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CHRISTOPHE  (Joseph),  peintre,  né  à Ulrecht  en 
1498,  fut  placé  des  son  enfance  dans  Batelier  d’Antoine 
Moro,  recueillit  avidemment  les  leçons  de  son  maître,  et 
devint  lui-même,  en  peu  de  temps,  un  peintre  habile.  11 
peignaitThistoire  et  le  portrait  avec  un  égal  succès.  Pierre 
Pérugin  et  Jean  Bellino  étaient  les  deux  peintres  dont  il 
s’étudiait  de  préférence  h imiter  la  manière  ; mais  son  pin- 
ceau était  plus  gracieux  et  son  coloris  avait  plus  d’har- 
monie. Peu  de  peintres  contemporains  ont  aussi  bien 
observé  les  règles  de  la  perspective.  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, l’attira  à sa  cour,  et  lui  confia  le  soin  de  faire 
plusieurs  tableaux  pour  les  églises  de  Lisbonne  et  pour 
les  maisons  royales.  Il  en  fut  tellement  satisfait  qu’il  le 
fit  chevalier  de  Christ  et  le  combla  de  bienfaits.  Christo- 
phe mourut  à Lisbonne  en  Ib57. 

CHRISTOPHE  (Joseph),  né  à Verdun  en  1667,  et 
mort  à Paris  le  29  mars  1748,  a peint  l’histoire  avec  suc- 
cès; il  était  de  l’Académie  de  peinture.  Son  tableau  repré- 
sentant la  BluUiplimtion  des  pains , était,  avant  la  révolu- 
tion, un  des  plus  beaux  ornements  de  la  métropole  de  Paris. 

CHRISTOPHE  (Antoine-Noel-Mathieu),  né  à Lyon 
vers  1768,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut  ordonné 
prêtre  en  1791,  refusa  le  serment,  et  se  réfugia  en  Suisse, 
d’où  il  revint  à Paris  en  1797.  Peu  de  temps  après,  il 
publia  sous  le  voile  de  l’anonyme  une  brochure  dans  la- 
quelle il  conseillait  aux  ecclésiastiques  de  se  soumettre  à 
l’autorité  de  fait,  et  remit  au  comité  de  lecture  du  Théâ- 
tre-Français une  comédie  qui  ne  fut  point  jouée.  Devenu 
professeur  de  belles-lettres  au  collège  de  Cambrai  sous 
îo  gouvernement  impérial,  il  perdit  cette  place  en  1815  , 
et  mourut  à Néris-les-Bains  le  51  juillet  1824.  On  lui 
doit  différentes  traductions  de  l’anglais,  entre  autres  : Les 
deux  Emilie , etc.,  de  Henriette  Lee,  1800,  2 vol.  in-12  ; 
Antoinette  et  Vahnont,  1801,  2 vol.  in-i8  ; Lettres  athé- 
niennes , etc.,  1802,  4 vol.  in-12  ; il  en  existe  une  autre 
traduction  par  Villeterque  ; Dictionnaire  pour  servir  à 
Vintelligenee  des  auteurs  classiques,  Paris,  an  XIII  (1805), 
2 volumes  in-S**,  traduction  libre  du  Dictionnaire  anglais 
de  Lemprière.  Il  a laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de 
Malte , etc. 

CHRISTOPHERSOIV  (Jean),  prélat  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Lancastre,  fut  principal  du  collège  de  la 
Trinité,  à Cambridge  , et  doyen  de  Norwich.  Proscrit 
sous  le  règne  d’Édouard  VI , et  forcé  de  quitter  l’Angle- 
terre, il  y revint  sous  le  règne  de  la  reine  Marie,  fut 
nommé  évêque  de  Chichester,  et  mourut  en  1558.  On  a 
de  lui  une  traduction  en  latin  barbare  des  OEuvres  de 
Philon,  et  des  Histoires  ecclésiastiques  d'Eusèbe , de  So- 
crate, Sozomène,  Évagre  et  Théodoret. 

CHRSITOPHORÜS  (Jacques),  évêque  de  Bâle,  est 
auteur  du  Sacerdotale  Basileense,  Porentrui,  1595,  in-4o. 

CHRISTOPHORUS  ANGELUS.  Voijez  ANGE- 
LUS CIIRÏSTOPHORUS, 
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CMRISTYN  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  et  histo- 
rien, né  à Bruxelles,  en  1622,  de  Pierre  Christyn, 
écuyer,  fut  d’abord  avocat  postulant  au  conseil  souverain 
de  Brabant  et  assesseur  du  prévôt  de  l’hôtel  et  du  dros- 
sart  de  ce  duché,  d’où  il  passa,  en  1667,  aux  fonctions  de 
conseiller  et  de  maître  des  requêtes  ordinaire  du  grand 
conseil.  En  1671,  il  entra  au  conseil  privé  et  quelque 
temps  après  fut  appelé  en  Espagne  pour  siéger  au  con- 
seil où  se  traitaient  les  affaires  des  Pays-Bas.  H revint 
dans  ces  provinces  en  1678,  ayant  été  nommé  troisième 
ambassadeur  du  roi  catholique  au  congrès  de  Nimègue. 
Il  eut  beaucoup  de  part  au  succès  des  négociations  sur 
lesquelles  repose  encore  une  partie  du  droit  public  de 
l’Europe.  Le  gouvernement  espagnol  fut  si  satisfait  de  sa 
conduite  à Nimègue  qu’en  1681  il  le  nomma  premier  com- 
missaire^ du  roi  aux  conférences  qui  se  tinrent  à Courtrai 
avec  les  envoyés  français,  et  dont  les  procès-verbaux  se 
trouvent  à la  bibliothèque  de  Cambrai.  En  1685,  après 
le  départ  de  don  Juan  de  Layseca  y Alvarado  pour  l’Es- 
pagne, il  fut  chargé  de  la  surintendance  de  la  justice  mi- 
litaire. En  considération  de  ses  longs  et  importants  ser- 
vices, sa  terre  de  Meerbeeck,  entre  Bruxelles  et  Louvain, 
fut  érigée  en  baronnie , par  lettres  patentes  données  à 
Madrid,  le  11  janvier  1687.  La  même  année,  le  22  avril, 
il  fut  créé  chancelier  de  Brabant,  dignité  qu’il  exerça  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  le  28  octobre  1690.  Il  fut  enterré 
dans  le  chœur  de  l’église  des  Augustins  de  Bruxelles. 
Christyn  avait  épousé  Catherine  de  Pretere,  dont  il  eut 
un  fils  qui  se  maria  à Marguerite-Thérèse  d’Espinosa, 
fille  du  gouverneur  d’Anvers  et  sœur  de  l’évêque  de  cette 
ville.  Son  frère  Libert-François  Christyn,  vicomte  de 
Tervueren,  fut  conseiller  et  enfin  vice-chancelier  de  Bra- 
bant. On  a de  lui  : Jurisprudentia  heroica,  Bruxelles, 
1689,  2 vol.  in-fol.,  fig.  ; Basilica  Bruxellensis,  sive  mo- 
numenta  antiqua,  inscriptiones et  cœmtaphia,  Amsterdam, 
c’est-à-dire  à Bruxelles,  chez  Fr,  Foppens,  1677,  in-8a, 
fig.  ; il  en  a paru  une  seconde  édition  à Malines,  chez  Lau- 
rent Vander  Elst,  en  1745;  Tabula  chronologica  ducum 
Lotharingiœ,  Brahantiæ , Liniburgiœ , gubernatormn  ac 
arcliistrategorum  eorum  ducatuum,  Malines,  1669,  et  Co- 
logne, 1677,  in-4'’,  5®  édition  ; les  Délices  des  Pays-Bas, 
Bruxelles,  1697,  in-12,  etc.,  etc, 

CIIROGUS  ou  CROCUS,  roi  des  Vandales,  envahit 
les  Gaules  au  5®  siècle,  et  ravagea  la  Lorraine,  la  Bour- 
gogne, l’Auvergne,  et  une  partie  du  Lyonnais;  mais  vaincu 
près  d’Arles  par  un  général  du  nom  de  Marins,  qui,  plus 
tard,  après  la  mort  de  Victorin,  se  fit  proclamer  empe- 
reur, il  fut  mis  à mort  en  260,  à Arles,  après  avoir  été 
donné  en  spectacle  aux  habitants  d’une  partie  des  villes 
qu’il  avait  ravagées. 

CHRODEGANG  (St.),  évêque  de  Metz,  fut  réfé- 
rendaire et  chancelier  de  France  , puis  premier  ministre 
de  Charles  Martel  en  757,  et  placé  sur  le  siège  de  Metz 

tome  V.  — I . 
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en  742.  Emjjloyc  par  Pepin  dans  diverses  négociation  < 
importantes,  il  présida  rassemblée  tenue  à Attigny-sii  - 
Aisne  en  7C5,  et  mourut  à Metz  en  7C6.  Glirodcgang 
surtout  connu  par  la  règle  qu’il  donna,  en  755,  au  cha- 
pitre de  sa  cathédrale.  Cette  règle , tirée  presque  en  en- 
tier de  celle  de  St. -Benoît,  a été  publiée  par  le  P.  Labhe 
dans  le  7‘’  vol.  de  sa  Collection  des  conciles , et  par  Lc- 
cointe  dans  le  tome  V de  ses  Annales.  Fleury  en  a donné 
l’abrégé  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Von  Eckart  a 
publié  la  Vie  de  Chrodegavg  dans  VHistoria  Franeiœ 
orientalis. 

CïiilODEGArîG  (St.),  évêque  de  Scez  dans  le  8° 
siècle,  frère  de  sainte  Opportune,  fut,  à son  retour  d’un 
pèlerinage  à Rome,  assassine  par  un  traître  nommé  Ghro- 
dobert,  auquel  il  avait  confié  l’administration  de  son  dio- 
cèse. Sainte  Opportune  alla  chercher  le  corps  de  son  frère 
et  le  fît  enterrer  à Montreuil.  Il  a été  mis  au  rang  des 
saints  par  l’Église  de  France. 

CHllOMACE  (St.),  évêque  d’Aquilée,  contemporain 
de  St.  Jérôme  qui  le  cite  souvent,  avait  composé,  dit-on, 
un  commentaire  sur  l’évangile  de  St.  Mathieu  ; mais  il 
n’en  reste  que  des  fragments  et  2 homélies  publiés  dans 
le  t.  V de  la  Bihliotheca  max‘imorum  Patrum.  Chromace 
mourut  vers  l’an  412. 

CIlROSCïNSIil  (Adalbert-Stanislas)  , le  meilleur 
poëte  polonais  du  47®  siècle,  était  secrétaire  du  prince 
Jacques  Sobieski.  Ses  morceaux  les  plus  vantés  sont  : la 
Victoire  remportée  sur  les  Turcs  près  de  Vienne^  Varsovie, 
1684  ; les  Souffrances  de  Job,  4705  j Joseph  délivré,  Cra- 
covie,  1705  ; Esther,  1705.  On  lui  doit  en  outre  un  ou- 
vrage très-rare  sur  la  chronologie  de  la  maison  de  So- 
bieski, intitulé  : Clypeus  Joannis  III,  etc.,  1717. 

CIIR Y SAIVDER  (Guillaume-Christian-Juste),  théo- 
logien protestant,  né  le  9 décembrel  71 8 dans  la  principauté 
d’Halberstadt,  professa  successivement  la  philosophie,  les 
mathématiques,  les  langues  orientales  et  la  théologie  dans 
les  universités  de  Helmstadt,  de  Rinteln  et  de  Kiel,  où  il 
mourut  le  10  décembre  1788.  A la  passion  des  lettres  il 
joignit  celle  de  la  musique,  qui  fît  le  charme  de  ses  vieux 
jours.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  laborieux,  on  re- 
marque : Memorabilia  anni  1740  meBo  decantata , Halle, 
1741,  in-foljP/wtorc/iz  Vitœselectœ,  Helmstadt,  1747,  in-8°5 
Grammaire  ( en  allemand  ) de  la  langue  des  Juifs  d’A  lle- 
Leipzig,  1750,  in  4®5  Recherches  sur  l’antiquité  et 
l’utilité  des  accents  dans  la  langue  hébraïque,  Brême,  1751, 
in-8®;  Bibliotheca  liturgica,  Hanovre,  1760,  in-4'’,  etc. 

CIIRYSÉRUS  ou  CIIRYSORES,  affranchi  de  l’em- 
pereur Marc-Aurèle,  écrivit,  vers  l’an  162  de  J.  G.,  un 
Index  de  tous  les  personnages  qui  avaient  commandé  dans 
Rome  depuis  sa  fondation  jusqu’à  cette  époque.  Scaliger 
l’a  inséré  dans  ses  Additions  à la  Chronique  d’Eusèbe. 

GîlRYSïPPE,  philosophe  stoïcien,  adversaire  d’Épi- 
cure,  né  à Solès  dans  la  Gilicie  vers  l’an  280  avant  l’ère 
chrétienne,  se  distingua,  par  la  subtilité  de  son  esprit, 
parmi  les  disciples  de  Cléanthe,  successeur  deZénon.  Dio- 
gène Laërce  a donné  la  liste  de  ses  ouvrages,  qu’il  porte 
au  nombre  de  314;  la  plupart  roulaient  sur  la  dialec- 
tique, et  se  composaient  de  morceaux  pris  de  côté  etd’au- 
tre,  souvent  contradictoires  ; il  n’en  reste  que  quelques 
fragments.  Chrysippe  soutenait , entre  autres  maximes 
extravagantes,  qu’il  est  naturel  qu’un  père  épouse  sa  fille 
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^niy^tpp:  vilé,  doctrinâ  et  reliquik  conià.itiUat.,  Lou- 
vain, 1822,  in-4®,  et  Chr.  Pétersen,  Philosoph.  Chrysippi 
fundamenta,  Hambourg,  1827,  in-8.  C’est  un  recueil  de 
tous  les  fragments  de  ce  philosophe,  rangés  dans  un  ordre 
méthodique. 

CilRYSîS,  prêtresse  de  Junon  à Argos,  causa  par  sa 
négligence  l’incendie  du  temple  de  la  déesse  l’an  423  avant 
l’ère  chrétienne,  et  s’enfuit  à Philinte  pour  se  soustraire 
à la  colère  des  Argiens  ; d’autres  disent  qu’elle  périt  dans 
les  flammes.  Elle  avait  exercé  lesaccrdoce  pendant  50an- 
nées.  Sa  statue  se  voyait  encore  au  temps  de  Pausanias 
devant  les  ruines  du  temple  incendié. 

CllRYSOCOGCÈS  (Georoe),  savant  médecin  de  Con- 
stantinople dans  le  14®  siècle,  a écritengrec  deux  Traités 
dont  les  manuscrits  existent  à la  bibliothèque  Royale 
à Paris  : l’un  roule  sur  l’astronomie  des  Grecs,  l’autre 
sur  la  manière  de  trouver  les  syzygies  pour  tous  les  mois 
de  l’année.  Les  bibliothèques  de  l’Escurial  et  du  Vatican 
possèdent  aussi  des  ouvrages  manuscrits  de  cet  auteur, 
— Un  autre  savant  du  même  nom  fut  l’un  des  maîtres  de 
Bessarion  et  de  Philelphe. 

CîlRYSOGOAE,  affranchi  de  Sylla,  fut  dénoncé  au 
sénat  par  Cicéron,  jeune  encore , comme  spoliateur  des 
proscrits,  aux  dépens  desquels  il  avait  amassé  une  im- 
mense fortune. 

CÏIRY^80L0GUE  (Noël  ANDRÉ,  ou  lePère),  astro- 
nome et  géographe,  né  le  8 décembre  1728  h Gy,  dans  la 
Franche-Comté,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  capu- 
cins, et  profita  des  leçons  et  des  conseils  du  célèbre  Le- 
monnier,  qui  l’engagea  à publier,  en  Planisphère 

qu’il  n’avait  exécuté  que  pour  son  usage.  Ce  planisphère 
projeté  sur  l’équateur,  en  deux  grandes  feuilles,  contient 
les  900  étoiles  de  la  Caille;  l’auteur  en  publia  un  second 
en  1779,  et  l’année  suivante  il  en  fit  paraître  deux  de  dif- 
férentes grandeurs,  projetés  sur  divers  horizons  et  accom- 
pagnés, ainsi  que  les  précédents , d’instructions  sur  la 
manière  de  s’en  servir.  Sa  Mappemonde  projetée  sur 
l’horizon  de  Paris,  d’une  correction  parfaite,  était  la  plus 
détaillée  qui  eût  paru  jusqu’alors,  et  sa  Carte  de  la  Fran- 
che-Comté n’obtint  pas  moins  de  suffrages.  Retiré  dans  sa 
famille  pendant  la  révolution,  ce  savant  modeste  ne  re- 
nonça pointa  s’occuper  d’une  science  qu’il  avait  cultivée 
avec  tant  de  zèle.  U fit  imprimer  dans  le  Journal  des 
mines  (an  VIH)  la  Description  d’un  baro^nètre  portatif  ; 
puis  revenu  à Paris,  il  y publia,  en  1806,  son  excellent 
ouvrage  sur  la  Théorie  de  la  surface  actuelle  de  la  terre , 
dans  lequel  il  a suivi  la  méthode  de  Saussure,  dont  il  rec- 
tifie quelques  inexactitudes.  Il  mourut  à Gy,  sa  patrie,  le 
8 septembre  4808. 

GiïRYSOLORAS  (Manuel  ou  Emmanuel),  savant 
grec,  né  à Constantinople,  fut  chargé  par  l’empereur  Jean 
Paléologue  de  venir  implorer  le  secours  des  princes  de 
l’Europe  contre  les  Turcs,  et  pendant  son  séjour  en  Ita- 
liey  ranima  le  goût  des  lettres  grecques.  Il  enseigna  suc- 
cessivement à Florence,  à Venise,  à Pavie  et  à Rome,  et 
mourut  le  15  avril  1415^  à Constance,  après  avoir  formé 
une  foule  d’élèves  distingués.  Il  a laissé  une  grammaire  pu- 
bliée sous  le  {{{.YQCCErotemata  (interrogations),  et  quia  ou, 
dans  le  15®  siècle,  plusieurs  éditions  d’une  extrême  rareté  ; 
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on  estime  surtout  celles  de  Gourmont  en  1507,  d’Alde  en 
1512  et  1517,  et  de  Junte  en  1514  : on  conserve  délai 
quelques  opuscules  manuscrits , entre  autres  un  Traité 
sur  la  procession  du  St,-Esprit,  conforme  à la  doctrine  de 
l’Eglise  romaine. 

CHRYSOLORAS  (Jean),  neveu  et  disciple  du  pré- 
cédent, mort  en  1425,  professa  également  avec  succès  les 
lettres  grecques.  Il  fut  le  maître  de  Philelplie,  qui , en 
1425,  épousa  sa  fille  Théodora  Chrysolorina. 

CHRYSOLORAS  (Démétrius),  autre  écrivain  grec, 
florissait  sous  le  règne  de  Manuel  Paléologue. 

CHRYSOSTOME  (St.  Jean),  le  plus  éloquent  des 
Pères  de  l’Eglise  grecque,  né  à Antioche  vers  l’an  544, 
fils  de  Second , commandant  en  Syrie  , apprit  les  lettres 
sous  Libanius,  la  philosophie  sous  Andragathius , et  em- 
brassa la  carrière  du  barreau,  où  il  obtint  de  brillants 
succès.  Toutefois  il  ne  tarda  pas  à se  consacrer  à l’étude 
de  l’Ecriture  sainte,  et,  se  vouant  tout  entier  à Dieu,  il 
se  retira  dans  les  solitudes  de  Syrie,  où  une  vie  austère, 
de  longues  veilles  et  des  jeûnes  fréquents  éteignirent  en 
lui  le  feu  des  passions.  Une  maladie  dangereuse  l’ayant 
ramené  à Antioche,  Mélèce,  évêque  de  cette  ville , roî?- 
donna  diacre,  et  Flavien , son  successeur,  lui  conféra  la 
prêtrise  j chargé  d’instruire  les  fidèles,  il  déploya  dans  les 
modestes  fonctions  de  catéchiste  tant  de  zèle  et  d’élo- 
quence, que  sa  réputation  s’étendit  bientôt  au  loin.  L’em- 
pereur Arcadius  l’éleva  malgré  lui  sur  le  siège  de  Con- 
stantinople en  598,  après  la  mort  de  Nectaire.  Rempli  de 
sollicitude  pour  le  troupeau  qui  lui  -était  confié,  Jean 
donna  l’exemple  des  plus  douces  vertus  chrétiennes,  fit 
construire  des  hospices,  et  envoya  des  prêtres  chez  les 
Scythes  pour  travailler  à leur  conversion.  Ses  abondantes 
aumônes  (qui  lui  firent  donner  le  nom  de  P Aumônier),  sa 
simplicité,  son  ardeur  apostolique,  lui  gagnaient  le  cœur 
des  peuples  5 mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des  grands  : 
il  n’avait  pas  craint  de  leur  reprocher  leurs  violences  et 
leur  orgueil,  et  s’en  fit  d’implacables  ennemis.  Jean  avait 
cru  que  son  ministère  l’obligeait  à s’élever  contre  les  in- 
justices et  les  rapines  de  l’impératrice  Eudoxie,  qui,  de- 
puis la  mort  d’Eutrope,  gouvernait  despotiquement  l’em- 
pereur et  l’empire  5 les  ennemis  du  patriarche,  réunis 
sous  les  auspices  de  cette  femme  hautaine,  tinrent  le  fa- 
meux conciliabule  du  Chêne  (ainsi  appelé  parce  qu’il  eut 
lieu  dans  l’église  d’un  quartier  de  ce  nom  dans  la  ville  de 
Calcédoine),  et  prononcèrent  sa  déposition.  Après  avoir 
fait  de  touchants  adieux  au  peuple,  qui,  pendant  5 jours, 
s’était  opposé  à son  départ  avec  menace  de  se  soulever,  il 
se  rendait  en  Bithynie,  lieu  de  son  exil,  lorsqu’il  fut  rap- 
pelé peu  de  jours  après  par  l’impératrice  elle-même,  ef- 
frayée d’un  tremblement  de  terre.  On  venait  d’élever  à 
Constantinople  une  statue  d’argent  en  l’honneur  de  l’im- 
pératrice; son  inauguration  fut  accompagnée  d’extrava- 
gantes superstitions,  et  Chrysostôme  s’éleva  contre  ces 
abus,  en  n’imputant  le  blâme  qu’à  l’inspecteur  des  jeux 
publics,  qui  était  manichéen.  Cependant  on  fit  croire  à 
Eudoxie  qu’elle  avait  été  outragée  par  le  patriarche,  et, 
de  nouveau  chassé  de  son  siège,  il  fut  envoyé  en  exil, 
malgré  les  protestations  de  40  évêques,  appuyées  par  le 
pape  innocent  Rr,  et  l’opposition  d’Honorius  , empcreui' 
d’Occident.  Arrivé  à Nicée  en  Bithynie  le  20  juin  404, 
il  y séjourna  pendant  une  année,  puis  fut  transféré  à 


Cucuse,  petite  ville  d’Arménie  dans  les  déserts  du  mont 
Taurus,  où  il  parvint  après  70  jours  d’une  marche  pé- 
nible, sous  un  ciel  brûlant,  accablé  de  fatigues  et  dévoré 
par  une  fièvre  ardente.  Dès  que  Jean  eut  recouvré  quel- 
ques forces,  il  les  consacra  aux  pieuses  pratiques  de  son 
ministère  ; mais  il  n’était  pas  au  terme  de  ses  pénibles 
épreuves  : un  ordre  de  l’empereur  le  relégua  àPytyonte, 
sur  le  Pont-Euxin.  Il  ne  put  supporter  les  fatigues  de  ce  ' 
dernier  voyage,  rendues  plus  cruelles  par  les  mauvais 
traitements  de  ses  gardes,  et  termina  son  long  martyre  à 
Comane,  le  14  septembre  407.  Un  concours  prodigieux 
de  fidèles  honora  ses  funérailles,  et  son  corps  fut  déposé 
auprès  de  St.  Basilisque  : plus  tard  (27  janvier  458)  il 
fut  transféré  à Constantinople.  Dans  la  suite,  ses  reliques, 
enlevées  de  l’église  des  Apôtres  (sépulture  destinée  aux 
empereurs),  furent  transférées  à Rome  et  déposées  au 
Vatican,  sous  l’autel  qui  porte  son  nom  ; l’Eglise  célèbre 
sa  fête  le  27  janvier.  Les  ouvrages  de  St.  Jean  Chryso- 
stôme (nom  qui  ne  lui  fut  donné  que  quelque  temps  après 
sa  mort  et  qui  signifie  Bouche  d’or)  sont  très-nombreux  ; 
les  plus  généralement  connus  sont  : les  Traités  du  sacer- 
doce, de  la  Providence , de  la  divinité  de  J,  C.,  les  Homé- 
lies, les  Lettres,  etc.  Des  nombreuses  éditions  qui  ont  été 
publiées  de  ses  œuvres,  les  plus  exactes  et  les  plus  com- 
plètes sont  celles  de  Henri  Saville,  1612,  8 vol.  in-fol., 
en  grec  ; de  Commelin  et  de  Fronton  du  Duc  (grec  et  la- 
tin), 10  vol.  in-fol.;  de  Bernard  de  Montfaucon  (grec  et 
latin),  1718-1758,  15  vol.  in-fol.  La  Vie  de  St.  Chry- 
sostôme, écrite  en  grec  par  Pallade,  l’a  été  depuis  en  la- 
tin par  Erasme  et  par  Montfaucon,  et  en  français  par 
Ilermant,  Paris,  1664,  in-4o;  par  Ménard,  Paris,  1665, 

2 vol.  10-8®  ; par  Tillemont,  dans  le  tome  XI®  de  ses  Mé- 
'inoires.  Plusieurs  des  ouvrages  du  célèbre  patriarche  ont 
été  traduits  en  français  par  Nicolas  Fontaine,  Sacy,  Du- 
ranti  de  Bonrecueil,  Maucroix , Bellegarde  , Athanase 
Auger,  etc. 

CHRYSOSTOME.  Voyez  DION. 

CHRYSOTÉMIS,  sculpteur  grec,  né  à Argos  dans 
le  5®  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  fit,  avec  Eutelidas,  au- 
tre sculpteur  de  la  même  ville,  les  statues  de  Démarate 
et  de  son  fils  Théopompe , vainqueurs  aux  jeux  Olym- 
piques. 

CHTCHERRATOY  (le  prince  Michel),  historien 
russe,  né  dans  les  premières  années  du  18®  siècle,  de  l’une 
des  plus  illustres  familles  de  l’empire  russe,  fit  de  bon- 
nes études,  et  manifesta,  fort  jeune,  un  goût  très-vif  poul- 
ies lettres  et  surtout  pour  l’histoire.  Méditant  un  grand 
ouvrage,  il  rassembla,  de  bonne  heure,  des  matériaux. 
L’impératrice  Catherine  II,  sachant  ses  projets,  lui  donna 
toutes  sortes  d’encouragements,  et  voulut  que  toutes  les 
bibliothèques,  tous  les  dépôts  publics  de  son  empire  lui 
fussent  ouverts.  Le  prince  Chtcherbatov  publia  d’abord 
son  Livre  des  Tsars,  et  ensuite  une  volumineuse  Histoire 
des  troubles  et  des  révolutions  de  Russie , St.-Pétersbourg, 
1777.  On  promit  alors  une  traduction  française  de  cet 
ouvrage  ; mais  elle  n’a  point  paru.  Le  prince  de  Chtcher- 
batov a encore  publié  quelques  traductions  du  français 
en  russe  : le  Journal  de  Pierre  le  Grand,  et  un  Tableau 
des  possessions  de  Vladimir-Monomaque.  Il  était  sénateur, 
chambellan,  membre  de  la  commission  du  commerce  cl  du 
nouveau  Code  des  lois,  etc.  Il  mourut  le  12déccmbre  1790. 
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CHUBB  (Thomas),  philosophe  anglais,  néà  Easl-Harn- 
ham,  dans  le  comté  de  Salisbury  en  dG79,  fils  d’un  simple 
artisan,  apprit  à lire  et  à écrire,  et  fut  ensuite  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  gantier  qu’il  quitta  pour  s’associer  à 
un  fabricant  de  chandelles  ; mais  animé  du  désir  de  s’in- 
struire, il  lisait  beaucoup  et  parvint  à acquérir  des  notions 
assez  étendues  de  mathématiques , de  géographie , et  de 
quelques  autres  parties  de  la  science.  La  théologie  devint 
son  étude  favorite.  Il  établit  à Salisbury  une  petite  société 
dont  il  avait  la  direction  , et  dont  l’objet  était  la  discus- 
sion des  matières  religieuses.  Clarke  et  Walerland  dis- 
putaient avec  chaleur  sur  la  Trinité.  Chubb  écrivit  à cette 
occasion  une  dissertation  qui  fut  imprimée  en  1715,  sous 
le  titre  de  la  Suprématie  du  Pèi'e  établie.  Cet  ouvrage 
étonna  de  la  part  d’un  homme  sans  lettres,  eut  un  grand 
succès  et  lui  procura  la  connaissance  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées.  Quelques  autres  Traités  sur  divers 
sujets,  imprimés  en  1732,  3 vol.  in-S®,  n’ajoutèrent  rien 
à sa  réputation.  St.  Hyacinthe  en  a traduit  quelques 
morceaux  détachés.  Chubb  mourut  en  1748.  Cette  même 
année  on  publia  2 vol.  de  ses  OEuvres  posthumes,  qui 
ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre.  On  lui  a re- 
proché des  erreurs , effet  de  son  ignorance  des  langues 
savantes, 

CHUDLEIGH  (Marie),  dame  poète,  née  en  1686 
dans  le  Devonshire,  ne  dut  qu’à  elle  seule  les  connais- 
sances dont  elle  fit  preuve  dans  ses  écrits.  On  lui  doit  un 
recueil  de  poésies,  imprimé  pour  la  3®  fois  en  1722, 
in-12  5 Essais  sur  divers  sujets  (en  prose  et  en  vers), 
1710,  in-12.  Cette  année  est  celle  de  sa  mort.  Elle  avait 
composé  quelques  tragédies  et  eomédies  qui  sont  restées 
manuscrites. 

CIIUMACERO-Y-CASTÏLLO  (don  JuA^) , profes- 
seur de  droit  à l’université  de  Salamanque,  fut  nommé  en 
1633  ambassadeur  extraordinaire  à Rome,  conjointement 
avec  Dominique  Pimentel,  évêque  de  Cordoue.  Ces  deux 
envoyés  présentèrent  au  pape  Urbain  VH  un  mémoire 
contre  les  abus  de  la  nonciature  et  contre  les  excès  commis 
enEspagnepar  la  cour  de  Rome,  etc.  Cemémoire,  imprimé 
en  espagnol,  in-4®,  1633  ou  1634,  devenu  très-rare,  est 
remarquable  en  ce  qu’il  fait  connaître  que  l’Eglise  espa- 
gnole a pris  l’initiative  sur  celle  de  France  dans  la  récla- 
mation de  ses  libertés  et  de  ses  usages.  Chumacero,  de 
retour  de  son  ambassade  en  1643,  fut  fait  président  du 
conseil  suprême  de  Castille  et  mourut  en  1660. 

CHUN-YEOU-YU , 9^  empereur  de  la  Chine,  suc- 
cesseur d’Yao,  marcha  sur  ses  traces,  fut  le  protecteur  de 
l’industrie  et  de  l’agriculture,  réforma  plusieurs  abus  et 
perfectionna  l’administration.  Il  mourut  en  l’an  2208 
avant  l’ère  chrétienne,  et  la  110®  année  de  son  âge.  Sa 
mémoire  est  restée  en  grand  honneur,  et  ses  maximes  de 
gouvernement  ont  obtenu  parmi  les  lettrés  chinois  une  au- 
torité irréfragable  5 elles  ont  été  recueillies  par  Confucius. 

CHUIV-TCllI,  premier  empereur  de  la. dynastie  tatare- 
mantchou,  aujourd’hui  régnante  à la  Chine.  Un  Chinois 
rebelle,  entraînant  dans  son  parti  une  foule  de  mécon- 
tents, avait  fait  soulever  en  sa  faveur  les  trois  grandes 
provinces  de  Chan-si,  de  Chen-si  et  de  Pé-tché-li,  il  avait 
pris  Pékin,  s’était  insolemment  assis  sur  le  trône  de  ses 
maîtres,  et  avait  réduit  le  dernier  empereur  des  Ming  à 
s’étrangler  de  sa  propre  ccinlurc,  après  avoir  massacré  sa 
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fille.  Des  généraux,  fidèles  à l’État,  mais  imprudents, 
appelèrent  les  Tatars  au  secours  de  l’empire.  Ceux-ci 
vainquirent  le  rebelle  dans  deux  grandes  batailles,  et  le 
forcèrent  de  s’éloigner.  Introduits  ensuite  dans  Pékin, 
pour  y recevoir  les  sommes  d’or,  d’argent  et  les  soieries 
qu’on  était  convenu  de  leur  donner,  ces  redoutables  auxi- 
liaires changèrent  de  langage,  et  ne  dissimulèrent  plus 
leurs  vues  ambitieuses.  Maîtres  de  la  capitale,  ils  y pro- 
clamèrent empereur  de  la  Chine  Chun-tehi,  neveu  de  leur 
dernier  kan , mort  sans  avoir  laissé  d’héritier.  Telle  fut 
l’origine  de  la  révolution  qui,  en  1644,  mit  les  Tatars- 
Blantchoux  en  possession  de  la  Chine.  Chun-tchi  n’était 
qu’un  enfant  âgé  de  7 ans,  mais  il  était  soutenu  et  dirigé 
par  4 princes,  ses  oncles,  qui  formèrent  son  conseil  de 
régence,  auquel  présida  le  prince  Tsé-tching-ouang.  Celui- 
ci,  homme  d’un  génie  vaste , politique  profond  et  délié, 
et  d’une  affabilité  qui  le  rendait  non  moins  cher  aux  Chi- 
nois qu’aux  Tatars,  eut  la  principale  direction  des  affai- 
res, et  réunit  en  lui  presque  toute  l’autorité  de  la  ré- 
gence. Chun-tchi,  en  possession  de  la  capitale,  était  encore 
loin  de  l’être  de  tout  l’empire.  H fallut  conquérir  les  pro- 
vinces, et  soutenir  des  guerres  longues  et  cruelles  ; mais 
l’habileté  des  princes  régents,  soutenue  de  la  bravoure 
des  Mantchoux,  triompha  de  toutes  les  résistances.  Dès 
la  8®  année  du  règne  de  Chun-tchi,  tout  l’empire,  soumis 
et  pacifié,  reconnut  ses  lois.  Dans  cette  même  année, 
1681,  le  jeune  prince  fut  déclaré  majeur,  et  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement.  Ses  premiers  pas  furent  dirigés 
par  une  politique  sage  : il  adopta  les  mœurs  et  les  lois  de 
ses  nouveaux  sujets,  conserva  toutes  les  institutions  an- 
ciennes, maintint  le  corps  des  lettrés  dans  ses  droits  et 
ses  prérogatives,  et  ne  fit  d’autre  changement  dans  les 
6 grands  tribunaux,  que  d’en  doubler  les  membres,  en  y 
introduisant  un  nombre  de  Tatars  égal  à celui  des  Chi- 
nois qui  les  composaient.  Cet  usage  s’est  maintenu  et 
s’observe  encore  aujourd’hui.  Chun-tchi  joignit  à des  qua- 
lités estimables,  des  défauts  qu’une  éducation  plus  soignée 
aurait  pu  corriger.  Il  était  né  avec  des  passions  violentes, 
se  laissait  facilement  emporter  à la  colère,  et  inclinait  vers 
une  extrême  sévérité,  dont  il  donna  un  exemple  en  1682, 
année  où  s’ouvrirent  les  examens  que  les  lettrés  subissent 
de  trois  en  trois  ans.  Il  apprit  que  la  corruption  s’y  était 
glissée,  et  que  l’ignorance,  à prix  d’argent,  y avait  obtenu 
les  honneurs  du  doctorat,  grade  préalablement  indispen- 
sable pour  parvenir  aux  premières  charges.  Il  ordonna 
que  les  aspirants  qui  avaient  acheté  les  suffrages  seraient 
soumis  à un  nouvel  examen,  pardonna  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  furent  trouvés  d’une  capacité  suffisante,  et 
condamna  les  autres,  pour  avoir  obtenu  des  grades  qu’ils 
ne  méritaient  pas,  à la  peine  de  l’exil,  dans  laquelle  leurs 
familles  furent  enveloppées.  De  plus,  il  fit  punir  de  mort 
36  examinateurs  coupables,  présumant,  disait-il,  que 
ceux  qui  avaient  vendu  la  justice  étaient  capables  de  ven- 
dre l’État.  Chun-tchi  tenait  sa  cour  avec  magnificence.  H 
y reçut  des  ambassades  de  la  plupart  des  souverains  de 
l’Asie,  et  quelques-unes  de  l’Europe.  La  première  ambas- 
sade russe  parut  à Pékin  en  1686  ; mais  elle  ne  fut  pas 
admise  à l’audience  du  monarque,  parce  que  les  envoyés 
du  czar  ne  voulurent  point  se  soumettre  au  cérémonial  do 
la  cour  chinoise.  Des  ambassadeurs  hollandais  y arrivè- 
rent la  même  année,  et  n’eurent  pas  plus  de  succès.  Ils 
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voulaient  obtenir  la  liberté  du  comniei'ce  5 mais  l’empe- 
reur,  sous  riionncte  prétexte  que  la  longueur  du  voyage 
les  exposerait  à trop  de  dangers,  ne  leur  permit  d’abor- 
der dans  ses  ports  qu’une  fois  tous  les  8 ans.  Ce  prince 
aima  les  sciences  et  parut  prendre  un  goût  particulier 
pour  celles  de  l’Europe.  Le  P.  Adam  Scliall  lui  avait  pré- 
senté, sur  l’astronomie  européenne,  un  long  travail,  dont 
l’examen  fut  confié  à une  commission  composée  des  mem- 
bres les  plus  habiles  du  tribunal  des  mathématiques  ; le 
résultat  de  cet  examen  fut  qu’elle  serait  adoptée  et  substi- 
tuée à l’astronomie  mahornétane,  la  seule  qui  fût  en  usage 
à la  Chine  depuis  trois  siècles.  Ce  P.  Adam  Schall,  jé- 
suite allemand,  jouissait  de  la  plus  haute  considération  à 
la  cour  de  Chun-tchi.  Chun-tchi  ne  justifia  pas  les  flat- 
teuses espérances  que  ses  premières  années  avaient  fait 
concevoir.  Il  devint  éperdument  amoureux  de  la  femme 
d’un  des  grands  de  sa  cour,  qu’il  maltraita  durement, 
sous  prétexte  de  quelque  négligence  dans  l’administration 
de  sa  charge.  L’homme  en  place,  outré  de  l’affront  qu’il 
venait  de  recevoir,  se  retira  chez  lui,  et  mourut  de  dou- 
leur au  bout  de  o jours.  L’empereur  fit  venir  sa  veuve 
au  palais,  lui  donna  le  rang  de  seconde  reine,  et  en  eut 
un  fils,  dont  la  naissance  fut  célébrée  avec  beaucoup  d’é- 
clat ; mais  ce  fils  ne  vécut  que  3 mois,  et  sa  mort  fut  sui- 
vie de  près  par  celle  de  la  mère.  Celte  perte  livra  le  jeune 
empereur  au  plus  affreux  désespoir,  et  il  fallut  employer 
la  force  pour  empêcher  qu’il  n’attentât  à sa  propre  vie. 
Il  renouvela,  dans  cette  circonstance,  la  barbare  coutume 
des  Tatars,  d’immoler  des  officiers  et  des  esclaves  sur  le 
tombeau  de  leurs  maîtres  5 plus  de  50  personnes  furent 
obligées  de  se  donner  la  mort  dans  la  cérémonie  des  fu- 
nérailles de  cette  princesse,  dont  le  corps,  mis  dans  un 
cercueil  enrichi  de  perles , fut  brûlé,  selon  l’usage  tatar, 
avec  une  quantité  prodigieuse  de  bijoux  d’or  et  d’argent, 
de  soieries  et  de  meubles  précieux.  Attaqué  de  la  petite 
vérole  en  1661,  Chun  Tchi  mourut  après  4 jours  de  ma- 
ladie, âgé  de  24  ans. 

CîlUllCilILL  (sir  WixsTOx),  historien  anglais,  né  en 
1620,  dans  le  comté  de  Dorset,  fit  ses  études  à l’univer- 
sité d’Oxford , et  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
Charles  Lr.  Son  dévouement  lui  fit  perdre  sa  fortune, 
mais  une  partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue  à la  restaura- 
tion J membre  du  parlement  en  1661,  il  fut  créé  cheva- 
lier en  1663  par  Charles  II,  et  mourut  en  1688,  après 
avoir  joui  d’une  grande  faveur  sous  les  règnes  de  Charles 
et  de  Jacques  IL  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Divi 
britamiid,  ou  Remarques  sur  les  vies  des  rois  de  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  Van  du  monde  jusqiCà  Van  de  grâee 
1660  (en  anglais),  Londres,  1675,  in-fol.  Churchill  est 
bien  moins  connu  comme  historien  que  comme  père  du 
célèbre  Marlborough. 

CliUllCilILL.  Voyez  MARLBOIlOUGil. 

CJ11JR.C111LL  (Charles),  poète  satirique  anglais,  né 
en  1731  à Westminster,  remplaça  son  père  dans  la  cure 
de  St. -Jean  de  Londres,  et  donna  des  leçons  de  gram- 
maire pour  suppléer  à son  revenu.  Il  se  fit  connaître  par 
la  Rosciade,  poème  dont  la  première  édition  anonyme, 
1761,  eut  un  succès  brillant.  Cet  ouvrage  ayant  été  at- 
taqué par  quelques  journaux,  Churchill  écrivit  son  Apo- 
logie, où  il  accabla  d’épigrammes  piquantes  les  journa- 
listes, les  comédiens  et  Garrick  lui-meme  qu’il  avait 


d’abord  épargné  dans  ses  vers  satiriques.  Ses  ennemis  se 
vengèrent  en  incriminant  sa  conduite  et  ses  mœurs,  qui 
n’étaient  rien  moins  qu’exemplaires  pour  un  ecclésias- 
tique. Churchill  publia  successivement  plusieurs  autres 
poèmes,  et  mourut  en  1764  à Boulogne,  où  il  était  venu 
visiter  le  fameux  J.  Wilkes,  son  ami,  forcé  de  quitter 
l’Angleterre.  Churchill  est  regardé  par  les  Anglais  comme 
un  homme  de  génie  ; mais,  souvent  obligé  d’écrire  pour 
vivre,  il  soignait  penses  ouvrages.  L’édit,  la  plus  complète 
de  ses  OEuvres  est  celle  de  Londres,  1774,  3 vol.  in-8®. 
On  a publié  en  1804  une  édition  de  scs  poésies , 2 vol. 
in-8°,  avec  la  Vie  de  l’auteur,  des  notes  et  des  explica- 
tions nécessitées  par  les  allusions  fréquentes  aux  discus- 
sions politiques  qui  occupaient  les  esprits  à cette  époque, 
lesquelles  allusions  rendent  obscurs  beaucoup  de  passages. 

CHURCHYABD  (Thomas),  poète  anglais  du  16®  siè- 
cle, né  dans  le  comté  de  Shrewsbury,  mort  en  1604,  est 
auteur  d’une  Légende  de  Jane  Sliore  ; d’un  poème  intitulé: 
the  Worthiness  of  Wales,  1530,  in-8°,  réimprimé  en 
1776,  et  de  plusieurs  autres  poésies  oubliées  aujourd’hui. 

CHURTON  (Ralph),  écrivain  anglais,  naquit  le  8 dé- 
cembre 1754,  près  de  Bickley  (Chester).  Orphelin  de 
père  et  de  mère  à l’âge  de  18  ans,  il  dut  son  éducation 
ultérieure  aux  soins  généreux  du  docteur  Townson  qui  le 
fît  entrer  à Brazen-Nose,  en  1772,  et  lui  ouvrit  plus  tard 
la  carrière  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Churton  fut  suc- 
cessivement lecteur  de  Bampton  en  1785,  prédicateur  à 
Whitehall  en  1788,  archidiacre  de  St. -David  en  1805. 
C’est  dans  cette  position  qu’il  mourut  le  23  mars  1831. 
Ses  fonctions  lui  laissaient  beaucoup  de  loisir  qu’il  consa- 
cra à la  littérature  5 il  composa  entre  autres  ouvrages  : 
Leçons  de  Bampton,  1785,  in-8®;  Notice  sur  la  vie  dudoc- 
teurTIi.  Townson,  archidiacre  de  Riclmiond,  etc.,  à la  tête 
du  Discours  sur  Vhistoire  évangélique  de  la  sépulture  à, 
l’Ascension  du  Christ,  par  Loveday,  Oxford,  1793;  Courte 
apologie  de  V Église  anglicane,  etc.  (adressée  aux  habitants 
de  Midlelon  Chency,  comté  de  Northamptou) , Oxford, 
1795;  divers  Sermons  publiés  séparément. 

CHUSAI,  l’un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  David  , 
se  rendit  près  d’Absalon,  et  le  détourna  de  poursuivre 
son  père,  comme  Achilophel  le  lui  conseillait.  Cette  dé- 
marche fut  le  salut  de  David,  qui  passa  le  Jourdain  et  se 
mit  en  sûreté  contre  les  entreprises  de  son  fils. 

CHUSAIV-RASATAIM,  roi  de  Mésopotamie,  fit  la 
guerre  aux  Israélites,  et  les  réduisit  en  esclavage.  Ils  en 
furent  tirés  par  Othoniel  vers  l’an  1414  avant  J.  C. 

GHYDÉATUS  (Samuel),  physicien,  né  en  1727  à 
Abo  (Finlande),  y établit  à ses  frais  un  laboratoire  de 
chimie,  et  ne  négligea  rien  pour  répandre  chez  ses  conci- 
toyens le  goût  de  la  science  qu’il  cultivait  lui-même  avec 
succès.  II  mourut  le  Tl  juillet  1767,  dans  un  des  voyages 
qu’il  faisait  pour  déterminer  la  topographie  de  la  Fin- 
lande. En  descendant  un  torrent  rapide,  il  s’était  penché 
pour  examiner  les  eaux  et  une  secousse  de  la  barque  le 
précipita  dans  les  flots  d’où  on  ne  le  retira  que  huit  jours 
après. 

CllYI\DONAX,  nom  d’un  druide  dont  on  découvrit 
le  tombeau  près  de  Dijon  en  1598.  La  description  de  ce 
monument  fut  publiée  par  Guenebaud,  Dijon,  1 621 , in-4o. 

CIÎYR-CBi  AU.  Cet  usurpateur,  d’origine  afghane,  s(^ 
nominait  Féryd  lorsqu’il  habitait  le  pays  appelé  Roh 
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(montagne),  situé  sur  les  confins  de  la  Perse  et  de  l’Inde. 
La  tribu  dont  il  était  originaire  se  nommait  Sous,  et  pas- 
sait pour  la  plus  noble  de  toutes  les  tribus  afghanes. 
Féryd , qui  n’était  pas  très-aimé  de  son  père , quitta  de 
bonne  heure  son  pays  natal,  et  passa  dans  l’Inde,  où  il 
mena  une  vie  aventureuse,  se  faisant  remarquer  chez  les 
princes  au  service  desquels  il  entrait,  par  sa  valeur,  par 
son  intelligence,  et  surtout  par  son  ambition.  Étant  à la 
chasse  avec  le  souverain  du  Béhar,  il  attaqua  seul  un 
énorme  tigre,  et  lui  abattit  la  tête  d’un  coup  de  sabre. 
Le  prince,  saisi  d’admiration  pour  un  si  grand  acte  de 
courage,  lui  donna  aussitôt  le  surnom  de  Chyr-Kan  (sei- 
gneur brave  comme  un  lion).  Ce  souverain  mourut  peu 
de  temps  après,  et,  sans  égard  pour  les  droits  de  l’hospi- 
talité , ni  pour  la  mémoire  de  son  protecteur,  Chyr-kan 
s’empara  de  la  province,  et  en  chassa  l’héritier,  ti’op 
jeune  pour  soutenir  scs  droits.  Ces  succès  lui  procurèrent 
les  moyens  d’en  obtenir  d’autres,  et  il  crut  pouvoir  es- 
sayer l’exécution  du  grand  projet  qu’il  méditait  depuis 
longtemps.  Du  Béhar,  il  passa  dans  la  Bengale,  et  s’en 
empara  après  avoir  défait  et  tué  le  gouverneur  de  cette 
province.  Le  grand  rnogol  Ilumayoun,  fils  et  successeur 
de  Bahour,  conquérant  de  l’Inde  et  fondateur  de  la  dy- 
nastie mogole,  crut  devoir  s’opposer  aux  progrès  rapides 
et  inquiétants  de  Chyr-Kan  ; il  conduisit  donc  400,000 
cavaliers  contre  celui-ci,  qui  en  avait  à peine  50,000. 
Malgré  la  grande  infériorité  du  nombre , il  n’hésita  point 
à attaquer  l’armée  impériale  ; l’action  eut  lieu  auprès 
du  Gange.  Le  10  de  moharrem  947  de  l’hégire  (49  mai 
4 540),  le  monarque  indien  fut  complètement  battu  et 
obligé  de  fuir  à Agrah,  suivi  d’un  petit  nombre  des  siens. 
La  plus  grande  partie  de  ses  troupes  fut  passée  au  fil  de 
l’épée,  ou  se  noya  dans  le  Gange.  Harcelé  par  le  vain- 
queur, trahi  par  ses  parents  et  scs  grands  officiers  , Hu- 
mayoun  fut  contraint  de  se  réfugier  à la  cour  de  Perse. 
Chyr-Kan  prit  le  titre  de  chah,  fit  fi'apper  monnaie  à 
son  coin,  et  réciter  dans  les  mosquées  le  kolhbach  (ou 
prône)  en  son  nom  ; enfin  , il  s’arrogea  tous  les  titres  et 
les  droits  de  la  royauté,  dont  il  avait,  en  effet,  le  })ou- 
voir.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  5 ans,  futtoujours  agité, 
il  mourut  victime  d’une  explosion  de  poudre,  en  faisant 
le  siège  d’une  citadelle  le  42  de  rabji  premier  952 
(24  août  1545).  Chyr-Chah  laissa  de  grands  monuments 
de  sa  magnificence,  tels  que  des  caravanserais  et  des  puits 
pour  les  voyageurs  ; de  superbes  mosquées  bien  dotées; 
des  routes  plantées  en  arbres  fruitiers  ; enfin  , il  établit 
des  postes  aux  chevaux,  jusqu’alors  inconnues  dans  l’Inde. 
Son  tombeau,  situé  à Sasscram,  près  de  Djyonpour,  est 
encore  entier,  et  offre  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l’Inde. 

CllYRIiOUil  (Asad-Eddyx),  nommé,  dans  les  histo- 
riens français  des  croisades,  Syracon,  était  frère  d’Aïoub 
et  oncle  de  Saladin.  Forcé  de  fuir  de  Tckryt,  où  il  avait 
tué  un  homme  , il  se  rendit  auprès  du  célèbre  Sanguin, 
qui  le  reçut  avec  distinction  et  lui  assigna  de  très-beaux 
fiefs.  Ghyrkouh  resta  toujours  à la  cour  de  Sanguin  et  à 
celle  de  Noradin,  son  fils,  qui  lui  donna  Ernesse  et  Raha- 
bah,  et  peu  après  l’éleva  au  rang  de  général  de  ses  ar- 
mées, faveur  que  Chyrkouh  devait  cà  son  courage.  Ce 
prince  voulant  s’emparer  de  l’Égypte,  où  il  était  appelé 
par  Chawer,  confia  le  commandement  de  l’armée  destinée 


pour  cette  province  à Ghyrkouh. |Saladin  débuta  dans  la 
carrière  militaire  sous  cet  habile  général,  à qui  il  succéda 
dans  la  dignité  de  vizir  du  calife  Adlied. 

ClIYllYN,  femme  célèbre  parmi  les  poètes  persans, 
moins  encore  par  sa  beauté  que  par  la  passion  qu’elle  in- 
spira au  roi  Khosrou-Perwyz,  et  par  la  préférence  qu’elle 
accorda  au  sculpteur  Ferhad.  Si  l’on  en  croit  Ferdoucy, 
le  roi  de  Perse  trouva  dans  ce  simple  artiste  un  rival 
heureux.  La  jalousie  du  monarque  et  les  malheurs  des 
deux  amants  ont  exercé  l’imagination  et  le  talent  de  Fer- 
doucy, de  Nizamy,  de  Djamy  et  de  plusieurs  autres  poè- 
tes persans.  L’historien  Myrkhoud  donne  une  version  un 
peu  moins  favorable  à la  poésie,  mais  beaucoup  plus  vrai- 
semblable. Il  nous  apprend  que  Chyryn  était  esclave 
d’un  seigneur  persan,  chez  qui  Perwyz,  avant  de  monter 
sur  le  trône  de  Perse,  allait  fréquemment.  Il  devint  éper- 
dument amoureux  de  la  jeune  esclave,  et  lui  donna  môme 
son  anneau.  Ce  gage  d’amour  fut  pour  elle  un  arrêt  de 
mort.  Son  maître  ordonna  qu’on  la  précipitât  dans  l’Eu- 
phrate. Les  larmes  et  la  beauté  de  la  malheureuse  Chyryn 
attendrirent  l’homme  chargé  d’exécuter  cet  ordre  barbare, 
il  se  contenta,  pour  ne  pas  manquer  entièrement  à son 
devoir,  de  la  pousser  légèrement  sur  le  bord  du  fleuve  ; 
Chyryn  se  sauva  facilement,  et  alla  se  réfugier  auprès 
d’un  pieux  solitaire,  dans  la  cellule  duquel  elle  resta  plu- 
sieui's  années,  même  après  l’avéncment  de  Khosrou  au 
trône.  Voyant  un  jour  des  soldats  qui  passaient  auprès 
du  monastère  qu’elle  habitait,  Chyryn  chargea  l’un  d’eux 
d’annoncer  au  roi  qu’elle  était  vivante,  et  de  lui  remettre 
l’anneau  qu’elle  avait  précieusement  conservé.  Perwyz 
récompensa  magnifiquement  le  porteur  de  cette  heureuse 
nouvelle,  et  envoya  une  nombreuse  escorte  pour  amener 
sa  belle  Chyryn.  Il  la  reçut  avec  des  transports  de  joie, 
et  ils  vécurent  dans  la  plus  tendre  union  jusqu’au  mo- 
ment où  Khosrou-Perwyz  devint  la  victime  du  plus 
atroce  des  complots.  Ghyrouéh,  son  fils  , devint  éperdu- 
ment amoureux  de  Chyryn,  et  croyait  le  remplacer  dans 
le  cœur  de  cette  veuve  inconsolable,  comme  il  lui  avait 
succédé  sur  le  trône.  Fatiguée  des  sollicitations  les  plus 
odieuses,  elle  demanda  et  obtint  la  permission  de  visiter 
encore  une  fois  le  monument  où  reposaient  les  restes  de 
Peiwvyz.  Au  moment  où  l’on  ouvrait  la  porte  de  ce  lieu 
funèbre,  elle  prit  un  poison  subtil  qui  la  fit  mourir  pres- 
que à l’instant  môme.  Chyryn  vivait  au  commencement  du 
5®  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Quelques  écrivains  croient 
reconnaître  en  elle  l’Irène,  fille  de  l’empereur  grec  Mau- 
rice. Les  Persans,  accoutumés,  comme  tous  les  autres 
Orientaux,  à substituer  aux  noms  étrangers  des  noms 
analogues  h leur  propre  langue,  auront  métamorphosé 
Irène  en  Chyryn,  mot  persan  qui  signifie  cZüîix’,  gracieux, 
et  d’où  les  anciens  Grecs  auront  bien  pu  tirer  eux-mêmes 
le  nom  de  leurs  sirènes. 

cm  TUÉE  (David),  Chytrœus  , l’un  des  savants  qui 
font  le  plus  d’honneur  à l’Allemagne,  né  à Ingelfingen  en 
4550,  apprit  le  grec  et  le  latin  à'Tubinge,  et  vint  étudier 
la  théologie  à Wittenberg,  sous  Mélanchton  , dont  on 
prétend  qu’il  fut  domestique  dans  sa  première  jeunesse. 
Après  avoir  visité  l’Italie,  il  revint  en  Allemagne  à 20  ans, 
et  fut  nommé  professeur  d’Ecrilurc  sainte  à l’académie 
de  Rostock  ; plus  tard  il  reçut  diverses  commissions  iiii- 
porlantcs,  fonda  des  écoles  et  des  églises  dans  la  plupart 
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des  États  d’Allemagne,  où  il  jouit  d’une  grande  réputation 
de  savoir  et  de  vertu,  et  mourut  le  25  juin  1600.  Les  plus 
importants  des  nombreux  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : 
De  Lcctione  Jiistoricâ  rect'e  institueiidà,  Strasbourg,  1565, 
in-8",  plusieurs  fois  réimprimé;  Ifistoria  Augiistanœ  con- 
/essfo?As,  Francfort,  1578,  in4«  ; traduite  en  français  par 
Luc  le  Cop,  Anvers,  1582,  1590,  in-4‘’  (Bayle  parle  de 
cet  ouvrage,  note  C.  de  l’article  Braun);  Chronicon  Saxo- 
nicCf  etc.,  ab  anno  1500,  Leipzig,  1593,  in-folio,  conti- 
nuée par  un  anonyme  jusqu’en  1611,  ibid. , 1628,  in- 
folio;  Oratio  de  statu  Ëcclcsiœ  în  Grœciâ,  Asiâ,  Africa, 
Bohemiâ,  etc.,  Witlenberg,  1575,  et  Francfort,  1583, 
in-8o  ; traduit  en  allemand  par  Henri  Arnold , 1581, 
in-4°  ; Oratio  describens  regioncm  Greichgæœ,  etc.,  Franc- 
fort, 1583,  in-8'^,  etc.  La  plupart  de  ses  écrits  théolo- 
giques, publiés  à Hanau  en  1604,  2 vol.,  in-foL,  ont  été 
mis  à l’index.  — ülric,  son  fils,  a écrit  sa  Vie  (Uostock, 
1601,  in-4o) , qui  a été  également  publiée  par  Frédéric 
Schützer,  Hambourg,  1720,  1728,  4 parties  in-8°. 

CHYTIIEE  (Nathanaël),  ministre  luthérien  et  poëte 
latin,  frère  du  précédent,  né  en  1543,  professa  la  poésie 
h l’académie  de  Rostock , fut  recteur  de  l’académie  de 
Brême,  et  mourut  en  1598.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Variorum  in  Euro'pâ  itinerum  délie iœ , Herborn  , 
1594,  in-8°;  réimprimé  en  1599  et  1606;  Iter  italicum, 
gallicum , germandeum  ; Iter  Dantiscanum  ; Poematum 
omnium  libri  XVII,  Rostock,  1579,  in-8°;  Viaticum 
itineris  exlremi,  etc.,  Herborn,  1601,  in-8°  ; Fastor.  Ec- 
clesiæ  christianœ  libri  XII,  Hanau,  1584,  in-8“  ; Cassii 
parmensis....  Orpheus,  euni  commentariolo , etc.  , Franc- 
fort, 1585,  in-8”.  Ce  fragment  de  19  vers  est  d’Antoine 
Télesio,  qui  se  moqua  de  la  crédulité  d’Achille  Stace , 
Portugais , en  les  lui  donnant  pour  l’œuvre  d’un  ancien 
poëte. 

CIA,  héroïne  italienne  du  14°  siècle,  femme  d’Orde- 
laffi  , chef  des  Gibelins  à Forli , se  défendit  vaillamment 
dans  Césène,  assiégée  par  les  Guelfes  ; mais  ayant  eu  la 
générosité  de  renvoyer  quelques  bourgeois  de  cette  ville 
que  son  mari  lui  avait  signalés  comme  partisans  de  la 
cause  du  pape,  elle  eut  bientôt  lieu  de  s’en  repentir;  et, 
ne  pouvant  résister  aux  nouvelles  forces  que  ceux-ci  re- 
crutèrent au  parti  des  Guelfes,  elle  fut  obligée  de  se  re- 
connaître prisonnière  du  légat,  qui,  à force  de  persévé- 
rance, était  parvenu  à faire  miner  la  citadelle  où  elle  se 
tenait  renfermée. 

CIAfIGüETZY  (Lazare),  grand  patriarche  d’Armé- 
nie cà  Etclimiatzin,  né  en  1682  près  de  Nakhtchovan,  fut 
sacré  h Smyrne,  élu  catholicon  en  1727,  et  mourut  en 
1751.  On  a de  lui  : le  Jardin  désirable,  Constantinople, 
1744,  petit  in-4°. 

CIAKEIAK  (le  père),  religieux  arménien  du  monas- 
tère de  l’île  de  St. -Lazare  près  de  Venise,  était  né  d’illus- 
tres parents  dans  la  ville  de  Ghiumuskana  en  1771.  Il 
vint  dès  sa  première  jeunesse  dans  cette  île  pour  y faire 
ses  études.  Il  savait  l’arménien,  le  grec,  le  latin,  l’italien, 
le  française!  l’allemand,  et  il  eut  part  à l’édition  en  14  lan- 
gues des  Preces  S.  Nierses,  Armeniorum  patriarchœ, 
4815,  in-24,  de  l’imprimerie  du  monastère.  Il  composa 
plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers  qui  sont  conser- 
vés manuscrits  dans  ce  monastère,  où  il  mourut  en  jan- 
vier 4855.  Parmi  scs  ouvrages  publiés,  nous  citerons  : 
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I la  Mort  d’Abel,  en  5 chants,  traduction  de  poëme  de 
Gessner  en  arménien,  Venise,  1825,  in-8«  ; les  Aventu- 
res de  Télémaque,  traduites  en  arménien,  4826,  in-8"  ; 
Dictionnaire  italien  et  arméno-turc,  de  l’imprimerie  du 
monastère  à l’île  de  St. -Lazare,  1804;  Dictionnaire  ar- 
ménien-italien; la  première  partie  fut  publiée  à l’impri- 
merie du  monastère  en  1834,  et  la  seconde  était  sous 
presse,  lors  de  la  mort  de  Ciakeiak.  C’est  un  ouvrage 
précieux,  enrichi  de  témoignages  et  de  phrases  tirées  des 
auteurs  arméniens  les  plus  classiques.  R a traduit  VÉ- 
néide  de  Virgile,  en  arménien. 

GïAMBERLAlNO  (Lucas),  peintre  et  graveur,  né  à 
Urbin  en  1586,  mort  à Rome  en  1641,  a laissé  un  grand 
nombre  d’estampes  gravées  au  burin,  soit  d’après  ses  pro- 
pres dessins,  soit  d’après  les  plus  grands  maîtres  de  l’é- 
cole italienne,  surtout  d’après  Raphaël.  Celle  de  ses  com- 
positions qui  fait  le  plus  d’honneur  à son  talent  est  une 
série  de  46  bustes  représentant  en  grandeur  naturelle  les 
faces  de  J.  C.,  de  la  Vierge,  des  évangélistes  et  des  apô- 
tres ; il  fut  aidé  dans  ce  travail  précieux  et  d’une  extrême 
rareté  par  Dominique  Falcini  et  César  Bassani. 

CIAMCIAM  (le  père  Michel),  religieux  arménien  de 
la  congrégation  des  mékhitaristes  de  Venise,  né  en  1758 
à Constantinople,  destiné  à la  profession  de  joaillier,  avait 
atteint  sa  23®  année  lorsqu’il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que. Désirant  réparer  le  vice  de  sa  première  éducation , 
il  apporta  tant  de  zèle  à l’étude,  que  bientôt  il  fut  en  état 
de  professer  l’arménien  littéraire.  Quelques  différends 
qu’il  eut  avec  ses  confrères  le  contraignirent  dans  un  âge 
avancé  de  retourner  à Constantinople , où  il  mourut  en 
1823.  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont:  Grammaire 
aimiéniennc , Venise,  1779,  in-4°,  dépourvue  d’ordre  et 
de  clarté;  Histoire  d’Armérde,  Venise,  1784-86,  3 vol. 
in-4°,  compilation  estimable,  mais  imparfaite,  malgré  les 
nombreuses  recherches  de  l’auteur,  qui  malheureusement 
était  tout  à fait  étranger  aux  lettres  latines  ; Commentaire 
sur  les  psaumes,  10  vol.  in-8®,  etc. 

CIAMPELLI  (Augustin),  peintre,  né  en  1578  à Flo- 
rence, élève  de  Santi-Titi,  vint  à Rome  attiré  par  les  tra- 
vaux qu’y  faisait  exécuter  le  pape  Clément  VIH,  y passa 
le  reste  de  sa  vie,  constamment  employé  cà  décorer  les 
églises , où  l’on  ne  compte  pas  moins  de  40  tableaux  et 
plusieurs  fresques  de  cet  artiste,  et  mourut  en  1640.  Ses 
plus  beaux  ouvrages  se  voient  au  Vatican  et  à St. -Jean 
de  Latran.  11  a laissé  un  recueil  précieux  de  toutes  scs 
compositions. 

CIAMPIKI  (Jean-Justin),  savant  littérateur , né  le 
1 3 août  1653  à Rome,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  mais 
abandonna  le  barreau  pour  se  consacrer  à l’étude  de  l’anti- 
quité, et  fut  pourvu  successivement  de  différents  emplois 
qui,  loin  de  gêner  son  goût  pour  les  recherches  historiques, 
lui  facilitèrent  la  recherche  de  plusieurs  documents  pré- 
cieux. Sa  maison  était  devenue  le  rendez-vous  de  tous 
les  savants  ; il  établit  plusieurs  académies,  ne  cessa  d’en- 
courager la  eulture  des  lettres,  et  mourut  le  42  juil- 
let 1698.  w^res  nombreux  ouvrages,  très-estimés  en  Italie, 
se  ressentent  de  la  précipitation  avec  laquelle  ils  ont  été 
composés;  les  plus  importants  sont  : Conjecturœ  de  per- 
petuo  azymorum  usu  in  Ecclesiâ  latinâ , Rome,  1688, 
in-4'’;  Examen  libri  pontificalis  Jnaslasii,  in-4®  ; 
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œdium  structura,  ac  nonnulH  ritus  dissertationibus  illus- 
trantur,  Rome,  1690-1699,  2 vol.,  in-fol.,  ouvrage  non 
lerminé;  Synopsis  historica  de  sacris  œdificiis  à Constan- 
tinoMagno  constructis,  1693,  in-fol.  ; Dissertatio  historica 
de  collegii  abhreviator.  de  parco  majori  erectione,  1691, 
in-fol.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  réimprimés  à Rome , 
1747,  5 vol.  in-fol.,  par  les  soins  de  Gianini,  qui  a donné 
la  liste  de  ses  autres  écrits. 

CIAMPOLI  (Jean-Baptiste),  poëte  italien,  né  à Flo- 
rence en  1589,  de  parents  pauvres,  dut  à ses  brillants 
succès  dans  scs  premières  études  la  protection  de  J.  B. 
Strozzi,  noble  florentin,  qui  lui  fournit  les  moyens  d’al- 
ler à Padoue  suivre  les  leçons  de  Galilée  : il  ne  tarda  pas 
h se  lier  avec  les  deux  frères  Aldobrandini , qui  l’emme- 
nèrent à Bologne,  et  le  présentèrent  au  cardinal  Maffeo 
Barberini,  alors  gouverneur  de  cette  ville,  et  depuis  pape 
sous  le  nom  d’Urbain  VIîl.  Le  jeune  poëte,  produit  dans 
le  monde  sous  de  tels  auspices,  obtint  un  avancement  ra- 
pide; secrétaire  des  brefs,  il  obtint  successivement  plu- 
sieurs bénéfices,  et  notamment  un  canon icat  de  la  basili- 
que de  St. -Pierre;  l’avénement  d’Urbain  VIII  au  trône 
pontifical  lui  valut  de  nouveaux  honneurs.  Mais  son  or- 
gueil lui  fit  perdre  les  avantages  que  lui  avaient  mérités 
ses  talents  ; devenu  insupportable  au  pontife,  il  fut  éloi- 
gné de  Rome,  et  il  n’eut  jamais  la  permission  d’y  revenir. 
Ciampoli  préférait  hautement  ses  vers  à ceux  de  Pétrar- 
que, de  l’Arioste,  du  Tasse,  de  Virgile  et  de  tous  les 
poëtes  les  plus  célèbres  ; cette  vanité  dut  être  impardon- 
nable aux  yeux  d’Urbain  VIII,  poëte  lui-même  ; mais  sa 
disgrâce  eut  encore  iiric  autre  cause  : ce  fut  son  attache- 
ment pour  Galilée , contre  lequel  la  cour  de  Rome  com- 
mençait à sévir.  Détrompé  sur  la  folie  de  son  orgueil, 
Ciampoli  trouva  dans  l’étude  de  douces  consolations  con- 
tre l’exil,  et  mourut  à lési  le  8 septembre  1643,  laissant 
ses  manuscrits  à Ladislas  IV,  roi  de  Pologne , qui  lui 
avait  témoigné  un  vif  intérêt  pendant  sa  disgrâce.  Ses 
poésies  ont  été  recueillies  et  publiées  après  sa  mort, 
Rome,  1648,  in-4o;  on  a publié  dans  la  même  ville,  1667, 
in-8® , sous  le  titre  de  Prose,  son  dialogue  intitulé  : Zo- 
roaster  et  sa  Défense  du  pape  Innocent  II  . Il  était  de  l’a- 
cadémie des  Lincei.  Il  a laissé  imparfaite  une  Histoire  du 
règne  de  Ladislas  I V. 

CIATVTAR  (le  comte  Jean-Antoine),  l’homme  le  plus 
érudit  et  le  littérateur  le  plus  distingué  que  l’île  de  Malte 
ait  vu  naître , descendait  des  Paléologues.  Né  à Malte  en 
1696,  il  fit  à 15  ans  un  voyage  en  Italie  pour  achever  ses 
études,  et  sut  dès  lors  capter  par  les  charmes  de  son  es- 
prit la  bienveillance  et  l’amitié  des  savants.  Il  y revint 
en  1721,  et,  de  retour  à Malte  l’année  suivante,  fut 
nommé  jurât,  emploi  municipal  que  les  grands  maîtres 
ne  confiaient  qu’aux  personnages  les  plus  distingués  de 
nie.  En  1745,  il  fut  nommé  l’un  des  correspondants 
honoraires  étrangers  de  l’Académie  des  inscriptions.  Qua- 
tre ans  après,  il  devint  aveugle;  mais,  doué  d’une  mé- 
moire prodigieuse  et  d’une  grande  facilité  de  rédaction, 
il  dicta  plusieurs  Opuscules  qui  ont  eu  de  la  vogue  en 
Italie.  C’est  pendant  sa  cécité  qu’il  prépara  son  édition 
de  la  Malla  illustrata,  continuée  et  augmentée.  Le  l®»"  vol. 
parut  à Malte  en  1772,  et  le  2°  en  1780.  Ciantar  était 
mort  en  novembre  1778.  Ses  opuscules  les  plus  remar- 
quables sont  : Epigrammahim libri IH,  Rome, 1 737,  in-4°; 
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De  B.  P auto  apostolo  in  Melitam,  siculo  Adriatici  maris 
insulam,  nàufragio  ejecto  Dissertationes  apologeticœ  in  in- 
spectiones  aniicriticas  D.  Ignatii  Georgii  de  Melitensi  apo- 
stoli  naufragio,  descripto  in  Act.  apostolico,  cap.  27  et 
28,  etc.,  Venise,  1738;  De  antiquâ  inscriplione  nuper 
effossâ  in  Melitœ  urbe  notabili  Dissertatio  , etc. , Naples, 
1749  ; Critica  de'  critici  moderni,  che,  daW  anno  1730  pn 
ail’  anno  1760  , scrissero  sulla  controversia  del  naufragio 
di  S.  Paolo,  apos(fo?0;  Venise,  1763. 

CIASLAS.  Voyez  SEÏSLAS. 

CIASSI  (Jean-Marie),  en  latin  Ciassus,  savant  bota- 
niste, né  à Trévise  en  1654,  mort  en  1679,  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Meditationes  de  naturâ  pla)Uaru7n, 
Venise,  1677,  in-12  , 2®  édition,  et  d’un  traité  de  Æqui- 
librio  prœserthn  fluidorum  et  de  levitate  ignis,  à la  suite  du 
précédent. 

CIBBER  ou  CIÎSERT  (Gabriel-Caïus)  , sculpteur, 
né  cà  Flensburg,  dans  le  Holstein,  vint  se  fixer  cà  Londres 
à la  restauration  des  Stuarts,  et  y mourut  en  1700,  âgé 
de  70  ans.  Les  deux  fameuses  figures  représentant  l’une 
la  Alélancolie,  l’autre  la  Folie  furieuse,  qui  sont  aujour- 
d’hui dans  le  vestibule  de  Betlehem-Hospital , sont  l’ou- 
vrage de  Cibber.  Il  avait  épousé  une  fille  de  William 
Colley,  d’une  ancienne  famille  du  Rutlandshîre. 

CIBBER  (Colley),  fils  du  précédent,  auteur  et  acteur 
dramatique  anglais,  né  cà  Londres  en  1671,  avait  porté 
les  armes  dans  la  révolution  qui  mit  le  prince  d’Orange 
sur  le  trône.  Engagé  au  théâtre  malgré  sa  famille,  il  resta 
comédien  obscur,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  les  rôles  qui 
convenaient  à son  talent.  Son  genre  tenait  de  près  à la 
caricature.  En  1695  parut  sa  première  comédie.  On  y 
remarque,  comme  dans  celles  qu’il  donna  depuis  , un  ta- 
bleau piquant  des  mœurs  de  son  époque,  mais  peu  d’in- 
vention dans  l’intrigue  et  peu  d’originalité  dans  les  ca- 
ractères. Le  Careless  Husband  ( l’Époux  négligent  ) est  la 
meilleure  de  ses  pièces.  Pope  lui-même  en  a fait  l’éloge, 
et  Pope  était  un  des  ennemis  de  Cibber,  dont  il  fit  assez 
injustement  le  héros  de  la  Dunciade.  Devenu  directeur 
du  théâtre  de  Drury-Lane,  Cibber  obtint  ensuite  la  place 
de  poëte  lauréat , dont  il  remplit  les  fonctions  obligées 
par  des  odes  annuelles  assez  médiocres.  Il  mourut  en 
1757.  La  meilleure  édition  de  ses  pièces  de  théâtre  (au 
nombre  de  15)  est  celle  de  Londres,  1777,  5 vol.  in-12. 
11  a laissé  aussi  un  ouvrage  sérieux  : Conduite  et  caractère 
de  Cicéron,  etc.,  qui  fit  peu  de  bruit,  mais  on  relit  encore 
avec  plaisir  des  espèces  de  Mé^noires  dramatiques,  intitu- 
lés : Apologie  de  la  vie  de  Colley  Cibber,  etc.,  recueil  pré- 
cieux d’anecdotes  et  d’observations  sur  le  théâtre  anglais. 

CIBBER  (Théophile),  fils  du  précédent,  né  en  1703, 
périt  en  1757,  dans  le  naufrage  du  vaisseau  sur  lequel 
il  se  rendait  en  Irlande.  Acteur  comme  son  père,  il  eut 
aussi  l’ambition  d’écrire  pour  le  théâtre  ; mais  ses  pièces 
originales  eurent  moins  de  succès  que  celles  qu’il  emprunta 
de  Shakspeare.  Il  publia  sous  son  nom  les  Vies  des  poëtes, 
attribuées  à Rob.  Shiels,  qui  lui  acheta  son  nom  10  gui- 
nées. 

CIBBER  (Suzanne-Marie),  femme  du  précédent,  née 
en  1716,  morte  en  1766,  était  sœur  du  compositeur 
Th.  Auguste  Arnc  qui  lui  enseigna  la  musique,  et  la  fit 
paraître  dans  une  de  ses  pièces  représentée  à Ilay-Market. 
En  1734  elle  épousa  Théophile  Cibber,  et  son  beau-père 
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la  iit débuter  en  175G  dans  la  tragédie,  où  elle  obtint  la 
faveur  du  public.  Un  procès  en  adultère  qui  rapporta 
40  livres  sterling  à son  mari,  contribua  aussi  beaucoup  à 
sa  réputation.  Elle  a traduit  en  anglais  VOracUj  petite 
comédie  de  St.-Foix. 

CIBOT  (Pierre-Martial),  missionnaire  français  , né 
à Limoges  en  4727,  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites,  et 
y professa  les  humanités  avec  succès.  Lorsqu’il  eut  achevé 
ses  études  de  théologie  et  reçu  le  caractère  sacerdotal,  il 
obtint,  après  de  persévérantes  instances,  la  liberté  de 
suivre  l’attrait  qui  le  portait  à se  consacrer  aux  missions 
de  la  Chine.  Ï1  partit  de  Lorient  le  7 mars  1758  sur  le 
à' Argenson  y'qni  faisait  partie  d’une  escadre  de  9 vais- 
seaux armés  en  guerre.  Après  avoir  touché  là  ilio-Janeiro, 
et  fait  quelque  séjour  dans  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon , il  continua  sa  route  vers  la  Chine,  et  aborda  à Ma- 
cao le  25  juillet  1759.  Destiné  par  ses  supérieurs  à 
augmenter  le  nombre  des  missionnaires  de  la  cour , le 
P.  Cibot  quitta  Macao  vers  la  mi-mars,  et  arriva  le  C juin 
4760  dans  la  capitale  de  l’empire,  où  il  passa  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  sans  cesse  occupé,  soit  des 
fonctions  du  ministère  apostolique,  soit  des  travaux  par- 
ticuliers que  le  service  du  palais  exige  des  missionnaires 
européens.  Né  avec  beaucoup  d’esprit  et  d’imagination , 
et  doué  d’une  conception  vive , qui  lui  donnait  une  éton- 
nante facilité  pour  tous  les  genres  d’études,  on  le  vit  se 
livrer  à l’astronomie , à la  mécanique,  à l’étude  des  lan- 
gues et  de  l’histoire,  à l’agriculture,  à la  botanique,  et 
aucune  partie  des  sciences  ne  paraissait  lui  être  étran- 
gère. Pendant  les  20  années  de  sa  résidence  à Pékin  , il 
n’a  cessé  d’enrichir  la  France  d’observations  précieuses 
sur  les  productions,  les  arts  et  les  mœurs  des  Chinois,  et 
c’est  à lui,  ainsi  qu’au  savant  P.  Amiot,  son  collègue, 
que  nous  devons  la  plus  grande  partie  des  renseigne- 
ments qui  nous  sont  parvenus  sur  cet  empire  , pendant 
les  40  dernières  années  du  siècle  qui  vient  de  s’écouler. 
Les  observations  de  ces  deux  laborieux  missionnaires  se 
trouvent  répandues  dans  les  15  volumes  in-4o , des  Mé- 
moires sur  les  Chinois,  dont  ils  forment  la  majeure  par- 
tie. Cibot  est  mort  à Pékin  le  8 août  1780. 

CICCARELLI  (Alphonse),  médecin  , né  à Bévagna, 
dans  l’Ombrie,  fut  condamné  comme  coupable  de  falsifi- 
cation et  de  supposition  de  titres,  à avoir  la  main  coupée 
et  à être  ensuite  pendu  en  place  publique;  il  subit  cette 
sentence  en  1580,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIIL 
Spéculant  sur  la  faiblesse  des  grands  dont  ses  fourberies 
flattaient  l’orgueil,  il  avait  fabriqué  un  assez  grand  nom- 
bre de  généalogies , et  d’histoires  de  plusieurs  familles. 
Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sont  : de  CH- 
tumno  flmnine,^Ye.c  un  traité  de  Tuberibus,  Padoue,  1 564; 
Istoria  di  casa  Monaldesca,  4580,  etc.  Son  Opuscule  sur 
les  truffes  {de  Tuberibus  ) a été  traduit  en  français  par 
Amorsan,  1815,  in-8‘’. 

CICCI  (Marie-Louise),  dame  italienne,  née  à Pise  le 
14  septembre  1760,  devint  poète  malgré  son  père,  qui, 
l’ayant  mise  au  couvent  dès  l’âge  de  7 ans,  voulait  que 
son  éducation  fût  bornée  à la  pratique  des  devoirs  do- 
mestiques, et  défendit  même  qu’on  lui  apprît  à écrire  ; 
mais  la  jeune  muse,  trompant  la  surveillance  de  ses  insti- 
tutrices, s’essayait  à retracer  des  caractères  avec  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  qu’elle  trempait  dans  du  jus  de 
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raisin,  ou  dans  d’autres  liqueurs.  A 10  ans,  elle  faisait 
des  vers.  De  retour  dans  la  maison  paternelle,  il  lui  fut 
permis  de  se  livrer  à son  penchant  pour  les  lettres.  Ses 
premières  compositions  furent  bien  accueillies.  Admise  en 
1783  à l’académie  Arcadienne  de  Pise,  3 ans  après  elle 
fut  reçue  cà  celle  des  Litronati  de  Sienne,  et  mourut  dans 
le  célibat  le  8 mars  1794.  Ses  poésies,  recueillies  par  son 
frère,  ont  été  imprimées  par  Bodoni , à Parme,  1796, 
in-16  , avec  l’Éloge  de  l’auteur,  par  le  docteur  Anguillesi. 

CïCCIONE  (André),  sculpteur  et  architecte  napoli- 
tain du  15®  siècle,  mort  en  1455 , construisit  le  couvent 
et  l’église  du  mont  Oliveto,  le  palais  du  prince  délia  Ric- 
cia  à Naples,  et  quelques  autres  édifices  que  l’on  voit  en- 
core dans  la  même  ville. 

CICERI  (François),  savant  humaniste,  né  en  1527 
à Lugano,  avait  une  école-de  grammaire  à Milan  en  1550, 
fut  en  1561  nommé  professeur  d’éloquence  à l’académie 
de  cette  ville,  et  mourut  en  1595.  11  était  en  correspon- 
dance avec  les  écrivains  les  plus  distingués  de  son  temps, 
tels  que  Paul  Manuce,  Pierre  Veltori,  etc.  Le  recueil  de 
ses  Lettres  en  XI l livres  a été  publié  par  l’abbé  Gasati, 
Milan,  1782,  2 vol.  in-4®,  précédé  de  recherches  sur  la 
vie  de  cet  écrivain  et  du  catalogue  de  ses  ouvrages. 

CICERI  (Bernardin),  peintre,  né  à Pavie  en  1650  , 
élève  de  Sacchi,  vint  jeune  à Rome,  où  l’on  trouve,  ainsi 
qu’à  Pavie,  plusieurs  de  ses  compositions  assez  estimées. 
Il  mourut  après  1718,  dans  un  âge  avancé. 

CICERI  (Paul-César  de),  prédicateur,  né  àCavaillon 
le  24  mai  1678,  fut  choisi  en  1721  pour  prononcer  le  pa- 
négyrique de  saint  Louis  devant  l’Académie  française. 
Nommé  peu  de  temps  après  prédicateur  du  roi,  et  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices,  il  retourna  dans  sa  ville  natale 
lorsque  l’âge  ne  lui  permit  plus  d’exerer  son  ministère, 
et  il  s’occupait  d’une  édition  de  ses  OEuvres,  lorsqu’il  mou- 
rut le  27  avril  1 759.  Ses  Sermons  et  Pa7iégyriques  ont  été 
publiés  par  l’abbé  Bassinet,  Avignon,  1761,  6 vol.  in-12. 

CICÉRON  (Marcus  - Tullius)  naquit  à Arpinum  , 
patrie  de  Marins,  la  même  année  que  le  grand  Pompée, 
le  3 janvier  647  de  la  fondation  de  Rome.  Il  sortait 
d’une  famille  anciennement  agrégée  à l’ordre  équestre, 
mais  qui  s’était  toujours  tenue  loin  des  affaires  et  des 
emplois.  Sa  mère  s’appelait  Helma.  Son  père  vivant  à la 
campagne,  sans  autre  occupation  que  l’étude  des  lettres, 
conservait  d’honorables  liaisons  avec  les  premiers  citojœns 
de  la  république.  De  ce  nombre  était  le  célèbre  orateur 
Crassus,  qui  voulut  bien  présider  lui-même  à l’éducation 
du  jeune  Cicéron  et  de  son  frère  Quintus,  leur  choisit 
des  maîtres  et  dirigea  leurs  études.  Cicéron,  comme  pres- 
que tous  les  grands  hommes,  annonça  de  bonne  heure  la 
supériorité  de  son  génie , et  prit  dès  l’enfance  l’habitude 
des  succès  et  de  la  gloire.  îl  fut  admiré  dans  les  écoles 
publiques,  honoré  par  ses  condisciples,  visité  par  leurs 
parents.  La  lecture  des  écrivains  grecs,  la  passion  de  la 
poésie,  la  rhétorique,  la  philosophie,  occupèrent  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse.  Il  écrivit  beaucoup  en  grec, 
exercice  qu’au  rapport  de  Suétone , il  continua  jusqu’à 
l’époque  de  sa  préture.  Ses  vers  latins,  trop  méprisés  par 
Juvénal,  trop  loués  par  Voltaire,  sont  loin  de  l’élégance 
de  Virgile,  et  n’ont  pas  la  force  de  Lucrèce.  Ni  la  poésie 
ni  l’éloquence  n’étaient  encore  formées  chez  les  Romains, 
et  il  suffisait  à Cicéron  d’être  le  plus  grand  orateur  de 
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Rome.  On  conçoit  à peine  îcs  travaux  immenses  qu’il 
entreprit  pour  se  préparer  à cette  gloire.  Cependant  il  fit 
une  campagne  sous  Sylla,  dans  la  guerre  des  Marses.  De 
retour  à Rome,  il  suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  Philon, 
philosophe  académicien,  et  de  Molon,  rhéteur  célèbre,  et 
pendant  quelques  années , il  continua  d’enrichir  son  es- 
prit de  cette  variété  de  connaissances  que  depuis  il  exigea 
de  l’orateur.  Les  cruautés  de  Marins  et  de  Cinna , les 
proscriptions  de  Sylla  passèrent  5 et  la  république,  affai- 
blie et  sanglante , resta  paisible  sous  le  joug  de  son  im- 
pitoyable dictateur.  Cicéron  , alors  âgé  de  26  ans  , fort 
de  ses  études  et  de  son  génie,  parut  au  barreau,  qui  ve- 
nait de  s’ouvrir  après  une  longue  interruption.  Il  débuta 
dans  quelques  causes  civiles , et  entreprit  une  cause  cri- 
minelle, dont  le  succès  promettait  à l’orateur  beaucoup 
d’éclat  et  de  péril,  la  défense  de  Roscius  Amérinus , ac- 
cusé de  parricide.  Il  fallait  parler  contre  Chrysogonus , 
affranchi  de  Sylla.  Cette  protection  terrible  épouvantait 
les  vieux  orateurs.  Cicéron  se  présente  avec  le  Courage 
de  la  jeunesse,  confond  les  accusateurs,  et  force  les  juges 
d’absoudre  Roscius.  Son  discours  excita  l’enthousiasme  5 
aujourd’hui  même  c’est  une  des  harangues  de  l’orateur 
que  nous  lisons  avec  le  plus  d’intérêt.  On  y sent  une 
chaleur  d’imagination,  une  audace  mêlée  de  prudence  et 
même  d’adresse,  et  souvent  un  excès  d’énergie , une  sur- 
abondance de  richesse  , qui  plaît  et  entraîne.  Cicéron  , 
plus  âgé , releva  lui-même , dans  ce  premier  ouvrage  , 
quelques  fautes  de  goût , et  sans  doute  il  s’est  montré 
depuis  plus  pur  et  plus  grand  écrivain  5 mais  il  avait 
déjà  toute  son  éloquence.  Après  ce  brillant  succès  , il 
passa  encore  une  année  dans  Rome,  et  se  chargea  même 
d’une  autre  cause  c{ui  devait  aussi  déplaire  au  dictateur; 
mais  sa  santé  affaiblie  par  des  travaux  excessifs,  et  peut- 
être  la  crainte  d’avoir  trop  bravé  Sylla,  le  déterminèrent 
à voyager.  Il  se  rendit  à Athènes  qui  semblait  toujours 
la  métropole  des  lettres  ; et,  logé  chez  un  philosophe  aca- 
démicien , recherché  des  philosophes  de  toutes  les  sectes, 
assistant  aux  leçons  des  maîtres  d’éloquence , il  y passa 
6 mois  avec  son  cher  Atticus,  dans  les  plaisirs  de  l’étude 
et  des  savants  entretiens.  On  rapporte  à cette  même  épo. 
que  son  initiation  aux  mystères  d’Eleusis.  A la  mort  de 
Sylla , il  quitta  la  Grèce  et  prit  la  route  de  l’Asie,  s’en- 
tourant des  plus  célèbres  orateurs  asiatiques  et  s’exerçant 
avec  eux.  A Rhodes,  il  vit  le  fameux  Possidonius,  et  re- 
trouva Molon  qui  lui  donna  de  nbuvelles  leçons,  et  s’atta- 
cha surtout  à corriger  sa  trop  grande  abondance.  Cicéron 
revint  en  Italie , et  ses  nouveaux  succès  firent  sentir  le 
prix  de  la  science  des  Grecs,  qui  n’était  pas  encore  assez 
estimée  dans  Rome.  Parmi  différentes  causes,  il  plaida 
pour  le  célèbre  comédien  Roscius,  son  ami  et  son  maître 
dans  l’art  de  la  déclamation.  Enfin,  parvenu  à l’âge  de 
30  ans,  se  voyant  au  terme  de  son  glorieux  apprentissage, 
ayant  tout  reçu  de  la  nature,  ayant  tout  fait  par  le  tra- 
vail^ pour  réaliser  en  lui  l’idée  du  parfait  orateur,  il  entra 
uans  la  carrière  des  charges  publiques.  Nommé  à la  ques- 
ture de  Sicile,  dans  un  temps  de  disette,  il  eut  besoin  de 
beaucoup  d’habileté  pour  faire  passer  à Rome  une  grande 
partie  des  blés  de  cette  province , sans  trop  déplaire  aux 
habitants.  Du  reste,  son  administration  et  les  souvenirs 
qu’en  gardèrent  les  Siciliens  prouvent  que,  dans  les  con- 
seils admirables  qu’il  a depuis  donnés  à son  frère  Quin- 


tus,  il  ne  faisait  que  rappeler  ce  qu’il  avait  pratiqué  lui- 
même.  Sa  mission  expirée , il  revint  à Rome,  véritable 
théâtre  de  ses  talents.  Il  continua  d’y  paraître  comme 
orateur , défendant  les  causes  des  particuliers  sans  autre 
intérêt  que  la  gloire.  Ce  fut  sans  doute  un  jour  honorable 
pour  Cicéron  que  celui  où  les  ambassadeurs  de  la  Sicile 
vinrent  lui  demander  vengeance  des  concussions  et  des 
crimes  de  Verrès.  Il  était  digne  de  cette  confiance  d’un 
peuple  affligé.  Il  entreprit  la  cause  de  la  Sicile  contre  son 
indigne  spoliateur,  alors  tout-puissant  à Rome,  appuyé 
du  crédit  de  tous  les  grands , défendu  par  l’éloquence 
d’Hortensius,  et  pouvant  avec  le  fruit  de  ses  brigandages 
en  acheter  l’impunité.  Il  obligea  Verrès  à s’exiler  lui- 
même.  A l’issue  de  ce  grand  procès  , Cicéron  commença 
l’exercice  de  son  édililé  ; et  dans  cette  magistrature  oné- 
reuse, quoique  sa  fortune  fût  peu  considérable,  il  sut  par 
une  sage  magnificence  se  concilier  la  faveur  du  peuple. 
Ses  projets  d’élévation  lui  rendaient  ce  secours  nécessaire, 
mais  il  fallait  y joindre  l’amitié  des  grands.  Cicéron  se 
tourna  vers  Pompée,  alors  le  chef  de  la  noblesse,  et  le 
premier  citoyen  de  Rome  libre.  Il  se  fit  le  panégyriste  de 
ses  actions , et  le  partisan  le  plus  zélé  de  sa  grandeur. 
Quand  le  tribun  Manilius  proposa  de  lui  confier  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  Mithridale,  en  lui  accordant  un 
pouvoir  qui  effrayait  les  républicains  éclairés , Cicéron , 
alors  préteur,  parut  à la  tribune  pour  appuyer  la  loi 
nouvelle  de  toute  la  force  de  son  éloquence.  Cette  même 
année  , il  plaida  plusieurs  causes.  11  prononça  son  plai- 
doyer pour  Cluentius,  dans  une  affaire  criminelle.  A cette 
époque,  Catilina,  rejeté  du  consulat,  commençait  à tra- 
mer contre  la  république,  et  s’essayait  à une  révolution. 
Ce  factieux  , accusé  de  concussions  dans  son  gouverne- 
ment d’Afrique,  fut  sur  le  point  d’avoir  Cicéron  pour  dé- 
fenseur ; mais  bientôt  la  haine  éclata  entre  ces  deux  hom- 
mes si  peu  faits  pour  être  unis.  Cicéron  qui , après  sa 
préture,  au  lieu  d’accepter  une  province,  suivant  l’usage, 
s’était  mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat,  se  vit  compé- 
titeur de  Catilina  , qui  s’était  fait  absoudre  à prix  d’ar- 
gent. Insulté  par  cet  indigne  rival,  il  le  repoussa  par 
une  éloquente  invective  prononcée  dans  le  sénat.  Cicé- 
ron avait  à combattre  l’envie  de  beaucoup  de  patriciens, 
qui  voyaient  en  lui  un  parvenu,  un  homme  nouveau  : 
son  mérite  et  la  crainte  des  projets  de  Catilina  l’emportè- 
rent. Il  fut  élu  premier  consul,  non  pas  au  scrutin,  sui- 
vant l’usage,  mais  à haute  voix  et  par  les  acclamations 
unanimes  du  peuple  romain.  Le  consulat  de  Cicéron  est 
la  grande  époque  de  sa  vie  politique.  Rome  se  trouvait 
dans  une  situation  incertaine  et  violente.  Catilina  bri- 
guait le  prochain  consulat.  En  même  temps  il  augmen- 
tait le  nombre  des  conjurés,  et  faisait  lever  des  troupes 
sous  les  ordres  d’un  certain  Mallius.  Cicéron  pourvut  à 
tout.  Il  importait  d’abord  de  gagner  à la  république  son 
collègue,  Antoine,  secrètement  uni  avec  les  conjurés;  il 
s’assura  de  lui  par  la  cession  de  sa  province  consulaire. 
Une  autre  précaution  non  moins  salutaire  fut  de  réunir 
le  sénat  et  l’ordre  équestre  dans  l’intérêt  d’une  défense 
commune.  Attentif  à ménager  le  peuple , Cicéron  ne  se 
montra  pas  moins  hardi  à maintenir  les  vrais  principes 
du  gouvernement  ; et  dès  les  premiers  jours  de  son  con- 
sulat, il  attaqua  le  tribun  Rullus  qui,  par  le  projet  d’une 
nouvelle  loi  agraire,  confiait  à des  commissaires  un^pou- 
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voir  alarmant  pour  la  liberté.  La  politique  de  Cicéron 
fut  ici  tout  entière  dans  son  éloquence.  A force  d’adresse 
et  de  talent , il  fît  rejeter  par  le  peuple  même  une  loi 
toute  populaire.  Affectant  de  se  regarder  comme  le  consul 
du  -peuple,  mais  fidèle  aux  intérêts  des  grands,  il  fit  main- 
tenir le  décret  de  Sylla  qui  interdisait  les  charges  publi- 
ques aux  enfants  des  proscrits.  On  ne  peut  douter  que 
cette  habileté  du  consul  à ménager  les  trois  ordres  de 
l’Etat,  et  à s’en  faire  également  aimer,  n’ait  été  l’arme 
puissante  qui  seule  pût  vaincre  Catilina.  Toute  la  répu- 
blique étant  réunie,  et  se  confiant  à un  seul  homme,  les 
conjurés,  malgré  leur  nombre,  se  trouvèrent  hors  de  l’É- 
tat, et  furent  désignés  comme  ennemis  publics.  Le  vigi- 
lant consul , entretenant  des  intelligences  parmi  cette 
foule  d’hommes  pervers,  était  averti  de  leurs  projets,  et 
assistait,  pour  ainsi  dire,  à leurs  conseils.  Le  sénat  ren- 
dit le  décret  fameux  qui,  dans  les  grands  dangers,  inves- 
tissait les  consuls  d’un  pouvoir  égal  à celui  de  dictateur. 
Cicéron  doubla  les  gardes  et  prit  quelques  mesures  exté- 
rieures. Ensuite , il  se  rendit  aux  comices  pour  présider 
à l’élection  des  nouveaux  consuls.  Catilina  fut  exclus  une 
seconde  fois  ; et  n’eut  plus  d’autre  ressource  que  le 
meurtre  et  l’incendie.  Il  assemble  ses  complices  , les 
charge  d’embraser  Rome,  et  déclare  qu’il  va  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes  de  Mallius,  Deux  chevaliers  romains 
promettent  d’assassiner  le  consul  dans  sa  propre  maison, 
Cicéron  est  instruit  de  tous  les  détails  par  Fulvie,  maî- 
tresse de  Gurius  , l’un  des  conjurés.  Deux  jours  après  , 
il  assemble  le  sénat  au  Capitole.  Ce  fat  là  que  Catilina , 
qui  dissimulait  encore,  ayant  osé  paraître  comme  séna- 
teur , le  consul  l’accabla  de  sa  foudroyante  et  soudaine 
éloquence.  Catilina,  troublé,  sortit  du  sénat,  en  vomis- 
sant des  menaces , et  dans  la  nuit  partit  pour  l’Étrurie 
avec  300  hommes  armés.  Le  lendemain  Cicéron  convo- 
que le  peuple  au  Forum,  l’instruit  de  tout,  et  triomphe 
d’avoir  ôté  aux  conjurés  leur  chef,  et  réduit  le  chef  lui- 
même  à faire  une  guerre  ouverte.  Au  milieu  de  cette 
crise  violente,  ce  grand  homme  trouvait  encore  le  loisir 
d’exercer  son  éloquence  dans  une  cause  privée.  Il  défen- 
dit Muréna,  consul  désigné,  que  Caton  accusait  de  brigue 
et  de  corruption.  Son  plaidoyer  est  un  chef-d’œuvre  d’é- 
loquence et  de  fine  plaisanterie.  Le  stoïque  Caton , ingé- 
nieusement raillé  par  l’orateur,  dit  ce  mot  connu  : « Nous 
avons  un  consul  fort  gai.  » Mais  ce  consul  si  gai  veillait 
toujours  sur  la  patrie  menacée,  et  suivait  tous  les  mou- 
vements des  conjurés.  Instruit  que  Lentulus  , chef  des 
factieux  restés  à Rome , cherchait  à séduire  les  députés 
des  Allobroges,  il  engagea  ceux-ci  à feindre,  pour  obtenir 
la  preuve  complète  du  crime.  Les  députés  furent  saisis 
au  moment  où  ils  sortaient  de  Rome  avec  Vulturcius , 
l’un  des  conjurés.  On  produisit  dans  le  sénat  les  lettres 
de  Lentulus  ; la  conjuration  fut  évidente.  Il  ne  s’agissait 
plus  que  de  la  punition.  Plusieurs  lois  défendaient  de 
punir  de  mort  un  citoyen  romain  ; César  les  fit  valoir 
avec  adresse.  Caton  demanda  hautement  le  supplice  des 
coupables.  C’était  l’avis  que  Cicéron  avait  exprimé  avec 


plus  d art.  Ils  furent  exécutés  dans  la  prison,  quoique  h 
consul  prévît  qu’un  jour  ils  auraient  des  vengeurs.  I 
préféra  l’État  à sa  sûreté.  Peut-être  aurait-il  pu  se  met- 
tre à l’abri  en  faisant  prononcer  la  sentence  par  le  peu- 
ple j c’est  ainsi  qu’autrefois  Manlius  avait  été  condamné 


Mais  Cicéron  craignit  qu’on  n’enlevât  les  conjurés,  U 
voulut  se  presser,  et  par  timidité,  il  fit  une  imprudence 
que,  dans  la  suite,  il  expia  cruellement.  Cependant  Rome 
fut  sauvée  ; tous  les  Romains  proclamèrent  Cicéron  le 
père  de  la  patrie.  La  défaite  de  Catilina,  qui  suivit  bien- 
tôt, fit  assez  voir  qu’en  préservant  la  ville,  on  avait 
porté  le  coup  mortel  à la  conjuration  ; et  cette  gloire 
appartenait  au  vigilant  consul.  Déjà  l’envie  l’en  punis- 
sait. Un  tribun  séditieux  ne  lui  permit  pas  de  rendre 
compte  de  son  administration;  et  Cicéron,  en  quittant  le 
consulat,  ne  put  prononcer  que  ce  noble  serment,  répété 
par  tout  le  peuple  romain  : u Je  jure  que  j’ai  sauvé  la 
république.  « César  lui  était  toujours  contraire,  et  Pom- 
pée , uni  d’intérêts  avec  César  et  Crassus , redoutait  un 
citoyen  zélé,  trop  ami  de  la  liberté  pour  être  favorable 
aux  triumvirs.  Cicéron  vit  son  crédit  tomber  insensible- 
ment, et  sa  sûreté  même  menacée  pour  l’avenir.  Il  s’oc- 
cupa plus  que  jamais  de  la  culture  des  lettres.  Ce  fut 
alors  qu’il  publia  les  Mémoires  de  son  consulat,  écrits  en 
grec , et  qu’il  fit  sur  le  même  sujet  un  poëme  latin  en 
trois  livres.  Ces  louanges  qu’il  se  donnait  à lui-même  ne 
durent  pas  diminuer  l’envie  qu’excitait  sa  gloire.  Enfin, 
l’orage  éclata  par  la  furieuse  animosité  de  Clodius;  et  ce 
consulat  tant  célébré  par  Cicéron  devint  le  moyen  et 
le  prétexte  de  sa  ruine.  Clodius  fit  passer  une  loi 
qui  déclarait  coupable  de  trahison  quiconque  aurait 
fait  périr  des  citoyens  romains  , avant  que  le  peuple  les 
eût  condamnés.  L’illustre  consulaire  prit  le  deuil , et 
suivi  du  corps  entier  des  chevaliers , et  d’une  foule  de 
jeunes  patriciens , il  parut  dans  les  rues  de  Rome , im- 
plorant le  secours  du  peuple.  Clodius , à la  tête  de  sa- 
tellites armés,  l’insulta  plusieurs  fois,  et  osa  même  in- 
vestir le  sénat.  Cette  querelle  ne  pouvait  finir  que  par 
un  combat,  ou  par  l’éloignement  volontaire  de  Cicéron. 
Les  deux  consuls  servaient  la  fureur  de  Clodius,  et  Pom- 
pée abandonnait  son  ancien  ami.  Mais  tous  les  honnê- 
tes gens  étaient  prêts  à défendre  le  sauveur  de  la  patrie; 
Cicéron,  par  faiblesse  ou  par  vertu,  refusa  leur  se- 
cours , et  s’exilant  lui-même  , il  sortit  de  Rome  , après 
avoir  consacré  au  Capitole  une  petite  statue  de  Minerve, 
avec  cette  inscription  : Minerve,  protectrice  de  Rome.  11 
erra  quelque  temps  dans  l’Italie,  et  se  vit  fermer  l’entrée 
de  la  Sicile  par  un  ancien  ami,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince. Enfin,  il  se  réfugia  chez  Plancus,  à Thessalonique. 
Clodius  poursuivait  insolemment  son  triomphe,  et  par  de 
nouveaux  décrets,  il  fit  raser  les  maisons  de  campagne  de 
Cicéron.  Une  partie  de  ses  meubles  fut  mise  à l’encan, 
mais  il  ne  se  présenta  point  d’acheteurs  ; le  reste  devint 
la  proie  des  deux  consuls  qui  s’étaient  associés  à la  haine 
de  Clodius.  Cependant  il  se  préparait  à Rome  une  heu- 
reuse révolution  en  sa  faveur.  Pompée  encouragea  les 
amis  de  Cicéron  à presser  son  rappel.  Le  sénat  déclara 
qu’il  ne  s’occuperait  d’aucune  affaire  avant  que  le  décret 
du  bannissement  ne  fût  révoqué.  Clodius  redoubla  vaine- 
ment de  fureur  et  de  violence.  Dès  l’année  suivante,  par 
le  zèle  du  consul  Lentulus,  et  sur  la  proposition  de  plu- 
sieurs tribuns,  le  décret  de  rappel  passa  dans  l’assemblée 
du  peuple.  On  vota  des  rcmcrcîments  aux  villes  qui 
avaient  reçu  Cicéron,  et  les  gouverneurs  de  province  eu- 
rent ordre  d’assurer  son  retour.  C’est  ainsi,  qu’après 
iO  mois  d’exil,  il  revint  en  Italie  avec  une  gloire  qui  lui 
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parut  à lui-même  un  dédommagement  de  son  malheur.  Le 
sénat  en  corps  l’attendit  aux  portes  de  la  ville,  et  son  en- 
trée fut  un  triomphe.  La  république  se  chargea  de  faire 
l'établir  ses  maisons;  il  n’eut  à combattre  que  pour  dé- 
montrer la  nullité  de  la  consécration  faite  par  Glodius. 
Au  reste,  ce  retour  devint  pour  Cicéron,  comme  il  l’avoue 
lui-même,  l’époque  d’une  vie  nouvelle,  c’est-à-dire  d’une 
politique  différente.  Il  diminua  sensiblement  l’ardeur  de 
son  zèle  républicain,  et  s’attacha  plus  que  jamais  à Pom- 
pée, qu’il  proclamait  son  bienfaiteur.  Il  sentait  que  l’élo- 
quence n’était  plus  dans  Rome  une  puissance  assez  forte 
par  elle-même,  et  que  le  plus  grand  orateur  avait  besoin 
d’être  protégé  par  un  guerrier.  Rome  était  souvent  un 
champ  de  bataille;  cependant  Cicéron  passa  plusieurs 
années  dans  une  sorte  de  calme,  s’occupant  à la  composi- 
tion de  ses  Traités  oratoires,  et  paraissant  quelquefois  au 
barreau,  où,  par  complaisance  pour  Pompée,  il  défendit 
Vatinius  et  Fabinius,  deux  mauvais  citoyens  qui  s’étaient 
montrés  ses  implacables  ennemis.  Valère-Maxime  cite  ce 
fait  comme  l’exemple  d’une  générosité  extraordinaire.  A 
l’âge  de  54  ans,  Cicéron  fut  reçu  dans  le  collège  des  au- 
gures. A cette  même  époque,  un  décret  du  sénat  nomma 
Cicéron  au  gouvernement  de  Cilicie.  Dans  cet  emploi, 
nouveau  pour  lui,  il  fît  la  guerre  avec  succès,  repoussa 
les  troupes  des  Parthes,  s’empara  de  la  ville  de  Pinde- 
nissum,  et  fut  salué  par  ses  soldats  du  nom  à' Imperalor, 
litre  qui  le  flatta  singulièrement,  et  dont  il  affecta  de  se 
parer,  même  en  écrivant  à César,  vainqueur  des  Gaules. 
Cette  petite  vanité  lui  fît  briguer  les  honneurs  du  triom- 
phe. Quelque  plaisir  que  Cicéron  trouvât  dans  l’exercice 
bienfaisant  de  son  pouvoir,  il  souffrait  impatiemment  d’ê- 
tre éloigné  du  centre  de  l’empire,  que  la  rupture  de  César 
et  de  Pompée  menaçait  d’un  grand  événement.  Il  partit 
aussitôt  que  sa  mission  fut  achevée,  et  retrouva  dans  sa 
patrie  l’honorable  accueil  qui  l’attendait  toujours  ; mais 
comme  il  le  dit  lui-même,  à son  entrée  dans  Rome,  il  se 
vit  au  milieu  des  flammes  de  la  discorde  civile.  îl  s’était 
empressé  de  voir  et  d’entretenir  Pompée,  qui  commen- 
çait à sentir  la  nécessité  de  la  guerre,  sans  croire  encore 
à la  grandeur  du  péril,  et  qui,  résolu  de  combattre  César, 
opposait  avec  trop  de  confiance  le  nom  de  la  république 
et  le  sien  aux  armes  d’un  rebelle.  Cicéron  souhaitait  une 
réconciliation,  et  se  nourrissait  de  la  flatteuse  pensée 
qu’il  pourrait  en  être  le  médiateur.  Cette  illusion  peut 
s’expliquer  par  l’amour  de  la  patrie  autant  que  par  la 
vanité.  Le  sage  consulaire  envisageaitla  guerre  civile  avec 
horreur  ; mais  il  aurait  dû  sentir  que  si  le  mal  était  af- 
freux, il  était  inévitable.  César  marcha  vers  Rome,  et  son 
imprudent  rival  fut  réduit  à fuir  avec  les  consuls  et  le 
sénat.  Après  avoir  eu  à Formics  une  entrevue  avec  César, 
qui  s’efforça  do  l’engager  à son  parti,  sans  contredit  le 
plus  sùr,  il  ne  balança  point;  toutefois,  il  eut  le  tort  de 
manifester  publiquement  une  indiscrète  défiance  que  jus- 
tifia bientôt  l’issue  de  la  bataille  de  Pharsale.  Abandon- 
nant dès  lors  une  cause  désespérée,  Cicéron  revint  dans 
l’Italie,  alors  gouvernée  par  Antoine,  lieutenant  de  Cé- 
sar, et  ne  tarda  pas  à rentrer  en  grâce  aupi’ès  du  vain- 
(pieur  ; mais  il  se  tint  éloigné  des  affaires,  et  fut  désor- 
mais uniquement  occupé  de  littérature  et  de  philosophie; 
il  écrivit  son  Éloge  de  Calon,  qui  n’atlesle  pas  moins  la 
magnanimité  de  celui  dont  il  fronde  la  suprême  puissance, 


que  le  génie  du  fier  républicain  dont  l’irritation  devaiï 


cette  époque  qu’il  répudia  sa  femme  Térentia  pour  épou- 
ser une  riche  héritière  dont  il  était  tuteur  ; quelque  temps 
après  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  fille  Tullie,  et  cet 
événement  répandit  le  deuil  sur  le  reste  de  ses  jours  : il 
en  a consacré  le  souvenir  par  son  l'raité  de  la  consolation. 
Cependant  toutes  les  ambitions,  comprimées  sous  le  joug 
de  César,  s’étaient  un  instant  ranimées  après  la  mort  de 
dictateur;  cet  événement  suspendit  même  les  cuisants 
chagrins  de  Cicéron,  qui  toutefois  put  bientôt  se  con- 
vaincre que  Rome  n’avait  fait  que  changer  de  maître,  et 
que  seul  il  ne  pouvait  relever  la  république  : il  n’en  fit 
pas  moins  les  plus  courageux  efforts,  et  dans  cette  con- 
joncture, il  crut  sans  doute  l’intérêt  de  l’État  d’accord  avec 
celui  de  ses  propres  passions.  La  puissance  de  César  re- 
vivait sous  Antoine,  et  ce  dernier  était  l’irréconciliable 
ennemi  de  Cicéron,  qui,  à cette  même  époque,  retraçait 
dans  ses  Philippiques  et  son  sublime  dévouement  à la  pa- 
trie et  son  implacable  haine  pour  les  tyrans.  Octave,  que 
sa  jeunesse  put  faire  regarder  comme  un  maître  moins 
dangereux,  fut  opposé  au  nouveau  dictateur.  Mais  si  k 
prudent  consulaire  eut  quelque  confiance  dans  un  avis 
qu’avaient  dicté  ses  ressentiments,  il  dut  être  cruellement 
détrompé  lorsque  Antoine  et  Octave,  enfin  réunis,  et  for- 
mant avec  Lépide  un  triumvirat,  s’abandonnèrent  réci- 
proquement le  sang  de  leurs  amis.  Le  courage  de  Ci- 
céron ne  pouvait  désormais  le  garantir  du  trépas  ; du 
moins  il  le  rendit  glorieux  : attaqué  par. les  soldats  des 
triumvirs  au  moment  où  il  se  faisait  transporter  à sa 
maison  de  Formies,  il  défendit  toute  résistance  à ses 
esclaves,  et  tendit  sa  tête  à Popilius,  auquel  son  éloquence 
avait  autrefois  sauvé  la  vie.  Telle  fut  la  fin,  à l’âge  de 
C4  ans,  de  cet  illustre  Romain,  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs comme  le  plus  profond  des  écrivains,  on  pourrait 
peut-être  dire  aussi  le  plus  fécond.  Le  temps  n’a  pas  res- 
pecté tous  ses  ouvrages  ; mais  il  en  resteassez  pour  conser- 
ver à son  nom  une  gloire  que  les  plus  grands  génies  de  la 
postérité  n’éclipseront  jamais,  et  ses  Lettres  familières, 
monument  précieux  pour  l’étude  de  l’histoire  romaine  à 
cette  mémorable  époque,  seront  toujours  un  modèle  ini- 
mitable d’élégance  et  de  naïveté.  Il  a tout  embrassé  dans 
ses  immortels  écrits,  dont  nous  n’indiquerons  que  les 
éditions  les  plus  remarquables  : la  première  qui  parut 
complète  est  celle  de  Milan,  1498-1499,  4 vol.  in-foL; 
entre  les  suivantes,  on  distingue  celle  d’Eizevir,  Leyde, 
1042,  10  vol.  petit  in-12  ; ce  fut  d’après  toutes  celles  qui 
existaient  déjà  que  d’Olivct  donna  sa  belle  et  précieuse 
édition,  Paris,  1749,  9 vol.  in-4o,  réimprimée  à Padoue, 
1755,  et  à Genève,  1758;  parurent  ensuite  celles  de 
Lallemand,  Paris,  Barbon,  1708,  14  vol  in-12;  d’Er- 
nesti.  Halle,  1774-1777,  7 vol.  in-8«.  La  plus  récente  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Lemaire,  Paris,  1827-1852, 
19  vol.  in-8'’.  Les  ouvrages  de  Cicéron  ont  été  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues;  les  traductions  fi-ançaises 
seules  sont  trop  nombreuses  pour  en  donner  ici  la  liste. 
M.  Leclerc  a publié  les  OEuvres  complètes  de  Cicéron  tra- 
duites en  français  avec  le  texte  en  regard  , Paris  , 1821- 
1825,  50  vol.  in-8°.  Cette  édition  est  la  j)lus  estimée, 
tant  pour  le  texte  que  pour  les  traductions,  qui  toutes  ont 
été  revues  ou  faites  par  le  savant  éditeur  ; le  tome  XXIX 
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contient  les  ouvrages  récemment  découverts  à Milan  et  à 
Home,  et  le  la  Vkde  Cicéron,  par  Plutarque,  traduc- 
tion nouvelle  avec  des  additions,  suivie  d’une  Notice  bi- 
bliographique sur  les  éditions  et  sur  les  traductions  fran- 
çaises de  Cicéron,  par  MM.  Breghot  du  Lut  et  Pericaud. 
Outre  Plutarque,  on  remarque  parmi  les  biographes  de 
Cicéron,  Middleton  et  Morabin  : ce  dernier  est  auteur  de 
V Histoire  de  Vexil  de  Cicéron,  1725,  in-12.  Macé  a donné 
V Histoire  des  quatre  Cicéron,  1715,  in-12. 

CICÉRON  (Qüintus),  frère  du  précédent,  fut  succes- 
sivement prêteur,  commandant  des  provinces  d’x4sie,  puis 
lieutenant  de  César,  qu’il  suivit  dans  son  expédition  dans 
les  îles  Britanniques,  et  lieutenant  de  son  frère  en  Cili- 
cie.  Compris  dans  les  proscriptions  sous  le  triumvirat,  il 
fut  assassiné  à Rome,  ainsi  que  son  lîls,  par  des  émis- 
saires d’x4ntoine.  11  est  auteur  du  livre  cZc  Pelüione  consu- 
latûs,  inséi'é  dans  les  OEuvres  de  son  frère.  Quintus  avait 
traduit  ou  imité  du  grec  plusieurs  tragédies  ; mais  elles 
ne  nous  sont  point  parvenues  : on  n’a  de  lui  que  18  vers 
dans  le  Corpus  poetarurn  de  Maittaire. 

CICÉRON  (Marcus),  seul  fils  de  M.  T.  Cicéron  et 
de  Térentia,  né  l’an  688  de  Rome,  embrassa  de  bonne 
heure  le  parti  des  armes,  et  se  distingua  à l’âge  de  17  ans 
à la  bataille  de  Pharsale,  où  il  commandait  une  aile  de 
cavalerie.  Devenu  lieutenant  de  Brutus  et  commandant 
de  sa  cavalerie,  il  battit  et  fit  prisonnier  C.  Antoine, 
frère  du  triumvir,  et  il  resta  attaché  au  jeune  Pompée 
après  la  bataille  de  Philippes.  Revenu  ensuite  à Rome,  il 
fut  choisi  par  Auguste  pour  son  collègue,  fit  exécuter  le 
décret  qui  ordonnait  le  renversement  des  statues  et  mo- 
numents élevés  à Marc-xA^ntoiiiej  puis  il  fut  nommé  au 
gouvernement  de  l’Asie  ou  de  la  Syrie.  xM.  Cicéron  a été 
jugé  diversement  par  ses  contemporains  5 on  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort. 

CICOGNA  (Pasqüale)  , doge  de  Venise,  fut  élevé  à 
cette  dignité  en  1585.  Sous  son  gouvernement  la  répu- 
blique reconnut  la  première  Henri  IV  comme  roi  de 
France,  malgré  les  excommunications  du  pape.  Ce  doge 
contribua  beaucoup  à l’embellissement  de  Venise , et  fit 
bâtir  en  terre  ferme  la  forteresse  de  Palma-Nuova.  Il 
mourut  en  1595. 

CïCOGNARA  (Léopold,  comte  de),  célèbre  anti- 
quaire, né  le  26  novembre  1767  à Ferrare,  d’une  famille 
patricienne,  fit  ses  études  à l’université  de  Pavie,  et, 
après  avoir  reçu  le  laurier  doctoral  dans  la  faculté  de 
droit , se  rendit  à Rome,  où  il  se  lia  bienUât  avec  les  ar- 
tistes et  les  amateurs  les  plus  distingués.  Quelques  pay- 
sages qu’il  exécuta  vers  le  même  temps  firent  concevoir 
de  ses  talents  comme  peintre  des  espérances  qu’il  n’a  pas 
réalisées.  De  Rome  il  alla  voir  Naples  et  la  Sicile,  où  il 
reçut  de  la  reine  Caroline  un  accueil  qui,  dit-on,  causa 
de  la  jalousie  à Acton.  Il  revint  en  Italie  et  s’établit  à 
Modène  ; il  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsque  l’invasion 
des  Français  changea  momentanément  la  face  du  pays. 
Élu  membre  du  corps  législatif  de  la  république  cisal- 
pine, il  fut  ensuite  son  ministre  à Turin  ; puis,  lors  de  la 
création  du  royaume  d’Italie,  il  prit  place  au  conseil 
d État  5 mais  en  1808  il  se  démit  de  cette  charge,  et  vint 
à Venise  occuper  celle  de  })résident  de  l’Académie  des 
beaux-arts , dont  on  doit  le  regarder  comme  le  second 
fondateur.  En  1815  il  profila  du  retour  de  la  }»aix  pour 


visiter  les  principales  villes  de  l’Europe,  dans  le  but  d’ac- 
croître encore  sa  précieuse  eollection  d’ouvrages  d’art , 
que  des  raisons  de  convenances  le  déterminèrent  à céder 
en  1827  au  pape  Léon  XII,  et  qui  se  trouve  maintenant 
divisée  entre  les  bibliothèques  de  la  Sapience  et  de  la  Mi- 
nerve. Les  tracasseries  de  la  policeautrichienne  le  forcèrent 
de  quitter  Venise  et  d’aller  habiter  les  Étals  romains 
pendant  quelques  années.  Le  désir  de  terminer  un  grand 
travail  qu’il  avait  entrepris  sur  les  anciens  monuments 
de  Venise  le  ramena  dans  celle  ville  en  1 850,  et  il  y mou- 
rut le  5 mars  1854.  Cicognara,  membre  des  principales 
académies  de  l’Europe,  était  correspondant  de  l’Institut 
de  France.  Outre  quelques  opuscules  moins  importants, 
on  a de  lui  : Storia  délia  scuUura  dal  risui'grmento  delle 
belle  arti  in  Italia , Florence,  1815-18,  5 vol.  in-folio; 
Prato,  1825-25,  5 vol.  in-8°  : cet  ouvrage,  resté  le  pre- 
mier titre  de  Cicognara,  n’est  point  exempt  d’erreurs  ni  de 
partialité  pour  ses  compatriotes , qu’il  doue  uniquement, 
sans  tenir  compte  des  travaux  des  sculpteurs  français  ; il  a 
été  critiqué  solidement , même  en  Italie  ; le  Fabriche  più 
cospicue  di  Yenezia,  1820,  2 vol.  in-fol.;  Catalogo  ragio- 
7iato  dei  libri  d’artee  dkintichità,  Pise,  1821,  2 vol.  in-8“  : 
c’est  le  catalogue  de  sa  bibliothèque;  Memoiûe  per  servira 
a la  storia  délia  calcografla,  Prato,  1821,  in-8°  ; les  Chefs- 
d’œuvre  de  Canova,’  1825,  in-8“.  Cicognara  était  l’ami  et 
l’admirateur  de  ce  grand  artiste. 

CID  (don  Rodrigue  DIAS  DE  BIVAR,  surnommé  le), 
célèbre  héros  espagnol,  né  à Burgos  vers  l’an  1040,  issu 
d’une  famille  noble  de  la  Vieille-Castille,  fut  armé  che- 
valier à l’âge  de  20  ans  par  le  roi  Ferdinand  Rr,  roi  de 
Léon  et  de  Castille,  et  se  distingua  à la  fin  du  règne  de  ce 
prince  et  sous  celui  de  Sanche  II , son  successeur.  Al- 
phonse VI  ayant  refusé  de  jurer  qu’il  n’avait  pas  trempé 
dans  le  meurtre  de  Sanche  son  frère , le  Cid  quitta  la 
cour,  mais  il  ne  cessa  point  d’étre  dévoué  à son  pays.  Une 
armée  commandée  par  cinq  chefs  maures  ayant  envahi  la 
Castille,  le  héros,  à la  tête  d’une  faible  réunion  de  ses 
amis  et  de  quelques  Castillans,  vainquit  les  infidèles  et 
leur  imposa  un  tribut  au  nom  de  son  roi.  Cet  important 
service  lui  valut  son  rappel  à la  cour  de  Castille,  et  c’est 
alors  que  les  ambassadeurs  des  rois  vaincus  le  saluèrent 
du  nom  de  Cid.  Banni  par  les  intrigues  des  ennemis  de 
sa  gloire,  le  Cid,  aidé  seulement  de  quelques  braves  che- 
valiers que  sa  réputation  avait  attirés  sous  ses  drapeaux, 
défit  de  nouveau  les  Maures  en  de  nombreuses  rencon- 
tres ; il  leur  prit  Valence , où  il  s’établit  avec  les  compa- 
gnons de  sa  gloire,  et  mourut  en  1099,  sans  avoir  oublié 
un  seul  moment  qu’il  était  né  sujet  du  roi  de  Castille.  Il 
n’y  a pas  un  nom  plus  populaire  en  Espagne  que  celui 
du  Cid.  Les  romances  dans  lesquelles  sont  retracés  les 
exploits  et  les  vertus  de  ce  héros  y sont  répétées  par  toutes 
les  bouches.  Il  a sa  chronique  particulière  comme  un  roi. 
Chacun  sait  que  ses  amours  avec  Chimène  sont  le  sujet 
du  premier  chef-d’œuvre  de  la  scène  française. 

CIEÇA  DE  LÉON  (Pierre),  voyageur,  né  à Séville 
au  commencement  du  46^  siècle,  s’embarqua  dès  l’âge  de 
15  ans  pour  les  Indes  occidentales,  suivit  la  carrière  des 
armes  sous  Pizarre,  et  séjourna  17  ans  au  Pérou.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  publia  la  première  partie  d’uii  ou- 
1 vrage  intitulé:  Chronica  dcl  Paru,  Séville,  1555,  in-fol.; 
Anvers,  1554,  in-8®.  On  y trouve  la  description  des  pro- 
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vinces  et  des  villes , des  mœurs  et  des  coutumes  des  In- 
diens, etc.  La  seconde  partie  n’a  jamais  paru.  Cette  chro- 
nique a été  traduite  en  italien  par  Auguste  Gravaliz, 
Rome,  1553,  in-8®,  et  en  anglais,  Londres,  1709,  in-4‘’. 

CIECO  (François  BELLO  dit),  poëte  italien,  naquit  à 
Ferrare  dans  le  5«  siècle.  Le  nom  de  Cieco  lui  fut  donné 
parce  qu’il  était  privé  de  la  vue.  Il  est  auteur  d’un  poëme 
de  chevalerie  en  45  chants,  dont  le  héros  est  Mambriano, 
roi  fabuleux  de  l’Asie,  que  les  anciens  romanciers  font 
contemporain  de  Charlemagne.  Cieco  le  composa  pour 
l’amusement  des  Gonzague  de  Mantoue  ; mais  ces  souve- 
rains magnifiques  n’apportèrent  guère  de  soulagement  à 
l’infortune  qui  le  poursuivit  pendant  toute  sa  carrière. 
On  voit  par  différents  passages  du  Mambriano^  que  l’au- 
teur y travaillait  en  1495,  puisqu’il  fait  des  allusions  à 
l’entrée  de  Charles  VHI  en  Italie  et  à sa  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Il  mourut  sans  avoir  pu  Jouir  du 
succès  de  son  ouvrage.  Ce  fut  Élisée  Conosciuto,  son  pa- 
rent, qu’il  avait  chargé  de  l’exécution  de  ses  dernières 
volontés,  qui  mit  au  jour  son  poëme  sous  ce  titre  : Libro 
d*  arme  e d’ amore  no?nato  Mambriano,  Ferrare,  1509  , 
in-4®.  Cette  première  édition  est  très-rare.  Il  en  existe 
plusieurs  autres  de  différents  formats  ; mais  les  plus  re- 
cherchées sont  celles  de  Milan,  1517,  et  Venise,  1523, 
toutes  deux  in-S^. 

CIECO  (François),  poëte,  contemporain  du  précé- 
dent, était  de  Florence.  Il  nous  apprend  lui-même  qu’il 
était  aveugle  et  pauvre.  Jean  Bentivoglio  s’étant  déclaré 
son  protecteur,  il  dut  passer  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à Bologne.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  de  cet  écrivain, 
oublié  par  les  biographes  d’Italie.  On  a de  lui  : Torna- 
mento  fatto  in  Bologna,  l’armo  1740,  per  ordine  di  Gio- 
vanni Bentivoglio  (Bologne),  in-4"’  ; Saladi  Malaggi  {Bolo- 
gne), sans  date,  in-4°  ; ce  second  poëme,  a été  réimprimé 
avec  des  corrections  également  sans  date,  in-4o;  Laudadi 
Venezia,  in  terza  rima,  Venise,  1536,  in-8",  à la  suite  du 
Laniento  d’Italia. 

CIECO  (Christophe),  de  Forli,  fut  l’éditeur  de  la  tra- 
duction en  vers  des  deux  premiers  livres  de  V Enéide,  par 
Alexandre  Guarneilo , 1 554,  in-8“,  et  réimprimés  en 
1569.  On  lui  doit  en  outre  : Cronica  universale  deW  an- 
tica  regione  di  Toscana,  Florence,  1 572,  in-8®  ; Cmnca 
délia  Marca  trivigiana,  Venise,  1574,  in-4°. 

CIENFUEGOS  (Bernard),  botaniste  espagnol , né  à 
Tarrag'one  dans  le  16®  siècle,  fut  professeur  à l’université 
d’Alcala,  et  s’occupa  principalement  de  la  recherche  des 
plantes  indigènes.  Il  a laissé  en  manuscrit  une  Histoii^e 
des  plantes  en  7 vol.  avec  fig.  , et  enrichie  de  notes  sa- 
vantes. Cavanilles  a publié  une  notice  historique  sur  la 
vie  de  ce  botaniste  dans  les  Â7inales  d’histoire  naturelle 
espagnole,  et  a donné  le  nom  de  Cienfuegosia  à un  nou- 
veau genre  de  plantes  de  la  famille  des  malvacées. 

CIENFUEGOS  (Alvarez),  cardinal  espagnol,  né 
dans  les  Asturies  en  1657,  entra  dans  l’ordi  c des  jésuites 
en  1676,  professa  la  philosophie  à Compostelle,  et  la 
théologie  à Salamanque.  Employé  par  les  empereurs  Jo- 
seph l®r  et  Charles  VI  dans  diverses  négociations  impor- 
tantes auprès  de  la  cour  de  Portugal , il  les  termina  au 
gré  des  deux  couronnes.  Charles  VI  lui  fit  obtenir  !e 
chapeau  de  cardinal  en  1720,  et  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Rome,  évêque  de  Catane, 


puis  archevêque  de  Mont-Réal  en  Sicile.  Il  mourut  à 
Rome  en  1739.  On  a de  lui  : la  Vida  del  venerabile  P. 
Juan  Nieto , 1693,  in -8®;  la  Vida  del  grande  santo 
F.  Borgia,  Madrid,  1702,  in-fol.j  Ænigma  theologicum, 
seu  quœstiones  de  Trinilate  divinâ , Vienne  ( Autriche  ) , 
1717,  2 vol.  in-fol.  5 Vita  abscondita  sub  speciebus  eiicha- 
risticis,  Rome,  1728,  in-fol.  W Éloge  du  cardinal  Cienfuegos 
est  à la  tête  du  tome  X des  Rerum  italicarum  scriptores. 

CIEZA  (Michel-Jérôme  de),  peintre  d’histoire,  né  à 
Grenade,  d’une  famille  illustre,  fut  élève  d’Alonzo  Cano, 
qu’il  imita  dans  lé  dessin  et  dans  la  couleur;  il  mourut 
très-âgé  en  1677.  Parmi  ses  tableaux,  dont  on  voyait 
plusieurs  à Grenade,  on  cite  la  Samaritaine,  et  St.  Jacques 
co7nbattant  les  Maures. 

CIEZA  (Vincent  de),  fils  et  élève  du  précédent,  né  à 
Grenade  en  1656  , rejoignit  son  frère  aîné  Joseph  à Ma- 
drid, et  lui  succéda  en  1692  dans  la  place  de  peintre  du 
roi.  De  retour  à Grenade  en  1701,  il  y mourut  peu  de 
temps  après.  On  confond  ses  tableaux  avec  ceux  de  son 
père  et  de  son  frère.  Cependant  on  lui  attribue  générale- 
ment un  Trait  de  la  vie  de  St.  BVançois  de  P aide , dans 
l’église  de  ce  nom  à Madrid.  Quoique  son  genre  fût  l’his- 
toire, il  peignait  à la  gouache  des  paysages  et  des  fleurs. 

GIGALA  (Lanfranc),  troubadour  et  chevalier  ès  lois, 
né  à Gênes  dane  le  13®  siècle,  fut  ambassadeur  de  la 
république  auprès  de  Raymond,  comte  de  Provence,  en 
1241,  et  se  livra  pendant  cette  mission  à la  galanterie  et 
à la  poésie.  Nostradamus  dit  que  Cigala  fut  assassiné  près 
de  Monaco  en  1278,  dans  un  voyage  qu’il  faisait  de  Pro- 
vence à Gênes.  Il  reste  de  ce  poëte  environ  30  pièces. 
Raynouard  en  a publié  une  dans  son  Choix  de  jjoésies  des 
troubadours , IV,  210,  et  des  fragments  de  trois  autres, 
V,  244. 

CIGALE  (Jean-Michel),  aventurier  qui  vint  à Paris 
en  1670,  y fit  imprimer  son  histoire,  et  la  dédia  à 
Louis  XIV.  Il  prétendait  descendre  de  Scipion , fils  du 
vicomte  de  Cigale,  fait  prisonnier  par  les  Turcs  en  1561. 
Ce  Scipion  ayant  embrassé  la  religion  musulmane,  avait 
épousé  une  fille  du  sultan  Achmet,  et  de  cette  union  était 
né  Jean-Michel  ou  Mahomet-Bey,  nom  que  prenait  ce 
prince  ottoman.  Après  toutes  les  aventures  décrites  dans 
son  histoire.  Cigale  s’était,  disait-il,  décidé  à visiter  la 
cour  de  France.  Il  y reçut  un  grand  accueil  : le  roi  en- 
voya au-devant  de  lui  le  duc  de  Saint-Aignan  avec  de 
riches  équipages , et  lorsqu’il  partit  lui  fit  présent  de 
deux  magnifiques  chaînes  d’or.  Au  récit  de  cet  aventu- 
rier, Rocoles  a substitué  les  faits  suivants  : Cigale,  selon 
lui,  était  né  de  parents  chrétiens  dans  la  Valachie.  Il  en- 
tra au  service  de  Mathias,  vayvodc  de  Moldavie,  qui  l’en- 
voya à Constantinople.  De  retour  dans  sa  patrie,  une 
aventure  scandaleuse  le  fit  dénoncer  au  vayvode , qui 
donna  l’ordre  de  l’arrêter.  Cigale  se  sauva  à Constanti- 
nople, où  il  resta  jusqu’à  la  mort  de  Mathias.  Il  revint 
alors  en  Valachie;  mais  n’ayant  pu  réussir  à y jouer  un 
rôle,  il  retourna  une  troisième  fois  à Constantinople , où 
il  se  fit  musulman.  Il  entreprit  ensuite  de  voyager  dans 
différentes  contrées  de  l’Europe,  pour  y débiter  le  roman 
qu’il  avait  imaginé,  et  dont  il  espérait  de  grands  profits. 
Au  sortir  de  France,  il  passa  en  Angleterre  où  il  fut  re- 
connu par  des  gens  qui  l’avaient  vu  à Vienne  dans  une  con- 
dition fort  misérable.  Ainsi  démasqué,  il  ne  reparut  plus. 
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CïGvlLINÏ  (François),  médecin,  né  à Corne,  mort 
en  1550,  est  auteur  de  deux  lettres  sur  la  médecine, 
imprimées  avec  celles  de  Thadée  Duni,  Zurich,  1592, 
in-S®,  sous  ce  titre  : De  Oxymellitis  usu  et  viribus  maxime 


in  pleuritide. 

CIGALINI  (Paul),  parent  du  précédent,  suivit  la 
même  carrière,  professa  la  médecine  à Pavie,  et  mourut 
en  1598.  On  a de  lui  : Prælectiones  duœ ; una , de  verâ 
patriâ  Plinii;  altéra,  de  fide  et  auetoritate  ejus , Côme, 
1605,  in-l-o. 

CIGNA  (Jean-François),  savant  anatomiste,  profes- 
seur de  médecine  à l’université  de  Turin,  naquit  à Mon- 
dovi  le  2 juillet  1754',  et  fit  ses  études  sous  le  professeur 
Vigo  et  le  médecin  Bona.  En  1750,  il  obtint  une  bourse 
au  collège  royal  des  Provinces  à Turin,  et  il  y suivit  le 
cours  de  physique  du  P.  Beccaria,  son  oncle,  avec  le  cé- 
lèbre Lagrange.  La  réputation  du  jeune  Cigna  se  répandit 
en  Europe  par  sa  réponse  à la  critique  des  doctrines  du 
grand  Haller.  En  1770,  il  fut  nommé  professeur  d’ana- 
tomie à l’université  de  Turin,  et  publia  son  traité  en 
latin,  qui  est  très-estimé.  Ses  liaisons  avec  Lagrange,  Sa- 
luzzo  et  Allioni,  furent  l’origine  d’une  société  littéraire  à 
laquelle  se  réunirent  ensuite  Gerdil,  Gaber,  Richeri,  Ca- 
réna. Leurs  réunions  eurent  lieu  dans  le  même  collège,  et 
Cigna  en  fut  le  secrétaire.  C’est  de  cette  société  qu’est  ve- 


nue l’Académie  royale  actuelle  des  sciences  de  Turin. 
Cigna  a publié  : Sur  V Analogie  du  magnétisme  avee  l’élec- 
tricité; Expériences  sur  la  couleur  du  sang  ; Expérience 
sur  les  mouvements  électriques  ; du  Froid  qui  provient  de 
l'évaporation  des  liquides;  de  la  Cause  de  l’extinction  de  la 
flamme  et  de  la  mort  des  animaux  privés  d’air,  théorie 
qui  précéda  celle  de  Lavoisier.  Une  maladie  grave  obligea 
Cigna,  en  1785,  d’interrompre  ses  recherches  physico- 
médicales 5 et  l’on  ne  trouve  plus  de  sa  composition,  dans 
les  Actes  de  l’Académie  royale  des  sciences,  que  trois  disser- 
tations : Sur  de  nouvelles  expérietices  électriques;  sur  l’élec- 
tricité; sur  la  respiration,  où  il  démontre  la  coexistence 
des  deux  fluides  électriques.  Ce  savant  médecin  mourut 
à Turin  en  1790. 

CIGNANI  (Charles),  peintre,  né  à Bologne  en  1628, 
fut  élève  de  l’Albane,  et,  suivant  Lanzi,  l’un  des  quatre 
premiers  peintres  de  son  temps  ; il  s’était  fait  une  ma- 


nière facile  et  gracieuse  dans  le  genre  du  Guide  et  des 
Carrache,  mais  sévère  sur  ses  propres  ouvrages , il  tra- 
vailla lentement.  Clément  XI  lui  donna  les  titres  de 
comte  du  palais  et  de  prince  de  l’Académie  de  Bologne, 
appelée  encore  aujourd’hui  Clémentine.  Il  mourut  à Forli 
en  1719.  Ses  tableaux  d’histoire  sont  rares;  mais  on  a 
do  ce  peintre  un  assez  grand  nombre  de  vierges  et  de 
petites  compositions.  C’est  à Forli  que  se  voit  son  Assomp- 
tion de  la  Vierge,  le  plus  grand  et  l’un  de  scs  meilleurs 
ouvrages  qu’il  retoucha  pendant  20  ans.  Parmi  les  nom- 
breuses fresques  sorties  de  son  pinceau , on  cite  les  qua- 
tre de  SaintAlichel-in-Bosco  à Bologne,  représentant  des 
sujets  tirés  de  l’IIistoire  sainte,  et  dans  la  salle  d’audience 
du  palais,  François  guérissant  les  écrouelles,  et  l’Entrée 
du  pape  Paul  III  à Bologne.  On  voit  plusieurs  de  ses 
tableaux  dans  les  galeries  de  Florence  et  de  Dresde.  Do- 
rigni,  Meloni,  J.  Frey,  Crespi  et  Liotard , ont  gravé 
d’après  Cignani. 

CIGOLI  (Louis  CARDI  de),  peintre  célèbre,  naquit 


en  1559  dans  la  Toscane,  au  château  dont  il  prit  le  nom. 
Elève  de  Santi , sous  lequel  il  fit  de  rapides  progrès , il 
fut  le  premier  peintre  de  l’école  de  Florence  qui  se  dis- 
tingua par  la  noblesse  du  style  et  l’éclat  de  la  couleur. 
Sa  manière  se  ressent  de  l’étude  approfondie  qu’il  avait 
faite  des  chefs  - d’œuvre  de  Michel-Ange  , du  Corrége  et 
d’André  del  Sarto.  Les  tableaux  les  plus  renommés  de 
cet  artiste  sont,  à Florence,  la  Trinité  dans  l’église  Sainte- 
Croix,  saint  Albert  à Sainte-Maric-Majeure,  et  le  Martyre 
de  saint  Étienne  chez  les  sœurs  de  Monte-Domini  ; on 
met  encore  au-dessus  son  saint  Antoine  convertissant  un 
hétérodoxe,  dans  l’église  des  Cordeliers  à Cortone  ; mais 
son  chef-d’œuvre  était  saint  Pierre  guérissant  un  boiteux, 
au  Vatican.  On  ne  peut  trop  regretter  que  la  négligence 
ait  laissé  périr  un  tableau  que  les  connaisseurs  regardaient 
comme  le  5®  qu’il  y eût  à Rome,  ne  trouvant  de  supé- 
rieurs que  la  Transfiguration,  de  Raphaël,  et  le  saint  Jé- 
rôme, du  Dominiquin.  Le  pape  Paul  V créa  Cigoli  che- 
valier. Il  mourut  en  1613,  à 54  ans.  Le  Musée  royal  de 
Paris  possède  trois  tableaux  de  ce  maître  : la  sainte  Fa- 
mille en  Egypte,  saint  François  en  contemplation,  et  un 
Portrait  d’homme. 

CILANO  (George-Chrétien  MATERNES  de),  méde- 
cin, né  à Presbourg  le  18  décembre  1696,  fut  professeur 
de  médecine , de  physique  et  d’antiquités  grecques  et  ro- 
maines, au  gymnase  d’Altona,  conseiller  royal  de  justice 
de  Danemark,  et  mourut  le  9 juillet  1773.  On  n’a  de  lui 
que  des  thèses  assez  nombreuses  et  un  Traité  (en  alle- 
mand) des  antiquités  romaines,  publié  par  George-Chré- 
tien Adler,  1775  et  1776,  4 parties,  in-8". 

CILLICON  , dont  le  véritable  nom  était  Achœus , né 
à Milet,  livra  par  trahison  aux  Priéniens  une  île  qui  dé- 
pendait de  cette  ville.  Comme  on  lui  reprochait  cette  fé- 
lonie , il  répondit  : « Tout  pour  le  mieux , « ce  qui  est 
passé  en  proverbe.  Il  fixa  ensuite  sa  demeure  à Samos  ; 
et  comme  il  achetait  un  jour  de  la  viande  chez  un  cer- 
tain Théagène  , son  compatriote  , celui-ci , qui  le  recon- 
nut, lui  dit  d’indiquer  l’endroit  où  il  voulait  que  le  mor- 
ceau fût  tranché.  Cillicon  y porta  la  main,  que  Théagène 
lui  coupa  en  disant  : « Elle  ne  trahira  plus  d’autre  ville.  » 
On  raconte  le  même  trait  d’un  nommé  Colliphan. 

CILLY  (Barbe  de),  surnommée  la  Messalme  de  l’Al- 
lemagne, née  en  1377,  fille  du  comte  Hermann,  épousa 
en  1 408  Sigismond , margrave  de  Brandebourg , qui 
devint  roi  de  Hongrie,  puis  Empereur  en  1410.  Il  naquit 
de  ce  mariage  une  fille  nommée  Élisabeth,  qui  épousa  en 
1421  Albert  d’Autriche,  depuis  Empereur.  Après  la 
mort  de  Sigismond  en  1457,  Ba^be  voulut  garderies 
deux  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême , et  forma  le 
projet  d’épouser  le  jeune  Uladislas  ; mais  Albert  d’Au- 
triche, appelé  au  trône  par  le  testament  de  Sigismond  , 
fit  arrêter  sa  veuve , et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’à  con- 
dition qu’elle  livrerait  les  places  qu’elle  tenait  en  Hongrie. 
Barbe  se  retira  à Gratz , où  elle  mourut  en  1451.  Les 
déportements  de  cette  méchante  femme  ont  rendu  sa  mé- 
moire infâme. 

CIMA  (Jean-Baptiste),  peintre,  dit  il  Conegliano,  du 
nom  de  la  ville  où  il  prit  naissance  en  1480  , fut  élève 
de  Jean  Belliiii  dont  il  imita  la  manière.  Un  des  meilleurs 
tableaux  de  cet  artiste  se  trouve  au  Musée  royal  de  Pa- 
ris ; il  représente  la  Vierge  et  son  fils  recevant  les  hom« 
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mnges  de  plusieurs  saints  et  saintes.  Ce  taîjleau  manque 
de  perspective  5 mais  le  dessin  en  est  gracieux  et  naïf, 
l’expression  des  figure  douce , les  airs  de  tête  naturels, 
et  le  coloris  vrai,  quoique  dénué  d’harmonie. 

CIMAÎ5UE  (Giovanni),  peintre  et  architecte,  né  à 
Florence  en  1240,  est  considéré  comme  le  restaurateur 
de  la  peinture  dans  le  moyen  âge.  Charles  d’Anjou, frère 
de  saint  Louis , après  avoir  été  couronné  roi  de  Sicile  et 
de  Jérusalem  par  le  pape  Clément  IV,  passant  à Florence, 
visita  l’atelier  de  ce  peintre  et  lui  prodigua  les  éloges  les 
plus  flatteurs.  Cimahué  peignait  alors  une  Vierge  pour 
l’église  Santa-Maria-Novella.  Lorsque  cette  Vierge  fut 
terminée,  le  peuple  se  rendit  en  foule  chez  le  peintre,  et, 
s’emparant  du  tableau,  le  porta  en  pompe,  au  bruit  des 
instruments  et  des  cris  de  joie,  jusqu’au  lieu  où  il  devait 
être  placé.  Cet  artiste  cultivait  également  la  peinture  sur 
verre,  la  fresque  et  l’architecture.  C’est  en  suivant  la 
route  qu’il  avait  tracée  que  les  Massacio,  Piètre  Pérugin, 
Jean  Bellino  , Léonard  de  Vinci , Titien  , Michel-Ange  et 
Raphaël  parvinrent  à la  perfection  de  l’art.  11  mourut  en 
4310.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  deux  tableaux  de 
Cimahué:  la  Vierge  et  des  anges  ; la  Vierge  et  V enfant  Jésus, 

CIMADOPi  (Jean-Baptiste)  naquit  à Venise  en 
4 761,  s’adonna  à l’étude  de  la  musique,  dans  la  théorie 
de  laquelle  il  fît  peu  de  progrès  ; mais  il  remplaça  les 
connaissances  qui  lui  manquaient  par  beaucoup  d’imagi- 
nation , de  verve  et  d’originalité.  Le  seul  ouvrage  qu’on 
connaisse  de  lui  est  un  opéra  de  Pygmallon  qui  obtint  un 
grand  succès  malgré  les  nombreuses  fautes  que  le  compo- 
siteur avait  laissées  passer  dans  la  partition.  Cimador  ne 
partagea  pas  l’opinion  de  ses  admirateurs,  et  jeta  son  ou- 
vrage au  feu , en  se  promettant  de  ne  plus  composer  de 
musique.  Il  se  borna  alors  à arranger,  pour  son  usage 
particulier,  les  meilleurs  morceaux  des  autres  composi- 
teurs. En  1792,  il  était  à Londres,  et  s’étant  aperçu  que 
les  musiciens  du  théâtre  de  Hay-Market  refusaient  d’exé- 
cuter les  symphonies  de  Mozart , à cause  des  difficultés 
qu’elles  renferment,  il  entreprit  d’en  arranger  12  en 
sextuor,  avec  une  7®  partie  ad  libitum.  Il  réussit  complè- 
tement, et  cette  collection  est  le  meilleur  ouvrage  que 
l’auteur  ait  produit.  Il  est  mort  à Londres  en  1808. 

CI]>IAPtELLI(ViNCENT-MARiE),  religieux  dominicain, 
né  au  commencement  du  17®  siècle,  à Corinalto  dans  le 
duché  d’Urbin,  professa  la  théologie  dans  différentes 
villes,  et  mourut  en  1660,  inquisiteur  de  la  foi  à Brescia. 
On  a de  lui  : Istoria  dello  stato  d^Urbino  da’  Senoni  delta 
Umbria  Senonia , e da  lor  gran  fatti  in  Italia , Brescia  , 
1642,  in-4o,  ouvrage  curieux  et  rare. 

CIMAPiOSA  (Dominique),  un  des  plus  grands  musi- 
ciens qu’ait  produits  l’Italie,  naquit  à Aversa,  royaume  de 
Naples,  en  1754,  de  parents  pauvres  et  obscurs.  Son 
père,  qui  avait  été  se  fixer  à Naples,  mourut  en  1761,  lais- 
sant une  veuve  et  un  fils  âgé  de  7 ans  dans  un  état  voi- 
sin de  la  misère.  Un  moine,  le  père  Porzio,  se  chargea 
de  l’enfant , lui  donna  les  premières  notions  de  musique 
et  le  fît  entrer  au  conservatoire  de  Lorette.  C’est  là  que 
Cimarosa  puisa  les  principes  de  l’école  de  Durante  dans 
les  leçons  de  Fenaroli.  Ses  premières  compositions  an- 
noncèrent ce  qu’il  devait  être  un  jour  : on  y trouvait 
déjà  l’imagination  et  les  chants  heureux  qui  abondent  i 
dans  tous  ses  ouvrages.  A peine  sorti  du  Conservatoire , ! 


en  1773,  il  reçut  un  engagement  pour  écrire  la  musique 
d’une  farce  intitulée  ; Baronessa  Stramba  : cette  pre- 
mière production  fut  considérée  comme  un  prodige,  à 
cause  de  son  âge.  Depuis  cette  année  jusqu’en  1780,  il 
partagea  son  temps  entre  Naples  et  Rome  et  composa  une 
quantité  d’opéras.  En  1782,  il  alla  à Venise  où  il  écrivit 
Il  Convito  de  pietra.  Cet  ouvrage  excita  un  tel  enthou- 
siasme, qu’à  la  première  représentation,  l’auteur  fut  ra- 
mené chez  lui  en  triomphe  à la  lueur  des  flambeaux.  Les 
nombreuses  productions  de  Cimarosa,  étincelantes  de 
beautés  du  premier  ordre,  portaient  sa  réputation  dans 
toute  l’Europe.  L’impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui 
fît  offrir  un  engagement  pour  se  rendre  à sa  cour,  avec 
le  titre  de  compositeur  de  sa  chambre  et  du  théâtre  im- 
périal. Cimarosa  se  détermina  à accepter  les  offres  avan- 
tageuses qu’on  lui  faisait  et  il  partit  de  Naples  au  com- 
mencement de  1787.  Les  principaux  seigneurs  russes 
l’accablaient  de  caresses,  et  Paul  I®''  lui  fît  l’honneur 
d’être  parrain  d’un  de  ses  enfants-  La  rigueur  du  climat, 
si  différent  de  celui  qui  l’avait  vu  naître,  détermina  Gi- 
marosa  à quitter  la  Russie  ; il  se  rendit  à Vienne , où  il 
arriva  en  1792.  L’empereur  d’Autriche,  qui  désirait  l’at- 
tacher h sa  cour,  lui  assigna  un  logement , lui  donna  le 
titre  de  maître  de  chapelle  et  un  traitement  de  12,000 
florins.  Ce  fut  à Vienne  qu’il  écrivit  son  opéra  il  Matri- 
monio  segreto , qu’on  regarde  généralement  comme  son 
chef-d’œuvre.  Il  avait  alors  38  ans,  et  en  avait  employé 
moins  de  17  pour  écrire  70  ouvrages  dramatiques,  outre 
une  prodigieuse  quantité  de  musique  de  tout  genre. 
Après  avoir  composé  la  Calamita  de*  cuori,  et  Amor 
rende  sagace,  Cimarosa  quitta  Vienne  pour  aller  à Na- 
ples. La  renommée  de  son  Matrnnonio  segreto  l’y  avait 
précédé  ; l’illustre  compositeur  fut  obligé  de  tenir  le  cla- 
vecin aux  7 premières  représentations  pour  y recevoir  les 
témoignages  de  l’admiration  générale.  Il  alla  à Rome  en 
1796,  de  là  il  se  rendit  à Venise  et  retourna  à Rome  en 
1798.  Une  maladie  grave  le  conduisit  aux  portes  du 
tombeau.  A peine  rétabli,  il  partit  pour  Venise,  où  il 
avait  un  engagement  pour  y écrire  V Arlimésia ; mais  il 
n’eut  point  le  temps  d’achever  cet  ouvrage,  car  il  mou- 
rut après  en  avoir  composé  le  premier  acte,  le  11  jan- 
vier 1801.  Des  bruits  singuliers  ont  couru  sur  la  mort 
de  ce  grand  musicien.  Il  avait  embrassé  vivement  le  parti 
de  la  révolution  napolitaine , lors  de  l’invasion  du 
royaume  de  Naples  par  l’armée  française.  Après  la  réac- 
tion, il  fut,  dit-on,  emprisonné  par  ordre  de  la  reine 
Caroline,  et  les  journaux  du  temps  ont  annoncé  qu’il 
avait  succombé  aux  mauvais  traitements  qu’on  lui  fît 
éprouver  dans  sa  prison.  Le  lieu  de  son  décès  n’était  pas 
bien  connu  : les  uns  assuraient  qu’il  avait  été  étranglé  j 
d’autres  qu’il  était  mort  empoisonné  à Padoue.  Cimarosa 
était  excessivement  gros,  mais  sa  figure  était  belle  et  son 
aspect  agréable.  11  avait  beaucoup  d’esprit,  et  versifiait 
fort  bien.  C’est  principalement  dans  le  genre  buffa  que 
cet  habile  musicien  a déployé  toute  la  richesse  de  sa  mé- 
thode. Ses  opéras  séria  les  plus  estimés  sont  : le  Sacrifice 
d* Abraham;  les  Horaces  et  les  Curiaces;  Pénélope;  Ar- 
taxerce,  etc.,  etc.,  et  ceux  de  ses  opéras  buffa  qui  ont  eu 
un  succès  plus  universel , sont  : V Italienne  à Londres  ; 
le  Directeur  dans  l’embarras,  les  Ennemis  généreux;  et 
surtout  le  Mariage  secret. 
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CIMBER  , celui  des  meurtriers  de  César  qui  donna 
aux  autres  le  signal  et  porta  le  premier  coup  au  dictateur 
en  plein  sénat. 

CIMOIV,  peintre  grec,  né  à Cléone  avant  la  20®  olym- 
piade suivant  Pline,  qui  le  range  au  nombre  des  plus  an- 
ciens monochromes  (peintres  qui  n’employaient  qu’une 
seule  couleur),  apprit  de  l’Athénien  Eumarus  les  éléments 
de  son  art,  qu’il  agrandit  en  employant  le  secours  des 
ombres  et  des  raccourcis.  Il  est  appelé  Conon  par  Elicn. 
— Un  autre  Coion,  statuaire,  d’une  époque  plus  recu- 
lée, avait  fait  pour  la  ville  d’Athènes  des  chevaux  d’ai- 
rain. 

CIMON,  général  athénien,  fils  de  Miltiade,  signala 
sa  valeur  à la  bataille  de  Salamine,  et  se  concilia  bientôt 
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les  suffrages  de  tous  ses  concitoyens.  Les  auteurs  se  con- 
tredisent sur  les  événements  antérieurs  de  la  vie  de  Ci- 
raon  5 il  dut  son  élévation  à l’adroite  politique  des  enne- 
mis de  Thémistocle , qui  le  crurent  seul  capable  de 
balancer  la  dangereuse  influence  que  ce  dernier  exerçait 
sur  le  peuple  ; mais  il  se  montra  digne  des  hauts  emplois 
qui  lui  furent  confiés.  Chargé  avec  Aristide  du  comman- 
dement de  vaisseaux  envoyés  en  Asie  pour  seconder  le 
roi  Pausanias  dans  l’expédition  entreprise  pour  affran- 
chir cette  contrée  du  joug  des  Perses,  il  devint  bientôt 
général  en  chef  de  toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce. 
Après  avoir  battu  les  Thraces  près  du  fleuve  Strymon  et 
s’être  emparé  du  pays  où  les  Athéniens  fondèrent  Amphi- 
polis , il  prit  l’île  de  Scyros , passa  dans  l’Asie  Mineure, 
soumit  toutes  les  îles  de  la  côte,  et  défit,  près  de  Mycale, 
la  flotte  de  Chypre  et  de  Phénicie,  composée  de  200  vais- 
seaux : une  autre  victoire  qu’il  remporta  sur  terre  le 
même  jour,  près  du  fleuve  Eurymédon  (470  avant  J.  C), 
acheva  de  porter  la  consternation  à la  cour  de  Xercès,qui 
fut  réduit  à demander  la  paix.  De  retour  à Athènes,  sa 
magnificence  excita  l’injuste  défiance  de  quelques  ardents 
républicains,  dont  les  intrigues  provoquèrent  contre  lui 
l’ostracisme.  Il  se  retira  en  Béotie , et  bientôt  il  eut  l’oc- 
casion d’honorer  son  exil  passager,  en  opposant  la  con- 
duite la  plus  généreuse  à l’ingratitude  de  ses  concitoyens. 
jNommé  général  de  la  flotte  des  Grecs  alliés  pour  une 
expédition  contre  l’Égypte  et  l’île  de  Chypre , qu’il 
avait  fait  décider  dans  le  but  de  donner  un  aliment  à 
l’activité  des  Athéniens , il  mourut  devant  Citium  , l’an 
449  avant  J.  C. 

CIMON  , vieillard  romain , condamné  par  le  sénat  à 
mourir  de  faim,  fut  rendu  à la  liberté  par  ses  juges,  tou- 
chés de  la  piété  de  sa  fille,  qui  l’avait  pendant  quelque 
temps  nourri  de  son  propre  lait.  Ce  trait,  dont  un  grand 
nombre  de  peintres  ont  perpétué  le  souvenir,  a fourni  à 
de  Belloy  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Zelmire. 

CIWCÏIOI^  (la  comtesse  de),  femme  du  vice-roi  du 
Pérou,  ayant  éprouvé  les  heureux  effets  du  quinquina 
pour  la  guérison  de  la  fièvre,  s’empressa  de  faire  connaî- 
tre la  propriété  de  cette  écorcc , à son  retour  en  Europe 
en  1652.  L’écorce  du  Pérou  se  répandit  sous  le  nom  de 
chinchina  ou  quinquina;  mais  elle  fut  aussi  nommée 
poudre  des  jésuites,  parce  que  les  missionnaires  en  exploi- 
tèrent l’importation.  Linné  a consacré  le  souvenir  de  cet 
éminent  service  rendu  à l’ancien  monde  en  donnant  au 
genre  de  plantes  qui  renferme  ce  végétal  précieux  le  nom 
de  Cinchona. 


CINCINNATO  (iloMULo) , né  à Florence  en  1502, 
fut  élève  de  Salviati , un  des  peintres  de  Philippe  II , et 
contribua  à illustrer  cette  époque  fameuse  pour  les  arts 
et  les  sciences,  par  une  résidence  de  plusieurs  années  en 
Espagne.  Il  y fit  beaucoup  de  tableaux  excellents,  parti- 
culièrement à fresque,  non-seulement  à l’Escurial,  mais 
encore  à Guadalaxara,  dans  le  palais  du  duc  de  l’Infan- 
tado.  Une  partie  du  grand  cloître  de  l’Escurial  est  peinte 
par  Romulo  Cincinnato.  Il  y a dans  l’église  plusieurs  de 
scs  tableaux , particulièrement  celui  qui  représente  saint 
Jérôme  lisant,  et  un  autre,  de  ce  même  saint,  dictant  à 
ses  disciples  ; et  dans  le  chœur,  deux  tableaux  à fresque, 
représentant  des  actions  de  la  vie  de  St.  Laurent.  Dans 
l’église  des  Jésuites,  à Guença,  il  y a de  lui  une  Circonci- 
sion très-célèbre , surtout  pour  l’effet  admirable  du  rac- 
courci d’une  des  figures  qui  tourne  le  dos  au  spectateur. 
Cincinnato  en  connaissait  si  bien  le  mérite,  qu’il  déclara 
qu’il  estimait  plus  une  jambe  de  cette  figure  que  tous  les 
tableaux  de  l’Escurial.  Il  mourut  à Madrid  en  1593. 

Cir^CîWNATO  ( Diego-Rümtjlo  ) , fils  et  élève  du 
précédent,  entra  au  service  de  don  Fernando  Henriquez 
de  Ribera  , 5°  duc  d’Alcala , et  alla  avec  lui  à Rome  , 
quand  il  fut  nommé  ambassadeur  de  Philippe  IV,  pour 
faire  hommage  à Urbain  VI IL  Diego  peignit  ce  pape  trois 
fois  différentes,  et  le  satisfit  tellement,  qu’il  reçut  de  très- 
beaux  présents,  et  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  du  Christ 
de  Portugal,  en  décembre  1625.  L’année  suivante,  cet 
artiste  mourut  à Rome , et  fut  enterré  avec  pompe  dans 
l’église  de  St. -Laurent.  Philippe  IV  pria  le  pape  de 
transporter  la  dignité  de  chevalier  du  Christ  à François, 
frère  de  Diego,  ce  que  ce  pontife  lui  accorda. 

CINCïWN  ATUS  (Lucius  Quintus  , dit),  Romain  il- 
lustre par  la  simplicité  de  mœurs  qu’il  conserva  dans  les 
hautes  dignités  de  la  république,  non  moins  que  par  les 
services  éminents  qu’il  lui  rendit,  était  ainsi  nommé  de 
sa  chevelure  bouclée.  Élu  consul  l’an  de  Rome  296 
(457  avant  l’èrc  chrétienne),  puis  dictateur  à deux  re- 
prises successives  et  honoré  du  triomphe,  il  ne  quitta  la 
charrue  que  pour  la  reprendre  à l’expiration  de  ses  fonc- 
tions, pendant  la  durée  desquelles  il  rétablit  la  tranquillité 
à Rome,  vainquit  les  Éques,  les  Volsques,  et,  à l’âge  de 
80  ans,  triompha  des  Prénestins.  Ce  fut  d’après  ses  con- 
seils que  le  sénat  porta  à dix  le  nombre  des  tribuns  du 
peuple,  et  le  dernier  acte  de  son  administration  fut  la 
ruine  du  conspirateur  Spurius  Mélius,  dont  la  maison  fui 
rasée,  après  que  le  grain  qui  s’y  trouvait  eut  été  distri- 
bué à vil  prix  aux  indigents. 

CïTVCïüS  ALIMEr^TüS  (Lucius),  historien  romain, 
préteur  en  Sicile  152  ans  avant  J.  C.,  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  dont  Tite-Live  parle  avec  éloge  ; ces 
écrits,  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  étaient  une 
Histoire  d’Annibal,  celle  de  Gorgias,  et  un  Traité  sur  l’art 
militaire, 

CÎNÉAS,  philosophe  et  orateur  grec,  né  en  Thessa- 
îie,  fut  élève  de  Démosthène,  et  devint  ministre  de  Pyr- 
rhus, qui  l’envoya  comme  ambassadeur  à Rome.  Il  avait 
écrit  une  lîestoire  de  Thessalie , que  nous  n’avons  plus, 
et  on  lui  attribue  l’abrégé  qui  nous  reste  de  l’ouvrage  de 
tactique  d’Enéc  de  Stymphalc.  — On  connaît  deux  au- 
tres CiNÉÂS  : le  premier,  roi  de  Thessalie,  conduisit  au 
secours  des  Pisistratides  un  corps  de  1,000  hommes  de 
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cavalerie  ; le  2°,  aussi  Thessalien , contemporain  de  Dé- 
mosthène,  est  rangé  par  ce  dernier  au  nombre  des  traî- 
tres qui  vendirent  leur  patrie  à Philippe,  mais  est  justi- 
fié à cet  égard  par  Polybe. 

CINELLI CAL VOLÏ  (Jean,)  savant  médecin  et  lit- 
térateur, né  le  26  février  1625  à Florence,  fut  reçu  doc- 
teur en  physique  et  en  médecine  à Puniversité  de  Pise, 
puis,  après  avoir  exercé  son  art  dans  divers  lieux  d’Ita- 
lie, il  revint  dans  sa  patrie  et  s’y  lia  avec  les  savants  les 
plus  distingués,  entre  autres  avec  Ant.  Magliabecchi, 
alors  garde  de  la  bibliothèque  du  grand-duc.  Cette  liai- 
son lui  ayant  facilité  l’accès  de  ce  précieux  dépôt,  il  s’y 
livra  à la  recherche  de  certains  opuscules  que  leur  utilité 
ne  met  pas  toujours  à l’abri  de  la  destruction,  et  dès 
qu’il  en  eut  découvert  un  certain  nombre,  il  en  publia  le 
catalogue  sous  le  titre  de  Bibliotheca  volante.  Il  en  donna 
succcessivement  4 cahiers  ou  numéros,  dont  les  deux 
premiers  parurent  à Florence,  1678,  in-S®,  et  les  deux 
autres  à Naples,  1682-85.  Le  dernier  contenait  une  note 
piquante  contre  le  médecin  du  grand-duc,  qui  poursuivit 
Ginelli  avec  un  acharnement  extraordinaire.  Obligé  de 
quitter  Florence  pour  se  soustraire  à sa  vengeance,  il 
vint  chercher  un  asile  à Venise,  puis  h Bologne  et  à Mo- 
dène,  où  ses  amis  lui  procurèrent  une  chaire  de  toscan. 
Le  traitement  qu’il  recevait  comme  professeur  ne  suffisant 
pas  à ses  besoins,  il  reprit  l’exercice  de  la  médecine, 
qu’il  pratiqua  successivement  dans  différentes  villes,  no- 
tamment à Lorette,  où  il  mourut  le  18  avril  1706.  La 
Bibliotheca  volante,  qu’il  avait  poussée  jusqu’au  16®  ca- 
hier, fut  portée  au  20®  par  le  docteur  Scanssani  , qui 
refondit  l’ouvrage  dans  une  nouvelle  édition , Venise, 
1734,  4 vol.  in-4®.  C’est  à Cinelli  que  l’on  doit  la  1®®  édi- 
tion du  Malmantile  racquistato  de  Lippi. 

CITVGAUOLI  (Martin),  peintre,  né  à Vérone  en 
1667,  fut  appelé  à Milan  par  le  baron  Martino,  qui  lui 
confia  plusieurs  travaux  importants,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1729.  Il  avait  reçu  de  son  père,  peintre  fort 
médiocre,  les  premières  leçons  de  dessin.  Ses  tableaux, 
qui  presque  tous  représentent  des  sujets  d’histoire,  sont 
traités  dans  de  petites  proportions. 

CINI  (Jean-Baptiste),  littérateur  du  16®  siècle,  de 
ceux  que  les  Italiens  nomment  Testi,  était  né  vers  1550  à 
Florence,  d’une  famille  patricienne.  Admis  jeune  à l’Aca- 
démie florentine,  il  y prononça  en  1548,  V Eloge  funèbre 
de  François  Campana,  l’un  de  ses  confrères.  Ce  fut  à la 
demande  du  grand-duc  François  qu’il  entreprit  d’écrire 
la  vie  de  Cosme  de  Médicis.  Il  y travaillait  en  1583, 
comme  on  en  a la  prouve  par  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
l’évêque  de  Guidi.  Cini  mourut  dans  un  âge  avancé,  mais 
sans  avoir  pu  jouir  du  succès  de  son  ouvrage.  Il  avait 
composé  et  fait  représenter  un  assez  grand  nombre  de 
pièces,  dont  quelques-unes  sont  conservées  dans  la  biblio- 
thèque Magliabecchi. 

CINIVA  (Lucius-Cornélius),  de  l’illustre  famille  des 
Cornéliens,  élevé  au  consulat  l’an  87  avant  l’ère  chré- 
tienne, tenta  d’obtenir  le  rappel  de  Marins  et  de  ses  par- 
tisans expulsés  par  Sylla  ; mais  il  fut  chassé  lui-même 
par  le  sénat,  qui  le  déclara  déchu  de  la  dignité  consu- 
laire. Ses  intrigues  n’en  devinrent  que  plus  actives  ] il 
parvint  à rassembler  30  légions,  puis  ayant  réuni  ses 
forces  à celles  de  Marins,  de  Sertorius  et  de  Carbon,  il 


vint  mettre  le  siège  devant  Rome.  Le  sénat  forcé  de  ca- 
pituler le  reconnut  pour  consul,  et  Cinna,  qui  se  servit 
de  son  autorité  pour  assouvir  ses  vengeances , se  main- 
tint 4 ans  dans  les  fonctions  consulaires.  Sylla  victo- 
rieux reparut  enfin,  annonçant  le  projet  de  délivrer  la 
république  de  ses  ennemis.  Cinna  courait  à sa  rencontre 
lorsqu’il  fut  tué  par  un  centurion,  l’an  de  Rome  668 
(85  ans  avant  J.  C.),  dans  une  révolte  que  ses  injustices 
et  ses  emportements  avaient  excitée. 

CINNA  (Cnéius-Cornélius),  descendant  du  grand 
Pompée,  jouit  de  lapins  grande  faveur  auprès  d’Auguste, 
qui  le  nomma,  dit-on,  consul,  après  l’avoir  convaincu 
d’avoir  conspiré  contre  sa  vie.  Ce  trait  de  clémence  d’Au- 
guste, vrai  ou  supposé , a fourni  à Corneille  le  sujet 
d’une  de  scs  plus  belles  tragédies. 

CINNA  (lÏELvius),  tribun,  ami  de  César,  fut  la  vic- 
time de  l’aveugle  fureur  du  peuple,  qui,  d’après  son  nom, 
le  prenant  pour  l’un  des  assassins  du  dictateur,  le  mit 
en  pièces.  Il  reste  quelques  vers  d’Helvius  dans  le  Cor- 
ims  j)oetarum  de  Maittaire. 

CINNAMO  (Léonaru),  jésuite  , né  à Capoue  vers 
1610,  professa  et  cultiva  les  lettres  avec  succès  ; envoyé 
dans  les  missions  des  Indes  en  1644,  il  publia  dans  la 
langue  canaric  l’explication  des  mystères  du  christia- 
nisme, et  la  traduction  des  Vies  des  saints,  etc.  11  revint 
en  Europe  au  bout  de  20  ans,  et  mourut  en  1676, 
On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  Bibliothèque 
sociale;  les  principaux  sont:  Orationes  et  Prœlectiones , 
Naples,  1671,  et  I saggi  délie  Imche,  e musicali  poesie, 
1670,  in-12,  sous  le  nom  de  Roland  Cinnami. 

CINNAMUS  (Jean),  historien  grec  du  12®  siècle, 
exerçait  l’emploi  de  grammatiste  (secrétaire  ou  écrivain) 
à la  cour  de  Manuel  Comnène,  et  le  suivit  dans  plusieurs 
expéditions.  A la  mort  de  cet  empereur  (en  1180),  Cin- 
namus  écrivit  l’histoire  de  son  règne,  et  la  publia  en  six 
livres  qui  ne  vont  que  jusqu’à  l’an  1176.  La  meilleure 
édition  de  cette  histoire  est  celle  qu’a  donnée  Ducange, 
Paris,  1670,  in-fol.  Elle  fait  partie  de  la  Byzantine. 

CINO  DA  PISTOIA,  jurisconsulte  et  littérateur,  né 
à Pistoie  en  1270,  publia  en  1314  à Bologne  un  Com- 
mentaire s,\iv  le  Code,  qui  le  fit  connaître  si  avantageuse- 
ment que  plusieurs  universités  lui  offrirent  à la  fois  des 
chaires  diverses.  Il  professa  successivement  avec  le  plus 
grand  éclat  à Trévise,  à Pérouse,  à Florence,  et  mourut 
en  1537.  La  meilleure  édition  du  Commentaire  de  Cîno 
est  celle  de  Francfort,  1578.  On  a de  cet  habile  juriscon- 
sulte un  recueil  de  poésies  publié  pour  la  première  fois 
sous  ce  litre  : Bmie  di  messer  Cino  da  Pistoia,  jurecon- 
sulto  e poeta  edebratissimo , etc.,  Rome,  1559,  in-8®j 
Venise,  1589,  in-4®;  mais  on  ne  fait  aucun  cas  de  cette 
réimpression  incorrecte  et  augmentée  de  pièces  suppo- 
sées. Cino  est,  de  tous  les  poêles  italiens  qui  précédèrent 
Pétrarque,  celui  dont  la  manière  approche  le  plus  de  la 
sienne,  et  dont  les  vers  ont  le  plus  d’élégance  et  de  sua- 
vité. On  trouve  plusieurs  morceaux  de  Cino,  parmi  les 
poésies  de  Dante,  qui  était  son  ami. 

CINQ-AÎIBRES  (Jean),  Quinquarboreus,  né  dans  le 
16®  siècle  à Aurillac,  fut  nommé  en  1554  professeur  royal 
de  langue  hébraïque  et  syriaque  au  collège  de  France, 
et  mourut  en  1587.  On  a de  lui  une  Grammaire  hébraï- 
que réimprimée  plusieurs  fois,  mais  qui  n’en  est  pas 
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moins  très-médiocro.  Sa  version  latine  du  Targiun  (ou 
paraphrase  chaldaïque)  de  Jonathan-hen-Uziel  sur  Jéré- 
mie, Paris,  1549  et  1556,  in-4°,  n’est  guère  plus  esti- 
mée des  orientalistes;  mais  il  rendit  un  véritable  service 
à la  médecine  par  sa  traduction  latine  de  quelques  ou- 
vrages d’Avicenne,  1570-72,  2 vol.  in-8'’. 

CI]>iQ-MAIlS  (Henri  COIFFIER  de  RUSÉ,  marquis 
de),  second  fils  d’Antoine  Coiffier,  marquis  d’Effiat,  maré- 
chal de  France  et  surintendant  des  finances,  et  de  Marie 
de  Fourci,  naquit  en  1620.  Ce  favori  de  Louis  XIII  fut 
grand  écuyer  de  France  dès  l’âge  de  19  ans.  C’était  un 
des  plus  beaux  hommes  et  un  des  esprits  les  plus  agréa- 
bles de  la  cour.  Il  dut  au  cardinal  de  Richelieu  la  grande 
faveur  à laquelle  il  parvint,  et  la  terrible  catastrophe  qui 
la  suivit.  Ce  ministre  n’avait  élevé  Cinq-Mars  aux  hon- 
neurs que  pour  s’en  faire  un  instrument  qui  lui  soumît 
de  plus  en  plus  le  faible  successeur  de  Henri  IV  , aussi 
ennemi  des  plaisirs  et  de  la  galanterie  que  ce  roi  y avait 
été  porté.  Richelieu  s’aperçut  qu’au  lieu  d’un  instrument, 

11  s’était  donné  un  rival,  et  ces  deux  hommes  conçurent 
l’un  pour  l’autre  une  haine  invincible.  Cinq-Mars  con- 
seilla plusieurs  fois  au  roi  de  faire  assassiner  son  minis- 
tre, et  il  est  certain  que  le  roi  donna  un  moment  dans  ce 
projet,  dont  le  cardinal  ne  tarda  pas  à être  informé.  Cinq- 
Mars  entra  dans  les  intérêts  de  Gaston,  depuis  longtemps 
ennemi  déclaré  du  premier  ministre  , et  contribua  au 
traité  que  ce  prince  fit,  par  l’intermédiaire  de  Fontrailles, 
avec  les  Espagnols.  Richelieu  en  donna  avis  au  roi. 
Ce  prince  hésite,  ne  sait  que  croire,  ouvre  enfin  les 
yeux,  dit  Millot,  et  Cinq-Mars  est  arrêté  : il  était  alors 
avec  la  cour  à Narbonne.  On  l’enferma  dans  la  citadelle 
de  Montpellier,  où  il  subit  un  premier  interrogatoire.  Il 
fut  ensuite  conduit,  escorté  de  600  cavaliers,  au  château 
de  Pierre-Encise  près  de  Lyon,  où  il  arriva  le  4 septem- 
bre 1642,  et  l’instruction  du  procès  commença  dès  le 
lendemain.  Le  chancelier  Séguier,  son  ennemi  personnel, 
s’était  rendu  à Lyon  dès  le  o août  pour  faire  le  procès  de 
ce  favori,  que  le  roi,  dans  une  lettre  adressée  au  parle- 
ment de  Paris,  peignait  sous  les  plus  noires  couleurs.  Le 
cardinal,  qui  se  trouvait  à Montpellier,  partit  pour  Lyon 
où  il  arriva  le  5 septembre,  pour  y diriger  la  procédure, 
et  redoubler,  par  sa  présence  et  par  ses  avis,  l’activité 
du  tribunal,  ou  plutôt  de  la  commission.  Il  en  repartit 
le  12  au  matin,  tellement  certain  de  la  condamnation, 
que , dès  la  veille , il  avait  ordonné  les  préparatifs  de 
l’exécution.  La  maréchale  d’Effîat  écrivit  au  cardinal 
pour  le  prier  de  sauver  la  vie  à son  fils  ; elle  en  reçut 
une  réponse  très-dure,  mais  dans  laquelle  le  ministre 
dissimulait  ses  ressentiments  personnels,  et  cherchait  à 
justifier  la  rigueur  de  sa  eonduite  par  les  intérêts  de  l’É- 
tat ; prétexte  banal  qui  a servi , en  tant  d’occasions , à 
masquer  l’exercice  de  vengeances  particulières.  Cinq- 
Mars,  qu’on  appelait  M.  le  Grand,  fut  condamné  à mort 
avec  de  Thou  , et  exécuté  sur  la  place  des  Terreaux , le 

12  septembre  1642.  M.  Alfred  de  Vigny  a écrit  un  ro- 
man historique  plein  d’intérêt  et  dont  Cinq-Mars  est 
le  héros. 

CINQ-MARS  (Marie  d’EFFIAT),  sœur  du  précé- 
dent, fut  la  fondatrice  du  monastère  de  la  Croix,  au  fau- 
bourg St. -Antoine,  à Paris,  et  elle  y mourut  le  15  août 
1692,  h l’âge'de  78  ans. 
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CINQüï  (Jean),  peintre,  né  aux  environs  de  Florence 
en  1667,  fut  un  des  bons  élèves  de  Dandini.  On  a de  lui 
de  belles  fresques  dans  les  églises  de  Florence  et  de  Vi- 
terbe.  Ses  tableaux  les  plus  remarquables  sont  une  suite 
des  sujets  représentant  la  Vie  de  Jésus-Christ,  celle  de  la 
Vierge,  etc.  Il  mourut  en  1745.  Son  portrait  est  au  mu- 
sée de  Florence. 

CINTRA  (Pierre  de),  navigateur  portugais,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance , entreprit  un  voyage  en 
1642  , à l’effet  de  continuer  les  découvertes  sur  la  côte 
de  la  Guinée.  Il  s’avança  jusqu’au  cap  appelé  depuis  Me- 
surado,  donna  des  noms  aux  rivières  et  caps  qu’il  rencon- 
tra, et  revint  en  Portugal.  Vingt  ans  plus  tard,  il  fit  un 
second  voyage  dans  le  même  but,  sur  une  flotte  comman- 
dée par  Diego  d’Azambuja,  qui  poussa  jusqu’au  point 
appelé  la  Mina,  où  les  Portugais  construisirent  un  fort. 
La  relation  du  premier  voyage  de  Cintra  a été  rédigée 
par  Cadamosto.  Elle  se  trouve  dans  le  tome  F*’  du  recueil 
de  Ramusio  et  dans  quelques  autres  Collections  de  voya 
ges,  etc. 

CINTRA  (Gonzalês  de),  autre  navigateur  portugais, 
fit  également  deux  voyages  à la  côte  d’Afrique,  l’un  en 
1441,  l’autre  en  1445.  Il  périt  dans  ce  dernier  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons.  Le  bâtiment  sur  lequel  ils 
se  trouvaient  ayant  échoué,  ils  furent  attaqués  par  les 
Maures  et  massacrés.  La  baie  où  cet  événement  arriva 
reçut  le  nom  de  Gonzalês  de  Cintra. 

I» 

CIOCCHÏ  (Jean-Marie),  peintre,  né  à Florence  en 
1658,  élève  de  Dandini , fut  chargé  de  plusieurs  ouvra- 
ges à fresque , entre  autres  des  peintures  de  la  bibliothè- 
que des  servites , et  du  plafond  de  l’église  des  moines 
Angeolini.  La  plus  remarquable  de  ses  compositions  est 
le  Martyre  de  sainte  Lucie,  tableau  peint  pour  l’église  de 
ce  nom.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  vue  s’étant  affaiblie,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à la  peinture  ; c’est  alors  qu’il 
écrivit  l’ouvrage  intitulé  : la  Pittura  in  Parnasso,  où 
l’on  trouve  des  observations  curieuses  et  utiles,  et  qui 
fut  publié  in-4‘’,  en  1725,  l’année  même  de  la  mort  de 
l’auteur. 

CIOFANO  (Hercule),  orateur  et  poète,  né  à Sulmone 
au  commencement  du  16®  siècle,  a publié  des  Cojnmcn- 
taircs  sur  les  Métamorphoses  d’Ovide,  Venise,  1575,  in-8®; 
la  Vie  d’Ovide , imprimée  avec  des  notes  sur  ses  autres 
ouvrages,  et  la  Description  de  Sulmone,  Anvers,  1585, 
in-8''  ; dans  l’édition  d’Ovide,  Francfort,  1601,  in-fol.  ; 
enfin  dans  celle  de  Burmann,  1727,  4 vol.  in-4®.  On  doit 
encore  à Ciofano  quelques  opuscules,  entre  autres  : Ad- 
verbia  localia,  1584,  in-4o. 

CIONACCI  (François),  littérateur  florentin,  est  cité 
par  ses  compatriotes  comme  un  très-habile  grammairien. 
On  connaît  de  lui  la  Vie  d’Aîit.  Coltellini,  à la  tête  des 
Osservazione  di  creanze , 1675  , in-12;  Saggio  délia  Fa- 
vellatoria,  1679,  in-12;  ouvrage  fort  estimé,  réimprimé 
plusieurs  fois,  et  dont  on  trouve  des  passages  dans  la  plu- 
part des  recueils  de  grammaires  , notamment  dans  l’édi- 
tion de  1729  du  traité  de  Duonmattei,  Délia  lingua  toscana; 
une  excellente  édition  des  Rime  sacre  de  Laur.  de  Médi- 
cis.  etc.,  1680  , in-4®  ; enfin  un  Discours  sur  l’origine  et 
les  progrès  du  chant  ecclésiastique  dans  le  Candore  adrot- 
iinato  de  Coferati , 1682. 

CIPÏERRE  (Philibert  de  MARSILLY,  seigneur  de), 
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gouverneur  du  roi  Charles  IX,  né  dans  le  IG®  siècle, 
d’une  famille  noble  du  Maçonnais,  fut  d’abord  capitaine 
de  50  hommes  d’armes,  et  dut  aux  Guise  son  élévation. 
Après  avoir  servi  avee  distinetionsous  le  règne  de  Henri  II, 
il  fut,  à la  recommandation  de  ses  patrons,  nommé  gou- 
verneur du  due  d’Orléans,  depuis  Charles  IX  , qui  le  fît 
ensuite  son  premier  gentilhomme  de  la  chambre , et  lui 
donna  les  gouvernements  de  l’Orléanais  et  du  Berri.  Ci- 
pierre  mourut  à Liège  en  1570.  C’était,  dit  rhistorien  de 
Thou,  un  homme  de  bien  et  un  grand  capitaine  qui  n’a- 
vait rien  de  plus  à eœur  que  la  gloire  de  son  élève  et  la 
tranquillité  de  l’État,  La  conduite  de  Charles  IX  sur  le 
trône  est  étrangère  à son  ancien  gouverneur.  Brantôme 
dit  que  « ee  fut  le  maréchal  de  Retz  qui  pervertit  ce  prince, 
et  lui  fît  oublier  la  bonne  nourriture  qui  lui  avait  donnée 
le  brave  Cipierre.  » 

CIPIEÎIRE  (René  de  SAVOIE,  plus  connu  sous  le 
nom  DE),fîls  de  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  gou- 
verneur et  grand  sénéchal  de  Provence , prit  le  parti  des 
calvinistes  dans  les  guerres  eiviles  qui  éclatèrent  sous  le 
règne  de  Charles  IX.  Sa  eonduite  souleva  contre  lui  son 
frère  aîné,  le  comte  de  Sommariva.  Revenant  de  Nice, 
où  il  était  allé  saluer  le  duc  de  Savoie,  son  parent.  Ci- 
pierre  fut  massacré  dans  Fréjus,  parla  populace  que  ses 
ennemis  avaient  soulevée.  On  crut  dans  le  temps  que 
îa  cour  avait  ordonné  et  préparé  ce  crime,  qui  eut  lieu 
en  1567. 

CIPPICO  (Coriolan),  historien  vénitien  du  15®  siè- 
cle, est  auteur  d’une  Histoire  des  guerres  des  Vénitiens  en 
Asie  J de  1T70  à 1474',  en  III  livres,  dont  l’abbé  Mo- 
relli  a donné  une  nouvelle  édition  , avec  des  notes,  Ve- 
nise, 1796,  in-4®. 

CIPRIANI  (Jean-Baptisïe),  peintre,  né  en  1732  à 
Florence,  a laissé  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  à l’ab- 
baye St. -Michel  in  pelago , deux  tableaux  d’autant  plus 
précieux  que  cet  artiste  en  a très-peu  fait.  C’est  surtout 
comme  dessinateur  qu’il  s’est  acquis  une  grande  réputa- 
tion. De  Rome,  où  il  était  allé  perfectionner  ses  talents, 
il  se  rendit  à Londres  et  fut  un  des  premiers  membres 
de  l’Académie  des  beaux-arts,  fondée  dans  cette  ville  en 
1769.  11  gravait  aussi  à l’eau-forte.  Plusieurs  de  scs  com- 
positions ont  été  gravées  par  Bartolozzi,  Lui-même  a 
gravé  plusieurs  pièces , tant  d’après  ses  dessins  que  d’a- 
près différents  maîtres;  il  mourut  vers  1790. 

CIPiAN  (St.),  né  dans  le  Berri,  d’abord  échanson  du 
roi  Clotaire  II,  embrassa  l’état  ecclésiastique  malgré  son 
père  qui  voulait  le  marier,  réforma  le  clergé  de  Tours, 
fonda  les  monastères  de  Meaubec  et  de  Lonrey,  où  il 
mourut  en  657.  Sa  Vie  a été  publiée  par  Mabillon. 

EIÏICIGNAIXO  ( Nicolas  ) , peintre  , surnommé 
dalle  Pomerance,  d’un  village  près  de  Voltena,  où  il  na- 
quit en  1516,  étudia  d’abord  à Florence,  puis  vint  à 
Rome,  où  il  fut  chargé  de  travaux  importants.  Dans 
quelques-uns  , comme  dans  la  coupole  de  Stc.-Perden- 
liane,  il  se  montra  bien  supérieur  à tous  les  maîtres  de 
son  temps.  Il  eut  sous  Sixte-Quint  la  direction  de  la  gale- 
rie du  Vatican,  et  fit  travailler  sous  ses  ordres  beaucoup 
de  jeunes  gens  dont  il  avait  reconnu  les  heureuses  dispo- 
sitions. On  dit  que  ce  grand  artiste  mourut  en  1588  ; 
mais  Lanzi  assure  qu’il  peignait  encore  en  1591.  On  voit 
de  lui  plusieurs  grands  tableaux  dans  diverses  églises  de 
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Rome  et  entre  autres  le  Martyre  de  saint  Laurent , dans 
l’église  de  ce  nom  in  Damaso. 

CIRCIGNANO  (Antoine),  fils  et  élève  du  précé- 
dent, connu  sous  le  nom  (Vil  PomeranciOf  fut  associé 
aux  principaux  ouvrages  de  son  père.  Citta  di  Castello , 
où  il  passa  quelques  années  dans  la  force  de  son  talent , 
possède  de  lui  plusieurs  tableaux,  entre  autres  la  Concept 
tion,  ouvrage  très-remarquable.  Antoine  mourut  à Rome 
en  1619. 

CïREY  (Jean  de),  général  de  l’ordre  de  Cîteaux,  né  à 
Dijon  d’une  famille  ancienne,  mort  le  27  décembre  1503, 
a publié  : Collectio  privilegiorum  ordinis  cisterciensis , Di- 
jon, 1491,  in-4®,  le  seul  ouvrage  connu,  imprimé  dans  le 
15®  siècle,  à Dijon,  où  l’on  peut  conjecturer  que  Jean  de 
Cirey  tenta  d’établir  l’imprimerie.  Il  a laissé  en  manuscrit: 
Chronicon  breve  rerum  in  Burgimdiœ  ducatu  gestarmn , 
a 1373  ad  1480;  Chronicon  cisterciense , qui  ne  va  que 
jusqu’au  14®  siècle  ; et  un  Catalogue  des  manuscrits  que 
possédait  l’ordre  de  Cîteaux. 

CmiLLO  (Bernardin),  né  en  1500  à AquiladansFA- 
bruzze,  mort  le  I 5 juillet  1575,  fut  secrétaire  de  la  cham- 
bre royale  de  Naples,  devint  ensuite  protonotaire  et  secré- 
taire apostolique,  archiprêtre  de  la  Santa-Casa  de  Lorette, 
chanoine  de  Sainte-Maric-Majeure,  et  commandeur  de  l’hô- 
pital du  Saint-Esprit,  in  Saxiâ,  à Rome.  On  a de  lui  : Gli 
anncdi  délia  città  delV  Aquila  con  Vistoria  del  tempo  y 
Rome,  1570,  in-4®, 

CmiLLO  (Nicolas)  , médecin  et  physicien,  né  près 
de  Naples  en  1671,  devint  professeur  de  physique  à l’uni- 
versité de  cette  ville  en  1705,  professeur  de  médecine 
pratique  en  1717,  fut  associé  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  1718,  et  mourut  à Naples  en  1734.  On  a de  lui 
dans  les  Traïisactions  philosophiques , libr.  XXXVI,  Sur 
l’usage  de  l’eau  froide  dans  les  fièvres;  livre  XXXVIIÏ, 
Mémoire  sur  les  tremblements  de  terre,  à l’occasion  de  ce- 
lui de  Naples  en  1751;,  deux  Dissertations  sur  le  vif-ar- 
gent et  sur  le  fer,  un  édition  des  OEuvres  médicales  d’Ett- 
muller,  Naples,  1728,  et  la  Réponse  aux  journaux  de 
Leipzig  qui  l’avaient  critiqué.  Ses  Consultations  ont  été 
imprimées  à Naples,  1738, 

CIllïLLO  ( Dominique  ) , petit-neveu  du  précédent, 
né  en  1734  à Grugno , dans  la  terre  de  Labour,  au 
royaume  de  Naples,  montra  dès  sa  tendre  jeunesse  une  pas- 
sion ardente  pour  l’étude , et  surtout  pour  la  médecine, 
dont  il  cultiva  toutes  les  branches  avec  un  égal  succès. 
Le  professeur  de  botanique^  Pedillo  étant  mort,  un  con- 
cours fut  ouvert  pour  lui  désigner  un  successeur;  Cirillo, 
très-jeune  encore , se  présenta,  et  obtint  la  chaire.  Quel- 
ques années  après , il  accompagna  lady  Walpolc  en 
France  et  en  Angleterre,  et  profita  de  son  séjour  à Paris 
pour  visiter  les  hommes  célèbres  et  les  établissements 
utiles  de  cette  capitale.  Il  s’attacha  par  les  liens  d’une  es- 
time réciproque  à Nollet,  à BulTon,  à d’Alcmbert,  et  plus 
particulièrement  à Diderot.  L’Angleterre  lui  fournit  les 
moyens  de  se  livrer  à son  goût  pour  l’iiistoire  naturelle 
et  les  arts.  Il  suivit  à Londres  les  leçons  de  Guillauine 
Iluntcr,  et  la  Société  royale  l’accueillit  parmi  scs  membres. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Cirillo  fut  nommé  professeur 
de  médecine  pratique,  puis  de  médecine  théorique.  Il 
exerçait  sa  profession  avec  un  désintéressement  et  une 
noblesse  malheureusement  trop  rares.  Quoique  médecin 
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de  la  cour,  et  sans  cesse  appelé  dans  les  palais  des  riches, 
il  volait  avec  autant  et  peut-être  plus  de  zèle  à la  chau- 
mière du  pauvre , qu’il  aidait  de  ses  conseils  et  de  sa 
bourse.  Lorsqu’il  fut  nommé  en  1779,  pensionnaire  de 
l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Naples,  il  ob- 
tint d’être  transféré  parmi  les  membres  honoraires  : ce- 
pendant personne  ne  fut  plus  assidu  aux  séances  de 
l’Académie  ; personne  ne  prit  une  part  plus  active  à ses 
travaux.  Les  révolutions  politiques  vinrent  troubler  le 
l'epos  que  goûtait  ce  vénérable  philanthrope.  Les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  Naples  le  23  janvier  1799, 
y établirent  une  constitution  républicaine,  et  Cirillo  fut 
proclamé  représentant  du  peuple.  Il  refusa  d’abord  cette 
nouvelle  dignité  j mais  lorsque  la  tempête  révolutionnaire 
fut  un  peu  calmée,  et  le  nouveau  gouvernement  fixé  sur 
des  bases  en  apparence  plus  solides,  Cirillo  crut  devoir 
répondre  à la  confiance  générale.  Nommé  membre  de  la 
commission  législative,  il  en  fut,  dès  le  second  mois  , élu 
président.  Le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de  sa  con- 
duite, c’est  que,  lancé  tout  à coup  dans  une  carrière  aussi 
épineuse,  il  s’occuppa  constamment  à faire  le  bien  et  à em- 
pêcher le  mal.  Quoique  forcé  d’abandonner  l’exercice  de 
la  médecine  pour  se  livrer  aux  fonctions  de  législateur,  il 
ne  voulut  point  en  accepter  les  émoluments.  Six  mois  ne 
s’étaient  pas  encore  écoulés , et  la  république  parthéno- 
péenne  n’existait  déjà  plus.  Le  roi  Ferdinand  rentra  à 
Naples  le  13  juillet  1799,  et  son  retour  fut  signalé  par 
des  supplices.  Cirillo,  qui,  en  vertu  d’une  capitulation, 
s’élait  embarqué  pour  Toulon,  fut  poursuivi,  arraché  du 
vaisseau  qui  le  portait,  et  renfermé  dans  un  cachot. 
Lord  Nelson  et  Guillaume  Hamilton  employèrent  tout 
leur  crédit  pour  le  sauver,  et  se  flattaient  d’avoir  réussi; 
car  il  ne  s’agissait  que  de  manifester  des  signes  de  repentir, 
et  d’implorer  la  clémence  du  souverain.  Cirillo  préféra 
la  mort  et  marcha  au  supplice  avec  courage.  On  a de  lui  : 
Ad  hotanicus  insUtutiones  introductio,  Naples,  1771,  in-^o; 
fundamenta  hotanica,  etc.,  3®  édition,  Naples,  1787, 
2 vol.  in-8°,  figures  ; De  essentialibiis  nonnullanim  plan- 
tarum  characterihus,  ibid.,  1784',in-8°;  Nosologiœ  me- 
thodicœ  rudimenta  ^ ibid.,  1780,  in-8®  ; Ossenazioni 
praliche  intorno  alla  lue  vener'ea,  ibid.,  1783  , in-8o;  Ve- 
nise, 1786,  in-8°  ; traduit  en  français  par  le  docteur  Au- 
ber, Paris,  1 803,  in-8o  ; Riflessioni  intorno  alla  qualità 
delleacque,  etc.,  Naples,  1786,  in-8®,  2®  édition  ; Le  virtù , 
morali  delV  asino,  etc.,  Nice,  1786,  in-8®;  La  prîgione 
e Vospedale,  etc.,  ibid.,  1787,  in-8°  ; Plantaruin  rariorum 
regni  neapolitani  fasciculus  I,  cum  tabulis  œneis  ^ Naples, 
1788-1793,  in-fol.  ; Entornologiœ  neapolitani  specimen 
prùnum^  Naples,  1787,  in-fol. ; Metodo  di  amministrare 
la  polvere  antifebrile  de  James,  ibid.,  1794^,  in-8®.  Le 
tome  LX  des  Transactioîis  philosophiques  contient  de  lui 
deux  Mémoires  sur  la  manne  et  sur  la  tarentule,  et  plu- 
sieurs discours  académiques  en  latin  et  en  italien. 

CIRINfO  (André),  clerc  régulier,  né  5 Messine  en 
1618  , mort  à Palerme  le  6 septembre  1664,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Variarum  lectionum,  sive  de  ve- 
natione  heroumlïbri  II,  Messine,  1650,  in-4®,  réimprimé 
en  1653  sous  ce  titre:  De  venatione  et  naturâ  animalium 
libri  V,  vol.  très-rare;  De  naturâ,  et  solerliâ  canum , Pa- 
ierme,  1653,  in-4®;  De  naturâ  piscium , ibid.,  1653, 
in-4®;  Istoria  délia  peste , Gênes,  1656,  in-4®;  Antiqua- 


rum  lectionum  de  urbe  liomâ  ejusque  rege  Romulo  liber, 
Palerme,  1665,  in-fol.,  réimprimé  dans  le  iVonns  thésau- 
rus de  Sallengre. 

CïRNI  (x\ntoine-François)  naquit  à Oirneta  de  Neb- 
bio,  dans  l’arrondissement  de  Bastia,  en  Corse,  vers  l’an- 
née 1510.  On  le  trouve  en  1583  sur  la  liste  du  conseil 
des  douze  nobles  de  cette  île.  Nous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage historique  intitulé  : Commentarii  divisi  in  IX  libri, 
nei  primi  dei  quali  sono  descritti  alcuni  fatti  delle  guerre  di 
religione  accadale  in  Francia  sotto  il  regno  di  Carlo  IX ; 
La  celebrazione  de  Concilio  di  Trento,  etc.,  Rome,  1567. 

CïRO-FERRÎ.  Voyez  FERRI. 

GIRON  (Innocent),  savant  jurisconsulte,  fut  chance- 
lier de  l’église  et  de  l’université  de  Toulouse , et  mourut 
vers  1650.  On  a de  lui  : Opéra  in  jus  canonicum,  Paris, 
1645,  in-folio,  réimprimé  à Leipzig,  1726,  et  à Vienne, 
1761,  in-4®. 

GIRON  (Gabriel  de),  comme  le  précédent  chancelier 
de  l’église  et  de  l’université  de  Toulouse,  fut,  avant 
M“®  de  Mondonville  , fondateur  de  la  congrégation  des 
Filles  de  l’enfance.  Député  h l’assemblée  du  clergé  en 
1656,  il  s’y  distingua  par  son  savoir  et  sa  piété.  Le  prince 
de  Conti  le  choisit  pour  son  directeur  et  mourut  entre 
ses  bras  à Pezenas  en  1666.  Il  signala  son  zèle  durant  la 
contagion  qui  désola  Toulouse  en  1669,  et  termina  une 
vie  pleine  d’actions  honorables  vers  1675. 

GIRUELO  (Pierre),  mathématicien  et  théologien  es- 
pagnol , né  en  Aragon  , fut  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à l’université  d’Alcala , et  l’un  des  institu- 
teurs de  Philippe  II,  obtint  un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Salamanque,  et  mourut  dans  cette  ville  vers  1550.  Ou 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  et  les 
plus  connus  sont  ; Liber  arithmeticœ  pràcticœ  qui  dieitur 
algorithmus,  Alcala,  1495,  in-4°  ; Exposilio  libri  missalis 
pe7-egregia , ihid . , 1528,  in-fol.  ; Quœstiones  paradoxee, 
Salamanque,  1538,  in-4°  ; Apotolesmata  astrologiœ  hu- 
manœ,  etc.,  Alcala,  1521  ; Hexameron  théologal  sobre  cl 
regimiento  médicinal  contra pestilentia,  Alcala,  1519,  in-4®. 

GISALINO  (Pierre),  médecin  italien  du  16®  siècle, 
né  à Côme,  mort  en  1558  à Pavic,  où  il  était  professeur 
de  médecine,  a laissé  une  Dissertation  intitulée  : De  verâ 
patriâ  C.  Plinii  secundi,  naturalis  historiœ  scriptoids  ejus- 
deinque  fide  et  auctoidtate  prœlectiones . 

GISINGE  (Jean  Y)E),o\xJonus  Pannonius,  poëtelatin, 
né  dans  un  village  de  Hongrie  le  29  août  1434,  fit  ses  études 
en  Italie,  et  s’y  fit  remarquer  par  son  talent  comme  versi- 
ficateur. Il  n’avait  encore  que  26  ans  lorsqu’il  fut  nommé 
par  le  pape  Pie  H,  évêque  de  Cinq-Eglises,  dans  la  basse 
Hongrie.  Une  conspiration  tramée  par  les  magistrats  con- 
tre le  roi  Mathias  ayant  été  découverte  en  1471,  Jean  de 
Cisinge , craignant  qu’on  ne  le  soupçonnât  d’y  avoir 
trempé,  s’enfuit  et  mourut  dans  la  Garinthie  vers  la  fin 
de  1472.  Ses  poésies,  imprimées  pour  la  première  fois  à 
Vienne  en  1512,  ont  eu  depuis  un  assez  grand  nombre 
d’éditions.  La  meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  d’U- 
treclît,  1784,  2 vol.  in-8®,  sous  le  titre  de  Jani  Pannonii 
qme^nata.  L’éditeur  l’a  augmentée  de  plusieurs  pièces  tirées 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Goraï , et  a réuni 
dans  le  second  volume,  avec  de  nombreux  documents 
pour  la  vie  de  Cisinge , les  préfaces  et  les  variantes  de 
toutes  les  éditions  précédentes.  On  consci've  quelques 
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])oésies  manuscrites  du  même  auteur  dans  la  bibliothèque 
de  Brescia. 

CISNER  (Nicolas),  savant  littérateur,  ne  à Morbach 
dans  le  Palatinat  en  1529,  élève  de  Mélanchton  , fut 
nommé  professeur  de  droit  cà  Heidelberg,  puis  recteur 
de  l’université  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  6 mars  1585. 
Les  Opuscules  y discours  et  poésies  de  Cisner  ont  été 
publiés  par  J.  Reuber,  avec  un  Éloge  ào.  l’auteur,  Franc- 
fort, IGll,  in-8®.  Le  P.  Nicéron  a donné  le  détail  de  ce 
recueil  dans  le  t.  XXII  de  ses  Mémoires.  On  doit  aussi  à 
Cisner  debonnes  éditions  des  Amiales  de  Bavière  d’Aventi- 
nus,  de  V Histoire  deSaxe  de  Krantz,  et  du  Recueil  des  hi- 
storiens allemands  de  Schardius. 

CISNEROS  (don  Garcia  de  ) , parent  du  cardinal 
Ximenès,  abbé  de  Montserrat,  mort  en  4510,  est  auteur 
d’un  livre  d' Exercices  spirituels,  que  l’on  prétend  avoir  été 
copiés  presque  littéralement  par  saint  Ignace  de  Loyola 
dans  l’ouvrage  qui  porte  le  même  titre,  imprimé  au  Lou- 
vre, lC4i,  in-fol. 

CIT  ADELE  A (Alfonse),  dit  Alfoïiso  Lombardie  ou 
Alfonso  Ferrarese,  issu  d’une  famille  patricienne  de  Luc- 
ques  encore  existante,  naquit  vers  la  fin  du  4 5®  siècle. 
Dès  son  jeune  âge,  il  se  signala  par  les  portraits  en  mé- 
daillon qu’il  modelait  habilement  en  cire  ou  en  stuc  blanc. 
Ayant  contribué  aux  décorations  de  Saint-Pétrone,  à Bo- 
logne, pour  le  couronnement  de  Charles-Quint,  Citadella 
fut  tellement  en  vogue  que  la  plupart  des  courtisans  vou- 
lurent avoir  leurs  portraits  de  sa  main.  Dans  la  même 
ville,  il  exécuta  en  marbre  le  tombeau  du  chef  des  parti- 
*sans,  Ramazzotto  ; et  il  sculpta,  pour  l’église  de  Sainte- 
Pétrone,  la  résurrection  du  Christ,  et  pour  l’église  de 
l’hôpital  de  Bologne  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  ouvra- 
ges très-admirés  des  artistes  ; enfin,  il  fit  pour  le  palais 
de  la  même  ville  une  belle  statue  d’Hercule.  Du  reste,  il 
aima  mieux  modeler  des  portraits,  c’est  ainsi  qu’il  exé- 
cuta celui  de  Charles-Quint.  Le  cardinal  Hippolyte  de 
Médicis  mena  l’artiste  avec  lui  à Rome.  Alfonse  y exécuta 
plusieurs  portraits,  entre  autres  ceux  de  Julien  de  Médi- 
cis, père  du  cardinal,  et  du  pape  Clément  VIL  Ayant 
perdu  son  protecteur,  Alfonse  retourna  à Bologne  où  il 
mourut  en  4556,  à l’âge  de  49  ans.  Citadella  aimait  les 
plaisirs  et  la  parure  j son  costume  était  toujours  très- 
recherché. 

CITAIIIUS,  grammairien,  né  à Syracuse  au  4®  siè- 
cle, professa  la  langue  grecque  à Bordeaux,  dont  l’école 
était  alors  très-célèbre.  Ausone  , qui  nous  a révélé  le 
nom  de  ce  grammairien , le  compare  à Zénodote  et  à 
Aristarque,  comme  critique,  et  le  met,  comme  poëte,  au- 
«lessus  de  Simonide.  Scaliger  et  Vinet  pensent  que  ce 
grammairien  est  le  même  que  l’orateur  Cythérius,  mais 
ils  ne  s’appuient  que  sur  la  ressemblance  des  noms.  On 
a de  ce  Cythérius  une  Épigrdmme  latine,  imprimée  dans 
plusieurs  des  éditions  d’Ausone. 

CITOI8  (François)  , Citesius,  médecin  , né  à Poitiers 
en  4572,  mort  en  4652,  fut  reçu  docteur  à Montpellier, 
et  vint  à Paris,  où  le  cardinal  de  Richelieu  le  choisit  pour 
son  médecin.  Il  s’était  fait  une  grande  réputation  par  sa 
méthode  de  traiter  le  genre  de  colique  appelé  colica  Pic- 
fonum,  sur  laquelle  il  publia  en  4616  un  ouvrage  inti- 
tulé : De  novo  et  populari  apud  Piclones  dolore  colico-bi- 
lioso  diairiba  y in-42,  réimprimé  à Paris  en  1659,  avec 


ses  autres  opuscules  de  médecine.  Ce  sont  : Abstinens 
Confolentanea,  etc.,  Poitiers,  4602,  in-42  ; Berne,  4604, 
in-4®,  traduit  en  français  sous  ce  titre  : Histoire  merveil- 
leuse de  V abstinence  tîûennale  d’une  fille , Paris , 4 602 , 
in-4  2 ; Jbstinentia  puellœ  Confolleîitaneœ,  ab  Isr.  lîarveti 
confutatione  vindiccita,  Genève,  4602,  in-8®  5 Advis  sur 
la  nature  de  la  peste,  etc.,  Paris,  4625,  in-8". 

CITOLINI  (Alexandre)  , mnémonicien , était  né 
vers  4 520  à Serravalle  dans  IcTrévisan,  de  parents  aisés. 
Les  talents  qu’il  annonça  de  bonne  heure  pour  la  poésie 
lui  méritèrent  l’amitié  de  plusieurs  littérateurs  distin- 
gués. Il  se  vit  bientôt  recherché  des  princes  et  des  grands  ; 
aussi  le  retrouve-t-on  successivement  dans  différentes  vil- 
les d’Italie,  telles  que  Gênes,  Plaisance,  etc.  Ayant  fini 
par  se  marier,  il  s’établit  dans  un  domaine,  non  moins 
agréable  que  productif,  qu’il  possédait  près  de  Venise,  et 
partagea  ses  loisirs  entre  l’étude  et  les  soins  qu’il  devait 
à sa  jeune  famille.  Le  bonheur  dont  il  jouissait  ne  tarda 
pas  à être  troublé  : son  penchant  pour  les  nouvelles  opi- 
nions se  manifesta  dans  ses  écrits  ; et  il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à la  l’igueur  des  édits 
contre  les  novateurs.  Il  se  réfugia  d’abord  à Strasbourg, 
d’où  il  partit  pour  l’Angleterre,  au  mois  d’octobre  1565, 
avec  des  lettres  de  Sturm  pour  la  reine  Elisabeth  elle- 
même  et  pour  quelques-uns  des  seigneurs  de  la  cour. 
Sturm,  dans  ses  lettres,  représente  Citolini  comme  un 
homme  animé  d’une  piété  sincère,  plein  d’érudition  et  su- 
périeur à l’adversité  qu’il  supporte  avec  un  courage 
admirable.  Suivant  Zeno,  Citolini  n’était  qu’un  hypo- 
crite et  un  effronté  charlatan  qui  s’était  fait  bien  venir 
des  grands  au  moyen  d’une  espèce  de  mnémonique,  dont 
il  n’était  pas  môme  l’inventeur,  et  qu’il  ne  communiquait 
à ses  élèves  qu’après  leur  avoir  fait  promettre  de  garder 
le  secret.  On  voit  par  une  lettre  de  Sturm  qu’en  4568 
Citolini  se  trouvait  encore  à Londres  5 mais  on  n’a  pu 
découvrir  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort.  On  a de  lui  : 
Letlera  indifesa  délia  lingua  volgare,  Venise,  4 540,  in-4". 
Tipocosmia,  Venise,  4561,  in-8". 

CITRI  DE  LA  GUETTE  ( S.  ),  écrivain  français 
sur  lequel  on  n’a  point  de  renseignements , a donné  des 
traductions  estimées  de  V Histoire  de  la  conquête  de  la  Flo- 
ride, de  celle  du  Mexique,  par  Solis,  et  de  la  Découverte 
du  Pérou,  par  Zarate.  On  lui  doit  en  outre  ; Histoire  de 
la  conquête  de  Jérusalem  sur  les  chrétiens  par  Saladin, 
Paris,  4679,  in-42  ; c’est  une  prétendue  traduction  d’un 
manuscrit  gaulois  dont  on  a révoqué  en  doute  l’authen- 
ticité ; Histoire  des  deux  triumvirats,  ibid.,  4681,  5 vol. 
in-i2;  4745  , 4749,  4744,  4 vol,  in-12,  avec  la  Vie 
d’Auguste,  par  Larrey. 

CITTADINI  (Celse),  savant  littérateur,  né  à Rome 
en  4555,  professa  la  langue  toscane  à Sienne  avec  une 
grande  réputation,  et  y mourut  en  4627.  Il  a publié  : 
Rvne  platoniche,  etc.,  Venise,  1585,  in-12  ; Tre  orazioni, 
Sienne,  1605,  in-8° , dans  lesquels  il  traite  de  la  dignité 
du  langage  et  de  la  prééminence  de  la  langue  toscane  sur 
toutes  les  autres  ; Parthenodoxa , ovvero  esposizione  délia 
canzone  dell’  Petrarca,  alla  Vergine,  madré  de  Dio,  Sienne, 
4604  et  1607,  in-4";  Trallato  délia  vera  origine,  etc., 
délia  nostra  lingua,  scritta  in  volgare  sanesc, Venise,  1601, 
in-8"  ; Origîni  délia  volgar  toscana  favella,  1604,  in-8"  ; 
ibid.,  1628.  Girolamo  Gigli  a fait  imprimer  Opéré  di 
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Cdso  Cittadini,  etc.,  Rome,  1721,  ; précédé  d’une 

Vie  de  l’auteur.  Cittadini  a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dont  un  seul,  Discorso  delV  anticliità  delle  fa~ 
migle  J a été  publié  par  Jérome  Carli , Lucques,  1781, 
in-S**. 

CITTADINI  (Pierre  - François)  , dit  il  Milanese, 
peintre,  né  à Milan  vers  lClG,mortà  Bologne  en  1681,  fut 
élève  du  Guide.  On  voit  de  lui  dans  la  galerie  de  Dresde, 
à Bologne,  et  dans  quelques  autres  villes  d’Italie,  des 
tableaux  dénaturé  morte.  11  eut  trois  fils  qui  s’adonnèrent 
au  même  genre.  — L’aîné,  Jean-Baptiste  , mourut  en 
1693;  le  second,  Charles,  mourut  en  ICII,  à 75  ans. 
On  ne  connaît  la  date  ni  de  la  naissance  ni  de  la  mort  de 
3Jiciiel-Ange,  le  troisième.  Charles  eut  deux  fils,  Gaétan 
et  Jean-JérÔ3ie.  Gaëtan  peignit  des  vues  de  campagne, 
et  l’on  voit  encore  plusieurs  de  ses  tableaux  à Bologne  et 
dans  la  Romagne. 

CIULLO  D’ALCAMO  est  généralement  regardé 
comme  le  premier  poëte  qui  ait  fait  usage  de  la  langue 
italienne.  11  était  né  vers  la  fin  du  12®  siècle,  près  de  Pa- 
ïenne, dans  la  petite  ville  dont,  suivant  un  usage  très- 
commun  de  son  temps,  il  joignit  le  nom  à celui  de  Vin- 
ciullo  (Vincent,  qu’il  avait  reçu  au  baptême  : Ciiillo  en 
est  le  diminutif).  Un  vers  de  la  seule  Ccmzone  qui  nous 
reste  de  ce  poëte,  où  il  parle  des  richesses  que  possède 
Saladin,  semble  prouver  qu’elle  fut  composée  alors  quele 
sultan,  déjà  fameux  par  ses  victoires  sur  les  chrétiens, 
passait  pour  le  monarque  le  plus  puissant  de  l’Asie.  On 
pourrait  donc  en  conclure  qu’elle  est  antérieure  à l’année 
1193,  date  de  la  mort  du  sultan.  La  Canzone  de  Ciullo  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  par  Allacci  dans  les 
Poeti  antichi  raccolti  da  codici  miss,  délia  Biblot.  Vaticana 
e Barberina,  Naples,  1661,  1^8“,  et  reproduite  par  Cres- 
cimbeni  dans  VIstoria  délia  mlgarepoesia,  tome  III,  page  7. 

CIVILE  (François  de),  gentilhomme  normand,  com- 
mandait une  compagnie  de  la  garnison  protestante  de 
Rouen,  lorsque  l’armée  royale  vint  assiéger  cette  ville  en 
4562.  Il  était,  selon  de  Thou,  très-brave,  à la  fleur  de 
l’âge  et  d’une  santé  vigoureuse.  Ayant  été  atteint  d’une 
balle  qui  pénétra  par  la  joue  droite  jusque  dans  le  cou, 
il  tomba  du  rempart,  et  fut  aussitôt  dépouillé  et  couvert 
d’un  peu  de  terre  par  les  travailleurs  qui  le  crurent  mort. 
Sur  le  soir,  le  combat  étant  fini  et  le  valet  de  Civile  étant 
venu  le  chercher,  on  lui  dit  que  son  maître  était  mort  et 
enterré.  Ce  zélé  serviteur  ayant  alors  prié  en  grâce  qu’on 
lui  montrât  la  fosse  où  était  le  cadavre,  Montgommery 
! l’y  fit  conduire,  et  le  valet,  après  avoir  longtemps  remué 
I la  terre  et  considéré  l’un  après  l’autre  tous  les  cadavres 
I défigurés  par  leurs  blessures , reconnut  enfin  celui  de 
Civile  à un  diamant  qu’il  avait  au  doigt.  S’étant  aussitôt 
jeté  sur  lui  pour  l’embrasser,  il  s’aperçut  qu’il  respirait 
' eneore,  et  le  fit  transporter  à riiôpital  militaire,  où  les 

I chirurgiens  refusèrent  de  le  panser,  disant  qu’il  était 

I mort.  Le  valet  le  porta  alors  à son  auberge , où  il  fut 

1 quatre  jours  sans  boire  ni  manger,  et  ne  commença  à 

1 desserrer  les  dents  et  à prendre  du  bouillon  que  le  cin- 

1 quième.  Le  malheureux  Civile  avait  passé  dix  jours  dans 

J cet  état,  lorsque,  la  ville  ayant  été  emportée  d’assaut,  des 

1 furieux  l’arraehèrent  de  son  lit,  et  le  jetèrent  par  la  fenô- 

\ tre  dans  une  cour  où  il  se  trouva  heureusement  un  tas  de 

1 fumier,  sur  lequel  il  resta  pendant  3 jours  abandonné, 


jusqu’à  ce  que  du  Croisset,  son  parent,  le  fit  transporter 
scerètement  dans  une  maison  de  campagne,  où  il  reçut 
tous  les  soins  nécessaires , et  recouvra  une  santé  si  par- 
faite qu’il  vécut  encore  plus  de  50  ans.  Il  était  octogé- 
naire lorsqu’il  mourut  d’une  fluxion  de  poitrine  qu’il 
avait  gagnée  en  passant  la  nuit  sous  les  fenêtres  d’une 
dame  dont  il  était  épris.  Il  a écrit  lui-même  son  histoire, 
que  Misson  a publiée  à la  suite  de  son  Voyage  d’Italie^ 
Utrecht,  1722,  4 vol.  in-8o. 

CIVILIS  (Claudies),  chef  des  Bataves  , issu  des  rois 
de  cette  nation,  qui  protégée  par  les  bras  du  Rhin  et  par 
ses  marais,  n’était  point  soumise  aux  tributs  que  les  au- 
tres parties  des  Gaules  payaient  aux  empereurs  romains 
et  leur  fournissait  seulement  des  armes  et  des  soldats. 
Julius  Paulus  et  Claudius  Civilis  se  distinguaient  entre 
tous  les  Bataves  par  l’éelat  de  leur  naissance  et  par  leur 
influence  sur  l’esprit  de  leurs  eoneitoyens.  Dès  lors,  ils 
devinrent  suspeets  aux  Romains,  qui  firent  mourir  le 
premier,  après  une  accusation  que  Tacite  avoue  avoir  été 
fausse.  Civilis,  chargé  de  fers,  fut  eonduit  à Néron,  ab- 
sous par  Galba,  et  près  de  périr  sous  Vitellius,  parce 
que  l’armée  demandait  son  supplice  j de  là  sa  haine  im- 
plaeable  eontre  les  Romains.  On  rapporte  qu’il  semblait 
se  glorifier  de  la  perte  d’un  œil,  paree  qu’elle  lui  donnait  un 
degré  de  ressemblanee  de  plus  avec  Annibal  et  Sertorius, 
Il  résolut  de  soustraire  son  pays  aux  joug  de  ceux  qu’il 
abhorrait 5 une  oecasion  favorable  se  présenta,  il  la  saisit. 
Vitellius  et  Vespasien  se  disputaient  l’empire  5 les  légions 
que  Vitellius  avait  commandées  voulaient  demeurer  fidèles 
à cet  empereur  ; quelques  officiers  seulement  étaient  en 
secret  du  parti  de  Vespasien , et  engageaient  Civilis  à se 
révolter  et  à opérer  une  diversion,  pour  qu’on  ne  les  obli- 
geât point  à ramener  à Rome  les  troupes  qu’ils  avaient 
sous  leurs  ordres;  il  paraît  même  que  Vespasien  fit  écrire 
au  chef  des  Bataves,  pour  le  prier  de  tenir  les  légions  en 
échec  par  un  soulèvement  apparent.  Vitellius  avait  or- 
donné des  levées  parmi  les  Bataves.  Le  luxe  et  l’avarice 
des  préposés  rendirent  encore  plus  oppressive  l’exécution 
de  cette  mesure.  Des  vieillards,  des  infirmes,  étaient  con- 
traints de  se  racheter;  des  jeunes  gens,  remarquables  par 
leur  beauté,  non  encore  arrivés  à l’âge  du  service,  mais  qui 
avaient  la  taille  requise,  étaient  enlevés  dans  des  vues 
criminelles.  Civilis  profita  habilement  de  ces  circonstan- 
ces. Sous  prétexte  de  donner  un  repas,  il  assemble  dans 
un  bois  sacré  les  chefs  de  la  noblesse  et  les  plus  braves 
des  plébéiens;  il  les  excite  à la  révolte;  il  leur  rappelle 
les  odieuses  exactions  des  officiers  romains  ; il  leur  montre 
la  division  dans  Rome,  les  Germains,  dont  ils  tiraient 
leur  origine , prêts  à combattre  pour  eux,  et  les  Gaules 
disposées  à se  soulever.  La  conjuration  se  forme  ; tous 
les  conjurés  prêtent  serment;  on  envoie  de  toutes  parts 
des  députés.  Les  Caninéfates , des  bords  de  la  mer , les 
Frisons,  d’au  delà  du  Rhin,  se  joignent  aux  Bataves,  et 
mettent  à leur  tête  un  nommé  Brinnon,  fils  d’un  chef  qui 
avait  longtemps  bravé  la  puissance  des  empereurs.  Les 
cohortes  romaines  sont  attaquées  et  dispersées;  les  com- 
mandants des  différents  forts  ne  pouvant  se  défendre,  y 
mettent  le  feu,  se  retirent,  et  la  Batavie  est  libre.  Civilis, 
dissimulant  encore,  blâme  les  commandants  romains  d’a- 
voir abandonné  leurs  postes , et  s’offre  de  tout  pacifier  ; 
mais  les  Germains,  transportés  de  joie  d’avoir  trouvé  un 
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chef  digne  d’eux,  trahissent  son  secret,  et  on  apprend 
bientôt  que  le  vrai  moteur  de  la  révolte  n’est  pas  Brin- 
non,  mais  Civilis.  Ce  dernier  se  met  donc  alors  à la  tête 
des  Bataves,  se  prépare  à la  guerre,  et  parvient  encore  à 
déguiser  ses  projets  et  à faire  croire  à ses  ennemis  qu’il 
ne  combat  que  pour  Vespasien.  11  marche  enfin  contre 
les  Romains,  leur  débauche  une  cohorte  de  Tongrois,  qui 
se  range  de  son  côté,  met  le  reste  de  leur  armée  en  fuite, 
et  s’empare  de  la  flotte  qu’ils  avaient  sur  le  Rhin.  Civilis 
parvient  encore  à persuader  à une  légion  de  vétérans  ba- 
taves, qui  étaient  en  garnison  à Mayence,  de  se  joindre  à 
lui  ; il  fait  soulever  les  Trévirois,  les  Langrois,  les  Ner- 
viens,  les  Tongrois,  dont  les  armées,  sous  la  conduite  de 
Tiitor,  de  Classicus  et  de  Sabinus  , viennent  grossir  ses 
troupes  victorieuses.  Avec  ces  forces,  il  entreprend  le 
siège  de  Vétéra,  camp  situé  près  de  Buderich,  extrême- 
ment fort  par  sa  position  et  par  les  travaux  qu’ Auguste 
y avait  fait  faire.  Les  vieilles  bandes  renfermées  dans  ce 
camp  font  des  prodiges  de  valeur  ; pourvues  de  toutes  les 
machines  de  guerre  et  de  tous  les  moyens  de  défense, 
elles  s’en  servent  avec  autant  d’habileté  que  de  courage. 
Civilis  n’espérant  pas  s’emparer  de  Vétéra  de  vive  force, 
en  forme  de  blocus  ÿ il  se  ménage  des  intelligences  dans 
l’armée  romaine,  et  y sème  la  division.  Les  chefs  com- 
mandent, et  ne  sont  plus  obéis;  on  se  révolte  ouvertement; 
le  général  Honorius  Flaccus  est  assassiné;  Vocula,  qui 
lui  succède , subit  le  même  sort  ; cependant  le  courage  et 
le  sentiment  de  l’honneur  militaire  subsistent  encore  dans 
le  cœur  de  ces  hommes  qui  ont  violé  leurs  serments,  les 
règles  de  la  discipline  et  les  lois  de  l’humanité.  Ils  se  dé- 
fendent jusqu’à  ce  qu’ils  aient  épuisé  les  derniers  moyens 
de  subsistance.  Civilis  les  force  enfin  à jurer  obéissance  à 
l’empire  des  Gaules,  et  leur  promet  la  vie  sauve;  mais  il 
ne  peut  empêcher  les  Germains  de  massacrer  les  plus 
braves  d’entre  eux.  La  destruction  de  toutes  les  villes  et 
de  tous  les  camps  construits  sur  le  Rhin  par  les  Romains, 
à la  réserve  de  Cologne  et  de  Mayence,  que  les  vain- 
queurs conservèrent , fut  le  résultat  de  cette  victoire. 
Civilis  est  regardé  comme  le  libérateur  de  la  Batavie.  Les 
nombreuses  tribus  de  la  Germanie  célèbrent  en  lui  le 
héros  digne  de  les  commander  ; les  dieux  mêmes  semblent, 
aux  yeux  des  peuples , confirmer  le  succès  de  son  entre- 
prise et  proclamer  la  chute  de  la  puissance  romaine  ; le 
Capitole  est,  à cette  époque , presque  détruit  par  un  in- 
cendie , et  les  druides  publient  que  cet  événement  est  le 
présage  de  la  colère  céleste , et  annonce  que  les  nations 
d’au  delà  des  Alpes  sont  désormais  destinées  à régner  sur 
l’univers  : le  Rhin,  une  des  barrières  de  l’empire  romain, 
est  réduit  à un  faible  ruisseau  par  une  sécheresse  long- 
temps prolongée  : la  vierge  Velléda,  du  milieu  des  bois 
sacrés  où  elle  réside , a fait  entendre  aux  Germains  ses 
oracles  révérés  ; elle  a prédit  le  massacre  des  légions  ro- 
maines et  les  succès  des  Bataves,  et  enfin  Civilis,  qui, 
dès  le  commencement  de  la  guerre,  avait  laissé  croître  sa 
chevelure  blonde , la  coupe  en  signe  de  réjouissance , et 
pour  annoncer  que  son  vœu  était  rempli  : il  se  trompait. 
Vitellius  est  tué,  et  Vespasien,  partout  victorieux,  envoie 
Céréalis  commander  dans  les  Gaules.  Plus  de  cause  de 
discorde  dans  les  légions  romaines  ; plus  de  dissimulation 
possible  de  la  part  de  Civilis  et  de  ses  confédérés,  qui 
d’abord  disaient  n’avoir  pris  les  armes  que  pour  soutenir 


le  parti  de  Vespasien.  D’un  autre  côté,  peu  d’accord  entre 
les  Gaulois  et  les  Bataves , et  une  secrète  jalousie  entre 
leurs  chefs.  Sabinus,  qui  commandait  les  Langrois  et  se 
disait  descendant  de  Jules  César,  se  fait  déclarer  empe- 
reur par  ses  troupes,  et  refroidit  ainsi  les  autres  peuples 
de  la  Gaule  qui  étaient  disposés  à prendre  les  armes.  Les 
Rémois,  qui  s’étaient  assemblés  pour  proclamer  leur  in- 
dépendance, changent  d’avis  ; les  Séquanois,  restés  fidèles 
aux  Romains,  marchent  contre  Sabinus , et  mettent  son 
armée  en  fuite.  Civilis  et  Classicus,  sommés  par  Céréalis 
de  mettre  bas  les  armes  et  de  congédier  leurs  troupes,  ne 
répondent  au  général  romain  qu’en  lui  présentant  la  ba- 
taille : ils  sont  défaits.  Civilis  livre  cependant  encore  de 
nouveaux  combats,  et,  après  une  suite  de  succès  et  de  re- 
vers , il  passe  le  Rhin , se  retire  dans  l’ile  des  Bataves , y 
attire  Céréalis,  inonde  le  pays  par  la  rupture  d’une  digue 
qui  retenait  les  eaux  du  fleuve , et  se  voit  dans  la  posi- 
tion de  faire  périr  presque  en  entier  l’armée  romaine  ; il 
ne  le  fit  pas,  et  prouva  dans  cette  circonstance  que  sa 
prudence  était  égale  à son  habileté  et  à son  courage.  En 
effet,  tout  était  changé  autour  de  lui.  Les  Gaulois  avaient 
été  défaits  et  s’étaient  soumis  ; les  agents  secrets  de  Céréa- 
I lis  avaient  gagné  des  partisans  même  parmi  les  Bataves, 
désespérés  de  voir  leurs  champs  ravagés  ; des  envoyés  ro- 
mains s’étaient  fait  écouter  favorablement  de  la  vierge 
Velléda,  avaient  gagné  ses  parents  et  ceux  qui  l’entou- 
raient ; par  conséquent  les  Germains  paraissaient  peu 
disposés  à continuer  la  guerre.  Enfin  , le  général  romain 
promettait  au  général  batave  un  oubli  complet  du  passé. 
Civilis,  influencé  par  ces  circonstances,  et  peut-être  aussi, 
dit  Tacite,  par  cet  amour  de  la  vie  qui  quelquefois  amol- 
lit les  plus  grands  courages , consentit  à une  entrevue 
avec  Céréalis,  et  la  paix  fut  conclue.  Depuis,  l’iiistoire  ne 
fait  plus  mention  de  Civilis  ; mais  le  dernier  acte  de  cette 
sanglante  tragédie  se  termine  par  l’immortel  dévouement 
de  la  généreuse  Eponine,  épouse  de  Sabinus.  Le  supplice 
de  ce  dernier  eut  lieu  9 ans  après  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter,  dont  la  date  se  rapporte  aux 
années  70  et  71  de  l’ère  vulgaire.  La  guerre  de  Civilis  a 
été  écrite  par  Tacite  avec  de  nombreux  détails  ; elle  rem- 
plit presque  en  entier  les  deux  derniers  livres  de  son 
histoire.  Nulle  part  ce  grand  écrivain  ne  se  montre  plus 
vif,  plus  brillant,  plus  animé  ; mais  comme  le  théâtre  de 
cette  guerre  se  trouve  dans  un  pays  auquel  la  main  des 
hommes  et  les  irruptions  de  l’Océan  ont  fait  subir  de  nou- 
velles formes , il  en  est  résulté  que  les  traducteurs  et  les 
comnrentateurs  de  l’historien  romain  ne  l’ont  pas  toujours 
bien  compris. 

CIVITALI  (Mathieu),  sculpteur  italien,  né  à Luc- 
ques  au  15®  siècle,  exerça  d’abord  la  pr’ofession  de  bar- 
bier et  de  chirurgien  , et  devint  à l’âge  de  40  ans  un 
sculpteur  si  habile , que  ses  ouvrages  ont  été  comparés  à 
ceux  de  Michel-Ange.  On  en  voit  plusieurs  dans  la  ca- 
fhcdi’ale  de  Gênes  et  dans  l’église  de  St. -Michel,  à 
Lucques. 

CÏVOLI.  Voyez  CIGOLI. 

CïZEUISIiY  (André-Remi),  religieux  franciscain,  né 
en  Pologne  dans  le  17®  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage 
singulier  intitulé  : Lcmnis  triumphalis  sanguine  Francis- 
canorum  provinciœ  Poloniœ,  à Succis,  Cosacis  et  Hungaris 
• 7'ecentcr  profuso;  cmerita^  Cro.coYie,  16G0. 
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GîZEFiON-PfclYAL  (François-Louis),  littérateur,  né 
à Lyon  le  1®*'  mai  1720,  mort  vers  l’année  1795,  est  moins 
connu  par  ses  propres  ouvrages  que  comme  l’éditeur  des 
Lettres  familières  de  Boileau  et  de  Brossette,  Lyon,  1770, 
O vol.  in-12.  Cependant,  parmi  ses  productions,  assez 
médiocres , on  doit  distinguer  les  Récréations  littérai- 
res, etc.,  Lyon,  1765,  in-12,  où  l’on  trouve  quelques 
anecdotes  assez  curieuses. 

CIZOS  (François),  né  à Bordeaux  en  1755,  aban- 
donna la  médecine  pour  la  littérature,  fit  représenter  à 
Bordeaux  quelques  comédies  qui  curent  du  succès , se 
rendit  à Paris  où  il  étudia  le  droit  et  travailla  au  Mercure 
de  France  et  au  Courrier  dCivignon.  Devenu  bibliothé- 
caire d’un  grand  seigneur,  il  perdit  cette  place  à la  révo- 
lution , se  rendit  à Avignon  où  il  rédigea  la  Gazette  de 
cette  ville,  et  forcé  de  fuir  par  les  troubles  politiques, 
retourna  à Paris  où  il  fut  incarcéré.  Après  la  chute  de 
Robespierre  , il  fut  nommé  accusateur  public  près  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Gironde,  reprit  en  1804  sa  profes- 
sion d’avocat  à Toulouse  , fît  un  cours  d’éloquence , et 
mourut  en  1828.  Outre  une  demi-douzaine  de  pièces 
imprimées,  on  a de  Gizos  : Cours  complet  d’éloquence  ap- 
pliquée au  barreau,  Toulouse,  1814,  4 vol.  in-8'’;  His- 
toire  politique  de  la  deslruction  et  du  rétablissement  des 
parlements,  Bordeaux,  1795,  etc. 

CLAES  (Guillausie-Marceu)  naquit  à Gheel  en  Bra- 
bant, le  8 octobre  1058,  devint  docteur  en  théologie  dans 
l’université  de  Louvain,  en  1099,  et  y obtint  la  chaire 
de  morale.  Comme  les  leçons  éCétliique  ne  se  donnaient 
que  les  jours  fériés,  il  abandonna  la  méthode  de  scs  collè- 
gues qui  passaient  une  partie  du  temps  à dicter,  et  fît 
iinjDrimer  une  partie  de  ses  cahiers  sous  le  titre  d'Ethica 
seu  moralis,  Louvain,  1702,  in-12.  Ce  traité,  écrit  en 
latin  avec  une  certaine  élégance  et  avec  pureté,  annonce 
que  l’auteur  était  supérieur  à la  mauvaise  philosophie 
qui  régnait  de  son  temps  dans  la  plupart  des  écoles.  11  y 
établit  que  la  connaissance  de  soi-même  et  de  Dieu  est  le 
principe,  la  fin  et  la  règle  des  mœurs.  S’il  n’a  pas  su  sé- 
parer nettement  la  morale  de  la  théologie,  si  trop  souvent 
il  s’occupe  de  la  seconde  à propos  de  la  première,  il  a eu 
du  moins  le  mérite  de  se  déclarer  contre  le  probabilisme, 
doctrine  relâchée  qui  comptait  de  chauds  partisans,  mais 
que  l’auteur  des  Provinciales  avait  déjà  foudroyée.  Claes 
mourut  en  1710. 

CLAG.  Voyez  ZÉNOB. 

CLAIP*^  ou  CLAIPiS  (St.),  premier  évêque  de  Nan- 
tes, apôtre  de  la  côte  méridionale  de  Bretagne,  vivait  sous 
le  règne  de  Probus  , et  fut  envoyé  de  Rome  dans  les 
Gaules,  avec  le  diacre  Adéodat,  vers  l’an  280.  Selon  une 
ancienne  tradition,  St.  Clair  termina  sa  vie  dans  le  dio- 
cèse de  Vannes . et  y fut  enterré.  Ses  reliques  furent 
transférées  en  878  à l’abbaye  de  St. -Aubin  d’Angers.  Sa 
fête  est  placée  dans  divers  martyrologes  au  D*",  au  10  et 
au  1 5 octobre.  Plusieurs  hagiographes  ne  distinguent  point 
St.  Clair,  évêque  de  Nantes,  de  St.  Clair  ou  Clairs,  mar- 
tyr, Africain  d’origine,  qui  fut  envoyé  de  Rome  en  Aqui- 
taine, et  prêcha  l’Évangile  dans  le  Limousin,  le  Périgord 
et  l’Albigeois. 

CLAIR  (St.),  prêtre  de  Touraine , vivait  sur  la  fin 
du  4®  siècle,  et  était  né,  à ce  que  l’on  croit,  dans  l’Auver- 
gne, d’une  famille  distinguée.  Il  fut  élevé  par  St.  Martin 
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de  Tours  dans  le  monastère  de  Marmoutier,  et  mourut 
trois  jours  avant  son  maître.  St.  Clair  n’est  point  nommé 
dans  les  anciens  martyrologes  ; mais  sa  fête  est  indiquée 
au  8 novembre  dans  le  martyrologe  romain. 

CLAIR  ou  CLER  (St.),  abbé  de  Saint-Marcel  de 
Vienne,  naquit  vers  le  commencement  du  règne  de  Clo- 
taire II,  sur  les  bords  du  Rhône,  dans  un  lieu  qui  porte 
maintenant  son  nom.  Il  était  encore  en  bas  âge  lorsqu’il 
perdit  son  père.  Il  gouverna  pendant  plus  de  20  ans  le 
monastère  de  St. -Marcel,  où  vivaient  un  grand  nombre 
de  religieux.  On  prétend  qu’il  prédit  dans  sa  dernière 
maladie  les  ravages  que  les  Sarrasins  et  les  barbares 
d’Afrique  devaient  exercer  longtemps  après  dans  sa  pa- 
trie. On  croit  que  sa  mort  arriva  vers  l’an  000.  Ses  reli- 
ques furent  dispersées  par  les  calvinistes  dans  le  10®  siè- 
cle. Sa  Vie,  anciennement  écrite  par  un  anonyme , a été 
publiée  par  Bollandus,  au  1®^  janvier. 

CLAIR  (St.),  né  à Rochesler,  en  Angleterre,  y fut 
ordonné  prêtre,  passa  dans  les  Gaules , s’établit  dans  le 
Vexin  français  , et  mourut,  dit-on  , assassiné  vers  894  , 
dans  un  bourg  qui  porte  son  nom,  situé  sur  l’Epte,  à 
9 lieues  de  Pontoise  et  à 12  de  Rouen.  On  voit  encore 
auprès  du  bourg  un  ermitage  où  l’on  croit  que  St.  Clair 
faisait  sa  demeure,  et  où  l’on  va  en  pèlerinage  de  tous  les 
lieux  voisins.  Plusieurs  églises  de  France  sont  sous  son 
invocation. 

CLAIRAG  (Louis-André  de  la  MAMIE  de  ) , ingé- 
nieur, né  vers  1090,  signala  sa  bravoure  et  ses  talents 
dans  les  campagnes  de  Flandre,  fut  blessé  au  siège  de 
PhilipsboLirg,  obtint  en  1748  le  grade  de  brigadier  des 
armées,  et  mourut  à Bergue  le  0 mai  1 752.  On  a de  lui  une 
Histoire  des  révolutions  de  Perse  jusqu’en  1750,  5 vol. 
in-12,  1750,  et  V Ingénieur  de  campagne,  1750  , in-4®, 
figures,  qui  passe  encore  pour  le  meilleur  que  nous  pos- 
sédions sur  celte  matière. 

CLAIRAMBAÜLT  (Louis),  pensionnaire  au  collège 
de  Louis-le-Grand,  est  connu  par  un  petit  poème  latin 
sur  les  serins  {Acanlhides  Canariœ),  Paris,  J 757,  in-i2, 
et  réimprimé  dans  le  tome  11  des  Poemata  didascalia  ; 
mais  quelques  pei'sonnes  font  honneur  de  ce  poëme  à 
l’abbé  de  Marsy. 

CLAIRAMBAÜLT  (Pierre  de),  généalogiste  de 
l’ordre  du  St. -Esprit,  naquit,  en  1051,  à Asnières,  en 
Champagne.  Sa  longue  carrière  fut  entièrement  consacrée 
à des  recherches  généalogiques.  Les  continuateurs  de  la 
Bibliolhèque  historique  de  la  France  ont  indiqué  les  im- 
menses collections  qu’il  avait  formées  en  ce  genre.  On  y 
remarque  : les  Généalogies  des  principales  familles  de 
France,  avec  les  titres  rangés  par  ordre  alphabétique,  en 
200  vol.  in-fol  5 un  Recueil  pour  servir  à l’iiistoire  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit  en  140  vol.  in-fol.  et  deux  pour 
la  table.  Clairambault  avait  fourni,  pour  la  2®  édition  de 
VHistoire  de  la  maison  de  France  du  P.  Anselme,  le  cata- 
logue des  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Cet  ha- 
bile généalogiste  mourut  à Paris  en  1740. 

CLAIRAMBAÜLT  (Nicolas-Pascal),  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1698,  obtint,  dès  l’année  1716,  la  survi- 
vance'fîe  la  charge  de  généalogiste  de  l’ordre  du  Saint-Es- 
prit. Il  devint  aussi  possesseur  des  collections  formées 
par  son  oncle  ; h sa  mort  elles  furent  réunies  au  dépôt  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit.  B dressa  les  tables  généalogiques 
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de  plusieurs  familles  illustres.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort. 

CLAïRAlJT  (Jean-Baptiste),  né  vers  1680,  se  dis- 
tingua dans  renseignement  des  mathématiques  ; en  1727, 
il  présenta  à l’Académie  des  sciences  un  instrument  de 
son  invention , avec  lequel  on  peut  résoudre  les  triangles 
sans  calcul,  et  l’Académie  l’ayant  approuvé,  le  fît  graver 
dans  le  tome  V du  Recueil  des  machines.  Il  a laissé  une 
solution  ingénieuse  sur  Trois  problèmes  de  stéréométrie,  et 
deux  Mémoires  en  latin  sur  le  Problème  des  trajectoires  et 
sur  la  Chaînette , insérés  dans  les  Miscellanea  berolinensia 
de  1754,  1757  et  1745.  Mais  sa  gloire  est  d’avoir  deviné 
et  développé  le  génie  de  son  fils,  auquel  il  eut  le  malheur 
de  survivre,  puisqu’il  ne  mourut  qu’en  1766. 

CLAIRAUT  (Alexis-Claude),  géomètre  célèbre,  né 
à Paris  le  7 mai  1715,  fils  du  précédent,  doit  partager 
avec  Newton , Euler  et  d’Alembert  la  gloire  d’avoir  con- 
tribué à la  découverte  des  lois  du  système  du  monde.  Il 
n’avait  pas  encore  15  ans  lorsqu’il  présenta  à l’Académie 
des  sciences  un  Mémoire  sur  quatre  courbes  douées  de 
propriétés  remarquables  (dans  les  Miscellanea  berolinensia, 
tome  IV)  ; à 18,  il  publia  ses  Recherches  sur  les  courbes  ci 
double  courbure,  ouvrage  qu’il  avait  terminé  2 ans  plus 
tôt,  et  qui  lui  mérita  les  plus  honorables  suffrages.  La 
même  année,  il  fut  admis  à l’Académie,  et  comme  il  n’a- 
vait pas  l’âge  prescrit  par  le  règlement,  il  lui  fallut  une 
permission  spéciale  du  roi,  distinction  flatteuse,  dont 
l’histoire  de  l’Académie  n’offre  pas  un  autre  exemple. 
Clairaut  fut  du  nombre  des  académiciens  qui  allèrent  en 
Laponie  mesurer  un  degré  du  méridien  pour  déterminer 
la  figure  de  la  terre.  En  1752,  son  Mémoire  sur  la  théorie 
de  la  lune  fut  couronné  par  l’Académie  de  Pétersbourg  ; 
il  avait  tiré  cette  théorie  de  la  solution  du  problème  des 
trois  corps  qu’il  appliqua  depuis  dans  diverses  circon- 
stances, et  toujours  avec  succès.  Ce  grand  géomètre 
mourut  le  17  mai  1765.  Les  recueils  de  l’Académie 
contiennent  de  lui  un  grand  nombre  de  Mémoires  fort 
importants,  ainsi  que  le  Journal  des  savants,  dont  il  était 
un  des  rédacteurs.  Parmi  ses  ouvrages  imprimés  séparé- 
ment, on  distingue  : Traité  de  la  figure  de  la  terre,  Paris, 
1745  et  1808,  in-S®,  regardé  comme  l’un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  mathématiques  du  18®  siècle  ; Éléments  d’al- 
gèbre, réimprimés  en  1797, avec  des  additions,  2 vol.  in-8''j 
Théorie  du  mouvement  des  comètes , 1760  , in-8®  j Recher- 
ches sur  les  comètes,  couronnées  par  l’Académie  de  Péters- 
bourg,  1762,  in-4°.  M*”®  du  Ghâtel  et  Bailly  furent  ses 
élèves.  Son  frère  puîné,  que  la  mort  enleva  en  1751 , cà 
l’âge  de  16  ans,  avait,  l’année  précédente,  présenté  à 
l’Académie  des  sciences  un  Mé7noîre  sur  les  quadratures 
circulaires  et  hyperboliques, 

CLAIRE  ( Ste  ),  vierge  et  abbesse,  née  à Assise  vers 
la  fin  du  12®  siècle,  fonda  en  1512,  sous  les  auspices  de 
saint  Erançois,  l’ordre  dit  des  clarisses.  Dès  son  origine, 
cet  ordre  compta  des  personnes  qui  appartenaient  aux 
premières  familles  de  Florence  5 il  eut  bientôt  des  monas- 
tères à Pérouse,  Arezzo , Padoue , Rome,  Venise,  Man- 
touc,  Bologne,  Spolète,  Milan,  Sienne,  Pise,  dans  plu- 
sieurs villes  d’Allemagne,  et  ce  nombre  s’accrut  au  point 
que  l’on  comptait  à la  fin  du  18®  siècle  plus  de  4,000 
maisons , capucines , annonciades  , cordelières  ou  sœurs 
grises,  récollettes,  religieuses  de  VAve  Maria,  de  la  con- 


ception, etc.  Claire,  étant  d’une  famille  riche , aurait  pu 
doter  son  monastère  ; mais  rigide  observatrice  du  vœu  de 
pauvreté  qu’elle  avait  fait  au  nom  de  sa  communauté, 
elle  distribua  son  bien  aux  pauvres,  et  sollicita  même 
d’innocent  IV  la  faveur  de  ne  vivre  que  d’aumônes.  Elle 
mourut  le  11  août  1255,  et  fut  canonisée  2 ans  après  par 
Alexandre  IV. 

CLAIRE  (Ste),  abbesse  d’un  monastère  institué  sui- 
vant la  règle  de  Saint-Augustin,  naquit  vers  1275,  à 
Montefalco,  près  de  Spolette,  et  mourut  le  18  août  1508, 
Jean  XXII  ordonna  sa  canonisation. 

CLAIRE  ( Martin  ) , jésuite , né  en  1 6 1 2 à Saint-Va- 
léry-sur-Mer , mort  en  1695,  est  moins  connu  par  les 
emplois  qu’il  remplit  dans  sa  compagnie  que  par  scs 
poésies  sacrées , dont  plusieurs  sont  remarquables  par 
l’élégance  et  la  pureté  du  style.  Elles  ont  été  publiées  sous 
ce  titre  : Hymni  ecclesiastici,  Paris,  1675,  in-4°,  et  1676, 
in-12,  avec  des  augmentations. 

CLAIREMRAUD  ou  GLERE3IRALD  est  auteur 
d’une  histoire  fabuleuse  de  la  ville  de  Belgis,  prétendue 
colonie  troyenne,  centre  d’une  civilisation  très-avancée, 
même  avant  c{ue  Rome  eût  vu  élever  ses  premiers  toits 
de  chaume.  Il  appartenait  au  XII®  ou  au  XIII®  siècle; 
mais  on  ne  sait  rien  de  précis  à cet  égard,  non  plus  c[ue 
sur  les  autres  circonstances  de  sa  vie. 

CLAIRFON  TAINE  (Pierre-André  PELOUX  de) 
naquit  à Paris  1727,  et  fit  ses  étudesau  collège  Mazarin, 
d’une  manière  très-brillante.  Il  fut  le  condisciple  du 
poète  Lebrun  qui  lui  adressa  depuis  une  épître  qu’on  lit 
dans  les  œuvres  du  lyrique.  A 23  ans,  il  composa  la  tra- 
gédie d’//ec^or,  et  la  publia  peu  de  temps  après  l’avoir 
présentée  à la  Comédie.  Les  jalouses  prétentions  d’une 
actrice  médiocre,  en  empêchant  la  représentation  de  cette 
pièce,  étouffèrent,  à sa  naissance,  un  talent  qui  promet- 
tait un  si  bel  avenir.  Clairfontaine,  après  avoir  été  secré- 
taire du  gouvernement  de  Provence  et  25  ans  interprète 
du  roi  pour  les  affaires  étrangères,  mourut  dans  cette 
place,  à Versailles,  le  23  mai  1788. 

CLAIRON  (Claire-Josèpiie-Hippolyte  LEYRISdela 
TUÜE,  dite  Mil®),  l’une  actrices  les  plus  distinguées  du 
Théâtre-Français,  née  en  1725,  aux  environs  de  Condé 
dans  la  Flandre,  fut  admise  dès  l’âge  de  12  ans  à la  Comé- 
die-italienne, où  elle  débuta  dans  les  rôles  de  soubrettes. 
Elle  joua  successivement  à Rouen,  Lille,  Dunkerque  et 
Gand,  remplissant  les  rôles  d’ingénues,  chantant  dans 
l’opéra-comique  et  dansant  dans  les  ballets.  En  mars 
1743,  elle  fut  appelée  à l’Opéra  pour  MH®  le  Maure,  et 
5 mois  après  elle  débuta  sur  le  Théâtre-Français  dans  le 
rôle  de  Phèdre.  Les  talents  qu’elle  déploya  dans  ce  rôle 
et  dans  ceux  de  Zénobie,  d’Ariane,  d’Électre,  la  placèrent 
à côté  de  M^^®  Dumesnil.  En  1765,  cette  actrice  indisposa 
le  public  en  refusant  de  paraître  avec  le  comédien  Du- 
bois dans  la  20®  représentation  du  Siège  de  Calais.  Con- 
duite le  lendemain  auFort-l’Evêque,  elle  ne  put  supporter 
cette  humiliation,  et  quitta  la  scène  dont  elle  faisait  l’or- 
nemeiit,  et  qu’elle  aurait  encore  embellie  pendantplusieurs 
années.  Larivc  et  M*’®  Raucourt,  ses  élèves,  ont  souvent 
rappelé  l’inimitable  talent  de  cette  actrice.  La  fortune  de 
M’^®  Clairon  ayant  été  diminuée  par  quelques  circonstan- 
ces malheureuses  , elle  alla  demeurer  h Anspach.  La  ré- 
volution, qui  l’obligea  de  rentrer  en  France,  acheva  de  la 
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ruiner.  En  1802,  elle  écrivit  à Chaptal , alors  ministre 
de  rintérieur,  un  billet  qui  se  terminait  ainsi  : « Agée  de 
79  ans,  accablée  d’infirmités , prête  à manquer  du  néces- 
saire, célèbre  autrefois  par  quelque  talent,  j’attends  à 
votre  porte  que  vous  daigniez  m’accorder  un  instant.  « 
Chaptal  écrivit  sur  ce  billet , qui  fait  partie  de  la  pré- 
cieuse collection  d’autographes  de  M.  Berthevin  : Bon 
pour  2,000  francs  à payer  de  suite.  Cette  grande  actrice 
mourut  le  18  janvier  1805.  Elle  avait  publié  : Mé^noire 
d^Hippol.  Clairon,  et  réflexions  sur  la  déclamation  théâtrale, 
Paris,  1799,  in-8°,  réimprimé  avec  une  iVoO'cc  d’Audrieux 
dans  la  Collection  des  mémoires  dramatiques,  Paris,  1822, 
14  vol.  in-8®. 

CLAIRVAL  (Jean-Baptiste),  acteur  célèbre  de  la  Co- 
médie-Italienne , né  à Paris  vers  1740,  exerça  d’abord 
l’état  de  perruquier  5 mais  il  se  sentit  bientôt  appelé  à 
une  autre  profession  qu’il  devait  honorer  par  ses  talents. 
Il  débuta  en  17S9  à l’ancien  Opéra-Comique.  Lors  de  la 
suppression  de  l’Opéra- Comique  proprement  dit,  en  1762, 
Clairval  fut  admis  dans  la  troupe  tantôt  chantante  et  tan- 
tôt parlante  qui  le  remplaçait,  et  en  devint  le  principal 
soutien  dans  l’emploi  des  amoureux.  Homme  à bonnes 
fortunes,  il  fut  surnommé  le  Afofé de  laComédie-Italienne. 
Avant  la  clôture  de  1792,  Clairval  demanda  sa  retraite; 
mais  une  députation  de  ses  camarades  l’engagea  à rester. 
Il  quitta  le  théâtre  au  mois  de  juin  de  la  même  année, 
avec  une  pension  méritée  par  50  ans  de  travaux  et  de 
succès.  Il  n’en  jouit  que  peu  de  temps,  et  mourut  en  1795. 

CLAÏSSEIVS  (Antoine),  peintre  flamand,  élève  de 
Qiiintin  Metsys,  dit  le  maréchal  d’Anvers,  vivait  à la  fin 
du  15®  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  que  5 tableaux  : le 
premier  représente  le  Repas  d’Esther,  il  décorait  l’hôtel 
de  Bruges  ; les  deux  autres  retracent  le  Jugement  de 
Cambyse,  qui  fît  écorcher  vif  un  juge  convaincu  de  pré- 
varication. La  peinture  du  supplice  du  juge  passe  pour 
un  chef-d’œuvre  d’expression,  mais  on  reproche  à Clais- 
sens  de  la  sécheresse,  une  couleur  dure,  du  mauvais  goût, 
et  une  ignorance  complète  du  clair-obscurS  et  de  la  per- 
spective. 

CL  A JUS.  Voyez  CLAY. 

CLAMEAGES  (Mathieu-Nicolas  de),  en  latin  Cle- 
mangius,  ou  de  Clemangiis,  naquit  vers  le  milieu  du  14® 
siècle , époque  où  les  noms  n’étaient  pas  encore  invaria- 
blement fixés  dans  chaque  famille.  H était  né  dans  le  vil- 
lage de  Clamenges,  près  de  Châlons  en  Champagne,  et  en 
prit  le  nom.  « C’était  alors,  dit  Mézéray,  la  coutume  des 
gens  de  lettres  qui  étaient  issus  de  bas  lieu.  » Le  père  de 
Clamenges  exerçait  la  profession  de  médecin  à Châlons. 
Il  avait  un  frère  grand  maître  du  collège  de  Navarre,  et 
qui  mourut  en  1450.  Mathieu-Nicolas  fit  toutes  ses  étu- 
des dans  ce  même  collège,  et  d’une  manière  très-brillante. 
On  voit  qu’il  était  recteur  de  l’université  en  1493.  L’anti- 
pape Benoît  XIH  le  choisit  pour  secrétaire,  et  ce  fut  celte 
faveur  du  pape  qui  donna  lieu  de  soupçonner  que  Cla- 
menges, le  meilleur  écrivain  de  ce  temps,  avait  dressé  la 
bulle  d’excommunication  contre  le  roi  de  France,  Char- 
les VL  II  chercha  à se  justifier  de  cette  accusation,  et  dé- 
truisit en  partie  les  préventions  que  sa  conduite  avait 
fait  naître  ; elles  furent  si  fortes,  qu’il  jugea  prudent  de 
se  retirer  à Gènes.  A son  retour  en  France,  il  obtint  la 
place  de  trésorier  de  Langres.  De  nouvelles  préventions 


l’obligèrent  à quitter  une  seconde  fois  sa  patrie,  et  il  alla 
vivre  ignoré  dans  le  monastère  de  Vallombreuse  en  Tos- 
cane, où  il  passa  plusieurs  années.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu’il  composa  ses  principaux  ouvrages.  Le  roi  lui 
accorda  son  pardon  et  lui  rendit  ses  bénéfices;  à son 
retour,  il  fut  nommé  chantre  et  archidiacre  de  Bayeux. 
Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  revint  au  collège  de  Navarre, 
dont  il  fut  proviseur,  et  il  y mourut.  On  ignore  l’époque 
de  la  mort  de  Clamenges  ; mais  il  vivait  encore  au  temps 
du  concile  de  Bâle  (1431) , ainsi  qu’on  le  voit  par  trois 
lettres  insérées  dans  le  Recueil  de  ses  œuvres.  Ce  recueil, 
qui  fut  imprimé  à Leyde,  1615  , in-4®,  par  les  soins  de 
Lydius,  contient  les  ouvrages  suivants  : De  corrupto  Eccle- 
siœ  statu  : ce  traité  est  le  plus  considérable  ; il  avait  paru 
séparément  à Helmstadt,  1620,  in-8“  ; édition  qui  passe 
pour  la  plus  ample;  De  fructu  eremi ; De  fnictu  rerum 
adversarum  ; De  novis  cœlebritatibus  non  instituendis  ; De 
præsuHbus  simoniacis  ; De  flio  prodigo  ; etc.  On  trouve 
la  Vie  de  Nicolas  de  Clamenges  dans  le  Gersoniana  de 
Dupin,  et  dans  le  recueil  de  pièces  concernant  le  concile 
de  Constance,  donné  par  Van  der  Hardt  (Francfort,  1697, 
in-fol.,  ou  Helmstadt,  1700,  7 vol.  in-folio). 

GLAMORGAN  (Jean  de),  seigneur  de  Saane  ou 
Saave , chef  de  la  marine  du  Ponent,  avait  dressé , pour 
en  faire  hommage  à François  I®*"  une  Carte  universelle, 
avec  détermination  des  longitudes  et  des  latitudes,  et  com- 
posé un  Traité  sur  la  construction  des  navwes  et  sur  les 
navigations  lointaines;  cet  ouvrage  n’a  pas  été  publié.  On 
a de  lui  un  Traité  de  la  chasse  au  loup , dédié  à Charles  IX, 
imprimé  à la  suite  de  Maison  rustique  Aq  Ch.  Estienne, 
Paris,  1566,  in-4°,  figures.  Cet  écrit  prouve  que  l’iiis- 
toire  naturelle  avait  fait  alors  peu  de  progrès  en  France; 
il  a été  traduit  en  italien  sous  le  titre  de  la  Caccia  del 
luppo , Turin,  1585,  et  en  vers  rimés  allemands,  1582. 

CLANCY  (Michel),  écrivain  anglais,  étudia  d’abord 
la  médecine;  mais,  ayant  perdu  la  vue  de  très-bonne 
heure,  il  ne  put  se  livrer  à la  pratique,  et  vécut  honora- 
blement à l’aide  dr’une  pension  que  lui  fit  obtenir  le  comte 
de  Chesterfield,  sur  la  recommandation  de  Montesquieu. 
Clancy  dirigea  pendant  plusieurs  années  une  école  de  la- 
tân  à Kilkenny  en  Irlande.  Il  a laissé  2 vol.  de  Mémoires 
sur  sa  vie,  imprimés  à Londres  en  1746  ; une  comédie 
intitulée  l’Escroc,  1757  ; une  tragédie  représentée  à Dublin 
et  imprimée  à Londres  en  1746,  sous  le  titre  de  Hermon 
ouïe  Zèle  exùmvagaîit,  et  unpoëme  latin,  Templum  Veneris. 

CLAjNRICAI^D  (ülick,  5®  comte,  puis  marquis  de), 
chef  de  l’illustre  famille  anglo-irlandaise  des  Burgho  , et 
fils  du  fameux  comte  de  St.-Alban,  naquit  à Londres  en 
1604,  hérita  de  son  père  en  1655,  siégea  aux  parlements 
de  1659  et  de  1640,  et  retourna  en  Irlande  en  1641  , 
gouverneur  particulier  de  la  ville  et  du  comté  de  Gallo- 
way.  Tous  les  gentilshommes,  tous  les  propriétaires  les 
plus  considérables  relevaient  de  lui  dans  ce  comté.  A la 
première  nouvelle  de  l’insurrection  meurtrière  qui  éclata 
dans  le  nord  de  l’Irlande,  il  convoqua  tous  les  feudataires 
directs  de  la  couronne.  Par  commission  du  1 1 janvier 
1642,  Charles  I®*"  nomma  Clanricard  le  second  de  ses 
commissaires  pour  recevoir  les  remontrances  des  confé- 
dérés catholiques.  Les  comtes  d’Ormond  et  de  Clanrieard 
eussent  tout  concilié  ; les  lords  justiciers  brouillèrent 
tout , en  donnant  le  nom  de  rebelles  à ceux  qui  ne  vou- 
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laient  être  que  pétitionnaires.  Le  comle  de  Claiiricard 
suivit  toujours  la  ligne  pacifique,  renoua  la  conférence 
entre  les  commissaires  royaux  et  les  commissaires  catho- 
liques, reçut  en  forme  les  remontrances  de  ceux-ci,  et  les 
fît  passerai!  roi.  Lorsque,  après  la  conclusion  du  traité,  le 
fanatique  Owcn  o’  Neill  et  le  turbulent  nonce  Rinuccini 
s’opposèrent  à la  ratification  des  articles , comme  insuffi- 
sants pour  la  sûreté  des  intérêts  religieux , Clanricard 
prit  sur  o’  Neill  le  château  d’Athlonc,  les  places  de  James- 
Town  et  de  Moote,  Î1  assiégea  le  nonce  dans  Galloway, 
força  la  ville  à ouvrir  ses  portes,  à proclamer  la  paix,  en 
dépit  des  eensures  que  Rome  elle-mcme  désavoua,  et  à 
payer  de  fortes  contributions  pour  le  service  du  roi. 
Cette  paix,  qui,  plus  tôt  conclue,  aurait  pu  être  si  utile  à 
l’infortuné  Charles  [e*",  se  proclamait  en  Irlande  pendant 
qu’il  recevait  te  coup  mortel  en  Angleterre.  Le  marquis 
d’Ormond,  après  avoir  lutté,  cédé,  capitulé,  s’embarqua 
pour  la  France,  laissant  à Clanricard,  avec  le  titre  de 
lord  député,  le  gouvernement  de  ce  qui  restait  encore  en 
Irlande  de  sujets  fidèles  au  roi  Charles  II.  Le  nouveau 
gouverneur  se  distingua  encore  par  son  dévouement.  Il 
s’épuisa  en  efforts  pour  tenir  toujours  sur  pied  une  ar- 
mée royaliste , dût-il  même  ne  faire  qu’une  guerre  mal- 
heureuse, mais  qui  opérerait  toujours  une  diversion  en 
faveur  des  royalistes  d’Angleterre  et  d’Ecosse.  Même  après 
que  Galloway  s’était  rendu  aux  troupes  de  Cromwell,  Clan- 
ricard , n’ayant  plus  que  b, 000  hommes,  perça  dans 
l’Cltonie,  conquit  sur  les  rebelles  les  forts  de  Ballyshan- 
non  et  de  Donegall.  Ce  fut  son  dernier  succès  et  son  der- 
nier effort.  Abandonné,  trahi,  il  envoya  lord  Casllehaven 
prendre  les  ordres  du  roi  Charles , alors  descendu  en 
Ecosse.  Le  roi , en  le  remerciant  de  son  inébranlable 
loyauté,  lui  conseilla  de  capituler,  et  d’obtenir  les  meil- 
leures conditions  possibles.  Clanricard  n’en  voulut  aucune 
personnelle  à lui  seul.  Une  capitulation  lui  permit  d’a- 
bord de  rester  avec  sa  troupe  au  milieu  des  quartiers  de 
l’ennemi  tout  le  temps  nécessaire  à l’arrangement  de 
leurs  affaires,  et  sans  prêter  aucun  serment  aux  autorités 
nouvelles.  Un  passe-port  lui  permit  ensuite  de  s’embar- 
quer avec  3,000  hommes  armés , de  traverser  l’Angle- 
terre, et  de  les  conduire  sur  le  continent,  au  service  de 
tout  prince  en  paix  avec  la  république  anglaise.  Sorti 
d’Irlande  , où  il  laissait  en  proie  aux  confiscations  un  re- 
venu territorial  de  59,000  livres  sterl.  , il  fut  arrêté  en 
Angleterre  par  des  infirmités  , glorieuse  et  déplorable 
suite  do  ses  travaux  ! Quoique  le  parleipent  de  Cromwell 
l’eût  excepté  de  tout  pardon  et  mis  hors  de  la  loi,  sa  ca- 
pitulation ne  fut  point  violée.  11  mourut  dans  sa  terre  de 
Sommer-Hill,  vers  1059.  Le  marquis  de  Clanricard  a 
laissé  de  précieux  Mémoires  concernant  les  affaires  d’Ir- 
lande, depuis  1640  jusqu’à  1053.  Clarendon  en  faisait 
beaucoup  de  cas,  et  ils  ont  été  imprimés  à Londres  en  I 72!2. 

CLAN RICAllD  (Richaud),  cousin  germain  du  précé- 
dent, héritier  des  titres  de  comte  de  Clanricard  , baron 
de  Dunkellin,  fut  proscrit  par  Cromwell  en  1057  et  ré- 
habilité en  1001 . 

CLANIIICAIID  (Guillaume),  frère  du  précédent, 
rentra  en  Angleterre  avec  Charles  II , et  fut  nommé  lord 
lieutenant  du  comté  de  Galloway  en  1080,  puis  de  toute 
l’Irlande  en  1087. 

CLAPARÈDE  (le  comte),  pair  de  France,  lieutenant 


général , grand’eroix  de  la  Légion  d’honneur  , naquit  à 
Ghignac,  département  de  l’Hérault,  en  1774.  Il  s’engagea 
en  1792  et  fut  fait  capitaine  l’année  suivante.  En  1799 
il  fut  nommé  chef  de  bataillon  à l’armée  d’Italie  ; il  passa 
ensuite  à l’armée  du  Rhin  comme  adjudant-commandant. 
Il  fit  partie  de  l’expédition  de  Saint-Domingue  en  1802, 
en  qualité  de  général  de  brigade,  et  commandait  la  ville 
du  Cap  lors  de  la  révolte  de  l’armée  noire  ; 2 ans  après, 
il  fit  l’expédition  de  la  Dominique.  Revenu  en  France,  le 
comte  Claparède  commanda  en  Allemagne  la  brigade  du 
5®  corps  d’armée,  il  combattit  avec  distinction  à Wertin- 
gen,  Ulm,  Hollabrun  , Austerlitz,  Saalfeld,  léna , etc.  il 
fut  blessé  h Pulstuck  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  prendre 
part  à tous  les  combats  qui  se  donnèrent  en  Pologne.  1! 
fut  nommé  général  de  division  en  1808;  et  continua  à 
se  distinguer  par  de  beaux  faits  d’armes,  principalement 
à la  bataille  de  Wagram  où  il  fut  remarqué  entre  tous.  Il 
fit  avec  non  moins  de  distinction  les  campagnes  d’Espagne, 
d’Italie  et  de  Russie,  et  fut  blessé  à la  Bérésina.  Sous 
la  restauration  il  fut  nommé  successivement  inspecteur 
général  d’infanterie,  gouverneur  du  château  royal  de 
Strasbourg  et  enfin  pair  de  France  en  1819.  En  1825  le 
comte  Claparède  s’attacha  à Noblet  aînée,  danseuse  à 
l’Opéra,  et  se  montrait  avec  elle  dans  tous  les  lieux  pu- 
blies. Cette  liaison  a duré  jusqu’eà  la  mort  du  général,  ar- 
rivée à Montpellier  en  octobre  1842 , où  il  s’était  rendu 
avec  Mlle  Noblet. 

CLAPASSON  (André),  littérateur  instruit,  né  en 
1708  à Lyon,  avait  embrassé  la  profession  d’avocat, 
mais,  ayant  perdu  sa  première  cause,  il  abandonna  le  bar- 
reau pour  SC  livrer  entièrement  à la  culture  des  lettres  et 
des  arts  qu’il  aimait  avec  passion.  Il  visita  l’Italie  où  il 
perfectionna  son  goût  pour  l’architecture , par  l’examen 
des  monuments  anciens  et  modernes.  A la  création  de 
l’académie  de  Lyon,  il  en  fut  un  des  premiers  membres  et 
mourut  en  1770.  Avec  une  fortune  médiocre,  il  sut  être 
généreux  et  bienfaisant.  Ses  nombreux  ouvrages  font  par- 
tie des  manuscrits  de  l’académie.  Delandine  en  a donné 
la  liste.  Catalogue  des  manuscrits , 111,  317,  avec  l’ana- 
lyse de  son  éloge  par  Bollioud.  Il  a publié  : Description 
des  curiosités  et  monuments  de  la  ville  de  //?/o?v/1741 , in-8°, 
ouvrage  estimé. 

CLAPIERS  (François  de),  sieur  de  Vauvenargues, 
savant  jurisconsulte,  né  en  1524,  à Aix,  remplit  avec 
honneur  la  profession  d’avocat,  fut  fait  conseiller  en  la 
chambre  des  comptes  de  Provence  dont  il  publia  les  ar- 
rêts sous  ce  titre  : Ceniuriœ  causar'um^  Lyon,  1588, 
in-4o;  obtint  en  1571  un  brevet  pour  le  premier  office  de 
conseiller  qui  vaquerait  au  parlement , et  mourut  en 
1585.  On  lui  doit  encore  : De  prooinciœ  Phocensis  conii- 
tibus,  Aix,  1584,  in-8®.  Cet  abrégé  de  l’histoire  de  Pro- 
vence, peu  estimé,  a été  réimprimé  en  1016  à la  suite 
d’une  nouvelle  édition  des  Centuriæ  causarum,  Lyon, 
in-4°.  On  en  a la  traduction  française  par  de  Fort,  An- 
gevin, Aix,  1598,  in-8<’. 

CLAPIÈS  (de),  ingénieur  et  astronome,  né  en  1071 
à Montpellier,  devint  géomètre  en  lisant  Euclide  dont  un 
exemplaire  lui  tomba  par  hasard  dans  les  mains  ; entra 
dans  la  compagnie  des  cadets  gentilshommes,  et  fît  en- 
suite quelques  campagnes  comme  lieutenant  dans  le  régi- 
! ment  de  Santerre.  Ayant  dérangé  sa  fortune  par  un  excès 
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de  générosité,  il  quitta  le  service,  et  de  retour  à Montpel- 


lier il  concourut  à la  formation  de  l’académie  de  cette 
ville,  dont  il  fut  un  des  premiers  membres.  11  était  de- 
puis 4702  correspondant  de  l’Académie  des  sciences,  à 
laquelle  il  communiqua  plusieurs  Mémoires  et  des  Obser- 
vations  astronomiques.  On  lui  doit  le  calcul  de  Véelipse  de 
soleil  de  1706,  la  première  éclipse  totale  qui  ail  été  ob- 
servée depuis  le  renouvellement  de  l’astronomie,  et  des 
épliémérides  calculées  au  méridien  de  Montpellier  pour 
1707  et  4708.  Il  fut  nommé  directeur  des  chaussées  du 
Rhône  en  4712,  et  professeur  de  mathématiques  en  1718. 
Il  préserva  la  ville  de  Tarascon  d’une  submersion  totale 
en  1724  ; et  sans  rien  relâcher  de  ses  travaux  comme  aca- 
démicien et  comme  professeur,  eut  part  à la  Description 
géographique  du  Languedoc.  Gréé  chevalier  de  St. -Michel 
en  récompense  de  ses  services,  il  mourut  le  10  février 
1740.  Éloge,  par  de  Ratte,  est  plein  d’intérêt. 

CL.iPIÈS  (Charles),  médecin,  né  le  20  octobre  4724 
à Alais  et  mort  dans  la  même  ville  en  1801,  n’est  connu 
que  par  la  traduction  française  du  livre  intitulé  : Mulieres 
homines  non  esse,  qu’il  a donnée  sous  ce  titre  : Paradoxes 
sur  les  femmes , où  l’on  tâche  de  prouver  qu’elles  ne  sont 
pas  de  l’espèce  humaine,  1766,  in-12. 

GLAPMARIUS  (Arnold  CLAPMAIER,  en  latin), 
écrivain  politique,  naquit,  en  1574,  à Brême,  d’une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études,  il 
visita  l’Allemagne,  l’Angleterre  et  les  Pays-Bas,  pour  per- 
fectionner ses  connaissances.  Nommé  professeur  de  droit 
public  à l’académie  d’Altdorf,  il  fut  chargé  de  régler  des 
différends  qui  s’étaient  élevés  entre  la  ville  de  Nuremherg 
et  les  princes  voisins.  L’étendue  de  son  savoii*,  l’habileté 
qu’il  montra  dans  cette  négociation,  et  son  ardeur  pour 
l’étude,  lui  promettaient  de  brillants  succès,  lorsqu’une 
mort  prématurée  l’enleva,  le  1®*"  juin  1604.  On  a de  Clap- 
maier  : De  arcanis  rerum  publicarum  b'ôn  / P;  les  éditions 
d’Amsterdam,  1641  ou  1645,  in-12,  sont  recherchées 
parce  qu’elles  font  partie  de  la  collection  des  EIzévirs  , 
Nobilis  adolescentis  triennium  : quomodo  studiosus  humei- 
nionim  liUerarum  triennio  animum  juxta  ac  sermonen  fé- 
liciter excolere  possit,  Wittemberg,  16{l,in-8'’. 

CLAPPEPvTON  (Hugues),  célèbre  voyageur,  naquit 
en  1788  à Annan  (Écosse).  Hugues  ne  reçut  aucune  in- 
struction classique:  seulement,  lorsqu’il  sut  à peu  près 
lire  et  écrire,  on  lui  apprit  un  peu  do  mathématiques  con- 
sidérées surtout  dans  leur  application  à la  théorie  de  la 
navigation.  A 17  ans  il  s’embarqua  comme  novice,  à bord 
d’un  navire  de  fort  tonnage  qui  faisait  le  commerce  entre 
Liverpool  et  l’Amérique  du  Nord,  et  il  traversa  ainsi 
l’Atlantique  à plusieurs  reprises,  se  faisant  déjà  distinguer 
entre  tousses  compagnons  par  son  sang-froid,  son  adresse 
et  son  intrépidité.  Dans  un  de  ses  séjours  à Liverpool,  il  fut 
arrêté  pour  une  légère  contravention  aux  lois  de  douanes, 
et  n’échappa  à un  emprisonnement  dont  il  était  menacé 
qu’en  prenant  du  service  sur  un  bâtiment  de  la  marine 
royale.  Ainsi  ce  furent  le  hasard  et  la  nécessité  d’expier 
une  faute  presque  insignifiante  qui  lui  firent  faire  le 
premier  pas  dans  une  carrière  où  il  devait  acquérir  tant 
de  gloire.  Il  ne  tarda  pas  à être  élevé  au  grade  de  mid- 
shipman,  le  premier  degré,  on  sait,  delà  hiérarchie  dans 
l’état-major  naval.  En  1814  s’étant  rendu  à Halifax  et  de 
là  dans  le  haut  Canada,  on  lui  donna  , avec  le  grade  de 


lieutenant,  le  commandement  de  la  goélette  la  Confiance 
dont  l’équipage  était  composé  de  tout  ce  qu’il  y avait 
d’hommes  réputés  indisciplinables  dans  l’escadre  anglaise. 
En  peu  de  temps  il  sut  les  habituer  à une  subordination 
tellement  rigoureuse  que  la  Confiance  fut  citée  dès  lors 
pour  son  exacte  discipline,  comme  elle  l’avait  été  précé- 
demment pour  son  indocilité.  En  1847,  après  la  dissolu- 
tion de  la  flottille  anglaise  qui  occupait  les  lacs  de  l’Amé- 
rique, le  lieutenant  Clapperton  fut  mis  à la  demi-solde 
comme  beaucoup  d’autres  officiers,  et  se  retira  à Loch- 
maben,  en  Écosse,  où  il  consacra  environ  5 années  aux 
délassements  de  la  vie  rurale.  En  1820,  il  se  lia  à Édim- 
bourg  avec  le  docteur  Oudney,  chirurgien  de  la  marine, 
qui  lui  donna  la  première  idée  de  tenter  de  nouvelles  dé- 
couvertes en  Afrique,  et  se  le  fit  adjoindre  comme  com- 
pagnon pour  le  voyage  qu’il  allait  entreprendre  lui-même 
au  Bornou,  par  la  route  de  Tripoli.  Le  docteur  devait  s’é- 
tablir au  Bornou  avec  le  titre  de  consul  et  la  mission  de 
protéger  le  commerce  britannique.  Un  autre  compagnon 
lui  fut  encore  donné,  quoiqu’il  ne  l’eùt  pas  demandé  ; ce 
fut  le  lieutenant  Denham,  mort  depuis  colonel,  et  qui 
. devait,  de  la  résidence  consulaire  du  docteur,  prise  pour 
point  de  départ,  diriger  ses  recherches  vers  Tombouctou. 
Ils  pouvaient  compter  heureusement,  pour  le  succès  de 
leur  enfreprise  principale,  qui  était  de  parvenir  au  Bor- 
nou, sur  le  grand  crédit  dont  l’Angleterre  jouissait  auprès 
du  pacha  de  Tri])oli,  et  sur  l’influence  que  ce  pacha  exer- 
çait lui-même  jusque  vers  le  centre  de  l’Afrique.  Partis 
ensemble  de  Tripoli,  vers  la  fin  de  4821,  avec  une  cara- 
vane de  marchands  arabes,  Denham,  Clapperton  et  Oud- 
ney se  rendirent  par  Sockna  à Mourzouk,  capitale  du 
Fezzan.  Les  deux  derniers  firent  delà,  à l’ouest  de  Mour- 
zouk, une  excursion  dans  le  pays  des  Touariks.  C’est  en- 
tre les  régions  habitées  par  ces  deux  peuples  d’une  race 
commune,  les  Touariks  et  les  Tibbous,iqueles  trois  voya- 
geurs trouvèrent  et  suivirent  à travers  le  désert,  la  route 
qui  conduit  du  Fezzan  au  Bornou,  et  qu’aucun  Européen 
n’avait  encore  parcourue.  Ils  eurent  ainsi  à franchir, 
pour  atteindre  de  ce  premier  royaume  au  second,  un 
espace  d’environ  10  degrés  de  latitude,  presque  entière- 
ment couvert  d’un  sable  mélangé  de  sel,  et  jalonné  en 
quelque  sorte  par  les  cadavres  des  malheureux  esclaves 
nègres,  qui,  traînés  de  toutes  les  parties  du  Soudan  ou 
Nigrilie  au  marché  de  Tripoli,  expirèrent  en  chemin,  de 
soif,  de  faim,  ou  de  fatigue.  Ils  parvinrent  enfin  sur  les 
bords  du  lac  de  Tchad  : c’est  une  découverte  importante 
que  leur  doit  la  géographie.  De  Kouka,  ville  assez  consi- 
dérable et  résidence  du  cheik,  tandis  que  Denham  allait 
visiter  le  Loggoun,  puis  le  Mandara,  et  se  mêlait  témérai- 
rement à une  expédition  d’Arabes,  de  Bornouens  et  de 
Mandarans  contre  les  Fellatahs,  de  laquelle  il  devait  re- 
venir blessé,  dépouillé  et  n’ayant  la  vie  sauve  que  par 
miracle,  Clapperton  et  Oudney  se  mirent  en  roule  poul- 
ie Haussa,  pays  situé  à l’ouest  du  Bornou.  Dans  celte 
marche,  un  jour,  pendant  que  Clapperton  s’était  un  peu 
écarté  de  sa  petite  caravane,  les  Arabes  de  son  escorte 
saisirent  et  garrottèrent  deux  homines  costumés  à la  ma- 
nière de  cette  race  primitive  d’habitants  du  Bornou  que 
l’on  distingue  des  autres  par  le  nom  de  Bédites,  et  qui, 
n’ayant  pas  embrassé  l’islamisme,  sont  un  objet  d’horreur 
pour  tous  les  croyants.  Un  de  ces  malheureux,  qui  était 
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véritablement  de  race  nègre,  reçut  d’un  des  Arabes  qui  le 
retenaient  prisonnier  une  blessure  grave  à la  tete,  sous 
le  prétexte  peu  probable  qu’il  avait  essayé  de  s’échapper. 
Clapperton  s’étant  rapproché  de  sa  troupe  vit  avec  indi- 
gnation les  marques  sanglantes  de  cet  acte  de  barbarie. 
Aussitôt,  sans  calculer  les  conséquences  possibles  de  sa 
colère  naturelle,  sans  songer  que  sa  propre  existence  et 
celle  du  docteur  Oudney  étaient  à la  disposition  des  Ara- 
bes de  sa  caravane,  s’il  les  blessait  dans  leur  orgueil  ou 
dans  leurs  préjugés,  il  s’élança  sur  le  coupable,  l’obligea 
d’employer  son  propre  manteau  pour  panser  la  blessure 
qu’il  avait  faite  et  le  menaça  de  lui  brûler  la  cervelle,  s’il  se 
livrait  de  nouveau  à de  semblables  cruautés.  Ensuite,  s’a- 
dressant à tous  les  autres  Arabes  de  sa  suite,  il  saisit  cette 
occasion  de  leur  faire  comprendre  les  égards  que  l’on  doit 
aux  prisonniers,  et  il  réussit  à se  faire  écouter  et  presque  ap- 
plaudir. A Murrnur  Clapperton  reçut  le  12  janvier  1824, 
le  dernier  soupir  du  docteur  Oudney,  qui  mourut  à l’âge  de 
52  ans  des  suites  d’un  refroidissement,  cause  très-fréquente 
de  mort  pour  les  Européens  dans  ces  climats.  Après  avoir 
rendu  les  derniers  devoirs  à son  ami,  Clapperton,  désormais 
seul,  et  malade  lui  même,  continua  son  voyage  avec  per- 
sévérance. En  marchant  toujours  vers  l’ouest,  il  arriva  à 
Kano,  une  des  principales  villes  du  royaume  de  Haussa. 
De  là,  se  portant  encore  à l’ouest,  mais  remontant  un  peu 
vers  le  nord,  il  parvint  à Saccatou,  dont  le  nom  signifie 
halte  et  qui  paraît  avoir  été  fondée  en  1805.  C’était  déjà, 
en  1824,  lorsqu’il  y séjourna,  une  ville  considérable, 
bien  bâtie.  De  Kano  à Saccatou,  le  voyageur  anglais 
trouva,  en  plusieurs  endroits  sur  son  chemin,  des  escor- 
tes assez  nombreuses  que  le  sultan  des  Fellatahs  envoyait 
à sa  rencontre,  avec  ordre  de  rendre  honneur  à sa  qua- 
lité de  représentant  du  roi  d’Angleterre,  par  un  bruit  as- 
sourdissant de  tambours  et  de  trompettes.  Il  eut  avec  ce 
prince  africain  plusieurs  entrevues  très-amicales  et  assez 
familières,  dont  il  profita  pour  lui  donner  quelque  idée 
de  la  civilisation  européenne;  néanmoins  l’estime  du  sul- 
tan Bello  pour  ce  digne  représentant  du  roi  d’Angleterre 
n’alla  pas  jusqu’à  remplir  son  vœu  le  plus  cher,  en  lui 
donnant  les  facilités  nécessaires  pour  pousser  plus  loin 
son  exploration  du  continent  africain.  Clapperton  partit 
de  Saccatou  le  4 mai  1824.  En  passant  par  Murmur,  il 
vit  que  le  mur  en  terre  dont  il  avait  enclos  la  sépulture 
du  docteur  Oudney  avait  été  détruit  par  une  caravane 
d’Arabes.  A cette  vue,  il  se  sentit  transporté  d’une  indi- 
gnation qu’il  ne  chercha  pas  à dissimuler.  Il  envoya  cher- 
cher le  gouverneur  de  la  ville,  lui  demanda  quel  était 
l’auteur  de  cet  outrage  fait  à la  mémoire  de  son  compa- 
triote, et,  comme  il  obtint  pour  unique  réponse  qu’il  fal- 
lait s’en  prendre  aux  Arabes,  et  non  pas  aux  habitants 
de  la  ville,  il  ne  put  s’empêcher  d’appliquer  plusieurs 
coups  de  fouet  sur  les  épaules  du  gouverneur , coupable 
au  moins  de  négligence,  il  le  menaça , en  outre,  d’en  ré- 
férer à son  supérieur  dans  la  hiérarchie,  le  gouverneur  de 
Katagoun,  et  même  d’en  écrire  quelque  chose  au  sultan, 
si  le  tombeau  du  docteur  Oudney  n’était  rétabli  dans  son 
état  primitif.  Le  gouverneur  de  Murmur  s’engagea,  avec 
une  humilité  d’esclave,  à faire  cette  réparation  qui  lui 
était  si  énergiquement  imposée.  De  Katagoun  Clapperton 
reprit  sa  marche  vers  Kouka,  qu’il  atteignit  le  8 juillet,  et 
où  il  fut  rejoint  peu  de  jours  après  par  le  colonel  Denham, 


qui  eut  beaucoup  de  peine  à le  reconnaître,  tant  il  était  brûlé 
par  le  soleil  et  changé  par  la  fatigue  et  la  maladie.  Le 
reste  de  leur  voyage  de  retour,  elîectué  par  la  même 
route  qu’ils  avaient  suivie  en  venant,  continua  d’être  une 
série  de  fatigues,  surtout  lorsqu’ils  eurent  à traverser  le 
désert  qui  les  séparait  de  la  zone  des  Elats  barbaresques. 
Enfin  ils  arrivèrent  à Tripoli,  où  ils  s’embarquèrent,  vers 
le  milieu  de  février  1825,  pour  Livourne  ; et  ce  fut  le 
juin  de  la  mêmeannée  qu’ils  abordèrent  en  Angleterre. 
Clapperton  reçut  alors,  pour  récompense  de  son  hardi 
voyage,  le  grade  de  capitaine.  Il  avait  à peine  eu  le  temps 
de  prendre  quelque  repos  et  il  n’avait  encore  rédigé 
qu’une  partie  de  sa  relation  lorsqu’on  le  chargea  d’une 
seconde  expédition  du  même  genre  dans  les  mêmes 
contrées  ; mais  il  devait  cette  fois  entrer  en  Afri- 
que par  le  golfe  de  Bénin  et  remnntcr  au  nord,  vers  la 
route  qu’il  avait  parcourue  et  les  lieux  qu’il  avait  visités 
dans  sa  première  entreprise.  Il  avait  une  réponse  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  à rendre  au  sultan  de  Saccatou  , 
et  aussi  une  lettre  à donner  au  cheik  du  Bornou.  On  lui 
adjoignit  pour  compagnons  le  capitaine  Pearce,  de  la  ma- 
rine britannique,  dessinateur  très-habile,  le  docteur  en 
médecine  Morrison,  et  un  chirurgien,  M.  Dickson,  très- 
instruit  en  histoire  naturelle.  Ils  firent  voile  de  Ports- 
mouth  et  abordèrent  à Badagry,  dans  la  baie  de  Bénin, 
le  28  novembre  1825.  Le  chirurgien,  M.  Dickson,  fut,  sur 
sa  demande,  débarqué  à Juidah  : il  gagna  de  là  Dahomey, 
et  ensuite  Chor,  autre  ville  de  l’intérieur,  et  depuis  lors 
on  n’a  plus  entendu  parler  de  lui.  Clapperton  et  ses  deux 
autres  compagnons  commencèrent,  le  |7  décembre,  à s’a- 
vancer de  Badagry  dans  l’intérieur  du  pays.  Dès  le  27  du 
même  mois,  le  capitaine  Pearce  n’existait  plus  ; et  quel- 
ques jours  après  le  docteur  Morrison  succombait  égale- 
ment, en  essayant,  mais  trop  tard,  de  retourner  sur  la 
côte  du  Bénin.  Clapperton  et  son  domestique,  Richard 
Lânder,  furent  aussi  attaqués  de  la  maladie  qui  avait  em- 
porté leurs  compagnons  ; mais  ils  purent  néanmoins  con- 
tinuer leur  voyage.  Ils  atteignirent,  le  23  janvier  4826, 
Katounga  et  furent  très-bien  accueillis  par  le  roi  d’Your- 
riba,  dont  cette  ville  est  la  capitale,  et  qui  les  combla  de 
marques  d’amitié  jusqu’à  leur  départ  le  7 mars.  Clapper- 
ton, se  dirigeant  alors  vers  l’ouest,  puis  vers  le  nord, 
passa  successivement  chez  plusieurs  chefs  nègres  dont  il  fut 
très-content,  et  arriva  ainsi  à Boussa,  sur  le  Dialiba,  ri- 
vière que  les  naturels  nomment  le  Kouarra.  Celte  ville  de 
Boussa  est  voisine  du  lieu  où  périt  Mungo  Park.  Ayant 
traversé  le  Kouarra,  et  ensuite  les  pays  de  Gouari  et  de 
Zegzeg,  qui  étaient  agités  par  des  dissensions  intestines 
et  aussi  par  une  guerre  avec  les  Fellatahs,  sujets  du  sultan 
Bello,  Clapperton  éprouva  quelques  retards  et  eut  besoin 
de  distribuer  à propos  quelques  présents  pour  lever  les 
obstacles  qui  l’arrêtaient.  Après  avoir  franchi  les  monts 
de  Naroa,  il  revit,  le  20  juillet,  la  ville  de  Kano,  où  il 
reçut  une  lettre  du  sultan  Bello,  qui  le  complimentait  sur 
son  retour  et  l’invitait  à venir  le  joindre.  Divers  empê- 
chements, et  particulièrement  les  pluies  dont  c’était  alors 
la  saison,  entravèrent  sa  marche  et  il  ne  put  rejoindre 
Bello  que  le  15  octobre,  à son  camp  près  de  Kounia. 
Quand  ils  furent  arrivés  à Saccatou,  il  reconnut  un 
grand  changement  dans  les  manières  du  sultan  à son 
égard.  Ce  prince  avait  reçu  du  cheik  du  Bornou  une 
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îcttre  qui  l’engageait  à mettre  Clapperton  à mort,  Belle 
avait  repousse  avec  horreur  celte  proposition.  Toutefois 
il  refusa  obstinément  à Clapperton  la  permission  de  con- 
tinuer son  voyage  vers  le  Bornou,  et  lui  fit  dire  qu’il  ne 
pourrait  effectuer  son  retour  en  Europe  que  par  l’une  de 
ces  trois  voies  : ou  par  rYoïirriba  ; ou  par  Tombouctou, 
d’où  il  irait  chez  les  Fellatahs  de  l’ouest,  dont  le  pays 
était  peu  éloigné  des  établissements  anglais  ; ou  enfin  par 
Agbadé,  Touat  et  Mourzouk.  Tant  de  contrariétés  exer- 
cèrent une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  de  Clapperton, 
déjà  altérée  par  les  fatigues  et  par  les  effets  du  climat 
africain.  Elle  éprouva  une  nouvelle  atteinte,  lorsqu’il  vit 
saisir  parle  sultan  lebagage  qu’il  avait  laissé  à Kano  sous 
la  garde  de  son  domestique  malade.  Bello  ne  pouvait  voir 
sans  jalousie  et  sans  inquiétude  que  le  voyageur  anglais 
eût  été  chargé  d’offrir  des  présents,  et  entre  autres  des 
munitions  de  guerre,  au  cheik  du  Bornou,  qui  était  en 
hostilité  ouverte  avec  lui  en  ce  moment.  Il  alla  plus  loin, 
il  voulut  exiger  de  Clapperton  communication  de  la  lettre 
que  lord  Batburst  écrivait  au  cheik  ; sur  ce  point,  il  n’ob- 
tint qu’un  refus  bien  prononcé.  Cette  lutte,  que  le  coura- 
geux voyageur  fut  obligé  de  soutenir  avec  des  forces  épui- 
sées, acheva  de  l’accabler  : la  dyssenterie  vint  se  joindre 
à la  maladie  qui  déjà  le  minait  depuis  longtemps,  et  dont 
il  avait  pris  le  germe  en  traversant  les  terrains  maréca- 
geux qui  séparent  la  côte  de  Bénin  des  régions  habitées 
parles  Fellatahs.  Le  11  mars  1827,  il  cessa  d’écrire  son 
journal.  Quelque  temps  après,  sentant  sa  fin  approcher, 
il  remercia  tendrement  Lânder  de  ses  services  affectueux, 
le  nomma  son  ami  et  son  fils  et  lui  recommanda  de  cher- 
cher, immédiatement  après  sa  mort,  à regagner  la  côte  et 
à porter  ses  papiers  en  Angleterre.  Le  1 1 avril  il  expira 
dans  les  bras  de  ce  fidèle  serviteur.  Bello,  averti  de  la 
mort  de  Clapperton,  envoya  4 esclaves  creuser  une  fosse 
à Djangarie,  village  situé  sur  une  petite  éminence  à cinq 
milles  au  sud-est  de  Saccatou.  Le  corps  y fut  déposé 
après  que  Lânder  eut  lu,  dans  le  livre  des  prières  del’E- 
glise  anglicane,  l’office  des  trépassés.  Il  distribua  ensuite 
des  gratifications  aux  principaux  habitants  du  village,  à 
la  condition  de  construire  au-dessus  de  la  tombe  une  ca- 
bane pour  la  protéger.  Le  sultan  lui  ayant  alors  permis 
de  partir,  il  revint  à Badagry,  et  de  là  il  fit  voile  pour 
l’Angleterre,  où  il  arriva  le  30  avril  1828,  avec  un  grand 
coffre  contenant  les  habits,  les  effets  et  les  papiers  de  son 
maître.  Les  journaux  furent  remis  à sir  John  Barrow, 
secrétaire  du  conseil  de  l’amirauté.  La  relation  de  son  pre- 
mier voyage  en  Afrique,  a été  publiée  par  Denham  sous  ce 
titre  : Voyages  et  découvertes  dans  le  nord  et  dans  les  parties 
centrales  de  l’Afrique,  exécutés  pendant  les  années  1822, 
1823  et  1824,  par  le  major  Denham,  le  capitaine  Clap- 
perton et  feu  le  docteur  Oudney  ; suivis  d’un  appendice  avec 
un  allas  grand  in-4°  ; traduits  de  l’anglais  par  MM.  Eyriès 
et  (Ida  Renaudière,  Paris,  1826,  3 vol.  in-8<>,  avec  atlas 
in-4®.  La  relation  de  l’entreprise  dans  laquelle  il  succomba, 
a été  publiée  par  MM.  de  la  Renaudière  et  Eyriès,  sous  ce 
titre  : Voyage  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  depuis  le  golfe 
de  Bénin  jusqu’à  Saccatou  pendant  les  années  1823,  1826, 
1827,  suivi  du  Voyage  de  Richard  Lânder  de  Kano  à la 
côte  maritime,  Paris,  1820,  2 vol.  in-8°,  avec  le  portrait 
de  l’auteur,  cartes,  etc. 

CLAîlA  B’Aî'iDlJSE,  dame  troubadour  au  12®  siè- 


cle, n’est  connue  que  par  une  élégie  pleine  de  grâce  et  de 
de  délicatesse.  Raynouard  l’a  publiée  dans  son  Choix  de 
poésies,  III,  333. 

CLAllEI^DOW  (Édouard  HYDE  , comte  de),  né  à 
Dinton,  dans  le  comté  de  Wilt,  le  16  février  1601,  étu- 
dia les  lois  sous  la  direction  de  son  oncle  Nicolas  Hyde, 
attacha  sa  fortune  à celle  des  Stuarts , les  suivit  dans 
l’exil,  et  fut  élevé  à la  dignité  de  grand  chancelier,  quand 
le  roi  Charles  II  eut  recouvré  le  trône  d’Angleterre.  Celte 
dignité  n’était  que  la  récompense  due  à ses  services  et  à 
son  inébranlable  fidélité.  Le  roi  y joignit  tous  les  titres 
capables  de  flatter  un  homme  qui  aurait  eu  de  la  vanité, 
et  mit  le  comble  à ses  bontés  pour  son  chancelier  en  recon- 
naissant le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  d’York.  Claren- 
don se  nmntra  digne  de  tant  de  faveurs  par  la  sagesse  de  son 
administration , et  par  son  zèle  pour  les  intérêts  de  son 
maître.  Mais  une  si  grande  prospérité  ne  devait  durer 
qu’un  instant.  L’envie  parvint  à persuader  au  peuple  que 
Clarendon  était  l’auteur  de  toutes  les  mesures  désastreuses 
qu’il  avait,  au  contraire , combattues  dans  le  conseil , où 
son  crédit  diminuait  de  jour  en  jour.  D’un  auti'e  eôté, 
Chlarles  II,  fatigué  des  remontrances  de  son  ministre  qui 
contrariait  scs  penchants , n’attendait  que  l’occasion  de 
l’éloigner.  Elle  se  présenta  : les  sceaux  lui  furent  retirés. 
Clarendon  , dépouillé  de  toutes  ses  places , fut  accusé  de 
haute  trahison,  et  se  réfugia  en  France,  où  après  un  sé- 
jour de  6 années,  il  mourut  à Rouen  le  9 décembre  4674, 
laissant  la  réputation  d’un  grand  homme  d’État  et  d’un 
illustre  citoyen.  L’Angleterre  réclama  les  dépouilles  mor- 
telles de  celui  qu’elle  avait  poursuivi  avec  tant  d’acharne- 
ment. Son  corps  fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Westmin- 
ster. On  a de  lui  : Histoire  de  la  Rébellion,  depuis  1641 
jusqu’en  1660,  Oxford,  1702,  3 vol.  in-foL,  De  édition, 
à laquelle  on  doit  réunir  un  4®  vol. , imprimé  en  1739, 
qui  contient  la  Vie  de  Clarendon,  écrite  par  lui-même  et 
publiée  sur  son  manuscrit.  La  meilleure  édition  de  cette 
Histoire  est  celle  d’Oxford,  1826,  8 vol.  in-8®.  Une  édi- 
tion de  la  Vie  de  Clarendon,  Oxford,  1817,  2 vol.  grand 
in-4°,  se  joint  à celle  de  la  Rébellion,  imprimée  l’année 
précédente  en  6 vol.  h'Histoire  a été  traduite  en  fran- 
çais, la  Haye,  1704,  6 vol.  in-12.  Cette  traduction  esti- 
mée fait  partie  de  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à la 
révolution  d’ Angleterre,  Paris,  1824,  23  vol.  in-8®.  Cet 
ouvrage  est  d’une  grande  importance  à raison  du  nom  et 
de  l’impartialité  de  l’auteur.  Outre  quelques  écrits  de  cir- 
constance, on  lui  doit  encore  un  traité  de  la  religion  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement  civil , 
Religion  and  civil  polices.  Oxford,  1811,2  vol.  grand  in-8"* 

CLARENDON  (Henri  HYDE,  comte  de),  fils  du 
précédent,  né  en  1638,  au  comté  de  Wilt,  eut  beaucoup 
de  part  à la  restauration,  et  fut  fait  chambellan  de  la 
reine  j mais  il  entra  dans  le  parti  de  l’opposition  lors  de 
la  disgrâce  imméritée  de  son  père.  Jacques  II  le  nomma 
conseiller  privé,  puis  lord  lieutenant  d’Irlande,  place  dans 
laquelle  il  fut  bientôt  remplacé  par  lord  Tyrconcl.  Dé- 
tenu pendant  quelque  temps  à la  Tour  de  Londres,  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serment  au  roi  Guillaume,  il  ob- 
tint sa  liberté , et  se  retira  dans  ses  terres  où  il  mourut 
en  1709.  On  a de  lui  un  Journal  d’Éiat  pendant  les  an- 
nées 4687-90,  et  des  Lettres  sur  les  affaires  du  temps , 
Oxford,  1763,  2 vol,  in-4®,  et  réimprimées  sur  les  ma- 
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nuscrits  originaux,  Londres,  1828,  2 vol.  grand  in-^®. 
Le  Journal  traduit  en  français  fait  partie  de  la  Collecdon 
des  Mémoires  sur  la  BévoluHon  d’Angleterre. 

CLAIlE]>IDON  (Laurent  HYDE  de),  frère  du  pré- 
cédent, grand  maître  de  la  garde-robe,  fut  nommé  en 
4C61  ambassadeur  en  Pologne,  en  1076  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Nimègue,  puis  premier  commissaire  de  la 
trésorerie,  président  du  conseil  en  lOOL.  Ayant,  malgré 
les  instances  de  Jacques  II,  refusé  de  renoncer  à la  reli- 
gion anglicane,  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  ce  monar- 
que, et  prit  part  à la  révolution  de  1088.  Le  roi  Guil- 
laume le  nomma  lord  lieutenant  d’Irlande;  il  reprit  sous 
la  reine  Anne  sa  place  de  président  du  conseil,  et  mourut 
en  1711.  On  lui  doit  la  Dédicace  de  V Histoire  de  la  Ré- 
bellion, par  son  père. 

CLARET.  Voye^  FLEÜllIEU  et  TOURRETTE. 

CLARI  ( Jean-Ciiarles-Marie  ) , né  à Pise  en  1669, 
maître  de  chapelle  de  Pistoie,  élève  de  Jean-Paul  Golonna, 
composa  en  1693  l’opéra  II  Savio  délirante  pour  le  théâ- 
tre de  Bologne,  et  publia  en  1720  une  collection  de  duos 
et  de  trios  pour  le  chant,  avec  la  basse  continue,  qui  as- 
sure la  réputation  de  ce  compositeur,  et  constitue  la 
meilleure  étude  que  l’on  puisse  conseiller  aux  élèves. 
Mirecki,  compositeur  polonais,  en  a donné  une  édition  à 
Paris  en  1823.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

CLARICï  (Paul-Barthelemi)  , botaniste,  naquit  à 
Ancône,  en  1664.  Envoyé  jeune  à Rome  pour  y terminer 
ses  études , il  s’appliqua  surtout  à l’histoire  et  à la  géo- 
'graphie  ; il  vint  ensuite  à Padouc  et  continua  de  cultiver 
les  sciences,  tout  en  se  livrant  au  commerce.  Ce  fut  alors 
que  se  développa  son  goût  pour  les  plantes  dont  il  réunit 
les  plus  belles  et  les  plus  rares  dans  un  jardin  ouvert  à 
tous  les  amateurs.  Cet  excellent  homme  mourut  à Padoue, 
le  22  décembre  1724,  laissant  un  grand  traité  de  botani- 
que, qui  fut  publié  par  un  de  ses  neveux,  Dominique- 
Marie  Clarici,  sous  ce  titre  : Istoria  e cultura  delle  plante 
che  sono  per  il  fiore piii  riguardevoli  e più  distinte  per  ornare 
un  giardino,  in  tutto  tempo  deW  «mjo, Venise,  1726,  in-4“. 

CLARIUS , moine  de  l’ordre  de  St. -Benoît,  est  au- 
teur de  la  Chronique  de  V abbaye  de  St.-Pierre-le-Vif  de 
Sens  jusqu’en  1123,  continuée  par  un  anonyme  jusqu’à 
l’année  1184,  et  insérée  dans  le  Spicilége  de  d’Achery, 
tome  II,  703.  Cet  ouvrage  peut  être  consulté  avec  fruit 
pour  l’histoire  de  France. 

CLARIO  (Isidore)  ou  CLARIUS  , évêque  de  Foli- 
gno  en  Ombrie,  né  au  château  de  Chiari,  près  de  Brescia, 
en  1493,  fut  un  des  plus  savants  prélats  de  son  temps. 
Ses  talents  et  son  éloquence  brillèrent  au  concile  de 
Trente,  en  1346,  dans  les  discussions  qui  s’élevèrent  sur 
l’autorité  du  texte  et  des  versions  de  l’Écriture  ; et  ce  fut 
sur  sa  demande  formelle  que  le  concile  déclara  la  Vul- 
gate  authentique.  Élevé  peu  de  temps  après  sur  le  siège 
de  F’oligno,  Clarius  mourut  en  4 333.  On  a de  lui  : Vul- 
gata  editio  Veteris  et  Novi  Testamemti,  etc.,  Venise,  1342, 
1337  et  1364,  in-fol.;  Dupin  regarde  ce  travail  comme 
un  des  plus  savants  et  des  plus  utiles  qui  aient  été  faits 
sur  la  Bible  ; des  Scolies  sur  le  Nouveau  Testament  et  sur 
le  Cantique  des  cantiques;  des  Discours  latins  sur  divers 
sujets  de  piété  , et  un  Recueil  de  Lettres , publié  par 
D.  Maurice  Piazzi,  Modène,  1703,  in-4‘’. 

CLARïi.  (Jean),  médecin  écossais,  né  en  1744,  entra 


au  service  de  la  compagnie  des  Indes  en  qualité  d’aidc- 
chirurgien,  et  recueillit  dans  le  cours  de  scs  voyages  des 
remarques  qu’il  publia  en  1773,  in-8°,  sous  ce  titre  : Ob- 
servations sur  les  maladies  qui  régnent  le  plus  durant  les 
voyages  aux  pays  chauds  ; en  1792,  il  donna  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage  avec  des  Observations  sur  les  fièvres, 
qui  le  placent  au  rang  des  écrivains  qui  en  ont  traité  avec 
le  plus  d’habileté.  La  ville  de  Newcastle  lui  doit  la  ré- 
forme de  graves  abus  qui  s’étaient  introduits  dans  l’admi- 
nistration de  son  hôpital,  et  la  création  d’un  dispensaire 
poiir  la  classe  indigente.  Il  mourut  le  24  avril  1803. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités  on  a de  lui  : Recueil  de  mé- 
moires sur  les  citoyens  de  prévenir  les  fævres  contagieuses,  etc. , 
1802,  2 parties  in-12,  et  plusieurs  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  la  Société  médicale  d’Édimbourg. 

CLARïiE  (Samuel),  l’un  des  plus  savants  orienta- 
listes, né  en  1623  à Brackley,  prit  ses  grades  à l’univer- 
sité d’Oxford,  et  fut  nommé  directeur  de  l’imprimerie  de 
cet  établissement.  Il  surveilla  l’impression  de  la  Bible  po- 
lyglotte de  Wallon  , et  publia  dans  le  6«  vol.  scs  Variæ 
lectiones  et  observa, tiones  in  chaldaïcam  paraphrasim.  Ce 
savant  modeste  mourut  le  27  décembre  1667.  On  a de 
lui:  Scioitia  metrica  et  rhythmica,  seu  Tractatus  de  proso- 
diâ  arabicci , etc.  ; à la  suite  : Carmen  dans  l’édi- 

tion donnée  par  Pococke , Oxford,  1661,  in-8° , et  il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  ouvrages,  dont  l’un  , Para- 
phrastes  chaldœus  in  librum  Paralipomenon,  a été  fort 
utile  à Gastell  pour  son  Lexicon  heplaglotlon. 

CLARïiE  (Samuel),  théologien  de  l’Église  anglicane , 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  chaire  sous  le  protec- 
torat de  Cromwell  et  le  règne  de  Charles  If,  et  mourut  le 
23  décembre  1682.  Ses  ouvrages  sont  encore  estimés  au- 
jourd’hui en  Angleterre  ; les  principaux  sont  : Vies  de 
quelques  persoivnages  éminents  du  siècle  passé,  Londres , 
1683,  in-fol.;  Vies  des  théologiens  puritains  ; le  Martyro- 
loge; la  Moelle  de  l’histoire  ecclésiastique,  in-fol.  et  in-4‘’. 
On  lui  attribue  une  Vie  de  la  reine  Élisabeth,  Londres, 
1682,  in-12. 

CLARSiE  (Samuel),  fils  du  précédent,  né  en  1627, 
fut  forcé  par  Cromwell  de  renoncer  à l’emploi  qu’il  exer- 
çait au  collège  de  Pembroke,  à Cambridge,  se  livra  à l’é- 
tude des  livres  saints,  et  mourut  dans  la  retraite  le  24  fé- 
vrier 1701  à 74  ans.  Il  a laissé  quelques  ouvrages  écrits 
en  anglais,  entre  autres  Concordance  de  la  Bible;  Traité 
de  l’autorité  de  VEcriture  sainte. 

CLARIÎE  (Guillaume),  médecin  anglais,  mort  à 
Spetney,  près  de  Londres,  en  1684,  a composé  en  anglais 
V Histoire  naturelle  du  nitre,  Londres,  1670,  in-8”,  tra- 
duite en  latin,  Francfort,  1673,  in-8°. 

CLARRE  (Jérémie),  musicien  anglais  , né  vers  1668, 
mort  en  juilletî  707, gentilhomme  extraordinaire,  organiste 
de  la  chapelle  royale,  a composé  plusieurs  hymnes  et  chants 
pleins  de  la  dignité  et  de  la  noblesse  du  genre.  11  a 
aussi  mis  en  musique  plusieurs  chansons,  dont  une  entra 
dans  le  Mendiant  do.  Gray,  le  premier  opéra  joué  à Londres 
en  anglais.  Clarke  avait  eu  le  malheur  de  devenir  amoureux 
d’une  personne  infiniment  au-dessus  de  lui  sous  les  rap- 
ports de  la  naissance  et  de  la  fortune  : désespérant  d’ob- 
tenir sa  main,  il  résolut  de  mettre  fin  à sa  vie.  S’étant 
rendu  pour  exécuter  ce  dessein  dans  un  endroit  écarté, 
Clarke  jeta  une  guinée  en  l’air  pour  décider  s’il  devait  se 
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noyer  ou  se  pendre.  Le  sort  refusa  de  lui  répondre  ; la 
pièce  se  ficha  en  terre  : Clarke  prit  alors  un  troisième 
parti,  et  se  brûla  la  cervelle. 

CLARKE  (Jean),  graveur,  né  en  Écosse  vers  1650, 
a exécuté  les  portraits  des  personnages  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Il  a représenté  dans  une  seule  planche 
Guillaume,  prince  d’Orange,  et  Marie,  son  épouse  ; Char- 
les II,  la  reine,  le  prince  Robert,  le  duc  d’York,  le  prince 
ducdeMonlmouth  et  le  général  Monck.  Celte  estampe  est 
un  véritable  monument  historique.  Clarke  a laissé  en 
outre  12  pièces  remarquables  par  leur  originalité  et  la 
vérité  des  parodies  qu’elles  représentent  5 elles  sont  con- 
nues sous  le  titre  de  The  humors  of  llarlequin  ; cet  artiste 
mourut  à Londres  en  1721. 

CLARKE  (Guillaume),  contemporain  du  précédent, 
a gravé  au  burin  et  en  manière  noire.  On  cite  comme  son 
meilleur  ouvrage  un  portrait  de  George,  duc  d’Albe- 
rmale,  d’après  François  Barlow. 

CLARKE  (Samuel),  célèbre  philosophe  et  théologien 
anglais,  né  à Norwich  , le  11  octobre  1675,  mécontent 
des  traités  qu’on  mettait  alors  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  dans  les  écoles  de  philosophie,  avait  à peine  terminé 
ses  études  qu’il  publia  la  traduction  latine  de  la  Physique 
de  Rohault,  en  y joignant  des  notes  qui  mettaient  cet  ou- 
vrage au  niveau  de  la  science.  Cette  traduction,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  et  toujours  avec  de  nouvelles  amélio- 
rations, obtint  un  honneur  bien  rare,  celui  d’etre  tra- 
duite elle-même  en  anglais.  Clarke , qui  se  destinait  à 
l’état  ecclésiastique,  étudia  la  théologie  ,. devint  chapelain 
de  l’évêque  de  Norwich,  et  chargé,  de  prêcher  à St. -Paul 
en  1704,  y prononça  sur  V existence  et  les  attributs  de  Dieu 
huit  sermons  qui  sont  regardés  comme  la  plus  belle  et  la 
plus  forte  démonstration  de  cette  grande  vérité.  L’année 
suivante  il  donna  huit  autres  sermons  sur  les  preuves  de 
la  Religion  naturelle  et  de  la  Religion  révélée,  qui  n’eurent 
pas  moins  de  succès  que  les  premiers.  Nommé  en  1706 
curé  d’une  paroisse  de  Londres,  il  devint  chapelain  de  la 
reine  Anne,  et,  en  1709,  recteur  de  Saint-James.  Ce  pro- 
fesseur philosophe  mourut  le  17  mai  1729.  Ses  OEuvres 
complètes  ont  été  publiées  à Londres,  1758,  4 vol.  in-fol.; 
la  plupart  des  écrits  qui  en  font  partie  avaient  déjà  été 
imprimés  séparément  5 les  principaux  sont  : les  Sermons 
dont  on  a parlé,  traduits  en  français  par  Ricotier,  Am- 
sterdam, 1721,  O vol.  in-8%  sous  ce  titre:  Traité  de 
l’existence  de  Dieu  et  de  ses  attributs;  cette  traduction 
a été  réimprimée  plusieurs  fois  j Doctrine  de  l’Écriture 
concernant  la  Trinité;  cet  ouvrage  lui  attira  quelques 
désagréments  5 Essais  sur  le  baptême , la  confirmation  et 
la  pénitence,  1699;  70  Sermons,  1724,  in-8"  ; Corres- 
pondance avec  Leibnitz  sur  la  philosophie  et  la  religion , et 
sur  la  liberté  et  la  nécessité,  1717.  On  lui  doit  aussi  : une 
Traduction  en  latin  du  Traité  d’optique  de  Newton,  1706, 
in-80  ; une  très-belle  édition  des  Commentaires  de  César, 
Londres,  1712,  in-fol.,  figures  ; VRiade,  avec  des  notes, 
et  une  traduction  latine  pour  l’instruction  du  duc  de 
Cumberland  , ibid. , 1729-52 , in-4o  ; l'Odyssée,  ibid. , 
1740,  2 vol.  in-4®;  ces  deux  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més ensemble,  1735  et  1758,  in-80. 

CLARKE  (Jean),  théologien,  frère  du  précédent, 
curé  de  la  cathédrale  de  Norwich , chapelain  ordinaire 
du  roi , et  doyen  de  Salisbury,  mort  en  1759  , a pu» 
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blié  des  sermons  sous  le  titre  de  l'Origine  du  diable, 
2 volumes. 

CLARKE  (Jean),  docteur  en  théologie,  principal  du 
collège  de  Hull  dans  le  Yorskhire,  a traduit  en  anglais  la 
Physique  de  Rohault  avec  les  notes  de  Samuel  Clarke, 
Londres,  1725.  L’année  suivante  il  publia  contre  Wol- 
laston,  etc.,?es  Fondements  de  la  morale,  considérés  dans 
la  théorie  et  la  pratique  ; mais  l’ouvrage  qui  l’a  fait  con- 
naître est  l’Introduction  à la  syntaxe  latine,  ouvrage  tra- 
duit sur  la  6®  édition  anglaise,  Genève,  1745,  in-8°,  et 
depuis  par  ^Yailly.  Cette  dernière  traduction  a été  réim- 
primée plusieurs  fois.  Clarke  a donné  des  traductions  an- 
glaises d’Eutrope,  Cornélius  Népos,  Florus,  Justin,  Ovide, 
Suétone , Salluste. 

CLARKE  ( Guillaume  ) , théologien  anglais,  né  en 
1696  dans  le  Shropshire,  fut  recteur  de  l’université  de 
Buxted  en  Essex,  prébendier  de  Chichesler,  vicaire  d’Am- 
post,  et  mourut  en  1771.  Son  principal  ouvrage,  inti- 
tulé : Connexion  of  the  Roman,  Saxon  and  English  coins, 
Londres,  1767,  in-4°,  traite  des  rapports  des  monnaies 
saxonnes  et  anglaises  à la  monnaie  romaine  ; il  est  savant 
et  fort  recherché  des  curieux. 

CLARKE  (Edward) , fils  du  précédent,  lui  succéda 
dans  le  rectorat  de  Buxted,  puis,  nommé  chapelain  du 
comte  de  Bristol,  ambassadeur  h Madrid,  écrivit  des  Let- 
tres  sur  la  nation  espagnole,  publiées  en  1763,  et  tradui- 
tes par  Imbert , 1770,  2 vol.  in-i2.  Clarke  mourut  en 
1786  laissant  quelques  autres  opuscules. 

CLARKE  (Henri-Jacques-Güillaume),  comte,  puis 
duc  de  Feltre,  maréchal  de  France,  etc.,  né  à Landrc- 
cies,  le  17  octobre  1765,  entra  comme  cadet  à l’école 
militaire  de  Paris,  le  17  septembre  1781  ; fut  nommé 
sous-lieutenant  au  régiment  de  Berwick , le  11  novem- 
bre 1782,  cornette  blanc  dans  le  5®  de  hussards,  le 
7 septembre  1784,  et  capitaine  dans  le  16®  de  dragons,' 
le  11  juillet  1790.  Il  résigna  peu  après  ces  fonctions  , 
essaya  de  la  diplomatie,  s’en  dégoûta,  reprit  son  grade, 
fut  réformé,  rappelé  et  admis,  le  5 septembre  1791 , 
comme  capitaine  de  première  classe  dans  le  14®  de  dra- 
gons. Nommé  le  5 février  1792,  lieutenant-colonel  au 
2®  régiment  de  cavalerie,  il  se  rendit  à l’armée  du  Rhin, 
contribua  à la  prise  de  Spire,  et  fit  mettre  bas  les  armes 
à une  partie  des  troupes  qui  défendaient  la  place.  Il  con- 
tinua la  campagne,  suivit  Custine  à Francfort,  repoussa 
les  Prussiens  sur  la  Natie,  et  fut  général  de  brigade  pro- 
visoire à l’affaire  de  Ilercheim.  Chargé,  en  cette  qualité, 
du  commandement  des  trois  régiments  de  dragons  , qui 
combattaient  à l’avant-garde,  il  fut  presque  aussitôt 
nommé  chef  de  l’état-major  général,  suspendu,  destitué 
comme  noble  et  jeté  dans  les  cachots.  Sa  détention  néan- 
moins dura  peu,  il  fut  rendu,  au  bout  de  quelques  mois, 
à la  liberté,  mais  il  ne  put,  malgré  toutes  ses  démarches, 
faire  révoquer  la  décision  qui  l’éloignait  du  service.  Il  se 
retira  en  Alsace,  se  lassa  de  l’inaction  à laquelle  il  était 
condamné,  vint  à Paris , et  réussit  enfin  à faire  lever  la 
suspension  qui  l’excluait  des  rangs.  Confirmé,  le  l®*"  mai*s 
1795,  dans  le  grade  dont  il  n’avait  été  revêtu  que  d’une 
manière  provisoire,  il  fut  nommé,  le  même  jour,  chef  du 
bureau  topographique  du  ministère  de  la  guerre.  Le  zèle 
qu’il  apporta  dans  ses  nouvelles  fonctions  lui  mérita  la 
confiance  du  Directoire  qui  le  fit  général  de  di vision, ^le 
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J 7 décembre  suivant , et  le  chargea  de  surveiller  Bona- 
parte, dont  les  victoires  lui  portaient  ombrage.  Clarke  se 
rendit  en  Italie;  mais  pénétré,  subjugué  dès  son  début, 
il  se  livra  au  général  dont  il  devait  surveiller  la  conduite, 
et  le  servit  de  tous  scs  moyens.  Le  gouvernement  ne 
tarda  pas  à se  convaincre  que  son  agent  lui  était  infidèle. 
Il  le  rappela,  ne  fut  pas  écoulé;  adressa  au  général  Jou- 
bert  l’ordre  de  l’arrêler,  et  ne  fut  pas  mieux  obéi.  Clarke 
éluda,  se  prévalut  de  ses  instructions  patentes,  continua 
de  négocier,  et  attacha  son  nom  au  traité  de  Campo-For- 
mio.  Il  revint  en  France,  et  essuya  toute  la  colère  du 
Directoire.  11  fut  remplacé,  mis  à la  réforme,  et  resta  sans 
fonctions  jusqu’au  18  brumaire.  Rappelé,  après  cette 
journée  fameuse,  au  bureau  topographique,  il  fut  fait, 
peu  de  temps  après,  chef  du  dépôt  de  la  guerre,  et  chargé 
de  diriger,  sur  leur  patrie,  les  prisonniers  russes,  il  se 
rendit  ensuite  dans  le  département  de  la  Meurthe,  dont 
il  prit  le  commandement  ; entama  les  négociations  de 
Lunéville,  fut  nommé  ambassadeur  près  du  roi  d’Étruric, 
et  partit  pour  sa  destination.  Rappelé  après  une  résidence 
de  trois  ans  près  de  ce  prince,  il  fut  admis  au  conseil 
d’Etat,  créé  secrétaire  du  cabinet  pour  la  guerre  et  la 
marine.  L’invasion  de  la  Bavière  eut  lieu  sur  ces  entre- 
faites, Clarke  rentra  dans  l’armée  active,  passa  le  Rhin  , 
assista  à la  bataille  d’Ulm  , et  fut  nommé  gouverneur  de 
Vienne,  ainsi  que  de  la  basse  Autriche,  de  la  Styrie,  et 
de  la  Carinthie.  II  s’acquitta  de  ces  fonctions  avec  habi- 
leté , fut  fait  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et 
chargé  de  présider  à la  délimitation  des  frontières  du 
Brisgaw  qui  touchait  au  Wurtemberg  et  au  grand-duché 
de  Bade.  Il  fixa  les  limites  respectives  de  ces  deux  États, 
revint  à Paris,  entra  en  conférences  avec  M.  d’Oubril,  et 
aplanit  toutes  les  difficultés  qui  divisaient  la  France  et  la 
Russie.  Un  traité  fut  conclu , mais  Alexandre  refusa  de 
ratifier  les  conditions  qu’avait  souscrites  son  plénipoten- 
tiaire. Fox  mourut,  la  guerre  éclata  avec  la  Prusse,  et  la 
bataille  d’iéna  eut  lieu.  Clarke  , qui  avait  pris  part  à 
cette  journée  célèbre,  fut  nommé  gouverneur  d’Erfurt,  et 
passa,  bientôt  après , à Berlin  avec  les  mêmes  fonctions. 
II  commanda  , pendant  un  an  , cette  capitale  , se  montra 
ferme,  modéré,  intègre;  échangea  les  ratifications  du 
traité  de  paix  conclu  entre  la  France  et  la  Saxe,  et  fut 
appelé  au  ministère  de  la  guerre  le  19  août  1807.  Labo- 
rieux, actif,  il  imprima  une  impulsion  rapide  à l’admi- 
nistration qui  lui  était  confiée,  et  mit  un  ordre  rare  dans 
toutes  les  branches  du  service.  La  correspondance  des 
corps , l’organisation  des  troupes  , les  mouvements  , les 
projets,  il  voyait  tout,  suffisait  à tout.  Aucun  mémoire  ne 
sortait  de  son  cabinet  sans  surcharges , aucune  mesure 
n’était  adoptée  sans  porter  des  traces  de  la  discussion  à 
laquelle  elle  avait  été  soumise.  Ce  fut  surtout  lorsque  les 
Anglais  débarquèrent  à Flessingue  qu’il  déploya  toute 
l’énergie,  toute  l’activité  qu’il  avait  reçues  de  la  nature. 
En  moins  de  huit  jours,  il  assembla,  opposa  à Chatham 

20.000  Français,  et  il  ne  s’en  était  pas  écoulé  quinze  que 

40.000  combattants  se  pressaient  autour  d’Anvers.  Ce 
rapide  déploiement  de  forces  lui  valut  les  éloges  de  Napo- 
léon elle  titre  de  duc  de  Feltre.  Il  continua  d’administrer 
pendant  les  campagnes  d’Espagne  et  de  Russie,  donna, 
après  les  désastres  de  Moscou,  une  nouvelle  preuve  de 
l’élan  (pi’il  savait  imprimer  à son  administration.  Mais 


son  activité,  son  dévouement,  semblèrent  s’éteindre  après 
la  journée  de  Leipzig.  Il  montra  dès  lors  de  la  mollesse, 
de  l’indécision,  et  n’offrit  plus,  à la  défense  du  territoire, 
ce  luxe  de  moyens  qu’il  avait  tant  de  fois  présentés  à l’in- 
vasion. Il  mit  beaucoup  d’empressement  à déterminer 
Marie-Louise  à quitter  Paris,  s’autorisa  constamment 
d’une  lettre  de  l’empereur  qu’il  ne  montra  jamais,  triom- 
pha des  hésitations  de  la  régente,  et  suivit  celte  princesse 
à Blois.  Il  apprit  bientôt  l’insurrection  du  sénat,  adhéra 
à la  déchéance,  et  fut  créé  pair.  Au  retour  de  l’île  d’Elbe 
le  duc  de  Feltre  se  rendit  à Gand,  reçut  une  mission  de 
Louis  XVÎII,  passa  en  Angleterre,  revint  en  Franee,  fut 
nommé  gouverneur  de  la  9®  division  militaire,  membre 
du  conseil  })rivé,  et  enfin  rappelé  au  ministère  de  la 
guerre.  Il  signala  sa  nouvelle  administration  par  les  me- 
sures les  plus  sévères;  il  institua  les  cours  prévôtales, 
imagina  les  catégories,  désola  l’armée,  fut  fait  maréchal, 
résigna  le  portefeuille  sur  la  fin  de  1817,  et  alla  mourir 
dans  sa  terre  de  Neuville  le  28  octobre  de  l’année  sui- 
vante. 

CLARKE  (Edouard-Daniel)  , célèbre  voyageur  an- 
glais, né  en  17C8  à Cliichesler,  était  petit-fils  de  Guil- 
laume Clarke,  auteur  du  Traité  des  monnaies  ; il  prit  ses 
grades  à Cambridge  en  1790  ; accompagna  peu  de  temps 
après  lord  Berwich  dans  son  tour  d’Europe,  et  fit  en 
1799,  avec  M.  Crips,  un  second  voyage  dans  lequel  il 
visita  tout  le  nord  de  l’Europe,  l’Asie  Mineure,  la  Syrie, 
la  Palestine  et  l’Égypte.  De  retour  en  Angleterre  en  1 802, 
avec  une  collection  considérable  de  minéraux , de  manu- 
scrits et  d’antiquités  précieuses,  il  s’occupa  de  mettre  en 
ordre  ses  richesses,  et  fit  hommage  de  la  statue  de  Cérès 
Eleusine  à la  bibliothèque  de  Cambridge  et  du  tombeau 
d’Alexandre  au  musée  britannique.  Plus  tard  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  nommé  recteur  de  Harlton.  Une 
chaire  de  minéralogie  fut  créée  pour  lui,  en  1818,  à l’u- 
niversité de  Cambridge,  dont  il  devint  quelques  années 
après  bibliothécaire.  La  rédaction  de  ses  ouvrages  par^ 
tagea  le  reste  de  sa  vie,  avec  les  fonctions  de  sa  place,  et 
il  mourut  le  9 avril  1822.  Outre  une  dissertation  sur  la 
statue  cossale  de  Cérès,  on  a de  lui,  en  anglais  : Prome- 
nade dans  kl  partie  méridionale  de  V Angleterre , le  pays  de 
Galles  et  une  partie  de  l’Irlande,  pendant  l’été  de  1791, 
Londres,  1795,  in-8°,  fig.,  très-rare;  le  Tombeau  d’A- 
lexandre , ou  dissertation  sur  le  sarcophage  découvert  à 
Alexandrie  et  maintenant  au  musée  britannique , 1 805 , 
in-4"  ; Mar'bres  grecs  des  côtes  du  Pont-Euxin  , de  l’Ar- 
chipel et  de  la  Méditerranée,  déposés  à la  bibliothèque  de 
Cambridge,  1809, 10-8®  et  in-4o;  Voyages  dans  diverses 
parties  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  1810-25, 
fi  vol.  grand  in-4«;  Londres,  1816-20,  il  vol.  in-8“  : 
cette  édition  ne  reproduit  que  les  5 premiers  volumes 
in-4”.  Les  2 premiers  ont  été  traduits  en  français,  im- 
primerie impériale,  1812,  très-rare,  Paris,  1815,  5 vol. 
in-8'’,  avec  cartes  et  jilanches.  Ces  relations  de  voyages 
sont  au  nombre  des  plus  curieuses  et  des  plus  instructi- 
ves que  l’on  ait  publiées  en  Angleterre.  On  peut  joindre  à 
cette  collection  la  Vie  de  Clarke  par  le  révérend  Williams 
Otter,  Londres,  1824,  in-F®. 

CLARKE  (le  docteur  Adam),  né  en  1760  à Maghcra- 
felt,  en  Irlande,  se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  d’heu- 
reuses dispositions  qui  attirèrent  sur  lui  l’attention  de 
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Jülin  Wesley,  fondateur  de  la  se(;tc  des  méthodistes,  dont 
il  devint  un  des  coadjuteurs.  Chargé  par  le  réformateur 
d’aller  prêcher  dans  diverses  parties  de  l’Angleterre,  Clarke 
entouré  partout  d’une  foule  immense,  eut  un  succès  pro- 
digieux. Cette  vie  nomade  cessa  en  1805;  il  revint  à 
Londres,  où,  pendant  plusieurs  années,  il  se  livra  à 
l’étude  de  la  bibliographie,  science  sur  laquelle  il  publia 
vers  cette  époque  plusieurs  ouvrages  importants.  En  1807, 
il  fut  nommé  garde  des  archives  publiques,  et  fît  un  rap- 
port fort  remarquable  sur  la  compilation  et  la  continua- 
tion de  ces  archives.  Quelques  années  après  , il  mit  le 
sceau  à sa  réputation  , par  la  publication  de  son  fameux 
Commentaire  sur  les  saintes  Ecritures^  1810-26,  8 vol. 
in-L".  Ses  immenses  travaux  ne  lui  permettaient  plus, 
depuis  longtemps,  de  prêcher;  mais  il  surveillait  les  pro- 
grès du  méthodisme  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Gomme  prédicateur,  Clarke  avait  un  talent  remarquable; 
comme  savant,  il  est  peu  d’hommes  qu’on  puisse  lui  com- 
parer pour  l’étendue  des  connaissances  , surtout  dans  les 
langues  sacrées  et  orientales.  Il  mourut  le  26  août  1832, 
à l’âge  de  72  ans. 

CLARKE  (Henri),  mathématicien  anglais,  né  en 
1745  à Salford,  près  Manchester.  Il  fit  de  bonnes  études 
au  séminaire  de  Sedburgh,  et,  lorsque  la  société  de  Man- 
chester SC  forma  , il  y fut  appelé  comme  professeur  de 
mathématiques  et  de  philosophie  naturelle.  En  1802, 
Clarke  entra  , sous  le  même  titre,  au  collège  militaire  de 
Marlow,  et  mourut  à Islington,  le  30  avril  1818.  II  a 
publié  en  anglais  divers  Traités  de  mathématiques;  Ta- 
bles des  langues,  ou  Grammaire  ‘portugaise,  espagnole,  ita- 
lienne, française,  latine,  etc.  ; une  Introduction  à la  géo- 
graphie, etc.,  etc. 

CLARKE  (JoNAs),  ministre  anglo-américain,  né  à 
Newton,  en  1730,  mort  en  1805,  après  avoir  exercé  son 
ministère  à Lexington,  pendant  50  ans  ; on  ne  connaît  de 
lui  que  deux  Sermons  et  un  Discours  sur  le  combat  de 
Lexington,  1781. 

CLARKSON  (David),  théologien  anglais,  mort  en 
1687,  à l’âge  de  66  ans  , s’était  livré  spécialement  à l’é- 
tude des  antiquités  ecclésiastiques.  Il  a écrit  un  Traité 
sur  Vétat  primitif  de  V épiscopat , Londres,  1681  , in-4", 
et  un  autre  sur  la  liturgie,  1689  , in-8°  : tous  deux  ont 
été  réunis  dans  une  traduction  française  imprimée  à Am- 
sterdam, 1716,  petit  in-8°.  Ses  Serm.ons  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  1 vol.  in-folio.  Le  célèbre  Tillotson  fut 
son  élève. 

CLARÜS  (Julius),  célèbre  jurisconsulte,  né  en  1525 
à Alexandrie,  reçut  le  laui’éat  doctoral  à Pavic  en  1550, 
et  la  même  année  fut  nommé  par  le  roi  d’Espagne  séna- 
teur à Milan  ; il  mérita  la  confiance  et  l’estime  de  Phi- 
lippe II , et  rendit  à ce  prince  des  services  imporlanls 
dans  l’administration  de  scs  Ëtats  d’Italie.  Appelé  à Ma- 
drid avec  le  titre  de  conseiller  d’État,  il  revenait  en  Italie, 
chargé  d’apaiser  les  troubles  qui  venaient  d’éclater  à Gênes, 
lorsqu’il  mourut  à Saragossc,  le  13  avril  1575.  Son  corps 
fut  rapporté  à Milan,  et  inhumé  dans  l’église  des  Mineurs, 
où  il  s’était  préparé  un  tombeau.  Ses  ouvrages,  dont  le 
plus  important  est  intitulé  : Receptarurn  sententiarum 
opus , ont  été  recueillis  et  imprimés  plusieurs  fois  avec 
des  commentaires.  L’édition  la  plus  récente  est  de  Ge- 
nève. Un  ouvrage  moins  connu  de  Clarns  est  un  Traité 


de  morale  qu’il  avait  composé  en  espagnol  et  qui  fut  ti‘u“ 
duit  en  italien  par  Huonlanti  sous  ce  titre  : Ammacsira- 
menti  sopra  el  ben  vivere,  etc.,  Florence,  1582,  in-12. 

CLARY  (François  de)  , jurisconsulte,  était  né  vers 
1550  à Alby,  d’une  famille  qui  a donné  un  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Toulouse.  Avocat  général  au 
grand  conseil , il  signala  dans  cette  place  son  zèle  pour 
la  cause  royale.  Henri  IV  , usant  de  clémence  envers  les 
conseillers  qui  s’étaient  jetés  dans  le  parti  de  la  Ligue , 
ordonna  qu’ils  seraient  rétablis  dans  leurs  offices  ; mais 
Clary  soutint  que  la  compagnie  avait  le  droit  de  se  mon- 
trer plus  sévère  que  le  monarque,  et  qu’elle  devait  refu- 
ser d’admettre  dans  son  sein  des  parjures.  Les  services 
de  Clary  furent  récompensés  par  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse.  11  mourut  dans  cette  ville  en 
1627.  On  connaît  de  Clary  : la  Description  delà  belette, 
envers  français , Lyon  , 1578,  in-S^  ; ce  petit  poème, 
cité  dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier,  est  devenu  fort 
rare  ; Philippiques  contre  les  bidles  et  autres  pratiques  de  la 
faction  d’Espagne,  Tours,  1 592,  in-S".;  ibid.,  161 1,  in-8". 

CLALfBERG  (Jean),  philosophe,  né  en  1622à  Solingcii 
dans  le  duché  do  Berg,  fut  l’un  des  premiers  qui  propa- 
gèrent en  Allemagne  la  philosophie  de  Descartes.  Nommé 
professeur  à Herborn,  puis  à Duisbourg,  il  y mourut  le 
31  janvier  1665.  Ses  OEuvres  p)hilosophiques , précé- 
dées de  sa  Vie  par  J. -Ch.  Hennius,  ont  été  publiées  par 
J. -Th.  Schalbruch,  Amsterdam,  1693,  2 vol.  in-L®.  On 
y distingue  sa  Logica  vêtus  et  nova,  dont  il  existe  une 
jolie  édition  elzévirienne , Amsterdam,  1658  , in-i2. 
Clauberg  s’occupa  d’un  ouvrage  très-curieux  : De  cansis 
linguœ  germanicœ  ; mais  il  n’en  a publié  qu’un  fragment 
sous  ce  titre  : Ars  etymologica  Teutonum  è philosophiæ 
fontibus  derivata,  Duisbourg,  1663,  in-S”,  inséré  dans 
les  Collectanea  etymologica  de  Leibnitz. 

CLAUDE  (Tiberius  Drusus),  fils  de  Drusus,  et 
d’Antonia  la  jeune,  reçut  le  jour  à Lyon  , l’an  de  Rome 
744;  il  porta  d’abord  le  surnom  de  Germanicus,  si  illus- 
tré par  son  frère  aîné.  Son  enfance  et  sa  première  jeu- 
nesse se  passèrent  dans  les  maladies  et  les  infirmités  ; son 
corps  en  fut  affaibli  ; ses  facultés  morales  le  furent  en- 
core davantage.  Toute  sa  vio,  il  lui  resta  une  timidité  et 
une  faiblesse  qui  allait  jusqu’à  l’imbécillité.  Sa  mère,  qui 
était  aussi  sévère  que  vertueuse,  le  repoussait  comme  in- 
digne d’elle  par  sa  stupidité.  Auguste  craignit  toujours 
de  l’exposer  aux  regards  du  public  : aussi  il  n’arriva  au 
consulat  qu’à  l’âge  de  46  ans.  Le  sanguinaire  Caligula  le 
laissa  vivre,  parce  qu’il  n’en  craignait  rien.  Claude  était 
dans  le  palais  de  cet  empereur,  quand  cclui-ci  fut  assas- 
siné. La  terreur  le  fit  fuir;  il  alla  se  cacher  deriàère  des 
tapisseries  : un  soldat  l’y  découvre,  l’en  retire  tremblant, 
et  le  salue  empereur.  D’autres  soldats  suivent  cet  exemple, 
et  l’entraînent  au  camp  des  prétoriens,  où  il  est  proclamé 
successeur  de  Caligula.  Au  premier  bruit  de  la  mort  de 
ce  prince,  le  sénat  s’était  assemblé;  il  voulait  profiter  de 
l’occasion  pour  rétablir  l’ancienne  forme  du  gouverne- 
ment ; mais  ses  délibérations  se  prolongeant  sans  qu’il  y 
eût  rien  d’arrêté,  le  peuple  se  joignit  aux  soldats  chargés 
de  la  garde  de  Rome,  et  tous  ensemble  demandèrent , à 
grands  cris  au  sénat,  un  empereur.  Il  fallut  céder,  et 
! nommer  celui-là  même  que  les  troupes  avaient  choisi. 

! Agrippa,  roi  de  Judée,  contribua  beaucoup,  par  ses  con- 
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seils  et  sa  fermeté,  à cette  élection,  Claude,  à son  avène- 
ment à l’empire,  avait  50  ans.  Son  premier  acte  d’auto- 
rité fut  de  faire  mettre  à mort  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  eu  part  au  meurtre  de  Caligula,  entre  autres, 
Cliéréa,  chef  de  la  conspiration.  Les  commencements  de 
son  règne  furent , comme  les  commencements  de  beau- 
coup d’autres,  marqués  par  la  clémence  et  la  justice.  Il 
abolit  la  loi  de  lèse-majesté,  diminua  le  poids  des  impôts, 
et  rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  exilés  ou  déportés, 
particulièrement  Agrippine  et  Julie,  ses  nièces,  il  rendit 
aux  rois  Mitbridate , et  Antioclius  de  Comagène , leurs 
Etats,  dont  ils  avaient  été  injustement  dépouillés.  Il  donna 
le  Bosphore  à un  autre  Mitbridate  et  la  Cilicie  à Polé- 
mon.  Il  augmenta  les  États  d’Agrippa , roi  de  Judée,  et 
donna  le  royaume  de  Chalcis  à Hérode,  frère  de  ce  prince. 
Mais,  dès  la  seconde  année  de  son  gouvernement,  il  fut 
assez  faible  pour  se  mettre  à la  discrétion  de  ses  affran- 
chis Pallas,  Narcisse  et  Calixte,  et  surtout  de  Messaline, 
sa  femme,  qu’il  aimait  éperdument.  Plusieurs  person- 
nages de  la  famille  impériale  et  deux  Julie,  furent  les  pre- 
mières victimes  de  cette  femme  impudique  et  cruelle. 
Le  danger  auquel  les  grands  se  trouvaient  exposés  par 
l’imbécillité  de  l’empereur,  donna  lieu  à une  révolte,  dont 
Vinicien  et  Scribonien  furent  les  chefs.  La  mort  de  ce 
dernier , tué  par  ses  soldats  , mit  fin  à ce  soulèvement. 
L’événement  militaire  le  plus  remarquable  du  règne  de 
Claude  fut  une  descente  en  Bretagne.  Les  Romains  n’y 
avaient  point  paru  depuis  Jules-César,  L’empereur,  dé- 
terminé à faire  la  conquête  de  cette  île,  ordonna  à Plau- 
tius,  qui  commandait  dans  la  basse  Germanie  , d’y  passer 
avec  toutes  ses  troupes.  Ce  général  s’étant  avancé  jusqu’à 
la  Tamise,  sans  rencontrer  beaucoup  d’obstacles,  écrivit 
à Claude  qu’il  y aurait  du  danger  à aller  plus  loin.  Sur 
cette  lettre,  le  prince  se  mit  aussitôt  en  marche  à la  tête 
de  plusieurs  légions,  et  alla  joindre  Plautius.  il  passa  la 
Tamise,  battit  les  Bretons,  et  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs places.  Après  avoir  désarmé  les  vaincus,  il  laissa 
son  lieutenant  continuer  la  guerre,  et  se  rembarqua  pour 
retourner  à Rome.  Le  sénat  lui  décerna  un  triomphe, 
dont  la  magnificence  fut  extraordinaire,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Britannicus , que  son  fils  prit  en  même  temps. 
On  vit  le  palais  de  l’empereur  surmonté  d’une  couronne 
navale,  comme  marque  de  victoires  gagnées  dans  une 
expédition  par  mer.  Cette  gloire  ne  pouvait  racheter  la 
honte  dont  l’impératrice  le  couvrit  par  son  dernier  excès. 
Le  fait  serait  incroyable  s’il  n’était  attesté  par  tous  les 
historiens.  Messaline  passionnément  éprise  de  Silius,  le 
plus  bel  homme  qu’il  y eût  à Rome,  avec  lequel  elle  vi- 
vait publiquement  dans  un  commerce  criminel , compta 
assez  sur  la  stupidité  de  son  mari  pour  oser  épouser  son 
amant,  avec  les  solennités  ordinaires,  en  présence  du 
sénat,  des  chevaliers,  du  peuple  et  des  soldats.  Claude 
était  à Ostie.  Narcisse  le  fit  informer  de  ce  qui  se  passait. 
11  fut  si  effrayé,  qu’il  s’écria  « qu’il  allait  cesser  d’être 
empereur.  » L’affranchi,  qui  menait  tout,  entraîna  le 
malheureux  Claude  au  camp  des  prétoriens,  où  il  fit  un 
discours  qui  lui  avait  été  dicté  par  Narcisse.  Tous  les  sol- 
dats s’écrièrent  qu’il  fallait  punir  les  coupables.  L’ordre 
en  fut  donné.  Aussitôt  Silius  et  plusieurs  autres  amants 
de  Messaline  furent  mis  à mort.  Ces  exécutions  apaisè- 
rent la  colère  et  les  frayeurs  de  Claude  j il  revint  dans 


son  palais,  où  il  se  livra  une  partie  de  la  nuit  suivante  à 
la  débauche  avec  ses  affranchis , et  donna  ordre  ensuite 
qu’on  dit  à la  misérable,  c’est  ainsi  qu’il  appelait  Messa- 
line, de  paraître  le  lendemain  devant  lui  pour  se  justifier. 
Narcisse,  impatient  de  la  faire  périr,  notifia  au  tribun  et 
aux  centurions  chargés  du  message  de  l’empereur , que 
l’ordre  était  de  la  mettre  à mort,  et  il  les  fit  accompagner 
d’un  affranchi  qui  lui  était  dévoué  , pour  en  assurer 
l’exécution.  Messaline  , ayant  essayé  vainement  de  sc 
frapper  d’un  poignard,  le  tribun,  sans  dire  un  seul  mot, 
la  tua  d’un  coup  d’épée  qui  lui  traversa  le  corps.  Claude 
se  trouvait  à table  quand  on  lui  annonça  que  sa  femme 
n’était  plus.  Il  ne  s’informa  pas  de  quelle  manière  elle 
avait  péri  ; mais  il  demanda  à boire,  et  resta  à table  sans 
manifester  alors,  ni  les  jours  suivants , aucun  sentiment 
de  joie  ni  de  tristesse,  quoiqu’il  vît  ses  enfants  pleurer. 
Suétone  dit  même  que  quelques  jours  après  , soupani 
avec  ses  amis,  il  demanda  pourquoi  Messaline  ne  se  trou- 
vait pas  à table.  Claude,  sentant  qu’iî  avait  été  malheu- 
reux dans  toutes  les  unions  qu’il  avait  contractées,  an- 
nonça au  sénat  qu’il  resterait  veuf,  et  il  alla  jusqu’à 
consentir  qu’on  lui  ôtât  la  vie,  s’il  manquait  à ce  vœu  ; 
mais  bientôt  il  changea  de  résolution.  Plusieurs  femmes 
de  distinction  briguèrent  le  rang  d’impératrice.  Agrip- 
pine, nièce  de  Claude,  l’emporta  sur  ses  rivales.  Il  n’y 
avait  pas  encore  d’exemple  d’un  oncle  qui  eût  épousé  sa 
nièce.  L’empereur  voulut  que  son  union  fiit  autorisée 
par  décret  du  sénat.  Cédant  bientôt  aux  importunités  de 
la  nouvelle  impératrice,  il  donna  Octavie,  sa  fille,  fiancée 
à Silanus , en  mariage  à Domitius  (Néron),  fils  d’Agrip- 
pine, et  adopta  même  cet  enfant,  qui  devait  être  si  fatal 
à Britannicus,  son  propre  fils.  Comme  ce  malheureux 
empereur  n’était  pas  cependant  sans  esprit  ni  sans  âme, 
il  sentit  enfin  la  faute  qu’il  avait  faite  en  épousant  Agrip- 
pine et  en  adoptant  Néron  ; il  en  vint  jusqu’à  s’atten- 
drir sur  Britannicus,  et  dit,  en  l’embrassant,  «qu’il 
souhaitait  de  le  voir  bientôt  en  âge  de  prendre  la  robe 
virile,  pour  que  les  Romains  pussent  un  jour  être  gouver- 
nés par  un  véritable  césar  « Mais  retombant  dans  ses 
frayeurs,  ou  dans  son  apathie,  il  se  laissait  indignement 
maîtriser  par  Agrippine  et  par  ses  affranchis.  Il  porta, 
à l’égard  de  ces  derniers  , l’aveuglement  jusqu’à  égaler 
leur  pouvoir  au  sien  dans  l’administration  des  affaires. 
Les  regrets  que  Claude  avait  exprimés,  ce  qu’il  avait  dit 
une  fois,  qu’il  était  de  sa  destinée  de  souffrir  les  désor- 
dres de  ses  femmes  et  de  les  punir  à la  fin  , tout  cela 
donna  des  alarmes  à Agrippine  ; elle  résolut  de  prévenir 
les  desseins  de  l’empereur,  qui  tomba  malade  à cette  épo- 
que. Elle  n’était  plus  embarrassée  que  du  genre  de  poi- 
son qu’elle  emploierait  j elle  craignait  un  effet  ou  trop 
prompt  ou  trop  lent.  Locuste,  fameuse  empoisonneuse, 
fut  l’agent  qu’elle  employa.  Cette  femme  prépara  le  poi- 
son qu’un  eunuque,  officier  de  la  bouche,  servit  à l’em- 
pereur dans  un  ragoîit  de  champignons.  L’effet  ne  répon- 
dant point  à l’attente  d’Agrippine,  cette  princesse  eut 
recours  à un  certain  Xénophon  , médecin  qu’elle  avait 
gagné,  lequel,  sous  prétexte  de  faciliter  les  vomissements 
de  l’empereur,  lui  mit  dans  la  gorge  une  plume  impré- 
gnée d’un  venin  qui  le  tua  sur-le-champ.  Tel  est  le  récit 
de  Tacite.  D’autres  historiens  racontent  le  fait  avec  des 
circorrslanccs  différentes.  Ce  qui  est  constant,  c’est  que 
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Claude  mourut  à Rome  , empoisonné  par  Agrippine  , le 
13  octobre  de  l’an  808  (34  de  J.  G.),  dans  sa  64®  année, 
après  un  règne  de  près  de  14  ans.  Nous  n’avons  pas 
parlé  de  guerres  qui  eurent  lieu,  soit  en  Germanie,  soit 
en  Bretagne,  parce  qu’elles  ne  produisirent  pas  de  grands 
événements. 

CLAUDE  (Marcus-Aurelius-Flavius),  surnommé  le 
Gothique,  naquit  en  Illyrie  ou  en  Dalmatie,  de  parents 
inconnus.  Il  était  d’une  grande  taille  et  d’une  force  athlé- 
tique. Sous  Dèce , il  servit  en  qualité  de  tribun  des  sol- 
dats. Cet  empereur,  qui  connaissait  son  mérite,  le  chargea 
de  garder  le  passage  des  Thermopyles,  et  de  défendre  le 
Péloponèse  contre  les  barbares.  Valérien  fît  plus  : il  le 
combla  de  présents,  et  lui  donna  le  commandement  géné- 
ral de  toute  l’Illyrie.  Gallien  qui  ne  l’aimait  pas,  l’em- 
ploya cependant , et  le  chargea  conjointement  avec  Mar- 
cien,  l’iin  de  ses  lieutenants,  de  la  guerre  importante 
contre  les  Gotlis.  Cet  empereur  étant  devenu  insuppor- 
table par  sa  tyrannie  et  ses  dissolutions  , Marcien  et 
d’autres  chefs  conspirèrent  contre  lui , et  le  firent  tuer 
par  des  assassins  qu’ils  apostèrent.  Les  soldats  proclamè- 
rent empereur  Claude  , comme  étant  l’homme  le  plus 
digne  de  la  pourpre.  Aussitôt  après  son  élection , Claude 
écrivit  au  sénat  pour  l’en  informer.  La  nouvelle  arriva 
le  24  mars  de  l’an  268.  Le  sénat  s’assembla  sur-le-champ, 
et  ratifia  le  choix  de  l’armée  par  des  acclamations  qui  se 
répétaient  jusqu’à  60  et  80  fois.  Le  premier  soin  du  nou- 
vel empereur  fut  de  marcher  contre  Auréole,  qui,  révolté 
contre  Gallien  et  poursuivi  par  lui , s’était  retiré  dans 
IMilan.  Il  refusa  fièrement  de  consentir  à aucun  accom- 
modement avec  le  rebelle  5 le  força  de  combattre,  et  le 
défit.  Claude,  après  cette  expédition  , se  rendit  tà  Rome, 
où  il  paraît  qu’il  resta  jusqu’à  la  fin  de  l’année.  Au  com- 
mencement de  la  suivante,  il  fit  de  grands  préparatifs  de 
guerre.  L’empire  se  trouvait  alors  dans  une  crise  vio- 
lente. Tétricus,  général  romain  révolté,  occupait  la  Gaule 
et  l’Espagne  5 Zénobie,  la  fameuse  reine  de  Palmyre  , 
étendait  sa  domination  jusque  sur  l’Égypte;  les  provin- 
ces de  l’intérieur  étaient  infestées  par  les  peuples  sep- 
tentrionaux. Ne  pouvant  faire  la  guerre  à la  fois  à tous 
ces  ennemis  de  l’empire , Claude  s’attacha  d’abord  h le 
délivrer  des  barbares.  C’était  surtout  des  Goths  qu’il 
s’agissait.  Sous  Gallien,  ils  avaient  été  vaincus,  mais  non 
pas  défaits.  Marcien  s’était  opposé  à ce  que  Claude  les 
])Oursuivît  dans  leur  fuite.  Ils  reparurent  avec  de  plus 
grandes  forces.  Toutes  les  peuplades  de  cette  nation  s’é- 
tant réunies  formèrent  une  armée  de  320,000  combat- 
tants. Leur  flotte  était  de  2,000  voiles.  Après  s’être 
portés  sur  plusieurs  points  , avoir  fait  les  sièges  de  Gas- 
sandrée  et  de  Tliessalonique  qu’ils  levèrent  à l’approche 
de  Claude,  ils  gagnèrent  la  Macédoine.  L’empereur  les 
suivit,  mais  ne  put  les  atteindre  qu’à  Naïssus,  aujourd’hui 
Nissa,  dans  la  Servie.  Là,  il  leur  livra  une  bataille  qui 
fut  très-sanglante.  Les  Romains  plièrent  en  plus  d’un 
endroit;  mais  un  détachement  de  leur  armée,  ayant  pé- 
nétré par  des  chemins  jugés  impraticables,  prit  les  enne- 
mis en  flanc  et  à dos.  Celle  attaque  inopinée  décida  de  la 
victoire.  Les  Goths  lâchèrent  pied  et  prirent  la  fuite, 
laissant  50,000  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
fois,  Claude  poursuivit  les  vaincus  jusqu’à  ce  qu’il  les  eut 
détruits  ou  dispersés.  Les  Goths  rallièrent  leurs  débris, 


et  firent  tête  aux  Romains.  Il  fallut  que  ceux-ci  fissent 
plus  d’une  fois  encore  des  prodiges  de  valeur  pour  abattre 
leurs  ennemis.  Les  restes  se  réfugièrent  dans  les  gorges 
du  mont  Hærnus , où  la  famine  et  les  maladies  les  exter- 
minèrent. Leur  flotte  éprouva  toutes  sortes  de  désastres, 
et  disparut.  Claude  écrivit  lui-même  à Bocchus,  comman- 
dant l’Illyrie,  qu’il  avait  détruit  320,000  Goths,  et  coulé 
à fond  2,000  navires.  La  contagion,  qui  avait  achevé  la 
ruine  des  barbares,  se  mit  dans  l’armée  romaine  : l’em- 
pereur en  fut  atteint.  Il  mourut  à Sirmium,  vers  le  mois 
de  mai  270 , dans  la  5®  année  de  son  règne,  âgé  de  56 
ans.  Il  paraît  que,  pendant  le  peu  de  temps  qu’il  gou- 
verna sans  être  absorbé  par  les  soins  de  la  guerre , il  fit 
de  bonnes  lois  et  des  actes  d’une  sage  administration.  Il 
était  cher  au  sénat,  au  peuple,  aux  soldats , et  il  en  fut 
vivement  regretté. 

CLAUDE  (St.),  25®  ou  29®  évêque  de  Besançon,  vers 
le  milieu  du  7®  siècle , appartenait  à l’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  haute  Bourgogne.  Les  règlements 
qu’il  établit  dans  son  diocèse,  les  efforts  qu’il  fit  pour  y 
ranimer  le  goût  des  lettres  et  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, le  placent  au  rang  des  prélats  les  plus  distingués 
qui  aient  gouverné  l’Église  de  Besançon.  11  mourut  vers 
l’an  697.  Son  corps,  retrouvé  au  13®  siècle,  a été  l’objet 
de  la  vénération  des  fidèles  jusqu’en  1794.  LaFfe  de  ce 
prélat,  par  un  contemporain,  est  imprimée  dans  le  Recueil 
de  Bollandus,  au  6 juin,  avec  les  éclaircissements  de  P.  Fr. 
Chiflet , sous  le  titre  d'illustrationes  S.  Claudianœ,  On  a 
plusieurs  autres  Vies  de  saint  Claude  en  français  et  en 
italien. 

CLAUDE,  évêque  de  Turin,  était  Espagnol  d’origine. 
Disciple  de  Félix  d’Urgel,  il  acquit  une  connaissance 
approfondie  des  livres  saints.  On  a de  lui  des  Commen- 
taires manuscrits  sur  le  Lévitique,  sur  le  livre  de  Ruth  et 
sur  d’autres  parties  de  l’Écriture  ; un  écrit  intitulé  : 
Exposition  de  Vépître  aux  Gaulois,  et  une  Apologie  contre 
Théodomir,  qui  Pavait  accusé  d’être  iconoclaste.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  Claude  attaquait  le  culte  de  la  croix, 
fut  réfuté  par  Jonas,  évêque  d’Orléans,  par  Dungal, 
moine  de  Saint-Denis,  et  en  825,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  auteur,  condamné  par  le  concile  de  Paris. 

CLAUDE , auteur  d’une  chronique  Juxta  hebraicam 
sacrorum  codicu7n  veritatefii,  écrite  en  714  et  imprimée 
en  1657  dans  la  Nova  bibliotheca  manuscriptorum , était 
aussi,  suivant  le  P.  Labbe,  évêque  de  Turin. 

CLAUDE,  artiste  français,  fort  habile  dans  l’art  de 
peindre  sur  verre,  né  vers  1470,  fut  appelé  en  Italie  par 
le  Bramante,  architecte  de  Jules  II,  pour  orner  les  vi- 
traux du  Vatican  de  sujets  historiques.  Claude,  aidé  par 
un  frère  dominicain  nommé  Guillaume,  termina  ce  pre- 
mier travail,  et  peignit  ensuite  dans  l’église  de  Santa-Ma- 
ria  del  Popolo  deux  vitraux  représentant  des  sujets  tirés 
de  l’histoire  de  la  Vierge.  Les  premiers  ont  été  brisés  par 
les  Impériaux  en  1527;  les  seconds  étonnent  encore  par 
la  vivacité  des  couleurs. 

CLAUDE  (Jean),  célèbre  ministre  protestant,  né  en 
1619  à la  Sauvetat  dans  l’Agénois,  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à Montauban,  et  fut  reçu  ministre  en  1645. 
Après  avoir  gouverné  les  Églises  de  la  Teyne  et  de  Saint- 
Afrique,  et  exercé  les  fonctions  de  pasteur  à Nîmes  pen- 
dant 8 années,  Claude  se  vit  frappé  d’interdiction,  sous 


CLA 


CLA 


prétexte  qu’il  s’opposait  à la  réunion  projetée  des  calvi- 
nistes à l’Église  catholique  ; il  vint  à Paris  et  fut  attaché 
au  consistoire  de  Charenton  depuis  1G6C  jusqu’à  la  révo- 
lution de  l’édit  de  Nantes  en  1685,  époque  à laquelle  il 
fut  forcé  de  se  retirer  en  Hollande.  Il  y fut  honorable- 
ment accueilli  par  le  prince  d’Orange  qui  lui  assigna  une 
pension,  et  mourut  à la  Haye  le  13  janvier  1687.  Claude 
a été  sans  contredit  le  plus  subtil  et  le  plus  éloquent  théo- 
logien protestant  de  son  temps  ; ses  controverses  avec 
Bossuet,  avec  Nicole  etavee  Arnauld,  prouvent  unegrande 
faeilité  d’élocution  et  une  force  de  raisonnement  digne 
de  tels  adversaires.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  controverse,  de  Traités  de  théologie  et  de  Sermons, 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  : Héponse 
aux  deux  Traités  intitulés  : la  Perpétuité  de  la  Foi,  1665, 
in-8o  ; 1667,  in-12;  Réponse  au  livre  du  P.  Nouet  sur 
l’eucharistie,  Amsterdam,  1668,  in-8o;  Réponse  au  livre 
de  M.  Arnauld;  la  Perpétuité  de  la  foi  de  l’Eglise  catho- 
lique, 1670,  in-4«pl671,  2 vol.  in-8°5  Défense  de  la  Ré- 
formation,  1673,  in-4''’ ; 1680-1683,  2 vol.  in-18;  Ré- 
ponse au  livre  de  M.  de  Meaux,  intitulée  : Conférence  avec 
M.  Claude,  1683,  in-S®  et  in-12.  Nicéron  donne  la  liste 
de  ses  ouvrages,  tome  IV  de  ses  Mémoires  ; mais  elle  est 
incomplète.  Un  Abrégé  de  la  vie  de  Claude  a été  publié  par 
Ladevèze,  pasteur  à la  Haye,  Amsterdam,  1687,  in-12. 

CLAUDE  (IsAAc),  fils  du  précédent,  né  le  15  mars 
1653  à Saint- Afrique,  exerça  quelque  temps  le  ministère 
en  France,  et  fut  ensuite  appelé  à la  Haye,  où  il  mourut 
pasteur  à l’Église  wallonne  le  29  juillet  1695.  On  lui  doit 
des  éditions  de  plusieurs  des  écrits  de  son  père  et  une 
nouvelle  galante  intitulée  : le  Comte  de  Soissons,  Cologne, 
1699,  in-12;  2®  édition, 1706.  C’est,  dit-on,  l’histoire  vé- 
ritable du  comte  de  Soissons,  tué  en  1641  sous  les  murs 
de  Sedan. 

CLAUDE  (Jean-Jacques)  , fils  du  précédent , né  à la 
Haye  le  16  janvier  1684,  cultiva  d’abord  la  littérature, 
et  composa  fort  jeune  deux  dissertations  qui  plus  tard  ont 
été  réunies  sous  ce  titre  : Claudii  dissertationes  de  saluta- 
tionibus  veterum,  cui  addita  est  diatriba  de  nutricibus  et 
pœdagogis,  ütrecht,  1702,  in-i2.  Ce  petit  vol.  est  rare.  Il 
étudia  ensuite  la  théologie,  fut  nommé  pasteur  h Londres, 
et  mourut  le  27  février  1712,  à 28  ans.  Le  recueil  de  ses 
Sermons  sur  l’unité  sainte  a été  publié  par  son  frère,  Ge- 
nève, 1724,  in-8°.  Une  Vie  qu’il  avait  composée  de  Da- 
vid Martin,  son  tuteur,  est  imprimée  dans  le  tome  XXI 
des  Mémoires  de  Nieéron. 

CLAUDE  D’ABBEVILLE  (Clément  FOÜLLON, 
plus  connu  sous  le  nom  du  P.),  capucin,  fut  l’un  des  qua- 
tre missionnaires  qui  partirent  en  1612  avec  Razilly, 
lieutenant  général  du  roi  aux  Indes  occidentales  , pour 
former  un  établissement  au  Brésil.  Des  que  la  mission 
fut  établie,  il  revint  en  France  solliciter  des  secours.  Son 
âge  ne  lui  permit  pas  de  retourner  au  Brésil,  et  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à Paris,  où  il  mourut  en  1652.  C’est  le 
P.  Claude  qui  avait  fait  bâtir  le  couvent  de  son  ordre  à 
Abbeville,  et  il  en  était  gardien  en  1606.  On  doit  à ce 
bon  religieux , V Histoire  de  la  mission  des  Pères  capucins 
à l’île  de  Maragnan  et  terres  circonvoisines , etc.  , Paris, 
1614,  in-12.  Quoique  crédule,  l’auteur  est  si  exact  et  si 
judicieux,  que  BulTon  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  le  ci- 
tent avec  confiance,  Vie  de  sainte  Colette,  vierge  de  l’or- 


dre de  Sainte-Claire , Paris  , 1819,  in-12,  et  1628,  in-S", 
n’est  point  du  P.  Claude,  mais  d’un  de  ses  confrères,  le 
P.  Silvère  d' Abbeville , bon  prédicateur,  dont  le  nom  de 
famille  était  Routard, 

CLAUDE  DE  FRANCE,  fille  de  Louis  Xlî  et 
d’Anne  de  Bretagne,  née  à Romorantin  en  1499,  fut 
fiancée  en  1506  à François  de  Valois  (François  I®'')  et 
mariée  à ce  prince  le  14  mai  1514.  Le  duché  de  Breta- 
gne, les  comtés  de  Blois,  de  Coucy,  de  Montfort,  d’Étam- 
pes,  d’Ast,  et  des  droits  au  duché  de  Milan,  constituèrent 
la  dot  de  cette  princesse.  Ses  vertus  et  sa  douceur  fixè- 
rent pendant  10  années  l’inconstance  de  son  époux  et  lui 
méritèrent  le  surnom  de  bonne  reine.  Elle  mourut  au 
château  de  Blois  le  20  juillet  1524,  laissant  7 enfants, 
3 princes  et  4 princesses. 

CLAUDE  DE  FRANCE,  duchesse  de  Lorraine,  née 
à Fontainebleau  en  1547,  était  le  7®  enfant  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis  ; elle  fut  mariée  en  1558  à 
Charles  II,  duc  de  Lorraine,  dont  elle  cutuneillustre  posté- 
rité. Cette  princesse  mourut  en  1575,  à 28  ans,  et  fut 
enterrée  dans  l’église  des  Cordeliers  à Nancy. 

CLAUDER  ( Gabriel)  , médecin,  né  h Altenbourg 
(Saxe),  le  28  août  1633,  interrompit  ses  études  pour  satis- 
faire sa  passion  des  voyages,  parcourut  la  Hollande,  l’An- 
gleterre, l’Italie,  la  Bohême  et  la  Saxe,  examinant  avec  soin 
les  productions  naturelles,  et  visitant  les  plus  célèbres 
universités,  ainsi  que  les  établissements  scientifiques,  et 
de  retour  à Leipzig,  y reçut  le  laurier  doctoral  en  1661. 
Nommé  peu  de  temps  après  médecin  de  la  duchesse  de 
Saxe,  puis  des  ducs  Frédéric-Guillaume  et  Ernest  Pie,  il 
refusa  les  offres  brillantes  du  marquis  de  Brandebourg 
pour  l’attirer  à Berlin,  passa  le  reste  de  sa  vie  à faire  des 
expériences  ou  rédiger  ses  observations  , et  mourut  le 
9 janvier  1691.  Il  croyait  à la  pierre  philosophale,  et  a 
fait  un  livre  dans  lequel  il  démontre  qu’un  chrétien  peut 
la  chercher  sans  scrupule.  De  ses  écrits  assez  nombreux, 
le  plus  remarquable  est  un  Traité  de  la  méthode  d'embau- 
mer les  corps  (en  latin),  Altenbourg,  1679,  in-4°.  Les 
procédés  qu’il  indique  pouvaient  offrir  quelques  avantages 
avant  la  découverte  des  injections. 

CLAUDER  (Frédéric-Guillaume),  médecin,  neveu 
et  gendre  du  précédent,  a écrit  VEloge  de  son  oncle  et 
composé  des  dissertations  qui  ont  été  insérées  dans  les 
Ephémérides  de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature  dont 
il  était  membre  comme  son  beau-père. 

CLAUDER  (Jean-Chrétien),  fils  de  Gabriel,  suivit 
la  même  carrière  que  son  père,  et  publia  quelques  opus- 
cules, entre  autres  : Physiologia  pulsûs,  ïéna,  1689,  in-4°. 

CLAUDER  (Chrétien-Ernest),  membre  de  l’Acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature  et  médecin,  est  connu  comme 
auteur  de  jilusieurs  écrits  dans  lesquels  il  a consigné  des 
observations  singulières;  les  principaux  sont  : Gorgonea 
metamorphosis,  seu  mirabilis  calculi  humani  historia,  etc., 
Chemnitz,  1728,  in-4® , observation  d’un  calcul  qui, 
ayant  percé  l’urètre,  était  tombé  dans  le  scrotum  ; Praxis 
medko-legalis,  etc.,  Altenbourg,  1736,  in-i";  Devomitu 
sanguineo-carnoso  rarissiiuo  Icthali  ; De  lapide  vesicœ  ad- 
mirandœ  magnitudinis  excrelo,  superstite  muliere. 

CLAUDIA,  fille  de  Néron  et  de  Poppée,  dont  la  nais- 
sance fut  célébrée  par  des  fêtes  et  des  jeux,  et  par  l’érec- 
tion d’un  temple  à la  Fécondité,  reçut  de  son  père  le  sur- 
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nom  (VAugusta  ainis  que  l’impératrice  5 mais  bientôt  la 
mort  ayant  ravi  cette  princesse , Néron  lui  consacra  un 
temple  et  fit  frapper  une  médaille  où  elle  a le  titre  de 
Diva. 

CL  AüDIA  (Antonia)  était  fille  de  rempereur  Claude. 
Son  premier  mari,  Cnéius  Pompéius,  fut  mis  à mort  par 
ordre  de  Messaline  ; et  le  second  , Sylla  Faustus  , fut  as- 
sassiné par  ordre  de  Néron.  Elle-même  fut  condamnée  à 
mort  pour  avoir  refusé  d’épouser  ce  tyran  après  la  mort 
de  Poppée. 

CLAIIDIEN  (Claudius),  poète  latin  d’Alexandrie,  en 
Egypte,  florissait  sous  le  règne  de  Théodose  et  sous  celui 
de  ses  fils  Arcadius  et  Honorius.  Sans  être  un  poëte  du 
premier  ordre  , Claudien  fut  un  prodige  pour  son  siècle. 
Stace  et  Silius  Italiens , qui  l’avaient  précédé  de  si  loin, 
n’ont  pas,  à beaucoup  près,  son  harmonieuse  élégance,  et 
s’il  n’a  pas  toujours  la  force  d’idées  de  Lucain,  il  est  peut- 
être  son  égal  pour  la  diction.  Scaliger  lui  fait  un  mérite 
particulier  d’avoir  su  racheter  par  la  pureté  du  style  et 
la  richesse  de  l’expression  la  pauvreté  de  la  plupart  des 
sujets  qu’il  a traités  ; presque  tous  ses  poëmes,  en  effet, 
sont  ou  des  panégyriques  ou  des  satires  consacrés  à célé- 
brer ses  maîtres  ou  à flétrir  leurs  ennemis.  Claudien  eut 
le  rare  bonheur  de  jouir  de  sa  célébrité,  et  de  voir  ériger 
sa  statue  sur  le  forum  de  Trajan,  avec  une  inscription  dont 
le  sens  est  que  Claudien  réunissait  en  lui  le  génie  de 
Virgile  et  la  muse  d’Homère  : exagération  qui  prouve  du 
moins  que,  dans  ce  siècle  même,  le  talent  trouvait  encore 
des  appréciateurs  et  des  récompenses.  Après  la  chute  de 
Stilicon  , son  héros,  il  s’éloigna  de  la  cour,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  loisir  studieux.  Heinsius,  Bur- 
mann,  et  surtout  J.  Math.  Gessner,  ont  rendu  d’insignes 
services  à Claudien,  soit  par  d’heureuses  corrections  dans 
le  texte,  soit  par  leurs  savants  Commentaires.  M.  Koeiiig 
a publié  à Leipzig , en  1808,  le  le^’  vol.  d’une  édition 
critique:  on  ignore  par  quel  motif  il  s’est  arrêtéau  milieu 
de  son  entreprise  : au  surplus,  elle  a été  poursuivie  et 
terminée  avec  succès  par  M.  Artaud,  dans  la  collection 
des  Classiques  latins  de  Lemaire,  Paris,  1824.  Les  OEu~ 
vres  de  Claudien  ont  été  traduites  en  prose  par  de  la 
Tour,  Paris,  1798,  2 vol.  in-8%  par  MM.  Heguin-De- 
guerle  et  Alph.  Trognon,  1830,  2 vol.  in-8°,  dans  la  col- 
lection de  M.  Panckouke;  et  en  vers  par  Delteil,  1832, 
in-8°.  M.  Michaud,  de  l’Académie  française,  a donné  une 
imitation  en  vers  de  V Enlèvement  de  Proserpine,  à la  suite 
du  Printemps  d’un  proscrit.  Ce  morceau  avait  été  traduit 
en  prose  par  Merian  , Berlin,  1777,  in-8°  ; la  Chute  de 
Rafin  a été  traduite  par  Ronsin , Bouillon,  1780,  in-8«, 
et  par  le  marquis  de  Sy,  1811,  in-80. 

CLAUDIIN  , musicien  , né  à Valenciennes , fut  l’un 
des  plus  habiles  compositeurs  de  son  siècle,  et  n’était  pas 
moins  distingué  par  la  manière  dont  il  jouait  des  instru- 
ments alors  en  vogue.  Il  fut  aimé  de  Henri  IH  , qui  le 
nomma  compositeur  de  sa  chambre.  Il  a donné  plusieurs 
liv  l es  de  Mélanges,  des  Chansons,  des  Psaumes,  etc. 

CLAUDINI  ou  CmOBINI  (Jules-César),  médecin, 
l’un  desplus  célèbres  professeurs  de  l’université  de  Bologne, 
sa  patrie,  mort  le  2 février  1018,  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages,  de  traités  et  de  dissertations,  dont  la 
plupart  jouissent  encore  aujourd’hui  de  l’estime  des  pra- 
ticiens. Les  plus  remarquables  sont  : ConsuUationes  mé- 


dicinales, Venise,  1606,  in-fol.  ; Turin,  1628,  in-T";  De 
crisibus  et  diebus  criticis  tractatus , etc. , Bologne,  1612, 
in-fol.  5 Bâle,  1620,  111-8“;  divers  7'mi7és  publiés  séparé- 
ment, puis  réunis  par  son  fils,  François  Claudini , sous 
ce  titre  ; de  Ingressu  ad  infirmos  , etc.  , Turin  , 1627  , 
in-4“.  On  distingue  particulièrement  celui  où  il  trace  la 
marche  que  doit  suivre  le  médecin  dans  ses  visites  et  scs 
consultations. 

CLAUBIUS  APPIUS.  Voyez  APPIUS. 

CLAUDIUS  PULCIIER  (Publius),  consul,  l’an  de 
Rome  503,  fit  la  première  guerre  punique,  et  fut  battu, 
dit-on  , par  Asdrubal , dans  une  bataille  navale  où  les 
Romains  perdirent  8,000  hommes,  20,000  prisonniers, 
et  93  vaisseaux.  Le  peuple  attribua  cette  défaite  à l’im- 
piété de  Claudius  , qui  avait  méprisé  les  auspices  ; il 
fut  forcé  d’abdiquer  et  mis  en  jugement.  On  ignore 
s’il  fut  condamné  ; l’histoire  ne  fait  plus  de  lui  aucune 
mention. 

CLAUDIUS  PULCIIER  (Appius),  consul,  l’an  de 
Rome  699,  augure  et  gouverneur  de  Cilicie,  se  distingua 
par  ses  talents  oratoires  et  par  ses  connaissances  dans  le 
droit  augurai,  le  droit  public  et  les  antiquités.  Cicéron, 
son  successeur  dans  le  gouvernement  de  la  Cilicie,  trouva 
que  Claudius  s’était  conduit  avec  peu  d’intégrité,  mais  il 
crut  devoir  ménager  un  homme  qui  d’ailleurs  avait  déjà 
rendu  des  services  et  pouvait  en  rendre  encore.  Aussi , 
lorsque  Claudius  fut  accusé  d’exaction,  il  s’empressa  de 
lui  offrir  de  le  défendre  ; nommé  peu  après  censeur,  il  en 
exerça  les  fonctions  avec  une  grande  sévérité.  11  périt 
dans  la  guerre  civile. 

CLAUDIUS  MARIUS  VICTOR.  VICTOR. 

CLAUSBERG-  ( Ciiristlieb  ) , mathématicien  alle- 
mand, né  le  27  décembre  1689,  quitta  la  religion  juive 
et  se  fit  baptiser.  Ses  leçons  d’hébreu  rabbinique,  de  cal- 
cul et  d’arithmétique  appliquée  au  commerce,  l’ayant  fait 
connaître  avantageusement,  il  fut  appelé  à Copenhague, 
nommé  contrôleur  de  la  caisse  particulière  du  roi , con- 
seiller d’Etat  et  chargé  de  l’éducation  du  prince  royal. 
Clausberg  mourut  le  6 juin  1751  , laissant  la  réputation 
du  meilleur  calculateur  de  son  temps.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  mathématiques  remarquables  par  les 
méthodes  abrégées  qu’il  indiquait,  et  surtout  par  l’exacti- 
tude des  calculs  ; le  plus  important  est  intitulé  : Arith- 
métique démonstrative , Leipzig,  1795 , 4 volumes  in-8“, 
5®  édition  ; ouvrage  classique  en  Allemagne  et  dont  on  ne 
connaît  point  de  traduction  française. 

CLAUSEL  (Jean-Baptiste)  , conventionnel,  né  dans 
le  Roussillon  , adopta  les  principes  de  la  révolution  avee 
chaleur  , fut  nommé  par  le  département  de  l’Arriége 
député  à l’assemblée  législative,  puis  à la  Convention, 
où  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis.  Pendant 
la  Terreur,  il  siégea  constamment  avec  les  hommes  les 
plus  exagérés  , provoqua  l’arrestation  des  membres  de 
l’assemblée  constituante  , la  confiscation  des  biens  de 
Mme  Barry  et  le  rappel  des  députés  nobles  en  mission. 
Ap  rès  le  9 thermidor,  il  entra  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et  parut  un  instant  vouloir  revenir  à des  opinions 
plus  modérées  ; mais  lorsqu’il  vit  les  suites  de  la  réac- 
tion, il  combattit  violemment  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient la  favoriser,  demanda  la  révocation  du  décret  qui 
suspendait  la  vente  des  biens  des  condamnés  et  l’insti- 
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lution  des  fêtes  décadaires.  Mais  aux  journées  de  prai- 
rial , il  se  prononça  avec  beaucoup  d’énergie  contre  les 
factions  , quoiqu’il  eût  demandé  quelque  temps  aupara- 
vant le  maintien  de  la  constitution  de  1795.  A la  fin  de 
la  session,  il  entra  au  conseil  des  Anciens,  où  il  continua 
de  se  montrer  fort  exalté  dans  ses  discours  ; l’iin  des  dé- 
fenseurs du  Direetoire  au  18  fructidor,  il  obtint,  à l’expi- 
ration de  ses  fonctions, une  place  dans  la  comptabilité,  et 
mourut  en  1804. 

CLAUSEL  DE  COETSSERGUES  (Michel-Amant), 
membre  du  conseil  royal  d’instruction  publique,  né  le 
7 octobre  1763  à Goussergues,  diocèse  de  Rodez,  se  des- 
tina à l’état  ecclésiastique,  et  fut  envoyé  de  bonne  heure 
à Paris.  Ordonné  prêtre  en  1787,  il  exerça  pendant  quel- 
que temps  le  ministère  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice  5 
mais  les  troubles  de  la  capitale  en  1789  l’engagèrent  à se 
retirer  dans  sa  province,  où  il  passa  le  temps  le  plus 
funeste.  Pendant  la  Terreur,  il  fut  mis  en  prison  comme 
prêtre  insermenté  et  comme  frère  d’émigré.  Après  le 
concordat  de  1802,  il  devint  grand  vicaire  d’Amiens, 
mais  il  résida  presque  constamment  à Beauvais,  et  il 
était  chargé  de  l’administration  spirituelle  du  départe- 
ment de  l’Oise , qui  alors  faisait  partie  du  diocèse  d’A- 
miens. L’abbé  Clausel  occupa  ce  poste  pendant  20  ans, 
sauf  dans  le  court  intervalle  des  cent  jours,  où  il  se  re- 
tira en  Belgique.  En  1822,  l’évêque  d’Hermopolis , son 
ami , ayant  été  fait  grand  maître  de  l’université,  l’appela 
au  conseil  royal  d’instruction  publique.  Jusque-là,  l’abbé 
Clausel  avait  peu  écrit.  L’affaire  d’un  curé  de  Chartres 
déplacé  par  son  évêque  vint  fournir  un  aliment  à l’acti- 
vité de  son  esprit.  Il  épousa  chaudement  la  cause  de  ce 
curé  qu’il  croyait  être  victime  d’un  acte  arbitraire.  En 
1826  l’abbé  Clausel  se  trouva  engagé  dans  une  autre 
controverse  plus  vive  et  plus  grave  avec  l’abbé  de  la 
Mennais  et  les  rédacteurs  du  Mémorial  catholique.  L’abbé 
de  la  Mennais  venait  de  publier  son  livre  de  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l’ordre  politique  et  civil. 
L’abbé  Clausel  attaqua  vivement  cet  ouvrage  dans  trois 
écrits  intitulés  : Quelques,  Nouvelles  et  Dernières  obser- 
vations. Une  discussion  d’une  autre  nature,  qu’il  eut  au 
conseil  d’instruction  publique  avec  le  ministre  qui  le 
présidait  alors  , força  l’abbé  Clausel  de  demander  un 
congé.  Il  alla  passer  quelque  temps  à Rome,  et  s’y  trou- 
vant à la  mort  de  Léon  XII , il  fut  choisi  pour  concla- 
viste  par  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre.  De  retour 
en  France  après  une  absence  d’environ  une  année,  il  re- 
prit ses  fonctions  au  conseil  royal  d’instruction  publique. 
La  révolution  de  1830  ne  l’y  laissa  pas  longtemps.  Pré- 
venu qu’on  voulait  lui  demander  sa  démission,  il  la  donna 
et  obtint  une  pension  de  retraite.  C’est  alors  qu’il  alla  se 
fixer  à Versailles  auprès  de  l’évêque,  qui  était  son  ami. 
Sa  santé  s’y  affaiblit  peu  à peu.  Sa  famille  le  pressa  de 
revenir  à Paris , où  il  mourut  à la  suite  d’une  longue 
maladie  le  22  janvier  1835. 

CLAUSEL  (Bertrand),  maréchal  de  France,  né  à 
Mirepoix  (Arriége),  le  12  décembre  1772,  entra  au  ser- 
vice en  1791,  et  fut  nommé  par  Louis  XVI  sous-lieute- 
nant au  43®  de  ligne.  Il  fut  du  nombre  des  officiers  qui 
improuvèrent  la  déchéance  du  roi,  et  s’éloigna  momenta- 
nément du  corps  où  il  servait.  L’année  suivante  il  fît  la 
campagne  de  1793  aux  Pyrénées  orientales.  Attaché  au 


général  Pérignon  en  qualité  d’aide  de  camp  , il  ne  tarda 
pas  à être  promu  au  grade  d’adjudant  général.  Ses  ta- 
lents et  sa  bravoure  lui  méritèrent  d’être  nommé  chef 
d’état-major  de  la  division  du  général  Pérignon.  Il  suivit 
ce  général  lorsqu’il  fut  nommé  ambassadeur  à Madrid  en 
1795  ; ensuite  Clausel  fut  successivement  employé  sous 
les  ordres  de  Grouchy  et  dans  les  armées  d’Angleterre, 
de  Mayence  et  d’Italie.  Pendant  cette  dernière  campa- 
gne il  fut  chargé  de  la  mission  délicate  d’amener  le  roi 
de  Sardaigne  h abdiquer  ; il  sut  si  bien  allier  la  condes- 
cendance envers  le  roi  et  sa  famille  avec  ce  que  ses  fonc- 
tions exigeaient  d’énergie,  que  le  monarque,  désireux  de 
lui  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  envoya  avec  une 
lettre  des  plus  flatteuses,  le  célèbre  tableau  la  Femme  hy- 
dropique de  Gérard  Dow,  dont  Catherine  et  Paul  I®^ 
avaient  offert  un  million.  Clausel  s’empressa  d’offrir  ce 
tableau  à son  gouvernement,  qui  en  enrichit  le  musée  du 
Louvre.  En  1802,  Clausel  suivit  Leclerc  à St.-Domingue 
et  se  conduisit  dans  cette  campagne  avec  autant  de  bra- 
voure que  de  talent.  De  retour  en  France  il  fut  nommé, 
en  1804,  commandant  de  la  Légion  d’honneur  et  élevé 
au  grade  de  général  de  division.  Il  passa  peu  de  temps 
après  en  Italie,  où  il  soutint  la  réputation  de  valeur  qu’il 
s’était  acquise,  et  contribua,  en  1809,  à la  conquête  de 
l’Autriche.  Mais  c’était  l’Espagne  qui  devait  devenir  le 
vrai  théâtre  de  sa  gloire  5 pendant  les  années  1810  et 
1811  il  y battit  et  dispersa,  dans  de  fréquentes  rencon- 
tres , les  insurgés  espagnols  et  reprit  plusieurs  villes  et 
forts  dont  ils  s’étaient  emparés.  Le  combat  des  Arapiles 
lui  valut  le  commandement  en  chef  de  l’armée , devenu 
vacant  par  la  blessure  grave  qu’avait  reçue  le  maréchal 
Marmont.  Blessé  lui-même,  le  général  Clausel  n’aban- 
donna le  champ  de  bataille  que  lorsque  l’armée  eut  effec- 
tué le  passage  de  la  Tormès.  Après  la  déroute  de  Viltoria, 
en  se  portant  avec  rapidité  sur  les  derrières  de  l’armée 
britannique,  il  l’empêcha  de  profiter  des  avantages  que 
lui  offrait  la  dispersion  des  troupes  françaises  , et  donna 
ainsi  le  temps  au  maréchal  SouU  de  rallier  ses  forces  sous 
Bayonne,  et  de  couvrir  les  frontières  de  France.  Le  gé- 
néral Clausel  avait  été  eréé  baron,  puis  comte  de  l’em. 
pire.  Après  avoir  eu  connaissance  officiellement  de  l’ab- 
dication de  Napoléon , Clausel  fit  sa  soumission  au 
gouvernement  royal  ; Louis  XVIII  lui  conféra  l’ordre 
royal  et  militaire  de  St. -Louis,  et  le  nomma  inspecteur 
général  de  la  13®  division  militaire.  Au  retour  de  Napo- 
léon il  eut  le  commandement  de  la  11®  division  militaire, 
fut  créé  pair,  et  alla  gouverner  plusieurs  départements 
du  Midi  avee  un  pouvoir  discrétionnaire.  A la  seconde 
restauration  il  fut  compris  dans  l’ordonnance  du  roi  du 
24  juillet  1815,  et  déclaré  traître  au  roi  et  à la  patrie. 
Clausel  parvint  à s’embarquer  pour  l’Amérique  et  pen- 
dant que  les  commissaires  des  insurgés  espagnols , réunis 
à Philadelphie,  lui  offraient  le  commandement  en  chef  des 
armées  des  indépendants  de  l’Amérique  espagnole,  un 
conseil  de  guerre  le  condamnait  à mort  dans  sa  patrie. 
Une  ordonnance  royale  du  20  juillet  1820  mit  à néant 
les  poursuites  intentées  et  les  condamnations  prononcées 
contre  lui  ; il  rentra  alors  en  France  et  se  livra  tout  en-^ 
tier  à l’agriculture  et  à l’exploitation  de  diverses  usines 
qu’il  possédait  dans  le  département  de  l’Arriége.  Elu  dé- 
puté en  1827,  il  prit  place  à la  chambre  sur  les  bancs  de 
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Topposition,  et  fut  élu  de  nouveau  en  1830.  il  se  trouvait 
dans  ses  terres  lors  des  journées  de  juillet.  Le  roi  Louis- 
Philippe  le  nomma  au  commandement  supérieur  d’Alger, 
chargé  comme  tel  de  remplacer  le  maréchal  Bourniont 
et  de  faire  arborer  le  di-apcau  tricolore  aux  troupes  d’x\- 
frique.  Rappelé  bientôt,  le  général  Glausel  revint  prendre 
sa  place  à la  chambre  des  députés.  Il  fut  nommé  maré- 
chal de  France  en  1831.  Depuis  la  révolution  de  juillet 
jusqu’en  1842,  époque  de  sa  mort,  le  maréchal  Glausel 
fut  constamment  élu  député  par  le  collège  électoral  de 
Réthel.  Par  ordonnance  royale  du  8 juillet  1853,  Glausel 
fut  nommé  gouverneur  général  des  possessions  françaises 
dans  le  nord  de  l’ilfrique  en  remplacement  du  comte 
d’Erlon.  Dès  son  arrivée  à Alger , le  maréchal  Glausel 
s’occupa  activement  de  la  colonisation  dont  il  s’était  tou- 
jours montré  partisan.  L’année  suivante rexj)édition  contre 
Constantine  ayant  été  résolue,  le  maréchal  réunit  le  corps 
d’armée  expéditionnaire  à Bonne  où  le  duc  de  Nemours 
arriva  le  29  octobre  1836,  et  le  maréchal  le  1®*' novembre. 
L’armée,  composée  de  7,000  hommes  de  toutes  armes, 
se  mit  en  marche  le  12  et  arriva  le  19  à Raz-Oued-Ze- 
nati,  sans  avoir  rencontré  d’opposition.  Pendant  la  nuit, 
la  pluie,  la  grêle,  la  neige,  tombèrent  avec  tant  d’abon- 
dance et  de  continuité  que  les  soldats  furent  exposés  h 
toutes  les  rigueurs  d’un  hiver  du  Nord.  On  apercevait 
Constantine  et  on  désespérait  d’arriver  sous  ses  murs.  Le 
20,  le  froid  devint  excessif  ; beaucoup  d’hommes  eurent 
les  pieds  gelés.  Le  22,  l’artillerie  dirigea  son  feu  contre 
la  porte  d’El-Gantara,  ou  se  portèrent  toutes  les  forces  des 
assiégés  5 l’armée  française  réduite  à 3,000  hommes  sous 
les  armes  ne  put  envelopper  la  place  et  établir  un  siège 
en  règle.  Cependant  les  prolonges  de  l’administration 
étaient  restées  embourbées , et  ce  fut  vainement  que 
l’on  fit  des  tentatives  pour  les  retirer  ; c’est  alors  qu’une 
partie  du  62®  de  ligne,  chargée  de  les  défendre,  voyant 
qu’elles  ne  pouvaient  être  emmenées,  et  malgré  les  efforts 
du  colonel,  pilla  les  vivres,  défonça  les  tonneaux  de  vin 
et  d’eau-de-vie,  et  priva  l’expédition  de  ses  ressources. 
Dès  ce  moment , la  résolution  du  maréchal  Clause!  fut 
arrêtée.  Il  fallait  enlever  la  ville  immédiatement,  et, 
en  cas  de  non-réussite  , faire  une  prompte  retraite  si 
on  ne  voulait  exposer  les  hommes  à périr  jusqu’au 
dernier,  faute  de  vivres.  Dans  la  nuit  du  25,  le  maré- 
chal, dans  l’espoir  de  détourner  l’attention  de  la  garni- 
son, ordonna  deux  attaques  simultanées,  l’une  contre 
la  porte  d’El-Cantara,  et  l’autre  du  côté  de  Koudiol-Ati. 
Ces  tentatives  ayant  été  infructueuses , les  ordres  pour 
la  retraite  furent  donnés  et  l’armée  s’ébranla  avec  tous 
les  bagages  et  toute  l’artillerie.  La  première  journée 
de  retraite  fut  très-difficile,  la  garnison  entière  et  un 
grand  nombre  de  cavaliers  arabes  attaquaient  avec  achar- 
nement, surtout  à l’arrière-garde.  Le  1®'"  décembre, 
le  maréchal  Glausel  était  de  retour  à Bonne,  avec  le 
principal  corps  d’armée,  ayant  laissé  une  garnison  à 
Guelma,  poste  <à  mi-chemin  de  Constantine.  xNinsi  se  ter- 
mina cette  malheureuse  affaire  dans  laquelle  une  des 
gloires  de  l’empire  devait  échouer.  On  reprocha  au  gou- 
vernement de  ne  pas  avoir  mis  des  forces  suffisantes  à la 
disposition  du  chef  de  l’expédition  qui  en  jugeait  autre- 
ment lui-même,  puisqu’il  doutait  si  peu  du  résultat  de 
l’expédition  qù’il  écrivait  le  15  novembre  au  ministre  de 
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la  guerre,  « que  les  troupes  composant  le  corps  expédition- 
naire seraient  de  retour  à Bonne,  du  10  au  13  décembre, 
et  à Alger,  avant  ou  vers  le  1®®  janvier.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  maréchal  qui  espérait  être  plus  heureux  dans  une 
seconde  expédition  et  réparer  la  brèche  que  ce  reversavait 
faite  à sa  haute  réputation,  se  vit  remplacé  dans  le  gou- 
vernement de  l’Algérie  par  le  général  Damrémont.  Ce 
fut  un  bien  vif  chagrin  pour  lui  ; mais  il  comprit  que  ce 
sont  de  ces  nécessités  qu’il  faut  savoir  subir.  Depuis  lors 
jusqu’à  sa  mort  le  maréchal  Glausel  prit  part  aux  tra- 
vaux de  la  chambre  des  députés  , y fit  diverses  proposi- 
tions pour  améliorer  la  position  des  officiers  de  l’armée , 
particulièrement  des  officiers  en  retraite.  En  1838  et 
1859  il  alla  en  Algérie  et,  quoique  en  quelque  sorte 
tombé  en  disgrâce  auprès  du  gouvernement,  il  fut  chaque 
fois  à xAlger  l’objet  d’une  espèce  d’ovation,  particulière- 
ment de  la  part  des  colons  dont  il  avait  toujours  défendu 
les  intérêts  à la  chambre.  En  1840,  le  maréchal  Glausel 
fut  nommé  président  de  la  commission  chargée  d’exami- 
ner le  projet  de  loi  relatif  h la  translation  en  France 
des  restes  de  Napoléon.  Le  31  octobre  de  l’année  sui- 
vante il  fut  nommé  mendire  du  conseil  général  d’a- 
griculture. Peu  de  temps  après  il  alla  faire  une  tournée 
dans  ses  propriétés,  et  s’arrêta  à Secouricu,  commune  de 
Cintegabelle,  arrondissement  de  Muret  ; c’est  là  que  le 
maréchal  Glausel  mourut  le  21  avril  1842.  La  veille  de 
sa  mort,  il  était  descendu  et  s’était  promené  dans  son 
parc.  Le  soir,  il  avait  longuement  causé  au  sujet  des 
chemins  de  fer  et  autres  questions  à l’ordre  du  jour;  il 
ne  s’était  retiré  qu’à  10  heures  dans  son  appartement. 
Le  lendemain,  à 3 heures  du  matin  , il  fut  trouvé  mort 
et  déjà  froid  dans  son  lit , mais  calme,  sans  contrac- 
tion apparente,  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  vient 
de  s’endormir.  Le  maréchal  Glausel  fut  un  des  beaux 
caractères  de  son  époque  ; il  avait  l’élocution  facile , 
il  en  a donné  maintes  preuves  à la  chambre  des  dé- 
putés dont  il  a fait  partie  pendant  12  années  consécu- 
tives. 

CLAUSEWITZ  (Gharles  de),  général  prussien,  na- 
quit, le  D^juin  1780,  à Burg,  où  son  père  vivait  comme 
officier  pensionné.  Dès  l’âge  de  12  ans,  il  entra  au  ser- 
vice avec  le  grade  de  porte-drapeau  dans  le  régiment 
d’infanterie  du  prince  Ferdinand  et  fit  les  campagnes  du 
Rhin  en  1793  et  1794.  Son  éducation  ayant  été  fort 
négligée,  il  profita  des  années  de  repos  qui  suivirent  la 
paix  de  Bâle  pour  se  livrer  à l’étude  et  préparer  son  ad- 
mission à l’école  militaire  de  Berlin  , où  il  fut  reçu  en 
1801.  11  y fit  des  progrès  rapides,  grâce  aux  soins  par- 
ticuliers que  le  généi-al  Scharnhorst  prit  de  son  éduca- 
tion. En  1806  , il  accompagna  le  prince  Auguste  de 
Prusse  en  qualité  d’aide  de  camp,  et  fut  fait  prisonnier 
avec  lui  à Prenzlow.  En  1812,  il  passa  à l’état-major 
général,  spécialement  attaché  au  général  Scharnhorst.  Il 
avait  été  chargé,  en  outre,  de  l’éducation  militaire  du 
prince  royal  de  Prusse  et  de  celle  du  prince  Frédéric  des 
Pays-Bas.  A l’ouverture  delà  campagne  contre  les  Russes, 
en  1812,  Glausewitz  donna  sa  démission,  prit  du  service 
dans  l’armée  russe , et  fit  la  campagne  comme  quartier- 
maître  supérieur  jusqu’à  Kaluga.  Alors  il  passa  sous  les 
ordres  de  Wittgenstein , dont  l’armée  se  maintenait  sur 
la  Dwina,  et  fut  l’un  des  officiers  chargés  de  traiter  avec 
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le  général  prussien  York.  Aîiaché,  en  1815,  au  quartier 
général  de  Blucher,  en  qualité  (rofficier  d’état-major  russe, 
il  profita  delà  suspension  d’armes  pour  écrire  son  Aperçu 
delà  campagne  de  1815  (Glatz  et  Leipzig,  1814),  qui  eut 
un  grand  succès  et  que  l’on  attribua  longtemps  à son  ami 
Gneisenau  , par  les  conseils  duquel  il  l’avait  entrepris. 
Lors  de  la  formation  de  la  légion  russo-germanique,  il 
en  fut  nommé  chef  d’état-major,  et  suivit  avec  elle  le 
général  Walmoden  dans  le  Mecklenbourg.  Il  eut  occa- 
sion de  se  distinguer  au  combat  qui  fut  livré  sur  la 
Goerdc.  En  1815,  il  rentra  au  service  de  Prusse  et  fut 
nommé  chef  de  l’état-major  du  5®  corps,  qui,  le  jour  de 
la  bataille  de  Waterloo,  combattit  tà  Wavre  contre  le 
général  Groucliy.  Après  la  paix  il  fut  attaché  en  la  meme 
qualité  au  commandement  général  des  provinces  du  Rhin, 
où  sa  conduite  sage  et  modérée  te  fit  estimer.  11  y resta 
jusqu’en  1818,  époque  à laquelle  il  fut  nommé  général- 
major,  directeur  de  l’école  militaire  de  Berlin.  C’est  vers 
ce  temps  qu’il  s’occupa  d’un  grand  ouvrage  sur  la  haute 
stratégie,  dont  la  publication  ne  devait  avoir  lieu  qu’a- 
près  sa  mort.  Au  printemps  de  1850,  il  fut  envoyé  h 
Breslau,  comme  inspecteur  d’artillerie  ; il  fut  atteint  du 
choléra,  et  mourut  le  IG  novembre  1851,  sans  avoir  pu 
mettre  la  dernière  main  à l’ouvrage  important  qu’il  avait 
commencé.  Après  sa  mort  on  a trouvé  un  manuscrit  ren- 
fermant riiistoire  critique  des  campagnes  depuis  1812 
jusqu’à  1815.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  fut  pu- 
bliée à Berlin  en  1832. 

CLAUSIER  (Jean-Louis),  médecin,  né  dans  la  Ba- 
vière, fut  reçu  bachelier  en  1758,  à la  faculté  de  Paris, 
s’occupa  moins  de  la  pratique  de  son  état  que  de  l’étude 
des  théories  chimiques,  et  mourut  vers  1750.  Il  a traduit 
de  l’allemand  V I ntroduction  de  la  chimie,  de  Rothe,  1741, 
in-12  , et  de  l’anglais  la  Pharmacopée  universelle,  de 
Quincy,  1749,  iii-L® , et  fait  à ce  dernier  ouvrage  des 
additions  utiles. 

CLAVAREAU  (Nicolas-Marie),  architecte,  né  à 
Paris  en  1757  , fut  successivement  architecte  de  l’hèpital 
delà  Charité, contrôleur  des  bâtiments  de  rHôtel-Dieu,et 
architecte  adjoint  des  hospices  civils.  Il  mourut  à Arras  le 
1 0 février  1 8 1 G . La  façade  de  l’flôlel-Dieu  de  Paris,  V École 
de  médecine  clinique  de  la  rue  des  Saints-Pères  et  l’//o/jf- 
tal  d’Arras  suffisent  pour  illustrer  cet  artiste.  Mettant  à 
profit  les  leçons  d’une  longue  expérience  , il  a publié 
Mémoire  sur  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris,  1805, 
in-8°,  fig.  Cet  ouvrage,  accompagné  des  plans  des  édifices 
que  Clavareau  avait  construits  ou  projetés,  n’offre  pas 
moins  d’intérêt  que  le  rapport  de  Tenon  à l’Académie 
des  sciences , sur  la  même  matière , et  dans  lequel  il  a 
beaucoup  puisé. 

CLAYE  (Étienne  de),  médecin  à Paris,  au  milieu 
du  17®  siècle,  a composé  plusieurs  Traités  de  chimie,  ou- 
bliés du  vivant  même  de  leur  auteur,  quoiqu’il  y attaquât 
la  philosophie  d’Aristote  et  les  alchimistes  qui  jouissaient 
alors  d’une  grande  faveur.  Son  livre  intitulé  : Paradoxes 
ou  Traités  des  pietres  ou  pierreries , Paris,  1055,  in-S® , 
est  encore  recherché  des  curieux. 

CLAVELLI  (dom  Bernard),  d’Arpinom,  royaume 
de  Naples,  né  vers  15G0,  bénédictin  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin , consacra  ses  loisirs  h la  recherche  des 
antiquités  de  sa  ville  natale,  patrie  de  Marius  et  de  Cicé- 


ron, et  en  publia  le  fruit  sous  ce  titre  : VAntica  Arpino, 
Naples,  1G24,  in-4o. 

CLATEN  A (Nicolas),  pharmacien  h Bellunodans  l’É- 
tat de ’V^enise,  né  vers  la  fin  du  IG®  siècle,  est  connu  par  des 
recherches  botaniques  sur  les  Alpes  et  les  montagnes  de 
l’Ralic,  et  par  la  découverte  d’une  plante  h laquelle  on  a 
donné  le  nom  (TAchillea  Clavenœ.  Il  ignorait  que  cette 
plante  eût  été  décrite  par  l’Écluse,  et  c’est  à tort  qu’il  la 
classe  dans  la  famille  des  absinthes  ; mais  il  en  découvrit 
les  propriétés  particulières  et  se  fit  donner  un  privilège 
pour  les  remèdes  qu’il  en  tirait.  Il  a publié  : Historin 
de  absinthio  umbellifero  ; les  éditions  de  Venise,  dGIO 
et  4 GH,  in-4°,  sont  augmentées  de  VHisloria  scorzonerce 
italicœ. 

CLAVENA  (Jacques-Antoine),  parent  du  précédent, 
protonotaire  apostolique,  chanoine  et  doyen  du  chapitre 
de  Trévisc,  a tiré  de  V Histoire  des  plantes,  par  Dale- 
champ,  une  nomenclature  alphabétique  des  plantes  et 
de  leurs  vertus,  qu’il  publia  sous  le  titre  de  : Clavis 
Clavenœ  aperie ns  naturœ  thesauros,  etc,,  Trévise,  1G48, 
in-folio. 

CLAYER  (Pierre),  jésuite  espagnol,  missionnaire  aux 
Indes  occidentales  en  IG  IO,  mort  h Carthagène  le 8 septem- 
bre 1G54,  se  consacra  au  soulagement  des  esclaves  nègres, 
des  prisonniers  et  des  pauvres.  Un  décret  de  Benoît  XIV, 
en  4747,  déclara  que  Claver  avait  possédé  les  vertus 
théologales  et  cardinales  à un  degré  héroïque.  Le  père 
Fleuriau  , jésuite  , a écrit  en  français  la  Vie  de  Claver , 
4754,  in-42. 

CLAVERET  (Jean),  avocat  et  auteur  comique,  né  à 
Orléans,  mort  à Paris  en  4GGG,  n’est  connu  que  par  sa 
jalousie  ridicule  contre  Corneille , et  quelques  pièces  de 
théâtre  au-dessous  du  médiocre,  telles  que:  l’Esprit  fort, 
comédie  en  5 actes  et  en  vers,  4G57,  in-8®  ; l’Ecuyer 
ou  les  Faux  nobles  mis  au  billon,  comédie  du  temps,  dé- 
diée, aux  vrais  nobles  de  France,  1GG5,  in-12;  le  Ravis^ 
sèment  de  Proserpine , tragédie  en  5 actes,  4G59,  et  d’au- 
tres pièces  inédites.  Dans  le  Ravissement  de  Proserpine , 
pièce  qui  fut  jouée  immédiatement  après  les  f/oraces,  l’au- 
teur, pour  conserver  l’unité  de  lieu  , partagea  le  théâtre 
en  5 étages,  de  sorte  que  la  scène  se  passe  en  même 
temps  au  ciel,  dans  la  Sicile,  et  aux  enfers.  Les  nova- 
teurs modernes  n’ont  encore  rien  imaginé  de  mieux.  On 
doit  encore  à Claveret  une  traduction  de  Valère  Maxime, 
Paris,  1G47,  in-8®,  réimprimée  plusieurs  fois. 

CL  A VERGER  (Jean),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
conseiller  et  maître  des  requêtes  de  la  reine  Marguerite 
de  Navarre,  publia  en  4G24  un  Recueil  de  poésies  fran- 
çaises, faibles  productions  de  sa  jeunesse.  11  avait  écrit 
une  Vie  d’A  ristomène,  général  des  Alesséniens,  et  une  Vie 
de  Saladin  ; ces  deux  ouvrages  furent  détruits  dans  le 
pillage  de  sa  bibliothèque,  pendant  les  troubles  de  la 
Ligue. 

CLAYERÎE  (Jean-Jacques),  député  par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  à la  Convention  nationale, 
vota  la  réclusion  de  Louis  XVI , et  son  bannissement 
après  la  paix.  Il  fut  nommé  plus  tard  membre  de  la  com- 
mission chargée  d’examiner  la  conduite  de  Joseph  Lebon, 
demanda  que  ce  farouche  proconsul  fût  livré  à toute  la 
sévérité  des  lois,  passa  au  conseil  des  Anciens,  et  termina 
sa  carrière  législative  dans  le  courant  de  mai  1798. 
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CLAVERS  (Henri),  né  à Louvain  ( Belgique) , le 
44  décembre  i723,  recteur  de  Tunivcrsité  de  cette  ville, 
s’opposa  avec  une  énergie  remarquable  à la  destruction 
de  ce  corps  , en  1788  ; sa  résistance  attira  sur  lui  des 
persécutions  de  toute  espèce.  Il  mourut  le  7 juin  1790, 
à 55  ans.  La  notice  nécrologique  sur  Clavers  retrace 
l’état  de  détresse  de  cette  école  célèbre. 

CLAYES  (G  ASTON  LEDOUX  de).  Voyez  DULCO. 

CLAVIER  (Étienne),  savant  helléniste,  né  le  20  dé- 
cembre 1702  à Lyon,  sut  accorder  l’étudedes  langues,  delà 
jurisprudence  et  de  l’histoire,  et  lira  de  cette  alliance  un 
immense  avantage.  Pourvu  en  1788  d’une  charge  décon- 
seiller au  Châtelet,  il  fut  depuis  juge  cà  la  cour  criminelle 
du  département  de  la  Seine,  et,  sans  négliger  ses  devoirs 
de  magistrat,  trouva  le  loisir  de  cultiver  les  lettres  avec 
succès.  En  1809  il  remplaça  Dupuis  à la  classe  d’histoire 
de  l’Institut.  Il  ne  fut  point  compris  dans  la  réorganisa- 
tion de  l’ordre  judiciaire  en  1811  ; mais  l’année  suivante 
il  fut  nommé  professeur  d’histoire  au  collège  de  France , 
et  mourut  le  18  novembre  1817.  Lors  du  procès  de  Mo- 
reau, dont  il  était  un  des  juges,  Clavier,  sollicité  de  con- 
damner l’illustre  général  à qui  le  premier  consul  ferait 
grâce,  fit  cette  belle  réponse  : Et  à nous,  qui  nous  la  fera  ? 
Outre  plusieurs  Mémoires,  dans  le  recueil  de  l’Institut 
et  l’édition  des  œuvres  de  Plutarque,  traduits  d’Amyot, 
avec  les  notes  de  Brottier  et  Vauvillicrs , 1801-1806, 
25  vol.  in-8“,  on  lui  doit  la  traduction  de  la  Bibliothèque 
d’ ApoUodore,  1805,  2 vol.  in-8°;  et  celle  de  la  Descrip- 
tion de  la  Grèce,  par  Pausanias,  1814-21 , 6 vol.  in-8», 
dont  les  derniers  volumes  ont  été  revus  par  Coray  et  par 
Paul-Louis  Courier  son  gendre;  enhn  il  a publié  r/fis- 
ioire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  1809,  2 vol.  in-S®  ; 
4822,  3 vol.  in-8« , 2';  édition  corrigée  et  angmentée  ; et 
Mémoires  sur  les  oracles  des  anciens,  1818,  in-8‘^.  Dacier 
a prononcé  son  éloge  à l’Institut. 

CLAVIÈRE  (Étienne  de),  en  latin  Claverius  et  Cla- 
viger,  né  à Bourges,  avocat  au  parlement  de  Paris,  mort 
le  21  avril  1622,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  écrits 
en  latin,  sur  les  Antiquités  de  la  h rance  et  du  Dauphiné  ; 
sur  V abominable  assassinat  de  Henri  le  Grand.  On  lui  doit 
encore  un  poëme  latin  dans  le  style  de  Claudien , publié 
en  1619  sous  le  titre  de  Ceres  légiféra;  des  Notes  sur 
Martial,  édition  de  Paris,  1617,  in-fol.  ; une  édition  de 
Claudien,  Paris,  1602,  in-4”  : il  y a joint  des  7iofes  qui 
ont  quelque  mérite,  c’est  d’ailleurs  le  meilleur  de  ses 
travaux  ; et  une  de  Perse  , avec  un  long  commentaire, 
4607,  in-8°. 

CLAVIÈRE  (Étienne),  banquiergenevois, né  le  27  jan- 
vier 1 755,  fut  chassé  de  sa  patrie  par  les  discordes  civiles, 
et  vint  à Paris,  où  il  fît  d’abord  quelques  opérations  de 
banque.  A la  révolution,  il  se  lia  avec  Mirabeau,  et  lui 
fut  très-utile  pour  traiter  les  questions  hnancièreset  dans 
ses  attaques  contre  Necker.  En  1791,  il  fut  nommé,  par 
les  électeurs  de  Paris,  suppléant  à l’assemblée  législative, 
et  porté,  en  1792,  au  ministère  des  finances,  par  l’in- 
fluence de  Brissot  et  de  son  parti,  dont  il  partagea  les  des- 
tinées. Après  le  10  août,  Clavière  devint  membre  du  con  • 
seil  exécutif;  mais  lorsque  les  girondins  eurent  été 
renversés  au  31  mai  1793,  Clavière,  leur  ami,  se  vil  en 
butte  aux  dénonciations  des  jacobins  et  de  la  commune 
de  Paris.  Arréie  le  2 juin,  et  décrété  d’accusation  le  9, 


son  supplice  fut  cependant  différé  jusqu’au  mois  de  dé- 
cembre. Le  8,  ayant  su  qu’il  devait  paraître  le  lendemain 
au  tribunal  révolutionnaire,  il  s’enfonça  pendant  la  nuit 
un  long  couteau  dans  la  poitrine.  Sa  femme  s’empoisonna 
deux  jours  après.  Clavière  a publié  beaucoup  d’articles 
dans  les  journaux  patriotes,  et  quelques  brochures  sur  les 
finances,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  France  littéraire 
de  Quérard;  enfin  il  a eu  part  au  livre  intitulé:  ]de  la 
France  et  des  Etats-Unis,  qui  forme  le  3®  vol.  du  Nou- 
veau Voyage  dans  les  Etats-Unis,  par  Brissot. 

CLAVIGERO  (François-Xavier),  jésuite,  né  au 
Mexique  en  1718,  mort  à Césène  en  octobre  4793, 
a composé  un  ouvrage  fort  curieux  sur  l’histoire , les 
mœurs,  les  coutumes,  les  arts,  les  sciences  et  la  langue 
de  cette  contrée,  avant  et  depuis  l’invasion  des  Espa- 
gnols. Clavigcro  avait  employé  36  années  à parcourir 
sa  patrie  et  à recueillir  des  matériaux  ; lors  de  la  sup- 
pression de  la  compagnie  de  Jésus,  il  se  retira  à Césène, 
et  y publia  le  fruit  de  ses  travaux  sous  le  titre  de  Storia 
antica  del  Messico , etc.,  Césène,  1780-1781,  4 vol. 
in-8",  avec  des  flgures  et  un  plan  de  la  ville  de  Mexico  : 
cet  ouvrage  a été  traduit  en  anglais  par  K.  Cullen,  Lon- 
dres, 1787,  2 vol.  in-4'’ ; en  allemand  (abrégé),  Leipzig, 
1789,  2 vol.  in-8o  , et  en  espagnol,  Londres  1826, 
2 vol.  in-8°. 

CLAVIGXY  (Jacques  de  la  MARTOUSE  de),  cha- 
noine de  Bayeux,  mort  dans  cette  ville  en  1702,  a pu- 
blié : Vie  de  Guillaume  le  Conquérant,  Bayeux,  1675, 
in-12;  Prières  tirées  des  psamnes  que  David  a faits  pour 
lui,  coimne  roi,  1690  in-12  ; Traité  du  luxe,  selon  les  sen- 
timints  de  Tertullien,  saint  Bazile  et  saint  Augustin,  et 
dissertation  sur  l’Esprit  des  psaumes  dont  l’Église  se  sert 
aux  vêpres  du  dimanche. 

CLAVIJO  (Buy  Gonzalez  de).  Le  bruit  des  victoires 
de  Tamerlan  avait  engagé  Henri  III,  roi  de  Castille,  à 
lui  envoyer  une  ambassade,  en  1394.  Tamerlan  ren- 
voya ces  députés  chargés  de  riches  présents  ; ce  qui  porta 
Henri  à faire  partir,  en  1403  , une  seconde  ambassade, 
dont  la  direction  fut  confiée  à Clavijo.  11  s’embarqua  le 
21  marsà  Cadix,  pour  Constantinople,  où  il  aborda, après 
avoir  touché  en  Sicile  et  à Rhodes.  Il  flt  un  long  séjour 
dans  la  capitale  de  l’empire  grec,  et  traversa  la  mer  Noire 
pour  aller  à Trébisonde,  où  il  entra  le  11  avril  1404.  Il 
visita  ensuite  l’Arménie,  le  nord  de  la  Perse,  le  Khora- 
çan , et  arriva  à Samarcand  le  8 septembre.  Clavijo  re- 
mit ses  présents  à Tamerlan,  qui  campait  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Ce  prince  était  malade,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  Les  Espagnols  furent  très-bien  accueillis, 
comblés  de  présents,  et  retournèrent  dans  leur  pays  , en 
s’écartant  un  peu  de  la  route  qu’ils  avaient  suivie  en  ve- 
nant; ils  furent  de  retour  en  Castille  en  1406.  Clavijo 
avait  tenu  un  journal  exact  de  son  voyage.  Il  futimprimé, 
pour  la  première  fois  , sous  ce  titre  : Ilistoria  del  grau 
Tamei'lan  e Ilinerario  y enarmeion  del  viage  y l'elation  de 
la  emhajada  que  Buy  Gonzalez  de  Clavijo  le  hizo,  por 
mandado  del  Rey  don  llenriquez  terceiro  de  Castillo , Sé- 
ville, 1582.  Ce  livre  étant  devenu  extrêmement  rare,  fut 
réimprimé  à Madrid  en  1782. 

CLAVIJO  Y EAXARDO  (don  Joseph),  littérateur 
espagnol,  né  dans  les  îles  Canaries,  vers  1730,  vint  jeune 
à Madrid  où  quelques  talents  et  un  extérieur  agréable  lui 
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vakirent  des  protections  puissantes.  La  publication  de 
Pensador,  journal  dans  le  genre  du  Spectateur  d’Addison, 
coîumença  sa  réputation  comme  écrivain,  et  bientôt  après, 
il  fut  nommé  garde  des  archives  de  la  couronne.  C’est 
dans  cette  situation  qu’il  rechercha  la  main  de  la  plus 
jeune  sœur  de  Beaumarchais,  puis  rompit  avec  elle  au 
moment  de  la  conduire  à l’autel.  Instruit  de  ce  qui  venait 
de  se  {)asser  , Beaumarchais  se  rend  à Madrid , force 
Clavijo  de  signer  une  déclaration  par  laquelle  il  recon- 
naît que  sa  conduite  est  celle  d’un  malhonnête  homme,  et 
muni  de  celte  pièce,  obtient  un  ordre  du  roi  qui  prive 
Clavijo  de  sa  place  et  l’exclut  des  bureaux.  L’affaire  ne  fît 
cependant  alors  aucun  éclat,  et  Clavijo  put,  après  le  dé- 
part de  Beaumarchais,  reprendre  ses  habitudes  littéraires. 
En  1775  il  rédigeait  le  3Iercure  de  Madrid.  Ce  fut  l’an- 
née suivante  que  Beaumarchais  publia  dans  le  4*^  mémoire 
de  son  fameux  procès  avec  Goozman,  sous  le  titre  de 
Fragment  de  mon  Foyage  d’Espagne  en  1764,  le  récit  de 
sa  conduite  avec  Clavijo.  Ce  récit  produisit  une  sensa- 
sion  très-vive  dans  toute  l’Europe,  et  la  même  année 
Gœlhe  en  tira  le  sujet  d’une  pièce  qui  fut  représentée  sur 
tous  les  théâtres  d’Allemagne.  Clavijo  n’en  resta  pas 
moins  chargé  de  la  rédaction  du  Mercure  d’Espagne, 
de  1785  à 1790.  Il  fit  paraître  une  traduction  de  l’His- 
ioire  natiircUe  de  Baffon,  en  12  vol.  in-8'%  qui  lui  mérita 
la  place  de  vice-directeur  du  musée  royal.  Plus  tard,  ou 
dans  le  même  temps,  il  eut  la  direction  du  théâtre  de  los 
Sitios  qu’il  conserva  plusieurs  années,  et  mourut  à Ma- 
drid, en  1806,  à 76  ans,  laissant  la  répulaliou  d’un  lit- 
térateur éclairé.  Clavijo  est  le  héros  de  deux  eouiédies 
françaises,  l’une  deMarsollier  etl’autrede  Dorat-Cubières. 

CLAVILLE.  Yoy.  LEMAITRE  (Charles-François), 

CLAVIES  (Christophe),  jésuite,  savant  mathémati- 
cien, surnommé  VE ucUde  du  16®  siècle,  né  à Bamberg  en 
1558,  vint  jeune  à Rome,  où  il  professa  pendant  20  ans 
les  mathématiques  avec  le  plus  grand  éclat.  Employé  par 
le  pape  Grégoire  XIH  à la  réforme  du  Calendrier , il  fut 
ensuite  chargé  de  réfuter  les  objections  des  protestants, 
surtout  celles  de  Scaliger,  deMæstlin,  de  Vièieetde  Lydiat, 
contre  cette  réforme.  Clavius  mourut  à Rome,  le  6 février 
1612,  à 75  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés, 
écrits  en  latin,  sur  différents  sujets  scientifiques  ; les  plus 
remarquables  sont  : les  Eléments  d’Euclide,  avec  des  sco- 
lies,  Rome,  1574,  et  une  Explication  du  Calendrier  gré- 
gorien, faite  par  ordrede Clément  VIII,  ib.,  1605,  in-fol. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  à i^fayence,  1612,  5 vol. 
in-fol. 

CLAY  (Jean),  en  latin  Clajus , philologue,  né  en 
1 555,  à Herzberg,  professa  dans  divei'S  collèges  de  Saxe 
et  de  Silésie  , le  grec  , l’hébreu  , le  latin  , la  musique , 
la  poésie,  et  exerça  le  ministère  évangélique  dans  le 
bourg  de  Bendeleben,  en  Thuringe,  jusqu’à  sa  mort  le 
11  avril  1592.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
meilleur  et  le  plus  estimé  et  une  Grammaire  allemande, 
écrite  en  latin,  Leipzig,  1578,  in-8®,  etNuremberg,  1720, 
in-12,  11®  édition.  11  a composé  quelques  poèmes  en 
vers  allemands,  entre  autres  un  sur  les  Alchimistes  ou  fai- 
seurs Erfurt,  1586,  et  Amberg,  1598,  in-4'\  Ces  ou- 
vrages ont  contribué  à épurer  la  langue  allemande  5 sa 
poésie  est  vive  et  plus  pure  que  celle  de  scs  devanciers. 

CLAA^  (Jean),  dit  le  Jeune,  liltérateur,  né  à Meissen, 


en  16Î6,  mort  en  1656,  fonda,  conjointement  avec  Phi- 
lippe Harsdorf,  l’académie  littéraire  de  Nuremberg,  con- 
nue sous  le  nom-de  l’Ordre  des  Fleurs  de  la  Pegnitz.  On 
a de  lui  dos  poésies  sacrées,  des  tragédies,  àos  cantiques,  etc., 
qui  n’ont  de  remarquable  qu’une  recherche  ridicule  dans 
les  idées  et  dans  les  expressions. 

CLAYTOA  (Robert),  savant  théologien,  né  en  1695, 
à Dublin,  évêque  de  Rillala,  de  Cork,  de  Clogher,  dut 
son  avancement  dans  les  dignités  ecclésiastiques  au  doc- 
teur Clai'kc  qui,  ayant  eu  occasion  de  remarquer  son  ca- 
ractère charitable  et  généreux,  le  rccomnaanda  à la  reine 
Caroline.  Clayton  avait  une  modestie  telle,  que  son  éru- 
dition était  presque  ignorée  5 la  publication  de  son  Intro- 
duction à l’histoire  des  Juifs,  traduite  en  français,  Leyde, 
1745,  in-4®,  et  sa  Défense  de  la  chronologie  de  la  Bible 
hébraïque,  révélèrent  sa  profonde  ér.  dition.  Il  a publié 
d’autres  ouvrages  de  conîroverse,  dont  quelques-uns 
encoururent  les  censures  ecclésiastiques,  parce  que  la 
doctrine  de  la  Trinité  s’y  trouvait  attaquée;  mais  Clay- 
ton mourut  en  1758,  avant  que  sa  condamnation  eût  été 
prononcée. 

CLzVYTON  (Jean),  botaniste  anglais,  né  en  1695, 
rejoignit  en  1705  son  père,  procureur  général  dans  la 
Virginie,  y pratiqua  la  médecine,  recueillit  sur  l’histoire 
naturelle  de  cette  contrée  des  observations  qu’il  transmit 
à la  Société  royale  de  Londi  es,  et  forma  un  herbier  qui 
servit  à Gronovius  et  Linné  pour  composer  la  Flora  Vir- 
ginica,  etc.,  Leyde,  1759,  et  1745,  2 parties  in-8®,  et 
1702,  in-4“,  avec  une  carte  géographique.  Cet  ouv  rage 
est  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  les  plantes  de  la  Vir- 
ginie ; un  genre  nouveau  a reçu  le  nom  de  claytonia.  Ce 
botaniste  mourut  en  1775,  laissant  manuscrits  d’autres 
ouvrages  qui  ont  été  détruits  pendant  la  guerre  de  la  ré- 
volution française. 

CLÉATVDRE,  Clcander , Phrygien  d’origine,  affran- 
chi de  l’empereur  Commode,  devint  son  favori  l’an  1 82, 
après  la  mort  de  Perennis,  mis  à mort  pour  ses  concus- 
sions et  ses  crimes,  désavoués  même  par  son  maître.  Sans 
être  effrayé  de  la  fin  de  son  prédécesseur,  il  vendit  toutes 
les  charges,  plaça  des  affranchis  dans  le  sénat,  et  fit  ré^ 
signer  jusqu’à  25  consuls  dans  la  même  année.  L’empe- 
reur, forcé  de  céder  à l’indignation  publique,  fit  trancher 
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la  tête  à son  favori,  l’an  190  de  J.  C. 

CLÉAADRIBAS,  général  lacédémonien,  pendant  la 
minorité  de  Plistoanax  , i‘oi  de  Sparte,  vers  l’an  446 
avant  J.  C.,  ayant  été  chargé  avec  ce  roi  de  faire  irrup- 
tion dans  l’Attique,  se  laissa  corrompre  par  Périclès,  et 
ne  remplit  pas  le  but  de  son  expédition  : il  fut  condamné 
à mort,  mais  il  trouva  moyen  de  se  soustraire  au  sup- 
plice, passa  en  Italie  à la  tête  de  la  colonie  athénienne  qui 
fonda  Thuriurn,  l’an  444  avant  J.  C.,  et,  secondé  par 
Gylippc,  son  fils,  protégea  ce  nouvel  établissement  contre 
les  attaques  des  Lucaniens. 

CLEAT^THE,  de  CoiTnthe,  artiste  grec  que  l’on  croit 
antérieur  à Homère,  est  regardé  par  Pline  comme  l’in- 
venteur du  dessin;  Athénagoras,  qui  donne  déplus  grands 
détails  sur  la  naissance  de  cet  art,  attribue  l’invention  du 
dessin  à Saurias  de  Samos,  qui  traça  sur  la  terre  l’onibre 
d’un  cheval  ; la  silhouette  à Cralon  de  Sicyone,  qui  re- 
représentait  des  figures  en  noir  sur  une  table  blanclie  ; la 
plas’iqiie,  ou  terre  incrtisîée,  à Dibulad.esde  Corinthe,  et 
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iu‘  regarde  Cléantlie  que  coiiiriie  un  des  })lus  anciens  dossi- 
nalcurs.  Slrabon  et  Athénée  font  mention  d’un  autre 
Cléemthe,  de  Corinthe,  qui  orna  de  plusieurs  tableaux  les 
temple  de  Diane  situé  sur  les  bords  de  l’Alphée. 

CLÉAI^iTilE,  philosophe  stoïcien,  né  à Assos,  ville 
d’Ëolie,  vivait  260  ans  environ  avant  J.  C.  Après  avoir 
exercé  la  profession  d’athlète  dans  sa  patrie,  il  se  rendit 
à Athènes,  suivit  d’abord  les  leçons  de  Cralès,  philoso- 
phe cynique,  puis  celles  de  Zénon,  le  chef  des  stoïciens. 
Loin  d’imiter  la  plupart  des  philosophes  de  son  temps  qui 
mendiaient  pour  vivre,  Cléantlie  se  livrait  aux  travaux  les 
plus  rudes  et  les  plus  pénibles  ; cette  conduite  lui  acquit 
l’estime  des  Athéniens,  qui  le  jugèrent  digne  de  succéder 
à Zénon.  A l’âge  de  70  ans,  suivant  les  uns,  de  80  ou 
même  de  99  suivant  d’autres,  ce  philosophe,  atteint  d’une 
infirmité  assez  légère,  se  laissa  mourir  de  faim.  Il  avait 
développé  la  doctrine  de  Zénon  dans  plusieurs  ouvrages 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  : le  plus  remar- 
quable est  un  Hymne  à Jupiier,  conservé  par  Stobée,  tra- 
duit en  prose  par  Bougainville,  dans  les  Poetœ  ynomici 
de  Brunck,  et  en  vers  par  Louis  Racine. 

CLEAIK^ÜE,  général  Spartiate  dont  Xénophon  loue 
les  talents  militaires,  commandait  quelques  vaisseaux  dans 
l’Hellespont  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  : après 
la  bataille  des  Arginuscs,  il  rallia  les  débris  de  la  Hotte  à 
Lampsaque,  et  fut  envoyé  au  secours  de  Byzance  assiégée 
par  les  Thraces  ; il  délivra  cette  ville,  mais  il  fit  massa- 
crer les  principaux  habitants,  et  s’empara  de  l’autorité, 
Les  magistrats  de  Lacédémone  indignés  le  condamnèrent 
à mort.  Cléarque  s’enfuit  auprès  de  Cyrus  le  Jeune,  et 
l'éunissant  les  Grecs  qui  se  trouvaient  hors  de  leur  patrie, 
il  seconda  ce  prince  dans  sa  révolte  contre  son  frère. 
Après  la  mort  de  Cyrus,  Artaxercès  vainqueur  crut  for- 
cer les  Grecs  à déposer  les  armes  en  les  privant  de  leur 
chef  : il  attira  Cléarque  dans  son  camp,  ainsi  que  2i  des 
principaux  officiers,  et  les  fit  mourir.  Les  Grecs,  révoltés 
de  cette  cruauté,  s’ouvrirent  un  passage  au  milieu  de 
leurs  ennemis  et  s’illustrèrent  par  une  retraite  glorieuse. 

CLEAÏIQE^E,  orateur  grec,  disciple  de  Platon  et 
d’isocratc,  était  né  à Iléraclée,  ville  du  Pont.  Forcé  de 
fuir  sa  patrie  en  proie  aux  factions,  il  s’attacha  au  sa- 
trape Milhridate,  qu’il  trahit  ensuite,  s’esupara  de  l’au- 
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lorité  suprême  à Héraclée , et  se  fit  bientôt  détester  par 
ses  cruautés  et  son  orgueil.  De  nombreuses  conspirations 
fui'ent  tramées  contre  lui  j il  périt  victime  de  celle  qui 
fut  ourdie  par  Chion,  l’an  552  avant  l’ère  chrétienne, 
aj)iès  un  règne  de  12  années:  Satyrus  , son  frère,  lui 
succéda.  Cléarque  joignit  le  goût  des  lettres  à la  passion 
du  despotisme  ; il  aimait  les  savants,  et  forma  une  biblio- 
thèque considérable  dans  sa  patrie. 

CLÉARQUE  et  OXATRÈS,  descendants  du  précé- 
cêdent,  et  fils  de  Denys,  tyran  d’HéracIée,  se  souillèrent 
du  sang  d’Amestris,  leur  mère,  afin  de  rester  seuls  maî- 
tres de  l’autorité.  Mais  Lysimaque , roi  de  Thrace,qui 
avait  épousé  Amestris  après  la  mort  de  Denys  , s’empara 
des  deux  frères  et  les  livra  au  supplice  en  expiation  de 
leur  parricide. 

CLEARQUE  , de  Soles  , philosophe  péripatéticien  , 

disciple  d’Ai  istotc,  est  souvent  cité  dans  les  anciens  au- 

feurs  comme,  ayant  écrit  les  Vies  des  hommes  illustres. 
» 

josèplie  lui  attribue  un  Dialoynu  sur  le  Sommeil,  dans 


lequel  Cléarque  mettait  l’éloge  des  Juifs  dans  la  bouche 
d’Aristote;  mais  Jonsius  a prouvé  dans  son  ouvrage  de 
Scriptoribus  historiœ  phMosophkæ,  que  ce  dialogue  n’était 
point  de  Cléarque. 

CLEAAER  (Guillaume),  prélat  anglais,  naquit,  en 
1742,  d’un  ecclésiastique  qui  tenait  une  école  à Twy- 
ford,  dans  le  Buckinghamshire.  Il  fut  élevé  à Oxford,  et 
devint  précepteur  du  dernier  marquis  de  Buckingham. 
Celui-ci  ayant  été  nommé  vice-roi  d’Irlande,  y emmena 
Cleaver,  qui  ne  tarda  pas  à faire  nommer  son  frère  Eu- 
sèbe,  évêque  de  Fernes,  et  plus  tard  archevêque  de  Du- 
blin. Quanta  lui,  il  fut  d’abord  nommé,  en  1784,  pré- 
bendier  de  Westminster,  sacré  évêque  de  Chester  en 
1787,  de  Bangor  en  1800,  et  de  Saint-Asaph  en  1806. 
H passe  généralement  pour  l’auteur  d’une  attaque  viru- 
lente contre  la  dissertation  du  docteur  Marsh  sur  l’ori- 
gine des  5 évangiles  de  saint  Marc,  de  saint  Mathieu,  et 
de  saint  Luc.  Cette  querelle  causa  beaucoup  de  scandale 
dans  le  temps,  à cause  de  la  violence  que  les  deux  partis 
mirent  dans  la  discussion.  Les  ouvrages  avoués  par  Clea- 
ver , sont  les  suivants  : De  Rhythmo  Grœcorum  liber, 
in-8“,  1789  ; Pardon  and  sanclifîcation  proved  to  bc  the 
privilèges  annexed  to  the  due  use  of  the  lord’ s Supper,  a 
Sermon,  {11-8*^,  1791  ; Sermons  on  selecled  subjects,  in-8‘’ ; 
A Sermon  ai  the  anniversary  Meeting  of  the  society  for  the 
propagation  of  the  Gospel,  in-4° , 1794  ; A list  of  books 
recommended  to  the  younger  clergy  and  students  in  divi~ 
nity  j in-8°,  édition,  1808.  La  meme  année,  il  publia 
une  collection  de  scs  propres  sermons  avec  son  frère.  Ce 
prélat  est  mort  le  15  avril  1815. 

CLEEF  (Joseph  van),  surnommé  le  Fou,  né  à Anvers 
en  1487,  et  reçu  dans  le  corps  des  peintres  de  cette  ville 
en  1511,  fut  regardé  comme  un  des  meilleurs  coloristes 
du  temps,  et  souvent  ses  ouvrages  furent  comparés  à 
ceux  des  plus  fameux  peintres  d’Italie  ; mais  il  avait  un 
tel  amour-propre  qu’il  s’indignait  de  voir  les  plus  beaux 
ouvrages  du  Titien  préférés  aux  siens.  Il  crut  que  les 
Espagnols  lui  rendraient  plus  de  justice  que  ses  compa- 
triotes, et  il  se  rendit  à Madrid,  où  Antoine  Moro,  pein- 
tre du  roi,  le  présenta  à ce  prince  ; mais  l’esprit  de  jalou- 
sie qui  le  tourmentait  ne  tarda  pas  à l’aigrir  contre 
Moro  ; il  lui  dit  tantd’injures  que  ce  peintre  l’abandonna. 
La  folie  de  Van  Cleef  augmentait  toujours,  on  le  vit  cou- 
rir par  les  rues  avec  un  habit  verni  de  térébenthine.  Il 
fit  encore  d’autres  extravagances;  mais  les  plus  fâcheuses 
furent  qu’à  mesure  qu’il  put  retrouver  de  ses  tableaux, 
il  les  retoucha  et  les  gâta.  Sa  famille  le  fit  enfermer.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

CLEEF  (Henri  et  Martin  van),  frères,  nés  à Anvers, 
se  distinguèrent  dans  la  peinture.  Le  premier,  excellent 
paysagiste,  voyagea  longtemps  en  Italie.  11  fut  reçu  à l’a- 
cadémie d’Anvers,  en  1535.  Ses  paysages  olTrent  une 
touche  légère  et  une  belle  harmonie  de  couleurs  ; il  a 
travaillé  souvent  dans  les  tableaux  de  Frans  Flore.  Le 
second  suivit  les  leçons  de  ce  maître  célèbre,  et  préféra 
le  genre  de  l’histoire.  Il  composait  d’abord  en  grand  ; 
mais  son  goût  le  détermina  h traiter  de  petits  sujets  avec 
autant  de  facilité  que  d’esprit.  Plusieurs  paysagistes  es- 
timés l’employèrent  à peindre  les  figures  de  leurs  ta- 
bleaux, et  quelquefois  les  deux  frères  réunirent  leurs  ta- 
lents dans  les  mêmes  ouvrages.  Martin  Van  Cleef  mourut 
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à ^>0  ans,  laissant  4 fils,  Gilles,  Martin,  George  et  Nico- 
las, tons  peintres  de  mérite. 

CLEEF  (Jean  van),  né  à Venloo,  dans  le  Limbonrg, 
en  164'G,  se  forma  à l’école  de  Gaspard  de  Crayer, 
qui  le  prit  en  amitié  et  se  plut  à perfectionner  ses  heu- 
reuses dispositions.  Guidé  par  un  aussi  grand  maître. 
Van  Cleef  devint  lui-même  un  des  plus  habiles  pein- 
tres de  la  Flandre,  acquit  de  la  fortune  et  de  la  célébrité, 
et  décora  de  ses  tableaux  un  grand  nombre  d’églises. 
Ce  fut  lui  qu’on  choisit  à la  mort  de  Crayer  pour 
achever  plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres,  les  car- 
tons des  tapisseries  qui  s’exécutaient  à Anvers  par  ordre 
de  Louis  XIV.  II  vint  en  France  présenter  lui-même  son 
travail  au  roi  qui  le  combla  de  louanges.  De  retour  à 
Gand,  cet  artiste  fut  chargé  de  travaux  considérables 
jusqu’eà  la  fin  de  sa  longue  carrière,  et  il  y mourut  le 
48  décembre  1716.  Les  ouvrages  de  Van  Cleef  se  trou- 
vent rarement  dans  les  cabinets  j on  n’y  voit  guère  que 
quelques  esquisses  très-finies  de  ses  plafonds  et  de  ses 
grands  tableaux  d’autel. 

CLEEMAN  (Frédéric-Jeân-Christophe)  , savant  al- 
lemand, né  le  16  septembre  1770,  à Crivitz,  aux  envi- 
rons de  Schwerin  , et  mort,  le  26  décembre  1826,  à 
Parchim  , dans  le  grand-duché  de  Mecklcnbourg-Schwe- 
rin  , était  élève  de  Lostock  et  d’Iéna,  avait  été  adjoint  à 
son  père,  prédicateur  à Leussow,  avait  ensuite  vécu  sans 
fonctions  à Schwerin,  à Leipzig,  à Parchim,  puis  était 
devenu  rédacteur  de  la  gazette  politique  de  celte  ville. 
L’Allemagne  doit  à cet  infatigable  compilateur  de  pré- 
cieux et  immenses  matériaux  pour  l’instoire  du  Mecklen- 
bourg.  Ce  sont  : Répertoire  universel  pour  V histoire  du 
luthéranisme  dans  le  Mecklenbourg,  VoYelnm  ^ 1800-10, 
3 vol.  grand  in-fol.  ; Dictionnaire  (Archivlexicon)  histori- 
que, généalogique  et  biographique  des  ecclésiastiques  et  des 
églises  du  Meckleubourg , première  partie  A-Z  , avec  un 
Syllabus  Custroviensis  et  diverses  annexes,  Parchim, 
4819,  in-fol. 

CLEEIIS  (Hugues  de),  chevalier  angevin,  employé 
en  4118  par  Foulques  V,  comte  d’Anjou,  pour  obtenir 
de  Louis  le  Gros  sa  réintégration  dans  la  charge  de  séné- 
chal, remplit  heureusement  cette  mission.  Le  récit  de 
cette  négociation,  écrit  par  Cléers  lui-même,  se  trouve 
dans  plusieurs  recueils  historiques,  notamment  dans  le 
tome  IV  des  Miscellaïiea  de  Baluze,  édition  in-8°. 

CLEGïlOllN  (George)  , né  à Granton  près  d’Edim- 
bourg, le  28  décembre  17 16  , fut,  à 20  ans,  nommé 
chirurgien  d’un  régiment  stationné  à Minorque,  et, 
de  retour  à Londres,  s’y  fit  prompteoieut  connaître 
par  ses  excellentes  observations  sur  l’emploi  des  végé- 
taux acides  et  du  quinquina  dans  les  fièvres.  S’étant 
peu  de  temps  après  fixé  à Dublin,  il  fut  nommé  profes- 
seur d’anatomie  à l’université.  L’un  des  premiers  mem- 
bres de  l’Académie  irlandaise  pour  l’encouragement  des 
arts  et  des  sciences,  il  reçut  en  1777  le  titre  de  corres- 
pondant de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paiâs,  et 
mouruten  décembre  1789.  On  lui  doit  : Traité  des  maladies 
de  Minorepue,  1751  et  1768,  in-8“,  avec  un  précis  del’his- 
toirc  naturelle  de  cette  île.  Cet  ouvraga  est  très-estirné. 

CLEIIVAC  (Étienne),  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux, a publié:  Explication  des  termes  de  rnarine  em- 
ployés par  les  édits  et  ordonnances  de  Vadmirauté , 1654  ; 


Usance  du  négoce,  1656,  in-4"  ; Us  et  coutumes  de  la  mtr, 
1647,  in-4“  ; Rouen,  1674.  Cet  ouvrage  a servi  de  base 
à la  fameuse  ordonnance  de  marine  de  1681. 

CLELAND  (Jean),  né  en  1707,  était  fils  du  colonel 
. Cleland,  que  Steele,  dans  son  Spectateur,  désigne  sous  le 
nom  de  Will  Honeycombe.  Il  fut  envoyé,  jeune  encore, 
en  qualité  de  consul,  à Smyrne,  passa  de  là  aux  Indes, 
qu’une  altercation  avec  les  autorités  de  Bombay  le  força 
de  quitter  précipitamment.  De  retour  en  Angleterre,  la 
misère  lui  fit  contracter  des  dettes  qui  le  conduisirent  en 
prison.  Le  libraire  Ralph  Griffiths,  abusant  de  sa  situa- 
tion, lui  fit  faire,  pour  20  guinées,  un  roman  infâme  {The 
wornan  of  pleasurc)  la  Femme  de  mauvaise  vie,  dont  la 
vente  rapporta  plus  de  10,000  livres  sterling.  Cet  ou- 
vrage fit  mettre  Clcland  en  accusation  , mais  il  fut  ac- 
quitté à cause  de  son  indigence.  Toutefois,  lord  Jolin 
Grcnville,  pour  ôter  à Clcland  tout  prétexte  de  retomber 
dans  la  même  faute,  lui  donna  une  pension  de  100  li- 
vres sterling  dont  il  jouit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  23 
janviej-  1789.  Il  a publié  : les  Mémoires  d’un  fat  {Cox- 
cornb)]  V Homme  d’honneur,  écrit  en  expiation  de  la  Femme 
de  mauvaise  vie  ; The  way  to  things  by  words , and  to 
words  by  things  {le  Chemin  des  choses  par  les  mots,  et  des 
mots  par  les  choses),  1765,  in-S®;  ouvrage  étymologique 
qui  n’est  pas  dépourvu  de  mérite  j Specimen  d’un  voca- 
bulaire élymologirpie , ou  Essai  sur  les  moyens  qu’offre  la 
méthode  analytique  pour  retrouver  Vancien  celtique.  Ce 
travail  n’ayant  pas  reçu  d’encouragement  ne  fut  pas  im- 
primé. 

CLELIE,  jeune  Romaine,  était  du  nombre  des  otages 
livrés  à Porsenna,  roi  des  Étrusques,  lorsqu’il  fit  la  paix 
avec  le  sénat,  207  ans  avant  J.  C.  Quelque  temps  après 
elle  s’enfuit,  et  traversant  le  Tibre  à la  nage,  rentra  dans 
la  ville  avec  scs  compagnes.  Les  Romains,  fidèles  obser- 
vateurs des  traités,  la  renvoyèrent  à Porsenna  5 mais  ce 
roi,  admirant  le  courage  de  Clélic,  lui  rendit  la  liberté 
et  lui  fit  présent  d’un  cheval  richement  harnaché.  Le 
sénat  érigea  une  statue  équestre  en  l’honneur  de  cette 
jeune  fille.  Ce  trait  est  rapporté  diversement  par  les 
historiens,  et  quelques  critiques  le  regardent  comme 
fabuleux. 

CLEMANGIS  (Mathieu-Nicolas  de).  Voyez  CLA- 
MENGES. 

CLÉMENCE  (Joseph  - Guillaume  ) , défenseur  du 
christianisme,  né  au  Havre  le  9 oclohrc  1717,  obtint 
ditférenls  bénéfices,  entre  autres  le  prieuré  de  Saint-Mar- 
tin de  Machccoul , consacra  scs  loisirs  à repousser  les 
attaques  des  philosophes,  et  mourut  le  6 août  1792.  On 
a de  lui  : Défense  des  livres  saints  de  l’Ancien  Testament 
contre  la  philosophie  de  l’histoire,  1768,  in-8‘’ ; Caractères 
du  Messie  vérifiés  en  J.  C.  de  Nazareth  , 1776,  2 vol. 
in-8‘’;  Authenticité  des  livres  tant  de  V Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  démontrée  spécialement  contre  l’auteur  de 
la  Bible  enfin  expliquée,  etc.,  1782,  in-8°,  réimprimée 
par  l’abhé  Marguet,  Nancy,  1826,  in-12. 

CLÉMENCE  DE  HONGRIE,  reine  de  France,  fille 
de  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  épousa  en  1315 
Louis  X,  surnommé  le  îlutin , après  qu’il  eut  réjiudié 
Marguerite  de  Bourgogne.  A la  mort  du  roi,  en  1516, 
Clémence  était  enceinte  de  4 mois  5 on  déclara  que,  si 
elle  accouchait  d’un  fils , ccl  enfant  succéderait  à son 
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pcrft;  elle  eut  en  effet  un  fils  nommé  Jean , mais  qui  ne 
vécut  que  5 jours.  Clémence  se  relira  à l’hôtel  du  Tem- 
ple, et  y vécut  jusqu’en  1528,  environnée  de  la  considé- 
ration publique.  Charles  le  Bel  et  Philippe  de  Valois  lui 
témoignèrent  leur  estime  en  augmentant  ses  revenus,  à 
peine  suffisants  pour  les  bonnes  œuvres  qu’elle  ne  cessait 
de  pratiquer. 

CLÉMENCE-ÏSAURE,  fondatrice  desiJeux  Floraux 
h Toulouse  au  15®  siècle,  y fit  renaître  le  goût  des  lettres, 
en  offrant  une  récompense  annuelle  à l’auteur  du  meil- 
leur poème.  Elle  naquit  à Toulouse  peu  de  temps  avant 
l’expulsion  des  Anglais,  vei's  14-50,  l’époque  précise  de  sa 
mort  est  ignorée.  Clémence  aimait  un  chevalier  qui  devait 
l’épouser,  mais  il  fut  tué  dans  un  combat , sous  le  règne 
de  Louis  XL  Fidèle  cà  son  premier  amour,  elle  se  con- 
sacra à la  Vierge.  Clémence  cultivait  avec  succès  la  poé- 
sie. Le  recueil  posthume  de  ses  œuvres,  imprimé  cà  Tou- 
louse, l’an  1505,  fut  longtemps  oublié.  On  ne  possède 
que  deux  exemplaires  Connus  de  ce  livre  précieux,  por- 
tant le  titre  de:  Dictais  de  doua  Clemensa  isetu.  Elle  légua 
à la  ville  de  Toulouse  des  revenus  considérables  exclusi- 
vement affectés  à la  célébration  des  Jeux  Floraux,  entre 
autres  la  place  dite  de  la  Pierre,  qui  produit  encore  9 à 
10,000  francs  de  revenu.  L’Académie  des  Jeux  Floraux, 
dissoute  en  1790,  reprit  ses  exercices  en  180C.  Poitevin- 
Peitavi,  secrétaire  perpétuel  de  cette  académie , en  a pu- 
blié rhistoire , sous  le  titre  de  : Mémoire  pour  servir  à 
Vhistoire  des  Jeux  Floraux , Toulouse,  1815,  2 vol.  in-8®. 

CLÉMEACET  ( dom  Charles),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  en  1703  dans  le  diocèse 
d’Autun,fut  chargé  avec  D.  Durand  de  continuer  la  col- 
lection des  Décrétales  des  papes,  entreprit  d’exécuter  le 
plan  conçu  par  D.  Maur  d’Antine,  en  publiant  VArt  de 
vérifier  les  dates,  etc.  , Paris,  1750  , in-4:-®  ; et,  quoique 
cette  première  édition  laisse  beaucoup  à désirer,  facilita 
cependant  à son  successeur  D.  Clément  les  moyens  de 
terminer  ce  grand  ouvrage,  l’un  des  plus  beaux  et  des 
plus  utiles  qui  aient  été  exécutés  par  les  bénédictins.  En 
1756  il  donna  le  10®,  et  en  1759  le  11®  vol.  de  V His- 
toire littéraire  de  France;  puis,  sans  discontinuer  ce  tra- 
vail, il  prépara  l’édition  des  OEuvres  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  qu’il  ne  devait  pas  voir  terminer.  Il  mourut 
le  5 avril  1778,  l’année  même  où  parut  le  1®*"  vol.  On  doit 
regretter  qu’un  homme  si  savant  et  si  laborieux  se  soit 
trouvé  par  sa  position  engagé  dans  les  querelles  du  jan- 
' sénisme,  qui  prirent  une  nouvelle  violence  alors  que  les 
i jésuites  attaqués  par  les  parlements  étaient  sur  le  point 
1 de  succomber.  Toutes  les  brochures  publiées  par  D.  Clé- 
! mencet  dans  cette  grande  lutte  sont  aujourd’hui  complé- 
i tement  oubliés;  mais  on  recherche  encore  de  lui  les 
I ouvrages  suivants:  Histoire  générale  de  Port -Royal, 
. Amsterdam  (Paris) , 1755-56,  10  vol.  in-12;  Histoire 
1 littéraux  de  saint  Bernard  et  de  Pierre  le  Vénérable,  Paris, 
1 1775,  in-4°.  On  lui  doit  encore:  Épître  dédicatoire  et 

» préface  de  l’édition  de  la  Bible  de  Sabatier,  et  une  Âpolo- 
\ gie  de  saint  Bernard  au  sujet  des  Croisades , insérée  dans 
i les  Querelles  littéraires.  Il  a laissé  manuscrite  une  Histoire 
il.  littéraire  de  Port-Royal,  6 vol.  in-4®. 

CLEME]>tS  (Cassius),  sénateur  romain,  étant  menacé 
) de  perdre  la  vie  pour  avoir  pris  le  parti  de  Pescennius 
î Niger,  eut  la  hardiesse  de  représenter  à l’empereur  Sé- 


vère que  Niger  vaincu  et  Sévère  vainqueur  n’étaient  ni 
plus  coupables  ni  plus  innocents  l’un  que  l’autre,  puis- 
que tous  deux  s’étaient  armés  contre  un  usurpateur. 
Cette  réflexion  lui  sauva  la  vie,  l’an  de  J.  C.  194. 

CLÉMENT  D’ALEXANDRIE  (Titüs-Flavius-Clé- 
MENs),  docteur  de  l’Eglise,  l’un  des  écrivains  les  plus  élo- 
quents de  son  temps,  était  né  dans  le  paganisme,  et  avait 
fait  ses  premières  études  à Athènes  ; il  les  continua  en 
Italie,  se  convertit  aux  leçons  de  saint  Pantène,  et  fut 
choisi  pour  remplacer  ce  catéchiste , que  l’évêque  d’A- 
lexandrie, Démétrius,  envoyait  en  mission  dans  les  Indes. 
Persécuté  par  l’empereur  Sévère  en  202,  Clément  se 
retira  en  Cappadoce,  puis  à Jérusalem  et  à Antioche,  où 
sa  méthode  d’exposer  des  points  de  morale,  communs  au 
paganisme  et  à la  religion  chrétienne  , pour  arriver  par 
degrés  au  développement  de  la  doctrine  évangélique , lui 
fit  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Dès  qu’il  le  put  sans 
danger,  il  vint  reprendre  ses  modestes  fonctions  cà 
Alexandrie,  et  y mourut  en  217.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  théologie , de  morale  et  de  métaphysique , 
publiés  pour  la  première  fois  par  Viclorius  ou  Vettori , 
Florence,  1550 , in-fol. , avec  une  version  latine.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Jean  Potier,  Oxford,  1715, 
2 vol.  in-fol.  Nicolas  Fontaine  a traduit  en  partie,  mais 
peu  fidèlement,  les  OEuvres  de  saint  Clément,  1696,  in-8®. 

CLÉMENT  I®*’  (St.),  pape,  successeur  de  saint  Lin 
ou  de  saint  Anaclet,  l’an  67  ou  l’an  91,  avait  été  or- 
donné par  saint  Pierre  : on  le  regarde  comme  l’auteur  de 
la  première  mission  des  évêques  dans  les  Gaules.  Il  mou- 
rut en  l’an  100,  et  passe  pour  martyr  ; mais  on  ignore 
quel  fut  le  genre  de  sa  mort.  Le  seul  écrit  que  nous 
ayons  de  lui  est  une  Epîlre  aux  Corinthiens  , monument 
précieux  de  l’antiquité  ; elle  a été  imprimée  dans  les 
Epistolæ  SS.  Patrum  apostolicorum,  par  Frey,  Bâle, 
1742,  in-8°,  grec-latin;  traduite  en  français  par  A.  Teis- 
sier,  Avignon,  1684,  in-12,  et  par  Abr.  Ruchat  dans  le 
recueil  intitulé  : Lettres  et  monuments  des  trois  Pères  apo- 
stoliques saint  Clément,  saint  Ignace  et  saint  Poly carpe, 
Leyde,  1741,  2 vol.  in-12.  Saint  Clément  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Evariste. 

CLÉMENT  II,  pape,  successeur  du  Grégoire  VI, 
Saxon  de  naissance,  s’appelait  Suidger ; il  occupait  le 
siège  de  Bamberg  en  1046,  lorsque  le  concile  de  Sutri, 
convoqué  par  Henri  le  Noir,  l’éleva  au  pontificat  le  jour 
de  Noël  1046.  Après  avoir  assemblé  à Rome  un  concile 
qui  fit  des  règlements  pour  la  répression  de  la  simonie, 
Clément  suivit  l’empereur  en  Allemagne,  et  mourut  à 
Bamberg  le9  octobre  1047.  Benoît  IX  fut  son  successeur. 

CLÉMENT  III,  élu  pape  à Pise,  le  19  décembre 
1187,  succéda  à Grégoire  VIII.  Il  s’appelait  Paulin,  était 
Romain  de  naissance  et  cardinal-évêque  de  Paleslrine.  Le 
nouveau  pape  dut  s’occuper  d’abord  de  faire  sa  paix  avec 
les  Romains.  Le  sujet  de  la  discorde  était  la  ville  de  Tus- 
culum,  qui,  pour  se  soustraire  à la  puissance  et  à la  ja- 
lousie des  Romains , s’était  mise  sous  la  protection  du 
pape.  Les  Romains  firent  promettre  au  pape  de  la  leur 
remettre  aussitôt  qu’il  en  serait  maître  absolu,  ce  qui 
s’exécuta,  comme  on  peut  le  voir  à l’article  de  Célestin  III, 
son  successeur.  Avant  de  quitter  Pise,  Clément  III  exhorta 
les  peuples  h la  croisade.  Jérusalem  venait  de  tomber  au 
pouvoir  de  Saladin.  Les  désastres  des  chrétiens  avaient 
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cause  la  mort  d’Urbain  îlï.  Grégoire  Vlîl,  dans  un  pon- 
tificat de  deux  mois,  n’avait  songé  qu’à  ébranler  de  nou- 
veau l’Occident  pour  défendre  la  terre  sainte.  Clément 
termina  l’ouvrage  que  son  prédécesseur  avait  commencé. 

Il  fit  partout  prêcher  la  paix  entre  les  Latins  et  la  guerre 
aux  musulmans.  Ce  fut  la  5®  croisade  qui  eut  lieu  sous 
Philippe-Auguste  et  Richard.  Clément  mourut  le  28  mars 
H91,  après  avoir  occupé  le  saint-siège  pendant  3 ans  et 
deux  mois. 

CLÉMENT  III,  antipape.  Voijez  GUIBERT , ar^ 
chevêque  de  Ravenne. 

CLÉMENT  rv  (Gui  FOUQUES  ou  FOÜQUET),  élu 
pape  le  5 février  1263  pour  succéder  à Urbain  IV,  avait  ! 
été  militaire,  jurisconsulte,  secrétairede  Louis  IX,  marié  j 
et  père  de  famille.  Devenu  veuf,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  passa  par  les  dignités  de  chanoine,  archidia- 
cre, évêque  et  cardinal;  son  élévation  ne  changea  rien  h la 
simplicité  de  ses  mœurs,  et  n’altéra  point  la  reconnaissance 
qu’il  devait  h saint  Louis.  La  pragmatique  sanction  mit 
un  terme  aux  différends  qui  régnaient  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  France.  Les  insinuations  de  Clément  pu- 
rent bien  déterminer  le  roi  h entreprendre  une  nouvelle 
croisade,  mais  il  ne  lui  donna  pas  le  conseil  de  se  mettre  i 
en  personne  à la  tête  de  l’entreprise.  Les  foudres  qu’il 
lança  contre  les  barons  anglais  ne  purent  arrêter  la 
guerre  civile,  et  furent  impuissantes  pour  le  soutien  des 
droits  de.  Henri  IlL  On  a prétendu  que  Clément  avait 
conseillé  le  supplice  du  jeune  Conradin,  compétiteur  de 
Charles  d’Anjou  au  royaume  de  Naples;  mais  cette  asser- 
tion ne  repose  sur  aucune  preuve.  Il  mourut  le  29  no- 
vembre 1208  à Viterbe,  où  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
son  tombeau.  Le  Thesaur.  anccclot.  du  P.  Martenne  con- 
tient quel(|ues  ouvrages  et  des  Lettres  de  ce  pontife.  Gré- 
goire X lui  succéda. 

CLEMENT  Y,  élu  pape  à Pérouse  le  5 juin  1303, 
succéda  à Benoît  XL  II  se  nommait  Bertrand  de  Got , et 
naquit  à Villandreau,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux.  Son 
père  était  chevalier,  et  de  la  première  noblesse  du  pays. 
Bertrand  de  Got  ayant  été  fait  évêque  de  Comminges  en 
1293,  fut  transféré  à l’archevêché  de  Bordeaux  en  1299. 
Ce  fut  là  qu’il  apprit  la  nouvelle  de  sa  nomination.  Le 
premier  acte  de  Clément  V fut  d’indiquer  son  couronne- 
ment à Lyon,  ce  qui  indisposa  beaucoup  les  Italiens.  Cette 
pompeuse  cérémonie,  qui  se  fit  le  11  novembre  1303, 
fut  accompagnée  d’événements  que  l’on  regarda  comme 
de  funestes  présages.  Le  pape,  après  son  couronnement, 
retournait  à son  logis  à cheval,  la  tiare  en  tête.  Le  roi  de 
France  avait  d’abord  tenu  la  bride  du  cheval,  ensuite  scs 
deux  frères,  Charles  de  Valois,  Louis  d’Évreux,  et  enfin 
Jean,  duc  de  Bretagne,  s’étaient  succédé  dans  cette  céré- 
monie. Au  moment  où  ce  cortège  passait  à la  descente  du 
Gourguillon,  une  vieille  muraille  surchargée  de  specta- 
teurs s’écroula  ; le  pape  fut  renversé,  sa  couronne  se  dé- 
tacha de  sa  tête,  un  rubis  précieux,  ou  escarboucle,  fut 
perdu  dans  le  tumulte  ; le  pape  ne  fut  point  blessé,  mais 
douze  de  ceux  qui  l’accompagnaient  furent  tellement  bri- 
sés qu’ils  en  moururent  peu  de  jours  après,  entre  autres 
le  duc  de  Bretagne.  Charles  de  Valois  fut  atteint  griève- 
ment mais  ne  périt  point.  Dans  un  grand  festin  qui  fut 
donné  quelques  jours  après,  une  violente  querelle  s’éleva 
entre  les  gens,  et  le  frère  du  pape  fut  tué.  Clément  V modifia 


en  faveur  de  Philippe  roi  de  France  la  bulle  Unnni  sam- 
tam,  et  révoqua  celle  qui  commence  par  Clericis  laicos  : 
toutes  deux  étaient  l’ouvrage  de  Boniface  Vilî.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  favorable  au  roi  d’Angleterre  Édouard, 
qui  se  plaignait  de  l’archevêque  de  Cantorbéry.  Il  songea 
en  même  temps  à ses  propres  intérêts.  Voyant  que  les 
évêques  d’Angleterre  lui  demandaient  la  jouissance,  pen- 
dant un  an,  des  égli.?es  qui  vaqueraient  dans  leurs  dio- 
cèses, il  s’appliqua  à lui-même  cette  prérogative,  et  prit  le 
revenu  de  la  première  année  de  tous  les  bénéfiees  indis- 
tinctement, depuis  l’évêché  jusqu’à  la  moindre  prébende. 
Fleury  dit  que  ce  fut  là  le  commencement  des  annates. 
Les  affaires  importantes  qui  occupèrent  ensuite  le  ponti- 
ficat de  Clément  V se  traitèrent  à Poitiers,  où  le  pape  et 
Philippe  s’étaient  donné  rendez-vous.  La  plus  remarqua- 
ble fut  celle  des  templiers,  que  Philippe  poursuivit  avec 
un  acharnement  dont  l’histoire  a fait  souvent  un  repro- 
che à sa  mémoire.  Clément  V y mit  plus  de  modération, 
obtint  que  la  procédure  fut  recommencée  devant  lui,  et, 
après  avoir  donné  l’ordre  dans  tous  les  États  où  ces  reli- 
gieux militaires  étaient  établis,  de  procéder  contre  eux, 
il  prononça  leur  suppression  au  concile  de  Vienne  en 
Dauphiné,  l’an  1310.  Clément  V,  pour  ne  pas  s’éloigner 
du  roi,  son  protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes  à Avi- 
gnon. Ce  fut  l’origine  d’un  grand  mécontentement  et  d’une 
longue  division  dont  les  suites  empêchèrent  la  réforme 
dans  l’Église,  et  amenèrent  la  funeste  réforme  dans  la  re- 
ligion. Pour  secouer  le  joug  sous  lequel  il  s’était  mis  et  se 
dispenser  de  procurer  la  couronne  impériale  à Charles  de 
Valois  , à qui  il  l’avait  promise,  il  engagea  secrètement 
les  électeurs  à porter  à l’Empire  Henri  VII  de  Luxem- 
bourg, et  manquant  ensuite  de  courage  pour  soutenir  ce 
qu’il  avait  fait , il  parut  trahir  alternativement  tous  les 
partis.  Il  avait  promis  de  couronner  Henri  à Rome;  mais 
cette  cérémonie  ne  s’y  fit  que  par  une  commission  com- 
posée de  3 cardinaux.  Clément  eut  une  vive  querelle 
avec  les  Vénitiens,  contre  lesquels  il  lança  toutes  les  fou- 
dres de  l’excommunication  , parce  qu’ils  s’étaient  empa- 
rés de  la  ville  de  Ferrare,  sur  laquelle  il  avait  des  pré- 
tentions; il  ne  s’en  tint  pas  à des  formalités  religieuses, 
il  envoya  contre  cette  république  une  année  commandée 
par  son  légat,  qui  eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare 
dans  le  cours  de  la  même  année.  Clément  V publia  aussi 
une  croisade  contre  les  Maures.  Il  mourut  le  20  avril 
I314',  à Roquemaure,  comme  il  se  disposait  à revenir  à 
Bordeaux.  Villani  fait  un  portrait  odieux  de  sa  cupidité 
et  de  ses  mœurs  scandaleuses.  On  lui  donnait  publique- 
ment pour  maîtresse  la  comtesse  de  Périgord.  H laissa 
des  biens  immenses  à ses  neveux  ; son  trésor  fut  pillé  aus- 
sitôt après  sa  mort.  Clément  V doit  être  regardé  aujour- 
d’hui comme  le  premier  pape  qui  ait  porté  la  triple  cou- 
ronne sur  la  tiare. 

CLEMENT  YI,  élu  pape  le  7 mai  434-2,  succéda  à 
Benoît  Xïl.  Il  s’appelait  Pierre  Roger,  et  était  issu  d’une 
famille  noble  du  Limousin.  Ses  talents  lui  procurèrent 
un  avancemeut  rapide  dans  la  carrière  ecclésiastique,  et 
pendant  qu’il  était  évêque  d’Arras,  Philippe  de  Valois  le 
fit  garde  des  sceaux.  Son  élection  se  passa  paisiblement 
onze  jours  après  la  mort  de  Benoît  XII , dans  le  palais 
d’Avignon,  et  son  couronnement  se  fit  avec  la  plus  grande 
pompe,  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  présence  des  princes 
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(lu  sang  de  France,  et  de  plusieurs  seigneurs  du  royaume, 
il  eut  bientôt  avee  Édouard  llî,  roi  d’Angleterre,  des 
démêlés  au  sujet  de  la  nomination  aux  évêchés.  Edouard 
voulait  que  les  élections  des  chapitres  fussent  libres.  Le 
pape  prétendait  que  c’était  cà  lui  qu’appartenait  la  pleine 
disposition  des  offices  et  dignités  ecclésiastiques.  Édouard 
fit  saisir  le  revenu  des  bénéficiers  nommés  par  le  pape, 
et  qui  ne  résidaient  point.  Clément  lui  écrivit  pour  lui  en- 
joindre de  révoquer  cet  ordre,  sons  peine  d’exconnnuni- 
cation.  Le  roi  convint  qu’il  avait  tort,  etcéda.  Clément  VI 
fit  une  grande  quantité  de  réserves  qui  tendaient  à i-cn- 
drenul  le  droit  d’élection,  et  sur  les  remontrances  qu’on 
lui  fit  que  ses  prédécesseurs  n’en  avaient  pas  agi  ainsi,  il 
répondit  : « Nos  prédécesseurs  ne  savaient  pas  être 
papes.  « Les  Romains  l’invitèrent  inutilement  à retour- 
ner à Rome.  Dans  la  députation  qu’ils  lui  envoyèrent  à 
ce  sujet,  parut  Nicolas  Laurent,  ou  Gabrino,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Rienzi.  Ce  fut  pendant  le  pontifical 
de  Clément  VI  qu’éclatèrent  à Rome  les  troubles  e?4cités 
par  ce  même  Rienzi.  Clément  Vî  reprit  contre  Louis  de 
Bavière  les  procédures  commencées  par  Jean  XXII  : il 
acheta  delà  reine  Jeanne  de  Naples  la  souveraineté  d’A- 
vignon, moyennant  80,000  florins  d’or  ; il  ordonna  la 
célébration  du  jubilé  tous  les  50  ans.  Ce  pape  mourut 
le  6 décembre  1552. 

CLEMENT  YII,  élu  pape  le  19  novembre  1523, 
succéda  à Adrien  VL  11  s’appelait  de  Médicîs,  et  était 
fils  naturel  de  Julien,  tué  à Florence  dans  la  conjuration 
des  Pazzi,  en  1478.  Son  oncle  Laurent  prit  un  grand 
soin  de  son  éducation.  Il  fut  d’abord  chevalier  de  Rhodes 
et  grand  prieur  de  Capoue;  mais  son  cousin,  ayant  été 
élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  le  fit  entrer  dans  l’état 
ecclésiastique,  après  l’avoir  déclaré  légitime,  lui  donna 
l’archevêché  de  Florence,  et  le  fit  cardinal  et  chancelier 
de  l’Eglise  romaine.  Après  la  mort  de  Léon  X,  le  cardinal 
de  IVlédicis  s’empara  de  toute  la  confiance  d’Adrien  VI, 
et  gouverna  sous  son  nom.  La  faction  qui  avait  nommé 
Clément  VU  l’avait  emj)orté  sur  celle  des  Colonne,  qui 
lui  était  opposée.  Charles-Quint  faisait  trembler  l’Italie, 
qui  craignait  de  tomber  entièrement  sous  sa  puissance. 
Le  pape  se  ligua  contre  lui  avec  les  Vénitiens.  Les  rois  de 
France  et  d’Angleterre  entrèrent  dans  la  ligue.  Ils  promi- 
rent des  secours  qu’ils  ne  donnèrent  pas , en  sorte  que 
le  pape  et  la  république  furent  obligés  de  conclure  une 
trêve  avec  rEmpereur;  mais  le  connétable  de  Bourbon, 
qui  s’était  jeté  par  dépit  dans  le  parti  de  l’Empereur,  et 
qui  commandait  ses  armées,  ne  voulut  point  accéder  au 
traité,  et  priver  ses  troupes  d’un  riche  pillage  qui  pou- 
vait les  attacher  à lui,  ni  se  condamner  à un  repos  it!u- 
tileet  dangereux.  Il  fit  le  siège  de  Rome,  où  il  fut  tué  dans 
une  escalade.  Par  suite  des  événements  qui  signalèrent 
cette  horrible  boucherie,  le  pape  se  trouva  renfermé  dans 
le  château  St. -Ange,  où  il  fut  bientôt  réduit  à la  dernière 
extrémité.  Charles-Quint  était  cà  Valladolid  lorsqu’il  ap- 
prit cette  nouvelle.  La  princesse,  sa  femme,  venait  d’ac- 
coucher, et  les  réjouissances  avaient  commencé  pour  la 
naissance  de  Philippe  11.  On  affecta  la  plus  grande  tris- 
tesse, on  prit  le  deuil,  et  cependant  le  pape  fut  détenu 
prisonnier  pendant  six  mois.  Le  pape  fut  à peine  en 
liberté,  que  le  roi  d’Angleterre  lui  fit  demander  son  ap- 
probation pour  répudier  Catherine  d’Aragon.  Cetîe  de- 
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mande  choquait  les  intérêts  de  Charles-Quint,  et  Clément, 
qui  craignait  de  l’offenser,  publia  eontre  Henri  VHI 
la  fameuse  bulle  du  mois  de  mai  1554,  qui  eut  des  sui- 
tes si  funestes.  Clément  acheva  de  se  réconcilier  avec 
Charles-Quint.  Il  le  couronna  Empereur  à Bologne.  Il 
eut,  en  1555,  une  entrevue  avec  François  I®''  cà  Marseille, 
où  il  conduisit  Catherine,  sa  nièce,  pour  épouser  le  se- 
cond des  fils  du  roi  de  France,  alors  duc  d’Orléans,  et 
qui  monta  depuis  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Henri  II, 
Clément  VH  mourut  à Rome,  le  25  septembre  Î554. 
Il  voulut  opérer  la  réforme  des  mœurs  en  Italie  et  à Rome, 
surtout  dans  le  clergé  5 mais  la  bulle  qu’il  donna  à ee  su- 
jet fut  mal  observée.  11  en  donna  une  autre  pour  autori- 
ser l’institut  des  théatins  qui  venait  de  s’établir.  On  a de 
lui  plusieurs  lettres  au  roi  de  France,  au  roi  d’Angleterre 
et  <à  quelques  savants.  Ses  lettres  à Charles-Quint,  pu- 
bliées sous  ce  titre  : Epistolœ  Clcrnentis  VII  ad  Caro- 
him  V , altéra  Caroli  V Clementi  respondentisy  1527, 
in-4'',  sont  très-rares.  Paul  IIÎ  lui  succéda. 

CLÉMENT  VU,  regardé  comme  pape.  Voyez  KO- 
BERT  DE  GENÈVE. 

CLÉMENT  VIII,  élu  pape  le  30  janvier  1592,  suc- 
céda à Innocent  V.  Il  s’appelait  Hippolyte  Aldohrandini, 
était  né  à Fano,  d’une  famille  originaire  de  Florence, 
avait  été  d’abord  auditeur  de  rote  et  référendaire  de 
Sixte  V,  qui  le  fit  cardinal  en  1585.  H confirma  par  une 
bulle  le  décret  du  concile  de  Trente,  qui  défend  les 
duels,  comme  aussi  contraires  h.  la  religion  qu’à  l’huma- 
nité. Les  Espagnols  et  les  ligueurs  eurent  d’abord  quel- 
que faveur  auprès  de  lui;  mais  enfin  il  se  rapprocha  de 
Henri  IV,  dont  il  reçut  l’abjuration  parle  ministère  des 
cardinaux  d’Ossat  et  Duperron,  en  1595.  L’événement 
le  plus  important  de  son  pontificat  fut  le  commencement 
de  ces  querelles  sur  les  matières  de  la  grâce,  qui  s’éten- 
dirent dans  tout  le  cours  du  17®  siècle,  et  causèrent  emiorc 
quelques  troubles  dans  l’âge  suivant.  Ce  fut  au  milieu  du 
16®  siècle  que  l’orage  éclata  avec  le  schisme  de  la  réforme. 
Les  jésuites  espagnols  ne  se  montrèrent  pas  les  moins 
ardents  à combattre  le  nouvel  ennemi  de  l’Église  ro- 
maine. Molina,  l’un  d’eux,  recueillit  toutes  ces  proposi- 
tions dans  un  livre  intitulé  : Concorde  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre.  Le  dominicain  Bancs  réfuta  le  livre  de  Mo- 
lina en  l’accusant  de  pélagianisme.  Un  autre  jésuite  môme, 
rienriquez,  se  déclara  contre  Molina.  Toute  l’Église  d’Es- 
pagne se  divisa  en  deux  partis,  et  Clément  VIH  obtint  de 
Philippe  H que  la  contestation  serait  évoquée  à Rome 
pour  y être  jugée.  Le  pape  rassembla  près  de  lui  quel- 
ques docteurs  romains  et  autres  , sous  la  présidence  du 
cardinal  chef  de  la  congrégation  du  saint-office.  Ces  assem- 
blées commencèrent  en  1598,  et  durèrent  9 années,  sous 
les  pontificats  de  Clément  VIH  et  de  Paul  V,  son  succes- 
seur. Elles  prirent  le  nom  de  congrégation.  De  auxilüs 
Clément  VHI  fut  occupé  d’autres  soins  encore  pendant 
son  pontificat  ; il  reçut,  en  1595,  des  députés  du  patriar- 
che d’Alexandrie  qui  abjura  l’eutychianisme,  et  se  réunit 
à l’Église  romaine;  il  établit  une  commission  pour  exami- 
ner les  nouveaux  évêques  en  Italie;  il  réprima  les  bri- 
gandages usuraires  des  juifs,  en  limitant  les  lieux  où  ils 
devaient  habiter;  il  contribua  à la  paix  de  Vervins,  eu 
1 598  ; il  augmenta  le  domaine  de  l’Église  du  duché  de 
Ferrare,  dont  le  dernier  descendant  de  la  maison  d’Ëstc, 
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MOiiinié  César , ne  put  garder  la  propriété,  parce  qu’il 
était  bâtard.  Clément  VOÎ  mourut  le  b mars  160Î3,  dans 
la  14®  année  de  son  pontificat.  On  loue  avec  raison  sa 
piété,  sa  justice  et  sa  bonté.  Il  a corrigé  le  Missel  ro- 
main, le  Pontifical  romain,  imprimé  à Rome,  1595, 
2 vol.  in-foL,  ainsi  que  le  Cérémonial  des  évêques,  1653, 
in-fol.  Léon  XI  fut  son  successeur. 

CÎÆMEXT  TIIÏ,  antipape.  F.  GILLES  MUNOS. 

CLÉMENT  IX  (Jules  de’ ROSPIGLIOSI),  né  dans  la 
Toscane  en  1600,  fut  élu  successeur  d’Alexandre  VU  le 
20  juin  1667.  Il  avait  été  successivement  auditeur  de  la 
légation  de  France  et  nonce  en  Espagne,  sous  le  pontifi- 
cat d’Urbain  VUI 5 la  conbancc  qu’il  avait  inspirée  par 
ses  lumières  et  sa  probité  lui  mérita  l’honneurd’ctre  choisi 
pour  médiateur  par  ces  deux  puissances,  dont  les  diffé- 
rends furent  enfin  réglés  par  le  traité  d’Aix-la-Cliapelle. 
Ï1  jouit  de  la  satisfaction  de  mettre  un  terme  aux  querelles 
suscitées  par  la  signature  du  formulaire.  Une  médaille 
consacra  cet  événement  qui  fut  nommé  la  paix  de  l’Église. 
Ce  pontife  mourut  le  9 décembre  1669,  succombant,  dit- 
on,  à la  douleur  d’avoir  vu  Candie  tomber  au  pouvoir  des 
infidèles.  Clément  X lui  succéda. 

CLÉMENT  X (ÉMILE  ALTIERI),  fut  élu  le  29  avril 
1670,  après  une  vacance  de  plus  de  4 mois.  La  relation 
des  intrigues  de  ce  conclave  a été  publiée  par  Amelot  de 
la  lîoussaye  en  1676,  in-12.  Avant  d’être  élevé  au  trône 
pontifical,  il  avait  rempli  les  fonctions  de  nonce  à Naples, 
puis  en  Pologne,  sous  Urbain  VIÎI  et  Alexandre  VII  j son 
âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de  s’occuper  du  gouverne- 
ment de  l’Église,  il  abandonna  ce  soin  au  cardinal-patron, 
Antoine  Paluzzi  : celui-ci  porta  aux  franchises  des  am- 
bassadeurs des  atteintes  dont  les  suites  funestes  se  firent 
sentir  sous  le  pontificat  d’innocent  XI,  successeur  de  Clé- 
ment X,  qui  mourut  le  22  juillet  1676, 

CLÉMENT  XI  (Jean-François  ALBANI),  né  h Urbin 
en  1649,  élu  pape  le  24  novembre  1700,  à l’âge  de 
51  ans,  après  la  mort  d’innocent  XII,  gouverna  l’Église 
avec  sagesse  pendant  plus  de  20  années.  Les  querelles  du 
formulaire,  imprudemment  renouvelées  par  la  bulle  Vi- 
neam  Domini,  et  la  fameuse  constitution  Unigenitus,  lui 
valurent  des  éloges  et  des  reproches  exagérés  ; mais  les 
partis  s’accordèrent  à reconnaître  la  pureté  de  ses  mœurs, 
et  sa  libéralité  envers  les  pauvres.  La  Provence,  lors  de 
la  peste  de  1720,  reçut  de  Clément  XI  des  secours  en 
grains  et  en  argent.  Ce  pape  se  plut  à encourager  les  sa- 
vants; il  tenta,  mais  vainement,  de  réformer  quelques 
imperfections  du  calendrier  grégorien,  et  mourut  le 
19  mars  1721.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  par  le  cardi- 
nal Albani,  son  neveu,  Rome,  1729,  2 vol.  in-fol.,  pré- 
cédés de  la  Vie  de  ce  pontife.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs Homélies,  de  ses  bulles,  qui  avaient  déjà  été  publiées 
en  1718,  etc.,  on  y trouve  des  discours  qu’il  prononça 
dans  l’académie  de  la  reine  Christine  de  Suède,  entre  au- 
tres V Oraison  funèbre  de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre. 
Clément  eut  pour  successeur  Innocent  XIII. 

CLÉMENT  XII  (Laurent  CORSiNi) , né  en  1652, 
d’une  des  plus  illustres  familles  de  Florence,  fut  élu  pour 
successeur  de  Benoît  XllI  le  30  juillet  1750.  Élevé  au 
pontificat  dans  des  temps  difficiles  et  à un  âge  fort  avancé. 
Clément  XII  répara  autant  qu’il  fut  en  lui  le  désordre 
de5  finances,  suite  des  prévarications  du  cardinal  Coscia. 


Scs  États  ayant  souffert  du  séjour  successif  des  troupes 
imj)érialcs  et  espagnoles  pendant  la  guerre  dont  l’Italie  fut 
le  théâtre,  il  contribua  de  ses  propres  deniers  au  soulage- 
ment des  habitants  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  Ravenne, 
épuisés  par  des  contributions  de  guerre.  Il  publia  une 
bulle  en  faveur  des  dominicains,  condamna  l’instruction 
pastorale  de  l’évêque  de  Montpellier,  un  mandement  de 
l’évéque  d’Auxerre  sur  un  miracle  opéré  dans  son  dio- 
cèse, et  fit  plusieurs  canonisations , entre  autres  celle  du 
bienheureux  Régis,  jésuite.  Il  mourut  le  6 février  1740  : 
les  Romains  luiélevèrent  au  Capitole  une  statue  de  bronze. 
Benoît  XIV  fut  son  successeur. 

CLÉMENT  XÏII  (Charles  REZZONICO),  né  cà  Ve- 
nise le  17  mars  1693,  fut  élu  successeur  de  Benoît  XIV 
le  6 juillet  1758.  L’embellissement  de  Rome,  les  répara- 
tions du  Panthéon,  l’un  des  plus  beaux  monuments  de 
l’antiquité,  le  dessèchement  des  marais  Pontins,  la  re- 
construction du  port  de  Civita-Vecchia,  occupèrent  les 
premières  années  de  son  pontificat.  Le  relâchement  des 
mœurs  du  clergé  romain,  l’avidité  d’un  grand  nombre 
d’ecclésiastiques  qui  se  livraient  au  négoce  pour  acquéi-ir 
des  richesses,  fixèrent  aussi  son  attention  ; l’enquête  sur 
la  faillite  du  jésuite  Lavalette  lui  ouvrit  les  yeux  sur  les 
désordres  de  cette  société;  Clément  était  sur  le  point  de 
céder  aux  vives  instances  de  la  France  et  du  Portugal,  et 
de  prononcer  la  suppression  des  jésuites  , lorsqu’il  mou- 
rut subitement  dans  la  nuit  du  3 au  4 février  1769.  Ce 
pontificat  est  encore  remarquable  parla  condamnation  de 
V Émile  de  Rousseau  dont  la  lecture  fut  défendue  sous 
peine  d’excommunication  ; par  une  disette  qui  affligea 
ritalie  pendant  3 années  consécutives,  et  par  la  perte  d’A- 
vignon et  du  Bénévent,  que  les  rois  de  Fi-ance  et  d’Espa- 
gne confisquèrent  en  rejetant  les  droits  fondés  par  le  pape 
sur  la  bulle  In  cœnâ  Domini. 

CLÉMENT  XÎV  succéda  à Clément  XllI,  et  fut  élu 
pape  le  49  mai  1769.  11  s’appelait  Laurent  Ganganelli. 
Il  naquit  le  31  octobre  1705,  au  bourg  de  St.-Arcangelo, 
d’une  famille  noble,  originaire  de  St.-Angelo  in  Vado, 
dans  le  duché  d’Urbin.  Son  père  était  médecin  pensionné 
de  la  ville.  La  manière  distinguée  avec  laquelle  il  rem- 
plit tous  les  grades  où  il  fut  successivement  nommé,  lu! 
attira  les  regards  de  Benoît  XIV,  qui  le  fit  consulteur 
du  saint-office , Clément  XIII  le  traita  avec  plus  de  fa- 
veur encore  en  le  décorant  de  la  pourpre.  Le  conclave  où 
il  fut  élu  dura  plus  de  trois  mois.  Clément  XIV  s’occupa, 
dès  les  premiers  moments  de  son  exaltation,  de  satisfaire 
les  puissances  sur  ce  qui  leur  portait  le  plus  d’ombrage. 
Il  condamna  à l’oubli  la  bulle  In  cœnâ  domini,  qui  avait 
excité  les  plaintes  du  roi  d’Espagne,  en  ne  la  faisant  point 
lire,  suivant  la  coutume,  le  jeudi  saint.  Il  renonça  à ses 
prétentions  sur  le  duché  de  Parme.  Il  se  rapprocha  de  la 
cour  de  Lisbonne,  qui  menaçait  de  nommer  un  patriar- 
che, cl  ses  démarches  lui  valurent  la  restitution  du  com- 
tal d’Avignon  et  du  duché  de  Bénévent.  H conduisait  par 
lui-même  toutes  ces  négociations  dans  le  plus  grand  se- 
cret, et  ne  voulait  être  pénétré  sur  aucune  affaire.  Il  en 
usa  de  même  pour  le  grand  dessein  dont  il  était  occupé, 
et  qui  devait  produire  l’acte  le  plus  célèbre  de  son  ponti- 
ficat, la  destruction  des  jésuites.  Il  voulut  cependant  évi- 
ter tout  reproche  de  pi'écipitation  et  toute  apparence  d’a- 
nimosilé,  en  pesant,  disait-il,  celte  résolution  au  poids 
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du  sanctuaire.  On  le  vît  occupé  des  recherches  les  plus 
exactes  dans  les  écrits  et  dans  les  archives  qui  pouvaient 
lui  procurer  des  luniièrcs  et  des  documents  sur  cette  fa- 
meuse société.  De  violentes  réclamations  s’élevèrent  , 
moins  encore  de  la  part  des  parties  intéressées  que  de  la 
part  de  leurs  amis  5 mais  les  sarcasmes  qui  sc  multi- 
pliaient tous  les  jours,  des  prédictions  sinistres  répandues 
des  l’année  1770,  par  une  paysanne  de  Valentano,  nom- 
mée Bernardina  Renzi , des  menaces  contenues  dans  des 
écrits  publics  et  dans  des  lettres  anonymes , ne  purent 
ébranler  Ganganelli  : il  avançait  lentement  vers  son  but  5 
ce  qu’il  avait  entrepris  dès  1770  ne  fut  entièrement  ter- 
miné que  le  21  juillet  1773,  par  le  bref  d’extinction  daté 
de  ce  jour.  La  sécularisation  des  personnes,  le  séquestre 
des  biens,  s’exécutèrent  avec  peu  de  violence  de  la  part  de 
l’autorité,  et  avec  moins  de  résistance  encore  de  la  part 
des  sujets  supprimés  5 cependant,  on  arrêta  et  l’on  en- 
ferma au  château  St. -Ange  le  P.  Ricci , général  des  jé- 
suites, qui  n’avait  eu  d’auti-e  tort  que  de  refuser  son  con- 
sentement à l’anéantissement  de  son  ordre.  Celte  sup- 
pression , dont  la  justice  et  l’utilité  sont  encore  un 
problème  aux  yeux  de  certaines  personnes,  ne  put  être 
soumise  aux  règles  du  droit  ordinaire.  Clément  XIV, 
plus  flexible  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  donna  en 
cette  occasion,  aux  puissances  laïques,  une  preuve  de  con- 
descendance qu’il  jugea  nécessaire  sur  un  point  qui 
intéressait  plus  l’ordre  politique  que  la  discipline  de 
l’Église  ; et  cette  considération  servirait  toujours  d’excuse 
à sa  mémoire,  si  elle  en  avait  besoin  auprès  de  la  posté- 
rité. En  accomplissant  ce  grand  ouvrage,  le  pape  ne  put 
s’empêcher  de  témoigner  des  alarmes  pour  sa  personne  5 
cependant  sa  santé  se  soutint  pendant  plus  de  huit  mois 
dans  cet  état  de  vigueur  que  la  nature  lui  avait  donné, 
et  qui  était  entretenu  par  une  vie  sinqde  et  frugale.  Ce 
fut  dans  les  commencements  d’avril  1774  qu’il  sentit  les 
premières  atteintes  d’un  mal  qu’il  ne  regarda  alors  que 
comme  une  indisposition  passagère.  Il  ne  s’occupa  pas 
depuis  celte  époque  avec  moins  d’ardeur  de  ses  travaux 
journaliers.  Une  humeur  âcre  qui  l’incommodait  fré- 
quemment en  été,  se  trouva  presque  supprimée  cette  an- 
née, et  des  accès  de  lièvre  continue,  qui  ne  purent  céder 
à des  saignées  réitérées,  amenèrent  enfin  le  moment  où 
il  termina  sa  carrière,  le  22  septembre.  Son  médecin  dé- 
clara hautement,  après  l’ouverture  du  corps,  que  la  mala- 
die ne  provenait  que  d’un  excès  de  travail  et  d’un  mau- 
vais régime  5 cependant  ])eaucoup  de  gens  s’obstinèrent  à 
voir  dans  cette  moi-t  tous  les  signes  d’un  attentat.  On  ne 
fit  aucune  instruction  juridique.  On  imprima  des  pam- 
phlets pour  accréditer  l’empoisonnement  supposé  du  pape, 
dont  on  ne  manqua  pas  de  charger  les  jésuites.  Parmi  ces 
écrits  on  distingue  celui  qui  est  intitulé  : Particularités 
concernant  la  maladie  et  la  mort  du  souverain  pontife, 
Clément  XIV,  de  glorieuse  mémoire.  Il  est  inséré  en  en- 
tier dans  un  ouvrage  intitulé  : Précis  historique  de  la  vie 
du  pape  Clément  XIV,  etc.,  par  un  théologien  d’Italie, 
1 vol.  in-12,  Avignon,  1780.  Il  eut  des  vertus  éminen- 
tes, de  la  sagesse  dans  la  conduite,  et  de  l’étendue,  de  la 
vivacité  et  de  la  pénétration  dans  l’esprit.  Il  continua  de 
vivre  comme  un  simph;  religieux  sur  le  trône  pontifical. 
On  lui  doit  le  musée  Ctémentin,  qui  servit  de  dépôt  pour 
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journellement  dans  Rome.  Caraccioli  a donné  la  vie  de 
Clément  XIV  (Paris,  1774  et  1776,  1 vol.  in-12),  et  la 
traduction  de  plusieurs  lettres  et  autres  écrits  attribués  à 
ce  pontife  (Paris,  3 vol.  in-12).  Les  savants  auteurs  de 
VArt  de  vérifer  les  dates  ont  voulu  vérifier  les  originaux, 
et  ne  les  ont  point  trouvés.  Un  anonyme  a publié,  sous 
le  titre  X Entrevues  du  pape  Ganganelli,  servant  de  suite 
aux  lettres  du  même  auteur,  un  recueil  de  12  disserta-? 
tions  sur  divers  sujets  de  théologie,  de  philosophie  et  de 
politique,  où  l’on  voit  briller  un  esprit  aussi  solide  qu’in- 
génieux. 

CLÉMEiXT  (Robert)  , seigneur  du  Mcz  en  Gatinois, 
mort  vers  l’an  1 1 82,  n’est  guère  connu  dans  l’histoire 
que  pour  avoir  été  d’abord  gouverneur  , puis  secrétaire 
d’État  de  Philippe-Auguste. 

CLÉMEXT  (Albéric)  , fils  du  précédent,  maréchal 
de  France,  l’un  des  plus  habiles  généraux  de  Philippe- 
Auguste,  rendit  de  grandi  services  à ce  monarque  dans 
la  guerre  de  la  terre  sainte , et  fut  tué  au  siège  d’Acre 
en  1191. 

CLÉMENT  (Henri),  frère  du  précédent,  surnommé 
le  Petit  Maréchal,  à cause  de  sa  taille,  reçut  de  Philippe- 
Auguste  la  seigneurie  d’Argentan,  en  récompense  de  ses 
services.  Il  mourut  en  1214,  après  s’être  distingué  à la 
bataille  de  Bovines. 

CLEMENT  (Jean),  écrivain  anglais,  fut  l’instituteur 
des  enfants  du  célèbre  Th.  Morus,  chancelier  d’Angle- 
terre : son  attachement  au  catholicisme  l’obligea  de  se 
réfugier  dans  les  Pays-Bas , lors  de  la  persécution  de 
Henri  VIH  ; il  put  revoir  sa  patrie  sous  le  règne  de  Marie. 
Mais  à la  mort  de  cette  princesse,  il  revint  à Malines,  et 
il  y termina  ses  jours  le  D*"  juillet  1582.  On  a de  lui 
quelques  poésies,  une  traduction  latine  des  Epîtres  de 
St.  Grégoire  de  Nazianze  , et  des  Hoinélics  de  Nicéphore 
Calixte. 

CLÉMENT  (Jacques),  dominicain,  né  au  village  de 
Sorbon  en  Champagne,  avait  à peine  22  ans  lorsqu’il 
forma  l’horrible  projet  d’assassiner  Henri  III.  Il  y fut  en- 
couragé par  Bourgoin,  prieur  de  son  couvent,  par  les 
ducs  de  Mayenne  et  d’Aumale  , et  par  la  duchesse  de 
Montpensier.  On  lui  dit  que  la  vie  de  100  politiques  (nom 
que  l’on  donnait  aux  sujets  fidèles),  répondrait  de  la 
sienne  5 on  lui  promit  le  chapeau  de  cardinal,  et  la  palme 
du  martyre  dans  le  cas  où  il  périrait.  Jacques  Clément 
se  rendit  à St.-Cloud,  où  le  roi  habitait  alors,  et  se  fit 
présenter  à ce  prince  sous  prétexte  d’une  mission  secrète 
et  importante,  et  tandis  que  Henri  lisait  les  lettres  qu’il 
venait  de  lui  remettre , ce  traître  lui  porta  un  coup  de 
couteau  dans  le  bas-ventre,  le  l^r  août  1589.  Les  sei- 
gneurs accourus  aux  cris  du  roi  massacrèrent  le  régicidej 
son  corps  fut  mis  en  quartiers  et  brûlé  devant  l’église  de 
St.-Cloud.  Les  ligueurs  demandèrent  qu’on  immolât  aux 
mânes  de  Jacques  Clément  les  prisonniers  politiques;  une 
foule  d’éci'its  approuvés  par  les  docteurs  en  théologie, 
appelaient  ce  misérable  un  martyr  de  la  foi  ; son  portrait 
fut  placé  sur  les  autels,  on  prononça  son  oraison  funèbre. 
Sixte  V fit  son  éloge  dans  un  consistoire,  enfin  on  déli- 
béra en  Sorbonne  sur  sa  canonisation.  Ce  culte  impie  ne 
cessa  qu’en  1596  , après  l’édit  d’abolition  obtenu  par  le 
duc  de  Mayenne.  Le  Martyre  de  Jacques  Clément,  Paris, 
1589,  in-8'’,  avec  les  figures,  est  une  pièce  très-rare. 
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CLÉMENT  (Claude),  jésuite,  né  à Ornaiw  en  Fran- 
eiie-Comté,  vers  159-4,  professa  les  humanités  et  la  rîié- 
toiique  à Lyon  et  à Dole,  occupa  à Madrid  une  chaire 
d’antiquité  grecque  et  latine,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  104-2.  II  a laissé  des  Discours  latins;  la  Vie  du  pape 
dément  ÎV;  une  Réfutation  de.  Machiavel;  des  Tables 
chronologiques  de  l’histoire  d’Espagne  ; mais  il  est  princi- 
palement connu  par  un  ouvrage  hihliograj)hique  intitulé  : 
Aîusei,  sivebibliothecœ  tùni  priva tœ  quàm  ptibUcœ  extructio^ 
instruction  cura  y usas,  Ubrï  IV,  Lyon,  1035,  in-4‘\ 

CLÉMENT  (Nicolas),  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi 
à Paris,  né  h Toul  en  1047,  dressa  les  catalogues  qui  ont 
servi  au  récolement  de  1084.  Il  recommença  ce  travail 
en  1088,  et  ses  deux  catalogues,  l’un  par  ordre  de  matiè- 
res, en  13  vol.  in-fo!.  , et  l’autre  par  ordre  alphabétique 
des  auteurs,  en  10  vol.  in-fol.,  ont  servi  au  récolement 
fait  en  1720.  Ce  savant  modeste  mourut  le  10  janvier 
1712,  de  chagrin  d’avoir  laissé  dérober  plusieurs  ou- 
vrages précieux  par  ,1.  Aymon  , en  qui  il  avait  la  plus 
grande  confiance.  Clément  a publié  sous  le  nom  d'Aidi- 
mon  une  Défense  de  l’antiquité  de  la  ville  et  siège  épiscopal 
de  Toul,  1702,  in-8%  contre  le  système  chronologique 
de  l’abbé  Riguet.  C’est  lui  qui  a rédigé  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  le  Tcllicr,  archevêque  de  Reims  {Biblio- 
theca  Telleriana)^  Paris,  1093,  in-fol. 

CLÉMENT  (Julien),  né  à Arles  en  1650,  se  distin- 
gua dans  l’art  des  acconcliements,  et  contribua  aux  pro- 
grès de  cette  branche  importante  de  la  chirurgie  par  son 
talent  et  par  l’impulsion  qu’il  donna  à l’illustre  Puzos. 
Louis  XiV  récompensa  la  discrétion  dont  il  avait  fait 
preuve  en  accouchant  de  la  Vallière  et  de  Montes- 
pan,  et  lui  fit  expédier  des  lettres  de  noblesse,  mais  à la 
condition  qu’il  continuerait  la  pratique  de  son  art  ; il 
l’exerça  en  effet  jusqu’à  un  âge  fort  avancé,  et  fut  appelé 
trois  fois  à Madrid  pour  accoucher  la  reine  d’Espiagne. 
Î1  mourut  le  7 octobre  1729. 

CLÉMENT  (David),  célèbre  bibliographe,  né  dans  la 
liesse  en  1701,  fils  d’un  pasteur  français  que  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  avait  exilé  du  pays  natal,  lui  suc- 
céda dans  cet  emploi,  et  mourut  le  10  janvier  1700.  On  lui 
doit  : BibUothèque  curieuse,  historique  et  critique,  1750- 
1700,  9 vol.  in-4“,  ouvrage  savant  et  plein  de  recherches, 
mais  qui  malheureusement  n’est  pas  terminé.  Clément  est 
l’éditeur  de  Specimen  bibliothccce  hispano-maiansianœ. 

CLÉMENT  (Pierre),  littérateur,  né  à Genèveen  1707, 
fut  exclu  de  la  compagnie  des  pasteurs  pour  avoir  publié 
une  pièce  de  théâtre  {les  Frirnaçons,  hyperdramc);  il  se  voua 
dès  lors  à la  culture  des  lettres  , cl  se  lit  bientôt  la  répu- 
tation d’un  critique  aussi  spirituel  que  judicieux,  par  le 
compte  impartial  qu’il  rendit  des  ouvrages  nouveaux  dans 
une  feuille  qu’il  rédigeait  seul,  et  qui  paraissait  à des 
époques  indéterminées.  Cet  homme  si  gai  tomba  tout  à 
coup  dans  le  marasme,  et,  après  avoir  langui  près  de 
10  ans,  termina  ses  jours  à Charenton  le  7 janvier  1707. 
On  a de  lui  quelques  jiièccs  : Mérope , imitée  de  Malïei, 
et  qu’il  trouva  lui-méme  très-inférieure  à celle  de  Vol- 
taire, Paris,  174-9,  in-12;  le  Marchand  de  Londres,  tra- 
duit de  l’anglais  de  Lillo,  1751,  in-i2;  la  Double  'me- 
tamorphose , comédie  imitée  de  l’anglais.  Mais  le  seul 
ouvrage  de  Clément  qui  soit  resté,  c’est  son  journal  réim- 
primé plusieurs  fois  sous  le  litre  : les  Cinq  années  litté- 
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raires,  ou  Nouvelles  littéraires  de  Ftwics  (de  1748  à 
1752),  2 volumes  in-12. 

CLÉMENT  (Denis-Xavier),  prédicateur  du  roi  et 
confesseur  de  Mesdames,  aumônier  du  roi  de  Pologne  et 
doyen  de  l’église  collégiale  de  Ligny,  né  h Dijon  le  6 octo- 
brel706,  mort  le  7 mars  1771 , a laissé  des  Sermons,  Paris, 
1770,  9 vol.  in-12,  qui  sont  estimés,  des  ouvrages  ascé- 
tiques réimprimés  un  grand  nombre  de  fois,  et  le  Bré- 
viaire de  Paris,  tout  en  français , avec  un  supplément,  1767, 

CLÉMENT  (D.  François),  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  né  h Bèze,  près  de  Dijon,  en  1714,  fut  chargé 
de  continuer  Vllistowe  littéraire  de  la  France,  dont 
il  termina  le  11®  vol.  et  rédigea  le  12®;  puis  le  Re- 
cueil des  historiens  de  France,  dont,  avee  l’aide  de  son 
confrère  D.  Briot,  il  publia  le  12®  et  le  13®  vol.  Mais 
il  abandonna  ce  grand  travail  pour  préparer  une  nou- 
velle édition  de  VArt  de  vérifer  les  dates,  qui  parut  en 
1770,  in-fol.  Le  succès  de  cette  édition  ne  l’aveugla  pas 
sur  ce  qu’elle  laissait  encore  à désirer,  et  il  en  prépara 
une  3®  qui  est  tellement  supérieure  aux  deux  autres, 
qu’on  peut  la  considérer  comme  un  ouvrage  entièrement 
neuf;  elle  fut  publiée  de  1783  à 1792,  3 vol.  in  fol.  Cet 
ouvrage,  regardé  comme  le  plus  beau  monument  d’érudi- 
tion du  18®  siècle,  a été  réimprimé  en  1820,  5 vol.  in-4®, 
ou  18  vol.  in-8®,  par  Viton  de  Saint-Allais,  précédé  de 
V Art  de  vérifier  les  dates  avant  l’ère  chrétienne,  ouvrage 
posthume  de  D.  Clément,  1 vol.  in-4®,  ou  5 vol.  in-8®. 
11  a été  continué  depuis  1770  jusqu’à  nos  jours,  sous  la 
direction  de  Julien  de  Courceîles  , ceBe  continuation , 
dont  il  a été  tiré  des  exemplaires  in-4®  et  in-fol.,  forme 
une  suite  de  15  vol.  in-8°,  y compris  la  table  des  noms 
propres.  Élu  membre  de  l’Académie  des  inscriptions  en 
1785,  D.  Clément  fut  troublé  dans  ses  travaux  par  la 
révolution,  qui  l’exila  de  son  cloître;  mais,  heureuse- 
ment , il  trouva  chez  son  neveu  le  calme  dont  il  avait 
besoin  pour  continuer  ses  études,  et  il  était  occupé  de 
terminer  Vx\rt  de  vérifier  les  dedes  avant  J.  C.,  dont  on  a 
parlé  plus  haut,  lorsqu’il  mourut  d’apoplexie  le  29  mars 
1793.  Parmi  scs  autres  ouvrages  on  distingue:  Catalogue 
latin  des  livres  et  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  Clermord,  1761,  in-8®,  et  un  Mémoire  sur  l’époque  de 
la  mort  du  roi  Robert  et  la  première  année  de  son  fis  Henri, 
inséré  dans  le  tome  L du  Recueil  de  l’Académie  des  in- 
scriptions, suivi  d’une  Notice  sur  l’auteur,  par  Dacier. 

CLÉMENT  (Jean-Marie-Bernard),  célèbre  critique, 
surnommé  Vînclément  par  Voltaire,  né  à Dijon  le  25  dé- 
cembre 174-2  , vint  jeune  à Paris  , et  parut  d’abord  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  poésie  ; mais  il  cessa  bientôt 
de  composer  des  vers  pour  se  livrer  exclusivement  à la 
critique  de  ceux  de  ses  contemporains  les  plus  célèbres  : 
Voltaire,  St. -Lambert,  la  Harpe,  Lebrun,  Delille , etc., 
furent  jugés  un  peu  sévèrement.  Voltaire  se  vengea  par 
des  injures,  St.-Landjcrt  par  une  lettre  de  cachet,  et  Le- 
brun par  deux  mauvaises  épigrammes.  Clément  mourut 
à Paris  le  5 février  1812.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Observations  critiques  sur  la  traduction  des  Géorgiques  de 
Delille;  id.  sur  les  Poèmes  des  Saisons,  de  la  Déclamation 
et  delà  Peinture,  Genève,  1771,  in-8®;  id.  sur  différents 
sujets  de  littérature,  Paris,  1772,  in-8®;  Essai  de  critique 
sur  la,  littérature  ancienne  et  moderne,  ibid.,  1785,  2 vol. 
in-î2;  Lettres  à Voltaire,  Paris,  1773-70,  4 vol.  in-8®; 
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SalirtiSj  1786,  in-S®,  plusieurs  fois  réimprimées  ; 
dictionnaire  de  la,  cour  et  de  la  ville,  ibid.,  1788,  iu-12; 
Tableau  annuel  de  la  lillérature  française , ibid.,  1801, 
5 parties  in-S».  Il  a travaillé  à plusieurs  journaux  avec 
Palissot,  de  Fontanes  et  Descbamps. 

CLÉMEr^T  ©E  ISOISSY  ( Atiianase-Alexandre), 
conseiller  à la  chambre  des  comptes,  né  à Créteil,  près 
de  Paris,  le  16  septembre  1716,  est  auteur  d’un  Recueil 
de  pièces  relatives  à la  jurisprudence  et  aux  privilèges  de  la 
chambre  des  comptes,  formant  80  cartes  in- fol.,  déposé  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  La  Table  de  ces  pièces  a 
été  publiée  en  1787,  in-4o.  Clément  a composé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  d’éducation  et  de  piété,  dont 
quelques-uns  ont  été  publiés  sous  le  mas(jue  de  Fontenay, 
et  a donné  une  nouvelle  édition  de  V I mitaiion  de  J.  C., 
de  Saey,  179i2,  in-12.  Il  mourut  à Sainte-Palaye  le 
22  août  1795. 

€LE3IEI>'T  (Augustin-Jean-Charles),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Créteil,  le  8 septembre  1717,  trésorier  de 
l’église  d’Auxerre,  fut  député  du  clergé  de  son  diocèse  à 
l’assemblée  provinciale  de  Sens,  et  s’y  montra  zélé  parti- 
san des  doctrines  de  Port-Royal.  Malgré  son  attachement  à 
la  constitution  du  clergé  , il  fut  mis  en  prison  pendant  la 
Terreur,  et  n’en  sortit  qu’après  le  9 thermidor.  Elu  par 
les  constitutionnels  évêque  de  Versailles , il  donna  sa  dé- 
mission à l’époque  du  concordat,  et  mourut  le  15  mars 
1804.  I!  a publié  entre  autres  ouvrages  un  Journal  de  ses 
voyages  en  1758  et  1768,  Paris,  1302,  5 vol.  10-8^».  On 
y trouve  le  tableau  politique  des  cours  de  Rome  et  de  Ma- 
drid, après  la  destruction  des  jésuites,  ainsi  que  des  anec- 
dotes intéressantes.  On  a publié  en  1812  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  Clément,  in-8°. 

CLÉME]>IT  DE  IlIS  (Dominique,  comte),  né  en 
1750  à Paris,  avocat,  avait  acquis  la  charge  de  maître 
d’hôtel  de  la  reine.  La  révolution  le  priva  de  cette 
place,  mais  il  en  6t  sans  regret  le  sacrifice  à l’intérêt 
public.  L’un  des  administrateurs  du  département  d’Indre- 
et-Loire  en  1792,  il  fit  preuve  de  courage  en  s’op- 
posant constamment  aux  fureurs  des  partis.  Sous  la 
Terreur  il  fut  mis  en  prison  , et  ne  recouvra  la  liberté 
qu’après  le  9 thermidor.  Nommé  vers  le  môme  temps 
membre  de  la  commission  d’instruction  publique,  il  se 
démit  de  cette  place  en  1795,  et  vint  habiter  ses  terres 
en  Touraine.  Ce  fut  dans  cette  retraite  que  le  gouverne- 
ment consulaire  alla  le  chercher  pour  le  faire  sénateur. 
Le  23  septembre  1800,  Clément  de  Ris  se  trouvant  seul 
à sa  maison  de  Beauvais,  près  de  Tours,  six  hommes  ar- 
més entrèrent  chez  lui,  s’emparèrent  de  l’argent  monnayé 
et  de  l’argenterie,  le  forcèrent  <à  monter  avec  eux  dans  sa 
propre  voiture,  le  conduisirent  dans  un  lieu  inconnu,  et 
le  jetèrent  dans  un  souterrain,  où  il  resta  19  jours  sans 
(ju’on  pût  avoir  de  ses  nouvelles.  Enfin  quelques  person- 
nes étrangères  à la  police,  mais  que  le  ministre  Fouché 
avait  cru  devoir  employer  dans  cette  occasion,  s’étant 
trouvées  sur  son  chemin  lorsqu’on  le  transférait  dans  un 
autre  lieu,  mirent  en  fuite  son  escorte,  et  le  ramenèrent 
au  sein  de  sa  famille.  On  a prétendu  que  ce  coup  hardi, 
exécuté  en  plein  jour,  était  l’ouvrage  de  quelques  roya- 
listes qui  voulaient  avoir  dans  sa  personne  un  otage, 
pour  garantir  la  vie  menacée  de  quelques-uns  de  leurs 
(diefs  5 mais  rien  de  pareil  ne  fut  dit  dans  le  procès , où 


trois  des  auteurs  du  crime  furent  condamnés  à mort  par 
le  tribunal  d’Indre-et-Loire.  C’étaient  des  hommes  ob- 
scurs et  dont  le  pillage  semblait  devoir  être  le  seul  mo- 
bile. Ils  l’avaient  forcé  d’écrire  à sa  femme  qu’elle  remît 
50,000  francs  dans  un  lieu  désigné,  et  cette  dame  avait 
préparé  la  somme  ; mais  elle  n’eut  pas  le  temps  de  la  re- 
mettre. M“’®  Lacroix,  propriétaire  du  Portail,  où  il  fut 
reconnu  que  Clément  de  Ris  avait  ainsi  été  détenu,  fut 
condamnée,  par  le  même  tribunal,  h plusieuis  années  de 
détention  et  à l’exposition  sur  l’échafaud  au  moment  de 
l’exécution.  Nommé  préteur  du  sénat,  en  cette  qualité 
il  dirigea  les  cnibcilisscments  du  palais  du  Luxembourg. 
A la  restauration  il  fut  créé  pair  ; mais  ayant  continué  de 
siéger  pendant  les  cent  jours,  il  fut  exclu  de  la  chambre 
au  second  retour  du  roi.  11  y rentra  toutefois  en  1819, 
continua  de  voter  avec  les  constitutionnels  modérés,  et 
mourut  le  22  octobre  1827. 

CLÉMENT  DE  RIS  ( Athanase  - Louis  - Marie- 
Émile  ),  fils  du  précédent,  né  en  1782,  lit  ses  études 
au  collège  de  Pont-le-Voix  , entra  dans  un  régiment  de 
dragons  à 17  ans,  passa  par  tous  les  grades  avant  d’obte- 
nir les  épaulettes  de  sous-lieutenant,  fit  la  campagne  d’I- 
talie en  1805  comme  aide  de  camp  de  Masséna,  et  celle 
de  1806  comme  adjudant-major  au  16®  dragons.  Il  reçut 
la  croix  d’honneur  en  1807,  après  le  combat  de  Deppen, 
où  il  fut  blessé  d’un  coup  de  lance,  se  trouva  plus  tard 
aux  batailles  d’Eylau  et  de  Friedland,  et  suivit  en  Espa- 
gne le  maréchal  Lefèvre,  qui  l’avait  nommé  son  aide  de 
camp.  Il  fit  en  1809  la  campagne  de  Bavière,  à la  suite 
de  laquelle  il  fut  créé  chevalier  de  l’ordre  du  Mérite  mili- 
taire bavarois  et  nommé  capitaine  dans  la  garde  impé- 
riale. Après  la  désastreuse  retraite  de  Russie  , il  fut  fait 
chef  d’escadron  dans  la  vieille  garde  j mais  bientôt  sa 
santé  l’obligea  de  quitter  le  service.  Il  accepta  cependant 
le  titre  de  chef  d’état-major  d’une  division  de  cavalerie 
légère  pendant  les  cent  jours,  et  fut  blessé  le  9 juillet  sous 
les  murs  de  Strasbourg.  A la  mort  de  son  père  , il  lui 
succéda  dans  son  titre  h la  pairie,  avant  comme  après  la 
révolution  de  1830,  vota  constamment  avec  le  ministère, 
et  mourut  en  1837. 

CLÉMENT  (Hugues-Joseph),  prêtre,  né  en  1757,  à 
risle-sur-le-Doubs,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut 
pourvu  de  la  cure  de  Flangebouche , paroisse  importante 
dans  laquelle  il  avait  eu  pour  prédécesseur  le  savant 
abbé  Bergier.  A l’époque  de  la  révolution  , il  en  adopta 
les  principes,  et  fut  nommé  membre  de  l’administration 
centrale  du  département  du  Doubs.  Dès  le  mois  de  juin 

1791,  il  rétracta  le  serment  qu’il  avait  dû  prêter  à la 
constitution  civile  du  clergé,  et  exposa  ses  motifs  dans 
un  petit  écrit  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  départe- 
ment. Le  district  d’Ornans  fit  défense  à Clément,  ainsi 
qu’<à  son  vicaire , d’exercer  aucune  fonction  sacerdotale 
dans  la  paroisse  5 mais  ne  reconnaissant  pas  au  district 
le  droit  de  prononcer  son  interdiction,  il  continua  de 
remplir  les  devoirs  de  sou  ministère,  au  risque  de  tout 
ce  qui  pouvait  en  résulter.  Cependant,  api’ès  le  10  août 

1792,  il  jugea  prudent  de  se  retirer  en  Suisse,  et  ne  re- 
vint en  France  qu’en  1802.  Nommé  curé  de  Pierrefon- 
taine,  il  ne  tarda  pas  à donner  sa  démission  , et  vint  de- 
nicurer  à Besancon,  où  il  mourut  le  24  avril  1828.  On 
a de  lui  : Correspondance  avec  M.  Séguin,  évêque  constitua 
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Honneî  du  département  du  Doubs,  Paris,  1791,  deux 
parties  in-8“. 

CLEMEÎ^TÏ  (Prosper),  le  plus  grand  sculpleur  qu’ait 
produit  ritalie  avant  Canova,  n’est  pas  aussi  connu  qu’il 
devrait  l’être,  si  la  réputation  était  toujours  en  rapport 
avec  le  mérite.  Le  surnom  du  Corrége  de  la  sculpture, 
qui  lui  a été  donné  par  Algarotti,  peut  faire  apprécier  la 
hauteur  de  son  talent  et  les  parties  de  l’art  dans  lesquelles 
il  a excellé.  Prosper  naquit  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  non  pas  à Modène,  comme  Vasari  l’avance 
sur  des  renseignements  inexacts,  mais  à Reggio,  d’une 
famille  déjà  illustre  dans  les  arts.  Tiraboschi  conjecture 
qu’il  reçut  les  premières  leçons  de  Barlhélemi  Clcmenti, 
son  aïeul,  mort  en  1525,  regardé  comme  l’un  des  plus 
habiles  sculpteurs  de  son  temps,  et  qu’il  se  perfectionna 
dans  l’école  de  Jean-André  Clementi,  son  oncle,  sculpteur 
non  moins  distingué;  mais  au  surplus,  ajoute-t-il,  quel 
qu’ait  été  le  maître  de  Prosper  Clementi,  son  élève  l’a 
de  beaucoup  surpassé.  Le  premier  ouvrage  de  Prosper, 
ou  du  moins  celui  qui  commença  sa  réputation,  est  le 
Tombeau  de  saint  Bernard  dans  la  cathédrale  de  Parme. 
Celui  de  la  famille  Prati  dans  la  môme  église,  que  l’on 
doit  également  au  ciseau  de  Prosper,  est  très-remarquable 
surtout  par  le  naturel  de  la  pose  et  par  la  vérité  des 
figures.  Suivant  M. Valéry,  le  Tombeau  de  l’évêque  George 
Andreossi , dans  la  cathédrale  de  Mantoue,  est  le  chef- 
d’œuvre  de  ce  grand  artiste.  On  cite  encore  de  lui  deux 
statues  en  marbre  h la  cathédrale  de  Carpi,  et  d’autres  à 
Bologne.  Mais  c’est  la  ville  de  Reggio  qui  possède  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Indépendamment  de  ceux 
que  l’on  trouve  disséminés  dans  les  principales  églises,  et 
qui  tous  méritent  l’attention  des  connaisseurs,  on  dis- 
tingueàla  cathédrale  les  deux  raagni  tiques  figures  d'Adam 
et  Eve,  le  Tabernacle  du  maître-autel  en  bronze,  repré- 
sentant le  triomphe  du  Sauveur,  et  surtout  le  Tombeau 
de  l’évêque  Ugo  Raugone,  chef-d’œuvre  qu’il  termina  dans 
l’espace  de  5 ans  et  qui  lui  fut  payé  4,250  écus  d’or. 
Prosper  mourut  à Reggio  le  26  mai  1584,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  del  Carminé.  Mais  celle  église  ayant  été  dé- 
molie en  1588,  l’épitaphe  que  Flaminio  Clementi,  son 
fils  unique,  avait  consacrée  h sa  mémoire,  fut  transportée 
à la  cathédrale  où  elle  subsiste  encore.  Tiraboschi  a 
réuni  tous  les  documents  qu’il  a pu  recueillir  sur  sa  vie 
et  scs  ouvrages , et  les  a publiés  dans  la  Bihliolheca 
modenese. 

CLEME]>iTI  (Bartiiélemi),  aïeul  du  précédent,  ori- 
ginaire de  Crémone,  mort  en  1525,  fut  aussi  un  sculp- 
teur distingué.  Les  villes  de  Reggio  et  de  Padoue  possè- 
dent quelques-uns  de  ses  ouvrages.  On  cite  principalement 
deux  statues  qu’il  fit  pour  le  monastère  de  Stc-Justine 
de  Padoue,  et  dont  il  orna  les  piédestaux  de  bas-reliefs 
élégants. 

CLEMETVTI  (Muzio),  pianiste  célèbre,  naquiten  4752 
à Rome , où  son  père  exerçait  la  profession  de  graveur 
sur  vases  d’argent  à l’usage  des  églises.  Buroni,  composi- 
teur de  Saint-Pierre,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
vocalisation  : Muzio  n’avait  à cette  époque  que  0 ans.  Au 
bout  d’un  an  il  fut  placé  sous  un  organiste  nommé  Cor- 
dicelli  ; et  telle  fut  la  rapidité  de  ses  progrès  qu’à  9 ans 
il  subit  avec  éclat  un  examen  à la  suite  duquel  on  lui 
donna  une  plac-c  d’organiste  dans  sa  ville  natale.  Il  eut 


ensuite  pour  maîtres  Santarelli  et  Carpini,  regardés,  l’un 
comme  le  maître  de  musique  vocale  le  plus  parfait  qui 
existât , l’autre  comme  le  plus  profond  contrapuntiste  de 
Rome.  Avec  l’orgue , démenti  cultivait  sans  relâche  le 
piano  (alors  nommé  le  clavecin)  dont  les  difficultés  maté- 
rielles different  à peine  de  celles  de  l’orgue  , tant  qu’on 
se  borne  à exécuter  sur  l’un  et  l’autre  des  morceaux  de 
semblable  caractère.  Charmé  de  son  talent  précoce,  un 
riche  voyageur  anglais,  Beckford , offrit  aux  parents  de 
démenti  de  l’emmener  en  Angleterre  et  de  se  charger 
de  son  éducation  et  de  sa  fortune.  La  proposition  fut 
acceptée.  Cette  circonstance,  en  introduisant  Clementi 
dans  une  famille  distinguée  par  les  habitudes  littéraires 
et  le  goût,  non  moins  que  par  le  rang  et  la  richesse,  lui 
inspira  cet  amour  de  la  littérature  et  des  sciences  dont 
trop  souvent  l’absence  est  si  sensible  chez  les  artistes, 
démenti  à 18  ans  était  réputé  le  plus  habile  claveciniste 
qui  eût  existé.  Il  avait  reculé  les  bornes  de  l’art,  et  il  ou- 
vrait aux  virtuoses  cette  immense  carrière  qui  a été  par- 
courue depuis  60  ans  par  suite  d’efforts  progressifs  aussi 
brillants  qu’inattendus.  11  avait  composé  dès  lors  sa 
fameuse  sonate  en  ut , publiée  seulement  5 ans  après,  et 
alors  regardée  comme  le  nec  plus  ultra  de  la  difficulté 
vaincue.  A la  sollicitation  de  Pacchierotti,  il  fit  un  voyage 
sur  le  continent,  où  l’avait  précédé  sa  renommée.  Paris 
fut  la  première  capitale  qu’il  visita  : il  y resta  jusqu’à 
l’été  de  1781.  L’enthousiasme  bruyant  qu’y  excita  son 
exécution  l’étonna  lui-même  : habitué  aux  applaudisse- 
ments plus  froids  des  Anglais,  il  disait  en  riant  qu’à 
peine  il  pouvait  se  croire  le  même  démenti  à Paris  et  à 
Londres.  De  Paris  il  se  rendit  par  Strasbourg  et  par 
Munich  à Vienne,  où  il  trouva,  entre  autres  artistes 
fameux,  Haydn,  Salieri,  enfin  Mozart,  déjà  son  digne 
rival  malgré  sa  jeunesse,  démenti  et  Mozart  jouèrent 
alternativement  devant  Joseph  II  et  devant  le  grand -duc 
de  Russie,  depuis  Paul  I®'",  et  sa  femme.  La  duchesse 
leur  proposa  un  thème  sur  lequel  ils  improvisèrent  à 
tour  de  rôle  des  variations  au  grand  plaisir  en  même 
temps  qu’à  l’étonnement  de  la  société.  Ni  l’un  ni  l’autre 
ne  furent  vaincus  dans  cette  lutte  de  l’Allemagne  et  de 
l’Italie.  C’est  de  cette  époque  à la  fin  du  siècle  que  dé- 
menti , de  retour  dans  l’Angleterre,  qu’il  ne  quitta  que 
quelque  temps  en  1785  et  1784  pour  se  rendre  à Paris, 
parcourut  avec  le  plus  grand  éclat  la  carrière  professorale 
et  vit  arriver  au  plus  haut  degré  sa  triple  réputation  de 
maître,  d’exécutant  et  de  compositeur.  En  1800,  la  fail- 
lite de  la  maison  Longman  et  Broderip  lui  fit  éprouver 
des  pertes  énormes  ; ne  consacrant  plus  dès  lors  que 
moitié  de  son  temps  au  professorat,  il  se  mit  à la  tête 
d’une  compagnie  commerciale  pour  qui  son  nom  était 
une  source  de  gains  assurés,  et  qui  entreprenait  en  même 
temps  des  publications  musicales  et  la  fabrication  des 
pianos.  Il  en  perfectionna  le  mécanisme  et  la  construc- 
tion, et  ses  améliorations  donnèrent  bientôt  aux  pianos 
anglais  le  renom  des  premiers  instruments  de  l’Europe. 
La  paix  d’Amiens  lui  fournit  l’occasion  de  reparaître  en 
France  en  1805;  il  y vint  accompagné  de  son  élève 
favori  Field  , dont  le  succès  dans  les  concerts  de  la  capi- 
tale lui  fit  éprouver  autant  d’orgueil  que  de  satisfaction. 
11  eut  la  même  joie  à Vienne,  d’où,  malgré  le  dessein 
qu’il  avait  eui  de  l’y  confier  au  célèbre  Albrechtsbcrger , 
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il  le  conduisit  à Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  visité  les 
principales  villes  de  l’Europe,  démenti  s’embarqua  pour 
l’Angleterre , où  il  arriva  sain  et  sauf  après  8 ans  d’ab- 
sence. Son  retour  était  attendu  avec  impatience  et  par 
ceux  qui  voulaient  l’entendre  soit  pour  le  comparer  à 
lui-mcmc  ou  à ses  élèves,  soit  pour  l’admirer,  et  par 
ceux  qui  se  promettaient  de  lui  demander  des  leçons. 
Blais  la  résolution  de  démenti  était  irrévocable  : il  ne 
voulut  désormais  ni  prendre  d’élèves  ni  jouer  en  public. 
Ï1  ne  dérogea  que  deux  fois  à ce  vœu  solennel,  la  première 
à un  des  concerts  philharmoniques,  la  seconde  au  grand 
dîner  que  lui  olïrirent  h l’Albion-Tavern , le  17  décem- 
bre 1827,  tous  les  professeurs  de  musique  de  Londres 
réunis.  Choisissant  pour  thème  un  passage  de  son  pre- 
mier concerto  d’orgue,  il  jeta  sur  ce  fonds  des  improvisa- 
tions si  riches,  si  variées,  si  pleines  de  goût  et  de  sensi- 
bilité , si  remarquables  même  comme  tour  de  force  et 
comme  difficultés  vaincues,  que  tous  les  assistants  expri- 
mèrent à la  fois  delà  joie  et  de  la  surprise,  en  entendant 
leur  vieux  maître  le  disputer  encore  en  sève  d’âme,  en 
souplesse  de  doigts  à la  verte  jeunesse,  démenti  comptait 
alors  75  ans.  Il  survécut  5 ans  à cette  solennité  musicale, 
et  mourut  à Evesham , dans  le  comté  de  Worcester,  le 
16  avril  1832.  Ses  restes  furent  déposés  dans  le  cloî- 
tre de  l’abbaye  de  Westminster,  près  de  ceux  de  Bart- 
leman,  de  Shield  , de  Williams  et  d’autres  artistes  qui 
occupent  une  place  honorable  dans  l’histoire  de  la  mu- 
sique anglaise.  Les  œuvres  de  démenti  consistent  en 
106  sonates.  On  lui  doit  encore  les  ouvrages  suivants  : 
Jntroduclion  à Vart  de  toucher  le  piano  ( il  faut  y joindre 
V A ppendiæ  à V introduction,  etc.,  1812)5  H armonie  pra- 
tique, 1811-1815,4  vol.  ; Gradus  ad  Parnassum,  3 vol. 

CLÉBIElBiTIIM  (César),  historien,  né  vers  la  fin  du 
16®  siècle,  à Rimini,  d’une  famille  patricienne,  consa- 
cra sa  vie  à rassembler  des  matériaux  pour  composer 
l’histoire  de  sa  ville  natale.  Il  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Etienne,  et  remplit  diverses  charges  publiques.  Il  mou- 
rut le  9 mai  1624,  et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint- 
François,  où  ses  ancêtres  avaient  choisi  leur  sépulture. 
Son  ouvrage  est  intitulé  : lîaconto  istorico  delta  fonda- 
zio7ie  di  Rirnino,  deW  origine  et  vite  de’  Malatesti,  lihri  XV, 
Rimini,  1617-27,  2 vol.  in4®5  cette  histoire  est  fort 
estimée  5 les  exemplaires  en  sont  rares. 

CLEMEINTOTSE  (Bocciarüi),  connu  sous  le  nom 
d’//  Clementone , habile  peintre  d’histoire  et  de  portrait, 
naquit  à Gênes  en  1620,  et  eut  pour  maître  Bernard 
Slrozzi,  artiste  de  grande  réputation.  Mais  bientôt  trou- 
vant ses  leçons  insuffisantes,  et  jugeant  que  le  séjour  de 
Gênes  était  peu  propre  à développer,  chez  quelque  artiste 
que  ce  fût,  les  germes  du  talent , il  se  rendit  à Florence 
et  à Rome.  C’est  dans  la  première  de  ces  villes  qu’il  fit  le 
plus  long  séjour,  et  il  y devint  ami  intime  de  Castiglione 
dont  il  reçut  des  leçons.  On  trouve  beaucoup  d’ouvrages 
de  ce  maître  dans  les  chapelles  de  Gênes , de  Pise  et 
d’autres  villes  d’Italie.  Son  chef-d’œuvre  est  un  saint  Sé- 
bastien, qui  se  voit  à Pise  dans  la  Chartreuse.  Il  fit  aussi 
beaucoup  de  portraits  que  l’on  vante  comme  pleins  de 
vie,  de  grâce  et  de  naturel. 

CLÉNAUD  ou  ÜLEÏNAEIVTS  (Nicolas),  savant 
philologue,  né  à Diest  en  Belgique  le  5 décembre  1495, 
fit  scs  éludes  a Louvain,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 


que , et  fut  nommé  professeur  de  grec  et  d’hébreu  au 
collège  de  cette  ville.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  de  l’arabe  , qu’il  avait  appris  sans 
maître,  lui  fit  saisir  avec  empressement  l’occasion  d’al- 
ler en  Espagne,  où  il  vécut  quelque  temps  du  produit 
de  ses  leçons;  il  obtint  ensuite  une  chaire  à Salaman- 
que, mais  il  la  quitta  pour  aller  à Lisbonne  faire  l’é- 
ducation de  l’infant,  depuis  Henri  Rr  ^ il  revint  en 
Espagne,  toujours  passionné  pour  l’arabe,  fit  en  1540 
le  voyage  d’Afrique,  où  il  eut  en  celte  langue  une  con- 
versation avec  le  roi  de  Fez,  qui  le  retint  plus  d’un  an 
à sa  cour,  et,  de  retour  à Grenade,  y mourut  en  1542, 
On  a de  lui  : Tabula  in  grammaticam  hehræam  , Paris , 
1564,  édition  revue  et  augmentée  par  Cinq-Arbres  ; //i- 
stitutiones  linguœ  grœcæ,  seti  nieditationes  à linguæ  grœcæ 
ciùin  scholiis  et  praxi  P.  Antesignari , Paris,  1581,  in-4®. 
Cette  édition  est  la  meilleure  ; mais  on  devine  aisément  que 
les  travaux  des  hellénistes  modernes  ont  rendu  l’ouvrage 
de  Clénard  complètement  inutile.  Epistolarmn  lihri  II, 
Anvers,  Plantin,  1566,  in-8°,  jolie  édition  aussi  complète 
que  celle  de  Harsan,  1606,  même  format.  La  lecture  de 
ces  lettres  est  très-agréable. 

CLÉOBULE  , l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce , fils 
d’Evagoras,  et  descendant  d’HercuIe,  succéda  à son  père 
dans  le  gouvernement  de  l’île  de  Rhodes , et  mourut  à 
70  ans,  vers  la  55®  olympiade.  Citer  les  maximes  qui  le 
guidèrent  pendant  toute  sa  vie , c’est  faire  l’éloge  de  son 
caractère  ; les  princijiales  sont  : « Soyez  toujours  plus 
empressé  d’écouler  que  de  parler.  Faites  du  bien  à vos 
amis  pour  vous  les  attacher  davantage , et  à vos  ennemis 
pour  en  faire  des  amis,  etc.  » 

CLÉOBULIAE  ou  EÜMÉTIS , fille  du  précédent, 
partageait  avec  son  père  le  fardeau  des  affaires  publi- 
ques , et  se  délassait  en  composant  des  énigmes  ingé- 
nieuses. 

CLÉODÆUS  ou  ARRHIDÉE,  fils  d’Hyllus,  petit- 
fils  d’HercuIe  et  père  d’Aristomachus , n’est  connu  dans 
l’histoire  que  pour  avoir  rallié  les  débris  de  l’armée  des 
Doriens , après  leur  défaite  dans  le  Péloponèse , et  les 
avoir  conduits  au  mont  OEta,  dans  la  Dryopide,  contrée 
qui,  depuis  cette  époque,  fut  appelée  la  Doride. 

CLÉODÈME  ou  CLÉODAMÜS , architecte,  fut 
chargé  par  l’empereur  Gallien  de  réparer  les  fortifica- 
tions d’Athènes,  conjointement  avec  Athénée  de  Byzance. 
Cette  ville  ayant  été  prise  par  les  Goths,  Cléodème  fondit 
à l’împroviste  sur  les  vainqueurs  , et  délivra  les  habi- 
tants au  moment  où  l’ennemi  se  préparait  à commencer 
le  pillage. 

CLEOETAS,  l’un  des  plus  anciens  sculpteurs  grecs, 
embellit  le  stade  d’Olympie  d’une  barrièn;  qui  passait 
pour  un  chef-d’œuvre.  Elle  a été  décrite  par  Visconti  dans 
le  tome  V du  Museo  Pio-Clementino. 

CLÉOMBIIOTE,  4®  fils  d’Anaxandride,  de  la  famille 
des  rois  de  Sparte,  prit  le  commandement  des  Péloponé- 
siens  après  la  mort  de  Léonidas  aux  Thermopyles , et 
mit  l’isthme  de  Corinthe  à l’abri  de  l’invasion  des  Perses. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Salamine, 
qui  sauva  la  Grèce. 

CLÉOMMIOTE  I®f , roi  de  Sparte  l’an  380  avant 
J.  C.,  était  fils  de  Pausanias  et  frère  d’Agésipolis , son 
prédécesseur.  11  fit  deux  fois  la  guerre  contre  les  Thé- 
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bains,  et  fat  tué  l’an  371  avant  J.  C.  à la  bataille  de 
Leuctres,  gagnée  par  Épaminondas. 

CLÉOMîîROTE  lï,  roi  de  Sparte  après  la  déposi- 
tion de  Léonidas  son  beau-père,  occupa  le  trône  pendant 
peu  de  temps,  fut  forcé  d’en  descendre  pour  le  rendre  à 
Léonidas,  qu’on  avait  rappelé,  et  mourut  en  exil. 

CIÆOMïîUOTE,  jeune  homme  d’Ambracie , connu 
par  une  épigramme  de  Callimaque  et  le  témoignage  de 
quelques  autres  auteurs,  se  donna  la  mort  après  avoir  lu  le 
Phédon  , qui  l’avait  convaincu  de  l’immortalité  de  l’âme. 

CLEOMÈOE,  écrivain  grec,  auteur  d’une  Théorie 
circulaire  des  astres,  oii  il  développe  les  opinions  de  diffé- 
rents auteurs  sur  la  physique  et  l’astronomie  , vivait 
quelques  années  avant  J.  C.  Son  ouvrage  est  propre  à 
faire  connaître  l’état  de  la  physique  avant  Ptolémée  et 
avant  Pline  le  naturaliste  ; imprimé  pour  la  première 
fois  en  grec,  Paris,  Néobar,  1539,  in-4°,  et  avec  une 
version  latine  de  Robert  Balfour,  Bordeaux,  1605,  in-^®, 
il  a récemment  été  l’objet  d’un  nouvel  examen  des  sa- 
vants. L’édition  de  Leyde,  1820  , in-8“,  grec-latin,  duc 
h M.  J.  Bake,  est  la  meilleure  qui  ait  encore  paru. 

CLÉOMÈDES  (d’Astypalée),  athlète  grec,  le  dernier 
des  héros,  suivant  l’oracle  de  Delphes,  perdit  l’esprit 
pour  avoir  été  privé  de  la  récompense  réservée  au  vain- 
queur du  pugilat  à Olympic,  l’an  492  avant  J.  C.  Le 
prix  ne  lui  fut  pas  décerné  parce  qu’il  avait  eu  la  mala- 
dresse de  tuer  Iccus  d’Épidaure  : il  fut  même  condamné 
à une  amende.  Dans  un  accès  de  folie,  il  brisa  une  co- 
lonne qui  soutenait  le  faîte  d’une  salle  où  étaient  réunis 
un  grand  nombre  d’enfants  ; on  le  poursuivit  à coups  de 
pierres,  il  s’enfuit  dans  le  temple  de  Minerve,  et,  se  ca- 
chant dans  un  coffre  qu’il  trouva  ouvert,  retint  le  cou- 
vercle avec  tant  de  force  qu’on  ne  put  l’ouvrir.  On  brisa 
le  coffre,  mais  Cléomèdes  avait  disparu  j on  ne  put  savoir 
ce  qu’il  était  devenu. 

CLÉOMÈNES  PS  roi  de  Sparte  l’an  519  avant 
J.  C.,  fut  constamment  en  guerre  avec  les  peuples  de  la 
Grèce,  vainquit  les  Argiens,  chassa  d’Athènes  les  nls  de 
Pisistrate,  essaya  de  les  replacer  sur  le  trône,  et  fut  forcé 
de  s’enfuir  en  Thessalie  pour  échapper  au  ressentiment 
de  ses  concitoyens,  irrités  par  les  troubles  que  causait  à 
Sparte  son  inimitié  pour  Démarate.  Bientôt  on  le  rap- 
pela dans  la  crainte  du  mal  qu’il  pouvait  faire  à la  répu- 
blique en  soulevant  l’Arcadie  5 mais  à peine  fut-il  de 
retour  qu’il  devint  fou  et  se  donna  la  mort,  l’an  489 
avant  J.  C. 

CLÉOMÈNES  II , roi  de  Sparte , successeur  d’Agé- 
sipolis,  son  frère  aîné,  l’an  371  avant  J.  C.,  n’a  rien  fait 
qui  soit  digne  d’être  transmis  à la  postérité,  pendant 
un  règne  de  60  ans.  Aréus,  son  petit-fils,  lui  succéda 
en  309. 

CLÉOMÈNES  III,  roi  de  Sparte  l’an  230  avant 
J.  G.,  fils  de  Léonidas,  remporta  plusieurs  victoires  sur 
les  Achéens , et  détruisit  la  ligue  qu’ils  avaient  formée 
contre  Sparte;  il  fit  périr  les  descendants  d’Agis,  égor- 
gea les  éphores,  abolit  le  sénat,  exila  les  principaux  ci- 
toyens, partagea  les  terres  et  concentra  toute  l’autorité 
entre  scs  mains  et  celles  d’Euclidas,  son  frère.  Ayant  été 
vaincu  par  Antigone,  il  se  réfugia  en  Égypte,  l’an  223 
avant  J.  C.,  dans  l’espoir  d’obtenir  des  secours  de  Pto- 
lémée Évergètes.  Mais  ce  prince  étant  mort,  Cléomènes 


fut  retenu  prisonnier  par  ordre  de  Ptolémée  Philopator, 
s’évada,  chercha  à soulever  le  peuple,  et,  ne  pouvant  y 
réussir,  se  donna  la  mort  221  ans  avant  J.  C. 

CLEOMÈNES , célèbre  sculpteur  athénien , vivait 
180  ans  avant  J.  C.  Cet  artiste  s’est  immortalisé  en  pro- 
duisant la  fameuse  Vénus  dite  de  Médicis,  aujourd’hui  le 
plus  bel  ornement  de  la  galerie  de  Florence,  où  elle  a été 
replacée  depuis  1815,  et  les  Thespiades,  ou  les  Muses 
vêtues  à la  manière  des  femmes  de  Thespie  ; ces  statues, 
après  avoir  orné  un  temple  consacré  aux  Muses  sur  le 
mont  Hélicon,  furent  transportées  à Rome  par  le  consul 
Mummius,  et  décorèrent  le  temple  de  la  Félicité. 

CLÉOMÈNES,  Macédonien,  chargé  par  Alexandre 
de  la  fondation  d’Alexandrie  , à l’embouchure  canopique 
du  Nil,  se  fit  détester  par  ses  exactions,  et  fut  mis  à mort 
par  ordre  de  Ptolémée,  fils  de  Lngus. 

CLEOW , général  athénien,  né  dans  une  condition 
obscure,  s’éleva  aux  premières  charges  de  la  république, 
moins  par  ses  talents  qu’à  force  d’intrigues  , et  , après 
avoir  obtenu  sur  les  Lacédémoniens  de  notables  avanta- 
ges, vaincu  par  Brasidas,  périt  devant  Amphipolis,  l’an 
422  avant  l’ère  chrétienne.  Aristophane  ne  l’a  pas  épar- 
gné dans  ses  comédies,  et  principalement  dans  celle  des 
Chevaliers. 

CLÉON,  sculpteur  grec,  élève  d’Antiphanes  d’Argos, 
vivait  588  ans  avant  J.  G.  dans  la  98^^  olympiade.  Pau- 
sanias  et  Pline  citent  plusieurs  ouvrages  remarquables 
dus  au  ciseau  de  cet  artiste  : les  principaux  étaient  deux 
statues  de  Jupiter  en  bronze,  les  statues  de  quelques-uns 
des  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques,  uneFé/ms  d’airain 
ayant  à ses  pieds  un  enfant  en  bronze  doré,  et  une  statue 
(VA  dmète. 

CLÉONYME,  2«  fils  de  Gléomènes  H,  ayant  été 
exclu  du  trône  après  la  mort  de  son  père,  l’an  509  avant 
J.  G.,  usurpa  l’autorité  suprême  sur  les  Tarenlins,  qu’il 
avait  été  appelé  à secourir  contre  les  Lucaniens  et  les 
Romains.  Il  aspira  bientôt  à se  rendre  maître  de  la 
Grèce;  mais  il  échoua  dans  celte  entreprise,  ])crdit  la 
souveraineté  de  Tarente  pendant  son  expédition  , et  fut 
forcé  de  rentrer  en  Laconie.  Il  en  sortit  peu  de  temps 
après  dans  le  dessein  de  se  venger  sur  sa  patrie,  de  l’in- 
jure qu’il  avait  essuyée  de  la  part  de  Ghélidonis  , son 
épouse,  princesse  du  sang  royal,  qui  était  éprise  d’Acro- 
tatus,  fils  d’Aréus  , roi  de  Sparte.  Il  s’avança  jusqu’aux 
portes  de  Sparte  avec  Pyrrhus  , roi  d’Épire  ; mais  il  fut 
repoussé,  et  l’on  ignore  ce  qu’il  devint  après  celte  défaite. 
Léonidas,  son  fils,  fut  dans  la  suite  roi  de  Sparte. 

CLÉOPÂTRE,  l’une  des  femmes  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine  , eut  un  fils  qu’elle  tenta  de  mettre  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Philippe.  Olympias,  mère  d’A- 
lexandre, fit  périr  le  fils  de  Gléopâtre  sous  les  yeux  de 
sa  mère  pendant  l’expédition  d’Alexandre  en  Asie,  et 
força  Gléopâtre  elle-même  à se  donner  la  mort. 

CLÉOPÂTRE,  sœur  d’Alexandre,  roi  de  Macédoiiie, 
femme  d’Alexandre,  roi  d’Épirc,  son  oncle  maternel,  se 
retira  à Sardes  après  la  mort  de  son  frère  et  de  son  époux, 
fut  recherchée  en  mariage  par  les  généraux  d’Alexandre, 
qui  se  disputaient  le  trône,  et  se  disposait  h épouser  Pto 
lémée,  filsdc  Lagus,  roi  d’Egypte,  lorsque  Antigone,  crai- 
gnant que  ce  mariage  n’augmentâf  la  puissance  de  Plolé- 
mée,  la  fit  assassiner  l’an  308  avant  ,L  G. 
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CLÉOPATPiE,  reine  d’Égyple  pnr  son  mariage  avec  [ 
Ptolémée  Épiphanes,  fut  après  la  mort  de  son  epoux 
chargée  de  la  tutelle  de  Philométor,  son  fils,  s’opposa  aux 
vues  ambitieuses  d’Antiochus  le  Grand,  son  père,  roi  de 
Syrie,  qui  cherchait  à usurper  la  couronne  d’Égypte,  et 
mérita  par  son  équité  l’alfection  des  Égyptiens.  Ses  deux 
fils,  Ptolémée  Philométor  et  Physcon  (Évergète  II),  furent 
tous  deux  rois  d’Égypte. 

CLEOPATRE,  fille  de  la  précédente,  épousa  succes- 
sivement ses  deux  fi'ères  5 elle  avait  eu  de  Ptolémée-Phi- 
lométor  deux  filles  appelées  Cléopâtre  et  un  fils  qui  fut 
assassiné  par  Ph5^scon,  son  oncle  et  son  beau-père  ; de  ce 
dernier  elle  eut  un  fils  nommé  Memphytis,  qui  fut  aussi 
assassiné  par  son  père  ^ répudiée  par  son  barbare  époux, 
elle  régna  seule  après  la  révolte  qui  le  chassa  du  trône  5 
mais  Physcon  ayant  levé  une  armée  et  taillé  en  pièces  les 
troupes  de  Cléopâtre,  elle  se  retira  à Ptolémaïs  en  Syrie, 
où  elle  mourut  auprès  de  la  reine,  sa  fille. 

CLEOPATRE,  reine  de  Syrie,  fille  de  la  précédente, 
et  de  Ptolémée  Philométor,  épousa  d’abord  Alexandre 
Bala,  puis  Déraétrîus  Nicanor.  Ce  dernier  l’ayant  aban- 
née  pour  Rodogune,  elle  offrit  sa  couronne  et  sa  main  à 
son  beau-frère  Antiochus,  après  avoir  fait  assassiner  Sé- 
leucus,  fruit  de  son  second  hymen,  mais  elle  fut  obligée, 
pour  apaiser  le  soulèvement  du  peuple  indigné  d’un  tel 
crime,  de  proclamer  roi  Antiochus,  2®  fils  de  Démétrius 
ÎNicanor.  Toutefois  elle  ne  renonça  point  à ses  projets 
ambitieux  5 mais  elle  fut  victime  de  ses  propres  artifices. 
Le  jeune  prince,  justement  en  garde  contre  les  trames 
odieuses  de  cette  marâtre,  l’obligea  de  prendre  un  breu- 
vage empoisonné  qu’elle  lui  présentait  ; elle  mourut  l’an 
i21  avant  J.  C.  Cet  événement  a fourni  au  grand  Cor- 
neille la  catastrophe  de  sa  tragédie  de  Rodogune. 

CLEOPATRE,  sœur  de  la  précédente,  2*  femme  de 
Ptolémée  Physcon,  succéda  à ce  prince,  et  régna  sous  le 
nom  de  Ptolémée- Alexandre  et  de  Ptolémée  Lathyre,  ses 
fils.  Elle  périt  assassinée  par  le  premier  de  ces  princes, 
qui  craignait  que  sa  mère  ne  cherchât  à l’éloigner  du 
trône,  comme  elle  en  avait  éloigné  Ptolémée  Lathyre. 

CLEOPATRE,  fille  aînée  de  la  précédente  et  de  Pto- 
lémée Physcon,  fut  forcée  par  sa  mère  de  se  séparer  de 
Lathyre,  son  époux  et  son  frère,  pour  épouser  Antiochus 
de  Cyzique;  elle  périt  assassinée  par  ordre  de  Cléopâtre 
Tryphène,  sa  sœur,  et  laissa  un  fils  qui  fut  roi  de  Syrie, 
sous  le  nom  d’Antiochus-Eusèhes  Philopator. 

CLEOPATRE  TRYPIIÈAE,  sœur  de  la  précédente, 
épouse  d’Antiochus  Grypus,  fit  périr  sa  sœur,  que  les 
soldats  de  Grypus  avaient  fait  prisonnièi-e  à Antiochus, 
et  périt  ellc-rnême assassinée  par  celle-ci.  Elle  laissa  cinq 
fils,  Séleucus  VI,  Antiochus  XI,  Philippe,  Démétrius  ÎH 
et  Antiochus  XIÎ. 

CLEOPATRE,  reine  d’Égypte , était  fille  de  Ptolé- 
mée XI  (Aulète).  Le  testament  de  son  père  la  laissa,  ù 
l’âge  de  47  ans,  héritière  du  trône  avec  son  frère  Ptolé- 
mée XII , que,  suivant  la  coutume  d’Égypîc,  elle  devait 
épouser.  Plus  âgée  que  lui,  elle  crut  pouvoir  tenir  seule 
les  rênes  du  gouvernement  ; mais  le  jeune  roi,  excité  par 
ses  courtisans,  voulut  exclure  Cléopâtre  du  trône,  et  cette 
princesse  fut  obligée  de  se  retirer  en  Syrie , où  elle  leva 
une  armée  pour  marcher  contre  son  frère.  C’est  vers  ce 
temps  que  ce  mêfne  Ptolémée  fit  périr  Pompée,  et  César, 
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quelque  satisfait  qu’il  fut  d’clrc  délivré  d’un  si  puissant 
adversaire,  conçut  une  haine  et  un  mépris  profond  pour 
ce  prince.  Ptolémée  Aulète  avait  nommé  le  peuple  romain 
tuteur  de  scs  enfants  5 César  prétendit  en  exercer  tous  les 
droits  en  sa  qualité  de  dictateur,  et  se  déclara  le  juge  des 
différends  qui  existaient  entre  Ptolémée  et  Cléopâtre. 
Cette  princesse  se  hâta  d’envoyer  (pielqu’un  à Alexandrie 
pour  la  défendre  5 mais  César  lui  fit  dire  de  revenir  elle- 
même  sans  délai.  Comme  elle  craignait  d’être  reconnue 
en  entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apollodore,  celui  de  scs 
amis  en  qui  elle  avait  le  plus  de  confiance,  de  l’envelop- 
per dans  un  lapis,  et  de  la  transporter  ainsi  sur  scs  épau- 
les jusque  dans  la  chambre  de  César,  et  cette  ruse  hardie 
lui  valut  le  cœur  de  ce  conquérant.  Il  paraît,  d’après  ce 
qu’en  disent  Plutarque,  Appien  d’Alexandrie  et  Dion 
Cassius,  qu’elle  n’était  pas  d’une  beauté  frappante;  mais 
son  esprit  et  sa  grâce  répandaient  tant  de  charmes  dans 
sa  figure,  qu’il  était  difficile  de  lui  résister.  Elle  parlait 
toutes  les  langues,  réunissait  les  connaissances  les  plus 
étendues,  et  possédait  surtout  l’art  de  captiver.  César 
plaça  Cléopâtre  sur  le  trône  et  lui  fit  épouser  son  jeune 
frère  qui  n’avait  que  1 1 ans.  Il  partit  ensuite  quoique  à 
regret,  pour  achever  de  soumettre  les  restes  du  parti  de 
Pompée.  De  retour  à Rome  (l’an  46  avant  J.  C.),  César  la 
reçut,  ainsi  que  son  jeune  époux,  dans  son  propre  palais, 
il  les  fit  admettre  au  nombre  des  amis  du  peuple  romain, 
et  plaça  les  statues  en  or  de  Cléopâtre  à côté  de  celles  de 
Vénus,  dans  le  temple  qu’il  érigea  à cette  déesse.  Ces 
honneurs  déplurent  aux  Romains;  la  reine  d’Égypte  re- 
tourna bientôt  dans  ses  États , où  elle  fit  empoisonner 
Ptolémée,  pour  rester  maîtresse  absolue  du  royaume. 
Lorsque  la  mort  de  César  donna  lieu  à une  nouvelle 
guerre  civile  dans  l’empire  , on  accusa  Cléopâtre  d’avoir 
fait  passer  des  secours  à Brutus  et  à Cassius.  Marc-An- 
toine, partant  pour  la  guerre  des  Parthes , lui  ordonna 
de  se  rendre  en  Gilicie  pour  expliquer  sa  conduite.  Il 
paraît  qu’en  entreprenant  ce  voyage,  Cléopâtre  s’occupa 
plutôt  des  moyens  de  plaire  que  de  ceux  de  se  justifier. 
Elle  monta  sur  un  vaisseau  dont  la  poupe  était  dorée  et 
dont  les  voiles  étaient  de  pourpre;  Cléopâtre,  magnifi- 
quement vêtue,  était  couchée  sur  le  lillac  , des  enfants  à 
ses  pieds  représentaient  les  Amours  ; ses  femmes  , toutes 
d’une  rare  beauté,  habillées  en  néréides,  étaient  placées, 
les  unes  auprès  du  gouvernail,  les  autres  près  des  rameurs; 
des  flûtes  et  des  lyres  faisaient  retentir  dans  les  airs  des 
concerts  mélodieux  ; l’encens  était  brûlé  sur  des  cassolet- 
tes. C’est  ainsi  que  Cléopâtre  remontait  le  Cydnus,  comme 
Vénus  sortant  de  l’onde,  pour  aller  visiter  le  conquérant 
de  l’Asie.  Un  peuple  immense  bordait  les  deux  rives  du 
fleuve,  s’enivrait  de  musique,  de  parfums  et  d’admiration 
pour  la  beauté.  Au  milieu  de  cet  enthousiasme  universel, 
Cléopâtre  aborda  à Tarse.  Antoine , qui  rendait  alors  la 
justice,  resta  seul  sur  son  tribunal  avec  ses  licteurs.  Il 
fit  inviter  Cléopâtre  à se  rendre  auprès  de  lui;  mais  la 
reine,  s’excusant  sur  les  fatigues  du  voyage,  le  fît  prier 
d’accepter  lui-même  un  repas  sur  son  vaisseau.  Bientôt 
séduit  par  tant  de  charmes,  sa  passion  pour  elle  fut  beau- 
coup plus  violente  que  celle  de  César.  Antoine,  renonçant 
pour  le  moment  à l’expédition  projetée  contre  les  Par- 
thes, la  suivit  en  Égypte,  où  ils  passèrent  l’hiver  dans 
les  fêtes.  Il  fut  enfin  forcé  de  quitter  l’Égypte  ; ses  démô- 
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lés  avec  Octave  rappelèrent  en  Italie,  où  la  réconeilialion 
des  deux  rivaux  rendit  pour  un  moment  la  paix  au  monde 
et  Antoine  épousa  Octavie,  sans  eesser  d’aimer  Cléopâ- 
tre. Les  événements  qui  se  succédèrent  rempcchèrent, 
pendant  plusieurs  années,  de  la  rcvoii*  en  Égypte  j mais, 
après  sa  malheureuse  expédition  contre  les  Partlics,  vers 
l’an  56  avant  J.  C. , dans  laquelle  il  fut  sur  le  point  d’é- 
prouver le  sort  de  Crassus,  Cléopâtre  vint  le  chercher 
en  Phénicie,  où  il  avait  ramené  les  débris  de  son  armée, 
et  les  deux  amants  reprirent  ensemble  le  chemin  de  l’E- 
gypte. Oubliant  tout  ce  qu’il  avait  promis  à Octave,  tout 
ce  qu’il  devait  à son  épouse,  Marc-Antoine  se  livra  de 
nouveau  à la  débauche  et  aux  caprices  de  Cléopâtre. 
Comme  elle  se  piquait  de  protéger  les  savants  , il  fit  ap- 
porter à Alexandrie  la  riche  bibliothèque  qu’Eumène  avait 
fondée  à Pergame,  composée  de  200,000  volumes.  Tou- 
tes ces  dispositions  d’Antoine,  ainsi  que  sa  conduite,  lui 
attirèrent  beaucoup  d’ennemis  à Rome.  Auguste  surtout, 
irrité  de  l’appui  que  prêtait  Cléopâtre  au  parti  de  son  ri- 
val, fit  décider  la  guerre  contre  elle  dans  l’assemblée  du 
peuple.  Tout  annonçait  une  guerre  civile,  Antoine  s’y 
prépara,  assembla  une  armée,  et  quitta  l’Égypte.  Cléopâ- 
tre le  suivit  en  Grèce.  Son  ascendant  sur  Antoine  était 
absolu.  Cependant  Antoine  ne  voulut  jamais  l’épouser, 
soit  qu’il  ne  pût  se  résoudre  à sacrifier  sa  femme  Octavie, 
soit  qu’il  ne  voulût  point  encourir  l’animadversion  des 
Romains,  qui  ne  pouvaient  souffrir  qu’un  de  leurs  con- 
citoyens épousât  une  étrangère.  Enfin  arriva  le  jour 
où  devait  se  manifester  le  funeste  pouvoir  qu’exerçait 
Cléopâtre  sur  Antoine.  A la  bataille  d’Actium,  entre 
Marc-Antoine  et  César-Octave,  lorsque,  suivant  l’ex- 
pression de  Properce,  « les  forces  du  monde  luttèrent 
ensemble,  » Cléopâtre,  accoutumée  à la  mollesse  de 
l’Orient,  ne  savait  plus  braver  les  périls,  bien  qu’elle 
eût  encore  l’énergie  nécessaire  pour  se  donner  la  mort  5 
l’effroi  s’empara  de  son  âme  au  milieu  du  combat.  Elle 
fit  virer  de  bord  son  vaisseau,  et  les  60  galères  égyp- 
tiennes, placées  dans  les  rangs,  imitèrent  le  mouvement  de 
la  sienne.  A cette  vue , Antoine  troublé  ne  put  s’empê- 
cher de  suivre  Cléopâtre  et  de  monter  sur  le  vaisseau  qui 
l’emmenait;  mais,  à peine  y fut-il  qu’accablé  de  honte 
et  de  regrets,  il  resta  trois  jours  sans  vouloir  parler 
à celle  pour  laquelle  il  avait  tout  sacrifié.  Arrivé  à 
Alexandrie,  il  se  plongea  de  nouveau  dans  les  délices  que 
Cléopâtre  ne  cessait  de  préparer  pour  lui.  Pendant  ce 
temps.  Octave  s’avançait  en  Égypte  par  la  Syrie.  Cléo- 
pâtre fit  bâtir  près  du  temple  d’Isis,  à Alexandrie,  un 
monument  où  elle  cacha  ses  trésors , et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  Lorsque  Antoine  fut  défait  dans  la 
dernière  bataille  qu’il  livra  à Octave,  Cléopâtre  se  ren- 
ferma dans  le  bâtiment  qui  contenait  toutes  ses  richesses, 
et  fît  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  afin  que  l’amour 
d’Antoine  ne  l’attachât  plus  cà  la  vie.  En  effet,  à cette 
nouvelle,  il  se  poignarda  ; mais,  comme  il  n’expira  pas  à 
l’instant,  il  eut  le  temps  d’apprendre  que  Cléopâtre  vi- 
vait, et  il  se  fit  porter  dans  l’asile  qu’elle  s’était  choisi. 
Mais  Cléopâtre  , égoïste  encore  même  dans  son  tombeau, 
ne  voulut  point  qu’on  ouvrît  les  portes,  de  peur  que  les 
satellites  d’Octave  ne  s’en  emparassent,  et  trouva  le  moyen 
d’introduire  Antoine  mourant,  à l’ai. le  des  cordes  qu’elle 
et  ses  femmes  tiraient  par  la  fenêtre.  Elle  prodigua  les 


soins  les  plus  tendres  h Marc-Antoine,  qui  mourut  dans 
ses  bras.  Octave  attachait  beaucoup  de  prix  prendre 
Cléopâtre  vivante,  pour  qu’elle  suivît  à Rome  son  char 
de  triomphe.  A force  de  ruses,  il  vint  à bout  de  faire  pé- 
nétrer ses  soldats  dans  le  monument  où  elle  s’était  reti- 
rée. Dès  qu’elle  le  sut,  elle  voulut  se  tuer;  mais  les  sol- 
dats romains  veillèrent  avec  un  soin  barbare  sur  sa  vie. 
Elle  trouva  le  moyen  de  se  faire  apporter  des  fleurs  sous 
lesquelles  un  aspic  était  caché,  et  la  morsure  de  ce  rep- 
tile la  délivra  de  la  vie.  Ses  femmes.  Ira  et  Charmion,  se 
donnèrent  la  mort  avec  elle.  Cléopâtre  mourut  à l’âge  de 
59  ans,  après  en  avoir  régné  22,  dont  14  avec  Antoine. 

CLÉOPÂTRE,  fille  delà  précédente  et  de  Marc-An- 
toine, fut  conduite  cà  Rome  avec  ses  fi-cres  pour  servir  au 
triomphe  d’Auguste.  Ses  parents  lui  avaient  donné  le 
nom  de  Séléné  (lune),  en  donnant  à son  frère  jumeau 
Alexandre  celui  de  Soleil.  Lorsque  Octave  rendit  à Juba  le 
royaume  de  son  père,  il  lui  donna  pour  épouse  cette 
jeune  prineesse,  qui  obtint  que  ses  frères  restassent  au- 
près d’elle  en  Mauritanie  (vers  l’an  50  avant  J.  C.). 
Nous  avons  des  médailles  de  celte  reine  avec  son  portrait, 
au  revers  de  celui  de  Juba.  Ces  monuments  nous  appren- 
nent que  Cléopâtre  resta  fidèle  à la  langue  de  son  pays. 
Les  inscriptions  qui  se  trouvent  du  côté  de  sa  tête  sont 
en  grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rapport  à Juba  sont  en 
latin.  — Une  autre  Cléopâtre,  fille  du  grand  Mithridate, 
épousa  Tigrane,  roi  d’Arménie,  lorsque  ces  deux  rois  se 
réunirent  pour  s’opposer  à la  puissance  des  Romains. 

CLÉOPÂTRE  SÉLÉNÉ,  sœur  de  Cléopâtre  Try- 
phène,  épouse  de  Ptolémée  Lathyre,  son  frère,  puis 
d’Antiochus  Grypus  , roi  de  Syrie,  et  enfin  d’Eusèbes, 
fils  d’Antiochus  de  Cyzique,  perdit  ses  États,  et  fut  mas- 
sacrée dans  la  forteresse  de  Séleucie  par  Tigrane.  Elle  eut 
2 fils,  Antiochus  l’Asiatique  et  Séleucus  Cybiosactes,  et 
une  fille  appelée  Cléopâtre  Bérénice. 

CLÉOPÎIANTE,  peintre  grec,  le  premier  qui  ait 
imaginé  d’appliquer  de  la  couleur  sur  le  dessin,  vivait 
1,400  ans  au  moins  avant  J.  C.  Il  se  servait  d’une  seule 
couleur  composée  avec  de  la  brique  pilée.  On  n’a  aucun 
détail  sur  la  vie  de  cet  artiste. 

CLEOPÎÎAS,  nom  de  l’un  des  deux  disciples  de  J.  C. 
qui,  allant  de  Jérusalem  au  bourg  d’Emmaüs,  rencontrè- 
rent le  Sauveur  du  monde,  le  jour  de  sa  résurrection,  et 
s’entretinrent,  sans  le  reconnaître,  de  l’histoire  de  sa  vie 
et  de  sa  passion. 

CLÉOPIIÏLE  (François  OCT  A’VIO  dit),  né  à Fano  en 
1447,  professa  les  belles-lettres  tà  Viterbe;  sa  trop  grande 
sévérité  lui  attira  la  haine  de  ses  élèves,  qui  le  firent  atta- 
quer la  nuit  par  un  spadassin.  Il  resta  estropié  d’un  coup 
qu’il  reçut  à la  main  , et  ne  voulant  pas  s’exposer  à de 
nouveaux  dangers,  il  vint  habiter  Corneto,  où  il  se  maria 
richement.  Mais  son  beau-père  l’empoisonna,  dit-on, 
pour  se  dispenser  de  payer  la  dot  qu’il  avait  promise,  et 
il  mourut  le  26  décembre  1490  à Corneto  même,  ou 
suivantd’aulres  àCivita-Vecchia.  Il  avait  habité  plusieurs 
années  Ferrare  et  Rome,  où  il  avait  beaucoup  d’amis. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : Epislolarum  de  amoribus 
liber,  Naples,  1478, 111-4”,  très-rare;  Libellus  de  cœtu  poe- 
tarum,  Paris,  1 499,  in-4”  ; Opéra  iiunquàin  alias  iripressa.  : 
antropoUieotnachia  hisloria,  de  bello  Fanensi,  etc.,  etc., 
Fano,  1516,  in-S”,  rare  et  recherché  des  bibliophiles. 
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CLÉOPÎÏOIX,  orateur  alhéiiieii  , acquit  une  grande 
influence  sur  le  peuple  par  une  élocution  facile  et  entraî- 
nante, et  par  des  attaques  virulentes  contre  les  grands. 
Il  fut  condamne  à mort  l’an  405  avant  J.  C.,  pour  s’ètrc 
opposé  courageusement  aux  projets  des  sénateurs  contre 
les  libertés  publiques.  Comme  tous  les  hommes  qui  pre- 
naient part  aux  afïaires,  Cléopbon  fut  en  butte  aux  traits 
des  auteurs  comiques  ; Aristophane  dans  sa  comédie  des 
Grenouilles,  le  poëte  Platon  , et  Euripide  lui-même  dans 
son  Oreste,  ne  l’ont  pas  ménagé. 

CLÉOPllYLE,  de  Samos,  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier recueilli  les  poëmes  d’Homère,  dont  il  avait  été,  dit- 
on,  riiôte  et  le  maître.  Quelques-uns  lui  attribuent  une 
Histoire  du  siège  de  Troie,  en  vers. 

CLÉOSTR.iTE,  astronome,  vivait  h Ténédos  dans 
la  71e  olympiade.  11  passe  pour  avoir  découvert  le  pre- 
mier les  signes  du  zodiaque,  particulièrement  ceux  du 
Bélier  et  du  Sagittaire,  et  pour  être  l’auteur  de  l’octaété- 
ride , période  lunisolaire  de  8 années  ; mais  plusieurs 
écrivains  attribuent  cette  découverte  à Eudoxe. 

CLÉPIIIS,  roi  lombard,  élu  en  573,  pour  succéder 
à Elmigise,  fut  assassiné  après  un  règne  de  18  mois,  et 
laissa  un  fils  nommé  Aulharis,  lequel  monta  sur  le  trône 
vers  l’an  585,  après  un  interrègne  de  10  ans. 

CLÉllAMBAULT  ( Louis-INicolas),  musicien,  né  à 
Paris  le  19  décembre  1676,  composa  et  flt  exécuter  à 
13  ans  un  Motet  à grand  chœur,  à 20  ans  fut  nommé 
organiste  des  Grands-Jacobins  et  de  Saint  Cyr,  puis 
directeur  des  concerts  de  de  Mainlenon,  et  mourut 
le  26  octobre  1749.  On  a de  lui , entre  autres  composi- 
tions musicales,  5 livres  de  Cantates  ; celle  (V Orphée  est 
regardée  comme  son  chef-d’œuvre. 

CLEPiAMBAULT  (César-Fraxçois-Nicolas),  fils  du 
précédent,  organiste  de  Saint-Sulpice,  fut  comme  son  père 
un  compositeur  distingué  dans  son  temps,  a laissé  des  So- 
nates  et  autres  œuvres,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  mu- 
sique des  chœurs  d’Athalie,  et  mourut  le  29  octobre  1760. 

CLERC  { Jacques-Gabriel-Loüis  le),  marquis  de 
Juigné,  lieutenant  général,  etc.,  né  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1727.  Il  entra  aux  mousquetaires  le  7 juil- 
let 1742,  assista  à la  bataille  de  Dettiiigcn,  fut  fait  capi- 
taine, prit  part  aux  sièges  de  Wenin  , d’Ypres,  et  aux 
principales  actions  qui  signalèrent  cette  guerre.  Nommé 
colonel  après  la  bataille  de  Lawfeld,  il  passa  en  Italie,  et 
y combattit  jusqu’à  la  paix.  11  prit  ensuite  le  comman- 
dement des  grenadiers  de  France,  combattit  avec  eux  à 
Hastembeek,  à Minden,  à Hanovre,  se  distingua  dans  di- 
verses actions  , et  fut  créé  brigadier  le  10  févilei-  1759. 
II  prit  part,  en  cette  qualité  , aux  combats  de  Corback  , à 
celui  de  Warbourg,  se  fit  remarquer  à l’attaque  de  Fil- 
linghausen  en  1761  , et  fut  crée  maréchal  de  camp  le 
25  juillet  1762.  Envoyé  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire près  de  la  cour  de  Russie,  le  25  décembre  1774, 
il  fut  fait  lieutenant  général  le  10  mars  1780.  La  l'évo- 
lution  ne  tarda  pas  à éclater,  et  alluma  la  colère  de  de 
Juigné.  Il  aima  mieux  quitter  sa  patrie  que  de  se  résigner 
aux  réformes  qu’elle  exigeait.  11  se  réfugia  à Coblcutz, 
fit  les  campagnes  des  émigrés  contre  la  France,  et  mou- 
rut le  7 août  1807. 

CLERC  (le).  Voyez  LECLERC. 

CLERCK  (Charles),  entomologiste  suédois,  disciple 


de  Linné,  et  membre  de  la  Société  royale  des  sciences 
d’Upsal,  a décrit  dans  un  livre  intitulé  : Aranei  suecici, 
Stockholm,  1757,  in-4",  60  espèces  d’araignées  trouvées 
en  Suède.  Cet  ouvrage,  latin-suédois,  a été  traduit  en 
anglais  par  Martesers,  Londres,  1793,  in-4o.  Clerck  a pu- 
blié en  outre  un  Recueil  de  figures  coloriées  de  pavillons, 
ibid.,  1759,  in-4°.  Linné  le  regardait  comme  le  plus  bel 
ouvrage  qui  eût  pai  n jusque-là  sur  ce  sujet. 

CLÉREMÎ5AULT  (Philippe  de),  connu  d’abord  sous 
le  nom  de  Palliiau,  prit  le  nom  de  Clérembault  à sa  nomi- 
nation à la  dignité  de  maréchal  de  France.  Né  en  1606,  il 
commença  à porter  les  armes  à l’âge  de  16  ans,  sous  lediic 
de  Savoie  et  le  maréchal  de  Créqui,  en  1636.  Capitaine 
d’une  compagnie  d’arquebusiers  à cheval , il  devint  capi- 
taine-lieutenant des  clievau-légers  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  était  au  siège  de  Landrecies,  sous  le  cardinal  delà 
Valette,  en  1637,  à l’attaque  des  lignes  devant  Arras, 
et  à la  prise  de  cette  ville  en  1640.  Maréchal  de  camp  en 
1642,  il  servit  en  Roussillon,  sous  les  maréchaux  de 
Sebomberg  et  de  la  Meillcraye,  et  au  siège  de  Perpignan. 
A la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  sa  compagnie  deche- 
vau-légers  devint  compagnie  de  gendarmes,  et  il  en  resta 
capitaine-lieutenant.  Il  servit  comme  maréchal  de  camp 
sous  Condé,  aux  sièges  de  Tliion ville  et  de  Sirck,  aux 
combats  de  Fribourg  et  au  siège  de  Philipsbourg,  en  1644. 
Il  obtint  un  régiment  d’infanterie  de  son  nom,  et  com- 
battit à Nordlingen  en  1645.  Il  leva  un  régiment  de  ca- 
valerie, et  devint  mestre  de  camp  général  de  cette  arme, 
sur  la  démission  du  maréchal  de  Gassion.  II  eut  part  à 
la  conquête  deCourtrai,  de  Berg-St.-Winoc,  deMardick, 
de  Fumes  et  de  Dunkerque,  en  1646.  A la  tête  des  gen- 
darmes et  des  chevau-légcrs  de  la  garde,  en  1647,  il  char- 
gea, près  delà  Bassée,  800  chevaux,  qui  furent  presque 
tous  tués  ou  pris,  et  il  obtint,  la  même  année,  le  gouver- 
iiement  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Courtrai.  Lieute- 
nant général  en  1648,  il  servit  à l’armée  de  Flandre  sous 
le  grand  Condé.  Il  commanda  l’armée  de  Berri  en  1651, 
et  obtint  la  dignité  de  maréchal  de  France  en  considéra- 
tion de  la  prise  du  château  et  du  fort  de  Mont-Rond,  où 
le  marquis  de  Persan  commandait  pour  Condé.  Gouver- 
neur général  du  Berri  en  1655,  il  fut  nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi  en  1661,  et  mourut  en  1665,  âgé  de 
48  ans.  Le  marquis  de  la  Fare  dit  dans  ses  Mémoires  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  coutume  de  lui  communi- 
quer les  affaires  les  plus  importantes.  Quoique  homme 
d’esprit,  il  avait  beaucoup  de  peine  à s’énoncer;  c’est  ce 
qui  fit  dire  à M™®  Cornucl,  lorsqu’ils  vinrent  à se  brouil- 
ler, après  avoir  été  longtemps  dans  une  grande  intimité  : 
J’en  suis  fâchée,  je  commençais  à l’entendre. 

CLÉREMRAULT  (le  marquis  de),  fils  du  précédent, 
devenu  lieutenant  général  en  1702,  commandait  à la 
journée  d’IIocbstett , en  1704,  dans  le  village  de  Bîein- 
heim.  Il  en  sortit  pour  demander  des  ordres  au  maréchal 
de  Tallart;  ne  le  trouvant  pas,  il  essaya,  en  se  sau- 
vant, de  traverser  le  Danube  à cheval,  et  se  noya. 

CLÉREMRAULT  (Julesde),  frère  du  précédent,  abbé 
de  St. -Taurin  d’Évreux,  fut  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise, où  il  remplaça  laFontaineen  1695.  Comme  il  était 
contrefait,  les  plaisants  dirent  alors  qu’on  avait  nommé 
Ésope  à la  place  de  la  Fontaine.  H porta  plusieurs  fois  la 
parole  au  nom  de  l’Académie  et  mourut  en  1714. 
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€LE11FAYT(Françûis-Sébastien-Ciiakles- Joseph  de 
CHOIX,  comte  de),  feld-maréchal  des  armées  autricliicii- 
iies,  naquit  au  château  de  Bruillc,  près  de  Binche,eii  Hai- 
naut,  le  1-4  octobre  1755.  Son  éducation  fut  cultivée 
avec  soin,  et  il  annonça  fort  jeune  un  goût  décidé  pour 
les  mathématiques.  Il  avait  près  de  20  ans  lorsqu’il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  armes  5 il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans  contre  les  Prussiens, 
et  se  signala  surtout  aux  batailles  de  Prague,  de  Lissa,  de 
ïîochkirchen  et  de  Liegnitz.  Il  fut  un  des  premiers  braves 
que  Marie-Thérèse  décora  de  l’ordre  qu’elle  avvait  institué 
en  1757.  La  paix  de  1765  vint  arrêter  l’avancement  de 
Clei'fayt,  et  fit  succéder  pour  lui  les  charmes  de  la  vie 
privée  à l’agitation  des  camps.  Il  ne  se  montrait  à la  cour 
qu’aussi  souvent  que  les  bienséances  l’exigeaient;  tout  son 
bonheur  était  de  vivre  dans  ses  terres  , au  milieu  d’un 
cercle  d’amis,  occupé  de  ses  vassaux,  dont  il  fut  toujours 
le  bienfaiteur.  Marie-Christine  et  le  duc  de  Saxc-Tcs- 
cîhcn  vinrent  un  jour  le  surprendre  dans  sa  retraite,  en 
1785,  et  lui  laissèrent,  comme  souvenir,  leurs  portraits, 
peints  par  Herreyns  de  Maiines.  Ne  connaissant  d’autre, 
ambition  que  celle  de  remplir  ses  devoirs,  d’autre  gloire 
que  celle  d’être  utile  à son  prince  et  h son  pays,  Glerfayt 
SC  rendit  inaccessible  aux  séduisantes  propositions  qu’on 
ne  manqua  pas  de  lui  faire  de  toutes  parts  ; ennemi,  par 
principes,  des  innovations,  il  admirait  peu  le  système  de 
l’empereur  Josepii,  mais  il  ne  s’en  croyait  pas  moins  tenu 
de  garder  la  foi  qu’il,  lui  avait  jurée.  Il  servit  en  qualité 
de  lieutenant  général  pendant  les  campagnes  de  1788  et 
'1789  contre  les  Turcs,  et  rendit  d’importants  services, 
que  le  grade  de  général  d’artillerie  et  le  grand  cordon  de 
Marie-Thérèse  récompensèrent  en  1790.  Chargé,  eni792, 
de  commander  un  corps  de  12,000  hommes  que  l’Au- 
triche réunit  à l’armée  prussienne  sur  les  frontières  de  la 
Champagne,  il  se  rendit  maître  de  Stenai,  emporta  le 
passage  de  la  Croix-aux-Bois,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick  eurent  évacué  le  territoire  fran- 
çais, il  se  replia  sur  les  Pays-Bas  avec  son  corps  d’armée, 
et  conduisit  les  dernières  opérations  de  la  campagne  sous 
les  ordres  du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen.  La  retraite 
qu’il  fit  après  la  bataille  deJemmapes,  avec  un  corps 
niüins  nombreux  de  moitié  que  l’armée  fiançaise,  fut  ad- 
mirée de  tout  le  monde.  La  campagne  de  1795  fut  encore 
plus  glorieuse  pour  Glerfayt,  c}ui  commandait  une  divi- 
sion sous  le  prince  de  Gobourg;  il  surprit  les  Français  <à 
Aldenhoven  le  l^r  ftiars,  se  porta  avec  rapidité  sur  Maes- 
tricht,  dont  il  fit  lever  le  siège,  et  décida,  par  sa  fermeté, 
le  succès  de  la  bataille  de  Neerwinden,  où  il  commandait 
l’aile  gauche,  qui  soutint  les  plus  grands  efforts  de  l’armée 
française.  Il  ne  montra  pas  moins  d’habileté  àQuiévrain, 
à Hanson  et  à Famars.  Le  Quesnoi  lui  ouvrit  ses  portes 
après  une  défense  vigoureuse.  Placé,  en  1794,  à la  tête 
d’un  corps  d’observation,  Glerfayt  se  vit  obligé  de  rester 
sur  la  défensive.  Il  soutint  dans  la  Flandre  orientale  les 
attaques  de  l’armée  que  commandait  Pichegru,  et,  api  ès 
7 combats  consécutifs,  cédant  enfin  à la  supériorité  du 
nombre,  il  fit  sa  retraite  sur  Tournai,  et,  combinant  en- 
suite ses  opérations  avec  celles  du  prince  de  Cobourg,  il 
ramena  son  armée,  en  bon  ordre,  d’abord  sur  les  bords 
de  la  Meuse,  et  ensuite  derrière  le  Rhin,  llreçuten  1795 
le  bâton  de  feld-maréchal,  avec  le  coinmamlement  des  ar- 


mées impériales  sur  le  Rhin,  et  celte  campagne  fut  celle 
où  il  acquit  le  plus  de  gloire.  Obligé  d’abord  de  céder 
aux  efforts  réunis  de  trois  armées  françaises,  dont  l’une 
bloquait  Mayence,  tandis  que  les  deux  autres  passaient 
le  Rhin  sur  deux  j)oinls  très-éloignés , il  les  attaqua  en- 
suite toutes  les  trois  successivement,  et  les  força  l’une 
après  l’autre  à se  retirer.  L’électeur  de  Mayence,  dont  il 
venait  de  sauver  la  capitale,  lui  offrit  une  boîte  ornée  de 
son  portrait  et  enrichie  de  brillants.  Rappelé  à Vienne  au 
mois  de  janvier  1796,  il  y fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  le  peuple,  et  comblé  de  faveurs  par  la  cour.  L’Empe- 
reur lui  envoya  le  collier  de  la  Toison  d’or,  et  alla  le  voir 
lui-même  , chez  lui , accompagné  du  prince  Charles.  Le 
comte  de  Glerfayt  semblait  destiné  à jouer  un  grand  rôle, 
lorsque  tout  h coup  on  apprit  qu’il  ne  retournerait  point 
h l’armée,  et  qu’il  entrerait  au  conseil  aulique  de  guerre. 
Il  parut  sensible  à l’état  d’inaction  dans  lequel  on  le  lais- 
sait, et  sa  santé,  qui  avait  beaucoup  souffert  des  fatigues 
de  la  guerre,  s’altérant  de  plus  en  plus,  il  mourut  à 
Vienne  le  18 juillet  1798.  La  ville  devienne  lui  fit  éri- 
ger un  superbe  mausolée.  Glerfayt  réunissait  les  vertus 
privées  aux  qualités  guerrières.  Personne  n’a  fait  un  plus 
noble  usage  des  dons  de  la  fortune;  sa  bourse  était  ou- 
verte tà  tous  les  officiers  qui  servirent  sous  ses  ordres,  et, 
la  veille  de  sa  mort,  il  brûla  toutes  les  reconnaissances 
qu’il  en  avait  reçues.  Je  suis  moins  sûr,  dit-il,  de  mes  hé- 
ritiers que  de  moi.  Modeste  même  dans  scs  habits,  on  le 
voyait  toujours,  lorsqu’il  allait  à l’ennemi,  en  grand  uni- 
forme et  décoré  de  tous  ses  ordres,  disant  qu’un  jour  d® 
bataille  était  un  jour  do  fête  pour  un  guerrier. 

CLERGEllïE.  Foi/e^r  BUY  DE  LA  CLEDGERIE. 

CLÉllI.  Voyez  CLÉRY. 

CLÉRIC  (Pierre),  jésuite , né  à Béziers,  professa  la 
rhétorique  à Toulouse,  y remporta  le  prix  de  l’ode  et  de 
l’églogue  en  170-4,  et  fut  couronné  plusieurs  autres  fois 
par  l’Académie  des  Jeux  Floraux.  Il  mourut  en  1740, 
laissant  en  manuscrit  une  traduction  de  V Electre  de  So- 
phocle en  vers  français,  et  plusieurs  autres  en  prose  et 
en  vers.  Le  P.  Vanière,  son  ami,  lui  a adressé  une  épître, 
et  a fait  son  éloge  à la  fin  du  F'  livre  du  Prœdimn  rusii- 
cum.  Titon  du  Tillet  lui  a consacré  une  notice  dans  le 
Parnasse  français. 

CLÉRION  (Jacques),  statuaire,  né  à Trets  près  d’Aix 
en  Provence  en  1640,  mort  en  1714,  a embelli  le  parc  de 
Versailles  de  plusieurs  ouvrages  remarquables;  les  prin- 
cipaux sont:  un  Jupiter,  une  Junon,  une  Vénus  callipyge, 
d’après  l’antique,  et  un  Bacchus  qui  passe  pour  le  chef- 
d’œuvre  de  cet  artiste. — Geneviève  Bologive,  son  épouse, 
membre  de  l’Académie  royale  de  peinlure,  peignit  les 
Heurs,  les  fruits  et  l’histoire,  et  mourut  en  1708. 

CLÉRISSEAU  (Charles-Louis)  , architecte,  né  en 
1720,  fut  admis  en  1770  à l’Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  obtint  plus  tard  le  titre  de  premier  arcbitecle 
de  rimpératricc  de  Russie,  fut  nommé  correspondant  de 
l’Académie  de  Pélersbourg  et  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  mourut  h Auteuille  19  janvier  1820.  On  lui 
doit:  Antifiuités  de  la  France,  momunoits  de  Nîmes, 
1778,  in-fol.,  42  planches.  Legrand  , gendre  de  Cléris- 
seau,  a publié  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  1806, 
2 vol.  in-fol.,  avec  65  planches. 

ELERJON  (Pierre)  naquit  à Vienne  en  Dauphiné, 
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fjü  mois  de  mars  1800,  de  parents  qui  jouissaient  d’une 
modeste  aisance.  De  rapides  et  brillants  succès  lui  obtin- 
rent une  bourse  au  lycée  de  Grenoble.  Un  prêtre  du 
collège  s’attacha  le  jeune  Clerjon  , espérant  lui  faire  em- 
l)rasser  l’état  ecclésiastique.  Le  docteur  Bilon  le  détourna 
de  la  théologie  et  l’engagea  à étudier  la  médecine.  Cler- 
jon conunença  son  cours  à Lyon,  et  le  termina  à Paris  à 
l’âge  de  22  ans.  Ses  éludes  habituelles  ne  détournaient 
pas  son  attention  de  la  littérature.  H écrivit  un  roman, 
qui  parut  sous  le  voile  de  l’anonyme,  intitulé  : Chroni- 
ques françaises,  première  série,  8 vol.  iu-12.  Un  libraire 
engagea  raiiteur  à écrire  une  histoire  de  Lyon.  Clerjon  se 
mit  à l’œuvre,  et  l’on  vit  bientôt  paraître,  avec  le  discours 
■préliminaire,  une  première  livraison  de  son  Histoire.  Ce 
grand  travail,  que  rehaussait  la  main  d’un  peintre  lyon- 
nais fort  distingué,  M.  Richard,  il  le  poursuivait  avec 
ardeur  , lorsqu’une  phthisie  du  larynx  vint  l’enlever  h 
ses  amis  et  aux  lettres,  dans  la  nuit  du  19  au  20  février 
1852.  Son  Histoire  de  Lyon,  Lyon,  1829  à 1851, 4 vol. 
in-8°,  est  le  premier  jet  d’un  beau  monument. 

CLEÎIK  ( Jeax),  évêque  de  Bath  , mort  en  1540,  fut 
chargé  par  Henri  Vill  de  deux  missions  importantes  : la 
première,  il  portait  à Rome  l’ouvrage  qui  valut  a ce 
prince  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi,  et  l’offrit  à Léon  X 
dans  un  consistoire  où  il  prononça  un  discours  éloquent^ 
la  deuxième,  il  allait  annoncer  au  duc  de  Clèves  l’inten- 
tion de  Henri  de  se  séparer  d’Anne,  sa  sœur.  Clerk  est 
auteur  d’une  Défense  du  divorce  de  HenriVJII  avec  Cathe- 
rine dCiragon;  d’un  Recueil  de  lettres,  écrites  pendant  son 
séjour  à Rome,  et  de  quelques  Discours  et  Harangues. 

CLEllK  (’Jean),  secrétaire  du  duc  de  Norfolk,  fut 
persécuté  sous  les  règnes  de  Henri  VHI  et  d’Édouard  à 
cause  de  son  zèle  pour  la  religion  catholique,  et  fut,  en 
■1552,  étranglé  ainsi  que  sa  fille  dans  une  prison  où  ils 
avaient  été  jetés.  On  lui  doit  quelques  ouvrages,  entre 
autres  un  Opuscule  en  4 langues,  latin,  anglais,  italien  et 
français,  sur  la  résurrection  des  morts  et  le  jugement  der- 
nier, Londres,  1545,  in-4'’. 

CLEllll  (Joiix),  né  vers  1750,  à Eldin  en  Écosse, 
s'est  fait  une  grande  réputation  dans  l’architecture  et  la 
tactique  navale,  bien  qu’il  n’eût  étudié  ces  deux  sciences 
que  comme  amateur.  Une  lecture  attentive  du  récit  de 
diverses  batailles  navales  lui  donna  l’idée  d’une  manœu- 
vre décisive  dans  les  engagements  de  ce  genre.  Il  démon- 
tra d’abord  qu’en  attaquant,  d’après  l’usage  constamment 
suivi  jusqu’alors  , la  flotte  ennemie  des  deux  côtés  à la 
fois,  on  exposait  les  vaisseaux  chargés  de  transmettre  des 
ordres  ou  de  porter  des  secours  à l’une  des  deux  divi- 
sions, au  feu  de  toute  la  ligne  ennemie,  qui  les  désempa- 
rait infailliblement.  Il  proposa  alors  d’enfoncer  le  centre 
de  cette  même  ligne,  et  d’obtenir  ainsi  un  avantage  dé- 
cisif. Ce  plan  fut  communiqué  à l’amiral  Rodney,  qui 
l’essaya  avec  trop  de  succès  pour  les  armées  françaises, 
contre  la  flotte  commandée  par  le  comte  de  Grasse,  le 
12  avril  1782.  Clci-k  mourut  à Eldin,  dans  un  âge 
avancé,  en  juillet  1812.  Il  a publié  un  Essai  méthodique 
et  historique  sur  la  tactique  navede , 1782,  1790. 

CLEllîi  ou  GLEÎlIiE  (sir  Guillaume-Henri),  phi- 
lanthrojic  anglais,  fut  recteur  de  Bury  en  Lancashire.  Il 
publia  en  1790  un  écrit  intitulé  ; Thouejhts,  etc.  {Ré- 
femong  sur  /cf?  moyens  de  conserver  la,  santé  des  classes 


pauvres,  en  prévenant  les  fièvres  épidémiques).  Il  mourut 
en  avril  1818,  âgé  de  00  ans. 

CLEIIKE  (Charles)  , ami  et  compagnon  de  l’illustre 
Cook,  naquit  en  Angleterre , en  1741,  fut  élevé  dans 
l’académie  de  la  marine , h Portsmouth,  et  servit  comme 
pilotin  dans  la  guerre  de  1750.  Placé  à la  hune  d’arti- 
mon pendant  le  combat  de  la  Bellone  cl  du  Courageux,  il 
tomba  à la  mer  avec  le  mât.  Ses  camarades  périrent;  lui 


seul  fut  sauvé.  Entré  dans  la  carrière  des  découvertes  , 
il  fit  partie  de  presque  toutes  les  expéditions  envoyées 
par  l’Angleterre  dans  les  mers  du  Sud.  Il  suivit  le  com- 
modore Byron,  en  1704,  05  et  00,  et  accompagna  suc- 
cessivement le  capitaine  Cook  en  1708,  1772  et  1770. 
Il  commandait  la  Découverte  dans  le  dernier  voyage , et , 
à la  mort  de  Cook,  il  se  trouva  a la  tête  de  l’expédition. 
Une  maladie  de  langueur,  dont  il  était  attaqué  depuis 
son  départ  d’Angleterre,  faisait  alors  les  plus  rapides 
progrès.  Il  lui  restait  une  seule  chance  de  guérison,  c’é- 
tait de  retourner  dans  des  climats  plus  doux;  mais  la 
voix  du  devoir  lui  ordonnait  de  se  diriger  vers  des  cli- 
mats glacés;  Clerke  n’écouta  qu’elle.  Il  quitta  les  îles 
Sandwich,  se  porta  vers  le  nord,  et  persévéra  dans  la 
recherche  du  passage  qui  faisait  le  principal  objet  de  l’ex- 
pédition, jusqu’au  moment  où  les  officiers  des  deux  A^ais- 
seaux  déclarèrent  qu’il  était  impraticable  , et  que  toute 
tentative  ultérieure  deviendrait  dangereuse,  sans  utilité. 
Il  retournait  au  port  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , lors- 
qu’il mourut  à la  vue  des  côtes  de  Kamtschatka  le  22  août 
1779.  C’est  dans  la  relation  du  troisième  voyage  de  Cook 
qu’on  peut  apprécier  la  part  honorable  que  Clerke  eut  à 
cette  célèbre  expédition. 

CLERMONT  (Raoul  P'',  comte  de)  en  Beauvoisis , 
connétable  de  France  en  1158,  sous  Louis  VII,  dit  le 
Jeune,  accompagna  ce  prince  dans  la  Palestine,  et  fut  tué 
au  siège  d’Acre,  en  juillet  1191.  Il  souscrivit  les  lettres 
patentes  touchant  la  régale  de  Laon. 

CLERMONT  (Jean  de),  seigneur  de  Chantilly,  ma- 
réchal de  France  sous  le  roi  Jean,  en  1552,  fut  envoyé 
sur  les  frontières  de  Picardie  et  de  Flandre  pour  négo- 
cier la  paix  avec  les  Anglais,  en  1554.  Il  fut  lieutenant 
du  roi  en  Poitou,  Saintonge,  Angoumois,  Périgord,  Li- 
mosin  et  partie  de  l’Auvergne,  en  1555.  Il  était  à la 
journée  de  Poitiers.  Exposé  au  feu  des  Anglais,  à la  sortie 
d’un  défilé,  son  cheval  s’abattit  sous  lui  ; il  ne  put  se  re- 
lever, et  y perdit  la  vie,  le  19  septembre  1556. 

CîÆRMONT  (Charles  pr,  duc  de  BOURBON,  comte 
de),  né  en  1401,  capitaine  général  en  Languedoc  et  en 
Guienne  en  1425,  gendre  de  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  sc  révolta  plusieurs  fois  contre  son  beau- 
père  et  contre  Philippe  le  Bon , successeur  de  Jean,  ren- 
tra en  grâce,  passa  le  reste  de  ses  jours  occupé  du  soin  de 
scs  vastes  domaines,  qui  comprenaient  l’Auvergne,  le 
Forez,  etc.,  et  mourut  le  4 décembre  1456. 

CLERMONT  (Louis  de  BOURBON- CONDÉ , comte 
de),  né  le  15  juin  1709,  fut  tonsuré  à l’âge  de  9 ans,  et 
ensuite  nommé  aux  abbayes  du  Bec,  de  Saint-Claude,  de 
Noirmoutier  et  de  Saint-Gcrmain-dcs-Prés.  Il  montra  de 
bonne  heure  du  goût  pour  les  lettres,  et  forma,  sous  le 
litre  de,  Société  des  arts,  une  réunion  littéraire,  aux  séan- 
ces de  laquelle  il  assistait  fréquemment.  Le  pape  lui  ac- 
corda , en  1755 , une  dispense  pour  entrer  dans  la  car- 
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Hère  militaire,  sans  renoncer  à ses  bénéfices,  et  dans  la 
même  année,  il  fit  une  campagne  en  Allemagne,  puis 
<lansles  Pays-Bas,  où  il  se  trouva  au  siège  cleMenin  et  à la 
bataille  de  Lawfeld.  Il  fit  encore  la  campagne  de  1747  avec 
le  roi  Louis  XV  et  le  maréchal  de  Saxe.  Il  se  trouva  à la 
bataille  de  Fontenoy  et  de  Baucoux,ct  fut  chargé  des  sièges 
d’Anvers  et  de  Narnur,  dont  il  s’empara  successivement, 
il  montra  de  la  valeur  et  de  l’habileté  , et  parut , en  plu- 
sieurs occasions,  digne  de  son  grand  nom.  Ce  prince 
ayant  désiré,  en  1754,  entrer  à l’Académie  française,  sa 
nomination  donna  lieu  à des  discussions  assez  impor- 
tantes dans  riiistoire  de  cette  société.  En  1758,  le  maré- 
chal de  Richelieu,  effrayé  de  la  situation  de  l’armée  de 
Hanovre,  ayant  demandé  sa  démission,  fut  remplacé  par 
le  comte  de  Clermont.  Cette  armée,  divisée  sur  une  ligne 
beaucoup  trop  étendue,  fut  attaquée  presque  aussitôt  par 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Après  avoir  évacué 
précipitamment  le  Hanovre  et  la  Westphalie,  elle  vint  se 
placer  derrière  le  Rhin,  où  l’ennemi  la  suivit  avec  la 
même  vigueur,  et  remporta  sur  elle  divers  avantages,  qui 
furent  couronnés  par  la  victoire  de  Crévelt.  Dans  cette 
dernière  bataille,  le  comte  de  Clermont,  trompé  par  de 
fausses  démonstrations  sur  son  front,  et  tourné  sur  sa 
gauche,  essuya  de  grandes  pertes,  et  se  retira  avec  beau- 
coup de  précipitation  jusqu’à  Cologne,  où  il  remit  le 
commandement  au  marquis  de  Contades.  On  prétend 
que  c’est  dans  cette  retraite  qu’en  arrivant  à Nuytz , il 
demanda  s’il  avait  paru  des  fuyards,  et  qu’on  lui  répon- 
dit : «Monseigneur,  vous  êtes  le  premier.  « Après  ces 
fâcheux  événements,  le  comte  de  Clermont,  revenu  à la 
cour,  se  défit  de  ses  bénéfices,  et  mourut  à Versailles  le 
15  juin  1770. 

CLERMOPiT  (Sibaud  de)  , la  tige  de  la  maison  de 
Clermont-Tonnerre,  replaça  Calixte  II  sur  le  trône  pon- 
tifical , en  1119,  après  avoir  expulsé  l’antipape  Burdin 
ou  Bourdin. 

CLERMOl^T  TOIM^ERRE  (F  RANçois  DE  ) , né  en 
1C29,  prêcha  devant  la  reine  en  1053,  fut  pourvu  de 
l’évêché  de  Noyon  en  1061,  et  nommé  conseiller  d’État 
en  1091.  Sur  l’invitation  du  roi,  il  sollicita  une  place  à 
l’Académie  française,  où  il  fut  reçu  en  1094  à la  place  de 
Barbier  d’Aucour.  Dans  son  discours  de  réception,  il  ne 
voulut  pas  nommer  son  prédécesseur,  parce  qu’il  était 
l’oturier;  mais  l’Académie  lui  fit  sentir  que  son  silence 
était  une  insulte  h la  mémoire  du  défunt,  et  il  répara  son 
tort  dans  son  discours  imprimé.  A l’orgueil  près,  c’était 
un  homme  de  mérite  et  un  prélat  zélé  pour  les  intérêts 
de  son  diocèse.  Il  mourut  le  5 février  1701.  On  a de  lui 
des  Sermons,  des  Harangues  prononcées  dans  diverses  as- 
semblées du  clergé , un  recueil  de  Statuts  synodaux, 
1077-1080,  in-8”,  etc.  Il  a fourni  au  président  Cousin 
les  mémoires  qui  ont  servi  à la  rédaction  de  V Histoire  des 
saints  de  la  maison  de  Tonnerre  et  de  Clermont,  Paids, 
1098,  in-12.  On  lui  doit  la  fondation  du  prix  de  poésie 
que  l’Académie  devait  décerner  annuellement  à l’auteur 
du  meilleur  éloge  de  Louis  XIV j mais  l’Académie  a dé- 
cidé depuis  que  ce  serait  h l’auteur  du  meilleur  ouvrage 
sur  un  sujet  mis  au  concours. 

CLERMOA T-TOAAERRE  (F  RANÇOIS  de)  , évéque 
et  duc  de  Langres,  neveu  du  précédent,  fut  chargé  de 
V Oraison  funèbre  de  Philippe  de  France,  duc  d’Orléans, 


frère  de  Louis  XIV,  Paris,  1701,  in-4®,  et  mourut 
en  17^24. 

CLERMOAT-TONNERRE  (Madeleine  de),  tante 
de  l’évêque  de  Noyon,  morte  en  1692,  était  abbesse  de 
Saint-Panl-lez-Bcauvais.  Sa  Vie,  publiée  à Paris,  1704, 
a été  composée  par  Fr.  de  Malinghen  , prêtre  de  l’Ora- 
toire, sur  les  Mémoires  de  de  Sandricourt. 

CLERMOAT-TOA AERRE  (Gaspard,  marquisDE), 
né  en  1088,  se  distingua  à l’armée  de  Bohême,  au  com- 
bat de  Sahay,  à la  défense  de  l’Alsace,  au  siège  de  Fri- 
bourg, à la  bataille  de  Fontenoi , à la  prise  de  Tournai, 
à celle  de  Bruxelles,  à Raucoux,  à Lawfeld,  fut  nommé 
maréchal  en  1747^  comme  doyen  des  maréchaux,  repré- 
senta le  connétable  au  sacre  de  Louis  XVI,  et  mourut 
en  mars  1781 . 

CLERMOAT-TOAAERRE  (J  ules-Charles-Henri 
DE),  fils  du  précédent,  lieutenant  général , duc  et  pair  de 
Fiance,  commandant  du  Dauphiné,  fut  une  des  dernières 
victimes  de  Robespierre  : il  périt  sur  l’échafaud  le  26  juil- 
let 1794. 

CLERMOAT-TOAAERRE  (Stanislas,  comte  de), 
petit-fils  du  maréchal,  né  en  1747,  était  colonel  de  Royal- 
Guienne  cavalerie  en  1788.  Député  de  la  noblesse  de 
Paris,  aux  états  généraux,  il  était  à la  tête  de  la  minorité 
qui  se  réunit  aux  députés  du  tiers  état,  et  prononça  en 
son  nom  un  discours  qui  ne  satisfitaucun  parti.  Sentant  la 
nécessitédes  réformes  et  disposé  personnellement  à tous  les 
sacrifices,  il  s’établit  en  mémetemps  le  défenseur  de  la  pré- 
rogative royale,  etsc  traça  dès  le  principe  une  ligne  de  mo- 
dération dontil  ne  s’écarta  jamais.  Dans  la  nuit  du  14  août 
1789,  il  vota  l’abolition  de  tous  les  privilège^.  Lors  de  la  dis- 
cussion des  bases  de  la  constitution  , il  se  prononça  pour 
rétablissement  de  deux  chambres  et  pour  le  veto  royal. 
Plus  Lard  il  demanda  que  tous  les  Français  sans  distinc- 
tion fussent  éligibles  à toutes  les  fonctions  pidfiiques.  Les 
troubles  des  provinces  devenant  de  jour  en  jour  plus 
graves,  il  proposa  d’investir  le  roi  d’un  pouvoir  suffisant 
pour  les  apaiser.  Il  donna  de  grands  éloges  au  plan  de 
Sieyès  pour  l’institution  du  jury.  Dans  la  séance  du 
10  mai  1790,  il  vota  pour  que  le  droit  de  paix  et  de 
guerre  appaidînt  au  roi  seul , sauf  la  responsabilité  des 
ministres.  Toujours  occupé  de  resserrer  le  pouvoir  po- 
pulaire  dans  de  justes  bornes,  il  fonda  avec  Malouet  le 
club  monarchique  et  le  Journal  des  imparliaux,  à la  ré- 
daction duquel  concoururent  plusieurs  écrivains  distin- 
gués, notamment  Fontanes.  Ce  club,  dénoncé  par  les 
jacobins,  ne  subsista  pas  longtemps,  et  il  en  fut  de  même 
du  journal.  Clermont-Tonnerre,  un  instant  l’idole  de  la 
nation  , perdit  dès  lors  toute  sa  popularité.  Lors  de  la 
fuite  du  roi  en  1791,  accusé  de  l’avoir  favorisée,  il  n’é- 
chappa qu’avec  peine  à la  fureur  de  la  populace,  et  sans 
un  décret  de  l’assemblée  qui  le  plaça  sous  la  sauvegarde 
de  riionneur  national,  il  aurait  été  massacré  dans  les 
Tuileries.  Après  la  session,  il  eut  avec  Sieyès  une  cor- 
respondanee  sur  le  système  municipal,  où  l’on  retrouve 
les  principes  dont  il  était  animé  depuis  1789.  Dans  la 
journée  du  10  août  1792,  accusé  d’avoir  chez  lui  un  amas 
d’armes,  son  domicile  fut  violé,  et  il  fut  conduit  au  co- 
mité, où  il  n’eut  jias  de  peine  à se  justifier.  H s’en  retoiii- 
iiait  lorsqu’il  fut  rencontré  dans  la  rue  par  une  troupe 
d’assassins  qui  l’égorgèrent.  Le  comte  de  Clermont-Ton- 
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nerre  n’avait  pas  44  ans.  Deux  fois  il  avait  présidé  l’as- 
semblée constituante,  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus 
distingués  par  ses  talents  et  sa  probité.  Ses  opinions  ont 
été  recueillies,  Paris,  4791,  4 vol.  in-8“.  On  a de  lui 
une  Anahjse  de  la  constitution  de  1791 , in-8",  et  quelques 
autres  écrits  politiques. 

CLERMOrVT-TOTVTVERRE  (le  marquis  de),  fils 
du  précédent,  est  né  à Paris  en  1780.  Entré  à l’école 
polytechnique  en  1799,  il  en  sortit  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant,  et,  comme  le  voulait  l’esprit  qui  dominait 
alors,  il  alla,  confondu  dans  la  foule  plébéienne,  courir 
après  la  double  épaulette  de  colonel,  sur  les  champs  de 
bataille  de  l’Allemagne,  de  l’Italie  et  de  l’Espagne.  Il  n’é- 
tait cependant  parvenu  qu’au  grade  de  chef  d’escadron, 
lorsque  la  beauté  féodale  du  nom  de  Clermont-Tonnerre, 
attirant  sur  lui  les  regards  du  roi  de  Naples  Joseph  , fut 
cause  qu’il  sortit  des  rangs  de  l’armée  française  pour  sui- 
vre désormais  la  fortune  de  ce  prince  estimable  sans 
doute,  mais  peu  belliqueux.  Ses  progrès  dans  le  chemin 
de  la  faveur  furent  plus  rapides  que  dans  la  carrière  des 
honneurs  militaires,  et  il  resta  attaché  à la  personne  de 
Joseph  jusqu’au  moment  où  ce  dernier  se  vit  déchargé 
par  la  fortune  du  fardeau  de  la  couronne.  Après  1814, 
nommé  lieutenant  des  mousquetaires  gris  , et  par  consé- 
quent, attaché  à la  cour,  il  se  trouva  dans  ses  habitudes, 
et  arriva  assez  rapidement,  au  grade  de  maréchal  de 
camp,  après  avoir  recueilli  eu  passant  la  croix  de  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  celle  d’officier  de  la  Légion 
d’honneur.  A la  seconde  restauration  , la  campagne  de 
Gand  valut  à M.  de  Clermont-Tonnerre'  la  dignité  de 
pair  et  le  commandement  de  la  brigade  des  grenadiers  à 
cheval  delà  garde  royale.  Il  défendit,  à la  chambre  des 
pairs,  le  projet  de  loi  du  recrutement,  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr  ; il  fut  ensuite  chargé  du  rapport 
du  projet  de  loi  pour  l’abolition  du  droit  d’aubaine; 
enfin  il  prononça  un  assez  long  discours  en  faveur  de  la 
proposition  de  M.  Barthélemy,  relative  aux  élections. 
Lorsque  M.  de  Villèle,  déjà  ministre,  dut  être  appelé  à 
la  présidence  du  conseil,  il  jugea  que  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  était  un  des  hommes  qui  lui  convenaient  le 
mieux  comme  collègue,  et  le  nomma  à la  marine  en  rem- 
placement du  baron  Portai.  M.  de  Clermont-Tonnerre 
échangea  depuis  ce  portefeuille  pour  celui  de  la  guerre. 
Remplacé  par  M.  de  Caux  en  1828,  h la  formation  du 
ministère  Martignac,  après  la  révolution  de  1830,  il 
cessa  de  faire  partie  de  la  chambre  des  pairs,  et  mourut 
en  1837. 

CLERMONT-TONNERRE  ( Anne-Antoine-Jules 
de),  cardinal,  doyen  des  évêques  de  France,  né  à Paris 
le  l®'f  janvier  1749,  fut,  au  sortir  de  sa  licence,  nommé 
grand  vicaire  de  Besançon.  Reçu  docteur  en  théologie  en 
1782,  il  succéda  peu  de  temps  après  à M.  de  Juigné  sur 
le  siège  de  Châlons.  Député  par  le  clergé  de  son  diocèse 
aux  états  généraux,  il  y vota  constamment  avec  le  côté 
droit,  et  signa  les  P rotestàtions  omsi  que  VExposition  des 
principes  présentées  par  les  évêques  de  France.  En  1791 
il  publia  sur  les  matières  alors  controversées  une  Lettre 
et  une  Instruction  pastorale,  qui  furent  remarquées. 
Après  la  session , il  se  retira  en  Allemagne , signa  , en 
1798,  V I nstruction  des  évêques  émigrés  sur  les  atteintes 
portées  à la  religion,  donna  sa  démission  en  1801 , rentra 


en  France,  et  ne  sortit  de  la  retraite  qu’en  1814,  pour 
entrera  la  chambre  des  pairs.  En  1817,  il  fut  nommé  à 
son  ancien  siège  de  Châlons  : mais,  ce  siège  n’ayant  pas 
été  rétabli,  la  nomination  demeura  sans  effet.  Archevê- 
que de  Toulouse  en  1820,  il  obtint,  en  1822,  le  chapeau 
de  cardinal.  L’année  suivante,  il  publia  de  Rome,  où  il 
était  allé  pour  le  conclave,  une  Lettre  pastorale  qui  fut 
déférée  au  conseil  d’Etat , et  supprimée  par  une  ordon- 
nance royale.  Il  s’opposa  vivement  aux  ordonnances  du 
mois  de  juin  1829,  sur  les  petits  séminaires  et  les  jésui- 
tes; sa  réponse  au  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  : 
Etiamsi  omnes,  ego  non,  est  historique.  Malgré  son  grand 
âge,  il  voulut  encore  assister  au  conclave  ; mais  , dans  le 
voyage,  il  se  démit  le  col  du  fémur,  et  de  retour  à Tou- 
louse, y mourut  le  21  février  1830. 

CLERMON T - MONT  - SAIN  T - JEAN  ( Jacques  , 
marquis  de),  de  la  même  famille,  mais  d’une  autre  bran- 
che que  le  précédent,  naquit  le  25  octobre  1752,  au  châ- 
teau de  Visargent  en  Bourgogne.  11  commença  ses  études 
à l’académie  de  Turin  et  alla  les  continuer  à Lvon.  Ses 
parents  le  destinaienth  l’état  ecclésiastique,  et  il  fut  même 
tonsuré  par  M.  Courtois  de  Quinccy,  évêque  de  Bclley. 
Mais,  après  la  mort  de  son  frère , il  fut  appelé  à Greno- 
ble, par  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  son  parent,  lieu- 
tenant général  du  Dauphiné , qui  le  plaça  d’abord  à la 
suite  de  l’artillerie,  dans  le  régiment  d’Auxonne,  et  le  fit 
entrer  sous-lieutenant  dans  celui  de  Lyonnais  infanterie, 
en  1771  ; il  était  colonel  du  régiment  des  chasseurs  des 
Ardennes,  il  fut  reçu  chevalier  de  St.- Louis  le  l®»"  avril 
1789.  Envoyé  par  la  noblesse  du  Bugey  aux  états  géné- 
raux, il  s’opposa  constamment , comme  le  lui  enjoignait 
son  mandat,  aux  votes  par  tête  et  à la  réunion  des  or- 
dres. Forcé  de  quitter  la  France  en  1792,  il  se  retira  en 
Savoie,  patrie  de  ses  ancêtres;  et,  après  l’invasion  du 
pays  par  les  Français,  il  fut  emprisonné  et  dépouillé  des 
biens  qui  lui  restaient  dans  ce  duché  , comme  il  l’avait 
été  , par  suite  de  son  émigration,  de  ceux  qu’il  possédait 
en  France.  Rendu  à la  liberté,  il  alla  offrir  ses  services 
au  roi  de  Sardaigne,  dont  il  devint  aide  de  camp,  et  il  fit 
en  cette  qualité  toutes  les  campagnes  du  Piémont.  Nommé 
maréchal  de  camp  en  1800  , il  rentra  en  France  l’année 
suivante.  Il  y vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  la  restaura- 
tion. A cette  époque  il  fut  nommé  inspecteur  des  gardes 
nationales  de  Seine-et-Marne.  Ce  département  l’élut  dé- 
puté pour  la  session  de  1815,  et  il  fut  l’un  des  cinq  can- 
didats que  la  chambre  présenta  à Louis  XVIII  pour  la 
présidence.  Il  vota  constamment  avec  la  majorité.  En 
1817,  il  reçut  du  roi  de  Sardaigne  le  brevet  de  major 
général  honoraire  dans  ses  armées,  et  celui  de  grand’eroix 
de  l’ordre  de  St. -Maurice  et  St. -Lazare.  Il  mourut  en 
1827,  à Vicby-les-Eaux.  Le  marquis  de  Clermont-Mont- 
Saint-Jean  a publié  : Déclarations  et  protestations  de  MM. 
les  députés  des  trois  ordres  aux  états  généraux  de  1789, 
contre  les  décrets  de  l’assemblée  dite  constituante  ; Provins, 
1814,  in-4o  ; Un  mot  sur  la  loi  des  élections,  Paris,  1815, 
12  pages.  C’est  l’opinion  du  marquis  de  Clermont,  contre 
le  mode  d’élection  décrété  à cette  époque. 

CLERMONT-GALLERANDE  ( Charles-George  , 
marquis  de),  pair  de  F rance,  né  à Paris  le  50  juillet  1744, 
d’uncancienne  famille  originaire  d’Anjou,  fit  ses  premières 
armes  dans  la  guerre  de  7 ans,  et  parvint  au  grade  de 
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maréchal  de  camp.  Il  se  rendit  à Coblenlz  en  1790  ; mais 

11  ne  tarda  pas  à revenir  auprès  du  roi,  resta  à scs  côtés 
dans  la  journée  du  10  août,  fut  enfermé  pendant  la  Ter- 
reur, et  dut  son  salut  au  9 thermidor.  Ce  fut  lui  qui, 
muni  de  pleins  pouvoirs  de  Louis  XVIII,  dirigea  la  négo-  I 
cialion  dont  le  but  était  de  faire  jouer  à Bonaparte  le  rôle 
deMonk.  Compris  dans  la  première  création  de  pairs  du 
4 juin  1814,  il  fut  nommé  lieutenant  général  en  1810,  et 
mourut  le  19  avril  1823.  On  a de  lui  des  Mémoires 'par- 
ticuliers pour  servir  à V histoire  de  la  révolution  qui  s’est 
opérée  en  France  en  1789,  Paris,  1826,  3 vol.  in-8". 

CLERMOIM  T (Joachim-Jean),  né  à Salins,  en  Franche- 
Comté,  en  1732,  adopta  avec  enthousiasme  les  idées 
philosophiques  de  son  siècle,  et  se  montra,  en  1789, 
le  zélé  partisan  de  la  révolution.  Honoré  d’abord  de  la 
première  magistrature  de  sa  ville  natale , il  fut  élu  en- 
suite député  du  département  du  Jura  à l’assemblée  légis- 
lative. Son  âge  et  son  caractère  le  rangèrent  parmi  les 
constitutionnels  qu’effrayaient  la  marche  rapide  et  les  en- 
vahissements de  l’esprit  démocratique,  provoqué  par  les 
résistances  et  les  machinations  des  ennemis  de  la  liberté; 
mais  la  modération  étant  devenue  suspecte  au  milieu  des 
dangers  de  la  nation,  Clermont  fut  traduit  aa  tribunal 
révolutionnaire,  condamné  à mort  et  exécuté  le  24  juil- 
let 1794. 

CLERSELLIER  (Claude),  philosophe  cartésien,  né 
vers  1614  à Paris,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement, 
mais  ne  s’occupa  point  de  sa  profession  : il  consacra  sa 
vie  à défendre  et  à propager  les  principes  de  Descartes, 
et  mourut  en  1684,  à 70  ans.  Il  a publié  : Lettres  de 
Descartes  sur  la  morale,  la  physique,  la  médecine  et  les 
mathématiques,  Paris,  1667,  3 vol.  in-4o  ; Traité  de 
l’homme,  du  monde,  ou  de  la  lumière  de  Descartes , ibid., 
1677,  10-4*^  ; Principes  de  la  philosophie  de  Descartes,  tra- 
duits par  Cl.  Picot,  ibid.,  1681,  in-4o;  OEuvres  posthu- 
mes de  Rohault,  son  gendre,  1682,  in-4°.  Clersellier  a 
traduit  les  Objections  contre  les  Méditations  physiques,  de 
Descartes,  et  les  a publiées  avec  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage par  Ch.  Albert,  duc  de  Luynes,  Paris,  1673,  in-4“.  j 
Son  fils  l’aida  dans  ses  travaux  et  dans  la  publication  des  | 
ouvrages  que  nous  avons  cités. 

CLERVAIMT  (Clalde-Antoine  de  VIENNE,  baron 
de),  issu  du  sang  royal  de  Bourgogne,  né,  selon  toute 
apparence,  à Metz,  vers  1505,  est  le  premier  noble  de  j 
cette  ville  qui  ait  embrassé  la  religion  protestante  , et 
l’homme  qui  contribua  peut-être  le  plus  à scs  progrès 
dans  le  nord-est  de  la  France.  Ayant  reçu  ordre,  en  1 558, 
de  s’expatrier,  il  se  retira  à Genève,  d’où  il  ramena  bien- 
tôt le  célèbre  Pierre  de  Cologne,  qui  établit  un  prêche  à 

12  lieues  de  Metz,  dans  un  village  où  Clervant  avait  des 
propriétés.  L’année  suivante,  ce  religionnaire  audacieux 
rentra  dans  la  ville  dont  on  l’avait  expulsé,  fomenta  des 
troubles,  ouvrit  sa  maison  aux  hérétiques,  organisa  des 
conférences.  Obligé  de  fuir  de  nouveau  avec  sa  famille 
qu’il  conduisit  à Deux-Ponts,  puis  cà  Strasbourg,  il  revint 
à Metz  en  4 561  , et  ne  négligea  rien  pour  assurer  le 
triomphe  de  ses  doctrines.  Non-seulement  il  faisait  prê- 
chera Metz  , mais  il  envoyait  encore  dans  les  villages  des 
ministres  missionnaires,  qui  augmentaient  de  jour  en  jour 
le  nombre  de  leurs  prosélytes.  En  1571,  M.  de  Chivalle, 
lieutenant  général  à Metz^  ne  voyant  d’autre  moyen  d’en 


finir  avec  Clervant  que  l’emploi  de  la  rigueur,  le  fit  arrê- 
ter malgré  son  âge  et  son  crédit  ; mais  cet  emprisonne- 
ment ne  dura  qu’une  semaine.  Clervant,  initié  à toutes 
les  grandes  affaires  de  l’époque,  assista  au  traité  conclu 
en  1575,  entre  les  princes  d’Allemagne,  le  duc  d’Alençon 
et  le  prince  de  Condé  ; il  appuya  même  fortement  la  ré- 
solution qu’on  y prit  de  donner  à Jean-Casimir,  fils  de 
l’électeur  palatin,  le  gouvernement  des  Trois-Évêchés. 
Peu  après,  ce  gentilhomme  fut  député  avec  Toré,  frère 
du  maréchal  de  Montmorenci,  pour  conduire  au  duc 
d’Alençon  les  2,000  reîtres  c[ui  furent  battus  près  de 
Château-Thierry  par  le  duc  de  Guise;  Clervant  fut  fait 
prisonnier  dans  cette  affaire.  Sa  mort  arriva  quelques 
années  plus  tard,  mais  on  n’en  connaît  ni  le  lieu  ni  la  date. 

CEER. VILLE  ( Louis-Nicolas,  chevalier  de  ),  ingé- 
nieur, entré  jeune  au  service,  aide  de  camp  du  comte  de 
Tournon,  se  signala  en  1643  dans  la  Flandre,  et  devant 
Fribourg  en  1646;  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  va- 
leur à l’attaque  du  fort  S.-Stefano  sur  la  côte  de  Toscane, 
et  s’empara  de  la  citadelle  de  Piombino.  Nommé  maré- 
chal de  bataille,  il  se  signala  devant  Crémone  en  1648; 
fut  blessé  au  siège  de  Landrecies  en  1655,  et  chargé , en 
1658,  d’apporter  au  roi  la  nouvelle  de  la  prise  d’Aude- 
naerde  et  de  Menin.  En  1660  il  eut  la  mission  de  con- 
struire une  citadelle  à Marseille,  et  le  roi,  satisfait  de  ses 
travaux,  lui  fit  présent  d’un  riche  diamant.  Plus  tard  il 
s’occupa  du  canal  de  jonction  de  la  Méditerranée  à l’O- 
céan, et  dans  ec  but  dressa  la  carte  des  rivières  du  Lan- 
guedoc et  de  leurs  affluents.  En  1665,  il  donna  les  plans 
d’un  port  près  de  Frontignan,  et,  nommé  commissaire 
général  des  fortifications,  place  créée  pour  lui,  fut  chargé 
de  la  visite  des  ports  de  Normandie.  Il  mourut  en  décem- 
bre 1677.  On  a de  lui  : Carte  des  montagnes  de  la  haute 
Auvergne,  Paris,  1642;  Discours  sur  les  ouvertures  par 
lesquelles  les  étangs  de  Languedoc  se  déchargent  dans  la 
mer,  1665,in-4®  Mémoire  relatif  au  port  de  Cette,  1677, 
in-4o  ; et  en  manuscrit  un  rapport  à Colbert  sur  le  Projet 
du  canal  de  Imnguedoc. 

CLÉRY  (Péterman),  colonel  suisse  au  service  de 
Henri  H et  de  Charles  IX,  se  signala  dans  plusieurs  af- 
faires, notamment  à la  bataille  de  Dreux  et  à celle  de 
Montcontour,  où  il  fut  tué  le  3 novembre  1569,  âgé  de 
59  ans. 

CLÉRY  (Jean-Baptiste  CANT  HANET),  néle  i 1 mai 
1759  à Jardy  dans  le  parede  Versailles,  valet  de  chambre 
du  duc  de  Normandie,  s’est  illustré  par  son  dévouement 
envers  Louis  XVI,  qui  lui  témoigna  sa  satisfaction  de  ses 
services  dans  son  testament.  Echappé  aux  désastres  des 
Tuileries  le  10  août  1792,  Cléry  obtint  la  permission  de 
continuer  son  service  au  Temple,  et,  aprèsle21  janvier, 
resta  prisonnier  jusqu’au  9 thermidor.  Il  se  hâta  de  ven- 
dre une  maison  qu’il  possédait  à Juvisy  et  rejoignit  h 
Wcls  Madame,  qui  le  chai’gea  de  quelques  missions  se- 
crètes en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  mourut  le  27  mai 
1809  h Hitzing  près  de  Vienne.  Une  médaille  frappée  en 
son  honneur  depuis  la  restauration,  fait  partie  de  la  Ga- 
lerie de  la  Fidélité.  Cléry  a publié  : Journed  de  ce  qui  s’est 
passé  à la  tour  du  Temple  pendant  la  captivité  de  Louis  XVI, 
roi  de  Finance,  Londres,  1798,  in-8",  traduit  dans  diffé- 
rentes langues.  On  en  attribue  la  rédaction  à M“«  la 
comtesse  de  Schomberg.  La  meilleure  édition  est  celle  qui 
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fait  partie  de  la  Collection  des  Mémoires  sur  la  Révolution. 
Louis  XVIII  écrivit  à Clcry,  le  il  juillet  1798,  une  let- 
tre de  sa  main  pour  le  remercier  et  le  nomma  chevalier 
de  Tordre  de  St. -Louis  ; en  1817,  ce  prince  donna  des 
lettres  de  noblesse  à Greu  , Tune  des  deux  filles  de 
Cléry. 

CLÉRY  DE  liLÉEEELD  {Charles)  , fils  du  pré- 
cédent, sous-lieutenant  du  régiment  des  gardes  wallonnes, 
ayant  été  grièvement  blessé  à Taffaîre  de  Zujar  en  Mur- 
cie, le  9 août  1812,  fut  pris  et  fusillé  le  lendemain. 

CLÉRY  ( Jean -Pierre -Louis  HANET),  frère  de 
Jean-Baptiste,  né  à Jardy  le  29  juin  17G2,  obtint  la  place 
de  valet  de  chambre  de  Madame,  qu’il  ne  conserva  pas 
longtemps.  Lors  des  guerres  de  la  révolution,  il  entra  dans 
les  fournitures,  et  fut,  pendant  20  ans,  munitionnaire  gé- 
néral de  différents  corps  d’armée  françaises.  A la  reslau- 
ration,  il  joignit  à son  nom  celui  de  Cléry,  fut  nommé  con- 
servateur des  forets  de  la  Corse  et  décoré  ds;  la  croix 
d’honneur.  Tics  Mémoires , auxquels  son  nom  promeliait 
im  grand  succès,  furent  publiés  en  1825,  2 vol.  in-8°; 
mais  le  public  n’y  trouva  pas  Tintérét  qu’il  s’était  pro- 
mis, et  l’édition  de  1852  ne  diffère  de  la  première  que 
par  le  changement  des  frontispices.  Cléry  mourut  à Paris 
ie  7 mars  1854. 

CLÉSIDES,  peintre  grec,  exerçait  son  art  à Eplièse, 
vers  Tan  294  avant  J.  C.  Mécontent  du  peu  d’accueil 
qu’il  avait  reçu  de  la  reine  Stratonice,  il  la  peignit  dans 
les  bras  d’un  pêcheur,  et,  laissant  son  tableau  sur  le  port, 
s’enfuifpourse  soustraire  au  ressentiment  de  la  princesse  ; 
mais  Stratonice  se  trouva  si  belle , qu’elle  ne  voulut  pas 
qu’on  détruisît  un  monument  qui,  bien  que  fâcheux  pour 
sa  réputation,  était  glorieux  pour  ses  charmes. 

CLÈVE  (Corneille  van),  sculpteur,  né  à Paris  en 
1645,  élève  d’Anguier,  obtint  la  pension  de  Rome,  et,  de 
retour  en  France,  fut  admis  à l’Académie  en  1781,  sur 
la  présentation  d’une  tête  de  Polyplicme.  Il  a fait  un 
grand  nombre  de  statues  pour  les  églises  et  pour  les  jar- 
dins de  Versailles  et  de  Marly.  Son  ouvrage  le  plus  re- 
marquable est  le  groupe  qui  représente  la  Loire  et  le  Loi- 
ret, dans  le  jardin  des  Tuileries.  Cet  artiste  mourut  en 
1752.  La  plupart  de  ses  statues  ont  été  gravées.  — 
Glève  (A.  T.),  graveur  danois,  a laissé  des  portraits  fort 
estimés  et  recherchés  des  amateurs. 

CLEYELAIXD  (Jean),  poète  anglais,  né  en  1615, 
membre  de  l’université  de  Cambridge,  se  déclara  pour 
Charles  1®^,  suivit  son  souverain  à Oxford,  soutint  le  cou- 
rage des  royalistes  par  ses  écrits,  et  termina  sa  vie  en 
1659  à Londres,  où  il  vivait  depuis  la  mort  du  roi.  Cie- 
veland  passait  pour  le  meilleur  poète  de  son  temps.  La 
préférence  accordée  à ses  vers,  dont  l’édition  la  plus  com- 
plète est  de  1687,  in-8®,  sur  ceux  de  Millon,  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  fausseté  des  jugements  dictés  par 
l’esprit  de  parti. 

CLÉVELAIXD  (Jean),  né  en  1722,  à Cantorbéry 
(Connecticut) , fut  successivement  ministre  à Ipswich  et 
à Chebacco,  où  il  mourut  en  1799.  On  a de  lui  : Traité 
de  Vœuvre  de  Dieu,  1763  et  1764;  Essai  pour  la  défense 
de  quelques  principes  importants  dans  le  système  des  pro- 
testants réformés  du  christianisme,  etc.,  1763  ; Réplique  à 
une  lettre  du  docteur  Mayhew,  1765;  Traité  sur  le  bap- 
tême des  enfants,  1784. 
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CLÈVES  (Marie  de),  fille  de  François  I®*",  due  de 
Nevers , épousa  son  cousin  germain  Henri  I®®,  prince  de 
Condé.  Celte  princesse,  d’une  beauté  remarquable,  avait 
inspiré  une  vive  passion  au  duc  d’Anjou,  depuis  Henri  lîl, 
et  Ton  croit  que  la  religion  fut  le  seul  obstacle  à ce  ma- 
riage. Élevée  dans  le  culte  calviniste,  Marie  de  Clèves  ab- 
jura en  1572,  et  mourut  en  1574,  à 21  ans,  un  mois 
après  le  retour  de  Pologne  de  Henri,  qui  donna  publi- 
quement des  signes  de  sa  douleur. 

CLEYER  (André),  médecin  et  botaniste,  né  à Cas- 
sel  vers  1645,  explora  la  Chine  et  ie  Japon  en  finalité  de 
médecin  de  la  compagnie  des  Indes,  recueillit  des  obser- 
vations sur  les  plantes  les  plus  curieuses  de  ces  contrées, 
et  publia  quelques  ouvrages  des  missionnaires  sur  la  mé- 
decine des  Chinois.  On  a de  lui  des  Lettres,  publiées  par 
Bernard  Valentin,  et  un  grand  nombre  de  Mémoires, 
dans  les  Ephémérides  des  curieux  do  la  nature. 

CLEYAAERTS.  CLÉ  NARD, 

CLEYNMANN  (Frédéric-Joseph),  né  le  13  mars 
1764,  et  mort  le  16  octobre  1827,  avait  été  longtemps 
banquier  à Francfort-sur-le-Mein,  et  avait  rempli  diverses 
fonctions  honorifiques  dans  cette  ville.  Assesseur  au  tri- 
bunal de  commerce  de  1808  à 1813,  primat  de  la  cham- 
bre commerciale  en  1808,  sénateur  en  J 809,  il  fut  de 
plus  nommé  maire  en  1811,  mais  il  résigna  dans  Tannée 
cet  emploi  incompatible  avec  les  devoirs  de  ses  autres 
places.  En  1816,  lorsque  les  arrangements  politiques  cu- 
rent fait  de  Francfort  une  des  villes  libres  de  l’Alle- 
magne, il  fut  choisi  pour  un  des  bourgmestres.  Au  plus 
noble  caractère  Cleynmann  joignait  beaucoup  de  connais- 
sances sur  tout  ce  qui  tenait  aux  opérations  commerciales 
et  financières  et  à la  législation  des  monnaies.  Pénétré  de 
la  défectuosité  du  système  monétaire  de  l’Allemagne  et  de 
la  nécessité  d’établir  l’unité  des  monnaies  , il  a déposé 
une  infinité  d’idées  lumineuses  et  justes  autant  que  neu- 
ves dans  des  articles  insérés  dans  le  Magasin  commercial 
de  Fahnemberg.  On  lui  doit  aussi  ; Traité  des  monnaies, 
1802;  des  Duplicata  de  lettres  de  change,  1807  ; Apho- 
rismes tirés  des  annales  de  la  législation  monétaire,  etc., 
1817  ; Examen  des  projets  sur  le  7nonnayage,  etc.  ; Maté- 
v'iaux  pour  un  Code  monétaire,  1822. 

GLïCîlTOVE  (Josse),  célèbre  théologien,  ne  à Nieu- 
port  vers  la  fin  du  15®  siècle,  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne en  1505,  et  professa  quelque  temps  la  théologie  ; 
mais  comme  il  n’avait  pas  la  voix  forte,  il  quitta  l’ensei- 
gnement et  prit  une  cure.  Malgré  la  faiblesse  de  son  or- 
gane, il  se  fit  une  réputation  comme  prédicateur  par 
Ponction  et  la  simplicité  de  ses  discours,  deux  qualités  alors 
fort  rares.  L’un  de  scs  disciples,  Louis  Gaillard  , évêque 
de  Chartres,  lui  donna  un  canonicat  dans  sa  cathédrale. 
Glichtove  mourut  dans  cette  ville  le  22  septembre  1543.  îi 
est  un  des  premiers  qui  entreprirent  de  réfuter  Luther. 
Ses  ouvrages  de  controverse,  écrits  en  latin,  sont  remar- 
quables par  la  pureté  du  style  et  la  solidité  des  raisonne- 
ments; mais  on  ne  les  lit  plus  depuis  longtemps.  Le  seul 
que  recherchent  encore  quelques  curieux  est  intitulé  : 
De  necessitate  peccati  Adœ  et  felicitate  culpœ  ejusdem  apo- 
logetica  disceptatio,  Paris,  Estienne,  1519,  in-4®. 

GLICQUOT-RLERVACME  (Simon), économiste,  né 
le  7 mai  1723  à Reims,  remporta  trois  prix  à l’académie 
d’Amiens  sur  des  questions  alors  aussi  neuves  qu’impor^ 
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tantes  5 fut  en  47S3,  sur  la  présentation  de  Truclaine, 
nommé  inspecteur  général  du  commerce , puis  chevalier 
de  St. -Michel  et  correspondant  de  la  Société  d’agriculture 
de  Paris;  il  mourut  le  31  juillet  1796.  On  a de  lui  des 
Dissertatioîis  et  Mémoires  d’économie  'politique  remarqua- 
bles. Les  principaux  sont  : Dissertation  sur  l’état  ducom- 
meree  en  France  depuis  Hugues  Capet  jusqu’à  Fran- 
çois 1756  ; Considérations  sur  le  traité  de  conunerce 
signé  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  le  26  septem- 
bre 1786  ; Mémoire  sur  l’état  du  cotnmeree  intérieur  et  ex- 
térieur de  la  France,  depuis  la  première  croisade  jusqu’au 
règne  de  Louis  XII,  couronné  par  l’Académie  des  inscrip- 
tions en  1789,  Paris,  1790. 

CLIFFORD  (George),  comte  de  Cumberland , né  en 
4558,  servit  avec  distinction  dans  la  marine  sous  le  rè- 
gne d’Élisabeth , construisit  et  arma  des  bâtiments  à ses 
frais,  et  fit  1 1 expéditions  contre  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. L’ordre  de  la  Jarretière  fut  la  récompense  de  ses 
services  en  1591;  il  mourut  en  1605;  il  avait  siégé 
parmi  les  juges  de  l’infortunée  Marie  Stuart. 

CLIFFORD  (Thomas),  ministre  anglais,  né  en  1630, 
SC  distingua  dans  l’expédition  de  Bergen  contre  les  Hol- 
landais en  1665,  et  fut  envoyé  plénipotentiaire  en  Suède 
et  en  Danemark.  II  remplit  les  charges  de  contrôleur  et 
de  trésorier  de  la  maison  du  roi,  et  fut  nommé  grand  tré- 
sorier d’Angleterre  pour  avoir  fourni  à Charles  H le 
moyen  de  se  procurer  1,500,000  livres  sterling  sans  le 
concours  du  parlement.  Disgracié  peu  de  temps  après 
pour  ses  démarches  inconsidérées  en  faveur  du  catholi- 
cisme, il  mourut  dans  ses  terres  en  1673. 

CLIFFORD  (Arthur)  naquit  en  1788,  étudia  le  droit, 
passa  plusieurs  années  sur  le  continent,  et,  de  retour  en 
Angleterre,  partagea  sa  vie  entre  les  opulents  loisirs  de 
grand  seigneur  et  les  travaux  de  l’homme  de  lettres.  II  mou- 
rut à Winchester  le  16  janvier  1850.  On  lui  doitplusieurs 
publications  importantes,  en  tête  desquelles  il  faut  placer 
la  Portefeuille  et  Correspondance  officielle  de  sir  Ralph  Sad- 
ler  {State  Paper  s and  letlers  offeial,  etc.),  Londres,  1809, 
4 vol.  in-4'\  Les  autres  écrits  de  Clifford  sont  : Poésies 
de  Fixait,  arec  des  notes,  etc.,  Londres,  1813,  111-4”; 
Tixall  était  la  résidence  habituelle  de  sa  famille  ; Carmen 
sæculare.  Ode  en  commémoration  du  centième  anniversaire 
de  l’avénement  de  la  maison  de  Hanovre  au  trône  britan- 
nique, Londres,  1814,  in-8”  ; Description  historique  et 
topographique  de  la  paroisse  de  Tixall  et  des  localités  les 
plus  remarquables  des  environs,  1817,  in-4”. 

CLIFFORD  (George),  jurisconsulte  hollandais,  s’oc- 
cupait de  botanique  et  d’histoire  naturelle,  et  possédait  à 
Hartecamp,  entre  Harlem  et  Amsterdam,  les  collections 
les  plus  riches  que  l’on  eût  encore  vues.  Linné  ayant,  sur 
la  recommandation  de  Boerhaave,  été  chargé  de  la  direc- 
tion des  jardins  de  Clifford,  se  vit  à meme  de  développer 
ses  heureuses  dispositions  : il  a consacré  sa  reconnais- 
sance envers  son  bienfaiteur  par  la  publication  de  VHor- 
tus  cliffortianus , Amsterdam,  1737,  grand  in-fol.,  avec 
52  planches  : un  genre  nouveau  décrit  dans  cet  ouvrage 
porte  le  nom  de  Cliffortia. 

CLIFFORD  (Jean)  , membre  des  étals  généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas  (seconde  chambre),  de  l’ordre  de 
l’Union,  naquit  à Amsterdam,  en  1769.  Il  étudia  avec 
succès  à l’université  de  Leyde^  ety  soutint,  en  1786, une 
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thèse  sur  la  légitimité  du  meurtre  de  César.  Il  devint,  en 
1788,  membre  de  la  régence,  et  continua  d’en  faire  par- 
tie jusqu’à  l’invasion  des  Français,  en  1795,  époque  de 
son  admission  au  comité  de  justice.  Trois  ans  après,  il 
se  dégoûta  des  affaires  publiques,  se  livra  au  com- 
merce jusqu’en  1805,  et  rentra  dans  le  repos.  Mais  en 
1808,  fatigué  de  son  inaction,  il  accepta  du  roi  Louis- 
Napoléon,  la  place  de  receveur  général  des  colonies.  Un 
an  après , il  fut  appelé  par  ce  prince  à la  chambre  des 
comptes,  et  y resta  jusqu’à  l’incorporation  de  la  Hollande 
à l’empire  français.  Indigné  de  voir  sa  patrie  ainsi  effa- 
cée de  la  liste  des  nations  , il  s’éloigna  de  nouveau  des 
fonctions  publiques , et  retourna  à l’obscurité  de  la  vie 
privée.  Les  événements  de  1814  l’en  firent  bientôt  sor- 
tir. Dans  l’organisation  des  états  provinciaux,  il  entra  au 
collège  des  états  députés  delà  Nord-Hollande,  fut  reconnu 
noble,  ainsi  que  sa  famille,  en  1815,  et  envoyé,  en  1816, 
par  ses  collègues,  à la  seeonde  chambre  des  états  géné- 
raux. Dès  lors,  Clifford  se  trouva  sur  un  théâtre  digne 
de  son  talent  et  de  ses  connaissances;  chaque  discus- 
sion importante  devint  pour  lui  une  occasion  de  les 
développer.  Il  combattit,  en  économiste  éclairé,  les  me- 
sures prohibitives  au  sujet  des  grains,  proposées  par  son 
collègue  Pycke , et  s’intéressa  vivement  à la  pétition  de 
MM.  Guyet  et  Cauchois-Lemaire,  réfugiés  français  , que 
la  police  des  Pays-Bas,  excitée  par  la  diplomatie,  voulait 
contraindre  à sortir  du  royaume.  Il  parla  sur  toutes  les 
questions  de  finances  en  homme  profondément  versé  dans 
ces  matières,  et  se  fit  remarquer,  à la  séance  du  20  fé- 
vrier 1818,  parmi  les  plus  éloquents  adversaires  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  délits  de  la  presse,  au  rejet  duquel  il 
peut  se  glorifier  d’avoir  ainsi  puissamment  contribué.  II 
n’attaqua  pas  avec  moins  de  chaleur  et  de  succès  le  projet 
sur  le  droit  de  chasse  , entaché  de  féodalité  , et  reçut  im- 
médiatement, malgré  sa  vive  opposition,  un  témoignage 
de  l’estime  et  de  la  confiance  du  monarque,  qui  le  nomma 
membre  de  la  commission  de  la  liquidation  générale.  Cet 
éloquent  et  courageux  défenseur  des  intérêts  de  son  pays 
et  des  principes  libéraux,  termina  sa  mission  législative 
en  1819,  et  vécut  encore  5 ou  6 ans. 

CLIFFORT  (Martin),  écrivain  anglais,  mort  en  1 677, 
a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  un  Traité  de  la  raison 
humaine , 1675,  in-12,  dans  lequel  il  cherche  à établir 
que  chaque  individu  doit  jouir  de  la  plus  grande  liberté 
d’opinion  en  matière  de  religion.  Le  docteur  Lancy,  évê- 
que d’Ély,  pensait  que  le  livre  et  l’auteur  auraient  dû 
être  livrés  au  feu. 

CLIFTON  (François),  médecin,  attaché  au  prince  de 
Galles,  membre  de  la  Société  royale,  n’est  connu  que  par 
quelques  ouvrages  utiles  dont  les  principaux  sont  : Etat 
de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  etc.,  traduit  en  fran- 
çais par  l’abbé  Desfontaines,  1742  ; une  version  anglaise 
des  Traités  d’Hippocrate  sur  l’air,  l’eau  et  les  lieux,  sur 
les  épidémiques  et  les  pronostics  dans  les  maladies  aiguës, 
avec  la  Description  de  la  peste  d’Athènes,  par  Thucydide. 
II  annonçait  une  édition  complète  des  OEuvres  d’Hippo- 
crate, disposée  dans  un  ordre  méthodique. 

CLIGNETT  (Jacques-Arnoud),  conseiller  à la  haute 
cour  de  la  Haye,  et  depuis  1819  membre  de  la  seconde 
classe  de  l’Institut  des  Pays-Bas.  Il  connaissait  très-bien 
l’ancienne  langue  hollandaise,  et  montrait,  dans  cette 
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partie  de  la  philologie,  imtanl  de  sagacité  que  d’érudition, 
quoiqu’il  appartînt  plutôt  à la  vieille  école  critique  de 
Huydecoper,  qu’à  l’école  moderne  de  Jacques  Grimm,  Il 
fit  d’abord  pour  le  Theutonista  une  préface  étendue  et 
intéressante,  dans  laquelle  il  cherche  à démontrer  l’étroite 
analogie  qui  existe  entre  le  bas  saxon  et  le  hollandais  ou 
flamand,  et  prouve  ainsi  qu’il  avait  entretenu  un  com- 
merce familier  avec  les  auteurs  allemands  et  néerlandais 
du  moyen  âge.  Le  Theutonista  est  un  vocabulaire  latin- 
bas  saxon  et  bas  saxon-latin,  in-fol.  à deux  colonnes, 
imprimé  à Cologne  en  1477,  chez  Arnold  Therhornen. 
Clignett  donna  en  1819  un  recueil  pour  l’ancienne  litté- 
rature néerlandaise  {Bijdragen  tôt  de  oude  Nederlandsche 
letterkunde) ^ la  Haye,  in-S®.  Ce  livre  contient  67  fables 
sous  le  nom  d'Esopet^  avec  un  poëme  de  Guillaume  Van 
Hillegaersberch,  sur  la  coutume  immémoriale  de  porter 
la  santé  de  sainte  Gertrude,  poëme  dont  on  peut  prendre 
une  idée  dans  les  Archives  pour  servir  à l’histoire  des  Pays- 
Bas.  Clignett  a publié  à la  fin  de  ses  jours  l’exposé  du 
nombre  de  manuscrits  employés  par  Huydecoper  pour 
son  édition  de  Melis  Stoke.  Il  était  parvenu  à l’âge  de 
7 1 ans  et  jouissait  d’une  belle  et  verte  vieillesse , quand 
il  fut  frappé  d’apoplexie  et  mourut  le  oO  décembre 
4828. 

CLIMAQUE  (St.  Jean),  surnommé  le  Scolastique, 
disciple  de  St.  Grégoire  de  Nazianze , naquit  vers  525 
dans  la  Palestine,  et  fut  l’un  des  plus  savants  docteurs  de 
l’Eglise.  S’étant  retiré  dans  les  déserts  du  Sinaï,  à 16  ans, 
il  en  passa  59  dans  celte  solitude,  fut  élu  abbé  du  grand 
monastère  du  mont  Sinaï,  l’an  600  ; quatre  ans  après  il 
se  démit  de  ces  fonctions  pour  rentrer  dans  son  désert,  et 
mourut  le  50  mars  605.  ScsOE’^rm  ont  été  publiées  avec 
la  version  latine  de  Raderus,  Paris,  1655,  in-fol.  Ce  sont 
des  opuscules  ascétiques  et  quelques  traités  qui  roulent 
également  sur  la  vie  spirituelle  : le  plus  curieux,  intitulé  : 
l’Echelle  du  ciel  ou  Climax,  a été  traduit  en  français  par 
Arnauld  d’Andilly,  Paris,  1688,  in-12,  avec  une  Vie  du 
saint  auteur  par  Lemaistre  de  Sacy. 

CLIMEIVT  (don  Joseph),  évêque  de  Barcelone , né  h 
Castellon-de-la-Plana  , royaume  de  Valence,  le  21  mars 
1706,  fut  l’un  des  prélats  les  plus  recommandables  par 
leurs  vertus  et  leurs  talents  que  l’Espagne  ait  produits. 
Son  attachement  aux  libertés  de  l’Église  lui  attira  quelques 
persécutions,  mais  il  fut  soutenu  par  l’ascendant  de  ses 
vertus  non  moins  que  par  la  protection  de  Clément  XIV, 
et  mourut  le  25  novembre  1781.  Il  employait  tous  ses 
revenus  au  soulagement  des  vieillards , à la  subsistance 
des  enfants  et  à l’entretien  des  hospices.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  ascétiques,  dont  le  recueil  a été  publié 
sous  ce  titre  : Coleccion  de  las  obras  del  senor  C liment, 
Madrid,  1788,  5 vol.  in-12. 

CLIIVIAS,  père  d’Alcibiade,  de  la  famille  des  Æaci- 
des,  combattit  vaillamment  h la  bataille  de  Salamine  sur 
un  vaisseau  équipé  à scs  frais,  et  fut  tué  à celle  de  Coro- 
née,  447  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

CLIXEIS,  de  Tarente,  philosophe  pythagoricien, 
contemporain  et  ami  de  Platon,  fit  preuve  d’un  grand 
désintéressement  et  d’une  générosité  peu  commune  en 
rendant  h Prorus  de  Cyrène,  de  la  même  secte,  tous  les 
biens  qu’il  avait  perdus  dans  les  troubles  de  sa  patrie. 

CLINTON  (Hen  ri),  général  anglais,  servit  avec  dis- 


tinction dans  la  guerre  de  Hanovre,  sous  les  ordres  de 
Burgoyne  et  de  Howe,  puis,  en  1775,  en  Amérique  dans 
la  guerre  contre  les  insurgents.  Après  le  départ  dellowa 
en  1778,  il  prit  le  commandement  de  l’armée  anglaise,  et 
forcé  par  l’approche  de  Washington  d’évacuer  Philadel- 
phie, opéra  sa  retraite  en  bon  ordre,  et  l’année  suivante 
s’empara  de  Savannah  et  de  Charlestown.  Moins  heu- 
reux depuis,  il  échoua  dans  presque  toutes  ses  tentatives, 
ne  put  secourir  Cornwallis  assez  tôt  pour  l’empêcher  do 
capituler,  et  fut  rappelé  en  1782.  Nommé  membre  du 
parlement,  il  fut  gouverneur  de  Limerick,  et  mourut  le 
24  décembre  1795,  peu  de  temps  après  sa  nomination  à 
Gibraltar.  On  a de  lui  : Mémoire  relatif  à l’issue  malheu- 
reuse de  la  campagne  de  1781,  in-8°,  et  des  Observations 
sur  l’histoire  de  la  guerre  d’ Amérique [pwe  Stedman),  Lon- 
dres, 1784,  in-4o. 

CLINTON  (George),  vice-président  des  États-Unis, 
né  en  1759,  lieutenant  en  1758,  dans  un  régiment  dont 
son  père  était  colonel,  donna  des  preuves  de  courage  à la 
prise  du  fort  de  Frontenac  , et  fit  la  campagne  de  1760 
sous  les  ordres  du  général  Amherst.  Après  la  conquête 
du  Canada,  Clinton  se  livra  à l’étude  des  lois,  et,  nommé 
greffier,  ne  cessa  pas  d’exercer  la  profession  d’avocat.  Élu 
membre  de  l’assemblée  coloniale  en  1775,  il  y combattit 
avec  fermeté  les  usurpations  du  gouvernement  anglais. 
Élu  gouverneur  de  l’État  de  New-York  en  1777,  il  rem- 
plit cette  place  jusqu’en  1810  ; il  ne  siégea  point  au  con- 
grès de  1775,  parce  qu’étant  dans  le  même  temps  briga- 
dier général,  il  crut  pouvoir  mieux  servir  son  pays  dans 
ce  poste;  il  paralysa  les  forces  supérieures  des  Anglais  et 
décida  la  capitulation  du  général  Burgoygne.  Dans  l’in- 
tervalle, il  fut  nommé  vice-président  des  États-Unis  et 
président  du  sénat  ; il  mourut  le  20  avril  1812.  Clinton 
favorisa  le  développement  des  arts  et  du  commerce  dans 
son  pays,  auquel  il  rendit  un  service  immense  par  la  sup- 
pression de  la  banque  générale,  dont  presque  toutes  les 
actions  étaient  en  Angleterre. 

CLINTON  (de  WITT)  , homme  d’État  anglo-améri- 
cain, naquit  à Little-Britain  (comté  d’Orange,  État  de 
New-York),  dans  cette  année  1769,  fameuse  par  tant  de 
naissances  illustres.  Sa  famille,  irlandaise  d’origine,  s’était 
établie  en  1729  dans  les  colonies  anglaises.  De  l’académie 
de  Kingston,  il  passa  en  1785,  après  deux  ans  d’études, 
au  collège  du  roi  (aujourd’hui  Columbia),  à New-York. 
Le  zèle  avec  lequel  il  se  livra  aux  mathématiques  ne  l’em- 
pêcha pas  d’avoir  des  succès  dans  les  éludes  classiques. 
Il  suivit  ensuite  les  cours  de  droit,  et  embrassa  la  profes- 
sion d’avocat  ; mais  il  l’abandonna  bientôt  pour  prendre, 
auprès  de  son  oncle.  George  Clinton,  alors  gouverneur 
de  l’État  de  New-York,  la  charge  de  secrétaire  particu- 
lier. Ainsi  lancé  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques. 
Clinton  remplit  successivement  divers  emplois,  et  fit  par- 
tie de  diverses  législatures , devint  membre  de  la  cour 
criminelle,  dite  cour  des  erreurs,  parvint  au  rang  de  sé- 
nateur de  l’Union,  puis  fut  nommé  par  ses  concitoyens 
maire  de  New-York,  place  qu’il  occupa  jusqu’en  1815. 
Deux  ans  après,  il  fut  élu  gouverneur  de  l’État  de  New- 
York.  Il  y fit  preuve  de  beaucoup  de  lumières  et  d’acti- 
vité comme  administrateur;  mais,  comme  homme  poli- 
tique, il  échoua  complètement  devant  le  parti  qu’il  eût 
voulu  tenir  éloigné  des  affaires,  celui  des  fédéralistes  ; et 
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au  bout  de  cinq  ans  îl  donna  sa  démission.  Deux  ans 
plus  tard  il  crut  pourtant  le  moment  favorable  pour  re- 
paraître sur  la  scène  politique  : ses  efforts  furent  couron- 
nés de  succès  5 et  une  majorité  de  20,000  voix  lui  rendit 
en  1824'  le  gouvernement  de  l’État  de  New-York.  îl 
mourut  d’apoplexie,  le  4 février  1828  , ne  laissant  au- 
cune fortune  à ses  enfants  : la  législature  leur  vota 
10,000  dollars.  Clinton  est  un  des  hommes  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services , soit  à l’État  de  New-York,  soit  à 
l’ünion  tout  entière.  C’est  en  cjuelque  sorte  à lui  que  la 
république  doit  le  grand  canal  de  New-York,  magnifique 
communication  qui  joint  les  lacs  et  l’Océan.  Clinton  était 
fort  instruit  : il  aimait  les  lettres,  les  arts  et  surtout  les 
sciences  naturelles.  îl  existe , sous  le  titre  de  Mémoires 
sur  De  Wiit  Clinton,  New-York,  1820,  in-l'^,  une  bio- 
g!-aphie  de  cet  homme  d’État  par  le  médecin  lîosack,  son 
successeur  à la  Société  littéraire  de  New-York. 

CLIQUET  {Paul),  charpentier  et  mécanicien,  né  à 
Paris  vers  ta  fin  du  17®  siècle,  se  distingua  par  l'inven- 
tion et  la  construction  de  plusieurs  machines  qui  ser- 
virent à amener,  monter  et  mettre  en  place  les  deux  pier- 
res qui  composent  la  cymaise  du  fronton  de  la  porte 
principale  de  la  colonnade  du  Louvre.  Ces  machines  ont 
été  décrites  et  gravées  dans  l’édition  de  Yitruve  publiée 
par  Perrault. 

CUISSON  (Olivier  de),  né  en  Bretagne,  connétable  de 
France  en  1380,  sous  le  règne  de  Charles  VL  II  n’avait 
que  12  ans  lorsque  son  père  fut  décapité  à Paris,  par 
ordre  de  Philippe  de  Valois.  Sa  mère  l’envoya  en  Angle- 
terre, où  il  fut  élevé  j mais  il  n’en  resta  pas  moins  fidèle 
à la  haine  que  les  Bretons  portaient  aux  Anglais.  Aussitôt 
qu’il  fut  en  âge  de  prendre  les  armes,  il  revint  dans  sa 
patrie  et  se  trouva,  en  1564,  à la  bataille  d’Auray,  où  se 
termina,  en  faveur  du  comte  de  Montfort,  la  longue  et 
sanglante  querelle  élevée  entre  les  comtes  de  Montfort  et 
de  Blois.  Clisson  y perdit  un  œil,  et  ne  quitta  cependant 
le  champ  de  bataille  qu’après  la  victoire.  Peu  de  temps 
api'ès,  il  se  brouilla  avec  le  duc  de  Bretagne,  qui  avait 
donné  le  château  du  Gavre  au  fameux  Jean  Chandos. 

« Au  diable,  monseigneur,  lui  dit-il , si  jamais  Anglais 
sera  mon  voisin  ! « J'it  il  alla  de  suite  assiéger  ce  château, 
qu’il  démolit  entièrement.  Cette  action  prouve  avec  quelle 
hauteur  les  seigneurs  bretons  se  permettaient  de  traiter 
leur  souverain  ; ceux  qui,  comme  Clisson,  avaient  contri- 
bué cà  faire  triompher  la  maison  de  Montfort  se  croyaient 
tout  permis,  et  la  France,  gouvernée  par  Charles  V,  en- 
tretenait des  divisions  qui  empêchaient  le  duc  de  Breta- 
gne de  se  livrer  autant  qu’il  l’auiait  désiré,  aux  Anglais 
qui  l’avaient  bien  servi.  Instruit  du  mécontentement  de 
Clisson,  Charles  V l’attira  à sa  cour,  où  il  le  combla  de 
bienfaits,  et  le  fit  servir  à la  gloire  de  son  règne.  II  y 
devint,  en  1570,  le  frère  d’armes  du  connélablc  Dugiics- 
clin,  et  aida  beaucoup  ce  héros  à débarrasser  le  royaume 
du  fléau  des  grandes  compagnies  ç[m  désolaient  les  campa- 
gnes. Clisson,  malgré  la  hauteur  de  son  caractère,  avait 
l’esprit  propre  à conduire  des  intrigues.  Soit  qu’il  eût 
lendu  quelque  service  caché  au  duc  de  Bretagne,  soit 
qu’il  se  fiât  sur  la  protection  de  Charles  V,  il  reparut  en 
Bretagne,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  caresses  ; mais 
le  duc  avait  donné  l’ordre  à Balavan,  capitaine  de  son 
chateau  de  l’Hermine,  d’arrêter  Clisson,  de  le  coudre 


dans  un  cac,  et  de  le  jeter  à la  mer.  Balavan  garda  son 
prisonnier,  dans  l’espérance  que  le  duc  ne  tarderait  pas  à 
se  repentir  d’avoir  sacrifié  un  si  grand  guerrier,  dont  la 
mort  n’aurait  pas  manqué  de  produire  des  vengeurs  aus- 
sitôt qu’elle  aurait  été  connue.  En  effet,  le  duc  consentit 
bientôt  à rendre  la  liberté  à Clisson,  ou  plutôt  il  la  lu; 
fit  acheter  d’une  somme  considérable  5 ce  qui  n’était  pas 
contraire  aux  mœurs  de  cette  époque.  Clisson,  qui  était 
avare,  parvint  à se  faire  rendre  ce  qu’il  avait  déboursé, 
et  depuis,  il  se  réconcilia  sincèrement  avec  le  duc,  sany 
quitter  le  service  de  France.  Charles  V,  à l’article  de  la 
mort,  désigna  Clisson  comme  le  seul  capable  de  porter 
l’épée  do  connétable  pendant  la  minorité  de  Charles  VI. 
Il  commandait  l’avant-garde  de  l’armée  française,  en 
1582,  à la  bataille  de  Roosebecke,  si  fatale  aux  Flamands, 
qui  y perdirent  25,000  hommes.  Le  nouveau  conné- 
table s’occupait  du  projet  de  chasser  entièrement  les  An- 
glais du  royaume,  lorsque,  la  nuit  du  15  au  14  juin 
1594,  il  fut  attaqué  à Paris,  dans  la  rue  Culture-Ste. -Ca- 
therine, par  une  vingtaine  de  brigands,  ayant  tà  leur  tête 
Pierre  de  Craon.  Ils  le  renversèrent  de  cheval,  malgré  la 
vigoureuse  résistance  qu’il  leur  opposait,  et  le  laissèrent 
pour  mort  des  coups  qu’ils  lui  avaient  portés.  Ileurcuse- 
iTicnt  ses  blessures  n’étaient  pas  dangereuses.  Trois  des 
assassins  furent  arrêtés  et  exécutés  5 Pierre  de  Craon  se 
sauva,  et  finit  par  obtenir  sa  grâce  pendant  les  troubles 
qui  suivirent  la  démence  de  Charles  VL  II  s’était  porté  à 
cet  assassinat  pour  se  venger  du  connétable,  dont  la  vio- 
lence était  extrême,  et  qui  lui  avait  rendu  demauvaisser- 
viccs.  L’inflexibilité  de  Clisson  le  perdit  à l’époque  où 
Charles  VI,  incapable,  par  l’aliénation  de  son  esprit,  de 
gouverner  lui-même,  abandonna  les  rênes  de  l’État  à ses 
oncles.  Les  ennemis  de  Clisson  se  réunirent  et  l’accablè- 
rent ; il  fut  dépouillé  de  toutes  ses  charges,  en  1391, 
accuse  de  maléfices,  et  condamné  à une  amende  de 
100,000  marcs  d’argent.  Il  se  retira  dans  son  château  de 
Josselin  en  Bretagne,  où  il  mourut  le  24  avril  1407.  On 
l’a  souvent  comparé  à Duguesclin;  égaux  en  courage 
bien  plus  qii’cn  talents  militaires,  ils  n’ont  de  commun 
que  d’être  nés  en  Bretagne,  et  d’avoir  été  connétables  de 
France. 

CUISSON  (Jeanne  de  BELLEVILLE),  mère  du  pré- 
cédent, se  fit  un  nom  par  la  vengeance  qu’elle  tira  de  la 
mort  d’Olivier  de  Clisson,  son  époux,  décapité  à Paris  le 

2 août  1545,  pour  avoir  favorisé  Montfort,  compétiteur 
de  Charles  de  Blois,  au  duché  de  Bretagne  : elle  arma 

3 vaisseaux,  fit  plusieurs  descentes  en  Normandie , et 
causa  beaucoup  de  ravages  dans  cette  province. 

CLISTHÈNES,  fils  d’Aristonymus,  prit  en  main  le 
gouvernement  de  Sicyone  après  la  mort  de  Myron , son 
aïeul,  et  contribua  au  succès  des  Amphictyons  dans  la 
guerre  sacrée,  il  remporta  le  prix  de  la  course  des  chars 
l’an  582  avant  J.  C.,  et  peu  de  temps  après  maria  sa 
fille  Agarisie  à Mégaclès,  fils  d’Alcméon. 

CLISTiîÈNES,  fils  de  Mégaclès  et  d’Agariste , el 
grand-père  de  Périclès,  provoqua  l’expulsion  d’Athènes 
des  Pisistratides,  et  fit  condamner  à l’ostracisme  Isago- 
ras,  chef  de  la  faction  plébéienne.  Clisthènes  fut  forcé  de 
s’expatrier  à son  tour  et  de  céder  la  place  à son  ennemi, 
protégé  par  Cléomènes,  roi  de  Sparte  : mais  il  fut  rap- 
pelé, et  gouverna  la  république  jusqu’à  sa  mort. 
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CS^lTAllQUE  , fils  (le  riiistorîen  Dirion,  fui  le  témoin 
des  exploits  d’Alexandre,  dont  il  composa  une  relation 
(]ue  l’on  suppose  avoir  été  fort  utile  à Diodore  de  Sicile 
et  à Quinte-Curcc  ; elle  n’est  pas  venue  jusqu’à  nous. 

CLITODÈME  ou  CLIDÈME,  historien,  est  consi- 
déré généralement  comme  Athénien  (Voyez  Siehelis, 
Prœfat.  ad  Phanodem , et  alior.  fragin.,  Leipzig,  4812, 
in-8«,  page  15).  Son  âge  n’est  pas  fixé  par  des  témoi- 
gnages précis  et  directs , quoiqu’il  puisse  être  regardé 
comme  très-reculé.  Cet  historien  , malgré  l’époque  éloi- 
gnée à laquelle  Pausanias  le  renvoie,  doit  avoir  été  con- 
temporain d’IIellanicus,  de  Thucydide  et  d’fïérodote , 
c’est-à-dire,  doit^avoir  vécu  entre  la  70°  et  la  92^  olym- 
piade. On  a conservé  un  assez  grand  nombre  de  frag- 
ments importants  des  ouvrages  de  ce  Clitodème,  dans 
lesquels  on  trouve  des  détails  regardés  comme  précieux 
et  exacts  par  les  anciens  eux-memes.  C’est  par  suite  de 
cette  exactitude,  et  de  la  précision  avec  laquelle  cet  auteur 
décrit  ou  raconte  ce  qui  concerne  l’Attique,  que  Siehelis 
a été  porté  à conclure  que  cette  contrée  était  sa  patrie. 
On  compte,  parmi  les  ouvrages  dont  on  possède  quelques 
traces  : Atthis , Ar0(?,  Recherches  sur  VAtliquey  composé 
au  moins  de  12  livres  5 un  livre  intitulé  UpccrtiyofU,  où 
l’on  s’accorde  à reconnaître  l’histoire  des  premiers  siè- 
cles ; une  espèce  de  lexique  ou  de  liste  de  mots  et  de 
faits,  accompagnés  d’explications,  et  réunis  sous  le  titre 
bien  vague  de  Le  quatrième  ouvrage  intitulé 

Noîro/,  c’est-à-dire,  Voyages , se  composait  de  plusieurs 
livres,  et  formait  un  traité  séparé  et  volumineux.  Athé- 
née, qui  seul  en  fait  mention,  cite  le  8®  livre. 

CLÏTOMACllUS  ou  ADMEÏIBAL,  philosophe  car- 
thaginois, fils  de  Maharbal  ou  Diognélus,  s’étahlità  Athè- 
nes vers  l’an  150  avant  J.  C.,  suivit  les  leçons  de  Car- 
néade,lui  succéda  comme  chef  de  l’Académie  l’an  150,  et 
se  donna  la  mort  vers  l’an  100  avant  J.  C.  Cicéron  nous 
apprend  que  ce  philosophe  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dans  lesquels  se  trouvait  exposée  la  doc- 
trine de  Carnéade.  Aucun  de  ces  écrits  ne  nous  est  par- 
venu. 

ELITOMACïIUS,  Thébain  , fils  d’Hcrmocrates,  fut 
un  athlète  des  plus  célèbres.  Il  remporta  dans  le  meme 
jour,  à Olympic,  le  prix  de  la  lutte,  celui  du  pugilat  et 
celui  du  pancrace.  Il  fut  encore  vainqueur  au  pancrace  i 
en  la  141«  olympiade  (216  ans  avant  J.  C).  Il  voulut, 
l’olympiade  suivante,  concourir  pour  le  pancrace  et  le 
pugilat;  mais  il  fut  vaincu  au  premier  exercice  par  Ca- 
])rus  Lléen,  ce  qui  ne  rempêcha  pas  de  se  présenter  au 
pugilat,  dont  il  remporta  le  prix.  j 

CLITOPllON , ancien  historien  de  Riiodes , avait  î 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  il  ne  reste  que  quel- 
(jues  fragments  dans  le  livre  des  Fleuves,  que  nous  avons 
sous  le  nom  de  Plutarque.  On  doit  surtout  regretter  la 
perte  de  sa  Géographie  de  la  Gaule,  dans  laquelle  il  don- 
nait l’étymologie  des  noms  de  toutes  les  villes  qui  sub-  | 
sistaient  de  son  temps.  Celui  de  Lyon,  JAigdunum, yionl,  j 
suivant  cet  historien,  des  deux  mots  gaulois,  cor-  ' 

beau,  et  Dunum,  colline. 

CLITUS,  surnommé  le  Noir,  fils  de  Dropidès  et  de 
Lanicc,  nourrice  d’Alexandre , suivit  ce  prince  en  Asie, 
lui  sauva  la  vie  au  passage  du  Granique,  et  commanda  le 
bataillon  royal  a Arbclles  ; il  partagea  depuis  avec  Ephes-  ! 


tion  le  commandement  d’un  corps  de  cavalerie.  S’étant, 
dans  un  repas,  égayé  sur  le  compte  d’Alexandre,  ce  prince 
égaré  par  la  colère  et  les  vapeurs  du  vin,  le  tua,  l’an  529 
avant  J.  C.,  et  voulut  ensuite  s’arracher  la  vie. 

CLIVE  (lord  Robert),  baron  de  Plassey,  né  à Styche 
dans  le  Shropshire , le  29  septembre  1725,  montra  dès 
sa  jeunesse  un  caractère  hardi  et  entreprenant.  Il  enré- 
gimentait ses  camarades  pour  aller  voler  des  pommes,  et 
n’aimait  qu’à  se  battre  et  surtout  à battre  les  autres.  Sa 
famille  se  crut  très-heureuse  d’accepter  pour  lui  une  place 
de  commis  dans  les  bureaux  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales.  Il  partit  en  1745  ; la  traversée  dura  un  an  et 
Clive  arriva  la  poche  vide  et  le  corps  malade.  Violent, 
impérieux  et  querelleur,  il  se  fit  des  ennemis,  s’endetta, 
remplit  mal  ses  devoirs  et  fut  deux  ou  trois  fois  sur  le 
point  d’clre  chassé.  Il  essaya  de  se  tuer  ; l’amorce  du  pis- 
tolet ne  prit  pas  feu  ; il  recommença  et  se  manqua  de 
nouveau.  Il  examina  le  pistolet,  le  déchargea,  reconnut 
que  rien  n’y  manquait , et  rejetant  l’arme  loin  de  lui  : 
C’est  bien,  dit-il,  il  faut  vivre;  il  paraît  que  j’ai  quelque 
chose  à faire  au  monde.  Lorsque  Madras  se  rendit  à la 
Bourdonnaye  en  1746,  tous  les  employés  de  la  compagnie 
avaient  été  faits  prisonniers.  Dupleix  ayant  refusé  de  ra- 
tifier la  capitulation,  les  Anglais  ne  se  crurent  pas  obligés 
à tenir  leur  parole,  et  Clive,  déguisé  en  mahométan;  s’en- 
fuit avee  quelques  compatriotes,  se  réfugia  dans  le  fort  de 
Saint-David,  obtint  le  grade  d’enseigne,  se  battit  en  duel 
avec  l’un  des  hommes  les  plus  redoutables  de  sa  compa- 
gnie et  le  tua.  Il  se  montra  alors  aussi  courageux,  aussi 
zélé,  aussi  discipliné,  qu’il  avait  été  jusque-là  indolent, 
tiède  et  inexact.  En  1751  les  Anglais  étaient  près  d’étre 
chassés  de  l’Inde,  lorsque  la  résolution  de  Clive  réta- 
blit leurs  affaires.  Il  propose  d’aller  attaquer  Arcate  ou 
Arcots,  capitale  du  Nizam  Chounda-Saeb,  l’ami  des  Fran- 
çais, qui  assiégeait  Tritchinapali.  La  hardiesse  de  cette 
mesure  en  assura  le  succès;  mais  s’emparer  de  la  place 
était  encore  plus  difficile  que  de  s’y  maintenir.  L’audace 
et  l’activité  de  Clive  y parvinrent.  Il  réîsiste  pendant 
50  jours  avec  des  munitions  insuffisantes,  dans  des  murs 
de  boue  desséchée,  repousse  un  assaut  décisif,  force  à le- 
ver le  siège,  se  met  en  campagne  à la  tète  d’une  armée  de 
1 ,250  hommes,  et  rallie  une  division  de  Mahrattes  admira- 
teurs  de  son  courage.  Après  avoir  débarrassé  le  pays 
d’ennemis.  Clive  revint  à Madras,  y épousa  la  sœur  de 
l’astronome  Maskelyne  et  s’embarqua  pour  l’Angleterre^ 
où  il  désirait  rétablir  sa  santé.  Clive,  l’obscur  commis, 
était  devenu  général  ; la  fortune,  la  gloire,  le  comblaient 
de  leurs  faveurs.  Il  paya  les  dettes  de  sa  famille  obérée  ; 
la  compagnie  des  Indes  lui  offrit  une  épée  à poignée  de 
diamants,  et  la  Cité  de  Londres  le  salua  comme  le  sau- 
veur de  son  commerce.  Clive  essaya  de  se  faire  nommer 
membre  de  la  chambre  des  communes,  parvint,  en  sacri- 
fiant une  somme  considérable,  à obtenir  une  nomination 
contestée  qui  ne  résista  pas  aux  attaques  du  parti  domi- 
nant. 11  SC  retourna  vers  l’Inde;  nommé  gouverneur  du 
fort  Saint-David,  il  s’empara  d’abord  du  fort  deGhcriah, 
repaire  d’un  pirate  redoutable.  Le  vice-roi  du  Bengale, 
Sourajah-Doulah,  s’était  emparé  du  fort  William,  et  avait 
fait  enfermer  146  Anglais  dans  le  trou  noir,  caveau  de 
20  pieds  carrés  , privé  d’air.  Clive  fut  chargé  de  punir 
le  nabab;  il  d('barqua  à Calcutta,  en  chassa  les  troupes 


CLI 


( 70'  ) CLO 


de  Clive  Sourajah  Doulah , et  se  retrancha  à 5 milles  de 
cette  ville  avec  700  Européens  et  4,200  cipayes.  Le 
nabab  s’etait  avancé  avec  une  armée  de  50,000  fantas- 
sins, bien  munis  d’artillerie  et  d’un  certain  nombre  d’é- 
léphants 5 Clive  fit  des  propositions  de  paix  qui  furent 
rejetées.  Alors,  il  prit  un  renfort  de  500  matelots  de  l’es- 
cadre de  l’amiral  Watson,  et,  pendant  la  nuit,  attaqua 
l’armée  ennemie  avec  tant  de  succès  que  le  nabab  envoya 
demander  la  paix,  qui  fut  très-avantageuse  à la  compa- 
gnie. Clive,  après  avoir  emporté  Chandernagor,  conçut 
le  projet  de  détrôner  Sourajah-Doulah,  dont  il  soupçon- 
nait les  intentions.  Mir-Djafîr  promit  d’aider  Clive,  à con- 
dition de  succéder  au  nabab  : on  choisit  pour  porter  les 
dépêches,  un  marchand  nommé  Omichond.  Clive  ayant 
attaqué  Sourajah-Doulah,  remporta  sur  lui,  le  23  juin 
4757,  une  victoire  dont  les  résultats  furent  les  pro- 
grès immenses  de  la  puissance  anglaise  dans  l’Inde.  Dans 
cette  affaire,  connue  sous  le  nom  de  bataille  de  Plassey, 
Clive,  avec  3,200  hommes,  dont  900  Eurppéens,  battit 
une  armée  forte  de  30,000  fantassins,  18,000  chevaux  et 
50  pièces  de  canon.  Faute  de  chevaux,  il  ne  put  suivre 
cet  avantage.  Le  nabab  fugitif  fut  pris  et  mis  à mort. 
Lorsque  Omichond,  qui  avait  mis  ses  services  et  son  si- 
lence à un  très-haut  prix  garanti  par  un  traité,  réclama 
son  salaire,  on  lui  déclara  qu’on  l’avait  attrapé  par  un 
acte  faux,  et  qu’il  n’aurait  rien  ; il  s’évanouit,  perdit  la 
raison,  et  mourut  un  an  après  cet  événement.  Mir-Djafir 
ouvrit  à son  protecteur  le  trésor  du  Bengale , et  Clive  se 
contenta  d’y  prendre  20  lacks  de  roupies , à peu  près 
7 millions  et  demi.  Il  reçut  le  gouvernement  de  Calcutta, 
où  il  exerça  une  autorité  absolue.  Schah-Aloum,  à la  tête 
de  40,000  hommes,  vint  disputer  le  trône  à Mir-Djafir, 
les  conseils  et  le  bras  de  Clive  débarrassèrent  le  nabab  de 
son  antagoniste,  et  Mir-Djafir  triomphant  rentra  dans  sa 
capitale  et  céda  à son  sauveur  30,000  livres  sterling 
(750,000  francs)  de  revenus  annuels  que  la  compagnie 
lui  payait  pour  la  concession  de  ses  terres  situées  au 
delà  de  Calcutta.  xMir-Djafir,  cependant,  ne  tarda  pas  à 
vouloir  secouer  l’autorité  que  Clive  faisait  peser  sur  lui. 
Il  entretint  avec  la  factorerie  hollandaise  de  Tcliinsaura 
une  correspondance  secrète,  suivie  bientôt  de  l’envoi  d’un 
corps  de  troupes  hollandaises  que  Clive  défit.  En  4760, 
Clive  partit  pour  l’Angleterre,  laissant  l’autorité  anglaise 
solidement  établie  dans  le  Bengale  5 il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  , reçut  du  roi  le  titre  de  baron  de  Plassey 
et  fut  créé  pair  d’Irlande.  La  fortune  considérable  de 
Clive,  le  luxe  qu’il  déployait  lui  suscitèrent  bientôt  des 
envieux.  On  commença  par  lui  supprimer  les  30,000  li- 
vres de  revenu  que  lui  avait  attribuées  Mir-Djafir,  et  un 
procès  allait  s’engager  sur  ce  point,  lorsque  les  nouvelles 
arrivées  du  Bengale  forcèrent  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie à recourir  de  nouveau  à Clive  comme  le  seul 
homme  capable  de  rétablir  leur  affaires  dansrindoustan. 
Les  autorités  anglaises  avaient  abusé  de  leur  pouvoir,  le 
désordre  le  plus  complet  régnait  dans  le  pays.  Clive  ré- 
forma tout,  étouffa  la  rébellion  des  troupes  indisciplinées, 
arrêta  les  spoliations,  établit  l’armée  sur  un  meilleur 
pied,  réglace  qui  concernait  le  commerce  particulier, de 
manière  à ce  que  les  naturels  ne  fussent  pas  opprimés, 
et  retourna  en  Angleterre  en  1707.  La  compagnie  des 
Indes,  qui,  en  1750,  n’était  qu’une  simple  association  de 


marchands,  dans  une  situation  précaire,  se  trouvait,  au 
départ  de  Clive,  élevée  à un  degré  inouï  de  richesse  et  de 
puissance.  Malgré  les  services  signalés  qu’il  avait  rendus, 
un  parti  de  la  chambre  des  communes,  soutenu  par  le 
ministre,  s’efforça,  en  1773,  de  faire  passer  en  proposi- 
tion que,  pour  acquérir  sa  fortune,  lord  Clive  avait  abusé 
du  pouvoir  qu’on  lui  avait  confié.  La  chambre  rejeta  la 
proposition,  et  déclara  que  Clive  avait  rendu  de  grands 
et  signalés  services  à son  pays.  Lorsque  les  dissensions 
survenues  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  colonies  lais- 
sèrent entrevoir  que  la  guerre  seule  pourrait  les  termi- 
ner, on  pensa  à donner  à Clive  le  commandement  de  l’ar- 
mée destinée  à agir  en  Amérique , il  s’excusa  sur  le 
mauvais  état  de  sa  santé.  Il  tomba  graduellement  dans 
une  mélancolie  sombre,  et  le  22  novembre  1774  , il  mit 
lui-même  un  terme  à son  existence.  Clive  était  taciturne, 
et  l’excessive  épaisseur  de  ses  sourcils  ajoutait  encore  à 
son  air  sombre.  Il  se  faisait  aimer  par  sa  bonté  et  sa  li- 
béralité. On  ne  doit  pas  oublier  qu’il  donna  70,000  livres 
sterling  pour  faire  des  pensions  aux  invalides  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Clive  fut  membre  de  la  chambre  des 
communes,  depuis  1760  jusqu’à  sa  mort.  11  parlait  rare- 
ment ; mais  quand  on  l’attaquait,  il  se  défendait  avec  une 
éloquence  qui  étonnait. 

CLODION  , ou  CHLODIO  , surnommé  le  Chevelu, 
parce  qu’il  portait  une  chevelure  , doit  être  considéré 
comme  le  3*^  roi  de  France,  en  admettant  pour  le  premier 
Théodemir,  dont  Grégoire  de  Tours  dit  même  qu’il  était 
iefilsj  car  Pharamond  ne  fut  que  son  tuteur.  Clodion 
était,  comme  ses  deux  prédécesseurs,  chef  des  Saliens, 
principale  tribu  des  Francs  qui  s’établirent  en  297  dans 
la  Toxandrie,  la  Campine  d’aujourd’hui,  et  aux  environs 
de  Tessenderloo.  C’est  delà  que  Clodion,  qui  était  monté 
sur  le  trône  en  430,  partit  pour  s’emparer  de  Cambrai 
et  envahir  les  contrées  appelées  depuis  le  Hainaut  et 
l’Artois  5 mais  son  armée  s’étant  ensuite  livrée  à la  dé- 
bauche, fut  |surprise  par  les  Romains  que  commandait 
Majorien,  au  moment  où  elle  célébrait  les  noces  de  l’un 
des  lieutenants  de  Clodion.  Obligé  de  rentrer  dans  ses 
premières  limites,  et  retiré  à Disparg,  où  il  faisait  sa  ré- 
sidence, ce  prince  y attendit  une  occasion  favorable  pour 
se  venger  de  cette  première  défaite,  et  il  ne  tarda  pas  à 
profiter  !du  moment  où  Aétius  était  occupé  à combattre 
les  Visigoths,  les  Bourguignons  et  d’autres  peuples  des 
Gaules,  sans  cesse  armés  contre  tes  Romains,  pour  enva- 
hir encore  une  fois  les  contrées  dont  il  avait  été  chassé. 
Sorti  de  Disparg  en  444,  il  traverse  sans  bruit  l’immense 
fôrct  Charbonnière,  s’empare  de  Tournai,  de  Cambrai, 
et  pénètre  jusqu’à  Amiens,  dont  il  fait  sa  capitale.  Ce  fut 
la  première  invasion  de  quelque  importance  que  les 
Francs  firent  dans  les  Gaules  : ils  n’étaient  pas  encore 
assez  puissants  pour  y former  de  plus  grandes  entrepri- 
ses. 3 ans  après  cette  conquête,  Clodion  envoya  l’un  de 
scs  fils  au  delà  de  la  Somme,  à la  tête  d’une  armée  ; mais 
Aétius,  qui  venait  de  soumettre  les  autres  ennemis  de 
l’empire,  vint  attaquer  les  Francs,  et  les  mit  en  fuite 
sous  les  murs  de  Soissons,  qu’il  assiégeaient.  Le  jeune 
prince  perdit  la  vie  dans  cette  défaite,  et  Clodion  mou- 
rut 2 ans  après , en  449  , laissant  2 autres  fils,  auxquels 
il  donna  Mérovée  pour  tuteur. 

CLODION  (CrAUDE-MicnEL),  sculpteur,  né  vei  s 1 745 
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à Nancy,  termina  ses  études  à Paris  sous  la  direction  de 
Monnot,  et  sc  fit  bientôt  remarquer  par  des  compositions 
d’un  genre  naïf  et  gracieux.  Ses  chefs-d’œuvre  sont  des 
jeunes  filles  qui  jouent  ou  qui  s’abandonnent  à la  rêverie. 
Il  a moins  bien  réussi  dans  la  sculpture  historique.  Sa 
statue  de  Montesquieu  a été  l’objet  de  justes  critiques.  Le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  au  jugement  des  connaisseurs, 
est  un  Groupe  du  déluge,  dont  il  exposa  le  modèle  au  sa- 
lon de  1801.  On  cite  encore  parmi  les  ouvrages  de  cet 
artiste  un  buste  de  Tronchet  et  celui  de  la  duchesse 
d’Angoulême,  qu’il  fit  d’après  un  portrait.  Clodion  mou- 
rut h Paris  en  1814. 

CLODIUS  (PuBLius),  fils  d’Appius  , personnage  con- 
sulaire, troubla  Rome  de  ses  menées  démagogiques,  et  dés- 
honora son  nom  par  ses  vices  et  ses  débauches.  Renvoyé 
honteusement  par  Lucullus,  son  beau-père,  qui  comman- 
dait en  Asie,  battu  à la  tête  de  la  flotte  de  Martius-Rex, 
son  beau-frère,  accusé  d’avoir  profané  les  mystères  de  la 
bonne  déesse,  Clodius  ne  devait  être  que  l’objet  du  mé- 
pris de  ses  concitoyens  ; mais  il  capta  la  faveur  du  peu- 
ple par  son  éloquence,  et  n’eut  point  honte  de  descendre 
au  rang  des  plébéiens  afin  de  parvenir  au  tribunal.  Cette 
magistrature,  qu’il  exerça  dans  les  intérêts  de  Pompée  et 
de  César,  lui  fournit  les  moyens  de  persécuter  Cicéron, 
qui  s’exila  pour  éviter  la  guerre  civile. Milon,  autre  tribun 
osa  seul  lutter  contre  Clodius  et  l’accusa  de  troubler  l’or- 
dre public  ; celui-ci  se  fit  nommer  édile,  et  porta  à son 
tour  la  même  accusation  contre  son  adversaire.  La  haine 
des  deux  tribuns  menaçait  de  bouleverser  la  ville , lors- 
que Clodius  fut  tué  sur  la  voie  Appienne  par  les  gens  qui 
accompagnaient  Milon,  l’an  de  Rome  701. 

CLODIUS  (Jean),  théologien  luthérien,  né  en  1645, 
à Neustadt  dans  la  Poméranie,  professa  la  philosophie 
dans  différents  collèges  de  Saxe,  fut  fait  ensuite  surinten- 
dant à Grossen-Hayn  et  mourut  le  14  juin  1753,  dans  un 
âge  fort  avancé.  Il  a laissé  plusieurs  Dissertatîotis  sur  des 
sujets  singuliers.  Les  plus  curieuses  sont  celles  où  il  dis- 
cute si  Jésus-Christ  a pai'lé d^un  câble  ou  d’un  chameau  en 
exprimant  par  une  comparaison  les  obstacles  qui  ferment 
aux  riches  l’entrée  des  cieiix,  et  celle  où  il  recherche  les 
motifs  qui  ont  déterminé  l’usage  de  tutoyer  Dieu  dans  les 
prières. 

CLODIUS  (Jean-Christian),  fils  du  précédent,  sa- 
vant orientaliste,  fut  nommé  professeur  d’arabe  en  1724 
à Funiversité  de  Leipzig,  et  y mourut  le  23  janvier  1745. 
Il  fut  l’un  des  rédacteurs  du  journal  allemand  intitulé  : 
Histoire  de  la  littérature  de  7iotre  temps,  de  1721  à 1725, 

I dont  il  parut  12  cahiers  in-8°.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d’opuscules  sur  l’histoire,  la  géographie,  la  chrono- 
logie et  les  langues  de  l’Orient.  Mais  on  ne  recherche 
[ de  lui  que  sa  Grammaire  turque  1729,  in-8“, 

! et  un  Lexique  latin,  turc  et  allemand,  1730,  3 part. 

I in-8°. 

CLODIUS  (Christian)  , neveu  de  Jean  et  cousin  du 
précédent , né  à Neustadt  en  1694  , recteur  à Annaberg 
I puis  <à  Zwickau,  y mourut  le  13  juin  1775  ; il  fut  l’un  des 
c fondateurs  de  la  Société  allemande  de  poésie,  qui  a tant 
) contribue  à ranimer  le  culte  des  Muses  dans  la  Germa- 
I nie,  et  dont  il  a publié  les  statuts,  en  1772,  in-4o.  On  lui 
il  doit  encore  des  Poésies  latines  et  allemandes , des  Disser- 
j tatiotis  philosophiques , et  une  Histoire  de  V établissement 


de  la  religion  réformée  à Zwickau  (allem.),  1756,  in-4®. 

CLODIUS  (Christian-Auguste),  fils  du  précédent,  né 
à Annaberg  en  1738,  occupa  les  chaires  de  philosophie,  de 
logique  et  de  poésie  à Leipzig,  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie  dite  deJablofiowski,  et  mourut  le  30  no- 
vembre 1784.  On  a de  lui  des  Essais  de  littérature  et  de 
morale  (allemands),  Leipzig,  1769-1769  5 des  Mélanges, 
1784-1787,  in-S®  ; des  Dissertations  et  des  Poésies  (latines), 
1787  , in-8o.  — Sa  veuve,  Juliane-Frédéric-Henriette 
Stolzel,  née  à Dresde  en  1752,  morte  le  3 mars  1805,  a 
cultivé  la  littérature  avec  succès.  On  lui  doit  une  traduc- 
tion en  allemand  des  Poésies  d’Elisabeth  Carter  et  de 
Charlotte  Smith,  etc. 

CLODIUS  (David),  philologue,  né  à Hambourg,  pro- 
fessa les  langues  orientales  et  la  théologie  à l’université 
de  Giessen,  et  mourut  jeune  le  10  septembre  1687  5 il  a 
publié  quelques  Dissertations  sur  les  rites  des  anciens  Hé- 
breux et  des  Juifs,  et  une  Graimnaire  hébraique. 

CLODIUS  (Henri-Jonathan),  bibliothécaire  du  duc 
de  Saxe,  mort  le  4 août  1767,  a proposé  un  nouveau 
système  bibliographique  sous  le  titre  de  Specimen  novœ 
bibliothecœ , etc.,  Dresde,  1757  , in-8®.  On  a encore  de 
lui  : Primœ  lineœ  bibliothecœ  lusariœ^  etc.,  1761,  in-805 
c’est  le  catalogue  de  tous  les  ouvrages  sur  les  jeux  parve- 
nus à la  connaissance  de  l’auteur.  Il  est  rare  et  recher- 
ché 5 et  Notice  historique  sur  la  bibliothèque  électorale  de 
Dresde  (allemand),  1763,  in-80. 

CLODIUS  MACER  (I  mcius) , proprétcur  en  Afri- 
que sous  le  règne  de  Néron  , sc  révolta  contre  ce  tyran 
en  même  temps  que  Vindex  dans  les  Gaules  et  Galba  en 
Espagne.  On  sait  qu’il  prétendit  au  trône,  mais  on  ignore 
s’il  fut  proclamé  empereur.  A son  avènement  à l’em- 
pire , Galba  se  débarrassa  de  ce  rival  en  le  faisant  assas- 
siner. 

CLODOMIR,  fils  de  Clovis  et  Clotilde,  fut  mis, 
avant  1 7 ans , en  possession  du  royaume  d’Orléans,  qui 
comprenait  la  Sologne,  laBeauce,  le  Blésois,  le  Gâtinois, 
l’Anjou  et  le  Maine  5 il  s’unit  à ses  frères  pour  détrôner 
Sigisniond,  roi  de  Bourgogne,  qu’il  fit  égorger  avec  sa 
famille,  et  fut  tué  lui-mème  à 30  ans  dans  une  bataille 
livrée  à Gondemar,  successeur  de  Sigismond.  Childebert 
et  Clotaire  s’emparèrent  du  royaume  d’Orléans,  et  firent 
périr  Gontaire  et  Théobalde,  les  deux  fils  aînés  de  Clo- 
domir.  Clodoald , le  plus  jeune,  connu  sous  le  nom  de 
St.  Cloud  , échappa  à la  fureur  de  scs  oncles , et  vécut 
dans  la  retraite. 

CLODORE  ( Jean  ) , écrivain  français  , est  auteur 
d’une  Relation  de  ce  qui  s’est  passé  en  A mérique  pendant 
la  guerre  de  1666  et  1667  avec  l’Angleterre,  et  d’un  Jour- 
nal  du  dernier  voyage  de  31.  de  la  Barre  à Cayenne,  etc. , 
Paris,  1671,  in-12.  On  n’a  aucun  détail  sur  sa  personne* 
On  croit  qu’il  était  secrétaire  du  vaisseau  de  la  Barre , 
et  que  par  conséquent  il  avait  été  le  témoin  des  événe- 
ments qu’il  rapporte. 

CLONARD  ou  CLOUARD  (Ernest),  né  en  1785, 
mort  en  janvier  1816,  a laissé  une  vingtaine  de  vaude- 
villes, comédies,  mélodrames,  etc. , parmi  lesquels  nous 
citerons  : J.  B.  Rousseau  (avec  Frédéric  Bourguignon)  5 
le  Conseiller  mystérieux,  mélodrame  5 t’ Ivrogne  et  sa  femme, 
vaudeville,  1803,  in-8®;  31.  Botte,  ou  le  Négociant  an- 
glais (avec  Serrières),  comédie  en  3 actes,  1803,  in-8"  5 
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les  Époux  de  quinze  ans,  vaudeville,  1812,  in-8®  ; le  Petit 
Payiibour,  vaudeville. 

CLOOTS  (Jean  - Baptiste  du  VAL-DE-GRACE), 
baron  prussien,  né  à Clèves  en  1755 , fut  élevé  à Paris, 
où  sa  naissance  et  sa  fortune  lui  permettaient  d’aspirer  à 
jouer  un  rôle.  Lié  de  bonne  heure  avec  les  hommes  qui 
disposaient  alors  des  réputations  littéraires,  il  fut  connu, 
même  avant  d’avoir  rien  publié , pour  un  penseur  pro- 
fond et  un  grand  politique.  Î1  quitta  son  nom  pour  pren- 
dre celui  d’Anacharsis  , et  à l’exemple  de  son  nouveau 
patron  , il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
pour  y propager  ses  principes.  De  retour  à Paris  en 
1789,  il  embrassa  la  cause  de  la  révolution  avec  un  en- 
thousiasme délirant.  Il  était  à la  tête  des  étrangers  qui  se 
présentèrent  le  19  juin  1790  à la  barre  de  l’assemblée 
constituante  pour  la  féliciter  sur  ses  travaux,  et  dès  lors 
il  prit  le  titre  ô!’ orateur  du  genre  humain.  Le  21  avril 
1792,  il  fit  hommage  à l’assemblée  législative  d’une  somme 
de  12,000  fr.  pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  d’un  livre 
qu’il  venait  de  faire  paraître  , dont  le  litre  résume  toute 
îa  pensée  : la  République  unieerselle.  Quelques  semaines 
après,  un  décret  lui  décerna  le  titre  de  citoyen  français. 
Député  par  le  département  de  l’Oise  à la  Convention  , il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  en  ajoutant  : « Je  condamne 
pareillement  à mort  l’infâme  Frédéric-Guillaume,  n et  fit 
plusieurs  discours , dans  l’un  desquels  il  demanda  une 
statue  pour  Meslier.  Lorsque  les  jacobins  firent  passer 
leurs  membres  à un  scrutin  épuratif , le  baron  prussien 
déclara  que  son  cœur  était  fraïiçais  et  son  âme  sans-culotte. 
Mais  Robespierre  ayant  dit  qu’il  se  méfiait  d’un  prétendu 
sans-culotte  qui  avait  100,000  livres  de  rente,  Cloots  fut 
exclu.  Mis  en  accusation  peu  de  temps  après  avec  Hé- 
bert et  ses  complices  , il  péril  sur  l’échafaud  le  24-  mars 
1794.  Son  principal  ouvrage  a pour  titre  : Certitude  des 
preuves  du  mahométisme,  Londres,  1780,  in-12. 

CLOPÏ]\EL.  Vorjez  MEIIUN  (Jean  de). 

CLOPPEXîîURG  (Jean),  né  à Amsterdam  le  15 
mai  1597,  fut  un  habile  et  célèbre  théologien;  mais 
comme  il  ne  s’occupa  presque  toujours  que  de  contro- 
verse et  de  questions  dogmatiques,  son  nom  et  ses  écrits 
sont  tombés  dans  l’oubli.  On  a fait  un  recueil  de  ses 
œuvres  en  2 vol.  in-4®,  Amsterdam,  1684.  Nous  n’y  dis- 
tinguerons que  le  traité  : De  fœnore  et  usuris , dont  il  y 
a une  édition  de  Leyde,  1640,  in-8“.  On  peut  le  joindre 
à ceux  de  Saumaise  sur  la  même  matière.  Cloppenburg, 
après  avoir  exercé  les  fonctions  de  pasteur  en  différentes 
villes  de  Hollande,  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
Harderwdck,  d’où  il  passa  à Franeker  avec  le  mémo  litre, 
il  mourut  le  30  juillet  1652. 

CLOQUET  (Hippolyte),  savant  médecin  naturaliste, 
né  en  1787  à Paris,  après  avoir  terminé  ses  cours  avec 
succès,  reçut  le  doctorat,  et  ne  tarda  pas  à se  faire  con- 
naître d’une  manière  avantageuse.  Le  cours  de  physiolo- 
gie qu’il  professait  à l’Athénée  accrut  encore  sa  réputa- 
tion, et  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  royale  de 
médecine.  Il  avait  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, et  il  en  préparait  d’autres,  lorsqu’une  mort  pré- 
maturée l’enleva  à la  science  et  à ses  nombreux  amis,  au 
mois  de  février  1840.  Indépendamment  d’un  grand  nom- 
bre d’articles  dans  les  journaux  de  médecine  et  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  dont  il  a rédigé  en 


entier  la  partie  des  reptiles  et  des  poissons,  on  connaît  de 
lui  : Traité d'' anatomie  descriptive,  1815,  2®  édition,  1824, 
2 vol.  in-8o  ; Osphrésiologie,  ou  traité  des  odeurs,  des 
sens  et  des  organes  de  l’olfaction,  1821,  in-8“  ; Faune 
des  médecins,  ou  histoire  des  animaux  et  de  leurs  pro- 
duits, etc.,  1822et  années  suivantes,  6 vol.  in-8®,  ligures  ; 
Traité  complet  de  V anatomie  de  l’homme,  comparée 
aveccelle  des  animaux,  1825  et  années  suivantes,  in-4°.  Il 
a terminé  le  Système  anatomique , commencé  par  Vicq- 
d’Azyr,  pour  l’Encyclopédie  méthodique,  1792-1828  , 
4 vol.  iii-4°. 

CLORÏVIÈIIE  (Pierre-Joseph  PICOT  de),  jésuite, 
né  en  Bretagne  vers  1755,  d’une  famille  honorable  de  la 
province,  n’avait  pas  encore  fait  ses  derniers  vœux  lors- 
que les  arrêts  du  parlement,  en  1762  , supprimèrent  la 
société.  En  Bretagne  du  moins  les  jésuites  ne  furent  point 
bannis  et  purent  se  rendre  utiles  pour  l’exercice  du  mi- 
nistère. Le  père  de  Clorivière  devint  curé  de  Paramé 
près  Saint-Malo,  et  il  occupait  cette  place  au  moment  de 
la  révolution.  Le  refus  de  serment  le  força  de  quitter  sa 
cîaroisse.  La  restauration  lui  permit  de  se  réunir  à quel- 
ques anciens  membres  de  la  société,  et  ce  fut  le  premier 
noyau  de  leur  rétablissement.  Clorivière  mourut  au  mi- 
lieu de  scs  confrères  le  5 janvier  1820.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres,  une  Vie  de  M.  Grignon  de 
Montfort,  Saint-Malo,  1785,  in-12  ; Exercice  de  clévotioîi 
à saint  Louis  de  Gonzague,  traduit  de  l’italien  de  Galpin, 
1785,  i 11-12;  Considératiojis  sur  V exercice  de  la  prière  et 
de  l’oraison,  1802,  in-12;  Explication  des  Épitres  de  saint 
Pierre,  1809,  5 vol.  in-12. 

CLOSIUS  (Samuel),  philologue  et  poète  latin,  né 
vers  1620  à Breslau  , reçut  la  couronne  poétique  des 
mains  de  l’Empereur,  fut  chargé  de  l’éducation  du  comte 
de  Barby,  puis  h la  mort  de  son  élève  , nommé  prévôt 
d’une  paroisse  de  Magdebourg,  où  il  mourut  en  1678.  Il 
a laissé  en  latin  un  Tableau  de  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
buttel,  1660,  in'4o  ; des  Poésies,  publiées  en  1690. 

CLOSS,  Clossius  (Jean-Frédéric),  médecin,  poète  et 
philosophe,  né  en  1755  à Marbach  dans  le  Wurtemberg, 
mort  en  juin  1787,  a publié  des  Dissertations  médicales  et 
des  traductions  en  vers  latins  de  Celse,  De  tuendâ  sanitate, 
et  des  Aphorismes  cl’ lîippocrale , ainsi  que  quelques  Poè- 
mes dont  le  sujet  se  rattache  à l’art  de  guérir. 

CLOSS  (Charles-Frédéric),  fils  du  précédent,  né  en 
1768,  mort  le  10  mai  1797,  professeur  de  médecine  à 
l’université  de  Tubingue , est  auteur  de  Dissertations  et 
de  Mémoires  estimés  ; les  principaux  traitent  De  la  mala- 
die vénérienne;  Des  maladies  des  os  ; De  la  sensibilité  et  de 
l’irritabilité  ; Du  supplice  de  la  guillotine;  on  a aussi  de 
lui  une  traduction  de  l’italien  en  allemand  des  Observa- 
tions anatomico-pathologiques  de  Palletta  Sur  la  courbure 
de  la  colonne  épinière. 

CLOSSOW  (Gilles-Joseph-François)  , né  à Liège,  le 
21  février  1796  , mort  dans  la  même  ville  en  juillet 
1842;  api-ès  avoir  étudié  à Paris,  il  se  rendit  à Rome  et 
revint  à Liège  en  1830.  Il  avait  été  nommé  professeur 
de  l’académie  des  beaux-arts  à Liège  , et  il  s’acquittait  de 
scs  fonctions  avec  une  ardeur  qui  lui  a valu  l’estime  de 
scs  collègues  et  de  ses  élèves,  mais  cette  ardeur  lui  a été 
fatale,  car  il  a succombé  à une  affection  de  poitrine  dont 
il  souffrait  depuis  plusieurs  années. 
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CLOTAIRE  I",  4«  fils  de  Clovis,  et  le  3“  et  ilerniei- 
né  de  son  mariage  avec  Clolildc,  naquit  en  497,  et  eut 
en  partage  en  511  le  royaume  de  Soissons.  Comme  il 
était  le  plus  jeune,  ses  frères  eurent  le  projet  de  lui  enle- 
ver ses  États  ; il  vécut  assez  pour  réunir  à sa  couronne 
les  États  de  ses  frères,  et  jouir  seul  de  l’immense  héri- 
tage de  Clovis, augmenté  de  la  ïhuringe,  de  la  Bourgogne 
et  de  quelques  provinces  du  midi  de  la  France.  Coura- 
geux, libéral , et  politique  habile , il  entra  dans  les  des- 
seins ambitieux  de  ses  frères,  comme  s’il  eut  prévu  qu’ils 
ne  travaillaient  qu’à  sa  propre  élévation.  Aussi  cruel  que 
les  rois  ses  contemporains,  ses  rivaux  et  ses  parents,  il 
fut  de  moitié  dans  l’assassinat  de  ses  neveux,  fils  de  Clo- 
domir,  et  prit  sa  part  du  royaume  d’Orléans  qui  devait 
leur  appartenir  5 mais  il  surpassa  tous  les  princes  de  son 
temps  par  ses  débauches.  Les  historiens  varient  sur  le 
nombre  de  ses  femmes;  on  croit  qu’il  en  eut  six;  tous 
s’accordent  à dire  qu’il  épousa  à la  fois  deux  sœurs,  nom- 
mées liigonde  et  Aregonde^  et  qu’il  força  la  veuve  de  Clo- 
domir,  dont  il  venait  d’assassiner  les  enfants,  à partager 
son  lit.  Il  avait  aussi  épousé  Radegonde,  sa  captive,  dont 
il  avait  fait  tuer  le  frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  h cause 
de  la  dissolution  de  ses  mœurs.  Heureux  dans  toutes  ses 
expéditions  guerrières,  excepté  en  Espagne  où  il  fut  battu 
devant  Saragosse,,  il  n’éprouva  de  vifs  chagrins  que  par 
les  révoltes  continuelles  de  -Chramne,  l’un  de  ses  lîls , 
qui,  par  sa  beauté,  son  courage,  son  esprit  actif,  avait 
captivé  toutes  ses  affections.  Aucun  pardon  ne  put  fléchir 
ce  fils  rebelle,  aucun  serment  fait  à son  père  ne  lui  parut 
sacré.  Après  l’avoir  vaincu  , Clotaire  ordonna  de  l’atta- 
cher sur  un  banc  où  il  fut  battu  pendant  une  heure  ; 
ensuite  on  l’enferma  avec  sa  femme  et  scs  enfants  dans 
une  chaumière  à laquelle  on  mit  le  feu.  Cette  vengeance 
cruelle  fut  suivie  de  regrets  qui  contribuèrent  à avancer 
les  jours  de  Clotaire  ; il  mourut  à Compiègne  en  558  , 
après  avoir  régné  47  ans.  Il  laissa  quatre  fils,  Caribert, 
Gontran,  Sigebert  et  Chilpéric,  entre  lesquels  le  royaume 
de  France  fut  de  nouveau  partagé.  Étant  devenu  maître 
de  toute  la  monarchie  française,  après  la  mort  de  Chü- 
debert,  il  avait  établi  sa  résidence  à Paris  l’année  de  sa 
mort.  Son  corps  fut  porté  à Soissons,  et  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Médard,  qu’il  avait  commencée  et  que 
Sigebert,  son  fils,  acheva. 

CLOTAIRE  II,  surnommé  le  Débonnaire , fils  de 
Chilpéric  F*'  et  de  Frédégonde,  succéda  à son  père  dans 
le  royaume  de  Soissons  en  584,  n’étant  âgé  que  dc4  mois. 
On  lui  contestait  jusqu’à  la  légitimité  de  sa  naissance,  et 
la  conduite  scandaleuse  de  sa  mère  ne  prêtait  que  trop  à 
de  pareils  soupçons.  Cette  reine,  profitant  de  ia  division 
qui  existait  entre  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  et  Childc- 
bert,  son  neveu,  roi  d’Austrasie , plaça  son  fils  sous  la 
protection  du  premier  , (|ui,  touché  de  cette  marque  de 
confiance,  le  tint  sur  les  fonts  de  baptême,  et  le  fit  recon- 
naître roi  de  Soissons,  dans  une  assemblée  de  la  noblesse. 
Après  la  mort  de  Gontran,  en  595,  la  faiblesse  de  son 
âge  et  de  ses  États  semblait  le  mettre  à la  merci  de  la 
branche  royale  d’Austrasie  qui  avait  juré  sa  perle;  mais 
il  fut  défendu  par  sa  mère,  qui  se  mit  eilc-méme  à la 
tête  de  son  armée  qu’elle  harangua,  tenant  son  enfant 
dans  les  bras.  Vintrion,  duc  de  Champagne,  que  Childe- 
bert  avait  envoyé  contre  son  neveu,  fut  entièrement  dé- 
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fait  dans  une  bataille  sanglanle,  à Droissy,  dans  le  Sois- 
sonnais,  et  ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  après  (590), 
Frédégonde  s’empara  de  Paris,  pénétra  dans  la  Bour- 
gogne, et  tailla  en  pièces  une  armée  que  le  fils  de  Ghilde- 
bert  avait  envoyée  contre  elle.  Cette  princesse  étant 
morte  elle-même  en  597,  Clotaire  , privé  de  son  appui , 
fut  bientôt  obligé  d’abandonner  ses  conquêtes  et  même 
de  céder  aux  rois  de  Bourgogne  et  d’Austrasie  plusieurs 
villes  de  son  royaume;  mais  Thierri  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Clotaire,  appelé  par  les  seigneurs  austrasiens 
qui  redoutaient  la  tyrannie  de  Brunehaut,  s’avance  dans 
la  Champagne  au-devant  de  l’armée  que  cette  reine  veut 
lui  opposer,  en  séduit  les  chefs  pai'  ses  promesses,  se 
saisit  de  Brunehaut  et  des  fils  de  Thierri,  et,  par  leur 
mort,  s’assure  la  paisible  possession  de  la  France  entièi'c. 
Il  s’occupa  alors  à faire  fleurir  l’agriculture,  abolit  des 
impôts  onéreux  établis  par  ses  prédécesseurs,  et  rendit 
aux  grands  vassaux  des  terres  dont  ils  avaient  été  dépouil- 
lés. Dans  les  premières  années  du  règne  de  ce  prince,  on 
avait  vu  trois  armées,  celle  d’Austrasie,  celle  de  Bour- 
gogne, et  celle  de  Soissons,  ayant  chacune  à leur  tête  un 
roi,  dont  le  plus  âgé  n’avait  que  10  ans.  C’est  de  cette 
époque  particulièrement  que  date  la  puissance  des  maires 
du  palais , auxquels  fut  décerné  le  commandement  des 
armées.  Ce  fut  par  les  conseils  de  Garnier,  maire  du 
palais  de  Bourgogne,  qu’il  vendit  aux  Lombards  les  villes 
d’Aoste  et  de  Suze  pour  55,000  sols  d’or  : traité  hon- 
teux, qui  ferma  pour  longtemps  aux  Français  l’entrée 
de  l’Italie.  En  615,  Clotaire  tint  à Paris  un  concile,  le 
plus  nombreux  qu’on  eût  encore  vu  dans  les  Gaules  , et 
où  furent  adoptés  plusieurs  règlements  importants,  dont 
le  recueil  forme  le  code  des  lois  allemandes.  C’est  de 
cette  époque  qu’il  faut  juger  Clotaire  îî.  Occupé  de  l’ad- 
ministration de  son  vaste  royaume,  il  rendit  à la  cou- 
ronne les  domaines  qui  avaient  été  envahis  pendant  les 
troubles  civils,  fit  observer  les  lois,  assura  le  sort  du 
clergé,  sans  affaiblir  les  droits  de  l’autorité  royale,  main- 
tint sa  famille  et  ses  sujets  dans  l’ordre  avee  autant  de 
prudence  que  de  fermeté,  et  mérita  les  titres  de  Grand  et 
de  Débonnaire  qui  ne  lui  ont  été  contestés  depuis  que  par 
des  écrivains  qui  n’ont  tenu  compte  ni  des  circonstances, 
ni  des  mœurs,'^ni  des  événements,  sous  lesquels  les  rois, 
plus  que  tous  autres,  sont  obligés  de  fléchir.  Il  mourut 
en  628 , à l’âge  de  45  ans,  laissant  deux  fils , Dagobert 
et  Aribert  : ce  dernier  ne  lui  survécut  pas  longtemps. 

CLOTAIRE  III , 1 ’aîné  des  fils  de  Clovis  II , eut  en 
partage  les  royaumes  de  Ncustrie  et  de  Bourgogne,  et 
commença  à régner  en  655  ; son  frère  Childéric  eut  le 
royaume  d’Austrasie  ; Thierri , qui  était  encore  au  ber- 
ceau, ne  reçut  aucune  part  de  l’héritage  de  Clovis  II.  La 
reine  Batilde,  mère  des  trois  héritiers  de  Clovis  II , dut 
voir  avec  chagrin  l’injustice  commise  à l’égard  du  plus 
jeune  de  ses  fils  ; elle  ne  put  l’empêcher,  malgré  l’ascen- 
dant que  lui  donnaient  scs  vertus , et  cela  prouve  en 
faveur  des  historiens  qui  ont  annoncé  qu’elle  fut  obligée, 
queh[ucs  années  après,  de  quitter  la  cour,  contre  ceux 
qui  pensent  que  sa  retraite  fut  volontaire  et  uniquement 
décidée  par  sa  piété.  Batilde,  avec  l’assistance  des  évêques, 
maintint  pendant  iO  ans  les  Étals  de  Clotaire  III  sans 
troubles  ; elle  diminua  les  charges  publiques , abolit  de 
vieilles  coutumes  qui  perpétuaient  l’usage  des  esclaves 
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pnrini  les  Français  chrétiens,  fît  le  bien  avec  persévé- 
rance an  milieu  d’une  cour  que  la  minorité  du  roi  dispo- 
sait aux  factions  ; et  surtout  elle  contraignit  le  maire  du 
palais  Ébroïn  à cacher  sous  les  plus  séduisants  dehors 
son  ambition,  sa  cruauté  et  son  avarice  5 mais  cet  homme 
étonnant,  par  les  ressources  de  son  génie  et  sa  prodi- 
gieuse activité,  sut  la  réduire  elle-même  h quitter  le  gou- 
vernement, à sa  retirer  dans  un  monastère,  en  lui  laissant 
l’honneur  d’une  démarche  sur  laquelle  elle  n’était  plus 
libre  d’hésiter.  Dès  ce  moment,  il  gouverna  en  maître 
jusqu’à  la  mort  de  Clotaire  îü,  qui  arriva  vers  C70,  peu 
d’années  après  la  retraite  de  sa  mère.  Ce  prince  touchait 
à sa  18®  année  lorsqu’il  mourut. 

CLOTAIRE  lY,  roi  d’Austrasie,  fut  porté  sur  le 
trône  en  717,  par  la  politique  de  Charles  Martel,  et  ne 
régna  que  de  nom.  Pour  comprendre  la  nécessité  où  se 
trouvait  la  famille  de  Pépin  de  créer  des  rois  du  sang  de 
Clovis,  alors  qu’elle  aspirait  ouvertement  à la  royauté,  il 
faut  connaître  les  mœurs  de  cette  époque  si  curieuse  de 
l’histoire,  et  savoir  que,  si  les  ducs  d’Austrasie  voulaient 
se  faire  rois  de  France,  tous  les  seigneurs  pensaient  à se 
rendre  indépendants  dans  leurs  domaines.  Lorsque  les 
ducs  d’Austrasie  voyaient  les  grands  prêts  à briser  le  lien 
de  l’autorité,  ils  créaient  un  roi  du  sang  de  Clovis,  afin 
de  raffermir  le  pouvoir  dont  ils  ne  paraissaient  plus  alors 
que  les  dépositaires  5 et  les  seigneurs  , blessés  dans  leurs 
prétentions,  forçaient  aussi  quclque'bis  les  ducs  d’Austra- 
sie à reconnaître  les  droits  des  descendants  de  Clovis,  en 
élevant  un  prince  de  cette  maison  sur  le  trône;  c’est  ainsi 
que  les  héritiers  du  fondateur  de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules  se  soutenaient  encore  par  des  intérêts  qui 
leur  étaient  également  contraires.  Le  rétablissement  de  la 
royauté  en  Austrasie  se  fît  après  un  interrègne  de  57  ans  ; 
mais  il  ne  fut  que  momentané.  Chilpéric  II,  qui  régnait 
en  Neustrie,  étant  mort  peu  de  temps  après  Clotaire  !V, 
Charles  Martel,  qui  se  trouvait  alors  maire  du  palais  de 
France,  éleva  un  fantôme  de  roi  pour  la  France  entière. 
Ce  Clotaire  ÏV,  qui  fît  le  personnage  de  roi  d’Austrasie 
pendant  5 années  seulement , puisqu’il  mourut  en  720  , 
a joui  de  si  peu  de  considération , qu’on  ignore  de  qui  il 
était  fils  ; son  élévation  sur  le  trône  prouve  incontesta- 
blement qu’il  était  du  sang  royal. 

CLOTILDE  (Ste)  , reine  de  France  , fille  de  Gonde- 
baud,  roi  de  Bourgogne,  mariée  à Clovis  I®*"  l’an  493, 
acquit  sur  ce  prince  par  ses  vertus  et  par  sa  beauté  un 
ascendant  dont  elle  ne  fit  usage  que  pour  le  bien  de  ses 
sujets.  Après  la  mort  de  Clodomir  l'un  de  ses  fils,  et  des 
deux  fils  aînés  de  ce  prince  cruellement  égorgés  par  Chil- 
debert  et  par  Clotaire  leurs  oncles , Clotilde  se  retira  à 
Tours,  et  mourut  l’an  543.  Son  corps,  transporté  à Pa- 
ris , fut  déposé  près  de  celui  de  Clovis  dans  l’église  de 
St. -Pierre  et  St. -Paul , aujourd’hui  Ste-Geneviève.  Une 
Vie  de  Sle  Clotilde  a été  publiée  par  M™®  de  Renneville , 
Paris,  1809,  in-12.  — Une  fille  de  Clovis,  appelée 
Clotilde  , épouse  d’Amalric , roi  des  Visigoths,  essuya 
les  persécutions  les  plus  cruelles  de  la  part  de  son  mari, 
qui  voulait  lui  faire  embrasser  l’arianisme  : elle  mourut 
en  53! . 

CLOTILDE  - AUGUSTINE  MALFLETTIlAî, 
danseuse  de  l’Opéra,  uniquement  connue  sous  son  pre- 
mier prénom,  naquit  à Paris  le  !®^  mars  177C,  et  eut 


pour  maîti'C  Vestris  père,  qui  la  mit  en  état  de  débuter, 
le  12  mars  1793,  dans  un  pas  ajouté  à l’opéra  d'fphigénie 
en  A ulide.  Elle  y fut  bientôt  reçue,  et  joua  la  même  année 
le  rôle  de  Thétis,  dans  le  ballet  nouveau  du  Jugement  de 
Paris.  Enfin,  peu  d’années  après,  elle  y partagea,  avec 
M*"®  Gardel  et  M^'®  Chevigny,  le  titre  de  première  dan- 
seuse. Le  genre  de  Clotilde  était  la  danse  noble  ; elle  lais- 
sait quelquefois  à désirer  du  côté  de  l’exécution,  négligeait 
le  fini  des  détails,  et  ne  se  distinguait  point  par  les  grâces 
et  le  moelleux  de  ses  deux  rivales  ; mais  on  admirait  la 
beauté  de  ses  formes,  la  noblesse  de  sa  démarche,  l’ex- 
pression de  sa  pantomine,  ses  développements  faciles  et 
hardis,  l’ensemble  imposant  de  sa  personne.  En  1799, 
une  insurrection  royaliste  ayant  éclaté  contre  le  Direc- 
toire, dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,  Clotilde, 
qui  était  venue  prendre  les  eaux  de  Bagnères  de  Ludion, 
fut  accusée  d’avoir  été,  à la  tête  d’une  troupe  de  femmes, 
au-devant  des  rebelles  qui  étaient  entrés  dans  cette  ville 
au  mois  d’août , et  de  leur  avoir  présenté  des  panaches 
blancs,  avec  un  drapeau  blanc,  parsemé  de  fleurs  de  lis 
qu’elle  avait  brodées.  Arrivée  à Bordeaux , elle  y fut 
arrêtée,  conduite  dans  la  maison  des  Orphelines,  et  mena- 
cée d’être  traduite  devant  une  commission  militaire.  Elle 
obtint  cependant  sa  liberté  en  prouvant  que  son  seul  tort 
était  d’avoir  cédé  aux  menaces  des  royalistes  qui  avaient 
pénétré  dans  sa  chambre,  le  .pistolet  à la  main,  et  de  leur 
avoir  donné  une  robe  blanche  dont  ils  avaient  fait  un 
drapeau.  Clotilde  avait  de  l’esprit  beaucoup  plus  qu’on 
n’en  attribue  ordinairement  aux  danseuses.  Sa  beauté, 
ses  talents,  son  amabilité,  attiraient  sur  ses  pas  une  foule 
d’adorateurs.  Un  des  plus  agréables  compositeurs  français 
(Boïcldieu),  alors  dans  l’âge  des  passions,  eut  le  malheur 
de  se  laisser  séduire  et  de  l’épouser  le  19  mars  1802. 
Cette  union  fut  pour  lui  une  source  de  longs  chagrins,  et 
pour  les  amateurs  de  l’Opéra-Comique  une  longue  priva- 
tion. L’inconduite  de  sa  femme  l’obligea  de  partir  pour 
la  Russie  en  mai  1803;  mais,  pendant  son  absence,  les 
torts  de  Clotilde  devinrent  si  scandaleux  , qu’il  revint  à 
Paris  en  1808,  et  rompît,  par  le  divorce,  des  nœuds 
qu’il  n’aurait  jamais  dû  former.  Clotilde  parut,  pour  la 
dernière  fois,  sur  la  scène  lyrique  dans  le  ballet  de  Télé- 
maque,\q  19  avril  1819,  pour  sa  représentation  de  re- 
traite, après  26  ans  de  service  , et  mourut  le  15  décem- 
bre 1826. 

CLOTILDE  , reine  de  Sardaigne.  Voxjez  MARIE- 
CLOTILBE. 

CLOTILDE  DE  YALLON-CHALYS.  Voyez 
SUR  VILLE. 

CLOTZ  (Chrétien-Adolphe),  écrivain  allemand,  né 
à Bisclîoffswerda  , en  novembre  1738  et  mort  à Berlin 
en  1771,  jouit  de  la  réputation  d’un  des  érudits  les  plus 
spirituels  de  sa  patrie  et  professa  successivement  la  phi- 
losophie à Gœttingue  et  l’éloquence  à Halle.  Ses  querelles 
littéraires  avec  Fischer,  Burmann,  J.  A.  Ernesti,  et  Les- 
sing,  firent  dans  le  temps  beaucoup  de  bruit,  mais  n’of- 
fient  plus  guère  d’intérêt.  On  consulte  encore  parmi  scs 
ouvrages  les  Vindiciæ  ïloratianœ,  1764,  réimprimées  en 
1770,  sous  le  titre  de  Aec^/ones  Venusianœ  avec  de  nom- 
breuses améliorations.  Clotz  y défend  Horace  contre  les 
paradoxes  du  P.  Hardouin.  Quelques  opuscules  facétieux 
et  satiriques  de  Clotz  , tels  que  les  Mœurs  des  érudits , le 
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Génie  du  siècle^  les  Uidicules  littéraires  (Altcnbourg,  170  ! ), 
peuvent  encore  être  lus  avec  plaisir,  bien  que  ce  n’aicnt 
élé  que  des  ouvrages  de  circonstance. 

CLOUARD  (Jean-Ernest).  Vo'ijez  CLOWARD. 

CLOUD  (St.).  Voyez  CLODOMÏR. 

CLOUET  (Jean-François),  habile  chiinisle,  né  le  11 
novembre  1751  , à Singly,  près  de  Mézières,  suivit  les 
cours  de  l’école  de  cette  ville , et  se  fit  distinguer  par 
Monge,  l’un  de  ses  professeurs.  11  vint  ensuite  à Paris 
visiter  les  manufactures,  et  de  retour  à Singly,  y établit 
line  faïencerie.  Une  banqueroute  qui  lui  enleva  toute  sa 
fortune  l’obligea  de  suspendre  ses  recherches  sur  la  com- 
position des  émaux.  Il  résolut  de  passer  en  Amérique  j 
mais  en  attendant  il  professa  la  chimie  à l’école  de  Mé- 
zières. A la  révolution  il  créa  la  fabrique  de  fer  de  Dai- 
gny,  et  mit  une  telle  activité  dans  ses  opérations,  qu’il 
put  seul  fournir  à l’approvisionnement  des  arsenaux  de 
Douai  et  de  Metz  pendant  les  campagnes  de  la  Belgique  ; 
on  lui  dut  aussi  un  procédé  pour  la  fabrication  des  lames 
imitant  les  damas  de  Perse  dont  il  donne  la  description 
dans  un  Mémoire  imprimé  après  sa  mort,  dans  le  n"  90 
du  Journal  des  mines.  Lorsque  sa  présence  ne  fut  plus 
nécessaire  à Daigny,  il  vint  à Paris  rendre  ses  comptes. 
Î1  avait  oublié  d’y  porter  son  traitement  comme  direc- 
teur 5 le  produit  du  jardin  avait  couvert  tous  les  frais  de 
son  administration.  Le  jour,  il  présidait  aux  construc- 
tions , et  la  nuit  il  écrivait  sa  correspondance.  Il  s’était 
exercé  depuis  longtemps  à vaincre  le  sommeil,  et  il  en  était 
venu  à n’avoir  plus  besoin  de  dormir  qu’une  heure  par 
nuit,  encore  sans  se  coucher  et  meme,  dit-on,  sans  fermer 
les  yeux.  Ses  voyages  de  Paris  à Mézières  se  faisaient  de 
la  manière  du  monde  la  moins  dispendieuse.  11  s’était 
beaucoup  exercé  à la  marche.  Quand  il  voulait  se  mettre 
en  voyage , il  prenait  avec  lui  du  pain  , de  l’cau-dc-vie, 
et  il  partait.  11  ne  s’arrêtait  jamais  pour  se  reposer  ni 
pour  dormir , seulement  pour  renouveler  ses  provisions, 
quand  elles  étaient  épuisées,  ce  qui  n’exigeait  pas  beau- 
coup de  temps.  Arrivé  cà  Paris,  il  louait  une  petite  cham- 
bre sans  meubles , jetait  sur  le  plancher  une  botte  de 
paille  : c’était  son  lit.  î!  faisait  ses  vêtements  , et  prépa- 
rait lui-même  ses  aliments.  Il  est  vrai  que  les  uns  et  les 
autres  n’étaient  pas  recherchés.  Quand  il  eut  quitté  l’éta- 
blissement de  Daigny  , on  lui  donna  une  place  <à  Paris , 
dans  le  conseil  des  arts  établi  près  du  ministre  de  l’inté- 
rieur. Il  la  remplit  avec  une  exactitude  scrupuleuse  5 mais 
le  désir  de  faire  des  expériences  sur  la  végétation  lui  fit 
chercher  les  moyens  d’aller  à Cayenne.  Étant  à Nantes, 
et  attendant  son  départ,  il  s’était  imaginé  qu’il  ferait  bien 
de  se  préparer  d’avance  au  changement  de  climat,  et, 
pour  cela  , il  allait  tous  les  jours  , pendant  ^ heures  , se 
coucher  dans  les  sables,  nu-tête,  le  visage  exposé  aux  ar- 
deurs du  soleil  du  midi  ; mais  cette  précaution  ne  le  pré- 
serva point.  Parti  pour  Cayenne  en  1799,  il  y mourut  le 
4^  juin  1801,  d’une  fièvre  coloniale , dans  un  endroit 
écarté  de  l’île,  où  il  menait  à peu  près  la  vie  d’un  sau- 
vage. Le  Journal  de  Physique  et  les  Annales  de  chimie 
contiennent  le  peu  de  Mémoires  rédigés  par  Clouet. 

CLDVIO  (don  Julio),  peintre  en  miniature,  Tun  des 
plus  célèbres  de  l’école  italienne,  né  dans  la  Croatie  en 
1498,  élève  de  Jules  Uomain  et  de  Girolamo  de’  Libri  de 
\crone,  a laissé  un  gi  and  nombre  de  portraits  compara- 


bles aux  beaux  ouvrages  du  Titien,  ainsi  que  des  tableaux 
d’histoire  en  petit,  remarquables  par  le  dessin  et  par  le 
coloris,  mais  surtout  par  la  petitesse  des  dimensions.  On 
cite  comme  des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre  une  suite  de 
20  tableaux,  représentant  la  Procession  du  corps  de  N.  S. 


à RomCjOi  la  Fêle  du  mont  Testaceo.  11  mourut  en  1578, 
dans  un  âge  avancé. 

CLOYIS  (CiiLODOVEUS  ou  CiiLODOVEciius) , roi  des 
Francs,  né  l’an  465,  succéda  l’an  481  à son  père  Chil- 
déric.  A cette  époque,  la  Gaule,  qui,  depuis  00  ans,  avait 
été  en  proie  à des  irruptions  dévastatrices,  avait  vu  s’é- 
tablir dans  son  sein  diverses  nations  barbares,  différentes 
par  leur  origine,  leurs  mœurs  et  leur  langage  5 des  États 
rivaux  s’y  étaient  nouvellement  formés.  Le  plus  étendu 
et  le  plus  puissant  de  tous  était  celui  des  Visigoths , qui 
occupaient  les  belles  contrées  situées  entre  la  Loire  et  les 
Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué  la  plus  grande  partie 
de  l’Espagne,  Après  eux,  le  royaume  le  plus  considérable 
était  celui  des  Bourguignons,  qui,  au  sud-est,  possédaient 
toute  la  portion  que  baigne  le  Rhône  et  ses  affluents. 
Entre  la  Loire  et  la  Somme,  diverses  cités,  faisant  par- 
tie de  l’Armorique,  avaient  formé  entre  elles  une  coura- 
geuse confédération.  JjG  centre  de  cette  portion,  qui  était 
aussi  celui  de  toute  la  Gaule,  appartenait  aux  Gaulois- 
Romains,  qui  avaient  résisté  aux  barbares  d’au  delà  du 
Rhin,  et  qui,  sous  des  chefs  choisis  parmi  eux  ou  deve- 
nus héréditaires,  reconnaissaient  encore  la  suprématie 
des  successeurs  des  césars,  devenus  incapables  de  les 
protéger  contre  les  dangers  qui  les  menaçaient.  A l’est 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  au  nord  de  la  Somme,  se  trou- 
vaient les  belliqueuses  tribus  des  Francs  et  des  Alle- 
mands, qui  obéissaient  à divers  chefs  indépendants  et 
souvent  ennemis  les  uns  des  autres.  Clovis  était  le  chef 
de  la  tribu  des  Francs  Saliens , qui  s’était  fixée  dans  la 
Ménapie,  restreinte  dans  les  derniers  temps  de  l’empire 
romain  au  diocèse  de  Tournai,  lequel  comprenait  alors 
aussi  ceux  de  Bruges,  de  Gand  et  d’A^pres,  qu’on  en  a 
séparés  depuis.  Ce  territoire  était  renfermé  entre  la  mer 
et  l’Escaut , qui  le  bornait  à l’orient  et  au  midi  5 il  était 
resserré  à l’ouest  par  le  pays  des  Morins  ou  les  diocèses 
de  Térouane  et  de  Boulogne,  qu’occupait  une  autre 
tribu  des  Francs,  commandée  par  Cararic.  Il  avait  au 
sud  le  riche  pays  des  Nerviens,  ou  le  diocèse  de  Cambrai, 
possédé  également  par  une  tribu  des  Francs,  dont  le  roi, 
nommé  Ragnacaire , parent  de  celui  des  Francs  Saliens, 
faisait  sa  résidence  à Cambrai.  Celle  de  Clovis  était  à 
Tournai,  où  l’on  a trouvé  le  tombeau  de  son  père,  Chil- 
déric,  au  17«  siècle.  Déjà  sous  ce  dernier  roi,  et  plus 
anciennement  sous  Clodion,  les  Francs  Salions,  plus  au- 
dacieux que  les  autres  tribus  de  la  même  nation,  avaient 
fait  des  irruptions  dans  le  pays  des  Gaulois-Romains , 
et  avaient  tenté  de  s’y  établir;  mais  des  forces  supé- 


rieures les  avaient  forcés  de  se  retirer  dans  leurs  forêts 
et  leurs  marais,  et  d’y  emporter  leur  butin.  Il  est  rcmar- 
quableque  leur  pays  était  la  plus  froide,  la  plus  inculteet 
la  moins  fertile  portion  des  Gaules.  Clovis  résolut  de 
tenter  une  nouvelle  expédition,  et  il  envoya  déclarer  la 
guerre  à Syagrius,  qui  avait  reçu  de  ses  ancêtres,  comme 
par  héritage,  la  ville  et  le  diocèse  de  Soissons,  et  qui,  dé- 
coré par  l’empereur  du  titre  de  comte  ou  de  patrice, 
commandait  aux  tristes  restes  de  la  seconde  Belgique. 
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Syagrius,  fiis  du  célèbre  Aétius,  adoré  des  Koniaius,  res- 
pecté des  barbares  pour  sa  justice  et  sa  grandeur  d'âme, 
accepta  le  défi  hostile  de  Clovis,  qui,  dans  un  langage 
déjà  chevaleresque,  lui  avait  fait  dire  de  fixer  le  jour  et 
le  lieu  de  la  bataille.  Clovis,  assisté  de  Ragnacaire,  roi  de 
Cambrai , sur  le  territoire  duquel  il  se  trouvait  forcé  de 
passer,  marcha  contre  Syagrius.  Les  Romains  ne  purent 
soutenir  le  choc  impétueux  des  Francs,  dont  le  nombre 
ne  se  montait  pas  au  delà  de  5,000.  Ce  combat  mémora- 
ble eut  lieu  près  de  rancicnne  abbaye  de  Nogeiit,  à envi- 
l'on  3 lieues  au  nord  de  Soissons,  qui  devint  ainsi  la  pre- 
mière capitale  du  nouveau  royaume  des  Francs  Saliens, 
l’an  486  de  l’cre  chrétienne.  Syagrius  se  retira  à Tou- 
luuse,  à la  cour  d’AIaric,  et  les  lâches  conseiilei-s  du  fds 
du  puissant  Euric,  encore  mineur,  livrèrent  l’illustre  fu- 
gitif à Clovis,  qui  le  redemanda,  et  qui  fit  mettre  à mort 
cet  infortuné  roi  des  Romains,  comme  l’appelle  Grégoire 
de  Tours.  Au  milieu  de  la  férocité  de  mœurs  qui  carac- 
térisait sa  nation,  Clovis  déploya,  dès  les  premiers  temps 
de  sa  conquête,  une  politique  inconnue  à ses  prédéces- 
seurs : il  ménagea  le  culte  des  vaincus,  il  chercha  même 
à se  concilier  l’amitié  des  chefs  de  celte  religion,  dont 
rinlluence  était  alors  toute-puissante  sur  les  Gaulois-Ro- 
mains, qui  formaient  la  base  de  la  population  des  con- 
trées qu’il  venait  de  soumettre.  Ainsi  saint  Renii,  évêque 
de  Reims,  ayant  fait  réclamer  auprès  de  lui  un  vase  d’une 
grandeur  et  d’une  beauté  remarquables,  Clovis  demande 
à scs  guerriers,  rassemblés  dans  Soissons,  que  ce  vase 
lui  soit  remis;  les  Francs,  pleins  de  respect  et  d’amour 
j)our  leur  chef,  lui  répondent  unanimement  qu’il  peut  choi- 
sir dans  le  butin  ce  qui  lui  conviendra.  Un  seul,  plus 
audacieux,  fend  le  vase  avec  sa  hache.  Aussitôt  tous  les 
l egai'dsdes  Francs,  immobiles  d’étonnement,  se  dirigent 
sur  Clovis.  Lui,  dissimulant  son  indignation,  prend  tran- 
<iuii!einent  le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés  ; mais  ce 
même  soldat  s’étant  trouvé  un  an  après  au  champ  de 
Mars,  ou  à la  revue,  avec  désarmes  mal  en  ordre,  Clovis 
lui  fendit  la  tête  avec  sa  francisque,  en  disant  : « C’est 
ainsi  que  tu  frappas  le  vase  dans  Soissons.  « Toutes  les 
villes  de  la  seconde  Belgique  se  soumirent  à Clovis.  Les 


guitare,  que  Clovis  lui  avait  demandé  avec  instances.  Les 
Visigoths  étaient  les  peuples  de  la  Gaule  les  plus  redou- 
tables pour  les  Francs  Saliens,  et  Clovis,  afin  de  pouvoir 
leur  résister  avec  plus  d’avantage,  chercha  à se  concilier 
les  Bourguignons  en  demandant  la  main  d’une  princesse 
de  leur  sang  : c’est  ainsi  qu’il  épousa  Clotilde,  nièce  du 
roi  Gondebaud.  Elle  était  belle,  et  l’amour  serra  les  nœuds 
que  la  politique  avait  formés.  Elevée  dans  la  foi  catho- 
lique, au  milieu  d’une  cour  arienne,  ses  vœux,  son  devoir 
et  son  intérêt  le  portaient  à faire  tous  ses  efforts  pour 
convertir  son  époux  païen.  Clovis  écoutait  favorablement 
la  voix  de  l’amour  et  de  la  religion,  lorsque  la  mort  de 
son  fils  aîné,  qu’il  avait  laisse  baptiser,  vint  réveiller  ses 
craintes  superstitieuses.  B se  laissa  cependant  persuader 
pour  son  second  enfant,  qui  reçut  aussi  le  baptême,  et, 
dans  la  guerre  avec  les  Allemands,  dont  nous  avons  parlé, 
SC  voyant  près  de  succomber,  il  invoqua  hautement  le 
Dieu  de  Clotilde  et  des  chrétiens  ; il  l’appela  à son  secours, 
et  aussitôt  la  victoire  se  tourna  de  son  côté.  Après  cet 
événement,  il  ne  fut  pas  difficile  à l’éloquent  saint  Remi 
de  persuader  à un  homme  du  caractère  de  Clovis,  que  le 
Dieu  qui  gagnait  les  batailles  et  qu’adorait  Clotilde,  était 
le  seul  Dieu  tout-puissant,  le  seul  qu’il  fallût  reconnaître. 
Clovis  fut  donc  converti  à la  foi  catholique,  et  les  raisons 
politiques  qui  le  forçaient  de  suspendre  sa  profession  de 
foi  publique  furent  levées  lorsque,  après  avoir  harangué  ses 
Francs,  il  les  trouva  disposés  à le  suivre  aux  fonts  bap- 
tismaux, avec  la  même  joie  qu’ils  montraient  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  l’accompagner  aux  combats.  La  cérémonie  se 
fil  à Reims,  le  25  décembre  496,  avec  toute  la  pompe  et 
la  magnificence  que  l’habile  évêque  crut  devoir  déployer 
aux  regards  étonnés  de  ses  barbares  néophytes.  La  rue 
par  où  les  Francs  devaient  passer  était  tapissée  d’étoffes 
peintes  ou  d’un  blanc  éclatant  ; dans  l’intérieur  de  l’é- 
glise, les  doux  parfums  répandaient  dans  l’air  une  odeur 
céleste;  la  cire  embaumée  brûlait  et  éblouissait  les  yeux 
par  d’innombrables  lumières.  Le  nouveau  Constantin 
s’avança  vers  le  baptistère;  l’évêque,  en  lui  présentant  la 
croix,  et  en  versant  sur  lui  l’eau  salutaire,  lui  dit  : 
w Sicambre,  baisse  la  tête,  et  désormais  adore  ce  que  tu 


Parisiens,  auxquels  les  premières  conquêtes  des  Francs  i brûlais,  et  brûle  ce  que  tu  adorais.  « B est  certain,  d’a- 


avaient  fait  éprouver  une  longue  disette  dont  ils  ne  furent 
soulagés  que  par  le  courage  de  sainte  Geneviève,  imitè- 
rent, en  493,  l’exemple  des  cités  environnantes,  et  ou- 
vrirent aussi  leurs  portes  aux  Francs.  Clovis,  dans  la 
•10^^  année  de  son  règne,  agrandit  encore  scs  domaines 
vers  l’est,  en  s’emparant  de  la  Tongrie  (le  diocèse  de 
jdége).  Les  Allemands,  la  plus  féroce  des  tribus  de  la 
(jcrmanic,  qui  s’étaient  établis  dans  les  provinces  mo- 
dernes d’Alsace  et  de  Lorraine,  attaquèrent  en  496  les 
Francs  Ripuaircs,  possesseurs  du  territoire  de  Cologne, 
et  alliés  de  Clovis.  Le  roi  des  Francs  Saliens  marche  aus- 
sitôt contre  ces  audacieux  agresseurs,  remporte  sur  eux 
une  victoire  complète,  et  s’empare  du  territoire  qu’ils  oc- 
cupaient. Théodoric,  roi  d’Italie,  <|ui  avait  épousé  Albo- 
ilède,  sœur  de  Clovis,  écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le 
complimenter  sur  sa  victoire,  et  j)Our  intci  céder  en  même 
temps  auprès  de  ce  terrible  vainqueur  en  faveur  deschefs 
allemands  fugitifs  qui  s’étaient  réfugiés  à sa  cour.  Afin  de 
le  lléchir  plus  facilement,  il  envoya  en  même  temps  d’I- 
talie un  chanteur  célèbre,  et  habile  à s’acconqtagner  de  la 


près  le  témoignage  de  saint  Remi  même,  que  ce  saint  évê- 
que, à l’exemple  de  ce  que  l’Ancien  Testament  nous  ap- 
prend des  rois  juifs,  ajouta  à la  cérémonie  du  baptême 
celle  du  sacre,  et  qu’il  oignit  Clovis  d’une  huile  bénite; 
mais  la  fiction  de  la  fiole,  apportée  du  ciel  par  une  colombe 
blanche , et  qui  , sous  le  nom  de  sainte  ampoule,  a servi 
depuis  au  sacre  des  rois  de  France,  n’a  été  inventée  que 
360  ans  apres,  par  Ilincmar,  évêque  de  Reims.  3,000 
guerriers  et  un  grand  nouibre  de  femmes,  parmi  lesquel- 
les se  trouvaient  les  deux  sœurs  de  Clovis,  Alboflèdeet  Lan- 
dechilde,  se  firent  baptiser  en  ce  jour  mémorable.  Clovis, 
en  sortant  des  fonts  baptismaux,  se  trouvait  dans  le  monde 
chrétien  le  seul  souverain  catholique.  L’empereur  Ana- 
stase  avait  admis  des  erreurs  dangereuses  sur  l’incarnation 
divine.  Les  autres  rois  d’Italie,  d’Afrique,  d’Espagne  et 
des  Gaules  s’étaient  laissés  entraîner  à l’hérésie  d’Arius. 
Le  fils  aîné  de  l’Église,  ou  })lulôt  le  seul  fils  de  l’Église, 
fut  doue  recoiîiui  comme  le  sauveur  de  la  foi,  le  souve- 
rain légitime;  et  le  succès  de  ses  armes  fut  affermi  par 
rinfluence  d’un  clergé  nombreux,  l iche.  puissant  et  op- 
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primé  par  les  autres  princes.  Ce  fut  celle  conversion  de 
Clovis,  et  la  protection  qu’il  accordait  à la  religion,  plus 
que  la  crainte  de  ne  pouvoir  lui  résister,  qui  engagèrent 
les  cités  d’Armorique,  en  l’an  497,  à se  soumettre  à lui,  et 
qui  réunirent  h son  royaume  des  pays  si  vastes  et  si  fer- 
tiles, et  des  peuples  si  valeureux.  Ainsi,  il  ne  restait  plus 
«tans  les  Gaules  que  deux  grandes  puissances  rivales  de 
celle  des  Francs  que  Clovis  venait  d’établir:  c’étaient  les 
Bourguignons  et  les  Visigoths.  Pour  combattre  avec  suc- 
cès la  plus  faible  des  deux,  Clovis  conclut  deux  traités 
d’alliance  offensive,  l’un  avec  Théodoric,  son  beau-frère, 
roi  d’Italie  et  des  Ostrogotbs  ; l’autre  avec  Godegisèle, 
frère  de  Gondebaud,  et  mécontent  du  partage  qu’il  avait 
dans  la  Bourgogne.  Gondebaud,  dont  les  Etats  s’éten- 
daient alors  depuis  les  Vosges  jusqu’aux  Alpes  et  à la  mer 
qui  baigne  les  murs  de  Marseille,  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  prétendants  à la  souveraineté,  avait  fait  périr 
deux  de  ses  frères,  dont  l’un  était  le  père  de  Clotilde.  Ce- 
pendant sa  politique  imparfaite  permettait  encore  là  Go- 
degisèle, le  plus  jeune  de  ses  frères,  de  posséder  la  prin- 
cipauté de  Genève.  Gondebaud  fut  alarmé  de  l’esprit  de 
mécontentement  et  de  révolte  qui  fit  éclore  dans  ses  États 
la  conversion  de  Clovis.  Le  roi  de  Bourgogne  assembla  à 
Lyon  les  évêques  catholiques  et  ariens , et  s’efforça  en 
vain  de  les  concilier  5 ce  fut  dans  ces  circonstances  criti- 
ques qu’il  se  vit  foj-cé  de  se  défendre  contre  Clovis,  et 
qu’il  lui  présenta  la  bataille  sur  les  bords  de  la  petite 
rivière  d’Ousclie,  près  de  Dijon.  La  désertion  de  Godegi- 
sèle, qui,  avant  le  combat,  se  rangea  du  côté  de  Clovis 
avec  scs  Bourguignons,  força  Gondebaud  de  s’enfuir, 
d’abandonner  au  vainqueur  Lyon  et  Vienne,  et  de  se 
renfermer  dans  Avignon.  Les  longueurs  du  siège  de  cette 
ville,  et  une  habile  négociation,  conduite  par  Arèdc,  en- 
gagèrent Clovis  à donner  la  paix  à Gondebaud.  Le 
roi  des  Francs  força  celui  des  Bourguignons  à par- 
donner et  meme  à récomj)enser  la  trahison  de  son  frère. 
Clovis  retourna  dans  ses  États  avec  les  dépouilles  des  ri- 
ches proviiîces  qu’il  avait  traversées  en  vainqueur  - mais 
son  triomphe  fut  bientôt  troublé  par  la  perfidie  de  Gon- 
debaud, qui,  malgré  la  foi  due  aux  traités  , fit  périr  Go- 
degisèle. Le  roi  de  Bourgogne  épargna  cependant  les 
Francs  renfermés  dans  Vienne  avec  son  frère , au  nom- 
bre de  5,000,  et  il  les  envoya  prisonniers  à Alaric,  qui 
les  établit  dans  les  environs  de  Toulouse.  Clovis,  qui 
soupçonnait  la  sincérité  de  Théodoric  à son  égard,  et 
qui  craignait  d’avoir  à se  défendre  contre  les  Visigoths, 
fut  assez  sage  pour  résistera  son  juste  ressentiment-,  il 
accepta  l’alliance  du  roi  de  Bourgogne,  qui  s’engagea,  par 
un  nouveau  traité,  à l’aider  de  son  armée  en  cas  de 
guerre.  Ce  fut  vers  ce  temps,  en  l’an  507,  que  Clovis 
choisit  Paris  pourcapilale  de  son  royaume  5 ce  petit  chef- 
lieu  d’un  des  moindres  peuples  de  la  Gaule,  resserré  dans 
une  île  entre  deux  bras  de  la  Seine,  s’était  ressenti  de  la 
prospérité  générale  de  cette  contrée  sous  le  gouvernement 
des  Romains;  ses  habitants,  dont  le  sévère  Julien  louait 
la  simplicité  rusl!({uc,  et  dont  il  se  plaisait  à opposer  la 
frugalité  et  les  habitudes  laborieuses  à la  mollesse,  au 
luxe  et  à la  débauche  de  la  superbe  Antioche,  s’étaient 
enrichis  par  le  commci’ce  et  la  navigation  des  rivières 
{]Ui  les  entouraient,  et  par  le  séjour  temporaire  des  empe- 
reurs. Quebpics  édifices  roinain.s  que  l’on  avait  construits 


au  sud  et  hors  de  l’enceinte  de  la  ville  contrastaient  par 
une  heureuse  et  nouvelle  magnificence,  avec  les  modestes 
habitations  entassées,  sans  beaucoup  d’ordre,  sur  les  deux 
rives  du  fleuve.  C’est  dans  un  de  ces  édifices,  qui  sub- 
sistait en  grande  partie  au  15®  siècle,  dont  on  voit  même 
encore  aujourd’hui  quelques  vestiges  rue  des  Mathurins- 
Saint-Jacques,  à l’hôtel  de  Cluni,  et  qui  se  trouve  désigné 
dans  des  actes  des  10®  et  H®  siècles,  sous  le  nom  de 
Thermes  (bains)  et  de  Palais  des  Thermes,  qu’on  prétend 
que  Clovis  fit  sa  résidence  ; mais  cette  assertion,  répétée 
par  presque  tous  les  historiens  de  la  ville  de  Paris,  est 
dénuée  de  preuves.  Il  est  plus  certain  que,  vers  l’an  507, 
sur  le  sommet  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  se  trou- 
vait cet  édifice,  et  sur  l’emplacement  d’un  cimetière  des 
Romains,  Clovis,  au  milieu  des  arbres  et  des  vignes,  jeta 
les  premiers  fondements  de  l’église  des  Saints-Apôtres 
(saint  Pierre  et  saint  Paul),  qui  depuis  a reçu  le  nom  de 
Sainle-Geneviève.  Cependant  les  Visigoths  et  les  Francs 
s’observaient  mutuellement  ; des  discussions  ne  tardèrent 
pas  à s’élever  sur  leurs  limites  respectives.  D’abord  elles 
parurent  pouvoir  être  réglées  à l’amiable  ; Clovis  et  Ala- 
ric se  virent  dans  une  petite  île  de  la  Loire,  près  d’Am- 
boisc.  Ils  se  fêtèrent  mutuellement,  s’embrassèrent,  se 
séparèrent  en  se  prodiguant  les  protestations  d’une  ami- 
tié fraternelle.  Ces  apparences  étaient  trompeuses  ; et 
c’est  en  vain  que  Théodoric  chercha  à négocier  avec  Clo- 
vis, Gondebaud  et  Alaric,  pour  prévenir  une  rupture.  Le 
roi  des  Francs,  tout  en  feignant  pour  le  puissant  roi  d’I- 
talie une  déférence  filiale,  hâta  ses  préparatifs,  et,  sachant 
que  Théodoric  était  menacé  par  l’empereur  Anastase  et 
avait  besoin  de  toutes  ses  troupes  , il  assembla  les  chefs 
de  son  armée  à Paris , et  leur  fit  jurer  de  laisser  croître 
leur  barbe  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  vaincu  Alaric.  Les 
exhortations  de  la  belle  et  pieuse  Clotilde  enflammèrent 
encore  le  courage  de  ces  guerriers  pour  cette  sainte  en- 
treprise. Les  Francs,  qui  s’étaient  avancés  sur  les  bords 
de  la  Vienne,  dont  l’autre  rive  était  couverte  par  le  camp 
des  Visigoths,  crurent  voir  un  signe  visible  de  la  protec- 
tion du  ciel,  dans  l’indication  qui  leur  fut  donnée  par  une 
biche  d’un  endroit  où  la  rivière  était  guéable;  ils  en  pro- 
fitèrent pour  traverser  le  fleuve  et  forcèrent  les  Visigoths 
à la  retraite.  Enfin,  la  bataille  se  livra  dans  le  champ  de 
Voclade,  à dix  milles  et  au  midi  de  Poitiers,  près  de 
Champagné  Saint-IIilaire  et  de  Vivonne,  entre  les  deux 
petites  rivières  de  Vomie  t;t  de  Clouère.  Après  un  san- 
glant combat,  où  le  fils  de  Sidoine  Apollinaire  perdit  la 
vie,  à la  tête  des  nobles  d’Auvergne,  où  Clovis  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  son  rival,  et  où  lui-même  manqua  de 
périr  d’un  coup  de  lance,  les  Visigoths  furent  entière- 
ment défaits.  La  conquête  de  l’Aquitaine  fut  le  résultat 
de  cette  bataille.  Angoulême  ouvrit  ses  portes  à Clovis  ; 
il  prit  ses  quartiers  d’hiver  à Bordeaux,  enleva  les  trésors 
qui  se  trouvaient  à Toulouse  et  les  envoya  à Paris.  11 
pénétra  jusqu’aux  confins  de  l’Espagne,  rétablit  partout 
les  honneurs  de  l’Église  catholique , fixa  une  colonie  de 
Fi-ancs  en  Aquitaine  , et  délégua  à ses  lieutenants  la  tâ- 
che, en  apparence  facile,  de  détruire  les  restes  de  la  puis- 
sance des  Visigoths;  mais  le  sage  Théodoric  ne  le  permit 
pas,  et  put  encore  s’opposer  avec  succès  à l’ambition  de 
Clovis.  Scs  valeureux  Ostrogolbs  marchèrent  au  secours 
d’une  nation  qui  n’était  en  quelque  sorte  qu’une  branche 
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de  la  leur.  Les  Francs,  aidés  des  Bourguignons,  ne  pu- 
rent s’emparer  d’Arles,  ni  de  Carcassonne,  et  furent  re- 
poussés partout  avec  perte.  Cet  échec  engagea  Clovis  à 
écouter  des  propositions  de  paix.  Il  paraît  que  ce  fut  à 
cette  époque  que  le  pays,  alors  appelé  province  de  Marseille, 
depuis  la  mer  jusqu’à  la  Durance,  qui  appartient  aux 
Bourguignons,  fut  cédé  aux  Ostrogoths;  on  ne  laissa  aux 
Visigoths  que  la  comprenant  une  étroite  éten- 

due de  territoire  le  long  de  la  côte,  depuis  le  Rhône  jus- 
qu’aux monts  Pyrénées  ; mais  depuis  ces  montagnes  jus- 
qu’à la  Loire,  la  vaste  Aquitaine  fut  définitivement  réunie 
au  royaume  des  Francs,  avec  d’autant  plus  de  facilité 
que,  par  les  intelligences  qu’il  s’était  pratiquées  dans  le 
pays,  Clovis  avait  eu  l’art  de  faire  désirer  aux  Gaulois- 
Romains  sa  domination.  Ce  fut  après  avoir  terminé  cette 
conquête  importante,  que  Clovis  reçut  et  accepta  les  hon- 
neurs du  consulat,  qui  lui  furent  conférés  par  l’empereur 
Anastase.  Le  roi  des  Francs , plaçant  un  diadème  sur  sa 
tête,  parut  dans  l’église  de  Saint-Martin  de  Tours,  revêtu 
d’une  tunique  et  d’un  manteau  de  pourpre,  et  fut  salué 
par  la  multitude  des  noms  de  consul  et  iï’Juguste.  Les 
Gaulois-Romains  ne  se  crurent  plus  désormais  soumis  à 
la  force,  mais  à une  autorité  légitime  qu’ils  étaient  habi- 
tués à respeeter,  et  les  Francs  révéraient  dans  leur  chef 
un  titre  qui  rappelait  la  majesté  de  la  république  et  que 
les  empereurs  mêmes  s’honoraient  de  porter.  Après  avoir 
tout  fait  pour  la  gloire  et  rétablissement  de  sa  nation, 
Clovis  sembla  tourner  toutes  ses  idées  vers  l’affermisse- 
ment de  son  autorité  personnelle.  Cependant  le  roi  des 
Francs  crut  encore  nécessaire,  pour  consolider  ce  pouvoir 
nouveau  et  étrange , d’avoir  recours  à la  perfidie  et  à la 
cruauté.  Les  chefs  les  plus  puissants,  qui  auraientpu  pré- 
tendre à soutenir  leur  antique  indépendance  , ceux  qui, 
par  leur  naissance,  leur  rang  et  leur  inlluence  pouvaient 
aspirer  au  commandement  suprême,  furent  indignement 
assassinés.  Clovis  s’empara  des  Étals  de  Cararic  et  le  fît 
mettre  à mort,  sous  prétexte  qu’il  était  resté  neutre  lors 
de  son  expédition  contre  Syagrius.  Clodéric,  par  les  sug- 
gestions de  Clovis,  assassine  son  père  Sigebert,  roi  de 
Cologne  et  des  Ripuaires , et  Clovis  venge  ce  parricide 
en  faisant  assassiner  Clodéric  par  ses  propres  serviteurs 
et  en  réunissant  ses  États  aux  siens.  Clovis  tue  de  sa  pro- 
pre main  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  qui  lui  avait  été  si 
utile  dans  sa  première  expédition,  ainsi  queRicharius  son 
frère,  et  il  s’appropria  leurs  États,  il  en  agit  de  môme 
avec  Regnomèr,  autre  frère  de  Ragnacaire,  qui  comman- 
dait au  Mans.  Le  saint  évêque  de  Tours  raconte  froide- 
ment toutes  ces  horreurs  ; et  il  ajoute,  avec  une  simpli- 
cité qui  a aussi  son  énergie  : « Après  avoir  fait  toutes  ces 
choses,  Clovis  mourut  à Paris.  » En  effet,  Clovis  n’avait 
que  45  ans  lorsqu’il  termina  une  carrière  dont  de  san- 
glantes souillures  n’ont  pu  effacer  la  gloire.  25  ans  après 
sa  mort,  le  royaume  des  Bourguignons  tomba  au  pouvoir 
des  Francs;  les  Ostrogoths  furent  obligés  de  leur  céder 
Arles  et  Marseille;  l’empereur  Justinien  légitima,  en 
quelque  sorte,  leur  conquête,  en  leur  concédant  la  souve- 
raineté des  Gaules.  Depuis  cette  époque  (530),  ils  joui- 
rent du  privilège  de  célébrer  à Arles  les  jeux  du  Cirque, 
et,  par  un  privilège  plus  grand  encore,  les  monnaies 
Irappécs  par  leurs  rois  eurent  un  cours  légal  dans  tout 
l’empii-e,  avantage  qui  fut  refusé  au  puissant  monarque 


de  Perse.  Clovis,  la  première  année  de  sa  conversion  au 
christianisme,  fit  mettre  dans  un  meilleur  ordre,  et  peut- 
être  fit  traduire,  du  teuton  en  latin  , la  loi  salique.  Ce 
code,  qui  paraît  avoir  été  rédigé  pour  la  première  fois 
lorsque  les  Francs  étaient  encore  au  delà  du  Rhin,  ne  ré- 
gissait que  les  Francs  Saliens.  Par  une  politique  très-sage 
et  même  alors  nécessaire,  Clovis  permit  que  les  différents 
peuples  qui  habitaient  ses  États  conservassent  leurs  lois; 
ainsi  les  Gaulois-Romains  étaient  régis  par  le  code  Théo- 
dosien; les  Visigoths  par  ce  même  code,  extrait  et  modi- 
fié par  Alaric;  les  Bourguignons,  par  la  loi  Gombette  ; 
de  là  l’origine  de  la  diversité  des  coutumes,  qui  prévalut 
depuis  en  France.  Clovis,  dans  la  dernière  année  de  son 
règne,  assembla  un  concile  à Orléans,  et  c’est  de  ce  pre- 
mier acte  de  souveraineté,  en  matière  ecclésiastique,  que 
dataient  les  droits  exclusifs  et  non  communs  aux  autres 
souverains  catholiques  que  les  rois  de  France  réclamaient 
contre  les  papes  : ainsi , gloire , empire , religion , lois, 
usages,  naissance  d’une  grande  capitale,  tout,  pour  les 
Français,  commence  avec  le  règne  de  Clovis.  Ce  règne  a 
duré  50  ans,  Clovis  étant  mort  le  27  novembre  511.  il 
fut  enterré  à l’église  des  Saints-Apôtres  (Sainte-Geneviève) 
qu’acheva  Clotilde,  qui  lui  survécut.  Clovis  laissa  4 fils, 
Thierri,  Clodomir,  Childéric,  Clotaire,  qui  se  partagèrent 
ses  États,  et  une  fille  nommée  Clotilde  , mariée  l’an  526 
à Amalric  , roi  d’Espagne.  Viallon,  chanoine  et  biblio- 
thécaire de  Sainte-Geneviève,  a publié,  en  1788,  la  TTe  r/e 
Clovis  le  Grand. 

CLO  VIS  II,  dit  le  Fainéant,  2®  fils  de  Dagobert,  hé- 
ritier du  royaume  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  en  638, 
fut  placé  sous  l’autorité  de  Nantilde  sa  mère,  puis  succes- 
sivement sous  la  tutelle  des  maires  du  palais,  Éga  et  Er- 
chinoald  ou  Archambaud.  Ce  prince,  que  les  révolutions 
de  l’Austrasie  rendirent  seul  possesseur  de  l’empire  de 
Clovis,  se  fit  chérir  de  scs  peuples  par  son  humanité  et 
par  sa  bienfaisance.  Il  mourut  en  655,  à l’âge  de  22  ans, 
laissant  3 enfants  en  bas  âge,  Clotaire  ÎII , Chüpéric  IL, 
et  Thierri. 


CLO  VIS  lïl,  fils  de  Thierri  R*',  roi  de  France  , suc- 
céda à son  père  en  l’an  691 , n’étant  âgé  que  de  9 ans.  Il 
avait  un  frère  plus  jeune  que  lui,  et  l’histoire  ne  dit  pas 
si  ce  jeune  prince,  qui  se  nommait  Childebert,  fut  appelé 
au  partage  du  royaume  ; car  l’histoire  de  cette  époque  ne 
s’occupe  que  des  maires  du  palais,  et  par  conséquent  de 
la  famille  des  Pépin,  qui , conduisant  avec  prudence  le 
projet  formé  depuis  longtemps  de  s’emparer  du  titre  de 
roi,  employait  tous  ses  soins  à éteindre  les  souvenirs  at- 
tachés aux  descendants  du  grand  Clovis.  Le  monarque 
de  ce  nom,  qui  régnait  alors,  était  sous  la  tulcllc  de  Pé- 
pin le  Gros.  On  ne  peut  dire  s’il  aurait  eu  le  courage  et 
les  moyens  de  secouer  un  jour  le  joug  des  maires  du  pa- 
lais, puisqu’il  mourut  en  695,  à l’âge  de  14  ans,  à Choisy- 
sur-l’Aisne,  où  il  fut  enterré.  Childebert,  son  frère,  lui 
succéda.  Tous  ces  malheureux  princes  ont  été  confondus 
sous  le  titre  de  rois  fainéants  ; mais  quand  on  réfléchit  que 
leur  éducation  était  confiée  à ceux  qui,  après  avoir  usurpé 
leur  pouvoir,  voulaient  se  mettre  à leur  place  ; quand  on 
voit  mourir  si  jeunes  les  princes  dont  le  caractère  annon- 
çait peut-être  des  vertus  qui  faisaient  trembler  les  usur- 
pateurs , on  ne  peut  s’empêcher  de  plaindre  ces  mêmes 
rois  que  rhistoire  a condanjiiés  avec  tant  de  rigueur. 
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CLOWER  (JosErn),  célèbre  vétérinaire  anglais,  na- 
quit à Norwich,  le  12  août  1725,  d’un  forgeron  qui  put 
à peine  lui  faire  apprendre  à lire  et  à écrire,  il  arriva 
jusqu’à  l’âge  de  25  ans  sans  pouvoir  satisfaire  rextrême 
avidité  d’instruction  qui  le  tourmentait.  Gefut  alors  seu- 
lement qu’il  obtint  du  docteur  Kirwan-Wright  quelques 
conseils  sur  l’art  vétérinaire.  Il  se  mit  en  même  temps  à 
étudier,  sans  maître,  les  langues  latine  et  française  et  les 
mathématiques»  dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès, 
sans  cesser  pour  cela  les  travaux  de  sa  forge.  Il  se  lia 
alors  avec  John  Fransham,  qui  partagea  bientôt  ses  tra- 
vaux manuels  et  scientifiques.  II  était  plaisant  de  les  voir 
tous  deux,  pendant  que  le  fer  chauffait  à la  forge,  résou- 
dre, sur  une  ardoise,  les  problèmes  les  plus  compliqués 
de  la  géométrie  et  de  l’algèbre  , ou  discuter  sur  un  pas- 
sage d’Horace  ou  de  Cicéron.  Les  sciences  naturelles 
furent  ensuite  le  complément  de  ces  singulières  études, 
et  la  réputation  de  Clovver  devint  telle  qu’il  fut  admis 
dans  une  des  sociétés  savantes  de  sa  province.  Il  y lut 
plusieurs  mémoires  sur  la  nature  des  œstres  trouvés  dans 
l’estomac  et  les  intestins  des  chevaux.  Il  y indique  la  ma- 
nière dont  les  larves  de  ces  insectes  sont  amenées  jusque 
dans  l’estomac  de  l’animal.  Les  expériences  de  Clower,  à 
ce  sujet,  sont  rapportées  par  Clarke  dans  les  Transactions 
linnéennes  de  1796.  Clower  acquit  une  telle  réputation 
dans  l’art  vétérinaire  qu’il  put  abandonner  sa  forge  en 
1765,  et  se  livrer  tout  entier  à ses  études  chéries.  Mais 
sa  santé,  affaiblie  par  de  rudes  travaux,  le  força, eni781 , 
à se  retirer  avec  une  fortune  honorable.  Il  mourut  le 
19  février  1811.  On  lui  doit  Finvention  d’un  mécanisme 
au  moyen  duquel  on  peut  guérir  les  fractures  des  ten- 
dons et  des  jambes  des  chevaux. 

CLOWES  (Guillaume),  chirurgien  anglais  attaché  à 
la  marine  royale  en  1570,  puis  à l’hôpital  St.-Barthé- 
lemi  de  Londres  en  1573  , fut  nommé  en  1586  premier 
chirurgien  de  S.  M.  Britannique  dans  les  Pays-Bas,  et  | 
mourut  dans  les  dernières  années  du  16®  siècle.  Clowes, 
aussi  savant  dans  la  théorie  qu’habile  dans  la  pratique , 
est  auteur  d’un  Traité  sur  la  cure  de  la  maladie  véné- 
rienne, Londres,  1585;  et  d’une  Pratique...  sur  les  brû- 
lures occasionnées  par  la  poudre  à canon  et  sur  les  plaies 
d’armes  à feu,  d’amnes  blanches,  etc.,  ib.,  1588. 

CLOWES  (Jean),  l’apôtre  anglais  du  swédenborgia- 
nisme,  naquit  le  25  octobre  17L3  à Manchester,  et  fit  ses  } 
études  à Cambridge,  où  plus  tard  il  devint  membre  du  | 
collège  de  la  Trinité.  Il  avait  passé  plusieurs  années  dans  j 
cette  position,  lorsque  le  patron  à la  collation  duquel  était  | 
l’église  de  Saint- Jean  à Manchester,  lui  fit  offre  de  ce  bé-  i 
nétlce.  Clowes  le  refusa,  dans  la  persuasion  qu’il  méritait 
et  qu’il  obtiendrait  bien  davantage.  Mais  ces  illusions  de 
l’orgueil  durèrent  peu  ; et  quelque  temps  après,  atteint 
d’une  maladie  qui  nécessitait  l’interruption  de  ses  études, 
il  accepta  de  grand  cœur  ce  qu’il  avait  d’abord  rejeté.  Il 
paraît  même  que,  dans  la  circonstance  qui  l’avait  déter- 
miné à ce  changement,  il  crut  voir  le  doigt  de  Dieu  ; et 
les  62  ans  qu’il  avait  encore  à vivre,  il  les  passa  dans  son 
rectorat  de  Saint-Jean,  n’ambitionnant  nulle  autre  place 
et  refusant  celles  qui  venaient  s’offrir  à sa  modestie.  C’est 
peu  de  temps  après  son  installation  à Saint-Jean  que,  1 
pour  la  première  fois  il  lut  les  écrits  théologiques  de  Swé-  j 
denborg.  Cette  lêidure  produisit  sur  son  esprit  une  im- 


pression extraordinaire , pi’incipalement  celle  du  traité 
intitulé  : Vera  christiana  religio.  Dès  cet  instant , il  con- 
sacra toutes  ses  facultés  à la  propagation  de  la  doctrine 
dont  il  venait  de  lire  l’exposé.  Il  employa  plusieurs  an- 
nées à traduire  en  anglais  le  principal  ouvrage  du  célè- 
bre mystique;  et,  à mesure  qu’il  achevait  un  volume,  il 
était  imjirimé  par  les  soins  d’une  Société  swédenborgienne 
qui  s’établissait  à Manchester,  sous  les  auspices  de  Clo- 
wes, et  qui  devint  le  modèle  de  la  société  swédenborgienne 
de  Londres.  Les  swédenbourgeois  pendant  sa  vie  se  divi- 
sèrent en  conformistes  et  non  conformistes  (ou  séparatis- 
tes). Clowes  mourut  le  29  mai  1831.  Ses  ouvrages  sont 
tous  relatifs  à la  doctrine  dont  il  s’était  déclaré  l’apôtre. 
En  voici  les  principaux  : les  Secrets  du  ciel  (Cœlestia  ar- 
cana),  traduits  du  latin  de  Swédenborg  en  anglais,  12  vol. 
in-8°  ; Adresse  affectueuse  au  clergé  du  royaume-uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  sur  les  écrits  théologiques 
d’ Emmanuel  Swédenborg,  in-8®  ; Dialogues  sur  la  nature, 
le  dessein  et  l’écidence  des  écrits  de  Swédenborg,  etc.,  1788, 
in-12.  Beaucoup  de  sermons,  parmi  lesquels  un  recueil 
de  2 vol.  in-8°  intitulé  : Sermons  prononcés  à l’église  de 
Saint-Jean  de  Manchester, 

CLOWET  ou  CLOUET  (Pierre)  , graveur,  né  à 
Anvers  en  1606,  se  rendit  en  Italie  où  il  se  perfectionna 
sous  la  direction  de  Spierre  et  de  Bloemaert  ; de  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  grava  d’après  différents  maîtres  le 
portrait  et  l’histoire,  et  mourut  en  1677.  On  cite  comme 
ses  meilleurs  ouvrages  : la  Descente  de  Croix,  le  saint 
Michel,  la  Mort  de  St.  Antoine,  le  paysage  connu  sous  le 
nom  de  VÉtable  à vaches,  d’après  Paibens  , et  les  5 beaux 
portraits,  in-fol.,  d’après  Vandyck. 

CLOWET  (Albert),  graveur,  neveu  du  précédent, 
né  à Anvers  en  1624  , suivit  l’exemple  de  son  oncle,  en 
allant  se  perfectionner  en  Italie  h l’école  de  Corneille 
Bloemaert  ; il  résida  longtemps  à Rome,  puis  h Florence, 
où  il  grava  plusieurs  tableaux  du  palais  Pitti , notam- 
ment un  Combat  de  cavalerie  diaprés  le  Bourguignon , et 
la  Défaite  des  Amalécites  par  Josué  d’après  Guillaume 
Comtois,  frère  de  Bourguignon.  Il  quitta  Florence  pour 
revenir  à Anvers,  où  il  mourut  en  1687.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  portraits,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  de  Nicolas  Poussin,  des  cardinaux  Azzolini , Rospi- 
gliosi , Roseiti , etc.  : son  chef-d’œuvre  est  la  Conception 
mystérieuse  de  la  Vierge  il/arfe,  d’après  Piètre  de  Gortone. 

CLOYSAULT  (Edme-Ciiarles),  oratorien,  né  dans  le 
Nivernais,  fut  supéi'ieur  du  séminaire  et  grand  vicaire  de 
Cliâlons-sur-Saône,  et  mourut  en  1728.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  ascétiques,  et  les  Vies  de  plusieurs  de  scs 
confrères,  dont  une  partie  est  inédite. 

CLUEATÏUS,  citoyen  romain,  n’est  connu  que 
par  la  harangue  que  Cicéron  prononça  pour  sa  défense, 
l’an  54  avant  J.  C.  H était  accuse  par  sa  mère.  Sosie,  d’a- 
voir donné  la  mort  h Oppianicus,  son  beau-père. 

CLUGrAY  (François  de),  écrivain  ascétique,  né  à 
Aigues-Mortes  en  1637,  entré  fort  jeune  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  enseigna  les  humanités  et  la  théolo- 
gie dans  plusieurs  collèges  ; forcé  de  renoncer  à l’ensei- 
gnement à cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  vint  habiter 
Dijon,  où  il  mourut  le  21  octobre  1694.  On  a de  lui 
10  vol.  in-12  (VOEuvres  spirituelles,  sans  nom  d’auteur  et 
avec  cette  seule  désignation  ; Par  un  pécheur.  Les  plus 
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remarquables  sont  : le  Caléchisme  de  la  dévotion,  Lyon, 
1681  • la  Dévotion  des  pécheurs  ; le  Manuel  des  pé- 
cheurs, etc. 

CLUGIN  Y DE  ]>IUIS  (Jean-Étieivne-Bernard),  con- 
trôleur général  des  finances,  né  à Dijon  en  1729,  conseil- 
ler au  parlement  de  Bourgogne  à 20  ans,  fut  successive- 
ment maître  des  requêtes,  intendant  à St-Domingue,  puis 
à son  retour  en  1764,  intendant  de  la  marine  à Brest, 
intendant  à Perpignan  et  à Bordeaux.  Il  s’était  acquis 
dans  ces  différentes  places  la  réputation  d’un  magistrat  in- 
tègre et  laborieux.  Désigné  pour  remplacer  Turgot  au 
contrôle  général,  il  n’exerça  que  6 mois  et  mourut  le  18 
octobre  1776.  C’est  pendant  son  ministère  que  furent 
établies  la  loterie  et  la  caisse  d’escompte.  On  lui  a reconnu 
de  la  droiture  et  de  la  probité,  mais  un  caractère  faible, 
plus  d’étendue  que  de  profondeur  dans  les  idées,  plus  de 
bonne  volonté  que  de  moyens  de  la  réaliser. 

CLUSA  (Jacques  de),  chartreux,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance  ou  du  couvent  dans  lequel  il  s’était 
retiré , est  auteur  d’un  traité  De  apparitioîiibus  anima- 
rum  post  exitum  à corporibus,  et  de  earumdem  receptacu- 
lis.  Cet  ouvrage  singulier  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  le  1 5®  siècle  ; les  curieux  donnent  la  préférence  à la 
édition,  Burgdorf,  canton  de  Berne,  1475,  in-folio, 
non-seulement  rà  raison  de  sa  rareté,  mais  parce  que 
c’est  un  des  premiers  livres  imprimés  en  Suisse , où  la 
typographie  n’avait  été  introduite  que  l’année  précédente 
par  Michel  Wensler,  à Bâle.  On  a confondu  souvent  Jac- 
ques de  Clusa  avec  Jacques  de  Paradiso,  chartreux  polo- 
nais, dont  le  véritable  nom  est  Junterburg. 

CLUSIUS.  Voyez  L’ÉCLESE. 

CLÜTTERIÎÜCK  (Robert),  historien  anglais,  était 
né  le  2 juin  1772,  à Watford  (comté  de  Hertford).  Après 
avoir  pris  le  degré  de  bachelier  à l’université  de  Cam- 
bridge, il  se  décida  pour  la  carrière  des  lois  et  entra  dans 
Lincoln’s  inn.  Mais  bientôt  le  vif  attrait  qu’il  sentit  pour 
la  chimie  et  la  peinture  lui  fit  négliger  les  études  sévères 
de  la  jurisprudence.  Finalement  il  y renonça  , se  maria, 
en  4798,  à la  fille  d’un  colonel  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  et,  après  quelques  années  de  séjour  près  de 
son  beau-père,  il  alla  prendre  possession  des  domaines 
paternels  à Watford.  Il  ne  les  quitta  plus  que  momenta- 
nément, tantôt  pour  se  rendre  dans  la  capitale  de  l’An- 
gleterre, tantôt  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Nor- 
wége.  Il  y dessina  beaucoup  de  vues  et  de  monuments  , 
et  probablement  ces  nombreuses  esquisses  auraient  été 
utilisées  pour  quelque  grande  publication,  s’il  n’eùt  été 
prématurément  emporté  par  une  brusque  inflammation 
de  poitrine,  le  25  mars  1831.  On  lui  doit  la  nouvelle 
Histoire  du  comté  de  Hertford,  3 vol.  in-fol.,  1817,  1821 
et  1827,  avec  des  planches  qui,  soit  comme  œuvre  d’arl, 
soit  relativement  à la  fidélité  des  représentations,  n’ont 
encore  été  surpassées  dans  aucun  ouvrage  de  ce  genre. 

CLUYIER  (Philippe),  Cluverius , célèbre  géographe, 
né  à Dantzig  en  1580,  quitta  l’étude  du  droit  pour  se 
livrer  entièrement  à celle  de  la  géographie , voyagea  en 
Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Hollande,  et  mourut 
à Leyde  en  1623.  il  parlait  avec  facilité  la  plupart  des 
langues  anciennes  et  modernes.  On  a de  lui  : Germania 
antiqua,  Leyde,  1616,  2 vol.  in-fol.  ; Italia  antiqua,  ib., 
1624,  2 vol.  in-folio  5 il  faut  y joindre  les  remarques  de 


Lucien  Holstenius  ; Siciliœ  antiquœ  librii  II,  Sardinia  ac 
Corsica  antiquœ,  ibid.,  1619,  in-folio;  Introductio  in 
universam  geographia  tam  veterem  quam  novam,  Amster- 
dam, 1729,  in-4°;  cette  édition  est  la  meilleure.  L’Intro- 
duction à la  géographie  a été  traduite  en  français  pai-  le 
P.  Philippe  Labbe.  Malgré  les  progrès  de  la  science,  les 
ouvrages  de  Cluvier  sur  la  géographie  ancienne  peuvent 
encore  être  consultés  utilement  ; mais  on  doit  se  tenir  en 
garde  contre  la  hardiesse  de  ses  conjectures. 

CLUVIER  (Dethlef),  neveu  du  précédent,  né  à 
Sleswig  dans  le  17®  siècle  , voyagea  dans  plusieurs  par- 
ties de  l’Europe,  s’établit  à Londres,  et  sur  la  présenta- 
tion de  quelques  membres  fut  admis  en  1678  tà  la  Société 
royale.  C’était  un  visionnaire  qui  s’occupait  d’alchimie, 
et  qui  s’imagina  qu’il  avait  découvert  la  quadrature  du 
cercle.  Forcé  par  des  affaires  de  quitter  Londres  momen- 
tanément, il  y laissa  l’imprimerie  qu’il  avait  établie  pour 
la  publication  de  ses  ouvrages  ; elle  périt  avec  sa  biblio- 
thèque dans  un  incendie.  On  trouve  la  lista  de  ses  nom- 
breux ouvrages  dans  la  Cimbria  Htterata  de  Mollcr.  Au- 
cun ne  mérite  l’honneur  d’être  cité. 

CLUVIER  (Jean),  aïeul  du  précédent,  né  dans  le 
Holsteiu  en  1583,  fut  ministre  et  professeur  d’histoire  à 
Leyde,  où  il  mourut  en  1633,  à 50  ans.  On  a de  lui  un 
Abrégé  d’histoire  ^miverselle , plusieurs  fois  réimprimé; 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Leyde,  1668,  in-8®. 

CLUYT  (Théodore-Auger),  en  latin  Clutius , bota- 
niste hollandais,  exerçait  avec  honneur  l’état  de  pharma- 
cien, et  s’occupait  de  la  botanique  et  de  l’histoire  natu- 
relle des  insectes,  à Leyde,  lorsque  les  magistrats  de 
cette  ville  le  choisirent  pour  diriger  l’établissement  du 
jardin  de  botanique  qu’ils  fondèrent  en  1577.  Cluyt  en- 
richit ce  jardin  aux  dépens  du  sien  propre  , qu’il  avait 
rendu  très-remarquable  par  une  grande  quantité  de  plan- 
tes, et,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  il  n’épargna  ni  peines, 
ni  dépenses  pour  en  accroître  le  nombre.  Charles  l’Ecluse, 
ou  Clusius,  qui  était  son  parent  et  son  ami,  lui  donna 
beaucoup  de  plantes  et  de  graines  qu’il  avait  recueillies 
durant  ses  voyages  en  Hongrie,  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal. Le  jardin  de  Leyde  devint  bientôt  l’entrepôt  où  l’on 
cultivait  tous  les  végétaux  rares  ou  précieux  que  les  voya- 
geurs et  la  compagnie  des  Indes  apportaient  en  Europe. 
C’est  celui  qui  a le  plus  efficacement  contribué  aux  pro- 
grès de  la  botanique  et  de  la  culture  des  plantes  étran- 
gères, pendant  le  cours  du  17®  siècle  et  le  commence- 
ment du  1 8®,  par  sa  richesse,  et  plus  encore  par  les  savants 
professeurs  qui  y ont  successivement  enseigné.  Cluyt  n’a 
publié  qu’un  ouvrage,  dédié  à Clusius  : c’est  l’Histoire 
naturelle  des  Abeilles.  Voici  son  titre  : Van  de  B yen, 
hacr  wonderliche  oorsprong  , natuur,  eygenschap , etc., 
Leyde,  1598  ; Amsterdam  , 1608  et  1705,  in-S".  On  a 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  ce  savant  estimable. 

CLUYT  (Auger),  fils  du  précédent,  né  à Leyde  vers 
la  fin  du  16®  siècle,  mort  vers  le  milieu  du  17®.  Son  père 
lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  la  botanique , et  le 
fit  voyager  en  différentes  parties  de  l’Europe,  principa- 
lement dans  les  contrées  méridionales  , comme  l’Espagne 
et  l’Italie,  sous  le  double  but  de  s’instruire  et  de  recueil- 
lir les  plantes  pour  le  jardin  de  l’université  de  Leyde. 
Auger  Cluyt  fil  de  tels  progrès,  que,  malgré  sa  jeunesse, 
se  trouvant  à Montpellier,  Richer  de  Belleval  , qui  était 
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professeur  de  botanique,  le  chargea  de  le  remplacer,  pen- 
dant 2 ans  que  sa  mauvaise  sanlé  ne  lui  permit  pas  de 
donner  ses  leçons.  Gluyt  quitta  Montpellier  pour  aller  en 
Espagne,  d’où  il  envoya  beaucoup  de  plaides  qui  man- 
quaient encore  au  jardin  de  Leyde.  L’ardeur  de  son  zèle 
pour  la  découverte  de  nouvelles  especes  l’entraînant  de 
plus  en  plus,  il  passa  en  Afrique  ; mais  trois  fois  il  fut 
nris  dans  les  déserts  de  Barbarie,  et  dépouillé  de  tout, 
même  de  ses  herbiers  et  de  ses  graines.  Ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qu’il  revint  en  Hollande,  où  il  fut  ré- 
compensé de  ses  travaux.  Il  était  docteur  en  médecine,  et 
directeur  du  jardin  de  Leyde.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants:  Calsuve  sive  disse  rtatio  lapidis  nephritici , ssu 
jaspidis  vii'idis,  naturam,  proprklates  et  openitiones  exhi- 
bens,  quam  sermone  recenset  Gui.  Lauremberg  ; impress, 
cmn  dissertât,  de  Relites,  Uostock,  1627,  in-i2  5 Mémoire 
pour  indiquer  la  vraie  manière  dk?nballer  et  d’envoyer  au 
loin  les  arbres^  les  plantes,  les  fruits  et  les  graines,  eic. , 
Amsterdam,  1651,  in-S»;  cet  ouvrage,  écrit  en  hollan- 
dais, est  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  cet  objet  impor- 
tant 5 Opuscula  duo  sirtgularia;  Hisloria  cocci  de  Maldivâ 
LusÜani,  seu  nucis  medicæ  M aldivensiuin  ; De  liemerohio, 
sive  epliemero  insecto,  et  niajali  venue,  Amsterdam,  1654, 
in-4°,  avec  figures.  Boerhaave,  voulant  perpétuer  le  sou- 
venir des  services  que  les  deux  Gluyt  ont  rendus  à la  bo- 
tanique, a consacré  à leur  mémoire  un  genre  de  plantes 
qu’il  a nommé  Clutia. 

CLUZEL  (Marie-Antoine,  comte  de),  né  à Nanson  en 
Périgord,  le  10  août  1737,  entra  au  service,  le  20  octo- 
bre 1750,  fut  employé  quelque  temps  sur  les  côtes  que 
menaçaient  les  Anglais,  puis  embarqué  sur  l’escadre  du 
maréchal  de  Gonüans.  Il  fit  preuve  de  courage  au  combat 
du  20  novembre  1759,  fut  nommé  enseigne  à drapeau 
des  gardes  françaises,  rentra  à Bochefort  avec  la  Hotte, 
prit  terre,  le  22  décembre,  et  alla  combattre  dans  la 
Hesse.  H se  distingua  en  diverses  rencontres,  fut  succes- 
sivement fait  lieutenant,  capitaine,  colonel  et  passa  capi- 
taine aux  gardes  le  10  juillet  1789.  Il  se  retira  plus  tard 
à Goblentz,  fit  les  campagnes  des  émigrés  contre  la  France, 
et  profita  de  l’amnistie  pour  rentrer  dans  ses  foyers,  il  y 
vécut  paisible  jusqu’à  la  restauration,  fut  successivement 
créé  maréchal  de  camp,  commandeur  de  St. -Louis,  lieu- 
tenant général  et  mis  à la  retraite.  Il  est  mort  peu  de 
temps  après- 

CIXAPIUS  (Grégoire)  , jésuite  polonais,  né  à Grod- 
ziec  en  1564,  mort  à Gracovie  le  12  novembre  1658, 
professa  les  humanités  et  la  philosophie  dans  plusieurs 
maisons  de  son  ordre.  On  a de  lui  : Thésaurus  polono- 
latino-grœcus , etc.,  Gracovie,  1620,  in-fol.  5 Tiiesaurus 
latino-polonkus,\h\di.,  1626,  in-4o  ; Adagia  polono-laiino- 
grœca,  ibid.,  1652,  in-4". 

CI^OEFFEL  (André),  conseiller  et  médecin  de  J.  Ga- 
simir,  roi  de  Pologne,  né  à Bautzen,  mort  le  24  décembre 
1658,  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  Epislola  de  po- 
dagrâ  curandâ , Amsterdam,  1643,  in-125  Methodus 
rnedendi  febribus  epideînicis  et  pestilentialibus,  Strasbourg, 
1655,  in-12. 

CI'iOEFFEL  (André),  fils  du  précédent,  fut  médecin 
de  Michel  et  de  Jean  Sohieski , rois  de  Pologne , et 
mourut  en  1699  à Marienbourg  , dont  il  était  bourg- 
mestre. On  a‘  de  lui  un  grand  nombre  (V Observations 
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COBB  (Samuel),  poêle  anglais , mort  en  1713,  est 
auteur  de  Iie7narques  sur  Virgile , et  d’un  Recueil  de  poé- 
sies sur  différents  sujets,  Londres,  1700,  in-8®.  On  croit 
qu’il  a travaillé  à la  traduction  anglaise  de  la  Callipédie, 
poeme  latin  de  Quillet. 

COBB  (Ebenezer),  né  à Plyrnoulh  en  1694,  mort  à 
Kingston  en  1801,  à l’âge  de  107  ans  et  8 mois,  se  plai- 
«•nit  amèrement,  à sa  dernière  heure,  de  voir  finir  une 
vie  qu’il  trouvait  trop  courte. 

COBB  (Jacques),  auteur  dramatique  anglais,  né  en 
1750,  mort  à Londres  le  2 juin  1818,  secrétaire  de  la 
compagnie  des  Indes.  On  connaît  de  lui  4 opéras-conn- 
ques  : the  Jlumourist  (le  Facétieux)  5 Love  in  ihe  East 
(l’Amour  dans  l’Orient)  5 ihe  !I au  nie  d Tower  (la  Tour 
aux  revenants  ) ; the  Sieg  of  Belgrad  ( le  Siège  de  Bel- 
grade), et  un  assez  grand  nombre  de  comédien,  dont 
quelques-unes  sont  imitées  du  français. 

COBBETT  (Thomas),  théologienanglais,  né  en  1608  à 
Newbury,  élève  de  runiversité  d’Oxford  , annonçait  du 
talent  pour  la  chaire  ; mais  ayant  avancé  quelques  pro- 
positions hétérodoxes,  il  fut  enveloppé  dans  la  persécu- 
tion qui  s’éleva  contre  les  non-conformistes  et  forcé  de 
s’expatrier.  Il  passa  à Boston,  s’attacha  successivement  à 
plusieurs  ministres  de  son  parti , devint  pasteur  de  la 
première  église  d’ipswich  , et  mourut  en  1686.  On  a de 
lui  : Traité  sur  le  5*^  commande^nent  de  l’Eglise;  la  Puis- 
sance du  Quagistrat  civil  en  tnatière  de  religion,  suivie  d’une 
réponse  à un  pamphlet  intitulé  : Mauvaises  nouvelles  de 
la  Nouvelle- Angleterre , par  J.  Glarke  de  Rhode-Island, 
Boston,  1655,  in-80  5 Discours  sur  la  jjrière,  1654,  in-8*^, 
et  un  Traité  sur  le  baptême  des  enfants. 

COBBETT  (Guillaume)  , journaliste  radical  anglais, 
né  en  1766  à Farnham,  dans  le  Surrey,  fils  d’un  pauvre 
fermier,  apprit  à lire,  puis  aida  son  père  dans  les  travaux 
de  la  culture  5 vint  à Londres  pour  y faire  fortune,  grif- 
fonna quelque  temps  des  rôles  dans  l’étude  d’un  procu- 
reur, et  lassé  de  sa  nouvelle  condition,  s’engagea  dans  un 
régiment  qui  partait  pour  la  Nouvelle-Ecosse.  Parvenu 
rapidement  par  sa  bonne  conduite  au  grade  de  sergent- 
major,  il  apprit  les  règles  de  la  grammaire  en  l’enseignant 
à ses  eamarades,  dont  il  était  l’instituteur  et  le  secrétaire, 
et,  sans  rien  relâcher  de  ses  devoirs,  acquit,  avec  un  peu 
d’argent,  des  connaissances  très-variées,  mais  malheu- 
reusement désordonnées,  il  ne  revint  en  Angleterre  qu’eu 
1792  avec  son  régiment;  dès  qu’il  fut  libre,  il  épousa  la 
fille  d’un  sergent  d’artillerie  qu’il  avait  connue  en  Amé- 
rique, et  conduisit  sa  femme  à Philadelphie,  où  il  se  fit 
journaliste.  Ce  même  Gobbett , qui  plus  tard  devait 
attaquer  toutes  les  institutions  de  sa  patrie  avec  un  in- 
croyable acharnement,  s’en  constitua  le  défenseur  dans  sa 
première  feuille,  mûiiûélePoi'c-Epic,  où  il  poursuivit  eu 
même  temps  de  ses  sarcasmes  et  la  révolution  française  et 
les  principes  démocratiques.  Les  nombreux  procès  qu’il 
eut  à soutenir,  et  dont  quelques-uns  se  terminèrent  par  des 
amendes  assez  fortes,  avaient  fait  connaître  son  nom  à 
Londres,  lorsqu’il  y revint  en  1800  continuer  la  profession 
de  journaliste.  11  garda  quelque  temps  encore  la  même 
ligne  d’opinions  ; mais  deux  choses  la  lui  firent  aban- 
donner : le  refus  de  Pilt  de  lui  accorder  une  subven- 
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lion  sur  les  fonds  secrets,  cl  le  peu  de  succès  de  sa  feuille 
dans  un  pays  où  l’aristoci-atie,  qui  peut  payer  et  paie  en 
clfct,  UC  manque  pas  de  defenseurs.  Cobbelt  comprit  en- 
fin qu’il  ne  lui  restait  pas  d’autre  parti  que  de  se  lancer 
dans  l’opposition;  dès  1805  il  ne  cessa  d’attaquer  dans 
sa  nomelleîemlle  {Registre  politique),  dont  il  était  le  seul 
rédacteur,  toutes  les  mesures  du  ministère,  avec  une  vio- 
lence qui  dépassa  tout  ce  que  l’Angleterre  avait  vu  jus- 
qu’alors en  ce  genre.  Il  s’ensuivit  bien  pour  lui  des  pro- 
cès et  des  condamnations  pécunières  ; mais  chaque 
poursuite  ministérielle  augmentait  le  nombre  de  scs  abon- 
nés ; des  souscriptions  payaient  ses  amendes,  et  le  radical 
Cobbett  se  trouva  bientôt  assez  riche  pour  acquérir  non 
loin  de  Londres  une  maison  de  campagne  où  il  allait  se 
délasser  des  fatigues  de  son  rude  métier,  par  les  travaux 
de  la  culture  dont  il  avait  conservé  le  goût.  Condamné  à 
deux  ans  de  prison  en  1810,  pour  avoir  excité  à la  ré- 
volte les  soldats  de  l’île  d’Ély,  il  continua  son  journal 
dans  sa  prison  avec  la  même  exactitude  que  s’il  eût  été 
libre  ; mais  les  affaires  de  son  commerce  de  librairie 
avaient  souffert  de  sa  détention  ; des  spéculations  fausses 
ou  mal  conduites  achevèrent  de  le  mettre  dans  l’embar- 
ras , et , pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers, il  alla  en  1817  demander  un  asile  aux  Etats-Unis, 
où  il  se  fît  fermier,  et,  sans  renoncer  au  journalisme,  com- 
posa c[uelques  ouvrages,  entre  autres  le  Maître  de  langue 
anglaise,  grammaire  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  dont 
il  existe  une  traduction  française.  Pendant  ce  temps-là 
ses  affaires  s’arrangeaient  ; il  revint  en  Angleterre  pour 
être  témoin  de  la  réforme  parlementaire  qu’il  avait  an- 
noncée; mais  l’événement  démentit  sa  prédiction.  Scs 
amis , persuadés  que  Cobbett  opérerait  infailliblement 
cette  réforme  s’il  était  député,  se  réunirent  pour  le  faire 
élire  à Coventry.  Son  élection,  après  un  premier  échec, 
eut  lieu  ; mais  le  membre  des  communes  n’eut  pas  le 
même  succès  à la  chambre  que  le  journaliste  dans  les 
clubs  politiques.  Il  aborda  rarement  la  tribune,  où  ses 
discours  n’obtinrent  aucun  effet  sur  les  délibérations,  et 
l’étoile  du  journaliste  sembla  dès  lors  pâlir.  Cobbett  ne 
put  redonner  de  la  vie  aux  nouvelles  feuilles  dont  la  ré- 
daction lui  fut  confiée  ni  même  en  empêcher  la  ruine;  son 
temps  d’action  était  fini.  Il  mourut  le  18  juin  1855,  lais- 
sant plus  de  100  vol.  dont  aucun  ne  pourrait  avoir  en 
France  le  succès  qu’il  a obtenu  en  Angleterre.  Par  ses 
défauts  comme  par  ses  qualités,  il  est  entièrement  An- 
glais; sa  réputation  doit  donc  se  soutenir  longtemps  dans 
la  Grande-Bretagne,  où  son  nom  se  rattache  au  parti  ra- 
dical, dont  il  fut  le  créateur  et  le  chef  ; et  les  Anglais  van- 
teront Cobbett,  qu’il  sera  presque  complètement  oublié 
dans  le  reste  de  l’Europe.  Outre  le  Maître  d’anglais , on 
ne  citera  de  lui  que  VÉcoïioniie  des  chaumières , New- 
York,  1818,  ouvrage  qui  a eu  la  plus  heureuse  influence 
sur  la  condition  des  paysans  d’Angleterre. 

COBDEN  (Édouard),  théologien  anglais,  né  en  1084, 
recteur  de  St.-Austin  à Londres,  et  chapelain  ordinaire 
du  roi  George  H,  mourut  en  1764.  On  a de  lui  : Ser- 
mons et  Essais , Londres , 1757,  in-8“  ; et  un  recueil 
de  poésies  publiées  au  bénéfice  de  la  veuve  de  son 
vicaire. 

COBEN TZEL  ou  COBENZL  (Chaules,  comte  de), 
né  à Laybach  , le  21  juillet  1712  , suivit  la  carrière  di- 


plomatique, fut  chargé  par  la  cour  de  Vienne  de  plusieurs 
missions  importantes  qu’il  remplit  avec  succès,  et,  en 
1755,  fut  mis  à la  tête  de  l’administration  des  Pays-Bas 
autrichiens,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  11 
aimait  et  protégeait  les  lettres  et  les  arts.  Il  fut  le  fonda- 
teur de  l’Académie  des  sciences  de  Bruxelles  et  de  l’école 
gratuite  de  dessin.  La  Belgique  lui  doit  plusieurs  règle- 
ments utiles.  Frappé  des  inconvénients  qui  résultaient 
de  la  tendance  qu’avaient  les  communautés  religieuses  à 
s’agrandir  sans  cesse  par  de  nouvelles  acquisitions,  il  leur 
en  fît  interdire  la  faculté.  Ce  fut  encore  lui  qui  chargea 
les  abbayes  les  plus  riches  de  pensions  au  profit  des  filles 
de  militaires  sans  fortune.  On  lui  attribue  divers  projets 
de  réforme  qui  n’ont  été  exécutés  que  sous  le  règne  de 
l’empereur  Joseph  II.j^Il  mourut  h Bruxelles,  le  20  jan- 
vier 1770. 

COBENTZEL  ou  COBENZL  (Louis,  comte  de), fils  du 
précédent,  né  à Bruxelles  en  1755,  ambassadeur  d’Autriche 
à Copenhague,  puis  à Berlin,  fut  accrédité  près  de  l’impé- 
ratrice Catherine  II,  en  1779,  et  sut  mériter  la  faveur  de 
cette  princesse.  En  1795  il  conclut  le  traité  d’alliance  entre 
l’Autriche,  l’Angleterre  et  la  Russie,  et  ne  fut  rappelé  de 
Pétersbourg  en  1797  que  pour  être  envoyé  en  Italie,  où 
il  signa  le  traité  de  Campo-Formio.  De  là,  il  se  rendit  au 
congrès  de  Rastadt;  il  eut  à cette  époque  plusieurs  con- 
férences avec  François  de  Neufcliâteau  qui  se  trouvait 
aux  eaux  de  Scltz.  Renvoyé  à Pétersbourg,  il  fut  nommé 
plénipotentiaire  à Lunéville,  et  en  1801,  après  la  signa- 
ture du  traité  de  paix,  il  fut  fait  vice-chancelier  d’Etat  au 
département  des  affaires  étrangères,  donna  sa  démission 
de  ces  emplois  en  1805,  après  la  bataille  d’Austerlitz,  et 
mourut  à Vienne  le  22  février  1808. 

COBENTZEL  ou  COBENZL  (Philippe,  eomte  de), 
cousin  du  précédent,  né  dans  la  Carniole  en  1741,  fut 
envoyé  à Teschen  par  l’impératrice  Marie-Thérèse,  en 
1779  , pour  conclure  la  paix  avec  la  Prusse,  et  nommé 
ensuite  vice-chancelier  d’État,  Chargé,  en  1790  d’apaiser 
l’insurrection  des  Pays-Bas,  il  ne  réussit  point  dans  cette 
mission  difficile,  et  se  retira  dans  ses  terres.  Nommé  en 
1801  ambassadeur  à Paris,  il  ne  quitta  ce  poste  qu’après 
la  rupture  de  la  paix  de  1805;  il  mourut  à Vienne  le  50 
août  1810.  Avec  lui  s’éteignit  la  famille  des  Cobentzel 
dont  il  était  le  dernier  rejeton. 

COBO  (Jean),  dominicain  espagnol , né  à Alcaçar  de 
Consuegra,  fut  envoyé  aux  îles  Philippines  en  1580,  et 
ayant  trouvé  à Manille  une  colonie  de  Chinois,  il  fît  des 
progrès  assez  rapides  dans  leur  langue  pour  être  en  état 
de  les  catéchiser  dans  fort  peu  de  temps.  L’empereur  du 
Japon  voulut  soumettre  ces  îles  à un  tribut  ; Cobo,  député 
près  de  ce  prince , en  obtint  non-seulement  la  franebise 
de  toute  imposition,  mais  encore  le  libre  exercice  de  la 
prédication  de  l’Évangile , ainsi  que  plusieurs  autres 
avantages.  Au  retour  de  cette  mission,  le  vaisseau  qui 
le  portait  ayant  fait  naufrage  à l’île  Formose,  il  fut  mas- 
sacré par  les  sauvages  en  1592.  Cobo  a composé  un  Dic- 
tionnaire chinois , un  Catéchisme  dans  cette  langue  , et 
quelques  autres  écrits  utiles  à ses  confrères. 

COBO  (Barnabe),  jésuite,  né  en  1 582  dans  le  royaume 
de  Jaen,  prêcha  l’Evangile  dans  le  Mexique  et  au  Pérou 
pendant  50  ans,  et  mourut  à Lima  le  9 septembre  1657. 
Il  a laissé  10  vol.  dé  Observations  sur  l’histoire  naturelle 
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dn  Pérou , conservés  manuscrits  dans  la  bibliotlièqoe 
de  Séville,  et  une  Histoire  des  Indes,  également  manu- 
scrite. 

COBOURG  (Frédéric,  prince  de  SAXE),  général  au 
service  de  rAutriche,  eut  pour  maitre  dans  l’art  de  la 
guerre  le  fameux  Suvarow  et  le  maréchal  Laudon.  Lors- 
que l’empereur  Joseph  II , après  avoir  soutenu  quelque 
temps  le  rôle  de  médiateur  entre  les  Russes  et  les  Turcs, 
séduit  par  Catherine,  se  détermina  enfin  à prendre  part 
à sa  querelle  (en  1789),  le  prince  de  Cobourg  entra  en 
Moldavie  avec  30,000  Autrichiens , tandis  que  Laudon 
assiégeait  Belgrade,  qui  se  rendit  le  8 octobre  1789.  L’ar- 
mée autrichienne,  soutenue  par  un  corps  considérable  de 
Russes,  sous  les  ordres  du  général  Soltikoff,  s’empara  de 
Choezim,  et  prit  part  aux  affaires  qui  eurent  lieu  plus 
tard  auprès  de  Foksany  et  auprès  de  Martinestie,  sur  les 
bords  du  Rymnik.  En  1793,  le  prince  de  Cobourg  fut 
appelé  au  commandement  du  contingent  des  troupes  que 
l’Autriche  fournissait  à cette  grande  ligue  des  rois  contre 
la  révolution.  Il  s’avança  sur  la  Meuse,  pour  pénétrer 
sur  le  territoire  français  par  la  Belgique.  Deux  cent 
soixante  mille  combattants  marchaient  dans  ce  moment 
contre  la  France,  depuis  le  haut  Rhin  jusqu’en  Hollande. 
Le  désordre  régnait  dans  les  cantonnements  français,  qui 
étaient  dispersés  entre  Maestricht,  Aix-la-Chapelle,  Liège 
et  Tongres.  C’est  alors,  et  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars  , que  Gobourg  passa  la  Roër , et  s’avança 
par  Duren  et  Aldenhoven  sur  Aix-la-Chapelle.  Les  répu- 
blicains, attaqués  <à  l’improviste,  firent  une  retraite  sur 
Aix-la-Chapelle,  où  l’ennemi  entra  avec  eux.  On  se  battît 
dans  les  rues;  mais  enfin  le  général  Miacsinsky,  qui  com- 
mandait les  Français,  opéra  une  seconde  retraite  sur 
Liège.  Les  généraux  français,  troublés , découragés  par 
ces  revers,  privés  surtout  de  concert  entre  eux,  ne  pou- 
vaient espérer,  en  cet  état  de  choses,  et  malgré  la  bra- 
voure de  leurs  soldats,  de  ramener  la  fortune  sous  les 
drapeaux  de  la  république.  Non  moins  pénétrée  de  leur 
insuffisance,  la  Convention,  arrachant  Dumouricz  à son 
expédition  de  Hollande  qui  lui  tenait  tant  à cœur,  le 
força  de  revenir  au  plus  tôt  se  mettre  à la  tête  de  la  grande 
armée  de  la  Meuse.  Son  retour  sembla  d’abord  rétablir 
les  affaires,  il  reprit  Tirlemont  sur  le  prince  de  Cobourg  ; 
mais  trois  jours  après,  il  perdit  contre  lui  la  bataille  de 
Neerwinden,  qui  força  les  Français  d’évacuer  la  Belgique. 
Cette  défaite  ouvrait  les  portes  de  la  France.  Après  la  dé- 
faite de  Neerwinden,  la  mésintelligence  déjà  existante  entre 
Dumouriez  et  la  Convention  se  changea  en  une  querelle 
ouverte  entre  eux,  et  les  excès  des  commissaires  du  gou- 
vernement révolutionnaire  dans  les  pays  conquis,  comme 
la  présomptueuse  confiance  de  Dumouriez  dans  le  dévoue- 
ment de  son  armée,  préparèrent  le  succès  de  l’ennemi. 
Le  colonel  Mack,  homme  habile  et  délié,  que  nous  avons 
vu  finir  de  nos  jours  d’une  manière  désastreuse,  fut  en- 
voyé à Dumouriez  par  le  prince  de  Cobourg,  le  22  mars 
au  soir,  à la  suite  d’un  combat  dans  lequel  les  Français 
avaient  encore  l’avantage  sur  les  Impériaux.  On  convint 
d’un  armistice  ; mais  le  peu  de  temps  qui  s’écoula  entre 
cette  première  entrevue  et  la  défection  de  Dumouriez,  a 
généralement  fait  penser  qu’il  avait  depuis  longtemps 
prémédité  son. dessein.  Depuis  longtemps,  il  est  vrai, 
Dumouriez  était  harcelé  par  les  jacobins,  et  il  avoua  lui- 


même  qu’il  avait  conçu  le  projet  de  renverser  la  Conven- 
tion nationale,  et  de  réconcilier  à ce  prix  la  révolution 
avec  l’Europe.  Mais,  chose  singulière,  ses  apologistes,  au 
mépris  de  ses  aveux,  ont  voulu  soutenir  que  sa  trahison 
avait  été  toute  soudaine,  de  premier  mouvement  et  de  dé- 
pit. Cette  opinion  a été  soutenue  par  M.  Thiers  dans  son 
Histoire  de  la  révolution.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  commis- 
saires envoyés  par  la  Convention  pour  arrêter  Dumou- 
riez, furent  par  lui  livrés  à Cobourg.  Ce  fut  depuis  cette 
époque  que  le  nom  du  prince  de  Gobourg  acquit  de  la  cé- 
lébrité en  France.  Cependant  ce  prince  compléta  sa  cam- 
pagne en  1793par  laprisesuccessive  du  Quesnoy,  de  Lan- 
drecies  et  de  Valenciennes.  A la  suite  de  ces  avantages,  il 
publia  un  manifeste  dans  lequel  il  interdisait  aux  émigrés 
la  partie  du  territoire  français  occupée  par  les  troupes 
autrichiennes,  et  maintenait  le  séquestre  de  leurs  biens. 
On  sait  qu’en  1794  les  choses  changèrent  de  face.  Battu 
coup  sur  coup  à Turcoing,  par  Moreau,  le  18  mai  ; à 
Fleurus,  les  IG  et  26  juin,  par  Jourdan,  et  une  troisième 
fois,  à Aldenhoven , le  2 octobre,  le  prince  de  Cobourg 
quitta  le  commandement  de  l’armée  autrichienne,  et  se 
retira  dans  sa  principauté  de  Saxe,  où  il  mourut  en  fé- 
vrier 1815. 

COBOÜRY  (Raschyd-Eddyn-Ali,  surnommé  Ibn-Al-), 
médecin  arabe,  ainsi  appelé  du  nom  de  sa  patrie,  Cobour, 
ville  de  l’Arabie  déserte,  où  il  mourut  en  l’an  639 
de  l’hégire  (1241-42  de  J.  C.),  a laissé  un  Traité  des 
médicaments  simples  (adwiah  almofredah). 

COCCAPAIM  (Camille),  l’un  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  l’Italie  au  IG®  siècle,  né  en  1535  à Carpi,  fît 
ses  premières  études  h Modène  sous  Bandinelli,  et  vint 
les  terminer  à Fcrrare,  où  il  ouvrit  une  école  de  littéra- 
ture. Nommé  successivement  professeur  d’humanités  dans 
différentes  villes,  il  obtint  en  1570  la  chaire  de  grec  à 
l’université  de  Ferrare,  et  concourut  avec  Bandinelli  son 
ancien  maître,  qui,  furieux  de  cet  échec,  exhala  sa  mau- 
vaise humeur  dans  plusieurs  lettres  auxquelles  Coccapani 
dédaigna  de  répondre.  Mais  il  publia  la  critique  de  sa  Vie 
de  P.  Scipion,  sous  ce  titre  : Errata  Bandinelli,  Modène, 
1570,  in-4o.  Cette  pièce  est  très-rare.  Coccapani  mourut 
à Ferrare  au  mois  de  juin  1591  ; il  passait  pour  unassez 
bon  poète  latin,  mais  on  ne  connaît  de  lui  qu’une  ode. 
Ses  Commentaires  sur  Horace,  conservés  à Modène,  sont 
encore  inédits,  quoiqu’on  en  ait  plusieurs  fois  annoncé  la 
publication. 

COCCAPANI  (Sigismond),  peintre,  né  à Florence 
eu  1585,  fut  élève  de  Civoli,  qu’il  aida  dans  la  peinture 
des  fresques  de  la  chapelle  Pauline,  à Rome.  Il  apprit 
aussi  l’architecture,  et  on  le  nomme  parmi  les  artistes 
qui  concoururent  à dresser  le  plan  de  la  façade  du  dôme 
à Florence.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1642.  Galilée 
parle  d’un  traité  de  Coccapani,  dans  lequel  cet  artiste  in- 
diquerait les  moyens  d’encaisser  l’Arno.  Cet  ouvrage  est 
perdu. 

COCCÉIUS  AUCTUS,  architecte  romain  sous  Au- 
guste, construisit  le  temple  dédié  à ce  prince,  parmi  les 
habitations  de  Pouzzoles , et  qui  sert  aujourd’hui  de  ca- 
thédrale. Une  tradition  ancienne  lui  attribue  les  travaux 
du  Pausilippe.  Addison  pense  qu’on  n’eut  d’abord  en  vue 
que  de  tirer  des  pierres  de  cette  montagne  pour  con- 
struire la  ville  de  Naples,  et  qu’ensuitc  on  imagina  de 
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()crcer  jusqu’au  bout  pour  pratiquer  mi  chemin  entre  ; 
Naj)les  et  Pouzzoles. 

COCCÉÏÜS  I^EÎVVA,  célèbre  jurisconsulte  romain 
<lu  i®*'  siècle  de  Père  chrétienne,  d’une  famille  consulaire,  i 
et  consul  lui-niéme,  fut  du  nombre  des  sénateurs  que  | 
Tibère  conduisit  à Caprée  pour  former  son  conseil.  Hé-  | 
voilé  des  infamies  dont  il  était  le  témoin,  Goccéius  se  . 
laissa  mourir  de  faim  l’an  24-  de  J.  C.  — Coccéiüs  | 
Nerva,  son  lîls , fut  jurisconsulte  comme  son  père.  Né-  i 
s on  lui  fit  élever  une  statue.  i 

COCCEJI  (Henri  de),  Cocco.jus,  jurisconsulte,  né  à 
Brême  en  1644,  fut  recherché  pour  son  savoir  avant 
qu’il  eût  rien  publié,  et  put  choisir  entre  plusieurs  chai- 
res,dansdifférentes  universités  d’Allemagne  ; il  fut  nommé 
ps'ofesseur  de  droit  féodal  cà  Heidelberg , et  conseiller  de 
rélecleur  palatin.  A la  prise  de  Heidelberg  par  les  Fran- 
çais, il  alla  chercher  un  asile  en  Hollande  ; mais  en  1090, 
réiecteur  de  Brandebourg  le  nomma  professeur  à Franc- 
fort-sur-l’Oder  ; l’Empereur,  en  considération  de  ses  ser- 
vices, le  nomma  baron  en  1715;  il  mourut  le  18  août 
1719.  De  tous  ses  ouvrages  le  plus  connu  est  son  Com- 
mentaire sur  le  traité  de  Grotius  De  jure  belli  et  pacis , 
qui  fut  publié  par  son  fils,  Breslau,  1744-48,  5 vol.  in- 
folio,  et  Lausanne,  1751  , 5 vol.  in-4o. 

GOCCEJI  (Samuel,  baron  de),  fils  du  précédent,  né 
à Heidelberg  en  1679,  fut,  à 21  ans,  nommé  professeur 
à Francfort , et  devint  par  conséquent  le  collègue  de  son 
père  ; mais  il  abandonna  bientôt  l’enseignement  pour 
suivre  la  carrière  de  la  magistrature , et  remplit  succes- 
sivement différentes  places  dans  les  tribunaux.  Chargé 
par  le  roi  Frédéric-Guillaume  de  la  rédaction  d’un  Code 
de  droit  prussien,  il  fut  fait  ministre  d’Etat  en  1727  , et 
chef  de  la  justice  en  1758.  Frédéric  il  le  confirma  dans 
cette  charge,  et  créa  pour  lui  en  1746  la  dignité  de  grand 
chancelier.  Le  code  Frédéric,  publié  en  1747, 5 volumes 
in-8o  , et  traduit  en  français , est  l’ouvrage  qui  fait  le 
plus  d’honneur  à Cocceji , quoiqu’il  ne  soit  pas  sans 
imperfections.  Ce  grand  magistrat  mourut  le  22  octo- 
bre 1755. 

CGGCEJÜS  (Jean),  savant  théologien,  fondateur 
d’une  école,  né  à Brême  en  1605,  serait,  suivant  Dcnina, 
i’aïeiil  du  grand  chancelier  Cocceji.  H acheva  ses  études 
à Hambourg  et  à Franeker.  Rappelé  bientôt  à Brême 
pour  y professer  l’hébreu  , il  ne  tarda  pas  de  retourner 
à Franeker,  où  il  remplit  la  même  chaire , puis  celle  de 
théologie.  En  1649,  l’université  de  Leyde  lui  offrit  le 
titre  de  professeur.  De  cette  époque  datent  scs  disputes 
avec  Voet  et  Desmarets,  et  sa  grande  réputation  qui  pâlit 
maintenant  que  les  questions  qu’il  a traitées  sont  sans 
intérêt.  Il  mourut  le  4 novembre  1669.  Ses  œuvres  re- 
cueillies à Amsterdam,  1675-1675,  8 vol.  in-folio,  ont 
été  réimprimées  en  Allemagne,  puis  à Amsterdam,  1701, 

10  vol.  in-fol.  auxquels  on  joignit,  en  1706,  2 vol.  d’ou- 
vrages inédits. 

COCCEJUS  (Jean-Henri),  fils  du  précédent,  juris- 
consulte et  greffier  des  fiefs  de  Hollande,  est  auteur  d’une 
Apologie  de  son  père  et  de  la  préface  mise  en  tête  de  ses 
œuvres,  dont  le  P.  Niceron  a donné  le  catalogue  détaillé 

11  a ns  ses  Mémoires,  t.  VIH. 

COCGHI  (Antoine)  , célèbre  médecin  , philologue  et 
untiquairc  italien,  né  en  1695,  à Bénévent,  fît  ses  études 


à l’université  de  Pise,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral  dans 
la  faculté  de  médecine  ; mais  voulant  connaître,  avant  de 
se  livrer  à la  pratique , tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la 
science  qu’il  devait  exercer,  il  consacra  plusieurs  années 
h se  familiariser  avec  les  langues  anciennes  et  modernes. 
La  connaissance  de  l’anglais  le  mit  en  rapport  avec  Théo- 
phile Hastings  , comte  d’Huntington  , qui  l’emmena  à 
Londres  et  lui  procura  l’avantage  de  voir  Newton  , 
Clarke , etc.  Pendant  son  séjour  à Londres , il  a publié 
sur  un  manuscrit  les  Amours  d’Anthias  et  cVAhrocome, 
par  Xénophon , avec  une  version  latine,  et  dédia  cette 
édition  principale  à son  Mécène,  le  comte  d’Huntington. 
De  retour  en  Italie,  il  fut  nommé  professeur  à Pise,  et  il 
prit  possession  de  sa  chaire  en  1726,  par  un  Discours 
sur  r excellence  de  la  médecine.  Il  quitta  bientôt  Pise  pour 
revenir  à Florence  où  il  professa  la  philosophie  et  l’ana- 
tomie , et  sut  encore  trouver  le  loisir  de  transcrire  les 
anciens  chirurgiens  grecs , qu’il  publia  avec  une  traduc- 
tion latine  en  1754.  Il  eoncourut  avec  Micheli  à doter 
Florence  d’une  société  de  botanique.  Quelques-uns  de  ses 
ouvrages  et  sa  méthode  médicale  trop  simple  lui  ayant 
attiré  des  critiques  de  la  part  de  scs  confrères,  Cocchi 
renonça  à la  pratique  de  son  art  pour  se  livrer  unique- 
ment à la  théorie , et  occupa  la  place  d’antiquaire  de 
l’empereur  François  pi'.  Ce  savant  laborieux  mourut  à 
Florence  le  D*'’  janvier  1758,  et  fut  inhumé  près  de  son 
ami  Micheli.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Trattato  de* 
bagni  di  Pisa,  Florence,  1750,  in-4°,  fig.  ; Consulti  mc-~ 
dici,  Bergame,  2 vol.  in-4”  ; Discorsi  toscani,  Florence, 
1761-62,  8 parties  in-4o.  De  Puisieux  en  a traduit  quel- 
ques-uns en  français,  1762,  in-12.  Les  ouvrages  que 
l’on  vient  d’indiquer  composent  les  Opéré  de  Cocchi,  dans 
la  Collection  de  classiques  italiens.  Milan,  1724,  4 vol. 
in-8'^.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Ferdinand  Fossi  et  par 
A.  Fabroni  dans  les  Vitœ  Italorum  doctrinâ  excelleniium, 
tome  H. 

COCCHI  ( Antoine-Célestin  ) , professeur  de  méde- 
cine et  de  botanique  à Rome,  dans  le  18®  siècle,-  a laissé 
Leclio  de  muscidis  etmotumusculorum,Vtomc.,{l , 1745, 
in-4®,  et  DissertaÜo  physico-praclica , continens  vindicias 
corticis  Peruviani,  ib.,  1746,  in-8°;  Leyde,  1750,  même 
format. 

COCCÏUS  (JoDocus  ou  Josse),  jésuité,  né  à Trêves 
en  1581,  professa  la  philosophie  pendant  plusieurs  an- 
nées au  collège  de  Molsheim.  L’archiduc  Léopold  le  choi- 
sit pour  son  confesseur,  et  le  chargea  deux  fois  de  missions 
secrètes  à la  cour  de  Vienne  ; mais  la  confiance  dont  l’ho- 
norait  ce  prince  ne  put  le  retenir  près  de  lui  : il  sollicita 
et  obtint  la  permission  de  reprendre  ses  premières  fonc- 
tions. Il  mourut  à Rouffach  en  Alsace  le  25  octobre  1622. 
11  a laissé  plusieurs  ouvrages,  les  uns  relatifs  à la  théo- 
logie, et  les  autres  à l’histoire. 

COCCIUS  (JoDocus),  né  à Bilfeld  dans  le  16®  siècle, 
renonça  au  luthéranisme  pour  embrasser  la  religion  ca- 
tholique, obtint  un  canonicat  à Juliers,  et  se  fit  un  nom 
parmi  les  controversistes  par  un  ouvi'age  intitulé  : Thé- 
saurus calholicus,  1599-1600,  et  Cologne,  1619,  2 vol. 
in-fol.  Son  extrême  rareté  est  son  seul  mérite. 

COCCOPANî  (Jean),  ingénieur,  né  à Florence  en 
1 582,  était  versé  dans  la  mécanique,  les  mathématiques, 
l’architecture  civile  et  militaire,  et  cultivait  également  la 
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})oîiiUire.  Appelé  à Vienne,  en  i622,  il  fut  employé  par 
l’empereur  Ferdinand  ÏI,  en  qualité  d’ingénieur  dans 
diiïérentes  guerres,  et  rendit  d’importants  services  dont 
i!  fut  récompensé  par  le  don  de  plusieurs  fiefs.  Do  retour 
à Florence,  il  y construisit  pour  le  grand-duc  le  palais 
ai)pclé  Villa  impcriale , et  le  couvent  des  religieuses  de 
Ste-Tliérèse  de  Jésus,  fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques , et  mourut  en  1049. 

COCMAIID  {Nicolas-François  ),  littérateur,  naquit 
en  1763  à Villeurbanne,  arrondissement  de  Vienne.  Sa 
première  éducation  fut  très-négligée  ; mais  ayant  senti 
de  bonne  heure  le  besoin  de  s’instruire,  il  parvint  à force 
d’application  à réparer,  du  moins  en  partie , le  tort  de 
ses  parents.  A 48  ans,  il  avait,  quoique  sans  maître,  fait 
des  progrès  très-remarquables  dans  le  droit  et  l’iiistoire. 
Il  acquit  en  1785  la  charge  de  procureur  du  roi  au  bail- 
liage de  Vienne,  et  lors  du  nouvel  ordre  judiciaire  il  fut 
élu  juge  au  tribunal  de  cette  ville.  Nommé,  sous  le  Direc- 
toire, président  de  l’administration  municipale,  et  ensuite 
juge  de  paix  du  canton  de  Sainte-Colombe,  il  fut,  en 
4798,  mis  à la  tête  du  département  du  Rhône,  place 
dans  laquelle  il  montra  les  talents  d’un  véritable  admini- 
slratcur.  Après  le  18  brumaire,  il  entra  dans  le  conseil 
de  préfecture,  et  il  en  fut  l’âme  jusqu’à  la  restauration, 
qui  se  priva  des  services  qu’il  aurait  pu  lui  rendre.  Co- 
chard  mourut  à Sainte-Colombe  le  20  mars  1834.  On  a 
de  lui  : Description  historique  de  la  ville  de  Lyon^  1817, 
in- 12  ’ Séjoiu's  d^ Henri  IV  à Lyon,  1817,  in-18;  Voyage 
à Oullins  et  au  Perron;  des  Notices  statistiques  sur  un 
grand  nombre  de  communes  du  département  du  Rhône; 
plusieurs  Opuscules  d’un  intérêt  local. 

COCIiELET  (Anastase),  docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Mézières  en  1551,  fit  profession  dans  l’ordre  des  carmes 
de  l’étroite  observance.  Il  devint  prieur  du  couvent  de 
Saint-Jacques  h Paris  et  provincial  de  France.  Prédica- 
teur des  Seize , il  fit  retentir  la  chaire  de  scs  déclama- 
tions. Le  lieutenant  général  irrité  lui  fit  dire  de  se  com- 
porter plus  modestement,  sinon  qu’il  serait  contraint  de 
le  châtier.  Après  la  reddition  de  Paris  , le  P.  Cochelet 
se  retira  à Anvers,  où  il  publia  plusieurs  ouvrages  de 
controverse.  Il  revint  en  France,  en  1017,  et  fixa  son  sé- 
jour à Reims  , où  il  mourut  en  1624.  On  a de  lui  : llé- 
pétitions  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  en  forme  d’homélies, 
Anvers,  1602,  in-S®  ; Réponse  à l’abjuration  de  la  vraye 
foy  que  font  les  calvinistes. 

CO-CHEOU-ii-INGr , célèbre  astronome  chinois  du 
15®  siècle,  né  à Chun-te-fou,  fille  de  la  province  de  Pé- 
tché-li,  fut  appelé,  sur  sa  réputation,  à la  cour  de  l’em- 
pereur Chi-tsou,  fondateur  de  la  dynastie  des  Yuen,  pour 
présider  le  tribunal  des  mathématiques.  Il  fit  un  grand 
nombre  d’observations  qui  ont  méiaté  les  suffrages  des 
astronomes  français.  On  trouve  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages dans  V Histoire  de  l’astronomie  chinoise , par  le 
P.  Gaubil. 

EOCIIEPiEAU  (Mathieu),  peintre,  né  en  1793,  à 
Montigny,  près  de  Châteaudun  , neveu  de  M.  Prévost, 
auteur  des  Panoramas,  annonça  dès  sa  première  jeunesse 
des  talents  qu’il  perfectionna  sous  la  direction  de  David. 

I ntérieur  de  son  atelier,  son  premier  tableau,  exposé  au 
salon  de  4814, .fut  acquis  pour  le  Musée,  et  c’est  h;  seul 
que  possède  la  France  ; deux  autres  (pi’il  exécuta  depuis 


sont  en  Angleterre.  En  1817  il  entreprit  un  voyage  en 
Grèce  avec  M.  de  Forbin,  pour  faire  des  études  et  pour 
aider  son  oncle  à prendre  les  dessins  d’Athènes  et  de  Con- 
stantinople. A son  retour  de  ce  voyage,  il  se  proposait  de 
terminer  plusieurs  compositions  dont  il  avait  déjà  fait 
les  esquisses  ; mais  il  ne  devait  plus  revoir  la  France  : 
une  courte  maladie  l’enleva  dans  la  traversée,  le  10  août, 
à la  hauteur  de  Biserte,  sur  la  côte  d’Afrique. 

COCfilET  DE  SAINT-V ALLIER  (Melciiior),  ju- 
risconsulte originaire  de  Mont-Cénis  en  Bourgogne,  mort 
le  19  décembre  1738  , président  au  parlement  de  Paris, 
et  auteur  d’un  Traité  de  l’Induit,  1703,  2 vol.  in-12,  et 
1747,  3 vol.  in-4°.  Les  Mémoires  de  Trévoux  (1706  et 
1707)  contiennent  deux  Dissertations  de  Saint-Vallier , 
sur  les  armoiries  de  France  et  sur  les  droits  des  chapitres  ; 
il  fonda  une  rente  perpétuelle  de  15,000  livres  pour  la 
dotation  de  deux  demoiselles  nobles  et  pauvres,  au  choix 
des  états  de  Provence , l’une  religieuse  et  l’autre  sécu- 
lière. 

COCHET  (Jean),  ecclésiastique,  né  à Faverges  en 
Savoie,  acheva  ses  études  à Paris,  fut  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  Mazarin  , principal  du 
collège  du  cardinal  Lemoine , recteur  de  l’Académie  de 
Paris,  et  mourut  le  8 juillet  1771.  A la  demande  de 
Fontenelle  , il  traduisit  en  français  , les  cahiers  de  Vari- 
gnon  , et  en  tira  les  Eléments  de  mathématiques,  1731  , 
in-4o.  On  doit  encore  à Cochet  un  cours  abrégé  de  philo- 
sophie contenant  : la  Logique,  Paris,  1744,  in-12  ; la 
Clef  des  sciences  et  des  beaux-arts,  1757,  in-12,  espèce  de 
complément  de  l’ouvrage  précédent;  la  Métaphysique , 
Paris,  1753,  in-8'’ ; la  Morale,  ib.,  1755,  in-S®;  Physi- 
que expérimentale  et  raisonnée , ibid. , 1756,  in-8°  ; et 
Preuves  sommaires  de  la  possibilité  de  la  présence  de  J.  C. 
dans  l’Eucharistie,  contre  les  protestants,  Paris,  1764, 
in-i2. 


COCIïET  (Henriette),  née  à Lyon,  femme  de  M.  Co- 
chet, marchand  de  papier  en  gros  de  cette  ville.  Parti- 
san delà  révolution,  mais  ennemie  des  jacobins,  des  ma- 
ratistes  et  des  challiers , elle  fit  le  voyage  de  Paris.  Elle 
n’y  resta  que  dix  jours  et  retourna  à Lyon  ayec  la  convic- 
tion que  si  le  parti  de  la  Montagne  triomphait,  la  France 
serait  ensanglantée.  Lors  du  siège  de  cette  ville,  elle  prit 
un  habit  militaire,  et  servit  dans  l’artillerie.  Après  le 
siège,  lorsqu’elle  parut  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
le  président  Parrain  lui  demanda  pourquoi  elle  avaitservi 
contre  la  république.  Elle  répondit  : Misérable,  j’ai  servi 
mon  pays,  et  vous  n’avez  point  de  patrie,  vous  êtes  hors 
du  genre  humain  ! — Pourquoi  ne  portes-tu  pas  la  co- 
carde nationale?  dit  le  président.  — Parce  que  vous  la 
portez.  — Crois-Ui  en  Dieu  ? — Non,  si  vous  y croyez. 
— Crois-tu  à l’enfer?  — Oui,  depuis  votre  règne.  Quoi- 
qu’elle se  déclarât  enceinte,  et  que  les  chirurgiens  attes- 
tassent son  état,  Collol  d’IIerbois  ne  voulut  pas  permet- 
tre qu’on  différât  son  supplice  ; elle  périt  sur  l’échafaud, 
à Lyon  en  1794.  Cette  femme,  remarquable  par  sa  beauté 
et  son  courage,  n’avait  que  30  ans. 

COCHET  (Claude-Ennemond-Bal thazar),  né  à Lyon 
le  6 janvier  1760.  Reçu  élève  à l’académie  d’architecture 
de  Paris,  en  1783,  il  y obtint  le  grand  prix.  Pendant 
son  séjour  à Rome,  le  premier  prix  d’architecture  de  l’a- 
cadémic  de  Parme  lui  fut  décci  né,  le  25  juin  1786.  Co- 
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chet,  qui  avait  été  jeté  dans  les  cachots , put  en  sortir,  à 
condition  qu’il  ne  dédaignerait  pas  la  protection  que  la 
république  offrait  aux  artistes  ; il  concourut , et  obtint  le 
premier  prix  pour  le  projet  d’un  temple  décadaire.  En 
l’an  VIII  (29  mai  1800),  il  fut  reçu  à l’Académie  de  Lyon, 
lors  du  rétablissement  de  cette  compagnie.  En  l’an  IX,  il 
obtint  le  premier  prix  du  concours  ouvert  pour  les  co- 
lonnes départementales.  La  même  année,  Cochet  présenta 
au  premier  consul  le  projet  d’un  monument  à élever  sur 
la  place  Bonaparte  ( Bellecour  ) , projet  qui  fut  accueilli 
favorablement.  A cette  époque,  il  occupa  quelque  temps 
la  place  d’architecte  de  la  ville  de  Lyon  ; il  fut  nommé 
professeur  d’architecture  à l’école  des  beaux-arts  de  la 
même  ville,  et  en  remplit  les  fonctions  pendant  10  ans. 
Sous  la  restauration,  il  fut  chargé  de  la  construction  du 
monument  funèbre  des  Brotteaux.  Cochet,  nommé  cor- 
respondant de  l’Institut,  le  21  juillet  1821,  mourut  à 
Lyon  le  14  mars  1835.  On  a de  lui  : Muséum  astrono- 
mique, géologique  et  zoologique,  Lyon,  1804,  in-8®5  Notice 
historique  sur  M.  Loyer,  architecte,  membre  de  l’Acadé- 
mie de  Lyon  J ibid.,  1808,  in-8“,  etc. 

COCIIIN  (Henri)  , célèbre  avocat  du  parlement  de 
Paris,  né  dans  cette  ville  en  1087,  puisa  la  connaissance 
des  lois  dans  les  livres  du  droit  romain,  et  parut  de  bonne 
heure  au  barreau,  où  ses  talents  naturels,  joints  à une 
grande  érudition , lui  obtinrent  les  plus  grands  succès. 
Reçu  en  1700 , il  plaida  sa  première  cause  à 22  ans,  et 
bientôt  éclipsa  tous  les  anciens  avocats  ; l’un  des  pre- 
miers en  France,  il  approfondit  la  science  du  droit  pu- 
blic. Sa  modestie  égalait  son  savoir.  îl  mourut  à Paris 
le  24  février  1747,  regardé  par  ses  contemporains  comme 
le  plus  parfait  modèle  de  l’éloquence  judiciaire  chez  les 
modernes.  Ses  OEuvres,  recueillies  en  1751,  G vol.  in-4o, 
avec  une  préface  (par  Bernard),  où  sont  consignés  de  cu- 
rieux détails  sur  sa  vie  et  ses  écrits  , ont  été  réimprimés. 
Paris,  1821-1824,  8 vol.  in-8“,  par  un  descendant  de 
l’illustre  orateur,  avocat  à la  cour  de  cassation.  On  a les 
Morceaux  choisis  de  Cochin , Paris,  1773, 2 vol.  in-12. 

COCilirV  (Charles-Nicolas),  graveur,  né  en  1688  à 
Paris,  membre  de  l’Académie  de  peinture,  a exécuté,  sur 
ses  propres  dessins,  le  Recueil  de  toutes  les  peintures  et 
sculptures  de  l’église  des  Invalides , et  a gravé  un  grand 
nombre  de  sujets  d’un  faire  large  et  facile,  dont  les  plus 
connus  sont  : Rebecca,  la  Rencontre  de  Jacob  et  d’Esaü, 
et  l’Origine  du  feu,  d’après  F.  Lemoine  5 Jacob  et  Laban, 
d’après  Restout,  etc.  H mourut  en  1754.  — Plusieurs  de 
ses  ancêtres  s’étaient  déjà  fait  connaître  comme  graveurs  j 
l’un,  CociiiN  (Nicolas),  né  à Troyes  en  Champagne,  sui- 
vit la  manière  de  Collot,  dont  on  croit  qu’il  fut  élève. 
— Cochin  (Noël),  mort  en  1695  à Venise,  exécuta  en 
partie  les  plans  de  la  collection  du  grand  Beaulieu. 

COCHIN  (Charles-Nicolas),  dessinateur  et  graveur, 
fils  du  précédent,  né  en  1715  à Paris,  joignit  le  goût  des 
lettres  à la  culture  des  arts,  et  fit  faire  un  grand  pas  à la 
gravure  à l’eau-forte  5 mais  on  regrette  que  le  mauvais 
goût  qui  dominait  les  écoles  de  son  temps,  dépare  pres- 
que toutes  ses  compositions,  du  reste  fort  ingénieuses, 
riches  et  d’un  beau  fini.  Admis  en  1751  à l’académie 
dont  plus  lard  il  fut  secrétaire  historiographe,  il  succéda 
l’année  suivante  h Coypel  dans  la  place  de  garde  des  des- 
sins du  cabinet  du  roi,  fut  nommé  chevalier  de  St-lMicbel 


et  mourut  le  29  avril  1790.  Son  œuvre  se  compose  d’en- 
viron 1,500  pièces  , parmi  lesquelles  on  distingue  : Ly^ 
curgue  blessé  dans  une  sédition , les  Figures  du  Rotleau , 
de  la  Jérusalem  délivrée,  de  VHistoire  de  France  d’Hénault, 
de  V Arioste  ; la  Mort  d’Iïippolyte,  d’après  Defroy  5 David 
jouant  de  la  harpe  devant  Saiil , etc.  Ses  principales  pro- 
ductions littéraires  sont  : Lettres  sur  les  peintures  d’IIer^ 
culanum,  1751  , in-12  ; Dissertation  sur  l’effet  de  la  lu- 
mière et  des  ombres,  relativement  à la  peinture,  1757, 
in-12  ; Voyage  d’Italie,  Lausanne,  1773,  3 vol.  in-8o; 
Lettres  sur  les  vies  de  Slodtz  et  de  Deshayes , 1765,  in-12. 
Ce  savant  artiste  a laissé  quelques  manuscrits,  c’est  lui 
qui  a fourni  les  dessins  du  tombeau  du  maréchal  d’Har- 
court (exécuté  par  Pigal),  qu’on  voit  encore  au  Musée,  et 
de  celui  du  Dauphin,  à Sens,  exécuté  par  Costou. 

COCHIN  (Jacques-Denis),  docteur  en  Sorbonne, 
curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  né  le  janvier 
1726  à Paris,  mort  dans  celte  ville  le  3 juin  1783,  fon- 
dateur de  l’hospice  des  pauvres,  faubourg  Saint-Jacques, 
a publié  : Exercices  de  ixtraite,  1778,  in-12  ; OEuvres  spi- 
rituelles, etc.;  1784,  in-12  • Entretiens  sur  les  fêtes  et  prin- 
cipales cérémonies  de  l’Église,  1778-1786;  des  prônes, 
1786 , 4 vol.  in-12,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions. 

COCHLEE,  Cochlœus  (Jean),  théologien  , né  à Wen- 
delstein,  près  de  Nuremberg  en  1479,  fut  un  des  plus 
fougueux  antagonistes  de  Luther;  composa  un  grand 
nombre  d’écrits,  la  plupart  sur  des  questions  théologiques, 
et  mourut  chanoine  de  Brcslau  le  10  janvier  1552.  On 
cite  de  lui  : Vita  Theodorici  regis  quondàm  Ostrogothormn 
et  Italiæ,  Ingolstadt,  1544;  Stockholm,  1699,  in-4"; 
Spéculum  antiquœ  devotionis  circci  missatn,  1549,  in-foL; 
Ilistoria  Ilussitarum  libri  XII  ; Commentaria  de  actis  et 
scriptis  M.  Lutheri,  ab  anno  1517  ad  1546,  1549,in-fol. 
La  Vie  de  Luther  a été  réimprimée  h Paris,  1565,  in-S®, 
avec  un  traité  de  Boniface  Britannicus  relatif  au  même 
Luther,  età  Cologne  en  1568,  sans  le  traité  de  Britannicus, 
mais  avec  d’autres  pièces. 

COCHON  DE  l’apparent  (le  comte  Charles)  , 
né  en  janvier  1750 , dans  la  Vendée,  était  conseiller 
au  présidial  de  Fontenay  lorsque  la  révolution  éclata. 
Nommé  député  suppléant  du  tiers  état  du  Poitou  à 
l’assemblée  constituante , 'il  s’associa  avec  enthousiasme 
aux  défenseurs  de  la  cause  populaire.  Rentré  dans  ses 
foyers  après  la  clôture  de  la  session,  il  y suivit  attentive- 
ment et  avec  la  plus  vive  sollicitude  la  marche  des  évé- 
nements et  des  partis,  sous  l’assemblée  législative,  et  ma- 
nifesta hautement  son  adhésion  à toutes  les  mesures 
énergiques  ou  même  violentes  que  fit  adopter  le  côté  gau- 
che ; ce  qui  lui  valut  sa  nomination  à la  Convention  na- 
tionale, par  les  éleclcurs  patriotes  du  département  des 
Deux-Sèvres.  Dans  cette  nouvelle  assemblée,  Cochon  se 
monlra  d’abord  ardent  et  inflexible  républicain,  suivit 
l’impulsion  de  la  Montagne,  etvotala  mort  de  LouisXVI. 
Nommé  ensuite  commissaire  à l’armée  du  Nord,  en  rem- 
placement de  Camus  et  de  ses  collègues  que  Dumouricz 
venait  de  livrer  aux  Autrichiens,  il  chercha  en  vain  à ])é- 
nétrer  jusqu’au  quartier  général,  et  fut  obligé  de  s’enfer- 
mer dans  Valenciennes,  où  les  Anglais  l’assiégèrent. 
Après  avoir  contribué  pendant  longtemps  à la  défense  de 
cette  place,  cl  résisté  à toutes  les  propositions  de  l’en- 
nemi. il  en  sortit  le  D»'  août  1793,  avec  la  garnison,  cl 
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roparul,  le  G du  même  mois,  au  milieu  des  représenlants 
de  la  Franee.  Ayant  évité  de  se.  prononcer  d’une  manière 
positive  entre  les  divers  partis  qui  divisaient  la  Conven- 
tion depuis  la  mort  du  roi,  jusqu’à  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  entra,  après  le  9 thermidor,  au  comité  de  salut 
public,  où  il  obtint  assez  d’influence  pour  faire  donner 
le  commandement  des  armées  de  Brest,  de  l’Ouest  et  des 
Alpes,  aux  généraux  Dumas,  Canclaux  et  Moulins.  Le 
souvenir  des  services  qu’il  avait  rendus  pendant  sa  pre- 
mière mission  aux  armées,  lui  en  fît  confier  une  nouvelle 
en  1705,  et  il  fut  encore  attaché  à l’armée  du  Nord, 
dont  il  partagea  les  fatigues  et  la  gloire  dans  l’invasion 
de  la  Hollande.  Devenu  membre  du  conseil  des  Anciens, 
Cochon  se  déclara  contre  les  déclamations  démagogiques 
qui  compromettaient  le  triomphe  de  la  cause  républi- 
caine. Il  fut  choisi,  au  mois  de  germinal  an  IV,  pour 
remplacer  Merlin  au  ministère  de  la  police  générale.  11 
déploya,  dans  ce  poste  important,  assez  de  vigilance  et 
d’habileté,  pour  ramener  dans  la  capitale  plus  d’ordre  et 
de  tranquillité  qu’elle  n’en  avait  vu  régner  dans  ses  murs 
depuis  les  commencements  de  la  révolution.  Cependant 
l’éloignement  qu’il  manifestait  de  plus  en  plus  pour  le 
parti  démocratique,  et  la  position  que  lui  donnait  son 
vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  vis-à-vis  des  royalistes, 
finirent  par  le  jeter  dans  cette  faction  mitoyenne,  qui 
imagina  le  système  de  bascule , et  dont  il  se  chargea 
même  de  signaler  l’existence  et  les  succès  par  la  double 
répression  de  la  conspiration  républicaine  de  Babeuf  et 
du  complot  monarchique  de  Brottier.  Toute  son  appli- 
cation à satisfaire  ou  à frapper  alternativement  les  par- 
tis extrêmes  ne  put  le  préserver  de  l’accusation  d’être 
favorable  aux  clichiens.  La  majorité  directoriale,  quoi- 
que fortement  prononcée  pour  la  bascule  politique  dont 
le  ministère  de  la  police  se  montrait  le  zélé  partisan, 
s’empressa  de  le  destituer  peu  de  jours  avant  le  18  fruc- 
tidor. Cette  disgrâce  ne  fut  pour  Cochon  que  le  prélude 
d’une  proscription  complète.  Condamné  à la  déportation, 
avec  une  foule  d’autres  victimes  de  ce  coup  d’Etat , et 
sans  avoir  trempé  plus  que  Carnot  dans  la  conspiration 
royaliste,  il  subit  une  détention  rigoureuse  dans  l’île 
d’Oleron,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  journée,  celle  du 
18  brumaire,  vint  le  rendre  à la  liberté.  Il  fut  nommé, 
en  1800,  à la  préfecture  de  la  Vienne,  membre  de  la 
Légion  d’honneur  en  1804,  préfet  des  Deux-Nèthes  en 
1805,  et  sénateur  en  1809,  sur  la  présentation  même 
de  Napoléon.  Après  les  désastres  de  la  campagne  de  181 3, 
l’empereur  l’envoya  avec  des  pouvoirs  extraordinaires 
dans  la  vingtième  division  militaire,  pour  y prendre  des 
mesures  de  défense  contre  les  armées  ennemies.  Le  zèle 
qu’il  déploya  à cette  occasion  ne  l’empêcha  pas  d’adhé- 
rer, en  1814,  à la  déchéance  de  Napoléon.  Il  ne  put  évi- 
ter néanmoins , sous  le  gouvernement  royal,  l’exclusion 
de  la  pairie  et  des  fonctions  publiques.  En  1815,  il  oc- 
cupa, pendant  les  cent  jours,  la  préfecture  de  la  Seine- 
I Inférieure  et  rentra  dans  la  vie  privée,  au  8 juillet.  Exilé 
ensuite  comme  régicide , il  se  retira  en  Belgique  avec  la 
plus  grande  partie  de  sa  famille,  et  choisit  pour  sa  re- 
i traite  la  ville  de  Louvain.  Autorisé  en  1817  par  une  or- 
donnance à rentrer  en  France,  il  alla  se  fixer  à Poitiers, 

: où  il  mourut  le  17  juillet  1825. 

) COCIIIIAIV  (Robert),  architecte  écossais , employé 


par  Jacques  III  à plusieurs  grands  travaux,  fut  en  ré- 
compense nommé  par  ce  monarque  comte  de  Mar.  De 
nobles  Écossais , jaloux  de  cette  distinction  , se  jetèrent 
un  jour  sur  lui,  sans  être  retenus  par  la  présence  du  roi, 
et  le  pendirent  sur  le  pont  de  Lauder  en  1484. 

COCIIRATV  (Guillaume),  peintre  écossais,  né  en 
1738,  étudia  son  art  à Rome  sous  un  de  ses  compatrio- 
tes, Gavin  Hamilton,  et  revint  en  Écosse,  où  l’on  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  compositions.  Ce  sont  des  por- 
tmits  et  quelques  tableaux  d’histoire  assez  estimés.  Il 
mourut  à Glascow,  en  1785. 

COCllllANE  (lord  Arciiibald  , comte  de  DÜNDO- 
NALD),  chef  de  la  famille  des  Cochrane,  naquit  le  1®^  jan- 
vier 1749.  Sa  famille  riche  en  honneurs,  mais  assez  mal 
partagée  du  côté  de  la  fortune,  portait  originairement  le 
nom  de  Blair.  Il  fit  un  voyage  sur  la  côte  de  Guinée  en 
qualité  de  volontaire  delà  marine,  et  fut  nommé  sous-lieu- 
tenant à son  retour  en  Angleterre  5 mais  il  abandonna  bien- 
tôt cette  carrière  et  se  maria  à la  fille  d’un  capitaine  de 
vaisseau  qui  lui  donna  cinq  fils  dont  un  acquit  de  la 
célébrité.  A la  mort  de  son  père,  en  1778,  le  comte  de 
Dundonald  prit  le  nom  de  lord  Cochrane.  S’étant  adonné 
à la  chimie,  il  fit  différents  essais  pour  obtenir  une  com- 
position propre  à préserver  les  vaisseaux  de  l’attaque  des 
vers  : le  mémoire  qu’il  a publié  à ce  sujet  est  intitulé  : 
Des  qualités  et  des  usages  du  goudron  et  du  mrnis  de  char- 
bon, in-8‘’,  1785.  Ses  autres  ouvrages  sont  : Ti'aité  sur 
la  liaison  qui  existe  entre  l’agriculture  et  la  chimie , 111-4°, 
1795;  Principes  de  la  clmnie  appliquée  au  perfectionne- 
ment de  l’agriculture  pratique , in-4°,  1790.  Lord  Co- 
chrane chercha  depuis  une  composition  qui  pût  rempla- 
cer la  gomme  de  Sénégal,  et  il  obtint,  en  1803,  une 
patente  pour  sa  manière  de  préparer  le  chanvre  et  le  lin. 
Il  mourut  dans  la  misère  le  1®»'  juillet  1831. 

COCHRANE  (Sir  Alexandre  - Forester- Inglis  ), 
frère  du  précédent,  naquit  le  22  avril  1758  ; comme  lui 
il  entra  dans  la  marine,  et  après  avoir  passé  par  les  grades 
inférieurs,  fut  nommé  capitaine  en  1782.  Au  commence- 
ment de  la  guerre  avec  la  France,  il  commandait  la  Biche, 
de  24  canons,  et  fit  beaucoup  de  mal  aux  armateurs 
français  dans  la  Manche.  Nommé  })eu  après  au  comman- 
dement de  la  Thétis,  de  38  canons,  il  fut  envoyé  à la 
station  d’Halifax,  et  soutint  un  combat  inégal  contre  une 
escadre  de  5 vaisseaux  français,  le  17  mai  1705,  dans  la 
baie  de  Chesapeake,  bien  qu’il  n’eût  avec  lui  qu’une  fré- 
gate. En  mars  1799,  il  prit  le  commandement  de  l’Ajax, 
de  74  canons,  et  suivit  lord  Abercromby  dans  la  Médi- 
terranée, où  il  fut  chargé  d’opérer  le  débarquement  de 
l’armée  anglaise  sur  les  côtes  d’Égypte.  La  paix  le  ramena 
en  Angletei  re,  où  il  fut  nommé  membre  du  parlement, 
par  le  bourg  de  Dumferline.  En  1804,  il  fut  nommé  con- 
tre-amiral, et  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  avec  la 
France,  il  arbora  son  pavillon  sur  le  Northumberland, 
et  prit  une  grande  part,  avec  sir  John  Duckworth , à la 
destruction  de  la  flotte  française  sous  les  ordres  du  con- 
tre-arniral  Leissègues,  dans  la  baie  de  Santo-Domingo. 
Il  reçut,  à cette  occasion,  les  remercîments  unanimes  du 
parlement.  Le  Northumberland  ayant  beaucoup  souffert 
dans  l’action,  il  monta  alors  le  Neptune,  et  seconda  acti- 
vement le  général  Beckwith  à la  prise  de  la  Guadeloupe, 
de  Saint-Martin,  de  Saint-Eustache  et  de  Saba.  Lorsque 
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ia  guerre  fut  déclarée  entre  l’Anglelerrc  et  les  États-Unis,  : 
sir  Alexandre  Cochrane  fut  chargé  de  s’emparer  de  la  ville 
de  Washington , où  il  détruisit  tous  les  établissements 
publics  et  toutes  les  propriétés  nationales.  Cet  acte  de 
vandalisme  est  une  tache  à la  gloire  qu’il  s’était  acquise. 
En  1815,  il  fut  encore  chargé  de  plusieurs  expéditions 
contre  les  établissements  américains  de  la  Louisiane  et  de 
la  Nouvelle-Orléans,  mais  le  retour  de  la  paix  mit  fin  à 
ces  opérations  peu  honorables.  En  1819,  Cochrane  fut 
nommé  amiral  de  l’escadre  bleue,  et  en  1821,  comman- 
dant en  chef  à Plymouth.  Ayant  été  à Paris  il  y mourut 
subitement  le  20  janvier  1852. 

COCimANE  (Jean-Dundas),  voyageur  anglais,  sur- 
nommé/e  Voyageur  pédestre , né  vers  1780,  entra  dès 
l’âge  de  10  ans  dans  la  marine,  et  y contracta  de  bonne 
heure  les  habitudes  et  le  goût  d’un  genre  de  vie  aventu- 
reux et  actif.  En  1820,  parvenu  au  grade  de  comman- 
dant de  vaisseau,  et  ne  trouvant  plus  dans  ses  fonctions 
les  moyens  de  satisfaire  cette  passion  , qui  était  devenue 
pour  lui  un  besoin  impérieux , il  fit  un  voyage  pédestre 
en  France,  en  Espagne  et  en  Portugal.  A son  retour,  il 
offrit  à l’amirauté  d’explorer  l’intérieur  de  l’Afrique,  de 
cette  contrée  tombeau  des  voyageui's  européens.  Sa  pro- 
position n’ayant  pas  été  acceptée,  il  conçut  le  projet  le 
plus  gigantesque  qui  jamais  peut-être  soit  entré  dans  l’es- 
prit d’un  homme  : celui  de  parcourir  à pied  les  territoires 
de  la  Russie,  jusqu’au  détroit  de  Behring  j de  ce  point, 
de  passer  dans  l’Amérique  septentrionale  j de  traverser 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  dans  sa  partie  la  moins 
civilisée,  cette  portion  du  nouveau  monde  j de  là,  de  re- 
venir en  Angleterre,  son  point  de  départ;  en  un  mot,  de 
faire  à pied  un  circuit  égal  au  tour  du  monde.  Ce  projet 
n’a  pas  pu  être  réalisé  en  son  entier;  mais  même  dans  la 
partie  qu’il  a parcourue,  notre  voyageur  a dépassé  de 
beaucoup  toute  entreprise  de  cette  nature , et  il  est 
probable  que,  du  moins  de  longtemps,  il  ne  trouvera  d’é 
mule.  Parti  d’Angleterre,  le  capitaine  Cochrane  alla  tout 
d’un  trait  de  Dieppe  à Saint-Pétersbourg.  Là  il  obtint 
de  la  libéralité  du  gouvernement  les  papiers  et  documents 
nécessaires  pour  son  voyage , ainsi  que  les  moyens  de  se 
procurer  des  fonds  en  cas  de  besoin.  Ses  préparatifs  ache- 
vés, il  se  mit  en  route  le  24  mai  1820.  Cette  entreprise 
commença  sous  do  fâcheux  auspices  , et  qui  eussent  pu 
décourager  tout  homme  autre  que  le  capitaine  Cochrane  ; 
le  lendemain  du  jour  de  son  départ,  il  fut  attaqué  sur  la 
route  de  Liubane,  par  des  bandits  qui,  après  l’avoir  en- 
traîné et  lié  à un  arbre , dans  une  forêt  voisine , le  dé- 
pouillèrent de  tout , à l’exception  d’un  habit-veste,  de 
deux  gilets  de  flanelle,  et  de  son  havre-sac  vide.  Il  ne  lui 
restait  guère,  dans  ce  dénùment , d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  retourner  sur  ses  pas,  de  réparer  ses  pertes, 
et  de  se  remettre  ensuite  en  route.  Réflexion  faite  , il  se 
décida  à passer  outre.  Apj*ès  s’être  fait  de  ses  gilets  de 
flanelle  un  jupon  à l’écossaise  et  avoir  replacé  son  havre- 
sac  sur  ses  épaules,  il  se  remit  gaiement  en  roule,  nu- 
lête  et  pieds  nus.  Nous  ne  suivrons  pas  le  capitaine  Co- 
chrane au  milieu  de  la  Sibérie  , de  la  Grande-Tartarie  et 
de  l’Asie,  jusqu’aux  frontières  de  la  Chine;  on  tiouvera 
des  détails  curieux  de  ce  voyage,  dans  la  relation  qu’il 
en  a apportée  à Londres,  en  1824,  sous  le  litre  de  Nar- 
rative of  pedestrian  journey  through  Russia  and  Siberiau 
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Tartary  {Relation  d'un  voyage  pédestre  à travers  la  Russie 
et  la  Tarlarie  Sibérienne  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  et 
au  Kamischatlia),  in-8o,  cartes.  La  relation  de  son  voyage 
fut  très-bien  accueillie  en  Angleterre;  mais  le  désir  d’en 
faire  un  nouveau  l’occupait  sans  cesse.  Celte  fois,  voulant 
voir  l’Amérique  méridfonale  il  alla,  en  1825,  dans  la 
république  de  Colombie.  Arrivé  à Valencia,  il  y mourut 
en  1825. 

cocil  (Jérome),  peintre  et  graveur,  né  à Anvers  en 
1510,  fut  un  artiste  très-laborieux;  il  fit  un  grand  com- 
merce d’estampes,  forma  plusieurs  bons  élèves,  reçut 
des  marques  d’estime  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  ÎI, 
et  mourut  en  1570.  Outre  une  foule  de  morceaux  d’a- 
près différents  maîtres,  dont  on  trouve  la  liste  dans  Hei- 
necken  , Ilaber,  etc.,  on  a de  Cock  des  suites  qui  sont 
très-recherchées,  entre  autres  : Prœcipua  aliquot  romaîi. 
antiquitatis  monumenta , 1551,  59  planches;  Pannanor. 
opéra  per  diversas  Europœ  regiones,  20  planches  ; Pompe 
funèbre  de  Charles-Quint  ; Pictorurn  ediquot  celebriwn 
Germaniœ  inferioris  effigies,  Anvers,  1572,  in-fol. 

COCU,  Cocquhis  (Gisrert),  théologien,  né  à ütrecht, 
mort  en  1707,  a publié  contre  Hobbes  ; Hobbes  Elencho- 
merius , ütrecht,  1668,  in-8”  ; Anatomc  îlobbesianismi , 
ibid.,  1080,  in-8°;  et  la  traduction  des  Psaumes  en  vers 
élégiaques,  1700,  in-8°. 

COCM.BUl\N  (Patrice),  un  des  plus  anciens  profes- 
seurs de  langues  orientales  à Paris,  était  né  à Langton  en 
Écosse,  au  commencent  du  siècle.  Après  avoir  étudié 
à l’université  d’Aberdeen  les  belles-lettres,  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les  langues  hébraïque  et  syriaque, 
il  entra  dans  les  ordres,  se  rendit  à Paris  pour  s’y  perfec- 
tionner dans  les  sciences,  et  professa  longtemps  avec  éclat 
les  idiomes  de  l’Orient  dans  cette  ville.  Force  lui  fut  de 
quitter  la  France,  où  la  guerre  civile  religieuse  n’était  pas 
loin  d’éclater.  A peine  de  retour  en  Écosse,  il  prouva 
qu’on  n’avait  pas  eu  tort  de  soupçonner  son  orthodoxie  ; 
il  embrassa  publiquement  la  réforme  et  accepta  le  pres- 
bytérat  d’Haddington,  dont  il  fut  le  premier  pasteur  pro- 
testant. Malgré  cet  empressement  à déserter  la  bannière 
du  catholicisme,  Gockburn  était  aussi  modéré  que  savant. 
11  fut  chargé  de  la  chaire  de  langues  orientales  à Saint- 
André,  et  mourut  en  1559,  dans  l’exercice  de  sa  profes- 
sion et  dans  un  âge  fort  avancé.  Gockburn  avait  publié  : 
In  orationem  dominicam,  pia  rneditalio , Saint-André, 
1555,  in-8“,  et  laissa  en  manuscrit  beaucoup  de  traités 
de  théologie,  de  lettres  et  de  sermons,  dont  un  fut  publié 
à Londres,  1561,  in-4"  : il  roule  sur  le  symbole  des 
apôtres. 

COCKBURN  (Guillaume),  médecin  anglais,  né  vers 
1650,  admis  au  collège  de  Londres , puis  médecin  de  la 
marine,  s’occupa  l’un  des  premiers  d’observer  les  mala- 
dies particulières  aux  gens  de  mer,  et  composa  sur  ce 
sujet  un  traité  spécial  qui  lui  valut  son  admission  à la  So- 
ciété royale,  en  1696.  Établi  dès  lors  à Londres,  il  s’y 
livra  d’une  manière  plus  spéciale  au  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes;  quoique  instruit,  ou  peut-être  jiarce 
qu’il  l’était,  il  fut  un  grand  charlatan  , acquit  fortune  et 
réputation,  et  mourut  après  1756,  dans  un  âgctrès-avaiicé. 
Ses  deux  principaux  ouvrages  de  la  médecine  nautique  et 
de  la  gonorrhée,  ont  été  traduits  en  français  par  Devaux, 
1750,  2 vol.  in-12. 
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COCîiBUKÎ^  (Catherine),  née  à Londres  en  1679,  | 
fille  du  capitaine  David  Trotter,  gentilhomme  écossais  , 
fit  jouer  à 17  ans  une  tragédie  (Tlnès  de  Castro , qui  eut 
beaucoup  de  succès,  et  qu’elle  publia  en  1697  avec  une 
dédicace  aux  mânes  de  Congreve.  En  1698  elle  donna 
une  seconde,  puis  en  1701  une  troisième  tragédie  et  une 
comédie.  Mais  elle  renonça  dès  lors  à la  poésie  pour  des 
études  séileuses,  et  publia  l’année  suivante,  en  gardant 
l’anonyme,  la  Défense  de  l’Essai  de  Locke  sur  l’entendement 
humain.  Eu  1708  elle  épousa  Patrick  Cockburn,  dont  on 
a quelques  écrits , notamment  un  Traité  sur  le  déluge  de 
Moïse,  publié  en  1760.  Mariée,  elle  n’exerça  plus  son 
talent  que  sur  des  sujets  de  morale  et  de  religion , et 
mourut  en  1749.  Un  choix  des  ouvrages  de  Catherine 
Cockburn  a été  publié  par  le  docteur  Bireh  en  1761  , 

2 vol.  in-8®,  précédé  de  la  Vie  de  l’auteur.  De  toutes  ses 
pièces  de  théâtre  on  n’y  trouve  que  l’Amitié  fatale,  iowéc. 
en  1698,  et  regardée  par  les  Anglais  comme  la  meilleure 
de  ses  productions  dramatiques. 

COCKER  ( Édouard  ) , maître  d’écriture,  mort  en 
1677,  a gravé  lui-même  d’après  ses  exemples  14  cahiers 
d’écriture,  fort  estimes  en  Angleterre.  11  est  également 
auteur  d’un  Traité  d’arithmétique  vulgaire  et  décimale, 
souvent  réimprimé;  d’un  petit  Dictionnaire  et  d’un  re- 
cueil de  sentences  à l’usage  de  ses  élèves,  connu  sous  le 
nom  de  Morale  de  Cocker. 

COCLÈS  (Publius-Horâtius  ) , ainsi  nommé  parce 
qu’il  avait  perdu  un  œil  dans  un  combat,  descendait  de 
î’un  des  trois  adversaires  des  Curiaces.  Chargé  de  la  garde 
du  pont,  dont  la  prise  aurait  entraîné  celle  de  Rome,  as- 
siégée par  Porsenna , l’an  607  avant  J.  C.,  il  rallie  les 
Romains  chassés  du  Janiculc,  et  leur  ordonne  de  détruire 
le  pont,  tandis  qu’aidé  de  deux  braves  il  soutiendra  l’ef- 
fort des  assaillants.  Bientôt  il  commande  à ses  deux  com- 
pagnons de  profiter  de  l’instant  où  le  pont  leur  offre 
encore  un  moyen  de  salut , et  seul  arrête  la  marche  de 
l’ennemi.  Cependant  le  pont  est  rompu;  Codés  se  préci- 
pite dans  le  Tibre  et  rejoint , sans  blessure,  ses  conci- 
toyens sur  la  rive  opposée.  La  reconnaissance  publique 
lui  érigea  une  statue. 

COCLÈS  (Barthjélemi  della  ROCCA,  dit),  médecin, 
chirurgien,  mathématicien,  astrologue,  etc.,  né  à Bologne 
le  9 mars  1467,  s’adonna  surtout  à la  chiromancie  et  à 
la  physiognomonie,  et  s’acquit  une  grande  réputation. 
Hermès  Bentivoglio , seigneur  bolonais,  auquel  il  avait 
prédit  qu’il  mourrait  en  exil,  le  fit  assassiner  le  24  sep- 
tembre 1604.  On  a de  lui  : Physionomiœ  ac  chiroman- 
tiœ  anastasis,  Bologne,  1604,  ibid.,  1623,  in-fol.  ; il  en 
a été  publié  un  autre  sous  ce  titre  : Compendium  physio- 
gnomoniœ  : cui  accedit  Andr.  Corvi  chiromantia , Stras- 
bourg , 1633,  in-S®,  traduit  en  français,  Paris,  1646, 
in-8°  ; cet  abrégé,  qui  fut  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois  dans  le  16®  siècle,  n’est  plus  recherché  depuis 
longtemps  que  par  les  capricieux  amateurs  des  choses 
bizarres. 

COCO  (Vincent)  naquit  en  1770,  à Carnpomarano, 
dans  le  royaume  de  Naples  , et  fut  destiné  à la  jurispru- 
dence ; mais  son  goût  pour  la  philosophie  lui  fil  quitter 
cette  carrière.  Il  se  lia  alors  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  Naples,  et,  comme  eux,  prit  une  part  ac- 
tive à la  révolution  de  1799.  11  parvint  toutefois  à échap- 
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per  à la  réaction  qu’exerça,  dans  Naples  , le  cardinal 
Ruffo.  L’un  de  ses  agents  secrets , nommé  Bâcher,  était 
devenu  amoureux  de  M'«°  San-Felice,  dont  Coco  fré- 
quentait habituellement  la  maison.  Ces  assiduités  portè- 
rent ombrage  à Bâcher,  qui,  dans  un  moment  de  jalou- 
sie, déclara  h M“®  San-Felice  que  Coco  serait  sacrifié  à sa 
vengeance  après  la  prise  de  la  ville.  Cet  aveu  imprudent 
lui  coûta  la  vie,  qu’il  perdit  sur  l’échafaud  ; et  M™®  San- 
Felice,  convaincue  d’avoir  averti  Coco  et  dénoncé  Bâcher, 
fut  condamnée  à mort.  B fut  sursis  à son  exécution  pen- 
dant 3 mois  parce  qu’elle  était  enceinte.  Coco  se  réfugia 
en  France,  et  y publia,  sous  le  titre  de  Ilevoluzioni  dî 
Napoli,  riiistoire  de  cette  funeste  époque.  Elle  a été  tra- 
duite en  français,  1800,  in-8°.  Lors  de  la  création  du 
royaume  d’Italie , on  confia  à Coco  la  direction  du  Gior- 
nale  Ilaliano.  Il  s’occupa  alors  d’un  ouvrage  dans  le  genre 
du  Voyage  du  jeune  Anacharsis , et  fil,  pour  l’Italie,  ce 
que  Barthélemi  avait  fait  pour  la  Grèce.  Platon  en  Italie 
parut  à Milan  , en  1806,  3 vol.  in-8®.  Barère  de  Vieu- 
sac  en  fit  une  traduction  française,  3 vol.  in-8®,  1807, 
Cet  ouvrage,  fruit  d’une  immense  érudition  et  d’une  phi- 
losophie éclairée,  obtint  un  grand  succès  en  Italie,  parce 
qu’il  est  la  peinture  fidèle  des  mœurs  anciennes  de  cette 
contrée.  La  même  année,  en  1808,  Joseph  Bonaparte 
nomma  Coco  successivement  membre  du  conseil  royal, 
de  la  cour  de  cassation  et  du  conseil  d’État.  En  cette  der- 
nière qualité,  il  combattit  l’abolition  de  ceux  des  droits 
féodaux  qui  se  fondaient  sur  la  propriété,  et  s’attira  l’a- 
nimadversion des  prôneurs  de  cet  antique  abus.  Il  aspi- 
rait alors  à la  direction  de  l’instruction  publique  ; mais 
ayant  différé  d’opinion  avec  Zurlo , ministre  de  l’inté- 
rieur , qui  fit  prévaloir  un  autre  projet  d’organisation  , 
il  se  trouva  éloigné  de  cette  administration  à laquelle  ses 
talents  le  rendaient  si  propre.  On  tenta  de  l’en  dédom- 
mager en  lui  donnant  la  direction  du  trésor  public  ; mais 
cet  emploi  n’avait  aucun  attrait  pour  lui,  et  il  ne  put  ja- 
mais se  consoler  de  l’échec  qu’il  avait  éprouvé.  Dès  lors  il 
ressentit  les  premiers  symptômes  d’une  aliénation  men- 
tale qu’aggravèrent  encore  les  événements  de  1816.  Il 
conserva  toutefois  sa  place  au  trésor;  mais  ayant  un  jour 
entendu  parler  le  prince  Léopold  , fils  du  roi  , de  son 
Histoire  des  révolutions  de  Naples , et  du  désir  qu’il  avait 
de  la  lire,  Coco,  épouvanté  de  cette  demande,  perdit  com- 
plètement la  raison,  et  ne  la  recouvra  plus.  Il  brûla  tous 
scs  manuscrits.  On  doit  surtout  regretter  la  perte  d’un 
ouvrage,  dans  lequel  il  cherchait  à prouver  que  les  œu- 
vres d’Homère  ont  une  origine  italienne.  Après  avoir 
végété  près  de  10  ans  dans  ce  triste  état,  Coco  mourut 
pauvre, Je  13  décembre  1823. 

COCOLÏ  (Dominique),  mathématicien , né  à Brescia 
le  12  août  1747,  se  distingua  de  bonne  heure  par  son 
goût  pour  les  sciences.  A la  suppression  des  jésuites,  il 
fut  en  1774  nommé  professeur  de  physique  et  de  mathé- 
matiques au  collège  de  sa  ville  natale,  et  remplit  cette 
chaire  pendant  plus  de  30  ans.  En  1783  un  prix  double 
lui  fut  décerné  par  l’académie  de  Mantoue  pour  un  mé- 
moire sur  la  théorie  des  eaux  ascendantes , et  peu  de- 
temps  après  le  sénat  de  Venise  le  nomma  membre  de  la 
commission  chargée  de  parer  aux  dégâts  de  la  Brenta.  A 
l’époque  où  un  nouveau  gouvernement  fut  introduit 
dans  sa  patrie,  il  fut  employé  à des  fonctions  où  ses  ta- 
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lents  étaient  nécessaires.  Nonmié  en  1802  membre  du 
collège  des  Dotti,  et  plus  tai  d,  en  180b,  inspecteur  gé- 
néral des  eaux  et  chemins  du  royaume  d’Italie,  il  mourut 
le  27  novembre  1812.  On  a de  lui  : Elementi  di  geome- 
iria  e irigonometria , Brescia,  1777  j Elementi  di  statica, 
ibid.,  1779. 

COCOr^'AS  (Annibal,  comte  de),  fut  un  de  ces  gen- 
tilshommes piemontais  qui,  profitant  de  la  faveur  dont 
les  Italiens  jouissaient  sous  Catherine  de  Médicis,  vint 
chercher  fortune  en  France.  Vaillant,  mais  cruel,  Coco- 
nas  se  signala  par  d’horribles  excès  dans  les  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Charles  IX,  il  se  forma  une  faction  de  seigneurs  inquiets 
et  remuants,  qui  prenaient  le  titi’e  singulier  de. politiques, 
ou  malcontents.  Cette  faction,  dans  laquelle  étaient  en- 
trés le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  , les  Montmo- 
renci  et  leurs  partisans,  cherchait  à agir  sous  le  nom  du 
duc  d’A  toiçoîi.  Vain  et  léger,  jaloux  et  présomptueux,  ce 
prince,  frère  de  Henri  III  qui  régnait  alors  en  Pologne, 
aspirait  à commander  les  armées,  et  à se  faire  nommer 
lieutenant  général  du  royaume.  Il  était  excité  dans  ses 
désirs  ambitieux  par  Joseph  Boniface  , sieur  de  la  Mole, 
et  par  le  comte  de  Coconas,  ses  favoris.  A cette  époque, 
la  galanterie  entrait  dans  toutes  les  intrigues  contre  l’État. 
La  Mole  avait  jusque  dans  le  Louvre  d’étroites  liaisons 
avec  Marguerite  de  Valois.  Coconas  était  aimé  de  la  du- 
chesse de  Nevers,  femmede  Ludovic  deGonzague.  Leduc 
d’Alençon  et  le  roi  de  Navarre,  rivaux  amis  , se  dispu- 
taient la  conquête  de  de  Sauve,  coquette  adroite,  qui 
captivait  les  cœurs  sans  donner  le  sien.  C’était  tantôt  chez 
cette  dame,  tantôt  chez  la  reine  de  Navarre  que  les  po- 
litiques tenaient  leurs  conférences,  et  menaient  de  front 
les  affaires  de  leur  parti  et  leurs  intrigues  particulières*, 
mais  la  reine  Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée  dans 
scs  projets,  faisait  quelquefois  cà  Catherine,  sa  mère,  des 
révélations  importantes,  et  quelquefois  aussi  gardait  le 
secret  sur  les  complots  des  mécontents.  Catherine,  in- 
struite que  le  roi  de  Navarre  , le  prince  de  Condé  et  le 
duc  d’Alençon  devaient  quitter  la  cour,  se  réunir  aux  cal- 
vinistes et  recommencer  la  guerre  civile,  faisait  surveiller 
ces  princes,  et  ils  étaient,  en  quelque  sorte,  gardés  à vue 
au  milieu  de  la  cour,  qui  était  à St. -Germain.  Ils  réso- 
lurent de  se  faire  enlever  h main  armée.  Deux  cents  ca- 
valiers, commandés  par  Guitry,  se  présentent,  le  mardi 
gras  1574',  devant  St. -Germain.  La  cour  se  croit  mena- 
cée, le  duc  d’Alençon  balance,  et  finit  par  refuser  de  par- 
tir. La  l^îole,  voyant  cette  affaire  prendre  un  mauvais 
tour,  croit  qu’il  rachètera  sa  vie  en  dévoilant  à Catherine 
ce  qu’il  n’était  plus  possible  de  lui  cacher.  Soudain,  la 
cour  alarmée  se  met  en  route  pour  Paris,  à 2 heures 
après  minuit.  Cependant  la  Mole  et  Coconas  furent  arre- 
tés ; les  maréchaux  de  Cossé  et  de  Montmorenci  furent 
mis  à la  Bastille.  Christophe  de  Thon,  premier  président 
du  parlement,  fut  chargé  d’instruire  le  procès  des  deux 
favoris.  La  Mole  fut  interrogé  à Paris,  et  Coconas  à Vin- 
cennes  devant  le  roi.  La  Mole  nia,  et  Coconas  avoua  tout. 
Ils  eurent  la  tête  tranchée  sur  la  place  de  Grève,  le  oO  avril 
4 574.  Deux  ans  après  leur  mémoire  fut  réhabilitée. 

COC4^UAIlD  ( François-Bernard)  , avocat  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  né  à Dijon  le  4 janvier  1700,  mort 
vers  1772,  cultiva  la  poésie  latine  et  la  française,  et  mé- 


rita quelque  estime  dans  sa  profession.  On  a de  lui:  Let’ 
ires  où  l’on  fait  voir  que  la  profession  d’avocat  est  la  plus 
belle,  etc.,  Dijon,  1755,  in-12  5 /'oeVies  diverses,  1754, 
2 vol.  in-12. 

COCQüAULT  (Pierre),  chanoine  et  official  de  l’É- 
glise de  Reims,  sa  patrie,  docteur  en  droit  et  conseiller 
au  présidial,  mort  en  1645,  a fait  le  dépouillement  du 
cartulaire  de  son  Église,  et  recueilli  beaucoup  d’extraits 
pour  une  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Reims.  Ces 
manuscrits,  conservés  dans  la  bibliothèque  de  la  ville, 
consistent  en  5 vol.  in-fol.,  et  un  111-4».  On  a publié 
après  la  mort  do  l’auteur  Tableau  chronologique  de  l’his- 
toire, Reims,  1650,  in-4”. 

COCQUIÜS  (Gisbert).  COC14. 

COBDÆLS  ou  VAN  DEIl  CODDE  (Guillaume)  , 
orientaliste,  né  à Leyde  à 1575,  y fut  nommé  profes- 
seur d’hébreu  en  1601,  et  privé  de  sa  chaire  en  1619 
pour  avoir  refusé  de  souscrire  les  statuts  du  synode  de 
Dordrecht;  il  mourut  vers  1650.  On  cite  de  lui  : Notœ 
ad  grammat.  hebr.  Martini  Navarri  Morentini,  Leyde, 
1612,  in-12;  Hoseas,  propheta,  hebr.  et  chald.,  cum  du- 
plici  vers.  lat.  et  commentar.  hebr.  Salom.  Jarchi,  etc., 
ibid.,  1621,  in-4'^  ; Fragmenta  comœdiar.  Aristophanis , 
ibid.,  1625. — Ses  trois  frères,  Jean,  Adrien  et  Gisbert 
VAN  DER  CODDE,  fondèrent  à Rhinsbourg,  village  près 
de  Leyde,  une  sorte  de  secte  qui  prit  le  nom  de  Rhinsbour- 
geois  et  de  Collégiens.  Lorsqu’ils  étaient  réunis,  un  d’eux 
lisait  quelques  chapitres  du  Nouveau  Testament  ; après 
quoi  le  lecteur  ou  quelque  autre  faisait  la  prière;  un 
troisième  se  levait  ensuite,  lisait  un  texte  de  la  Bible,  et 
faisait  sur  ce  texte  un  discours  ou  commentaire  : de 
nouveaux  orateurs  se  succédant  ainsi , les  séances  du- 
raient souvent  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu’au  len- 
demain. On  trouve  des  détails  sur  cette  secte  dans  VlJis- 
toire  ecclésiastique  de  Mosheim. 

CODDE  ou  CODDÆUS  (Pierre),  oratorien  , né  à 
Amsterdam  en  1648,  fut  nommé  en  1688  archevêque  de 
Sébaste  et  vicaire  apostoliquedes  Provinces-Unies.  Accusé 
départager  les  principes  des  jansénistes , il  se  rendit  à 
Rome  en  1700  pour  se  justifier.  Mais  après  son  départ 
ses  ennemis  firent  instruire  contre  lui,  et  en  1704  un  décret 
de  l’inquisition  condamna  sa  doctrine  et  le  dépouilla  de 
l’administration  spirituelle  des  catholiques  de  Hollande. 
11  s’abstint  dès  lors  de  toute  fonction,  et  mourut  le  18  dé- 
cembre 1710  à Utrecht.  Le  Dictionnaire  de  Moréri^,  édi- 
tion de  1759,  eontient  un  long  article  sur  ce  prélat  avee 
la  liste  de  ses  ouvrages. 

CODINES  ou  CODÏN  (George),  curopalate  ou  maî- 
tre du  palais  sous  les  derniers  empereurs  grecs  de  Con- 
stantinople, survécut,  dit-on,  h la  prise  de  cette  ville  par 
les  Turcs  en  1455.  II  reste  de  lui  différents  ouvrages  sur 
les  offices  de  la  cour  et  de  l’église  patriarcale  de  Constan- 
tinople , et  sur  les  antiquités  , l’histoire  et  la  description 
de  cette  ville.  Les  premiers  otit  été  publiés  en  grec  et  en 
latin,  avec  des  notes,  par  le  P.  Goar,  Paris,  1648,  in-fol., 
et  les  autres  par  Lambccius,  ibid.,  1655,  in-fol.  Ces 
2 vol.  font  partie  de  la  Byzantine. 

COI)  J A MUSTAPHA,  grand  vizir  de  Bajazet  H, 
parvenu  à ee  poste  éminent  par  l’assassinat  du  princc 
Zizim,  frère  du  sultan,  fut  décapité  par  l’ordre  de  Sélim, 
successeur  de  Bajazet,  en  1512.  Les  historiens  turcs  lui 
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accordent  de  grands  talents  administratifs.  Pendant  son 
viziriat,  qui  ne  dura  qu’un  an,  il  fil  construire  à Constan- 
tinople la  mosquée  qui  porte  son  nom , et  plusieurs  au- 
tres établissements  publics. 

CODOURY  ( Aboul-Hoçein-Ahmed),  célèbre  docteur 
musulman,  de  la  secte  d’Abou-Hanyfeli,  né  l’an  oG7  de 
l’hégire,  et  mort  en  4-28  (1037  de  J.  C.),  est  auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  le  droit  canon,  la  métaphy- 
sique et  de  quelques  poésies.  Ibn  Khilcan  parle  avec  éloge 
de  son  Âlmokhtassar  al  Codoury  (abrégé  de  Codoury),  et 
de  ses  Traités  de  métaphysique. 

CODRET  (Annibal),  jésuite,  né  en  1525  à Sallen- 
ches,  avait  d’abord  pratiqué  la  médecine.  Après  son  en- 
trée dans  l’institut,  il  consacra  sa  vie  à l’enseignement, 
et  mourut  à Avignon  le  19  septembre  1590.  On  lui  doit  : 
Grammaticœ  lat.  institutio  seu  brévia  quœd.  istius  ling. 
rudimentay  Turin,  1670,  in-S®  5 cet  ouvrage  bien  fait  de- 
vint d’un  usage  général  dans  les  collèges  de  la  société  3 il 
en  existe  beaucoup  d’éditions, 

CODRIKA  (Panagioti  ou  Panagiotaki),  agent  diplo- 
matique, né  à Athènes  vers  1760,  fut  d’abord  attaché  à 
Michel  Soutzo,  bospodar  de  Valachie,  en  qualité  de  pre- 
mier secrétaire , puis  il  passa  à l’ambassade  de  la  Porte 
Ottomane  à Vienne,  et  vint  à Paris  en  1797  avec  le  titre 
de  premier  drogman  de  l’ambassadeur  Ali-Effendi.  11  fut, 
pour  cet  ambassadeur,  dans  tous  ses  rapports  avec  le 
gouvernement,  un  interprète  d’autant  plus  nécessaire 
qu’Ali-Etïendi  ne  savait  pas  un  mot  de  français.  Mais  il 
paraît  qu’il  abusa  étrangement  de  cette  ignorance  dans 
les  intérêts  du  gouvernement  français,  et'  que  c’est  par 
suite  de  cet  abus  que  la  Porte  Ottomane  ne  fut  point  in- 
formée de  beaucoup  de  circonstances  importantes,  no- 
tamment de  l’expédition  d’Egypte,  qui  se  préparait  ou- 
vertement à cette  époque  et  dont  tout  le  monde  connaissait 
le  but.  Ali-Etïendi  ayant  reçu  à cet  égard  de  très-vifs 
reproches  de  sa  cour,  rejeta  avec  raison  tous  les  torts  sur 
son  drogman  ; et  lorsqu’il  retourna  en  Turquie,  après  la 
paix  de  1801,  Codrika  , craignant  le  ressentiment  du 
Grand  Seigneur,  resta  à Paris.  On  ne  peut  pas  douter 
que  depuis  longtemps  il  n’eiit  été  gagné  par  le  gouverne- 
ment français , dont  il  reçut  pendant  20  ans  un  traite- 
ment annuel  de  6,000  francs.  On  sent  que  toutes  ces  cir- 
constances connues  à Constantinople  ne  lui  permirent 
jamais  de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  n’ignorait  pas  que 
sa  condamnation  à mort  y avait  été  formellement  pronon- 
cée, et  que  des  ordres  étaient  donnés  pour  que  cette  con- 
damnation fut  exécutée  même  dans  les  pays  étrangers. 
Codrika  avait  été  informé  que  plusieurs  agents  du  Grand 
Seigneur  étaient  venus  pour  cela  à Paris,  et  qu’ils  épiaient 
toutes  ses  démarches.  Un  jour,  se  voyant  poursuivi  de 
très-près,  il  ne  leur  échappa  qu’en  se  réfugiant  dans  un 
mauvais  lieu  où  il  était  connu,  et  dont  on  ferma  aussitôt 
la  porte  aux  impitoyables  musulmans  qui  l’y  poursui- 
vaient pour  l’égorger.  Codrika  ne  quitta  plus  la  France  ; 
et,  fortement  recommandé  à la  police  de  Paris,  il  put  y 
vivre  en  sûreté.  Il  est  mort  à Paris  vers  1850.  On  a en- 
core de  lui  : Observations  sur  l’opinion  de  quelques  hellé- 
nistes touchant  le  grec  modernCy  Paris,  1803,  in-8‘*5  Ob- 
servations sur  le  Voyage  en  Grèce  de  Barlholdy;  Mémoire 
explicatif  sur  un  passage  ancien  conservé  par  Ilygin,  Paris,  i 

1812,  in-8°,  etc.'  I 


CODRIÎ^GTOI^  (Robert),  écrivain  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Glocester,  en  1602,  mort  en  1665,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : Vie  de  Robert,  comte  d’Es- 
sea?,  Londres,  1640,  in-4"  ; Collection  de  proverbes  ; Vie 
d’Esope,  en  tête  de  l’édition  des  Tables  du  docteur  Bar- 
low,  1666,  in-fol.  5 des  traductions  de  Quinte-Curce , de 
Justin,  du  traité  français  de  la  Connaissance  de  Dieu  par 
Dumoulin  , etc. 

CODRÏINGTON  (Christophe)  , de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  en  1668,  aux  îles  Barbades,  dont  son  père  était 
gouverneur,  élevé  à l’université  d’Oxford,  fit  les  campa- 
gnes de  Flandre  sous  le  roi  Guillaume,  s’y  distingua,  et 
fut,  à la  paix  de  Ryswyck,  nommé  gouverneur  des  îles 
Sous-le-Vent.  Injustement  accusé  de  procédés  illégaux  et 
violents  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  il  donna  sa  dé- 
mission en  1703,  et  se  relira  aux  Barbades,  où  il  mourut 
en  1710.  Possesseur  d’une  grande  fortune,  il  en  légua 
une  partie  <à  la  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile, 
sous  la  condition  de  fonder  aux  Barbades  un  collège  pour 
l’enseignement  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la 
théologie  5 il  légua  10,000  liv.  sterl.  , avec  sa  bibliothè- 
que qui  en  valait  6,000,  au  collège  d’All-Soulsà  Oxford. 
On  a de  lui  quelques  Fers  à Sam.  Garth,  sur  son  poëme  : 
te  Dispensaire. 

CODRONCni  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  à Imola 
vers  1560,  y pratiqua  son  art  avec  succès.  Il  est  peut- 
être  le  premier  praticien  qui  ait  dressé  des  tableaux  des 
maladies  régnantes  ; du  moins  on  ne  connaît  en  ce  genre 
aucun  ouvrage  antérieur  à ses  Ephémérides  d’Imola  pour 
1602,  qu’il  fil  imprimer  à Bologne  l’année  suivante.  C’est 
la  description  succincte  de  toutes  les  maladies  qu’il  avait 
observées.  Parmi  ses  autres  ouvrages  qui  sont  assez 
nombreux,  on  distingue  : De  morbis  veneficis  ac  venefîciis 
lib.  / F,,  etc., Venise,  1595,  in-8°  ; De  vitiisvocislib.  11,  etc., 
Francfort,  1597,  in-8“  : c’est  un  traité  du  mécanisme  de 
la  parole  : l’auteur  y a joint  une  instruction  sur  l’art  de 
faire  des  rapports  juridiques,  premier  essai  de  médecine 
légale;  De  rabie,  hydrophobiâ  conanuniter  dictâ,  lib.  II,  etc., 
Francfort,  1610,  in-8°;  De  annis  climaclericis,  Bologne, 
1620,  in-8“.  Les  ouvrages  de  Codronchi , sans  être 
exempts  d’erreurs,  ont  presque  tous  le  cachet  de  l’origi- 
nalité et  quelquefois  celui  du  génie. 

CODRUS,  17®  et  dernier  roi  d’Athènes,  fils  de  Mé- 
lanthus,  se  dévoua  pour  son  pays.  Pendant  la  guerre  avec 
les  Héraclides,  l’oracle  ayant  déclaré  que  le  parti  dont  le 
roi  succomberait  aurait  la  victoire,  il  pénétra  dans  le  camp 
ennemi  sous  l’habit  d’un  soldat,  et  fut  tué.  Après  sa  mort, 
arrivée  vers  l’an  1095  avant  J.  C.,  les  x\lhéniens  aboli- 
rent le  gouvernement  monarchique , et  créèrent  les  ar- 
chontes. 

CODRUS,  poète  latin,  contemporain  et  ami  de  Vir- 
gile, n’est  connu  que  par  quelques  vers  de  la  7®  églogue. 
— Un  autre  poète  du  même  nom,  vivant  sous  le  règne 
dcDomitien,  avait  éci'it  un  poème  en  l’honneur  de  Thésée, 
dont  Juvénal  ne  donne  pas  une  idée  avantageuse. 

CODRUS  URCEUS  (Antoine  URCEO  plus  connu 
sous  le  nom  de),  célèbre  littérateur,  né  le  14  août  1446 
à Rubiera,  près  de  Reggio,  fit  scs  études  sous  d’excellents 
maîtres,  et  fut,  à l’âge  de  23  ans,  appelé  pour  professer 
les  humanités  à Forli,  avec  un  traitement  plus  considé- 
rable qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Au  nombre  de  ses 
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«‘lèves  élail  le  Ois  de  Pino,  seigneur  de  Furli,  qui  voulul 
lui  donner  un  logement  dans  son  palais.  Un  jour  qu’il 
travaillait  de  grand  matin  dans  sa  cliambrc,  une  étinceile 
tombée  de  sa  lampe,  sans  qu’il  l’aperçût,  mit  le  feu  à ses 
papiers  accumulés  sur  sa  table,  et  qui  furent  tous  brûlés. 
Le  chagrin  que  lui  causa  la  perte  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Pastor,  qu’il  venait  de  terminer,  le  mit  dans  une  fureur 
inimaginable.  Il  vécut  pendant  six  mois  comme  un  fou, 
ne  voulant  voir  personne  ; enfin  il  finit  par  s’apaiser,  et 
revint  prendre  son  appartement.  La  mort  du  seigneur  de 
Forli  ayant  été  le  signal  de  troubles  fâcheux,  d attendit 
quelques  mois  si  l’ordre  se  rétablirait  enfin,  mais  voyant 
les  factions  de  plus  en  plus  animées , il  se  rendit  à Bolo- 
gne, où  il  professa  la  grammaire  et  réloqucnce  avec  un 
gi'and  succès,  jusqu’à  sa  mort  en  IbOO.  Il  n’avait  que 
5i  ans,  et  jouissait  de  l’estime  de  tous  les  savants,  et  même 
de  l’affÈction  de  ses  élèves,  quoiqu’il  fût  quelquefois  bi- 
zarre et  sévère.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  sous  ce  ti- 
tre ::  Ant.  Codri  U net  opéra,  Bologne,  1502,  in-fol.  Cette 
l*'®  édition  est  fort  rare  5 les  suivantes,  Venise,  1500, 
Paris,  1515,  in-fol.,  et  Bâle,  1540,  in-4°,  quoique  aussi 
complètes,  sont  bien  moins  recherchées,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  le  sont  que  du  petit  nombre  des  vrais  amateurs 
de  la  littérature  latine.  Les  œuvres  de  Codrus  consistent 
en  discow^s,  lettres,  silves,  satires,  éylagues  et  êpigraainies . 
Sa  Vie  a été  écrite  par  Barth.  Bianchini,  l’un  de  ses  élè- 
ves, par  Saint-Hyacinthe,  Mémoires  littéraires , etc. 

COEBER.GE11.  Voyez  lîOEBEIlGEB, 

COECIi.  Voyez  IlOECIi. 

COEFFETEAU  (Nicolas),  controversisle  domini- 
cain, né  en  1574,  à St. -Calais,  dans  le  Maine,  s’éleva  par 
son  mérite  aux  premières  dignités  de  son  ordre,  fut 
nommé  évêque  de  Dardanie,  puis  appelé  au  siège  de  Mar- 
seille en  1621,  et  mourut  le  21  avril  1625.  Ses  ouvrages 
de  controverse  sont  aujourd’hui  sans  intérêt;  sa  traduc- 
tion de  Vllistoire  de  Plorus , réimpi-imée  plusieurs  fois, 
in-fol.,  était  citée  de  son  temps  comme  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  langue  mais  c’est  qu’alors  elle  n’en  avait 
point  en  prose.  On  lui  doit  encore  une  traduction  de  VAr- 
geuis,  roman  de  Barclay,  Paris,  1621,  in-8“,  avec  Ic/Vo- 
'nnoLoir  de  la  reine  à Compiègne.  René  le  Masuyer  , Pari- 
sien, publia  en  1627  un  ouvrage  posthume  de  Coeffeteau, 
intitulé  la  Marguerite  chrétienne  de  Coeffeteau,  hymne  con- 
tenant  la  vie  et  le  martyre  de  Sie.  Catherine , etc.,  in-8®. 

EOEHOUA  (I  muis),  général  de  brigade,  baron  d’em- 
pire, né  à Strasbourg  le  16  janvier  1771,  entra,  en  1785, 
comme  volontaire,  dans  le  régiment  colonel-général-dra- 
gons, dont  son  père  était  mestre  de  camp.  Passé  sous- 
lieutenant  au  régiment  d’Alsace,  en  1784,  il  devint  lieu- 
tenant en  second  le  22  septembre  1788,  lieutenant  en 
premier  le  l®"*  avril  1791  , et  enfin  capitaine  le  9 juin 
-1792,  et  fit  comme  tel  les  campagnes  de  1792  et  1795 
en  Amérique.  Obligé  de  revenir  en  France,  à cause  d’une 
maladie  grave,  il  y servit  comme  simple  soldat  pendant 
six  mois,  et  ne  fut  réintégré  dans  son  grade  qu’à  la  re- 
commandation du  générai  Hoche.  En  1794,  il  fut  em- 
ployé comme  capitaine  adjoint  aux  adjudants  généraux  à 
l’armée  des  côtes  de  Brest,  et  passa,  en  la  même  qualité, 
avec  l’adjudant  général  Decaen,  à celle  de  Rhin-ct-Mose!le, 
au  commencement  de  1795.  Après  la  campagne  de 
Mayence,  il  fut  nommé  capitaine  adjoint  à radjudant 


général  Monti  ichard,  avec  lequel  il  fit  celle  du  Palatinaf, 
et  se  distingua  aux  affaires  de  Pfedersheim  et  Lambsheim. 
Attaché,  en  1796,  au  général  de  brigade  Sainte-Suzanne, 
il  se  trouva  aux  combats  de  Mutterstadt  et  Oggersheim, 
et  reprit  ses  fonctions  auprès  de  l’adjudant  général  De- 
caen, lorsque  celui-ci  fut  chargé  de  conduire  l’avant- 
garde  de  la  division  Beaupuis.  Le  capitaine  Coehorn  se 
trouva  à presque  toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  pen- 
dant cette  mémorable  campagne,  et  condjattit  avec  beau- 
coup de  valeur  à la  bataille  d’Ettiugen  et  à celle  de  Lan- 
genbruck.  Fait  prisonnier  de  guerre  et  échangé  le  9 mai 
1797,  il  devint  aide  de  camp  du  général  Decaen,  le  24 
juin  suivant , et  passa,  en  1798,  à l’armée  des  cotes  de 
Cherbourg.  Employé,  en  1799,  à l’armée  du  Danube, 
sous  le  général  Jourdan,  il  se  distingua,  le  22  mars,  à 
l’affaire  d’Oster-Ach,  où  il  dégagea  un  bataillon  de  la 
2®  demi-brigade  d’infanterie  de  ligne  et  une  compagnie  du 
1®'’  régiment  de  dragons,  qui  étaient  sur  le  point  d’être 
faits  prisonniers.  Il  ne  se  conduisit  pas  avec  moins  de 
valeur  à l’affaire  de  Liptingen,  le  25  du  meme  mois,  el 
y fut  blessé  d’un  coup  de  feu  au  pied  gauche.  H fut  fait 
adjudant  général  le  10  août  de  la  même  année,  et  reçut 
le  commandement  de  la  ligne  du  Rhin  depuis  Strasboui'g 
jusqu’à  Neubrisack.  Dans  toutes  les  affaires  auxquelles  il 
prit  part , Coehorn  montra  un  courage  à toute  épreuve. 
Il  se  trouva  à la  bataille  d’Austerlitz,  et  fit  la  campagne 
de  Prusse  en  1806.  H fut  cité  honorablement,  dans  les 
rapports  du  maréchal  Davoust  pour  sa  belle  conduite  à 
la  bataille  d’Auerstadt,  le  14  octobre,  et  fut  dangereu- 
sement blessé  au  front  par  une  balle  dans  un  combat  qui 
eut  lieu  quelque  temps  après  dans  les  environs  de  Var- 
sovie. Créé  général  de  brigade,  le  21  mars  1807,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  la  5®  brigade  des  grena- 
diers du  maréchal  Oudinot,  et  se  fit  remarquer  au  com- 
bat de  Weichselmunde,  près  Dantzig.  Il  fut  blessé  d’une 
balle  à la  cuisse  à la  bataille  de  Friedland,  passa,  en 
1808,  à Dantzig,  et  fît  la  eampagne  d’Autriche,  en  4809, 
sous  les  ordres  du  général  Claparède.  Le  général  Coehorn 
déploya  la  plus  grande  valeur  dans  l’affaire  d’Ebersberg, 
où  sa  division  , séparée  momentanément  du  reste  de 
l’armée , par  suite  de  l’incendie  du  pont  sur  la  Traun  , 
eut  à lutter  pendant  5 heures  et  avec  4 pièces  d’artille- 
rie seulement  contre  50,000  Autrichiens.  Coehorn  eut 
dans  cette  affaire  un  cheval  tué  sous  lui.  11  se  trouva  en- 
suite aux  batailles  d’Aspern  , d’Essling  et  de  Wagram  , 
reçut  plusieurs  contusions  dans  cette  dernière  journée , 
fut  créé  commandant  de  la  Légion  d’honneur  le  50  août 
de  la  même  année,  et  baron  d’empire  peu  de  temps  après. 
Il  partit  pour  l’armée  d’Espagne  en  1811  ; mais  arrivé  à 
Pampelune,  il  y tomba  malade,  et  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  ses  foyers.  Employé,  en  1845,  à la  grande  armée 
d’Allemagne,  sous  les  ordres  du  maréchal  Marmont , il 
prit  part  aux  batailles  de  Lutzen  et  Bautzen , et  eut  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet,  le  18  octobre,  à la  bataille 
(le  Leipzig.  Resté  au  pouvoir  de  l’ennemi , le  brave  Coe- 
horn fut  transporté  à Leipzig,  où  il  subit  avec  fermeté 
l’amputation  qui  lui  fut  faite,  et  mourut  des  suites  de 
cette  opération  douloureuse  le  29  du  même  mois. 

COELÏÜS  llliODlGlNüS  (Louis Celio  RICCHIERI, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  philologue,  né  vers  1460  à 
Bovigo,  vint  achever  ses  études  en  France,  où  il  passa 
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plusieurs  aimées.  De  retour  dans  sa  patrie  en  ii9i,  il 
obtint  une  chaire  de  littérature  qu’il  perdit  en  dbOi,  et 
l’année  suivante,  il  fut  banni  de  Uovigo  .à  perpétuité. 
Dans  sa  détresse  il  alla  chercher  un  asile  à Vicence,  puis 
à Ferrare,  d’où  les  guerres  l’obligèrent  de  se  rendre  à 
Padoue,  et  pendant  quelque  temps  il  y donna  des  leçons 
particulières.  François  F*"  le  choisit  en  i 5 ! b pour  rem- 
placer Calcondyle,  à l’université  de  Milan.  Rappelé  dans 
sa  jiatrie  en  4523,  il  fut  désigné  pour  aller  à Venise  com- 
plimenter le  nouveau  doge,  André  Gritti,  sur  son  élec- 
tion. Il  mourut  en  1525,  du  chagrin  que  lui  causala  nou- 
velle de  la  captivité  du  roi  François,  son  bienfaiteur.  On 
lui  doit,  sous  le  titre  {VAniiq.  lectiones  , un  recueil  assez 
confus  de  pensées  et  de  traits  qu’il  avait  tirés  de  diffé- 
rents auteurs.  La  plus  rare  édition  est  celle  de  Venise, 
Aide,  1516,  in-fol.j  mais  la  plus  complète,  celle  de  Bâle, 

1550. 

COELLO,  Coellius  (Gaspard)  , jésuite,  né  à Porto  en 

1551,  fut  envoyé  au  Japon,  en  1571,  y devint  vice-pro- 
vincial de  la  mission,  et  mourut  le  7 mai  1590.  On  a de 
lui  des  lettres  insérées  dans  les  Relations  du  Japon,  an- 
nées 1575,  1582  et  1588  : elles  ont  été  publiées  en  por- 
tugais, Évora,  1593,  in-8°. 

COELLO  ( Alonzo-Sanchez  ) , célèbre  peintre  portu- 
gais, né  en  1525,  élève  de  Raphaël  à Rome,  et  d’Antoine 
Moro  en  Espagne,  fut,  à la  retraite  de  ce  maître,  nommé 
premier  peintre  de  Philippe  lî.  Logé  au  palais  en  grand 
seigneur,  son  appartement  devint  le  rendez-vous  de  la  fa- 
mille royale,  et  les  courtisans  recherchèrent  sa  protection. 
11  ne  fut  pas  moins  favorisé  des  papes  Grégoire  XIII  et 
Sixte  V,  des  ducs  de  Florence  et  de  Savoie,  et  de  plu- 
sieurs autres  fameux  personnages  du  temps,  il  mourut  en 
1590  5 Lopez  de  Véga  fit  son  épitaphe.  Goello  a enrichi 
rEscurial  deplusieursbellcs  compositions,  parmi  lesquelles 
on  distingue  un  St,  Ignace.  L’église  de  St. -Jérôme,  à Ma- 
drid, possède  de  cet  artiste  le  Martyre  de  St.  Sébastien,  où 
l’on  voit  le  Christ,  la  Vierge,  St.  Bernard  et  St.  Fran- 
çois, et  le  Père  éternel  dans  sa  gloire.  Philippe  II,  dans 
ses  lettres,  appelle  Coello  le  Titien  portugais. 

COELLO  (Claude),  peintre,  de  la  même  famille,  né 
à Madrid  en  1621,  fut  élève  de  Ricci,  qu’il  surpassa  sous 
le  rapport  du  coloris.  Nommé  peintre  du  roi  en  1684,  et 
deux  ans  après  peintre  du  cabinet,  it  fut  comblé  par 
Charles  H de  témoignages  de  satisfaction  ; mais  ce  prince 
ayant  fait  venir  en  1691  Luc  Giordano,  pour  peindi-c  la 
voûte  de  l’Escurial , Coello  fut  tellement  sensible  à cette 
préférence,  qu’il  mourut  de  chagrin  h Madrid  , en  1693. 
On  le  regarde  comme  le  dernier  grand  peintre  qu’ait  pro- 
duit l’Espagne  dans  le  17®  siècle.  Parmi  ses  nombreux 
tableaux,  son  chef-d’œuvre  est  celui  de  la  sacristie  de 
l’Escurial,  représentant  Charles  II  à genoux  et  entouré  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Les  connaisseurs  esti- 
ment encore  son  Mai'tyre  de  St.  Etienne,  à Salamanque. 
Ses  dessins  au  crayon  et  à la  plume  sont  très-recherchés  ; 
il  a gravé  trois  estampes  à l’eau-forte  , dont  un  sujet 
pieux,  et  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine. 

COELMANS  (Jacques),  graveur  au  burin,  né  vers 
1670,  à Anvers,  apprit  la  gravure  de  Corneille  Ver- 
meulen. Il  était  meme  déjà  compté  au  nombre  des  bons 
graveurs  d’Anvers,  lorsqu’il  fut  ap[)elé  en  Provence  par 
M.  Boyer  d’Agùilles  qui  le  cliargea  de  gi-aver  sa  riche  col- 


lection de  tableaux.  Ce  travail,  mis  au  jour  dès  1709’ 
fut  donné  plus  complet  en  1744;  il  se  compose  de 
118  pièces,  dont  les  portraits  forment  la  partie  la  plus  in- 
téressante. Toutes  les  planches  sont  exécutées  au  burin, 
dans  un  style  pesant  et  peu  harmonieux  ; on  leur  repro- 
che une  teinte  trop  également  noire  ; un  dessin  trop  in- 
correct dans  le  nu  des  figures,  et  trop  peu  de  noblesse 
dans  l’expression  des  têtes  ; mais  cet  artiste  a souvent  le 
talent  de  cacher  les  nombreux  défauts  de  ses  estampes 
sous  l’éclat  d’un  coloris  vif  et  brillant.  On  a dit  de  lui 
avec  raison  que  c’était  un  graveur-coloriste.  Il  mourut  à 
Aixeni7  55.  ' 

COEL'N  (Daniel-Geouge-Conrad  de),  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie,  né  à Arlinghausen , principauté  de 
Lippe-Dclmold,  le2i  décembre  1788,  se  renditen  1807à 
l’université  de  Marbourg,  qu’il  quitta  en  1809  pour  aller 
à Tubingen  étudier  la  théologie.  Parvenu  au  doctorat  en 
1819,  il  fut  l’année  suivante  nommé  professeur  à Breslau, 
fonctions  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort  le  17  février  1835. 
Cœln  appartenait  à l’école  des  protestants  rationalistes, 
mais  modérés,  et  ce  fut  un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  la  réunion  des  Eglises  évangéliques.  Outre  quel- 
ques écrits  dogmatiques  ou  de  controverse,  et  de  nom- 
breux il/ém ocres  dans  les  collections  savantes,  on  a de  lui  : 
de  Joelis  prophetœ  œtate,  1840;  Spicilegium  observatio- 
num  in  Zephaniœ  vaticmia , Breslau,  1818,  in-4"  ; Cou- 
fessionum  Melanchthonii  et  Zwinglii  augustanarmn  capita 
graviora , Breslau,  1830,  in-4". 

COEN  (Jean-Petersox),  gouverneur  des  établisse- 
ments hollandais  aux  Indes,  né  à Hoorn  en  1587,  passa 
de  bonne  heure  dans  les  Indes,  employé  d’une  maison  de 
commerce,  fut,  en  1617,  nommé  gouverneur  de  Bantam 
dans  File  de  Java,  et  quitta  cette  place  en  1619  pour 
prendre  la  direction  du  comptoir  de  Batavia.  Cet  établis- 
sement ayant  été  détruit  par  un  incendie,  Coen  rebâtit 
la  ville  actuelle  de  Batavia,  l’une  des  plus  considérables 
de  l’inde.  Les  besoins  de  la  colonie  l’obligèrent  de  repas- 
ser en  Europe  en  1625  ; de  retour  en  1627  à Batavia,  il 
défendit  cette  ville  avec  succès  contre  le  roi  de  Java,  et  y 
mourut  en  1629. 

COEN  US,  fils  de  Ptolémocratès , l’un  des  principaux 
officiers  d’Alexandre  le  Grand,  se  distingua  aux  batailles 
d’issus,  d’Arbelles,  et  dans  l’expédition  de  l’Inde.  Lors- 
que les  troupes  du  conquérant,  parvenues  au  delà  de  l’fîy- 
phasis,  refusèrent  d’aller  plus  avant,  ce  fut  Cœnus  qui 
harangua  Alexandre  au  nom  de  l’armée.  11  mourut  quel- 
que temps  après  , et  le  vainqueur  de  Porus  lui  fît  de 
pompeuses  funérailles. 

COEPION,  frère  de  Caton  d’ütiquc.  Voye:z  CATON 
D’UITQUE. 

COEPOLLA  (Barthélemi),  savant  jurisconsulte,  né 
à Vérone,  professeur  de  droit  à Padoue,  fut  créé  comte 
palatin,  et  mourut  en  1477.  On  a de  lui  quelques  ouvra- 
ges, dont  le  plus  connu  et  le  plus  estimé  est  le  traité  De 
servitutibus,  souvent  réimprimé  : l’édition  la  plus  récente 
est  de  Genève,  1759,  in-L®,  avec  les  additions  de  Titius. 

COETIVY  (le  sirePRÉGENT  de),  amiral  de  France, 
descendait  d’une  ancienne  famille  de  Bretagne.  11  épousa, 
en  1441,  Marie  de  Raiz,  fille  unique  du  maréchal  de  ce 
nom.  Il  avait  été  fait  chevalier,  10  ans  auparavant,  par 
le  comte  du  Maine,  et  s’était  signalé  dans  les  guerres  con- 
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tre  les  Anglais.  Il  prend,  dans  un  acte  du  4 novembre 
'145G,  les  titres  de  conseiller,  chambellan  du  roi,  et  gou- 
verneur de  la  Rochelle.  En  1452,  il  osa,  avec  Dubreuil, 
arrêter  à Cbinon,  au  milieu  de  la  cour,  le  sire  de  la  Tri- 
mouille,  qui  avait  usurpé  un  grand  ascendant  sur  le  roi 
Charles  VII,  et  s’était  fait  des  ennemis  de  presque  tous 
les  courtisans.  Ce  favori,  devenu  importun  au  monarque 
lui-même,  ayant  voulu  se  défendre,  reçut  un  coup  de 
dague  dans  le  ventre,  et  fut  conduit,  chargé  de  fers,  à 
Montrésor,  château  appartenant  à Dubreuil.  Coëtivy  et 
Dubreuil,  siirsde  l’appui  du  comte  du  Maine,  et  du  conné- 
table de  Richemont,  se  présentèrent  devant  le  roi,  et  lui 
déclarèrent  qu’ils  n’avaient  arrêté  la  Trimouille  que  pour 
le  bien  de  l’État.  Charles  VII  se  montra  d’abord  incer- 
tain l’action  hardie  de  Coëtivy  lui  paraissait  un  attentat 
à son  autorité  ; enfin,  il  approuva  'sa  conduite.  Coëtivy 
fut  nommé  amiral  de  France  en  1459.  Deux  ans  après, 
il  acquit  beaucoup  de  gloire  au  siège  de  Pontoise,  et  l’on 
attribua  à ses  conseils  la  prise  de  cette  place  sur  les  An- 
glais. En  1447,  il  commandait  avec  Dunoisct  le  maréchal 
de  Lohéac  le  siège  du  Mans,  où  les  Anglais  capitulèrent. 
En  1450,  il  eut  une  grande  part  à la  bataille  de  Formi- 
gny , où  5,500  hommes  défirent  7,000  Anglais,  en  tuè- 
rent 5,000,  et  firent  1,400  prisonniers.  Cette  défaite 
acheva  de  ruiner  leurs  affaires  en  Normandie.  Ils  ne  re- 
tenaient plus  que  Cherbourg.  Coëtivy  fut  emporté  devant 
cette  place  d’un  coup  de  canon. 

COËTIVY  (Olivier  de),  frère  du  précédent  et  sénéchal 
deGuienne,  en  1451,  se  trouva  à la  prise  de  Dieppe,  par 
le  maréchal  de  Rieux,  en  1455.  L’année  suivante,  il  sur- 
prit la  ville  du  Crotoy.  En  1459,  lorsque  Charles  VII 
chassait  les  Anglais  des  environs  de  Paris,  Olivier  de 
Coëtivy  se  distingua  au  siège  de  Brie-Comte-Robert,  et 
fut  nommé  commandant  de  cette  place.  Il  fut  blessé  la 
même  année  au  siège  de  Meaux,  et  fut  fait  chevalier  en 
1450,  après  la  bataille  de  Formigny.  Deux  ans  après, 
étant  sénéchal  de  Guiennc,  il  commandait  dans  Bordeaux, 
lorsque  le  vieux  Talbot  entra  dans  celte  ville,  et  le  retint 
prisonnier  avec  la  garnison.  L’année  suivante,  il  se  si- 
gnala au  siège  de  Castillon,  où  Talbot  fut  tué. 

C(>ET1VY  (Guillaume  de),  autre  frère  de  l’amiral, 
délivra  le  comte  de  Dunois,  assiégé  par  Talbot  dans 
Dieppe,  en  1445.  Cette  ville,  manquant  de  vivres,  allait 
être  obligée  de  se  rendre,  lorsque  Coëtivy  amena  de 
Bretagne  plusieurs  barques  chargées  de  blé,  de  vin  et 
d’autres  provisions;  ce  qui  donna  le  temps  au  Dauphin 
de  venir  faire  lever  le  siège. 

COËTIVY  (Alain  de),  frère  des  précédents,  fut  suc- 
cessivement évêque  de  Dol,  de  Cornouilles , archevêque 
d’Avignon,  et  cardinal,  etc.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
négociations  par  la  cour  de  Rome,  et  eut  le  titre  de  légat 
à latere  en  France  et  dans  les  pays  voisins.  Il  mourut  k 
Rome  en  1474. 

COËTEOGON  (Alain-Emmanuel  de),  vice-amiral,  né 
en  1646,  d’une  famille  noble  de  Bretagne,  servit  dans 
l’armée  de  terre,  passa  dans  la  marine  en  1670,  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions,  entre  autres  aux  combats 
de  Bantry,  en  1688,  de  la  Hogue,  en  1692,  et  de  Velez- 
Malaga,  en  1704.  H était  parvenu  au  grade  de  chef  d’es- 
cadre, lorsque  à la  mort  de  Château-Renaud,  en  1716,  il 
fut  nommé  vice-amiral.  Mécontent  du  ministère,  il  prit 


le  parti  de  se  retirer,  en  1727,  au  noviciat  des  jésuites 
de  Paris.  Quatre  jours  avant  sa  mort  , arrivée  le  7 juin 
1750,  on  lui  envoya  le  bâton  de  maréchal  ; il  répondit 
qu’une  telle  faveur  l’aurait  flatté  autrefois,  mais  que,  près 
de  sortir  du  monde,  il  n’en  voyait  plus  que  le  néant. 

COETLOGON  (le  comte  de),  officier  supérieur  de  ca- 
valerie, de  la  famille  du  précédent,  émigra,  rentra  en 
France  en  1807,  et  mourut  en  1827.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : David,  poëme  dont  la  2®  édition,  dédiée 
à Louis  XVIII,  fut  placée  par  l’université  au  nombre  des 
livres  qu’on  peut  donner  en  prix  dans  les  collèges  ; quel- 
ques Tragédies,  Bayard  amoureux,  ou  les  Lutins  de  Ram- 
bouillet, poëme  dédié  au  Dauphin. 

COËTLOGON  (Charles-Édouard  de),  ecclésiastique 
anglais,  était  fils  d’un  médecin  français,  connu  par  une 
Histoire  des  arts  et  des  scienees.  Il  fut  élevé  à l’hôpital  du 
Christ  de  Cambridge,  prit  ses  degrés  à Tuniversité  ; entra 
dans  les  ordres,  et  fut  nommé  l’un  des  desservants  de  la 
chapelle  de  Lock  hospital,  et  devint  plus  tard  recteur  de 
Godstone  et  l’un  des  magistrats  du  comté  de  Surrey.  Il 
est  mort  le  16  septembre  1820.  C’était  un  strict  calvi- 
niste et  un  prédicateur  qui  s’était  acquis  une  grande  ré- 
putation populaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Ré- 
flexions sur  la  moid  de  Louis  XVI;  Mélanges  théologiques, 
6 vol.  in-8°  ; Esquisses  de  la  vie  et  du  caractère  de  Moïse, 
in-8“  ; Des  avantages  particuliers  de  la  nation  anglaise, 
in-8®  ; le  Temple  de  la  vérité,  5 vol.  in-8“.  On  lui  doit  en- 
core un  grand  nombre  de  sermons  et  de  discours,  et  les 
oraisons  funèbres  de  William  Jones,  de  W.  Romaine,  de 
lady  Smythe,  et  de  W.  Cadogan. 

COËTLOSQUET  (Jean-Gille  de),  évêque  de  Limo- 
ges, né  à St.-Pol-de-Léon  le  15  septembre  1700,  se  démit 
deson  siège,  lorsque  en  1758  il  fut  nommé  précepteur  du 
duc  de  Bourgogne.  Ce  prélat  aimait  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivaient.  Nommé  en  1761  successeur  de  l’abbé  Sal- 
lier  à l’Académie  française,  il  répondit  à quelqu’un  qui 
le  félicitait  de  son  élection  : « C’est  à ma  place,  ce  n’est 
pas  à moi  que  cet  honneur  appartient.  « Il  mourut  à 
l’abbaye  de  Saint-Victor  le  21  mars  1784.  On  ne  connaît 
de  lui  que  son  Discours  de  réception  à l’Académie,  et  la 
réponse  qu’il  fit  comme  directeur  à Saint-Lambert. 

COËTLOSQUET  (Charles-Yves-César  Cyr,  comte 
du)  , lieutenant  général,  directeur  général  du  personnel 
au  ministère  de  la  guerre,  né  à Morlaix,  le  21  juillet  1785, 
entra  fort  jeune  au  service,  et  obtint,  en  1815,  le  com- 
mandement du  8®  régiment  de  hussards  , avec  lequel  il 
avait  fait  la  campagne  de  Russie.  Devenu  général  de  bri- 
gade dans  la  même  année,  il  fut  employé  dans  la  divi- 
sion du  général  Pajol,  et  assista  avec  elle  à la  bataille  de 
Montereau.  Une  attaque  vigoureuse  dirigée  contre  le  pla- 
teau de  Surville,  avait  décidé  le  prince  dè  Wurtemberg  à 
la  retraite;  Napoléon  fit  soutenir  cette  attaque  par  deux 
bataillons  de  la  vieille  garde  ; le  général  Pajol  s’élança  sur 
l’infanterie  ennemie,  qui  tenait  encore  sur  la  route  de 
Melun,  et  la  culbuta  dans  le  défilé.  Le  prince  de  Wur- 
temberg voulut  opposer  sa  réserve  à cette  impétueuse  at- 
taque , mais  le  prince  de  Ilohenlohe  fut  renversé  d’un 
coup  de  feu,  scs  troupes  rompues,  rencombrement  devint 
affreux.  Les  Wurtembergeois,  pour  fuir  plus  vite,  ob- 
struèrent tous  les  débouchés  de  la  ville,  et  ne  pui'ent  s’é- 
couler facilement  par  les  ponts,  mitraillés  par  deux  bat- 
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tcries  de  la  garde  que  dirigeait  le  général  Digeon  ; ils 
essayèrent  de  détruire  le  pont  de  la  Seine,  mais  la  mine 
n’ayant  fait  qu’un  entonnoir  sur  la  clef,  le  général  du 
Coëtlosquet,  h la  tête  du  7®  régiment  des  chasseurs  à che- 
val, passa  au  galop,  refoula  les  fuyards  dans  la  ville,  et  y 
entra  pêle-mêle  avec  eux.  Chargé,  au  retour  du  roi,  du 
commandement  du  département  de  la  Nièvre,  il  fut  pres- 
que aussitôt  nommé  commandant  de  la  Légion  d’hon- 
neur j resta  à Paris  pendant  les  cent  jours  , et  parti- 
cipa là  toutes  les  tentatives  qui  furent  faites  en  faveur 
de  l’autorité  royale.  La  bataille  de  Waterloo  eut  lieu, 
Louis  XVili  rentra  en  France;  le  général  Coëtlosquet, 
aussitôt  après,  fut  chargé  d’une  mission  dans  l’Ouest,  se 
rendit  ensuite  à Bordeaux,  auprès  du  général  Clausel,  et 
fut  nommé,  le  8 septembre  ISIS,  aide-major  général  de 
la  garde  royale.  Élevé,  le  25  avril  1821,  au  grade  de 
lieutenant  général , il  fut  appelé  par  le  due  de  Bellune  à 
la  direction  du  personnel  du  ministère  de  la  guerre  en 
1822  ; il  fut  compris,  l’année  suivante,  dans  une  promo- 
tion de  54  commandeurs  de  Saint-Louis  ; il  était  conseil- 
ler d’État  lors  de  la  révolution  de  1850,  Coëtlosquet  est 
mort  à Paris  au  commencement  de  1856. 

COEUR  (Jacques),  né  à Bourges,  fils  d’un  orfèvre, 
acquit  une  fortune  immense  par  le  commerce  et  fut 
nommé  par  Charles  VU  maître  de  la  monnaie  de  Bour- 
ges, puis  son  argentier,  c’est-à-dire,  contrôleur  général 
des  finances  du  royaume.  Cette  haute  place  ne  l’empêcha 
pas  de  continuer  son  commerce  ; ses  relations  s’étendirent 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  Cœur;,  le  plus  intel- 
ligent comme  le  plus  actif  de  tous  les  négociants  de  son 
temps,  faisait  chaque  année  des  profits  si  considérables, 
qu’il  devint  bientôt  le  plus  riche  particulier  de  l’Europe. 
L’un  des  ambassadeurs  que  Charles  VII  envoya  à Lau- 
sanne en  4448  pour  terminer  le  schisme  de  Félix  V, 
Jacques  Cœur,  qui  venait  de  prêter  au  roi  200,000  éciis 
d’or  pour  conquérir  la  Normandie,  fut  accusé  par  Jeanne 
de  Vendôme  d’avoir  empoisonné  Agnès  Sorel,  dont  il 
avait  été  l’exécuteur  testamentaire.  Il  fut  arrêté  ; mais  il 
se  justifia,  et  son  accusatrice  fut  condamnée  à lui  faire 
amende  honorable.  Cependant  cette  première  attaque  fut 
suivie  d’une  foule  d’autres.  On  lui  reprocha  d’avoir  altéré 
les  monnaies,  d’avoir  exercé  des  concussions  dans  les  pro- 
vinces, d’avoir  abusé  du  nom  du  roi  pour  extorquer  des 
sommes  considérables  aux  particuliers,  etc.,  etc.  Traduit 
devant  une  commission  spéciale  présidée  par  Chabannes, 
son  ennemi  le  plus  acharné , il  fut  condamné,  en  1455,  à 
payer  400,000  écus  au  trésor  royal,  indépendamment  de 
la  confiscation  de  ses  biens,  et  au  bannissement  perpétuel  ; 
mais  le  roi  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  le  couvent  des 
Cordeliers  de  Beaucaire  pour  y demeurer  en  franchise. 
Jacques  Cœur,  aidé  de  l’un  de  ses  commis,  auquel  il  avait 
fait  épouser  une  de  ses  nièces,  s’échappa  de  cette  prison 
et  se  rendit  à Rome.  Le  pape  Calixte  IIÎ  lui  donna  le 
commandement  d’une  partie  de  la  flotte  qu’il  avait  ar- 
mée contre  les  Turcs.  Étant  tombé  malade  pendant  la 
campagne,  il  débarqua  à Chio,  où  il  mourut  en  1461,  et 
fut  enterré  dans  l’église  des  Cordeliers  de  cette  île.  Bonamy 
a publié  la  F/e  de  Jacques  Cœur,  Mémoires  de  U Académie 
des  inscriidions,  XX;  c’est  la  source  où  puiseront  à l’ave- 
nir tous  les  biogi’a plies  de  ce  grand  financier.  Il  avait 
composé  des  Méhioires  cl  instructions  pour  poticer  ta  mai- 


son du  roi  cl  tout  le  royaume.  On  lui  doit  un  calcul  des 
revenus  de  la  France,  inséré  dans  le  Chevalier  sans  re- 
proche de  J.  Bouchet,  dans?»  Division  du  monde,  par  Jac- 
ques Signet.  Sous  Louis  XI,  la  famille  de  Jacques  Cœur 
rentra  dans  ses  biens  ; le  roi  ordonna  la  révision  de  son 
procès;  mais  le  parlement  ne  prononça  pas  ; la  contestation 
ne  fut  terminée  que  sous  le  règne  de  Charles  VIII  par 
une  transaction  entre  J.  de  Chabannes  et  la  veuve  de 
Geoffroy  , fils  de  Jacques  Cœur. 

COFFEY  (Charles),  acteur  et  auteur  dramatique  ir- 
landais, mort  en  1745,  a composé  9 comédies,  repré- 
sentées et  imprimées  de  1729  h 1745,  et  la  plupart  impi- 
toyablement sifllées  ; mais  s’il  avait  peu  dotaient,  il 
possédait  un  mérite  qu’Addison  relève  beaucoup  dans  un 
des  premiers  essais  du  Spectateur,  le  mérite  de  savoir  être 
laid.  Coffey,  extrêmement  contrefait,  était  le  premier  à 
rire  de  sa  dilïormité.  Il  joua  lui-même  le  rôle  d’Ésope, 
dans  une  représentation  qui  fut  donnée  à Dublin,  à son 
bénéfice.  Nous  ne  citerons  de  ses  comédies  que  le  Diable 
à payer,  ou  les  Femmes  métamorphosées,  et  le  joyeux  Save- 
tier, ou  la  suite  du  Diable  à payer. 

COFFIIN  (Charles),  recteur  de  l’université,  né  à Bu- 
zanci  près  de  Reims  en  1676,  vint  achever  ses  éludes  à 
Paris,  devint  professeur  d’humanités  au  collège  de  Beau- 
vais, et  se  fit  connaître  par  des  productions  latines  en 
vers  et  en  prose.  Sa  réputation  le  fit  nommer  en  1712 
principal  du  même  collège,  où  il  succéda  au  célèbre  Roi- 
lin,  son  premier  patron.  6 ans  après,  il  fut  élu  recteur 
de  l’université;  il  eut  une  grande  part  à l’établissement 
de  l’instruction  gratuite,  dont  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  eu  le  projet.  Les  fonds  nécessaires  furent  faits  sur 
le  produit  des  postes  et  messageries,  qui,  comme  on  le 
sait,  doivent  leur  origine  à l’université.  Coflin  mourut  le 
20  juin  1749.  Le  Recueil  complet  de  ses  OEuvres  a été 
publié  par  l’avocat  Lenglct , 1755,  2 vol.  in-12, 
avec  l’éloge  de  l’auteur.  Le  premier  contient  ses  Haran- 
gues, et  le  second  ses  Poésies,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue les  Hymnes  composés  pour  le  Bréviaire  de  Paris,  et 
qui  ont  été  traduits  en  français  avec  celles  de  Santeuil. 
Son  Ode  sur  le  vin  de  Champagne,  en  réponse  à celle  de 
Grenan  pour  le  vin  de  Bourgogne,  a été  traduite  par  le 
comte  de  Chavigney,  1825,  iu-4o. 

COFFINHAL  DURAIL  (Jean-Baptiste),  né  à Au- 
rillac(Cantal),  lel®*'avril  1754,  après  avoir  pendant  quel- 
que temps  exercé  la  médecine,  s’en  dégoûta,  cl  s’adonna 
à l’étude  de  la  jurisprudence.  Il  était  homme  de  loi  à Paris 
quand  la  révolution  se  souilla  par  ses  effrayants  excès.  Cof- 
finhal  fut  nommé  vice-président  du  tribunal  révolution- 
naire, créé  le  11  mars  1795,  et  dévoila,  à cette  époque, 
une  âme  froidement  atroce.  Cet  homme,  naturellement 
sérieux,  ajoutait  l’ironie  h la  férocité,  et  se  plaisait  à lancer 
des  sarcasmes  aux  malheureuses  victimes  qu’il  venait  de 
condamner  à mort.  L’extérieur  de  Cofïïnhal  était  extrê- 
mement repoussant  : il  avait  le  teint  jaune,  un  œil  noir 
et  dur,  et  des  sourcils  fort  épais  qui  imprimaient  la  ter- 
reur dans  l’âme  de  ceux  qui  comparaissaient  h son  redou- 
table tribunal.  Le  célèbre  Lavoisier,  condamné  par  lui  à 
la  peine  capitale,  demanda  nu  sursis  de  quelques  jours 
pour  terminer  un  travail  important.  La  république  n’a 
plus  besoin  de  savants  ni  de  chimistes,  lui  répondit  l’inexo- 
rable président.  Ces  mots  épouvantables  suffisent  pour 
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peindre  Goffinhal.  Au  9 thermidor,  il  fut  mis  hors  de  la 


loi  et  enferme  à l’hotel  de  ville  avec  Henriot,  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  Ayant  eu  une  dispute  avec 
iiii,  il  lejetapar  la  fenêtre,  et  parvint  à s’échapper  d’entre 
les  mains  des  soldats  chargés  de  le  garder.  ïl  se  cacha 
pendant  deux  jours  dans  l’île  des  Cygnes,  mais  la  faim  le 
contraignit  d’en  sortir.  11  crut  pouvoir  se  confier  à un 
homme  qu’il  supposait  son  ami,  mais  celui-ci  au  lieu  de 
le  sauver  alla  le  dénoncer  à la  justice,  et  le  fit  conduire  à 
la  Conciergerie.  Le  tribunal  criminel  ordinaire  , après 
avoir  reconnu  l’identité  de  la  personne,  confirma  le  mis 
hors  la  loi , et  Coffinhal , fut  conduit  à l’échafaud , le 
28  juillet  1794. 

COFFINHAL  DÜNOYEII  (Joseph),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Aurillac  le  11  février  1737,  avocat  au  con- 
seil avant  la  révolution,  en  adopta  également  les  prin- 
cipes , mais  avec  modération.  Nommé  l’un  des  juges  du 
tribunal  de  cassation  lors  de  sa  création  en  1791,  il  fit 
partie  de  la  haute  cour  nationale  qui  condamna  Babeuf  à 
Vendôme  en  1797.  Devenu  baron  et  maître  des  requêtes 
sous  le  gouvernement  impérial,  il  remplit  des  missions 
importantes,  et  obtint  la  permission  de  changer  le  nom 
de  Coffinhal,  souillé  par  le  souvenir  de  son  frère,  en  ce- 
lui de  Dunoyer,  qu’il  porta  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
vers  1852.  Le  gouvernement  de  la  restauration  lui  avait 
conservé  ses  titres  , ses  emplois,  et  il  s’était  donné  à lui 
avec  le  même  empressement  et  le  même  zèle  qu’au  gou- 
vernement impérial. 

COGAN  (Thomas),  médecin  anglais  , naquit  le  8 fé- 
vrier 1756,  à Rowell,  dans  le  Northamptonshire  5 il  em- 
brassa d’abord  l’état  ecclésiastique,  et  fut  chargé  de  la  di- 
rection de  la  congrégation  presbytérienne  à Amsterdam, 
où  il  se  livra  à l’étude  de  la  médecine.  Plus  tard,  il  re- 
vint à Londres,  où  il  fonda,  avec  le  docteur  Hawes,  la 
Société  royale  d’humanité  {royal  human  Society),  il  re- 
tourna ensuite  en  Hollande,  où  il  resta  jusqu’à  ce  que  la 
révolution  française  le  força  à revenir  en  Aiiffieterre.  Il 
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mourut  à Londres,  le  2 février  1818.  On  a de  lui  : Dis- 
sertatio  de  pathematum  animi  vi  et  modo  agendi  (Lugd. 
Bat.),  1767,  in-4°5  Mémoires  sur  la  Société  instituée  à 
Amsterdam,  en  faveur  des  personnes  noyées,  de  1761  à 
1771,  1773,  in-8"5  Voyage  d’Utrecht  à Francfort,  en 
1791  et  1792,  2 vol.,  1793,  in-8°  ; OEuvres  du  profes- 
seur Camper,  ete.,  1794,  in-4o  5 Traité  philosophique  sur 
les  passions,  1800,in-8“;  Traité  de  morale  sur  les  pas- 
sions, 2 vol.,  1807,  in-S"  ; Recherches  théologiques  sur 
l’excellence  caractéristique  du  christianisme,  3 vol.,  1812, 
in-S®’  Vie  et  opinions  de  John  Buncle  ^ Lettres  sur  la 
doctrine  de  la  dépravation  héréditaire. 

COGER  (F  rançois-Marie),  professeur  d’éloquence  au 
collège  Mazarin,  recteur  de  l’ancienne  université,  né  à 
Paris  en  1725,  s’était  fait  connaître  par  quelques  haran- 
gues prononcées  dans  des  occasions  solennelles,  et  par 
quelques  pièces  de  vers  latins  5 mais  sa  réputation  n’au- 
rait jamais  franchi  le  cercle  de  la  littérature  classique, 
s’il  ne  se  fût  attiré  la  haine  de  Voltaire  en  attaquant  les 
soutiens  de  la  nouvelle  philosophie.  Le  coge  pecus  àn  phi- 
losophe de  Ferney  le  rendit  célèbre.  Cet  homme  estima- 
ble mourut  le  18  mai  1780.  On  ne  citera  de  lui  que  son 
Examencriiique  de  l’éloge  du  Dauphin,  par  Thomas,  1766, 
in-8'’ J et  du  Bélisaire  ào  Marmontel,  1767,  in-12. 


CGGGESMALLE  (Ralfh),  «îvant  religieux  anglais, 
mort  en  1228,  est  auteur  de  trois  ouvrages  publiés  sur 
un  manuscrit  de  l’abbaye  de  Saint-Victor,  dans  VAmplis- 
sinia  collectio  de  DD.  Martenne  et  Durand.  Ce  sont  : Chro- 
nicon  terrœ  sanctæ,  ou  De  expugnatœ  terrœ  sancfœ  per 
Saladinum  libellus,  cette  chronique  est  d’autant  plus  im- 
portante, que  l’auteur  a été  le  témoin  des  événements 
qu’il  j-aconte  ; Chron.  anglicanum  ab  anno  1066  adannum 
1200  ] Libellus  de  Motibus  anglic.  sub  Johanne  rege. 

GOGLÎONI.  Voyez  COLEONI. 

COGNATES.  Voye^:  COUSIN  (Gilbert). 

COGNOLATO  (Gaétan),  chanoine  et  philologue  ita- 
lien, né  à Padoue,  le  7 août  1728  , mort  le  îO  décem- 
bre 1802,  dirigea  pendant  longtemps  la  célèbre  école  du 
séminaire.  On  a de  lui  : 6 discours  latins,  1769;  la 
préface  du  Dictionnaire  latin  de  Forcellini,  1771,  4 vol. 
in-fol.-  un  Mémoire  (en italien)  swr  le  territoire  de  Monselice 
et  son  église,  1774,  et  quelques  autres  opuscules. 

COGOLÏN  (Joseph  CUERS,  chevalier  de),  naquit  à 
Toulon  en  1702.  Destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique, 
il  quitta  le  petit  collet  pour  entrer  dans  la  maiine  où  il 
parvint  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Mais  , pen- 
dant 18  ans,  il  eut  à combattre  une  infirmité  qui  devait 
lui  interdire  tout  succès  dans  cette  carrière.  Quoique 
d’une  constitution  robuste,  il  ne  put  jamais  surmonter 
les  atteintes  du  mal  de  mer.  Une  ophthalmie , qui  faillit 
lui  faire  perdre  la  vue,  le  détermina  à prendre  sa  retraite 
en  1744  5 il  obtint  en  même  temps  la  croix  de  Saint-Louis 
et  une  pension  de  12,000 francs.  îl  accompagna  à Berlin 
Maiipertuis  qui  le  fit  admettre  à l’Académie  de  cette  ville. 
Il  mourut  le  l®’’  janvier  1760.  On  a de  lui  : Poëme  en 
l’honneur  du  roi  de  Pologne,  traduit  du  latin  du  P.  Bos- 
cowith,  Nancy,  1734,  in-S®;  l’Education  , poëme  en  qua- 
tre discours,  Paris,  1737,  in-S». 

COGROSSÏ  (Charles-François)  , médecin , né  vers 
1680,  à Crème,  fut  nomme  professeur  à l’académie  de 
Padoue  en  1710,  et  se  fit  une  réputation  assez  étendue 
par  ses  écrits,  dont  les  plus  connus  sont  : Delta  natura, 
effetli  ed  uso  délia  corleccia  del  Perù,  etc.,  Crème,  1711, 
in-P"  ; Nuova  idea  del  male  contagioso  de  buoi.  Milan, 
1714,  in-12  De  praxi  medicâ  promovendâ  excrcitatio 
prœliminaris,  Crème,  1714,  in-12. 

COHAÜSEN  (Jean-Henri),  médecin,  né  en  1663,  à 
Hildelsheim,  basse  Saxe,  exerça  son  art  avec  succès  à 
Munster,  mérita  la  confiance  du  prince  évêque  de  cette 
ville,  et  mourut  le  13  juillet  1730.  Entre  autres  ouvra- 
ges, on  a de  lui;  Neothea,  Osnabrück,  1716,  in-8°,  contre 
l’usage  du  thé;  Dissertatio  salir  ica,  physico-med-.moralis, 
depicânasi,  etc.,  Amsterdam,  1716,  in-S*^,  contre  l’u- 
sage du  tabac;  Hemnippus  redivivus  , Francfort,  1742, 
in-8°  ; cette  production  singulière  dans  laquelle  Cohausen 
appuie  la  méthode  anciennement  usitée  pour  ranimer  les 
forces  vitales  dans  l’âge  caduc,  a été  traduit  en  anglais 
par  Campbell , et  sur  la  version  anglaise  en  français  par 
Laplace,  Paris,  1789,  2 vol.  in-8*. 

COIIEN-ATTÏIAR  ( A BOULMENY  BEN  AbOUNASR - 
Izrayly-Harouny)',  médecin  qui  vivait  au  Caire  vers  le 
milieu  du  12®  siècle.  Les  écrivains  arabes  disent  qu’il  pos- 
sédait de  grandes  connaissances  sur  la  médecine,  la  phar- 
macie, la  botanique  et  la  chimie.  On  a de  lui  un  bon  ou- 
vrage portant  le  titre  de  Traité  de  la  préparation  des 
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médicaments.  Il  parait  que  Cohen-Atthar  était  juif  d’ori- 
gine. Plusieurs  savants  de  cette  nation,  ([ui  vivaient  alors 
en  Espagne,  en  Égypte  et  dans  l’Orient,  prenaient  des 
noms  arabes.  Il  a existé  vers  la  même  époque  plusieurs 
auteurs  arabes  qui  ont  écrit  sur  la  médecine,  la  chimie  et 
la  botanique,  dont  les  uns  ont  porté  sépaî'ément  le  nom 
de  Cohen,  et  d’autres  le  nom  à'Atthar.  On  pourrait  les 
confondre,  parce  qu’ils  sont  peu  connus.  Le  temps  ne 
nous  a pas  transmis  leurs  ouvi'ages. 

COMOIV  (Axtuyiie-Deims),  prédicateur,  né  en  ibOi, 
à Craon  , dans  l’Anjou  , fut  en  crédit  auprès  des  rois 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  s’attacha  au  cardinal  Mazarin, 
dont  il  partagea  un  instant  la  disgrâce,  et  mourut  le  7 
novembre  1670,  évêque  de  Nîmes,  où  il  avait  introduit 
et  doté  les  jésuites  pour  lutter  avec  plus  d’avantage  con- 
tre le  parti  protestant  qui  dominait  alors  dans  ce  diocèse. 
Ce  fut  lui  qui  prononça  V Oraison  funèbre  de  Louis  XIH, 
et  le  discours  d’usage  pour  le  sacre  de  son  successeur.  On 
lui  attribue  en  outre  Sentiments  d’un  fidèle  sujet  du  roi 
sur  Varrêt  du  parlement , du  29  décembre  1651,  contre  le 
cardinal  Mazarin,  in-8“. 

COliORN  (Me  NNO,  baron  de),  ne  aux  environs  de 
Leeuwarde,  dans  la  Frise,  en  1641,  d’une  famille  distin- 
linguée,  a mérité  le  surnom  de  Vauhan  hollandais.  Son 
père,  officier  d’un  rare  mérite,  lui  inspira  dès  son  en- 
fance le  goût  delà  science  militaire  ; il  avait  à peine 
46  ans  que,  déjà  profondément  instruit  dans  les  mathé- 
matiques par  les  soins  de  sononcle  Fullenius,  professeur  à 
Franeker,  il  entra  au  service  avec  le  grade  de  capitaine. 
H se  lit  remarquer  en  1673  au  siège  de  Maestricht,  et  se 
signala  ensuite  dans  les  sanglantes  batailles  de  Senetïe, 
Cassel,  St. -Denis  et  Fleurus.  Il  monta  de  grade  en  grade 
à celui  de  colonel  des  deux  bataillons  d’infanterie  de  Nas- 
sau-Frise. Dans  la  campagne  de  1675,  Cohorn  , piqué 
de  n’avoir  point  obtenu  un  régiment  que  le  prince  d’O- 
range  lui  avait  promis,  vint  trouver  Ghamilli,  alors  gou- 
verneur d’Audenarde.  11  l’entretint  d’un  moyen  sur  et 
prompt  qu’il  avait  inventé  pour  passer  les  fossés  des  pla- 
ces, moyen  qui  venait  d’avoir  le  plus  grand  succès  au 
siège  de  Grave,  où  Cohorn  avait  transporté,  à travers  la 
Meuse,  un  bataillon  entier  sur  la  brèche  d’un  bastion  sans 
contrescarpe,  et  dont  la  rivière  seule  défendait  l’accès. 
Louvois  fut  consulté;  Vauban  appuya  la  demande  de 
Cohorn,  et  donna  des  éloges  à l’invention  de  son  rival.  La 
Hollande  allait  le  perdre,  lorsque  le  prince  d’Orange, 
averti  de  ce  projet,  lit  arrêter  comme  otages  la  femme  de 
Cohorn  et  ses  huit  enfants.  Ce  moyen  réussit:  l’ingénieur 
hollandais  retourna  dans  sa  patrie,  et  le  prince  d’Or  ange 
l’y  retint  par  des  bienfaits.  En  1682,  Cohorn  eut  une 
discussion  assez  vive  avec  le  capitaine  Pacn,  excellent  in- 
génieur, sur  la  fortification  du  pentagone,  et  il  publia  à 
Leeuwarde  un  mémoire  in-fol.,  en  hollandais,  sur  cette 
matière.  Il  appliqua  avec  succès  sa  théor  ie  à la  forteresse 
de  Coeverden  , dont  il  dirigea  les  ouvrages.  Quand  la 
guerre  se  fut  rallumée  entre  la  Hollande  et  la  France  en 
1689,  Cohorn  se  signala  par  de  nouveaux  exploits.  On 
vit,  au  siège  de  Namur,  Cohorn  et  Vauban  opposés  l’un 
à l’autre.  Le  premier  défendait  le  fort  Guillaume  qu’il 
avait  construit  ; il  y commandait  son  propre  régiment. 
Les  deux  armées  attendaient  avec  impatience  l’issue  de 
cette  lutte  entl'e  ces  deux  célèbres  ingénieuivs.  Vauban 


fait  placer  des  batteries  sur  les  deux  r ives  de  la  Santbre, 
tourmente  l’intérieur  par  le  ricochet  et  les  bombes,  enve- 
loppe le  fort,  le  sépare  du  château,  l’isole  et  le  réduit  à 
scs  propres  forces.  Cohorn  furieux  se  défend  encore,  quoi- 
que ce  fort  fût  ouvert  par  le  canon,  et  malgré  la  déser- 
tion de  ses  troupes  découragées  ; mais  bientôt,  blessé  lui- 
même,  et  n’étant  secondé  que  par  150  hommes,  il  est 
obligé  de  livrer  son  propre  ouvrage,  le  23  juin  1692. 
Au  moment  où,  suivi  du  rhingrave,  compagnon  de  sa 
défense,  et  de  ses  principaux  officiers,  il  sortait  de  la 
place,  Vauban  s’approche,  et  les  ioN  ile  à partager  son 
logement  et  sa  table.  Le  rhingrave  accepte  ; mais  Cohorn 
lève  les  yeux  sur  son  rival,  les  détourne  aussitôt,  et  s'é- 
loigne en  silence.  En  1695,  il  eut  beaucoup  de  part  à la 
prise  de  Namur,  naguère  fortifié  par  lui-même,  et  que 
Boulïlers  ne  put  défendre  contre  le  prince  d’Orange.  La 
prise  et  la  reprise  de  cette  place  firent  voir  quel  génie 
différent  animait  Vauban  et  Cohorn.  En  1702,  Cohorn, 
nommé  lieutenant  général,  fit  une  irruption  en  Flandre, 
et  détruisit  les  lignes  françaises  de  St. -Douât.  Il  publia 
la  même  année,  en  langue  hollandaise,  sa  Nouvelle  ma- 
nière de  forti fer  les  places,  à Leeuwarde,  in-fol.,  ouvrage 
classique,  quia  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  : Nou- 
velle For  II f cation,  tant  pour  un  terrain  bas  et  humide^  que 
sec  et  élevé,  etc.,  traduit  du  flamand  en  français,  la  Flaye, 
1706,  1711,  1713,  in-8°.  Dans  la  campagne  de  1703, 
Cohorn  fit  plusieurs  sièges,  et  continua  d’appliquer  son 
système  de  réduire  les  places  en  écrasant  les  ouvrages  et 
en  les  inondant  de  projectiles.  C’est  par  ce  moyen  qu’il 
força  la  place  de  Bonn  à capituler  dans  l’espace  de  trois 
jours.  11  rendit  d’autres  services  dans  cette  mémorable 
campagne;  mais  il  approchait  du  terme  de  sa  carrière. 
Au  commencement  de  l’année  suivante,  sollicité  par 
Marlborougli  de  se  rendre  à la  Haye  pour  y concerter  la 
suite  des  opérations  militaires,  il  y alla,  mais  il  y fut  frappé 
d’une  récidive  d’apoplexie  qui  le  mit  au  tombeau,  le 
17  mars  1704.  Cohorn  regardait  comme  son  chef-d’œuvre 
la  forteresse  de  Berg-op-Zoom,  qui,  jugée  imprenable,  se 
rendit  cependant  en  1747,  au  maréchal  de  Lowendal. 

COllOUN  ( Henri- Casimir  baron  de),  fils  du  pré- 
cédent, et  l’héritier  de  ses  connaissances  et  de  ses  talents, 
devint  directeur  des  fortifications  de  la  Hollande  ; mais, 
enclin  à la  misanthropie,  il  quitta  de  bonne  heure  le  ser- 
vice, et  mourut  en  1756,  dans  un^isolement  complet. 
— La  même  famille,  d’origine  suédoise  et  d’une  illustra- 
tion fort  antique,  a fourni  plusieurs  branches,  dont  une 
établie  dès  le  14®  siècle  dans  le  comtat  Venai^sin,  a pro- 
duit un  habile  officier  de  marine , Joseph  de  Cohorn  , 
mort  en  1715,  à Carpentras,  sa  ville  natale,  après  s’être 
distingue  en  plusieurs  occasions,  et  spécialement  en  1664, 
à l’attaque  de  Gigeri  en  Barbarie,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Beaufort. 

COIFFIEU  DE  MORET  (Simon)  , littérateur,  né 
en  1764,  d’une  famille  honorable  du  Bourbonnais,  em- 
brassa l’état  militaire  à 16  ans,  et  obtint  un  brevet  d’offi- 
cier dans  un  régiment  de  dragons.  Sorti  de  France  à la 
révolution,  il  n’y  rentra  qn’après  l’établissement  du  con- 
sulat. En  1814,  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Élu  dé- 
puté par  le  département  de  l’Ailier  à la  chambre  de  181  5, 
il  fit  partie  de  la  commission  chargée  d’examiner  le  projet 
de.  loi  sur  les  cours  prévôtales.  Quelque  temps  après,  il 
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fut  îiomnic  recteur  de  racadciuie  d’Amiens,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1820.  On  connaît  de  lui  : les  Enfants 
des  Vosges^  Paris,  4799,  2 vol.  in-12;  le  Pèlerin;  le  Cite- 
veu,  Paris,  4 808,  2 vol.  in-i2;  Histoire  du  Bourbonnais 
et  des  Bourbons  qui  l’ont  possédé,  ibid.,  1814-1 816,  2 vol. 
in-S”  avec  une  carte. 

COïGrNAC  (Joachim  de)  , pocte  français  du  16®  siè- 
cle, né  vers  1520  à Châteauroux,  dans  le  Berri.  D’après 
les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  on  peut  conjecturer 
qu’il  avait  embrassé  les  principes  de  la  réforme  religieuse. 
Il  est  également  assez  vraisemblable  qu’il  abandonna  sa 
patrie  à l’époque  des  troubles,  pour  se  retirer  dans  le 
pays  de  Vaudou  il  vécut  obscur.  On  place  sa.  mort  vers 
1580.  Les  deux  ouvrages  de  Goignac,  devenus  très-rares, 
sont  rccberchés  des  curieux  : le  Bastion  et  rempart  de 
chasteté  à Ve?icontre  de  Cupidon  et  de  ses  armes , avec  plu- 
sieurs épigrammes,  Lyon,  1550,  in-16;  Tragédie  delà 
déconfiture  du  géant  Goliath,  Lausanne,  sans  date,  in-8°. 

COïGAAIlD  (Jeax-Baptiste),  imprimeur,  né  à Pa- 
ris en  1717.  Son  père,  également  imprimeur,  avait  été 
consul  et  syndic  ; il  exerça  lui  même  ces  honorables  fonc- 
tions de  1746  à 1751,  et  fut  secrétaire  du  roi  en  1752, 
Coignard  fut  le  bienfaiteur  des  ouvriers  imprimeurs  de 
Paris.  Il  constitua  une  rente  perpétuelle  de  300  livres, 
pour  former  chaque  année  un  prix  de  pareille  somme  cà 
délivrer  à l’auteur  du  discours  latin,  qui  serait  déclaré 
le  meilleur  au  jugement  de  l’université.  Coignard  mou- 
rut à Paris  le  51  octobre  1768. 

COIGi^ET  (Gille),  peintre,  né  en  1530,  h Anvers, 
fît  avec  Stella  le  voyage  d’Italie,  où,  très-jeune  encore, 
il  s’acquit  une  réputation  par  les  tableaux  qu’il  y exécuta 
dans  différentes  villes.  De  retour  dans  sa  patrie,  en  1501 , 
il  fut  reçu  à l’académie,  et  eut  tant  de  vogue  que,  mal- 
gré son  extrême  facilité  et  la  grande  assiduité  qu’il  met- 
tait au  travail  , il  fut  obligé  de  s’adjoindre  Corneille 
Moleaner  pour  peindre  le  fond  , le  paysage  et  l’architec- 
ture  de  plusieurs  de  ses  tableaux.  Ses  compositions  les 
plus  connues  sont  des  effets  de  lumière.  — Coioxet 
(Michel),  probablement  de  la  même  famille,  publia  en 
1581  un  Traité  de  la  navigation , et  mourut  à Anvers  en 
1023. 

COIGWET  (Horace),  musicien,  néàLyon,  en  1736, 
commença  par  être  dessinateur  pour  une  fabrique  de  sa 
ville  natale,  puis  il  se  6t  marchand  brodeur,  il  apprit  en- 
suite la  musique  vocale,  avec  le  violon,  et  il  s’exerça  long- 
temps sur  cet  instrument.  C’est  lui  qui  a composé  la  mu- 
sique du  Pygmalion  de  J.  J.  Bousseau.  Coignet  s’inspira 
près  de  l’auteur,  et  sa  composition  a résisté  aux  efforts 
tentés  pour  la  remplacer.  Il  obtint  meme,  sans  l’avoir  re- 
cherché, un  triomphe  flatteur.  Se  trouvant  à Paris  au 
commencement  de  la  révolution,  il  assistait  à une  repré- 
sentation (le  Pjjgtnalion  avec  une  musique  nouvelle.  Elle 
déplut  au  public  qui  demanda  celle  de  Coignet,  sans  se 
douter  de  sa  présence,  et  obligea  l’orchestre  à l’exécuter. 
Le  27  janvier  1822,  à l’ouverture  du  Cercle  des  arts  de 
Paris,  on  lut  la  scène  de  Pygmalion  avec  une  musique 
faite  par  M.  Plantade;  mais  plusieurs  connaisseurs  ont 
paru  donner  la  préférence  à l’ancienne.  Coignet  a con- 
servé, jusque  dans  un  âge  très-avancé,  sa  mémoire,  sa 
présence  d’esprit  et  ses  qualités  aimables.  Il  est  moid  à 
Lyon,  le  29  août  1 821 . 


COIGNY  (François  de  FRANQUETOT,  duc  de), 
maréchal  de  France,  naquit  le  16  mars  1670  en  Norman- 
die. Son  père  (Ilob.  Jean-Antoine,  mort  en  1704)  était 
lieutenant  général,  directeur  général  de  la  cavalerie  de 
France,  et  gouverneur  de  Barcelone.  Lejeune  comte  de 
Coigny  servit  d’abord  en  Flandre,  et  ensuite  sur  le  Rhin.  II 
emporta,  l’épée  cà  la  main,,  un  ouvrage  avancé  au  siège  de 
Landau.  En  1755,  Villars,plus  qu’octogénaire,  comman- 
dait en  Italie  les  Français,  les  Espagnols  et  les  Piémontais 
réunis  contre  les  impériaux.  Il  prit  Milan  , mais,  accablé 
parl’àge,  et  se  sentant  défaillir,  il  remit  le  commandement 
au  comte  de  Coigny,  comme  au  plus  ancien  des  lieute- 
nants généraux.  Le  comte  de  Mercy,  qui  commandait  les 
Impériaux,  jugeant  l’occasion  favorable,  vint  attaquer  ie.s 
alliés  dans  les  champs  de  Parme,  le  29  juin.  Les  pre- 
miers feux  de  la  bataille  commencèrent  à 4 i heures  du 
matin,  et  ne  cessèrent  qu’à  9 heures  du  soir.  Le  générai 
Mercy  avait  été  tué.  Les  Impériaux  se  retirèrent,  aban- 
donnant 8 à 9,000  morts  ou  blessés.  Les  généraux  enne- 
mis envoyèrent  prier  le  comte  de  Coigny  de  faire  enUn-- 
rcf  les  uns  et  de  soigner  les  autres.  L’armée  alliée  eut 
500  officiers  et  2,500  soldats  tués  ou  blessés.  L’enneîui 
perdit  5 drapeaux,  et  on  lui  fit  un  assez  grand  nombie 
de  prisonniers.  Coigny  avait  été  légèrement  blessé.  La 
prise  de  Modène  fut  le  premier  fruit  de  la  victoire.  Ce- 
pendant, le  comte  de  Konigscck  ayant  rassemblé  les  débris 
de  l’armée  impériale,  passa  la  Secchia , surprit  dans  son 
camp  le  lieutenant  général  de  Broglie  (depuis  maréchal), 
et  lui  fit  3,000  prisonniers  ; mais  Coigny,  vif,  entrepre- 
nant, avide  de  renommée,  et  aimé  du  soldat,  répara  bien- 
tôt cet  échec.  La  victoire  le  suivit  à Guastalla,  le  19  sep- 
tembre 4754.  Les  Impériaux  vaincus  , après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur,  se  retirèrent  au  delà  du  Pô,  aban- 
donnant le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs  morts. 
L’année  suivante,  Coigny  eut  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Allemagne.  Le  prince  Eugène  commandait  les  Im- 
périaux. Il  n’osa  risquer  une  bataille,  et  toute  la  campa- 
gne se  passa  en  manœuvres  savantes.  Les  préliminaires 
de  la  paix  furent  signés  à Vienne  le  3 octobre  de  la  mémo 
année,  et  la  France  obtint  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar.  Le  vainqueur  de  Parme  et  de  Guastalla  fut  fait  ma- 
réchal de  France  en  1741.  Il  était  colonel  général  des 
dragons.  11  commanda  encore  en  Allemagne  en  1743.  Le 
comté  de  Coigny  fut  érigé  en  duché  en  1747.  Le  maré- 
chal , créé  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison 
d’or,  mourut  le  18  décembre  1759.  Il  avait  eu  pour  se- 
crétaire, pendant  ses  campagnes,  l’auteur  de  VArt  d’ai- 
mer, Gentil  Bernard. 

COIGNY(Jean -Antoine-François DE  FRANQUETOT, 
marquis  de),  fils  du  précédent,  né  en  1702  , lieutenant 
général,  colonel  général  des  dragons,  servit  avec  dis- 
tinction, surtout  à l’attaque  de  Weissembourg  et  au  com- 
bat d’Angenun  en  1744  , puis  au  siège  de  Mous  et  à la 
bataille  de  Raucoiix.  Il  jouissait  d’une  grande  faveur  au- 
près de  Louis  XV,  lorsqu’un  propos  olfcnsant,  tenu  au 
jeu  à un  prince  légitimé,  lui  coûta  la  vie  le  4 mars  1748. 
Le  marquis  de  Coigny  jouait  avec  le  prince  de  Dombes, 
fils  légitime  du  duc  de  Maine  , et  perdait  beaucoup^  il 
lui  échappa  de  dire  entre  ses  dents  : Il  est  plus  heureux, 
qu’un  enfant  légitime.  Une  rencontre  eut  lieu  aux  flam- 
beaux, Coigny  fut  tué  sur  la  place. 
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COIGNY  (Marie-François-Henri  de  FliANQUETOT, 
marquis,  puis  duc  de),  pair  et  maréchal  de  France,  neveu 
du  précédent,  naquit  à Paris  le  28  mars  1737.  Nommé  en 
1 748  au  gouvernementde  Choisy, après  la  mort  du  marquis 
auquel  il  devait  le  jour,  le  jeune  Goigny  entra  aux  mous- 
quetaires en  1752,  et  fut  mestre  de  camp  général  de  dra- 
gons en  1754.  L’année  suivante,  il  devint  gouverneur  et 
grand  bailli  d’épée  à la  place  du  maréchal  son  aïeul  qui, 
en  1756,  se  démit  aussi  en  sa  faveur  du  titre  de  duc  de 
Goigny.  Brigadier  de  cavalerie  dans  la  même  année, 
1755,  il  fut  employé  à l’armée  d’Allemagne  sous  le  ma- 
réchal d’Estrées  en  1757,  combattit  à Hastembeck,  se 
trouva  à la  prise  de  Minden,  à la  conquête  de  l’électorat 
de  Hanovre,  sous  le  maréchal  de  Richelieu,  aux  batailles 
de  Grevelt,  Gorback  et  Warbourg.  Maréchal  de  camp  en 
1761,  le  duc  de  Goigny  commanda  plusieurs  corps  sépa- 
rés en  Allemagne  pendant  la  campagne  de  cette  année,  il 
se  distingua  surtout  à l’affaire  d’Oberens,  une  des  plus 
remarquables  de  l’époque,  et  où  périt  le  prince  Henri  de 
Brunswick.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  ville  et  cita- 
delle  de  Gambrai  en  1773,  puis  chevalier  commandeur 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit  le  l®r  janvier  1777,  premier 
écuyer  du  roi  et  lieutenant  général  le  1*51’  mars  1780,  en- 
6n  pair  de  France  en  1787  par  l’érection  du  duché  de 
Goigny  en  pairie.  Après  avoir  été  bien  vu  de  Louis  XV, 
il  le  fut  particulièrement  de  Louis  XVI,  et  faisait  partie 
de  la  société  la  plus  intime  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
où  il  offrait,  comme  à Paris,  un  modèle  de  la  politesse  et 
de  la  grâce  de  l’ancienne  chevalerie.  Le  roi  ayant  été 
obligé  en  1787  de  faire  de  grands  retranchements  dans  sa  i 
maison  et  dans  ses  écuries,  le  duc  de  Goigny  y fut  com- 
pris, ce  qui  produisit  une  sensation  pénible  dans  toute  la 
cour.  11  donna  la  démission  de  sa  charge  de  preniier  | 
écuyer  pour  lui  et  pour  son  fils,  il  signa,  comme  député  j 
de  la  noblesse  du  bailliage  de  Gaen  aux  états  généraux  de 
1789,  toutes  les  protestations  de  la  minorité  de  l’assem- 
blée constituante.  Sorti  de  France  en  1791,  il  prit  part 
à la  campagne  de  l’armée  des  princes  français,  où  il  com- 
mandait la  maison  militaire  du  roi.  Pendant  l’émigra- 
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tion,  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques 
d’une  haute  importance,  qu’il  remplit  avec  un  zèle  digne 
de  son  dévouement  à la  famille  des  Bourbons.  Ayant  passé 
au  service  de  Portugal,  le  duc  de  Goigny  y parvint  au 
grade  de  capitaine  général  équivalant  à celui  de  maréchal 
de  France.  Rentré  à la  suite  de  Louis  XVIil,  qui,  comme 
ses  frères,  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas,  il  fut  appelé  à 
la  pairie  nouvelle  le  4 juin  1814.  Nommé,  en  janvier 
1816,  gouverneur  des  Invalides,  et  maréchal  de  France 
le  3 juillet  de  la  même  année  , il  fut  choisi  pour  prési- 
dent de  l’Association  paternelle  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis.  II  mourut  le  18  mai  1821,  à l’hôtel  des  Invalides, 
où  il  laissa  de  vifs  regrets. 

GOIGNY  (FRANÇOlS-PtlARIE-GASIMIR  DE  FRANQUE- 
TOT,  marquis  de),  fils  du  précédent,  né  en  1756,  était 
colonel  d’un  régiment  d’infanterie,  lorsqu’il  obtint,  le 
5 juin  1783,  la  charge  de  premier  écuyer  du  roi  en  sur- 
vivance de  son  père,  il  avait  fait  les  campagnes  de  la 
guerre  d’Amérique,  de  1780  à 1782.  Le  4 septembre 
1782,  il  fut  nommé  brigadier  d’infanterie  des  armées  du 
roi,  et  maréchal  de  camp  le  9 mars  1788.  Il  est  mort  le 
23  janvier  1816,  ayant  le  grade  de  lieutenant  général. 


GOIGNY  (Auguste -Gabriel  de  FRANQUëTOT, 
comte  de),  frère  du  dernier  maréchal,  naquit  en  1740.  Il 
fut  fait  lieutenant  en  second  du  mestre  de  camp  général 
des  dragons  en  1758,  mestre  de  camp  du  régiment  de 
Bourbon-cavalerie  en  1761,  colonel  des  dragons  de  son 
nom  en  1763,  maréchal  de  camp  en  1780,  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1786,  et  chevalier  d’honneur  de  Ma- 
dame Elisabeth.  Il  avait  obtenu  le  grade  de  lieutenant 
général,  pour  prendre  rang  le  iBr  janvier  1811.  Il  était 
depuis  1767  marié  à M^*®  Roissy,  dont  est  née  la  duchesse 
de  Fleury,  plus  connue  sous  le  nom  de  comtesse  Aimée  de 
Goigny,  et  au  sujet  de  laquelle  André  Ghénier  a composé 
sa  plus  belle  élégie  peut-être,  la  Jeune  Captive.  Le  comte 
de  Goigny,  homme  d’esprit,  et  faisant  de  jolies  historiet- 
t'es  en  prose  et  en  vers,  qu’il  lisait  fort  agréablement,  a 
laissé  en  manuscrit  un  tableau  de  la  campagne  d’Italie  de 
1733  et  1734.  On  y trouve  un  morceau  dicté  par  les 
meilleurs  et  les  plus  nobles  sentiments,  qu’il  avait  adressé 
à son  neveu,  le  marquis  de  Goigny,  et  au  fils  de  celui-ci, 
sur  le  devoir  sacré  de  se  rendre  digne  de  ses  ancêtres, 
quand  ils  ont  eu  le  bonheur  de  servir  avec  honneur  et 
gloire  leur  pays. 

GOIGNY  (Jean-Philippe  de  FRANQÜETOT,  cheva- 
lier de),  second  frère  du  maréchal,  était  né  le  i i décem- 
bre 1743.  Il  devint  chevalier  de  Malte  en  1756,  guidon 
des  gendarmes  de  la  garde  en  1762  , puis  colonel  et  in- 
specteur du  régiment  de  la  Reine-dragons.  H obtint  le 
grade  de  brigadier  des  dragons  le  1®^’  mars  1780,  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1784  , et  commandeur  de 
l’ordre  de  Saint-Louis  dans  la  même  année.  Arrêté  et  dé- 
tenu à la  prison  du  Temple  en  juillet  1800,  comme  chargé 
d’une  mission  secrète  de  Monsieur,  alors  lieutenant  géné- 
rai , et  comme  un  des  principaux  agents  de  ce  prince  à 
Paris,  il  fut  mis  en  liberté  deux  mois  après,  il  mourut 
en  exil  à Dusseldorf,  vers  1806.  Le  chevalier  de  Goigny 
avait  été  aussi  dans  sa  jeunesse  un  homme  fort  à la  mode, 
un  homme  à bons  mots  et  un  courtisan  en  faveur. 

GOIMBHE  (don  P IERRE  , duc  de),  fils  de  Jean  I®*', 
roi  de  Portugal,  naquit  en  1395.  H prit  part  à l’expédi- 
tion dirigée  en  1415,  contre  Geuta,  ville  d’Afrique,  expé- 
dition qui  obtint  l’approbation  du  roi,  et  à laquelle  ce 
prince  assista  pour  satisfaire  les  infants,  ses  fils,  qui  la 
lui  avaient  proposée.  Le  duc  de  Goimbre  y fit  preuve 
d’une  haute  bravoure.  Quand  la  ville  de  Geuta  eut  été 
prise,  don  Pèdre  fut  armé  chevalier  par  le  roi  son  père. 
A peine  entré  dans  sa  22®  année,  le  duc  de  Goimbre  con- 
çut la  résolution  de  voyager  pour  connaître  les  différents 
peuples.  Il  visita  successivement  les  États  romains,  la 
Turquie,  l’Ailemagne , la  Hongrie  et  la  Pologne,  il  avait 
mis  4 ans  à faire  tous  ces  voyages.  Il  en  rapporta  une 
mappemonde  où  le  détroit  de  Magellan  était  désigné  sous 
le  nom  de  Queue  de  dragon , et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance sous  celui  i\(i  front  d’Afrique.  Rentré  en  Portugal, 
il  épousa  (1429)  dona  Isabelle,  fille  aînée  de  don  iaime, 
comte  d’tJrial,  et  petite-fille  de  don  Pèdre  ÎV,  roi  d’Ara- 
gon. A la  mort  de  son  frère  Édouard  R®,  la  régence  fut 
donnée  d’abord  à la  reine , mais  le  duc  de  Goimbre  s’en 
empara  bientôt.  Il  fut  en  môme  temps  chargé  par  les  Étals 
de  veiller  à l’éducation  du  jeune  roi.  Sous  le  gouverne- 
ment du  régent,  ce  prince  actif  et  vigilant,  les  affaires 
curent  bientôt  pris  une  face  nouvelle.  Gc  ne  fut  pas  sans 
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poilie  qu’il  obtint  cet  heureux  résultat*  cai*  il  avait  des 
enueinis  puissants.  La  reine,  dépouillée  de  la  régence,  et 
ses  frères  qui  longtemps  y avaient  aspiré,  lui  suscitaient 
partout  de  graves  embarras  5 toujours  il  sut  en  triompher. 
Cependant  la  reine  ayant  fait  armer  le  territoire  de  Crato 
où  elle  s’était  retirée,  le  régent  prit  des  mesures  capables 
de  maintenir  l’ordre  et  la  paix  dans  le  royaume.  Il  fit  à la 
hâte  des  levées  de  troupes,  marcha  lui-méme  à leur  tête 
pour  aller  réduire  son  opiniâtre  ennemie,  et,  par  cette 
vigueur  de  conduite,  il  la  força  de  s’éloigner  du  Portu- 
gal. Avant  d’en  venir  à une  telle  extrémité,  il  lui  avait 
fait  dire  plusieurs  fois  que,  si  elle  voulait  se  tenir  tranquille, 
il  la  traiterait  avec  tous  les  égards  dus  à son  rangetàscs 
vertus.  Don  Pedre  avait  dans  le  comte  de  Barcelos,  son 
frère,  un  adversaire  presque  aussi  dangereux  que  la  reine 
même.  Î1  lui  fît  des  ouvertures  qui  amenèrent  leur  récon- 
ciliation. Vers  cette  époque,  il  fit  épouser  sa  tille  au  jeune 
roi  Alphonse  V,  mariage  pour  lequel  il  avait  reçu  les  dis- 
penses nécessaires  du  souverain  pontife.  Dans  l’année 
i44'2,  son  pouvoir  fut  exposé  h do  nouveaux  dangers.  Le 
roi  de  Castille, qui  avait  reçu  Léonor  l’ex-régente  sous  sa 
pi'otection,  le  somma  de  remettre  la  régence  à cette  prin- 
cesse, en  le  menaçant  do  l’y  contraindre  par  la  force. 
Don  Pèdre  prit  avec  ce  monarque  une  attitude  qui  lui 
imposa,  et  il  parvint  à faire  sa  paix  avec  lui  5 en  1445, 
il  fut  affranchi  de  toute  inquiétude  du  côté  de  la  reine, 
par  la  mort  de  cette  faible  et  malheureuse  princesse.  Il 
avait  su  , par  la  fermeté  de  son  caractère  et  l’habileté  de 
sa  politique , procurer  au  Portugal  une  situation  tran- 
(juille  et  prospère.  Enfin  le  temps  de  la  majorité  du  roi 
étant  venu  (14'47),  don  Pèdre  lui  rendit  compte  de  son 
administration.  Alphonse  V en  fut  si  content  qu’il  pria 
son  oncle  de  la  garder  encore  quelque  temps.  Ces  choses- 
là  se  refusent-elles?  Mais  cet  événement,  qui  n’avait 
pourtant  rien  que  d’heureux  pour  l’Etat, excita  la  jalousie 
d’une  foule  de  seigneurs  à la  tête  desquels  on  vit  le  comte 
de  Barcelos,  frère  du  duc  de  Coimbre.  Dès  lors  on  ima- 
gina tous  les  moyens  possibles  de  nuire  au  régent  dans 
l’esprit  du  jeune  roi.  On  alla  jusqu’à  lui  persuader  que 
don  Pèdre,  dévoré  d’ambition  , aspirait  au  trône,  et  que 
le  moment  viendrait  où  il  oserait  tenter  de  l’en  faire  des- 
cendre. Bientôt  le  duc  de  Coimbre  éprouva  tant  de  con- 
tradictions et  fut  abreuvé  de  tant  de  dégoûts  que,  ne 
pouvant  plus  les  supporter,  il  prit  la  résolution  de  se  re- 
tirer à Coimbre.  A peine  fut-il  parti,  après  avoir  demandé 
et  obtenu  un  acte  par  lequel  le  roi  reconnaissait  qu’il  était 
content  de  son  ministère,  que  vingt  libelles  circulèrent, 
dans  lesquels  on  l’accusait  d’avoir  empoisonné  le  feu  roi 
(Edouard),  et  la  reine  son  épouse.  De  généreuses  voix 
s’élevèrent  pour  le  défendre.  La  calomnie  prévalut. 
Ayant  reçu  du  roi  l’ordre  de  remettre  toutes  les  armes 
(]ui  étaient  à Coimbre,  don  Pèdre  lui  fit  répondre  que, 
puisqu’il  persistait  à ne  vouloir  pas  reconnaître  son  inno- 
cence, il  le  priait  de  lui  laisser  au  moins  les  moyens  de 
confondre  ses  ennemis,  il  n’en  fallut  pas  davantage  au 
i’oi,  pour  se  confirmer  dans  l’idée  que  son  oncle  méditait 
une  révolte.  Dès  lors  il  témoigna  ouvertement  sa  haine 
contre  lui,  et  permit  à son  frère  meme  (Ferdinand  î^r, 
second  duc  de  Bragancc)  de  travei'scr  son  tci-ritoirc,  à la 
tête  d’un  c-orps  de  troupes.  Don  Pèdre,  après  avoir  inu- 
tilement essayé  t(»utes  les  voies  de  conciliation,  pour  dé- 


tourner son  frère  de  cette  démarche  violente,  s’avança 
contre  lui  avec  un  petit  nombre  de  soldats.  Par  sa  seule 
apparition,  il  frappa  de  terreur  et  dispersa  ceux  du  duc 
de  Bragance.  Ce  malheureux  événement  décida  la  perte 
du  duc  de  Coimbre.  On  arracha  au  roi  un  édit  qui  le  dé- 
clarait rebelle  et  traître  à sa  patrie.  Voyant  qu’il  n’avait 
plus  de  ménagements  h garder,  et  que  le  roi  ne  croirait 
jamais  à sa  fidélité,  il  songea  aux  moyens  de  se  défendre 
le  plus  longtemps  possible.  Il  pourvut  Coimbre  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  soutenir  un  siège.  Informé 
par  la  reine,  sa  fille,  qui  avait  inutilement  cherché  à des- 
siller les  yeux  du  roi  sur  son  compte,  que  la  résolution 
était  prise  de  mettre  les  troupes  royales  en  mouvement 
le  5 mai  1449,  il  résolut  de  les  prévenir,  ne  voulant  pas 
s’exposer  aux  risques  d’un  siège.  Il  sortit  de  Coimbre, 
entouré  de  1,000  chevaux  et  de  5,000  fantassins,  tous 
gens  déterminés  à périr  pour  sa  cause.  Il  se  rendit  d’a- 
bord au  monastère  de  la  Bataille.  Après  y avoir  entendu 
le  7c  Deum,  il  visita  les  tombeaux  de  ses  ancêtres,  et  dit 
en  s’arrêtant  devant  celui  qu’il  avait  fait  construire  pour 
lui-même  : Bientôt  je  t’habiterai  ; ci  il  marcha  sur  Santa- 
rem.  L’armée  royale  parut  (20  mai  1449);  composée  de 
30,000  hommes,  elle  investit  celle  de  l’infant,  qui,  mal- 
gré la  défense  la  plus  obstinée,  fut  obligée  de  fléchir.  Au 
plus  fort  du  combat,  le  duc  de  Coimbre  reçut  à la  gorge 
un  coup  de  flèche , qui  termina  sa  vie  et  son  infortune. 
Le  roi,  à l’instigation  de  ses  conseillers,  ne  voulut  pas 
d’abord  que  les  restes  du  prince  fussent  inhumés  ; cepen- 
dant, quatre  jours  après,  ils  le  furent  dans  l’église  d’AI- 
verca.  Don  Pèdre,  duc  do  Coimbre,  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers.  On  lui  attribue  l’invention  de 
la  guitare  ; mais  peut-être  n’a-t-il  fait  que  la  perfectionner. 

GOINSI  (Gautier  de)  , prieur  de  l’abbaye  de  Saint- 

Médard,  né  en  1177,  à Amiens,  mort  en  1256,  a laissé 

en  manuscrit  une  traduction  française  rimée  des  Mira- 
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des  de  Notre-Dame , recueil  des  contes  dévots  écrits  pri- 
mitivement en  latin  par  Hugues  Farsi,  Herman,  Guibert 
de  JNogent,  etc.,  et  l’augmenta  de  tout  ce  que  la  tradition 
put  lui  fournir  de  sujets  analogues.  Son  manuscrit,  dont 
la  Bibliothèque  royale  à Paris  possède  plusieurs  copies,  est 
le  sujet  d’une  Dissertation  de  Louis  Racine,  insérée  dans  le 
tome  XVHIde  l’Académie  des  inscriptions.  Quelques-uns 
des  contes  de  Gauthier  de  Coi  nsi  ont  été  publiés  par  Le- 
grand d’Aussi , dans  son  Recueil  de  fabliaux. 

COURTE  (Charles  le),  savant  oratoricn  , né  à Troyes 
en  1611  , accompagna  en  Allemagne  rambassadeur  Ser- 
vien  , qu’il  aida  puissamment  dans  les  négociations  du 
traité  de  Munster,  et  après  avoir  été  employé  à quelques 
autres  missions,  fut  appelé  à Paris,  où  il  termina  sa  vie 
en  1679,  entouré  de  la  considération  des  personnes  de  la 
plus  haute  distinction.  Le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges a pour  litre  : Annales ecclesiasticiœ  Francorum,  Paris, 
1665-1683,  8 vol.  in-foi.,  depuis  l’an  417  jusqu’en  845. 
Le  8*^  vol.  a été  publié  par  le  P.  Dubois,  qui  l’a  fait  pré- 
céder de  la  Vie  de  l’auteur  en  forme  de  préface.  C’est 
un  ouvrage  très-savant , et  qui  sera  toujours  utilement 
consulté  pour  l’histoire  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. 

GOIINTE  (Gédéon  le),  né  à Genève  en  1714,  pas- 
teur, puis  professeur  de  langue  hébraïque,  nommé  biblio- 
thécaire en  1767,  mourut  en  1782.  On  lui  doit  une  tra»- 
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fîuelion  française  de  la  Harangue  de  Démosthène  sur  les 
immunités,  1780,  in-S®  ; Lettre  sur  le  prix  de  la  vie,  écrite 
à l’occasion  de  VEssai  de  philosophie  morale , inséré  dans 
le  Journal  britannique , 1750  ; Sermon  sur  la  révocation 
de  rédit  de  Nantes,  et  des  Sermons  choisis,  publiés  par  son 
fils,  1785,  2 vol.  in-S®. 

C-OIISTE  (Jean-Louis  le)  , militaire  instruit,  né  en 
1729  à Nîmes,  servit  dans  l’infanterie,  puis  obtint  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  Conti-cavalerie,  fut  admis 
à l’académie  de  sa  ville  natale,  où  il  lut  plusieurs  Disser- 
tations, dont  l’une  sur  la  pêche  de  l’or  dans  quelques  ri- 
vières des  Cévennes,  a été  publiée  par  Toussaint,  Obser- 
vations sur  la  physique,  1755,  et  les  autres  étaient  encore 
en  manuscrit  à la  publication  de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  où  l’on  en  trouve  les  titres.  Mais  le  Cointe 
est  principalement  connu  par  les  deux  ouvrages  suivants, 
qui  sont  estimés  des  gens  de  l’art  : Science  des  postes 
militaires,  etc.,  1750,  in-I2  5 c’est  un  extrait  fort  bien 
fait  de  l’ouvrage  de  Clairac  5 Commentaire  sur  l:i  retraite 
des  dix  mille,  1766,  2 vol.  in-12. 

COINTUS,  QUINTUS.  Voye:^  COLUBER. 

COIN  Y (Jacques-Joseph),  graveur,  né  à Versailles 
en  1761,  élève  de  Lebas  , fit  en  1788  le  voyage.  d’Italie, 
où  il  passa  4 ans  , uniquement  occupé  de  perfectionner 
ses  dispositions  par  l’étude  des  chefs-d’œuvre.  De  retour 
à Paris,  où  il  était  déjà  connu  par  sa  belle  suite  d’estam- 
pes pour  les  Fables  de  la  Fontaine,  il  grava  plusieurs 
planches  pour  les  éditions  in-fol.  d’IIoracc  et  de  Racine, 
le  Voyage  d’Egypte  de  Denon  , le  Voyage  pittoresque  de 
Constantinople  de  Millius,  ete.  La  gravure  de  la  Bataille 
de  Marengo,  d’après  le  tableau  de  Lejeune,  accrut  encore 
sa  réj)utation,  et  les  amateurs  concevaient  de  son  talent 
mûri  par  l’âge  et  la  réflexion  les  plus  grandes  espérances. 
Mais  la  fatigue  que  lui  avait  causée  un  rude  travail  acheva 
de  ruiner  sa  santé,  naturellement  délicate , et  il  mourut 
le  28  mai  1 809. 

COÎSLIN  (Pierre  du  CAMBOUST  de),  cardinal,  né 
à Pai'is  en  1656,  fils  de  César,  colonel  général  des  Suis- 
ses, destiné  à l’état  ecclésiastique , fut  dès  l’âge  de  7 ans 
pourvu  de  plusieurs  bénéhees.  Nommé  en  1665  évêque 
d’Orléans,  il  gouverna  ce  diocèse  avec  beaucoup  de  zèle, 
le  dota  de  plusieurs  établissements  charitables,  et  sut, 
après  la  révocation  de  fédit  de  Nantes  , le  préserver 
de  la  persécution  qui  s’étendait,  comme  on  le  sait,  sur 
plusieurs  autres  points  de  la  France.  Nommé  grand 
aumônier  en  1695,  il  reçut  la  même  année  le  chapeau 
de  cardinal,  et  mourut  à Versailles  le  5 février  1706. 

COISLIN  (Henri-Charles  du  CAMBOUST,  duc  de), 
neveu  du  précédent,  évêque  et  prince  de  Metz,  premier 
aumônier  du  roi,  né  à Paris  en  1661',  remplaça  son 
frère  Pierre,  duc  de  Coislin,  à l’Académie  française  en 
1710,  et  fut,  en  1726,  nommé  membre  honoraire  de 
l’Académie  des  inscriptions.  Scs  diocésains  durent  h ses 
soins  d’utiles  établissements  et  plusieurs  fondations  pieu- 
ses. Il  eut  avec  la  cour  de  Rome  quelque  démêlés  au 
sujet  de  la  bulle  Unigenitus.  Héritier  de  la  précieuse  bi- 
bliothèque du  chancelier  Séguier,  il  chargea  le  prélat  de 
Montfaucon  de  dicter  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs, 
et  légua  cette  vaste  collection  à l’abbaye  de  St.-Germain- 
des-Prés,  d’où  elle  est  parvenue  à la  Bibliothèque  royale, 
à Paris.  Ce  prélat  mourut  en  1752. 


coïter  (Volcher),  né  à Groningue  en  1554,  mon- 
tra de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  médecine,  et 
cultiva  l’anatomie  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Il 
visita  les  plus  célèbres  universités  de  l’Italie  et  de  la 
France.  D’abord,  il  se  rendit  <à  Pise,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Gabriel  Fallope,  et  suivit  cet  illustre  professeur 
à Padoue.  Après  avoir  profité  des  leçons  d’Eustachi,  à 
Rome,  Coiter  vint  à Bologne,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
l’anatomie  humaine  et  comparée,  sous  la  direction  d’A- 
ranzi  et  d’Aldrovande.  H passa  ensuite  à Montpellier  pour 
y entendre  Rondelet,  avec  lequel  il  lia  une  étroite  amitié. 
Appelé  en  1569,  par  les  magistrats  de  Nuremberg,  en 
qualité  de  médecin-physicien,  il  abandonna  bientôt  ecs 
fonctions  pour  celles  de  médecin  de  l’armée  française, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée,  selon  Esson,  en 
4600,  au  camp  de  Jean  Casimir,  prince  palatin  ; mai& 
Rotermond,  d’après  le  Dictionnaire  des  savants  Nurem- 
bergeois,  de  G.  A.  Will,  place  sa  mort  au  5 juillet  1576, 
et  Chalmot,  dans  son  Dictionnaire  des  Hollandais  célè- 
bres, h l’an  4590.  Coiter  doit  occuper  une  place  très-dis- 
tinguée parmi  les  médecins  du  16®  siècle.  Il  fut  un  des 
créateurs  de  l’anatomie  pathologique , qui,  de  nos  jours, 
est  regardée  avee  raison  comme  une  des  bases  de  la  science 
médicale.  H contribua  puissamment  aux  progrès  de  la 
zoologie,  et  l’anatomie  humaine  lui  est  redevable  de  plu- 
sieurs découvertes.  II  a répandu  de  grandes  lumières  sur 
l’ostéologie , et  donné  le  premier  des  figures  exactes  des 
os  du  fœtus.  Ces  découvertes  utiles,  dont  il  a suffi  d’in- 
diquer les  principales,  se  trouvent  consignées  dans  les 
divers  ouvrages  de  Coiter,  qui  sont  : De  ossibus  et  carti- 
laginibus  corporis  tabulœ , Bologne,  4566,  in-fol.  : un 
extrait  de  cet  ouvrage,  publié  par  Henri  Eysson,  1659, 
in-12,  a été  recueilli  dans  la  Bibliothèque  médicale  de  Le- 
clerc et  Monget  ; Externarum  et  internarum  principalium 
humani  corporis partium  tubulœ,  etc.,  Nuremberg,  1675, 
in-fol. 5 Gabrilis  Fallopii  lectioncs  de  particulis  similaribus 
humani  corporis , ex  diversis  exemplaribus  collectœ , etc., 
ibid.,  1675,  in-fol. 

COÏÎE  ou  COOIAE  (sir  Édouard),  jurisconsulte  an- 
glais, né  en  1549  à Milcham,  au  comté  de  Norfolk,  élevé 
à funiversité  de  Cambridge,  ayant  acquis  une  haute  ré- 
putation comme  avocat , devint  successivement  sollici- 
teur de  la  reine  Élisabeth  en  1592  , orateur  de  la  cham- 
bre des  communes , proeureur  général  à peu  près  dans 
le  même  temps,  enfin  président  {chie f justice)  de  la  cour 
des  plaids  communs  en  1606,  et  premier  juge  du  banc  du 
roi  en  1615.  Toutefois  ces  hautes  faveurs  ne  furent  pas 
sans  mélange  de  disgrâces;  l’âpreté  de  son  caractère  et 
surtout  l’envie,  qui  ne  manque  jamais  de  poursuivre  le 
mérite,  lui  avaient  suscité  de  nombreux  ennemis,  dont 
le  plus  actif  fut  le  célèbre  Bacon.  Les  affaires  les  plus 
mémorables  qu’il  fut  chargé  de  poursuivre,  et  dans  les- 
quelles il  déploya  une  liabileté  et  un  talent  qu’on  est 
fâché  de  voir  ternis  par  la  rigidité  de  son  humeur,  sont 
celles  du  eomtc  d’Essex  et  de  sir  W.  Raleigh  : sa  conduite 
comme  membre  du  conseil  privé,  dans  l’information  du 
procès  des  assassins  de  sir  Thomas  Overbury,  fut  plus 
mesurée  , mais  ne  lui  attira  pas  moins  de  sanglantes 
vexations  ; il  s’était  aliéné  le  favori  Buckingham  par  sa 
vigoureuse  opposition  aux  empiétements  de  la  cour,  et 
finit  cependant  par  triompher  de  ses  ennemis.  Il  mourut 
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dans  ses  terres  au  comté  de  Buckingham,  en  iCS-i,  après 
s’étre  montré,  jusque  dans  une  extrême  vieillesse,  l’ar- 
dent défenseur  des  droits  du  peuple  anglais.  On  a de  ce 
magistrat  : Rapport  de  divers  jugements  rendus  sur  des 
cas  nouveaux,  en  h parties,  1660-1065',  Recueil  des 
divers  procédés  dont  se  compose  la  partie  pratique  des  lois, 
4614  5 Institutes  des  lois  d’Angleterre,  ouvrage  divisé  en 
4 parties,  dont  la  première  parut  en  1628  , et  les  trois 
autres  après  la  mort  de  rauteur;  la  18®  édit.,  Londres, 
1823,  2 vol.  in-8“,  l*’®  partie,  renferme  des  augmenta- 
tions considérables  de  Hargrave  et  Butler  5 pour  com- 
pléter l’ouvrage,  on  y joint  les  deux  autres  parties,  4817, 
4 volumes  grand  in-8®. 

COL  DE  TILLAÏ18  (Élie),  médecin,  né  en  4675 
dans  l’Angoumois , de  parents  protestants,  acheva  ses 
études  à Paris,  abjura,  et,  reçu  docteur  en  4715,  fut 
bientôt  pourvu  d’une  chaire  de  chirurgie  et  d’anatomie, 
devint  successivement  médecin  du  roi  au  Châtelet,  méde- 
cin titulaire  de  i’Hôtel-Dieu , doyen  de  la  l^aculté  , et 
mourut  le  26  juin  1747.  On  a de  lui  ; Cours  de  chirurgie, 
dicté  aux  écoles  de  médecine,  1758,  4 vol.  in-12,  auxquels 
il  faut  joindre  un  Traité  sur  les  fractures  et  les  luxations, 
par  Poissonnier,  4748,  in-12  5 Dictionnaire  français- 
latin  des  termes  de  médecine  et  de  chirurgie,  avec  leur  défi- 
nition, etc.,  un  vol.  in-12,  1740  et  1760  : c’est  un  extrait 
d’un  lexique  plus  considérable  auquel  l’auteur  travaillait 
depuis  oO  ans,  et  qui  n’a  point  été  publié. 

COLALTO , acteur  de  la  Comédie-Italienne,  y fut 
reçu  en  1760  pour  jouer  les  rôles  de  l^antalon.  11  a com- 
posé pour  cc  théâtre  plusieurs  pièces  ou  plutôt  des  cane- 
vas, qu’il  remplissait  de  verve,  comme  l’avaient  fait  avant 
lui,  et  souvent  avec  le  plus  grand  succès,  les  acteui’s  de 
l’ancienne  troupe  italienne.  Toutes  ces  pièces  sont  aujour- 
d’hui complètement  oubliées,  à l’exception  des  Trois  Ju- 
meaux vénitiens , dont  le  fond  seul  appartient  à Colalto, 
car  le  dialogue  est  d’Hèle  et  Cailhava.  Cette  pièce,  im- 
primée en  1777,  in-8®,  est  bien  intriguée,  pleine  de  si- 
tuations originales  et  de  vrai  comique.  L’auteur  y jouait 
les  trois  rôles  des  jumeaux  avec  un  grand  talent.  Colalto 
mourut  le  5 juillet  4778. 

COLALTO  (Antoine).  Voyez  COLL  ALTO. 

GOLAr^GELO  (I^rançois),  oratorien,  né  à Naples  le 
25  novembre  4769,  dut  à ses  talents  son  élévation  au 
siège  épiscopal  de  Castellamare,  fut  nommé  président  du 
conseil  de  rinstruclion  publique  dans  le  royaume,  et 
mourut  le  15  janvier  1836*  il  a laissé  plusieurs  opus- 
cules littéraires  recueillis  en  2 vol.  5 Galilée  proposé  pour 
guide  à la  jeunesse  ; Apologie  de  la  7'eligion  chrétienne,  2 vol.  5 
Histoire  des  philosophes  et  mathématiciens  iiapolitains,  5 vol. 

GOLARDEAU  ou  GOLLAilDEAü  (J  l'lien),  pro- 
cureur du  roi  au  présidial  de  Fontenay-le-Comtc  vers 
4590,  mort  en  4669,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Larvina,  satyricon  in  chorearum  lascivias  et  personata  tri- 
pudia,  I^aris,  4619,  : c’est  (comme  l’indique  son 

titre)  un  poëme  satirique  contre  les  bals  et  mascarades  5 
Tableaux  des  victoires  de  Louis  XÎH,  ibid.,  4650,  in-125 
Description  du  château  de  Richelieu,  in-8®.  Ces  deux  der- 
niers écrits  sont  également  des  poèmes.  On  trouve  encore 
dans  le  Sacrifice  des  Muses  au  cardinal  de  Richelieu , par 
Bois-Uobert , une  Ode  de  Colardeaii  sur  le  vaisseau 
nommé  le  Grand  Armand. 


COL  ARBEAL  (Charles-Pierre),  poète  français,  né 
à Janvilic,  dans  l’Orléanais,  le  12  octobre  1752  , montra 
de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  poésie  française, 
qui  lui  lit  négliger  un  peu  l’étude  des  langues  anciennes. 
Son  début  fut  VEpître  d’Héloïse  à Ahailard,  imitée  de 
Pope.  Ihm  de  temps  après  il  publia  avec  moins  de  succès, 
l’héroïdc  d’d  rmû/e  à Renaud,  dont  le  fond  et  les  idées 
appartiennent  au  Tasse.  Après  ces  essais,  Colardeau  tra- 
vailla pour  le  théâtre,  et  fit  jouer  successivement  les  tra- 
gédies iVAstarbé,  4 758,  de  Caliste,  4760;  celle  dernière 
est  une  imitation  de  la  pièce  anglaise  de  Rowe  : la  Belle 
pénitente.  Ces  deux  ouvrages  prouvèrent  plus  de  talent 
pour  la  versification  que  pour  la  composition  dramati- 
que et  n’obtinrent  qu’un  succès  passager.  J^’auteur  avait 
encore  moins  de  dispositions  pour  la  comédie,  si  l’on  en 
juge  par  les  Perfidies  à la  mode , pièce  en  5 actes  , qui  ne 
fut  point  représentée.  Colardeau  publia  encore  plusieurs 
autres  poésies  , fut  nommé  à l’Académie  française  en 
1776,  et  mourut  avant  le  jour  de  sa  réception,  le  7 avril 
de  la  même  année.  La  Harpe  le  remplaça.  Des  mœurs 
douces,  un  caractère  indulgent  et  ennemi  de  la  satire, 
rendaient  son  commerce  facile  et  sa  société  agréable.  Ses 


OEuvres  recueillies,  Paris,  4779,  2 vol.  in-8°,  ont  été 
réimprimées  en  1814,  4 tom.  in-48.  Ses  OEuvres  choi- 
sies ont  eu  plusieurs  éditions  dans  différents  formats  5 la 
plus  belle  est  celle  de  Janet,  1824,  in-8®. 

COLAS  (Jacques),  ligueur,  né  à Montélimart  vers  le 
milieu  du  16®  siècle,  fils  d’un  professeur  en  droit,  suivit 
d’abord  le  barreau  et  devint  vice-sénéchal  du  bailliage. 


Nommé  député  aux  états  de  Blois,  il  embrassa  les  intérêts 
des  princes  de  la  maison  de  Lorraine  5 et,  à son  retour 
en  Dauphiné,  abandonnant  la  magistrature  pour  le  mé- 
tier des  armes  , il  leva  un  corps  de  1,200  arquebusiers, 
et  fit  une  guerre  acharnée  aux  protestants.  La  Ligue  crut 
devoir  récompenser  ses  services  et  lui  fit  obtenir,  par  le 
crédit  du  duc  de  Mayenne,  des  lettres  de  noblesse,  la 
charge  de  grand  prévôt  de  France  et  plusieurs  autres  dis- 
tinctions. Après  la  prise  de  la  Fère,  où  il  commandait,  il 
passa  au  service  de  l’archiduc  Albert,  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Nieuport  en  1600,  et  conduit  à Ostende, 
où  il  mourut.  L’historien  de  Tliou  représente  Jacques 
Colas  comme  un  homme  audacieux,  entreprenant,  et 
ajoute  qu’il  était  devenu  redoutable  au  duc  de  Mayenne 
lui-même  auteur  de  son  élévation. 

COLAS  (Jean-François),  appelé  aussi  Guyemie,  du 
nom  (lésa  mère,  né  à Orléans  en  1702,  entra  chez  les 
jésuites,  qu’il  quitta  pour  des  raisons  de  santé , avant 
d’avoir  prononcé  ses  derniers  vœux  , devint  chancelier 
<lc  l’église  royale  de  St.-Aignan,  et  mourut  le  5 novem- 
bre 1772.  On  a de  lui  : Oraison  funèbre  de  Louis,  duc 
d’Orléans,  etc.,  Oi’Iéans , 1752,  in-4®5  Discours  sur  ta 
Pucelle  d’Oidéans,  ibid.,  1766  5 le  Alanuel  du  cultivateur 
dans  le  vignoble  d’Orléans,  Orléans,  1770,  in-8°,  écrit 
estimé. 


COLAS  BE  MANTOUE',  grammairien  célèbre,  en- 
seignait l’éloquence  latine  aux  jeunes  Milanais  pendant  le 
règne  de  Galéaz  Sforza,  duc  de  Milan.  Imbu  des  maximes 
de  l’antiquité,  il  s’efforcait  d’inspirer  h ses  écoliers  les 
mœurs  et  les  opinions  républicaines.  H déclamait  sans 
cesse  contre  la  tyrannie  5 il  montrait  comment  la  ruine 
des  mœurs  et  des  lois  est  la  conséquence  du  gouverne- 
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ment  des  princes  : et  l’exemple  de  celui  meme  sons  lequel 
il  vivait  donnait  du  poids  à ses  leçons,  car  Galéaz  Sforza, 
par  ses  débauches  et  ses  cruautés,  s’était  rendu  odieux  à 
ses  sujets  ; on  l’accusait  d’avoir  fait  périr  sa  propre  mère, 
et  il  y avait  peu  de  gentilshommes  à sa  cour  dont  il  n’eût 
attaqué  riionneur  ou  la  fortune.  Trois  des  écoliers  de 
Colas  de  Mantoue,  Jean-André  Lampugnano,  Charles 
Visconti  et  Jérôme  Olgiato,  avaient  été  particulièrement 
offensés  par  lui.  Colas  encouragea  ces  ti’ois  jeunes  gens  à 
délivrer  leur  patrie,  et  à venger  leurs  injures  privées.  Ils 
attaquèrent  le  duc  le  26  décembre  1476,  comme  il  en- 
trait dans  l’église  de  Saint-Étienne  ; ils  le  tuèrent  à coups 
de  poignard  au  milieu  de  ses  gardes  ; mais  le  peuple, 
qu'ils  croyaient  avoir  délivré,  ne  fit  aucun  mouvement 
en  leur  faveur.  Lampugnano  embarrassé  dans  les  babils 
des  femmes  qui  remplissaient  l’église,  fut  immédiatement 
massacré  5 les  autres  furent  atteints  dans  leur  fuite  et  li- 
vrés à un  affreux  supplice. 

COL  ASSE  (Pascal),  maître  de  musique  de  la  chapelle 
du  roi  de  France,  né  à Paris  en  1659,  Tnort  à Versailles  en 
Î709,  fut  l’élève  et  le  gendre  de  Lulli,  qu’il  imita  servi- 
lement dans  ses  compositions.  On  a de  lui  10  opéras 
complètement  oubliés  aujourd’hui , des  motets  , cantates , 
stances,  etc.,  qui  ont  eu  le  même  sort. 

COL  AUD  (le  comte  Claude-Silvestre),  général  fran- 
çais, né  à Briançon  le  il  décembre  1754,  était  fils  d’un 
négociant  de  cette  ville  qui  transporta  son  commerce  en 
Corse.  Il  s’engagea  dans  la  légion  de  Lorraine,  fut  racheté 
par  ses  parents  et  s’engagea  de  nouveau  dans  un  régi- 
ment de  dragons.  Né  avec  des  dispositions  réelles  pour 
la  profession  des  armes,  il  se  fit  bientôt  remarquer  de  ses 
chefs,  passa  rapidement  par  tous  les  grades  de  sous-offi- 
cier, et  parvint  en  1782  à l’emploi  d’adjudant.  Colaud 
exerça  ses  fonctions  pendant  plusieurs  années;  et  il  devint 
capitaine  en  1792,  par  suite  des  changements  que  la  ré- 
volution apporta  dans  l’armée.  Disitngué  par  Kellerrnann, 
il  fut  nommé  son  aide  de  camp , fit  en  cette  qualité  la 
campagne  de  1792  contre  les  Prussiens  , et  devint  bien- 
tôt après  colonel  du  20®  régiment  de  chasseurs  à cheval. 
II  commanda  dans  la  Belgique  sous  Dumouriez,  puis  sous 
Dampierre,  sur  la  frontière  du  Nord  , où  il  se  signala 
notamment  dans  la  retraite  de  Famars,  et  cà  la  bataille 
de  Hondschoote  où  il  fut  blessé  d’un  biscaïen  h la  cuisse. 
Le  grade  de  général  de  division  fut  la  récompense  de  ce 
dernier  exploit;  et  Colaud  fut  d’abord  employé  en  cette 
qualité  à l’armée  des  Alpes,  sous  les  ordres  de  Keller- 
mann.  Ce  fut  alors  que,  mis  à la  tête  d’un  corps  de  trou- 
pes par  les  commissaires  delà  Convention  en  mission  dans 
cette  contrée,  il  réduisit  les  ouvriers  de  Toulon  révoltés. 
Employé  aussitôt  après  à l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  il 
contribua  aux  premiers  succès  de  la  campagne  de  1796 
et  couvrit  ensuite  la  retraite  avec  beaucoup  de  valeur. 
L’année  suivante  il  eut  le  commandement  de  4 divisions 
sous  le  général  Hoche  et  forma  le  blocus  de  Mayence.  Î1 
alla  ensuite  prendre  le  commandement  de  la  Belgique,  et 
y apaisa  la  révolte  de  la  Campine.  B servit  en  1801  et 
1802  à l’armée  du  Rhin , eut  une  grande  part  h la  cam- 
pagne de  Hohenlinden  sous  Moreau,  et  manifesta  pour  ce 
général  un  dévouement  qui  nuisit  h son  crédit  auprès  du 
consul,  devenu  maître  de  la  France.  Colaud  fut , comme 
l’on  disait  alors,  absorbé  dans  le  sénat,  et  il  ne  concourut 


plus  qu’à  quelques  opérations  de  peu  d’importance,  entre 
autres  à l’expédition  d’Anvers  en  1809.  D’ailleurs,  con- 
damné au  repos  par  l’âge  et  les  blessures  , il  vécut  dans 
la  retraite.  îl  avait  été  créé  comte  de  l’empire,  grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur.  Louis  XViH  le  fit  pair 
de  France  en  1814;  mais  Napoléon,  qui  n’avait  pas  ou- 
blié son  opposition  dans  le  sénat , ne  le  nomma  pas  à sa 
nouvelle  chambre  en  1815;  ce  qui  eut  pour  Colaud  l’a- 
vantage de  le  faire  rentrer  sans  difficulté  à celle  de 
Louis  XVIIÎ  après  le  second  retour.  Colaud  mourut  à 
Paris  le  5 décembre  1819. 

COLAUD  DE  LA  SALCETTE  (Jean-Baptiste),  pa- 
rent du  précédent,  naquit  à Briançon  en  1753.  11  était 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Die  en  Dauphiné,  lorsque  le 
clergé  de  cette  province  le  nomma  député  aux  états  géné- 
raux. Ami  du  nouvel  ordre  de  choses,  il  ne  tarda  pas  à 
faire  éclater  scs  véritables  sentiments  et  à se  prononcer* 
dans  l’assemblée  pour  la  réunion  de  son  ordre  au  tiers 
état.  Il  fut  nommé  par  le  département  de  la  Drôme,  dé- 
puté à la  Convention  nationale,  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  la  détention  jusqu’à  la  paix,  le  bannis- 
sement, et  pour  la  mort  en  cas  d’invasion.  Le  départe- 
ment des  Hautes-Alpes,  qui  avait  donné  naissance  au  cha- 
noine de  Die,  le  nomma  encore  pour  son  représentant 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  y siégea  jusqu’en  1796,  et 
mourut  la  même  année  d’une  apoplexie  foudroyante. 

COLAUD  DE  LA  SALCETTE  ( Joseph-Claude- 
Loüis),  né  à Grenoble,  le  29  décembre  4 758.  Il  était 
conseiller  au  parlement  de  celte  ville  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  quoiqu’il  en  eût  adopte  les  principes,  son  es- 
prit de  modération  autant  que  l’ombrageuse  politique  des 
hommes  de  1792  le  décida  à s’éloigner  des  affaires  publi- 
ques. Il  sortit  de  l’obscurité  dans  laquelle  il  vivait,  après 
la  révolution  du  18  bi  umaire,  et  se  joignit  à la  députa- 
tion chargée  de  féliciter  le  prcinier  consul  au  nom  du  dé- 
partement de  l’Isère.  Admis  avec  ses  compatriotes  et  con- 
fondu parmi  eux,  sa  ressemblance  avec  le  général  Colaud, 
son  frère,  le  fit  remarquer  par  Bonaparte,  qui  le  nomma 
immédiatement  préfet  du  département  de  la  Creuse.  La 
Salcctte  passa  5 années  dans  cet  emploi , et  mérita  l’es- 
time et  la  reconnaissance  de  ses  administrés.  Appelé  au 
corps  législatif  en  1807,  il  emporta  dans  la  capitale  tous 
les  regrets  de  son  département.  11  fut  réélu  en  1813,  et 
à l’époque  delà  restauration,  il  se  retira  dans  scs  foyers 
où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

COLDATCil  (Jean),  médecin  anglais , membre  du 
Collège  de  médecine  de  Londres,  fut  un  véritable  empiri- 
que dont  les  connaissances  étaient  loin  d’égaler  les  pré- 
tentions. H mourut  en  1698,  laissant  plusieurs  traités  de 
médecine  et  de  chirurgie  et  publics  sous  ce  titre  : A 
collection  of  tracts  chirurgical  and  medical,  Londres, 
1704,  in-8°.  Un  de  ces  traités  a été  traduit  en  français, 
sous  ce  litre  ; Dissertation  sur  le  gui,  remède  spécifique 
pour  les  maladies  convulsives,  Paris,  1729,  in-12.  Dans 
cet  opuscule,  il  cherche  à démontrer  que  le  gui  du  chêne, 
malgré  sa  réputation,  n’a  pas  d’autres  propriétés  que  celui 
qui  croît  sur  les  autres  arbres. 

COLDEUT  (Jean-Baptiste),  ministre  et  secrétaire 
d’Élat , contrôleur  général  des  finances  sous  Louis  XIV, 
né  le  29  août  1619  à Reims  , descendait  d’une  ancienne 
famille  d’Écosse  ; il  montra  dès  sa  jeunesse  une  rare  apti- 
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tude  pour  les  affaires,  et  s’occupait  des  moyens  de  faire 
fleurir  le  commerce  à un  âge  où  il  ne  pouvait  guère  pré- 
voir qu’il  serait  un  jour  chargé  de  le  protéger.  Placé  par 
Saint-Pouange , son  parent,  dans  les  bureaux  du  secré- 
taire d’Etat  le  Tellier,  celui-ci  le  fit  connaître  au  cardinal 
Mazarin  , qui , devinant  le  mérite  du  jeune  commis  , le 
nomma  son  intendant.  Colbert  servit  avec  zèle  les  inté- 
rêts du  premier  ministre,  et  se  prépara  dans  le  silence  à 
prendre  part  à l’administration  du  royaume.  Il  n’avait 
que  29  ans  lorsqu’il  fut  nommé  conseiller  d’État.  Il  sui- 
vit son  patron  pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  et  fut 
chargé  de  toutes  les  dépenses  faites  pour  le  service  de  la 
cour.  Lorsque  Mazarin,  poursuivi  par  la  haine  publique, 
se  retira  à Cologne,  Colbert  resta  l’agent  secret  de  la  cor- 
respondance que  le  cardinal  ne  cessait  point  d’entretenir 
avec  le  conseil  de  la  reine  régente.  Rentré  en  France,  Ma- 
zarin récompensa  la  eonduite  prudente  de  Colbert,  en 
l’admettant  dans  sa  plus  intime  confidence,  et  en  le  com- 
blant de  bienfaits,  ainsi  que  sa  famille.  Il  le  nomma  son 
exécuteur  testamentaire,  et  le  recommanda  au  roi  comme 
un  homme  digne  de  toute  sa  confiance.  Louis  XIV,  déjà 
décidé  à gouverner  par  lui-même,  se  fit  initier  par  Col- 
bert dans  la  connaissance  des  affaires  , puis  le  nomma 
intendant  des  finances.  L’administration  de  Fouquet  fut 
dévoilée  au  monarque;  après  la  chute  de  ce  surintendant, 
Colbert  eut  seul  la  direction  des  finances  avec  le  litre  de 
contrôleur  général.  Il  avait  h réparer  les  maux  qu’avait 
amenés  le  règne  orageux  du  faible  Louis  XIII,  les  opéra- 
tions brillantes,  mais  forcées  du  cardinal  de  Richelieu,  la 
longue  querelle  de  la  Fronde,  le  désordre  complet  des 
finances  sous  Mazarin.  Le  ministre  ne  négligea  rien  pour 
atteindre  ce  but.  Chaque  année  de  son  administration  fut 
signalée,  soit  par  l’introduction  de  nouvelles  manufac- 
tures, soit  par  le  rétablissement  et  l’accroissement  des 
anciennes  ; et  afin  de  faciliter  l’écoulement  de  leurs  pro- 
duits, il  fit  réparer  les  grandes  routes,  ouvrir  de  nouvelles 
communications,  construire  le  canal  de  Languedoc,  dres- 
ser les  plans  de  celui  de  Bourgogne , ériger  en  ports 
francs  Marseille  et  Dunkerque  ; il  multiplia  les  entrepôts, 
accorda  des  primes  pour  les  importations  et  les  exporta- 
tions, créa  des  chambres  d’assurance,  donna  de  la  consi- 
dération au  commerce  , et  fit  comprendre  aux  nobles 
qu’ils  pouvaient  s’y  livrer  sans  déshonneur.  Lorsque 
Louis  XIV  eut  ajouté  aux  attributions  de  Colbert  le  dé- 
partement delà  marine,  en  iC69,  ce  ministre,  ne  trou- 
vant dans  les  ports  de  l’État  que  de  vieux  vaisseaux  que 
Mazarin  y avait  laissés  pourrir,  commença  par  en  acheter 
et  bientôt  en  fit  construire.  Le  port  de  Rochefort  fut, 
pour  ainsi  dire , créé  de  nouveau;  quatre  grands  arse- 
naux maritimes  furent  construits  h Brest,  à Toulon,  à 
Dunkerque  et  au  Havre.  Dès  1072,  la  France  avait  dans 
ses  ports  40  vaisseaux  de  ligne  et  40  frégates;  et  en 
4681,  victorieuse  sur  mer  comme  sur  terre,  elle  comptait 
jusqu’à  198  bâtiments  de  guerre  et  160,000  hommes 
classés  pour  tous  les  services.  Ce  fut  par  les  conseils  de 
Colbert  que  Louis  XIV  fit  entreprendre  la  réforme  des 
ordonnances  civiles  et  criminelles,  achevée  en  1070.  Les 
Académies  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  sciences, 
d’architecture,  furent  successivement  fondées  (de  1003 
à 1671)  sous  les  auspices  de  ce  grand  ministre.  Par  ses 
soins  l’Académie  de  peinture  avait  reçu  une  organisation 
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nouvelle,  et  l’école  fut  établie.  Il  augmerda  la  Biblio- 
thèque du  roi  et  le  Jardin  des  Plantes,  fit  bâtir  l’Obser- 
vatoire, y appela  Iluyghens  et  Cassini,  envoya  des  astro- 
nomes et  des  physiciens  à Cayenne  pour  y faire  des 
observations,  et  fit  commencer  la  méridienne  qui  traverse 
toute  la  France.  Il  contribua  à l’embellissement  de  Paris 
])ar  la  construction  de  quais  , de  places  publiques , de 
portes  triomphales,  des  boulevards  du  nord,  de  la  colon- 
nade du  Louvre  et  du  jardin  des  Tuileries.  Au  sein  des 
honneuF’S,  avec  une  fortune  qui  s’élevait  jusqu’à  40  mil- 
lions, Colbert  fut  loin  d’être  heureux;  il  essuya  des  intri- 
gues , se  vit  souvent  traversé  par  des  rivalités,  par  des 
jalousies  : ce  fut  surtout  la  haine  de  Louvois  qui  lui 
attira  ses  plus  cuisantes  peines.  Il  mourut  le  0 septem- 
bre 4685,  épuisé  de  travail,  rongé  par  les  inquiétudes  et 
le  chagrin,  luttant  avec  peine  contre  les  embarras  pré- 
sents, et  prévoyant  avec  effroi  ceux  dont  l’avenir  mena- 
çait encore  l’État.  Le  peuple,  dont  il  avait  été  le  plus  zélé 
défenseur,  le  poursuivit  dans  son  aveugle  haine,  troubla 
ses  funérailles  et  voulut  violer  son  cercueil.  On  fit  cir- 
culer contre  sa  mémoire  des  épitaphes,  des  sonnets,  des 
épigrammes,  des  chansons  et  des  pamphlets  dégoûtants 
(toutes  ces  pièces,  au  nombre  de  400,  ont  été  recueillies 
à Cologne,  4093,  in-I2).  Il  est  cependant  le  seul  mi- 
nistre des  finances  qui,  en  France,  ait  conservé  son  em- 
ploi jusqu’à  sa  mort  : c’est  peut-être  aussi  celui  qui  connut 
le  mieux  cette  maxime  que  les  intérêts  du  peuple  sont 
les  véritables  intérêts  du  souverain  : il  la  mit  en  pra- 
tique avec  une  rare  persévérance  ; et  si  Louis  XIV  obtint 
le  titre  de  grand , c’est  surtout  à Colbert  qu’il  en  est  re- 
devable. Quant  à l’origine  des  40  millions  qui  compo- 
saient sa  fortune  à l’époque  de  sa  mort,  il  prouva  que 
pendant  22  ans  d’administration  les  appointements  de 
ses  places  et  les  bienfaits  du  roi  avaient  pu  lui  donner 
les  moyens  de  réunir  un  pareil  avoir.  Il  existe  aujour- 
d’hui à la  Bibliothèque  du  roi  les  Mémoires  et  dépêches 
du  cardinal  Mazarin  et  de  J.  B.  Colbert  à M.  le  Tellier 
pendant  le  voyage  de  Bordeaux  en  1650,  et  les  Mémoires 
de  J.  B.  Colbert  , 2 vol.  manuscrits  in-fol.  La  Vie  de 
J.  B.  Colbertf  imprimée  à Cologne  en  4695,  in- 4 2,  est  un 
libelle  injurieux , qui  est  de  Sandras  de  Courti'z.  Le 
Testament  politique  de  J.  B.  Colbert,  publié  à la  Haye, 
4 094  et  4704,  in-42,  mauvaise  copie  de  celui  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  a été  fabriqué  par  le  même  de  Courtilz. 
VEloge  de  ce  ministre  fut  mis  au  concours  par  l’Acadé- 
mie française  en  4773  , et  le  prix  décerné  à Necker. 
L’ouvrage  où  l’on  trouve  le  meilleur  résumé  des  faits  et 
des  jugements  relatifs  à Colbert,  est  celui  de  Montyon  : 
Particularités  sur  les  ministres  des  finances.  Lemontey  a 
lu  en  4 822,  dans  une  séance  de  l’Académie  française,  une 
Notice  sur  Co/ôerO  publiée  dans  la  Galerie  française, 

COLBERT  (Chaules),  marquis  de  Croissy,  frère  du 
précédent,  né  à Paris  en  4029,  mort  le  26  juillet  4090, 
fut  successivement  conseiller  d’État,  président  au  conseil 
supéi’icur  d’Alsace , premier  président  au  parlement  de 
Metz,  intendant  de  justice  , ambassadeur  en  Angleterre, 
l’un  des  plénipotentiaires  de  France  au  congrès  de  Nimè- 
gue,  et  ministre  secrétaire  d’État  en  remplacement  d’Ar- 
nauld  de  l^omponne.  On  a de  lui  des  Mémoires  sur  l’Al- 
sace, les  trois  évêcliés  et  le  Poitou  ; dQS  Lettres  concernant 
ses  différentes  missions  diplomatiques,  conservées  manu- 
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scrîtcs  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  Les  lettres  qui  ont 
rapport  au  traité  de  Nimègue  ont  été  imprimées  avec  celles 
du  comte  d’ Avaux,  la  Haye,  4710,  o vol.  in-i2. 

COLBERT  (Edouard-François),  comte  de  Maule- 
vrier,  autre  frère  de  J.  B.  Colbert,  fut  ministre  d’Etat, 
chevalier  des  ordres  du  roi , lieutenant  général  des  ar- 
mées, gouverneur  de  Tournay,  et  mourut  le  51  mai  1G05. 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Seigiielay, 
fils  aîné  de  J.  B.  Colbert,  né  à Paris  en  lG5i,  fut  formé 
aux  affaires  par  son  père,  qui  obtint  pour  lui  la  survi- 
vance de  sa  charge  de  secrétaire  d’Etat  au  département 

de  la  marine.  Il  commença  à l’exercer  seul  en  1G7G  et 

» 

donna  tous  ses  soins  à la  prospérité  de  la  marine  et  du 
commerce.  Il  s’embarqua  sur  la  flotte  que  Louis  XIV 
avait  envoyée  en  4684*  devant  Gênes  pour  bombarder 
cette  ville,  et  ramena  à Versailles  le  doge  et  les  quatre 
sénateurs  qui  firent  au  roi  toutes  les  soumissions  que 
l’on  exigeait  d’eux.  En  4688,  il  s’embarqua  de  nouveau 
sur  la  flotte  destinée  à combattre  les  forces  combinées  de 
l’Angleterre  et  de  la  Hollande  ; il  dirigea  deux  ans  plus 
tard  le  nouvel  armement  qui  eut  lieu  contre  ces  mêmes 
puissances,  eÇmourut  le  5 novembre  1G90  d’une  maladie 
de  langueur. 

COLBERT  (Jacques-Nicolas),  frère  du  précédent, 
né  à Paris  en  4654,  entra  dans  l’état  ecclésiastique,  fut 
docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  abbé  du  Bec, 
archevêque  de  Rouen , membre  de  l’Académie  française, 
de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  mourut  le 
40  décembre  1707. 

COLBERT  (Antoine-Martin)  , frère  des  précédents, 
bailli  de  Malte,  général  des  galères  de  cet  ordre,  et  colonel 
du  régiment  de  Champagne,  mourut  le  2 septembre  1 689 
d’une  blessure  reçue  au  combat  de  Valcourt. 

d 

COLBERT  (J  ules-Armand  ),  4®  fils  du  grand  Col- 
bert, lieutenant  général  des  armées  du  roi,  mourut  à IJlm 
en  4704,  des  suites  des  blessures  qu’il  avait  reçues  tà  la 
bataille  d’Hochstett. 

COLBERT  (Michel),  parent  des  précédents,  entra 
dans  l’ordre  des  Prémontrés,  puis  en  devint  abbé  général 
en  4670,  et  mourut  à Paris  le  29  mars  4702.  On  a de 
lui:  Lettres  d^un  abbé  à ses  religieux,  Paris,  2 vol.  in-8°; 
Lettre  de  consolations , adressée  à sa  sœur,  qui  venait  de 
perdre  son  mari,  premier  président  au  parlementde  Rouen. 

COLBERT,  duc  d’Estouteville,  petit-fils  du  grand  Col- 
bert, mort  vers  1780,  a traduit  en  français  : la  Divine 
comédie  de  Dante,  l^aris,  4796,  in-8®.  Cette  traduction  a 
été  publiée  par  les  soins  de  Sallior,  qui  l’avait  revue.  On 
croit  que  le  duc  d’Estouleville  a travaillé  avec  Fréron  à 
l’imitation  en  prose  du  8®  chant  de  VAdone  du  cavalier 
Marini,  publié  sous  le  titre  des  Vrais  plaisirs,  ouïes  Amours 
de  Vénus  et  d’ Adonis , 1748,  in-42,  et  réimprimé  sous 
celui  à' Adonis,  poëme,  1775,  in-S». 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Torcy,  fils 
de  Ch.  Colbert,  marquis  de  Croissy,  né  à Paris  le  14  sep- 
tembre 4665,  suivit  comme  son  père  la  carrière  diploma- 
tique, fut  ambassadeur  en  Portugal,  en  Danemark,  en 
Angleterre,  secrétaire  et  grand  trésorier  d’État,  ministre 
des  affaires  étrangères  en  1688,  surintendant  général  des 
postes  en  4699.  Il  ouvrit  au  conseil  privé  l'avis  d’accep- 
ter le  testament  de  Charles  II,  qui,  à défaut  d’héritier, 
laissait  le  trône-d’Espagne  à un  prince  de  la  maison  de 
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Bourbon.  Malgré  ses  nombreux  et  importants  services, 
il  fut  obligé , sous  la  régence,  de  se  démettre  de  ses  em- 
plois. L’Académie  des  sciences  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires  en  1718,  et  il  mourut  le  2 septembre 
4746.  On  a de  lui  des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
des  négociations  depuis  le  traité  de  Ryswyck  jusqu’à  la 
paix  d’Utrecht,  la  Haye  (Paris),  4 756,  5 vol.  in-i2. 
« Ces  Mémoires,  dit  Voltaire,  renferment  des  détails  qui 
ne  conviennent  qu’à  ceux  qui  veulent  s’instruire  à fond  ; 
on  y reconnait  le  goîit  de  la  cour  de  Louis  XIV  5 mais  leur 
plus  grand  prix  est  dans  la  sincérité  de  l’auteur;  c’est  la 
modération  elle-même  qui  conduisait  sa  plume.  » On 
trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  scien- 
ces, année  4744,  un  autre  écrit  du  marquis  de  Torcy, 
intitulé  : Relation  de  la  Fontaine  sans  fond,  de  Sablé,  en 
Anjou. 

COLBERT  (CiiARLES-JoAciiiivi),  second  fils  du  mar- 
quis de  Croissy,  né  à Paris  le  41  juin  4667  , embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  fut  conclaviste  du  cardinal  de 
Furstemberg,  lors  de  l’élection  du  pape  Alexandre  Vliî. 
Nommé  à l’évêché  de  Montpellier,  en  4697,  il  travailla 
avec  succès  à la  conversion  des  calvinistes,  s’opposa,  par 
plusieurs  Lettres  pastorales  et  mandements,  à la  bulle  Uni- 
genitus^ Quelques-uns  de  ses  écrits,  recueillis  en  5 vol. 
in-4®,  4740,  furent  condamnés  à Rome.  Ce  prélat  mou- 
rut le  8 avril  4 738. 

COLBERT  (Auguste-Marie-François),  de  la  famille 
des  précédents,  né  à Paris,  le  18  octobre  4777  ; jeune 
encore  lorsque  la  révolution  éclata,  il  alla  chercher  dans 
les  camps  la  sécurité  qu’on  ne  trouvait  plus  ailleurs.  Il 
s’enrôla  comme  simple  soldat  dans  les  troupes  de  ligne,  et 
devint  en  l’an  IV  aide  de  camp  du  général  Grouchy.  Il 
suivit  en  la  même  qualité  le  général  Murat  en  Italie  et  en 
Egypte,  déploya,  dans  cette  dernière  expédition,  une  bra- 
voure à toute  épreuve,  et  fut  nommé  chef  d’escadron  sur 
le  champ  de  bataille  de  Salahieh  ; il  suivit  ensuite  l’armée 
en  Syrie,  fut  grièvement  blessé  au  siège  de  Saint-Jean- 
d’Acre,  et  mérita,  par  sa  bravoure,  qu’on  lui  décernât  des 
armes  d’honneur.  Il  rentra  en  France  avec  Desaix, 
suivit  ce  général  à l’armée  d’Italie,  et  se  montra  si  avan- 
tageusement à la  célèbre  bataille  de  Marengo , qu’il  fut 
nommé  immédiatement  après,  colonel  du  10®  de  chasseurs 
à cheval.  Nommé  général  de  brigade  durant  la  campagne 
de  4805,  il  fut  chargé  par  l’empereur  de  porter  au  czar 
Alexandre  l’ultimatum  de  la  paix  d’Austerlitz,  et  fut  le 
premier  officier  français  qui  pénétra  à Saint-Pétersbourg 
avec  une  mission  diplomatique.  Employé  l’année  sui- 
vante en  Allemagne  contre  les  Prussiens  et  les  Russes,  il 
eut  une  grande  part  uu  succès  de  la  bataille  d’Iéna,  et  fut 
cité  avec  éloge  dans  le  bulletin  qui  rendit  compte  de  cette 
action.  En  4808,  il  fut  destiné  à faire  partie  de  l’expédi- 
tion d’Espagne,  et  se  conduisit  dans  la  péninsule  avec  une 
intrépidité  rare  contre  l’armée  de  Gastanos,  qu’il  mitplu- 
sieurs  fois  en  déroute.  Enfin , dans  la  journée  du  5 jan- 
vier 4809,  voulant  s’assurer  si  la  cavalerie  pourrait  tenir 
le  terrain,  il  fit  quelques  pas  en  avant,  et  reçut  une  balle 
dans  le  front  qui  ne  lui  laissa  que  quelques  instants  de 
vie.  Un  décret  impérial,  qui  n’a  jamais  reçu  d’exécution, 
ordonna  que  la  statue  du  général  Colbert  serait  placée 
sur  le  pont  de  la  Concorde,  avec  celles  d’autres  généraux 
tués  sur  le  champ  de  bataille. 
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COLBERT  (Édouard-Ciiarles-Victorin  de),  contre- 
amiral,  ne  en  1758,  entra  dans  la  marine  en  1774,  fit 
la  guerre  d’Amérique , d’où  il  rapporta  la  décoration  de 
Cincinnalus,  et  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1791. 
Il  émigra  peu  de  temps  après,  fit  la  campagne  de  1792  à 
l’armée  des  princes,  et  se  rendit  à Quiberon.  Échappé 
par  miracle  au  désastre  de  celte  journée,  il  gagna  la  Ven- 
dée, et  devint  aide  de  camp  de  Stofllet,  ancien  garde- 
chasse  du  comte  Golbert-Maulcvrier , son  frère.  Il  passa 
ensuite  en  Amérique,  revint  en  France  en  1805,  et  lors 
de  la  restauration  fut  nommé  capitaine  des  gardes  du  pa- 
villon  amiral.  Député  d’Eure-et-Loire  à la  chambre  de 
1815,  il  y vota  constamment  avec  la  majorité,  et  l’année 
suivante  fut  nommé  contre-amiral.  Mais  à la  réforme  par 
l’ordonnance  d’octobre  1818,  il  ne  put  supporter  cette 
sorte  de  disgrâce,  et  mourut  de  chagrin  le  2 février  1820. 

colcme:^  (j  EAN-ViCTOR, comte),  pair  de  France,  né 
à Metz  le  0 novendjre  1751,  se  destina  de  bonne  heure  à 
la  carrière  administrative.  Nommé  premier  secrétaire, 
puis  subdélégué  des  intendances  de  Pau  et  d’Auch,  plus 
tard  il  devint  chef  de  division  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  La  révolution,  qui  l’avait  trouvé  dans  celte 
place,  l’y  laissa.  Nommé  en  1800  préfet  de  la  iMoselle,  il 
fît  partie  de  la  commission  chargée  de  négocier  la  paix 
avec  l’Angleterre.  Scs  talents  et  les  services  qu’il  avait 
rendus  dans  les  temps  les  plus  diiriciles  furent  récompen- 
sés en  1804  par  sa  nomination  au  sénat.  Î1  adhéra  à la 
déchéance  de  l’empereur,  et  fut  nommé  pair  en  1814. 
Ayant  siégé  pendant  les  cent  jours,  il  n’y  fut  réintégré 
qu’eu  1819,  vota  constamment  avec  le  parti  libéral,  et 
mourut  le  21  juillet  1850. 

COLCMESTER  (Charles  ABBOT).  Voyez  ABBOT. 

GOLDEN  ( Cadwallader ),  médecin  écossais,  né  en 
1688,  après  avoir  achevé  ses  études  à Edimbourg,  passa 
en  Pensylvanie,  et  y exerça  son  état  avec  distinction.  Il 
revint  en  Angleterre  en  1715.  Les  troubles  qui  agitaient 
alors  ce  royaume  le  déterminèrent  à retourner  en  Amé- 
rique, où  il  se  fixa  dans  la  province  de  New-York  ; il  y 
acheta  des  terrains  considérables  qu’il  mit  en  culture.  En 
1761,  il  fut  nommé  lieutenant-gouverneur  de  cette  pro- 
vince, pendant  l’absence  du  gouverneur  Tryon,  signala 
son  administration  par  la  fondation  de  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance,  et  exerça  cet  emploi  jusqu’en 
1775.  Il  mourut  l’année  suivante,  avec  la  douleur  de 
voir  un  incendie  consumer  un  quart  de  la  ville  de  New- 
York  quelques  heures  avant  d’expirer.  Golden  était  en 
liaison  intime  avec  Franklin.  Ses  nombreux  ouvrages 
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sont  un  monument  de  son  ardeur  pour  le  travail  et  de  la 
variété  de  ses  connaissances  ; ils  sont  écrits  en  anglais  5 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  : Histoire  des  maladies 
parliculières  à V Amérique  ; Traité  de  la  fièvre  jaune  qui 
exerçait  ses  ravages  à New-York  en  1745  5 Histoire  des 
cinq  nations  Indiennes,  Londres,  1745 5 Causes  delà  gra- 
vitation, etc. 

COLDORÉ  (Julien  de  FONTENAI,  dit),  ainsi  appelé 
parce  qu’il  portait  au  cou  des  chaînes  d’or  (distinction 
honorifique  alors  usitée),  graveur  en  pieri-es  fines,  vivait 
sous  le  règne  de  Henri  iV,  dont  il  grava  plusieurs  fois  le 
portrait  en  creux.  Ges  morceaux  sont  remarquables  par 
leur  parfaite  ressemblance,  ainsi  que  par  le  fini  des  dé- 
tails j on  les  estime  presque  à IVgal  des  pierres  antiques. 


Ge  fut  cet  artiste  qui  eut  l’honneur  de  graver  le  portrait- 
modèle  de  la  reine  Élisabeth  d’Angleterre. 

COLE  (Guillaume),  botaniste  et  théologien,  né  en 
1626  à Adderbury,  dans  le  comté  d’Oxford,  fut  reçu  ba- 
chelier ès  arts  dans  l’université  de  cette  ville  en  1650,  et 
alla  ensuite  cà  Putney,  près  de  Londres  , où  il  s’appliqua 
avec  beaucoup  de  succès , à l’étude  de  la  botanique.  En 
1660,  il  devint  secrétaire  du  docteur  Duppa,  évêque  de 
Winchester  ; mais  cet  emploi  ne  lui  fit  rien  diminuer  de 
son  zèle  pour  l’avancement  de  la  botanique.  Ge  savant 
mourut  en  1662.  On  a de  lui  : The  art  of  sinpling , etc., 
c’est-à-dire , VArt  d’herboriser^  suivi  de  la  Description 
d’un  microscope,  Londres,  1656,  in-12  5 Adam  in  Eden: 
c’est  l’histoire  des  plantes  , des  jardins,  des  herbes  et  des 
fleurs  5 l’Homme  considéré  suivant  la  théologie,  la  philoso- 
phie, l’anatomie,  et  comparé  avec  Vunivers. 

COLE  (Guillaume),  médecin  anglais,  reçu  docteur  à 
Oxford  en  1666,  et  qui  pratiqua  h Bristol,  fut  lié  d’ami- 
tié avec  Sydenham  , qui  lui  paie  un  juste  tribut  de 
louange  dans  une  dissertation  épistolaire  sur  le  traite- 
ment des  petites  véroles  conllucntes  et  l’affection  hysté- 
rique. On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : Cogitata  de 
secretione  animoli,  Oxford,  1674,  in- 12  5 Practical-essay, 
concerning  the  late  freguenty  of  appoplexis.  Oxford,  1689, 
in-8°;  Londres,  1695,  in-8‘q  Novœ  hypotheseos,  ad  expli- 
canda  febrium  intermittentium  symptomata  et  typos  exco- 
gilatœ,  hypotyposis,  Londres,  1695,  in-8°  ; Amsterdam, 
1698,  in-8°5  Disquisitio  de  perspirationis  insensibilis  ma- 
teriâ  et  peragendi  ratione,  Londres,  1702,  in-80. 

COLE  (Thomas),  ministre  dissident  anglais,  mort  en 
1707,  fut  principal  du  collège  de  Ste.-Marie  h Oxford,  et 
compta  Locke  au  nombre  de  ses  disciples.  Expulsé  comme 
non-conformiste,  à la  restauration,  il  vint  s’établira  Lon- 
dres, et  devint  un  des  professeurs  de  Pinners-IIalI.  On  a 
de  lui  des  Discours  sur  la  7'égénératio7i,  la  foi,  la  pénitence, 
la  religion  chrétieime,  et  d’autres  ouvrages  mystiques. 

COLE  (Thomas),  ministre  dissidentde  Glocester,  vivait 
au  commencement  du  18®  siècle,  et  fut  en  correspon- 
dance avec  le  botaniste  Dillenius.  Il  avait  formé  un  her- 
bier, que  dans  un  accès  de  ferveur  religieuse  il  livra  aux 
flammes  comme  une  œuvre  trop  mondaine. 

COLE  (Charles  Nalson),  jurisconsulte  anglais,  na- 
quit dans  l’île  d’Ély,  en  1722  5 il  fit  scs  études  au  col- 
lège de  Saint-Jean,  à Cambridge,  s’adonna  à la  jurispru- 
dence, et  devint  archiviste  de  la  corporation  de  l’Égalité 
de  Bedford  {level  co7po7^atio7i),  dont  il  publia  des  règle- 
ments sous  le  titre  de  ; Collectmi  des  lois  qui  for7nent  la 
constitution  de  la  corpo7xitio7i  de  l’ Egalité,  à Bedfo7'd,iliSé), 
in-8°.  En  1772,  Cole  fit  paraître  une  nouvelle  édition  de 
V Histoire  des  desséche/nents  des  maimis,  etc.,  de  William 
Dugdale,  1762,  in-fol.  Cette  édition  avait  été  entreprise 
d’ajirès  les  ordres  de  la  corporation  de  Bedford  5 mais 
îlichard  Geast,  second  descendant  de  Dugdale,  en  voulut 
faire  les  frais.  Gole  publia  ensuite  les  œuvres  de  Soanc 
Jenyns,  dont  il  avait  été  l’ami,  1790,  4 vol.  in-12,  avec 
une  Vie  de  l’auteur.  Cole  est  mort  le  18  décembre  1804. 

COLEONI  (Barthélemi)  , capitaine  ou  condottiere 
italien  du  15®  siècle,  né  à Bergame,  apprit  le  métier  des 
armes  à l’école  de  Sforza  et  de  Braccio  Montone,  deux 
des  j)Ius  fameux  généraux  de  cette  époque.  Il  entra  d’a- 
bord au  service  des  Vénitiens  qui  lui  donnèrent  le  com- 
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mandement  des  troupes  employées  contre  Philippe  Vis- 
conti,  duc  de  Milan,  et  après  avoir  remporté  divers 
avantages  sur  ce  prince  ou  ses  lieutenants,  il  se  mit  à son 
service  et  lui  fut  très-utile  contre  les\énitiens.  Arreté  par 
ordre  de  Visconti,  qui  ne  pouvait  pas  avoir  une  grande 
confiance  dans  sa  fidélité,  il  ne  sortit  de  prison  qu’à  la 
mort  de  ce  prince  en  1447,  délivré  par  les  Milanais,  qui 
l’élurent  leur  général  en  chef.  Il  aida  ses  libérateurs  à re- 
pousser les  Français  ; mais  dès  l’année  suivante  il  rentra 
au  service  des  Vénitiens,  c[u’il  abandonna  de  nouveau 
pour  aider  Fr.  Sforce  à se  rendre  maître  de  Milan,  et  re- 
vint prendre  le  commandement  des  armées  vénitiennes, 
qu’il  conserva  cette  fois  pendant  plus  de  20  ans.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  on  lui  offrit  de  le  mettre  à la  tête  d’une  ex- 
pédition contre  les  Turcs;  mais  elle  n’ent  pas  lieu. 
Coleoni  mourutle  4 novembre  1475,  laissant  des  richesses 
immenses  qu’il  partagea  entre  ses  quatre  filles,  léguant 
en  outre  des  sommes  considérables  à la  ville  de  Bergame 
et  même  à la  république  de  Venise,  qui  lui  fit  élever  une 
statue  équestre  en  bronze  doré.  Il  est  le  premier  qui  ait 
donné  des  affûts  aux  canons  et  introduit  l’usage  de  l’artil- 
lerie de  campagne. 

COLER  (Jean),  pasteur  du  Mecklembourg , né  dans 
le  IC®  siècle,  s’occupa  très-utilement  de  l’agriculture  et 
de  l’économie  rurale  ; il  paraît  être  le  premier  qui  ait 
présenté  du  maïs  en  Allemagne.  Ses  observations,  sous  la 
forme  d’un  calendrier,  indiquent  jour  par  jour  les  tra- 
vaux du  laboureur.  Cet  ouvrage  (Ca/endar.perpeC  œcono- 
tnicum),  imprimé  pour  la  première  fois  en  1772,  in-4®,  a 
subi  des  changements  et  des  augmentations  dans  les  nom- 
breuses réimpressions  qui  en  ont  été  faites,  et  il  a été  in- 
séré par  l’auteur  dans  son  grand  traité  d’économie  do- 
mestique [Æconomia  oder  Hausbucli),  Wittenberg,  lb75, 
4 602,  in-4°  ; 1632,  in-fol.  J.  Coler  mourut  en  1659, 
dans  un  âge  très-avancé.  — Son  petit-fils,  nommé  comme 
lui  Jean,  a publié  : Dissortatio  de  boinhyce , Giessen, 
466o,  in-4®. 

COLER  (Jean-Christophe),  théologien,  bibliographe, 
né  en  1691,  dans  la  Thuringe,  fut  ministre  et  prédicateur 
de  la  cour  du  duc  de  Saxe-Weimar,  et  mourut  le  7 mars 
4 736.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : llistor.  Gothofr. 
Arnoldi,  Wittenberg,  1718,  in-8°;  Actalilter.  acad.wit- 
tebergensis , 1719,  in-8®;  Bibliothèque  Ihéologique 

choisie  (en  allemand),  Leipzig,  1724-1736,  7 vol.  in-8  , 
publiée  par  cahiers;  Coler  n’a  rédigé  que  les 56  premiers, 
les  suivants  sont  de  G.  Ern.  Bartholomei  : Anthologia, 
seu  epist.  varii  argumetili,  Leipzig,  1725-1728,  6 cahiers 
formant  un  vol.  in-8°  ; Bemarques  importaides  sur  di- 
vers sujets  de  théologie,  d’histoire  naturelle,  de  critique  et  de 
littérature  {on.  allemand),  ibid.,  1754,  in-8";  Acta  hist.- 
eccles.,  Weimar,  1744  et  années  suivantes,  120  cahiers 
in-8°  : les  5 premiers  sont  de  Coler,  les  autres  appartien- 
nent à G.  C.  Bartholomei  jusqu’au  numéro  96,  et  le  sur- 
plus à J.  Christian,  son  frère,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque ducale  de  Weimar. 

COLERIRGE  (Samuel  TAYLOR) , né  à Bristol  en 
1770  , se  lia  de  bonne  heure  avec  Southey , qui  se  trou- 
vait alors  au  collège  de  Baliol,  h Oxford.  Enthousiaste 
de  la  liberté  civile  et  religieuse,  il  forma  de  concert  avec 
Southey  et  deux  ou  trois  autres  jeunes  gens  exaltés,  le 
plan  d’aller  en‘  Amérique  fonder  une  société  nouvelle  , 


basée  sur  Fégalité  de  tous.  On  ne  s’embarqua  pas  faute 
d’argent.  En  1794,  Colcridge  se  retira  à Alforton  dans 
le  Somerset  où  il  connut  Woudsworlh  et  devint  son 
ami.  Le  suicide  du  jeune  Chatterton  lui  dicta  son  pre- 
mier essai  poétique.  En  1793,  il  publia  quelques  pam- 
phlets contre  le  ministère  , et  fonda  un  journal  heb- 
domadaire le  Watchmaii.  Sir  Alexandre  Bail  , nommé 
gouverneur  de  Malte,  l’emmena  en  qualité  de  secrétaire. 
A son  retour,  Coleridge , dont  une  pension  du  gouver- 
nement assurait  l’avenir,  fît  des  cours  publics  sur  Shak- 
speare  et  la  poésie  en  général.  11  est  mort  dans  les  derniers 
jours  de  février  1835.  Outre  des  Leçons  sur  Shakspears 
et  des  traductions  du  Wallenstein  de  Schiller,  on  cite 
de  Coleridge  la  Chute  de  Robespierre,  drame  historique, 
1794,  in-8°;  Conciones  ad  populum , 1795,  in-8“  ; 
Poëmes  sur  divers  sujets,  1796,111-8°,  réimprimés  en 
1797,  avec  quelques  pièces  de  Ch.  Lamb.  et  de  Ch.  Lloyd  ; 
le  Watchmann,  1796;  ce  sont  des  mélanges  hebdoma- 
daires, dont  il  a paru  10  numéros;  Tableau  de  la  paix, 
1796  ; Fragments  de  la  solitude,  1798,  in-4°  ; PArnï,  col- 
lection d’essais,  1812,  in-8";  le  Remords,  tragédie, 
1813,  in-8". 

COLES  (de),  poète  français,  n’est  connu  que  eomrae 
auteur  d’un  poème  satirique  contre  les  femmes,  intitulé: 
V Enfer  de  Cupidon,  Lyon,  1555,  in-8",  édition  très-rare; 
on  en  trouve  l’analyse  dans  la  Bibliothèque  française  de 
l’abbé  Goujet,  tome  XL  Duverdier  en  a inséré  un  frag- 
ment dans  la  sienne. 

COLES  (Élisée),  sténographe  et  grammairien,  né  vers 
1640  dans  le  comté  de  Xorthampton,  s’établit  à Londres 
comme  maître  de  langues , et  commençait  à jouir  de 
quelque  réputation  lorsqu’une  procédure  criminelle,  dans 
laquelle  il  fut  impliqué,  le  força  de  s’expatrier.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  un 
Traité  de  sténographie,  1674,  in-8°,  souvent  réimprimé. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Londres,  1707,  in-8". 
On  y trouve  les  règles  fondamentales  des  méthodes  et 
systèmes  de  tacliygraphie,  usités  jusqu’alors.  Nolens,  vo- 
lens,  ou  Vous  saurez  le  latin  bon  gré  malgré,  ibid.,  1675  ; 
la  Bible  visible  de  la  jeunesse,  avec  54  planches , suite  de 
l’ouvrage  précédent;  Dictionnaire  anglais-latin  et  latin-an- 
glais, 1677,  in-4",  1-4°  édition,  Londres,  1742,in-8°. 

COLET  (Jean),  théologien,  né  à Londres  en  1466, 
voyagea  en  France  et  en  Italie,  se  lia  avec  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  temps  , et  de  retour  dans  sa  pa- 
trie fut  reçu  docteur  à l’université  d’Oxford,  oèi  il  avait 
fait  ses  études.  Il  devint  ensuite  chanoine  et  doyen  de 
Saint-Panl,  fut  accusé  d’hérésie  par  les  évêques,  et  faillit 
être  condamné  au  supplice  du  feu.  11  mourut  en  1519. 
On  a de  lui,  outre  plusieurs  Sermons  : Rudimenta  gram- 
tnalices,  etc.,  Londres,  1557,  in-8°,  pour  l’usage  de  l’é- 
cole du  Christ  qu’il  avait  fondée  à la  cathédrale  de 
St.-Paul  ; Aàsoùùïssïn'iMS  de  octo  orationis  partium  con- 
slruclione  libellus,  Anvers,  1550,  in-8"  ; E pitres  à Erasme, 
avec  lequel  il  avait  été  lié  intimement  : ces  Epîtres  ou  Lettres 
ont  été  imprimés  en  partie  avec  celles  d’Erasme;  Com- 
mentaires sur  diverses  parties  des  livres  saints  , et  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  peu  remarquables. 

GOLET  ou  COLLET  (Claude),  littérateur,  né  dans 
la  Champagne,  au  16°  siècle,  fut  maître  d’hôtel  de  la  mar- 
quise de  Nesle.  11  a traduit  de  l’espagnol  le  9°  livre 
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û'Amadis  des  Gaules,  V Histoire  palladienne,  etc.  , Paris, 

J 553,  in-foL,  rare;  ibid.,4573,  in-8°  ; et  composa  l’O- 
raison  de  Mars  aux  dames  de  la  cour  (en  rimes) , Paris, 
1544,  in-4o  : 2®  édition  augmentée,  ibid.,  1548,  in-8®. 
Rigoley  de  Juvigny  attribue  à Golet  une  traduction  de 
V Histoire  Æthiopique  d’IIéliodore,  Paris,  1549,  in-S»; 
mais  cette  traduction  n’est  autre  que  celle  d’Amyot  ; il 
n’y  a de  Colet  que  des  vers  après  l’avertissement , qui 
sont  à la  louange  de  l’auteur. 

COLETI  (Nicolas),  ecclésiastique  vénitien,  né  en 
1080,  mort  en  1705,  a publié  une  nouvelle  édition  de 
VItalia  sacra  de  Perd.  Ughelli,  corrigée  de  beaucoup  d’er- 
reurs, et  continuée  de  1048,  où  se  termine  l’ouvrage 
d’Ughelli,  jusqu’au  48®  siècle.  Cette  édition,  commencée 
en  1717,  fut  achevée  en  1733,  10  vol.  in-fol.  Coleti  a 
aussi  travaillé  à la  nouvelle  édition  de  la  Collection  des  con- 
ciles du  L.  Labbe  qu’il  enrichit  de  notes,  de  remarques 
et  additions  estimées.  On  lui  doit  encore  : Sériés  episco- 
porum  cremonensium  aiicta , Milan , 1749,  in-4°;  Monu~ 
■nienta  ecclesice  venetœ  S.-3Ioïsis,  1758,  in-4®. 

COLETI  (Jean-Antoine),  libraire,  neveu  du  précé- 
dent, a publié  avec  le  secours  de  son  oncle  le  catalogue 
Delle  storie  particol.  dette  cittci  d’îtcdia,  Venise,  1779, 
in-4°.  11  est  en  outre  auteur  des  Opuscules  suivants  : 
Oraison  funèbre  du  pape  Clément  AT/// (en  latin),  Venise, 
1709  ; Oraison  funèbre  de  Jérôme  Zuccaro,  grand  chance- 
lier (en  italien),  ibid.,  1772  ; GU  versi  di  S.  Gregorio  Na~ 
zianzeno,  sopra  la  carità,  ridotti  in  verso  sciolto. 

COLETI  (Jean-Dominique),  jésuite,  frère  de  J.-Ant., 
né  en  1727,  fut  missionnaire  au  Mexique  , et  mourut  en 
1798.  On  a de  lui  : Dizionario  storico-geografico  deW 
America  méridionale,  Venise,  1771,  2 vol.  in-4®;  Notœ 
et  siglœ,  quœ  in  nummis  et  lapidibus  apud  liomanos  obti- 
nebant,  explicatœ,  ibid.,  1785,  in-4®,  avec  des  notes  de 
Villoison.il  avait  entrepris  une  nouvelle  continuation  de 
VItalia  sacra,  restée  inédite,  ainsi  que  plusieurs Disserte- 
tions  sur  des  monuments  trouvés  à Aquilée,  Venise,  Tré- 
vise,  etc.,  et  de  nombreux  matériaux  pour  une  histoire 
du  Mexique,  et  des  missions  faites  dans  ce  pays. 

COLETI  (Jacques),  autre  jésuite,  frère  du  précédent, 
mort  en  1812,  à 78  ans,  a publié  : Dissertazione  sugli 
antichi  pedagoghi,  imprimée  à Venise  en  1780,  et  insérée 
dans  les  Opusculi  Ferraresi  ; de  situ  Stridonis,  urbis  riata- 
lis  S.  llieronymi,  ib.,  1784,  in-4®.  Il  a travaillé  aussi  à 
la  continuation  de  Vlllyricum  sacrum  de  son  confrère  le 
P.  Daniel  Farlati. 

COLETTE  (Ste),  réformatrice  de  l’ordre  de  Ste. -Glaire, 
née  à Corbie  (Picardie)  en  1380,  d’une  famille  dont  le 
nom  était  Boilet,  après  la  mort  de  scs  parents,  entra  dans 
la  congrégation  des  béguines,  espèce  de  demi-religieuses 
qui  vivaient  du  travail  de  leurs  mains,  puis  chez  hîs 
sœurs  du  tiers  ordre  de  St. -François,  qui  n’étaient  liées 
par  aucun  vœu,  et  se  retira  ensuite  dans  un  ermitage  dé- 
pendant de  l’abbaye  de  Gorbic.  Elle  sortit  de  cette  re- 
traite au  bout  de  2 ans  pour  entrer  chez  les  religieuses 
de  Ste. -Glaire,  et  forma  le  dessein  de  rétablir  la  règle  de 
cet  ordre  dans  toute  sa  pureté  primitive.  Ses  premières 
tentatives  échouèrent  dans  les  monastères  de  France,  où 
elle  fut  regardée  comme  une  visionnaire.  Mais  elle  fut 
plus  heureuse  en  Savoie.  Il  en  résulta  dans  l’ordre  une 
distinction  entre  les  clarisses  ou  les  colelines  et  les  reli- 


gieuses de  Ste. -Claire,  appelées  lœ&amsfes  ; cet  état  dura 
jusqu’en  4517,  que  Léon  X réunit  ces  branches,  sous  le 
titre  général  éV  observant  lues.  Ste.  Colette  mourut  à Gand 
en  1440  ; béatifiée  par  le  pape  Sixte  IV,  elle  ne  fut 
canonisée  jusqu’en  1807  par  le  pape  Pie  Vli.  Ce  long 
retard  dans  sa  canonisation  venait  de  ce  qu’elle  avait  reçu 
sa  mission  de  réformatrice  de  l’antipape  Pierre  de  Lune, 
que  la  France  seule  avait  reconnu  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIII.  La  Vie  de  cette  sainte,  écrite  dans  le  temps  par 
le  père  Devaux  (à  Vallibus),  son  confesseur,  est  imprimée 
dans  le  recueil  de  Bollandus,  au  0 mars.  Il  en  existe  plu- 
sieurs autres. 

COLEY  (Henri),  astrologue  anglais,  né  à Oxford  en 
1033,  était  fils  d’un  tailleur  ; mais  ayant  eu  l’occasion  de 
connaître  l’astronome  Leilly,  il  quitta  l’aiguille  pour  l’as- 
trolabe, se  livra  à toutes  les  rêveries  de  l’astrologie  judi- 
ciaire, et  mourut  en  1090.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage  in- 
titulé : Clavis  astrologiœ  elimata,  or  a Key  to  lhe  whole 
art  of  astrology,  eio,.,  Londres,  4075,  in-8°. 

COLIGNI  (Gaspard  de),  premier  du  nom,  seigneur  de 
Ghâtillon-sur-Loing,  d’une  ancienne  maison  de  Bresse, 
accompagna  Charles  VIII  dans  l’expédition  de  Naples  en 
1394,  et  Louis  XII  à la  conquête  du  Milanais  : il  com- 
manda un  corps  de  troupes  à la  bataille  d’Agnadel,  un 
autre  à la  bataille  de  Marignan,  sous  François  l®*",  qui  le 
créa  maréchal  de  France,  et  lui  donna  le  gouvernement 
de  Champagne  et  de  Picardie.  Son  mariage  avec  Louise 
deMontmorenci,  sœur  du  connétable  Anne,  avait  beaucoup 
contribué  à son  avancement.  Il  mourut  à Acqs  en  1522. 

COLIGNI  (Odet  de),  cardinal  de  Châtillon,  fils  aîné 
du  précédent,  frère  de  l’amiral  et  de  Dandelot , né  en 
1515,  reçut  la  pourpre  en  4 533  des  mains  de  Clément  VII, 
et  fut  successivement  archevêque  de  Toulouse  et  évêque 
de  Beauvais.  La  lecture  de  quelques  écrits  de  Calvin,  et 
surtout  l’ascendant  de  Dandelot,  son  frère  puîné,  l’ayant 
déterminé  à embrasser  la  réforme,  il  fut  excommunié  par 
Pie  IV  et  rayé  de  la  liste  des  cardinaux.  Odet  de  Coligni 
épousa  publiquement  alors  Élisabeth  de  Hauteville,  qui 
fut  présentée  à la  cour,  où  on  la  nommait  indifféremment 
madame  la  cardinale,  on  la  comtesse  de  /^eawuaù-. Odet  avait 
pris  ce  titre  de  son  évêché,  qu’il  continuait  d’occuper,  et 
parut  même  avec  sa  femme  en  habit  de  cardinal  à la  céré- 
monie de  la  majorité  de  Charles  IX.  Lorsque  la  guerre 
civile  recommença,  le  cardinal  de  Châtillon  assista  à la 
bataille  de  St. -Denis,  où,  suivant  Brantôme  , il  fît  très- 
bien,  et  montra  au  monde  qu’un  noble  et  généreux  cœur 
ne  peut  mentir  ni  faillir,  en  quelque  lieu  qu’il  se  trouve, 
ni  en  quelque  habit  qu’il  suit.  A la  suite  de  cette  jour- 
née, il  fut  décrété  de  prise  de  corps,  et  passa  en  Angle- 
tcére,  où  il  fut  bien  accueilli  parla  reine  Élisabeth.  Après 
la  pacification  de  1570,  il  se  disposait  à revenir  en  France 
lorsqu’il  mourut  à Ilampton,  le  14  février  1571,  empoi- 
sonné par  un  de  ses  valets  de  chambre,  qui  fut  arrêtépeu 
de  temps  après  à la  Rochelle,  et  périt  sur  l’échafaud.  La 
veuve  du  cardinal  réclama  son  douaire,  mais  sa  demande 
fut  rejetée  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  1004. 

COLIGNI  (Gaspard  de),  2®  du  nom,  frère  du  précé- 
dent, amiral  de  France  , né  le  4 0 février  1517  à Châtil- 
lon-sur-Loing,  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes , et  fut  armé  chevalier,  ainsi  que  son  frère  Dande- 
lot, sur  le  champ  de  bataille  de  Cérisoles,  par  le  comte 
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d’Enghieri.  Ï1  contribua  à la  prise  deCarignan,  fut  nommé 
colonel  général  de  l’infanterie  sons  Henri  H,  amiral  de, 
France  en  1552,  et  justifia  cet  avancement  en  îbfiÆ  cà  la 
journée  de  Renti,  dont  le  succès  lui  était  dû  en  grande 
partie,  mais  dont  le  duc  de  Guise  s’attribua  tout  l’hon- 
neur. Ce  fut  le  sujet  de  la  rupture  qui  éclata  entre  les 
deux  personnages.  Plus  tard,  l’armée  espagnole,  comman- 
dée par  le  prince  de  Savoie,  après  plusieurs  succès  obte- 
nus sur  les  troupes  royales  de  Picardie,  étant  venue  as- 
siéger Saint-Quentin,  l’amiral  Coligni  se  jeta  à la  hâte 
dans  cette  place  avec  quelques  hommes  déterminés;  mais 
il  y fut  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
payant  50,000  écus  de  rançon.  Après  la  mort  de  Henri  H, 
Coligni  résigna  successivement  tous  ses  emplois,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres,  où  ses  entretiens  avec  Dandelot  et 
la  lecture  des  livres  de  controverse  l’amenèrent  insensi- 
blement à partager  les  opinions  des  protestants.  Les 
premiers  édits  l’affligèrent  d’autant  plus  qu’il  en  prévit 
ies  suites  ; et  pour  les  détourner  autant  qu’il  était  en  son 
pouvoir,  il  chercha  à établir  des  colonies  de  réformés 
dans  le  nouveau  monde.  Lorsque  ces  mêmes  édits  pri- 
rent un  caractère  plus  alarmant,  il  ne  crut  pas  devoir 
refuser  à ses  coreligionnaires  l’appui  de  son  nom,  qu’ils 
réclamèrent,  et  se  chargea  de  remettre  au  roi  un  mémoire 
dont  l’heureux  résultat  fut  l’édit  de  1502.  Sur  ces  entre- 
faites le  massacre  de  quelques  protestants  à Vassy  par  le 
duc  de  Guise  ayant  réveillé  toutes  les  craintes  des  protes- 
tants, ils  coururent  aux  armes  et  s’emparèrent  d’Orléans; 
le  prince  de  Condé  et  Coligni,  qui  s’étaient  mis  à leur 
tête,  perdirent  la  bataille  de  Dreux  contre  ce  même  duc 
de  Guise  qui,  poursuivant  sa  victoire,  vint  assiéger  Or- 
léans, et  fut  assassiné  d’un  coup  de  pistolet  au  moment  de 
donner  l’assaut  à cette  ville.  Accusé  d’avoir  conseillé  ce 
crime,  Coligni  s’en  justifia  par  serment.  La  guerre  civile 
ayant  cessé  quelque  temps  pour  recommencer  avec  plus 
de  fureur  en  1507,  l’amiral  et  le  prince  de  Condé  livrè- 
rent la  bataille  de  Saint-Denis  contre  le  connétable  de 
Montmorenci.  Cette  journée  indécise  fut  suivie  de  celle 
de  .larnac,  fatale  aux  calvinistes  : Condé  y perdit  la  vie, 
et  Coligni  demeura  seul  chargé  de  la  direction  du  parti 
vaincu,  qui  le  fut  une  seconde  fois  à Moncontour.  31aisie 
duc  d’Anjou,  n’ayant  pas  profité  de  ce  succès,  laissa  le 
temps  à l’amiral  de  recevoir  les  secours  qu’il  attendait 
d’Allemagne.  Bientôt  un  troisième  traité  de  pacification 
fut  conclu  à Saint-Germain  en  1570.  Coligni  vint  à Paris, 
et  reçut  de  la  reine  mère  un  accueil  plus  llatteur  qu’il  ne 
l’espérait;  toutefois  les  marques  d’affection  qu’on  lui 
])rodiguait  n’étaient  que  des  embûches  : un  vendredi, 
l’amiral,  sortant  du  conseil,  un  homme  aposté  par  les 
Guise  lui  tira  d’une  fenêtre  un  coup  d’arquebuse,  dont  il 
fut  blessé  au  bras  gauche,  et  qui  lui  emporta  l’index  de 
la  main  droite.  Le  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  et  le 
prince  de  Condé  se  plaignirent  au  roi  de  cet  attentat. 
Charles  IX  , exercé  à la  dissimulation  par  sa  mère  , vint 
dans  l’après-midi  visiter  l’amiral,  lui  témoigna  son  cha- 
grin de  cet  événement,  et  jura  que  le  coupable  serait 
puni.  C’était  dans  le  temps  même  que  se  préparait  l’hor- 
rible massacre,  dit  la  Saint- Bar Uiéleyni.  Le  signal  en 
ayant  été  donné,  comme  on  sait,  dans  la  nuit  du  21  au 
^5  août,  le  duc  de  Guise,  bien  escorté,  se  dirigea  vers  la 
maison  de  Coligni,  située  rue  Béthisy  ; la  porte  en  fut 


enfoncée,  et  un  nommé  Besme  ou  Berne,  après  avoir 
porté  plusieurs  coups  à l’amiral , le  traîna  par  les  pieds 
jusqu’à  une  fenêtre,  et  le  jeta  dans  la  cour  où  se  trouvait 
le  duc  de  Guise,  qui  eut  l’infamie  de  frapper  du  pied  son 
corps  palpitant.  Le  cadavre,  exposé  pendant  trois  jours 
aux  insultes  de  la  populace,  fut  ensuite  attaché  par  les 
pieds  au  gibet  de  Montfaucon,  où  Charles  IX  alla  le 
voir....  Quelques  serviteurs  de  Coligni  allèrent  détacher 
ses  restes  pendant  la  nuit  et  les  transportèrent  au  tom- 
beau de  sa  famille  à Châtillon.  Ils  y étaient  demeurés 
dans  l’oubli  jusqu’en  1786,  que  le  marquis  de  Montes- 
quiou-Fezenzac  les  obtint  du  duc  de  Luxembourg  (devenu 
seigneur  de  Châtillon),  et  les  fit  transporter  dans  sa  terre 
de  Maupertuis,  où  ils  furent  déposés  dans  un  sarcophage 
de  marbre  noir.  Pendant  la  révolution,  ce  monument 
passa  au  musée  de  la  rue  des  Petits-Augustins.  On  con- 
serve à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  les  lettres  et  les  né- 
gociations de  l’amiral  Coligni;  d’autres  pièces  de  lui  sont 
insérées  dans  les  Mémoires  de  Condé ^ et  sa  Relation  du 
siège  de  Saint-Quentin  a été  imprimée  plusieurs  fois.  Sa 
Vie,  en  latin,  par  J.  de  Serres,  1573,  in-8°,  Utrecht, 
ICG-i,  in-12,  a été  traduite  en  français  et  reproduite  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Coligni,  Paris,  1665,  in-12.  On 
a encore  : Discours  sur  Vamiral  de  Châtillon  (Coligni), 
par  Brantôme  ; Vie  de  Vamiral  de  Coligny,  par  Sandras 
de  Courtilz,  Cologne  ( Amsterdam  ),  1686,  1691,  in-12  ; 
Vie  de  Coligni,  par  Pérau,  mieux  écrite  que  la  précédente, 
et  formant  les  tomes  XV  et  XVI  des  Vies  des  hommes 
illustres  de  la  France.  De  Paulmy,  dans  le  28®  vol.  de  ses 
Mélanges  tirés  d’une  grande  bibliothèque , a tracé  une  Vie 
militaire  de  ce  célèbre  amiral,  extraite  en  grande  partie 
de  Mémoires  écrits  par  lui-même.  H existe  deux  tragédies 
sur  la  mort  de  Coligni,  par  Chantelouve  et  d’Arnaud  Ba- 
culard. 

COLIGNI  (François  de),  fils  du  précédent,  né  le 
28  avril  1557,  échappé  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi,  se  réfugia  d’abord  à Genève,  ensuite  à Bâle,  rentra 
en  France,  et  se  j{)ignit  aux  mécontents  commandés  par 
le  duc  d’Alençon.  A la  paix  qui  suivit , la  mémoire  de 
l’amiral  Coligni  ayant  été  réhabilitée,  son  fils  fut  mis  en 
possession  de  ses  biens.  Pendant  les  guerres  de  la  Ligue, 
Coligni  resta  fidèle  à Henri  IV,  qui  le  récompensa  par  le 
gouvernement  du  Rouergue  et  la  place  de  colonel  général 
de  l’infanterie,  que  son  père  et  son  oncle  avaient  remplie. 
Plus  lard  il  futfait  amiral  de  Guienne,  et  mouruten  I 591 . 

COLIGNI  (Henri  de),  fils  du  précédent,  lui  succéda 
dans  la  place  d’amiral  de  Guienne,  et  fut  tué  au  siège 
d’Ostende,  en  1601,  à l’âge  de  20  ans. 

COLIGNI  (François  de).  Voyez  DANDELOT. 

COLIGNI  (Gaspard  IH  de),  fils  de  François,  amiral 
de  Guienne,  né  le  26  juillet  1584-,  fit  ses  premières 
armes  en  Hollande  contre  les  Espagnols,  et  obtint  ensuite 
la  place  de  colonel  général  de  l’infanterie.  En  1622, 
ayant  remis  Aigues-Mortes  au  pouvoir  du  roi  , il  fut  fait 
maréchal,  et  fit,  avec  des  succès  vai-iés,  les  campagnes 
de  1650  en  Savoie,  de  1655,  1656  et  1638  en  Flandre 
et  en  Picardie;  il  repassa  en  Piémont  en  1639,  revint  en 
Flandre  l’année  suivante,  et  fut  battu,  en  1641,  à la 
bataille  de  Marfée,  par  le  comte  de  Soissons,  qui  paya  la 
victoire  de  sa  vie.  Retiré  du  service  après  cette  défaite, 
le  maréchal  de  Châtillon  mourut  en  1646. 
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COLÎGNI  (Gaspard  ÏV  de),  duc  de  Cliâtillon,  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  fils  du  précédent,  abjura 
le  calvinisme,  et  mourut  le  8 février  1639,  à l’âge  de 
54  ans , d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  à l’attaque  de 
Charenton,  Il  laissa  un  fils,  mort  à l’âge  de  17  ans,  et  en 
qui  finit  la  postérité  de  l’amiral  de  Coligni. 

COLIGrîNI  (Jean  de),  lieutenant  général , gouverneur 
d’Autun  , de  la  branche  de  Saligni , embrassa  le  parti  du 
prince  de  Condé  pendant  les  guerres  de  la  Fronde  , ob- 
tint le  commandement  d’un  corps  de  troupes  envoyé  par 
le  roi  en  1664,  au  secours  de  l’Empereur  contre  les  Turcs, 
et  mourut  le  16  avril  1686.  11  a laissé  des  Mémoires, 
dans  lesquels  il  ne  se  montre  ni  aussi  fidèle,  ni  aussi  dé- 
voué au  prince  de  Condé  qu’on  pourrait  le  croire  d’après 
le  témoignage  de  Voltaire  (Siècle  de  Louis  XÎV).  Ces  mé- 
moires, très-brefs , qu’il  écrivit  sur  les  marges  du  missel 
de  la  chapelle  , ont  été  publiés  par  Musset-Pathay,  dans 
ses  Contes  historiques,  Paris,  1826. 

COLIGIXON  (François),  graveur,  né  à Nancy  vers 
1610,  élève  de  Callot,  fille  voj/^age  d’Italie,  et  s’établît  à 
Rome,  où  l’on  sait  qu’il  travailla  en  1640.  11  se  lia  pen- 
dant son  séjour  en  Italie  avec  la  Belle,  et  plus  étroitement 
encore  avec  Cic.  Silvestre,  son  compatriote,  qui  le  fit  ve- 
nir à Paris,  où  il  grava  pour  la  collection  de  Beaulieu  les 
Vues  des  miles  conquises  par  Louis  XIV.  Il  mourut  en 
1671,  laissant  un  œuvre  considérable  et  estimé.  On  dis- 
tingue, parmi  ses  estampes,  dont  la  touche  est  en  général 
facile  et  légère,  la  Bataille  de  Bocroi;  les  facétieuses  Inven- 
tions d'amour;  les  Bâtiments  de  Rome  sous  le  pontificat  de 
Sixte- Quint  ; laVue  de  Florence,  d’après  la  Belle,  et  celle 
du  château  de  Moyen,  nommé  la  Quinquengrogne,  d'après 
Callot,  monument  curieux  de  l’architecture  du  moyen 
âge.  On  voyait  autrefois  à Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
quelques  figures  en  marbre  d’un  artiste  de  ce  nom,  dont 
l’existence  paraît  antérieure. 

COLIGNON  (Charles),  médecin  anglais,  fils  de  Paul 
Colignon,  de  Hesse-Cassel,  naquit  à Londres  en  1725, 
fut  professeur  d’anatomie  et  de  médecine  à Cambridge, 
et  mourut  en  1785.  On  a de  lui  plusieurs  écrits  relatifs 
à sa  profession,  des  fragments  de  morale,  et  des  poésies 
fort  médiocres,  recueillis  en  1786,  en  1 vol.  in-4°,  sous 
le  titre  d'OEuvres  mêlées. 

COLIN  (Alexandre),  célèbre  statuaire,  ué  en  1520  à 
Malincs , fut  appelé  à Inspruck  par  l’empereur  Ferdi- 
nand F''  pour  achever  le  mausolée  que  ce  prince  faisait 
ériger  en  l’honneur  de  l’empereur  Maximilien  son 
aïenl.  Le  monument  devait  être  orné  de  24  tableaux  de 
marbre.  Les  frères  Abel  de  Cologne  en  avaient  déjà  fait 
4,  et  dans  l’espace  de  5 ans  Colin  acheva  les  20  autres. 
Le  monument  fut  terminé  en  1566.  Colin  s’étant  établi  à 
Inspruck,  l’Empereur  et  son  fils,  l’archiduc  Ferdinand, 
souverain  du  Tyrol,  le  nommèrent  leur  statuaire.  Outre 
les  grands  ouvrages  dont  il  a orné  la  ville  d’Inspruck,  il 
exécuta,  en  1577,  les  décorations  pour  le  monument  oc- 
togone que  l’Empereur  faisait  élever  sur  une  fontaine  à 
Vienne.  Cet  artiste  mourut  le  17  août  1612.  Son  tom- 
beau, que  l’on  voit  encore  à Inspruck,  est  orné  d’un  mau- 
solée en  marbre. 

COLIN  (Jacques),  poète,  né  à Auxerre,  fut  lecteur  et 
secrétaire  de  François  F‘‘,  et  mourut  dans  la  disgrâce  en 
1547.  On  lui  doit  quelques  traductions  en  vers  français 


du  grec  et  du  latin,  telles  que  la  Description  des  armes 
d’Achille  (d’Homère),  et  le  Procès  d’Ajax  et  d'Ulysse  pour 
ces  armes  (d’Ovide),  Lyon,  1547,  in-16,  réimprimé  dans 
un  recueil  de  vers  de  différents  auteurs,  Lyon,  1540, 
in-16.  L’abbé  Goujet  a inséré  dans  le  tome  XI,  page  405 
de  sa  Bibliothèque  française,  une  petite  pièce  de  Colin  : 
Dialogue  entre  Vénus  et  l’Amour. 

COLIN  (Jean),  bailli  du  comté  de  Beaufort  dans  le 
16®  siècle,  a laissé  des  traductions  françaises  de  divers 
ouvrages  d’Hérodien,  Plutarque  et  Cicéron,  imprimées  de 
1537  à 1558. 

COLIN  (Philibert),  avocat,  puis  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon,  né  en  1507  à Chailly  en  Auxois,  a publié: 
Paradoxon  de  morosophiâ  et  sapîente  stultitiâ , Dijon  , 
in-4”;  De  majumâ  festivitate,  etc.  , poème,  ibid. , 1571, 
1572,  111-4®,  opuscule  très-rare. 

COLIN  (Sébastien),  médecin  à Fontenai-le-Comle,  est 
auteur  de  la  Déclaration  des  abus  et  tromperies  des  apothi- 
caires, Tours,  1555,  in-8°,  qu’il  publia  sous  le  masque 
de  Liset  Benancios,  anagramme  de  son  nom.  On  a en- 
core de  lui  des  traductions  (du  grec  et  du  latin  ) de  diffé- 
rents traités  de  médecine,  imprimés  à Poitiers  de  1556 
à 1566. 

COLIN  (Antoine),  apothicaire  à Lyon  vers  le  com- 
mencement du  17®  siècle,  a donné  la  traduction  française 
d’une  des  parties  du  Traité  des  plantes  exotiques  de  l’E- 
cluse, sous  ce  titre  : Histoire  des  drogues,  épicerdes , et  de 
certains  médicaments  simples  qui  naissent  ez  Indes  et  en 
l’ Amérique,  1612-1619,  2 parties  en  1 vol.  in-8". 

COLIN  (l’abbé),  littérateur,  concourut  cinq  fois  pour 
les  prix  proposés  par  l’Académiefrançaise,  et  fut  couronné 
trois  fois  , en  1705,  1714  et  1717.  Ces  discours  sont 
imprimés  h la  suite  de  la  traduction  du  Traité  de  l'ora- 
teur de  Cicéron,  1757,  in-12,  avec  un  commentaire  et 
des  réflexions  critiques.  Il  mourut  en  1754,  trésorier  et 
vicaire  perpétuel  de  l’église  Notre-Dame  de  Paris.  On  lui 
attribue  une  Vie  de  31 aide  de  Lumague  de  Polaillon, 
1744,  in-12. 

COLINES  (Simon  de),  célèbre  imprimeur,  né  à Pont- 
de-Colines  en  Picardie,  mort  à Paris  vers  1546,  succes- 
seur de  Henri  Estienne , passe  pour  avoir  introduit  le 
premier,  dans  la  typographie  française,  l’usage  des  carac- 
tères italiques,  dont  l’invention  appartient  à Alde-Manuce. 
Outres  les  préfaces  dont  on  suppose  qu’il  a enrichi  plu- 
sieurs des  belles  éditions  sorties  de  ses  presses,  on  lui  at- 
tribue : Grammatographia , Paris,  1541,  ouvrage  fort 
rare.  R.  Chaudière,  son  petit-fils,  a publié  le  catalogue 
chronologique  des  éditions  de  Cohues,  Paris,  1548  , 
in-S^j  et  Maittaire  l’a  inséré  avec  la  vie  de  ce  célèbre  im- 
primeur dans  le  l®*"  vol.  desesFffœ  typographoriim  inter 
Parisienses . 

COLIN I.  Voyez  COLLÏNI. 

COLINS  (Pierre  de),  littérateur,  né  en  Belgique 
en  1560,  mort  en  1646  à Enghien,  avait  suivi  la  carrière 
des  armes  avant  d’embrasser  celle  des  lettres,  et  a donné  : 
Histoire  des  choses  les  plus  mémorables  advenues  en  Europe 
depuis  l’an  i iùQ  jusqu’à  notre  siècle,  Mons,  1654,  in-4"; 
Tournai,  1648,  in-4®.  — Le  comte  de  Colins-Mortagne, 
son  arrière  petit-fils,  brilla  à cour  de  Louis  XÎV,  et  mou- 
rut en  1720. 

COLL  ADO  (Louis) , célèbre  anatomiste  espagnol,  né 
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à Valence,  remplit  avec  succès  une  chaire  à l’iinivcrsité 
de  celte  ville,  et  fit  plusieurs  découvertes  dans  la  science 
qu’il  cultivait , notamment  dans  la  structure  de  l’oreille. 
Soit  modestie,  soit  orgueil,  il  refusa  de  partager  avec 
Vallès,  l®*"  médecin  de  Philippe  H,  la  charge  de  médecin 
de  la  reine  Isabelle,  et  mourut  après  157!2.  Il  a publié  : 
în  GaleniUhrum  de  ossibm  conmientarius,  Y alence  1555, 
in-8‘’  I Ex  Ilippocratls  et  Galeiii  monum.  isagoge,  etc., 
4661,  in-8"  ; De  indicationilms  liber  I,  1572,  in-8°. 

COLLADO  (Didace),  dominicain  espagnol,  surinten- 
dant des  missions  aux  îles  Philippines,  périt  dans  une 
tempête  en  1658.  11  a laissé  plusieurs  ouvrages  utiles 
pour  la  connaissance  des  langues  de  la  partie  la  plus 
orientale  de  l’Asie  : Ars  gramm.  japouicœ  linguœ,  Rome, 
4652,  in-4°j  D ictionnarium  sive  thés,  linguœ  japouicœ  coni- 
pend..  ibid.  , 1652,  in-4";  Modus  coufitendi...  pœnitenl. 
japonensem , ibid.,  1652,  inAo.  On  lui  doit  encore  une 
édition  avec  des  notes  de  VlJist.  ecclesiast.  de  los  sucesos 
de  la  cristiandad  de  Japon,  etc.,  por  el  P.  //.  Orfanel, 
Madrid,  1652,  in-i*’. 

COLLADON  ( Geraiaix  ) , docteur  en  droit,  né  à la 
Châtre,  embrassa  la  religion  protestante,  et  se  rendit  à 
Genève,  où  il  fut  chargé,  avec  Dorsières,  de  la  confection 
du  Code  civil  et  poliliqiie  publié  en  1568;  c’est  sur  un 
manuscrit  trouvé  par  H.  Estienne  chez  ce  jurisconsulte, 
que  fut  imprimée  l’édition  du  traité  de  saint  Phébade 
contre  les  ariens , donnée  par  Th.  de  Bèze. 

COLLADOIV  (Nicolas),  parent  du  précédent,  devint, 
en  1564,  recteur  de  l’académie  de  Genève,  et  2 ans 
après  succéda  à Calvin  comme  professeur-  de  théologie. 
La  hardiesse  de  ses  sermons  lui  attira,  de  la  part  du 
conseil  souverain  de  Genève,  quelques  désagréments  à la 
suite  desquels  il  se  retira  à Lausanne,  où  il  professa  les 
belles-lettres.  Il  a publié  quelques  sermons  et  une  expli- 
cation de  V Apocalypse  ; mais  il  est  plus  connu  par  sa  tra- 
duction française  d’un  des  principaux  ouvrages  de  Bèze  : 
Traité  de  l’autorité  des  magistrats  ou  la  punition  des  héré- 
tiques, Genève,  1560,  in-8°  ; celte  traduction  est  plus 
recherchée  que  l’original  latin. 

COLLADOjN  ( David  ) , fils  de  Germain  , conseiller 
d’Etat , en  1604,  a laissé  eu  manuscrit  des  Mémoires  sur 
l’histoire  de  Genève. 

COLLADON  (Isaïe),  professeur  de  philosophie  à 
Lausanne,  puis  à Genève  vers  la  fin  du  17®  siècle,  fut 
éditeur  de  plusieurs  ouvrages  de  J.  Godefroy. 

COLLADOjN  (Théodore),  médecin,  originaire  de 
Bourges,  a publié  vers  le  commencement  du  16°  siècle  : 
Adversaria,  seu  comment,  med.  critici  dialytici , dont  il  a 
paru  une  2°  édition  sous  ce  titre  : Sphalmata  med.,  etc., 
Genève,  1680,  in-8®. 

COLLAEUT  (Adrien),  dessinateur  et  graveur,  na- 
quit vers  1520  à Anvers.  Après  avoir  appris  dans  sa 
patrie  les  principes  de  son  art,  il  alla  visiter  les  chefs-d’œu- 
vre de  rilalie;  c’est  là  qu’il  se  forma  cette  grande  ma- 
nière de  graver  qui  est  le  caractère  distinctif  de  son  ta- 
lent. A son  retour  à Anvers,  il  publia  successivement  un 
grand  nombre  d’estampes.  Les  gravures  de  Gollaert  sont 
exécutées  avec  bi^aucoup  de  propreté  ; mais  on  leur  re- 
proche un  peu  de  sécheresse  : les  masses  de  lumière  sont 
rarement  bien  ménagées,  et  les  ombres,  également  fortes 
partout,  détruisent  l’effet  de  l’ensemble.  Ces  défauts  sont 
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rachetés  par  une  grande  correction  de  dessin,  et  des  figu- 
res pleines  de  caractère.  Plusieurs  des  gravures  de  Col- 
laert  sont  faites  d’après  ses  propres  compositions.  Les 
Annonciations,  VIsaac,  le  Samson , le  St.  Jean-Baptiste, 
les  Bergers,  sont  regardés  comme  les  meilleures  estampes 
de  ce  maître.  Il  mourut  à Anvers  en  1567. 

GOLLAERT  (Jean),  fils  du  précédent,  né  vers  1540, 
fut  aussi  graveur,  et  eut  beaucoup  de  part  aux  ouvrages 
de  son  père.  Il  fit  seul,  d’après  Rubens,  plusieurs  gra- 
vures estimées,  et  que  l’on  préfère  même  à celles  d’Adrien. 

COLL  ALTO  (Antoine),  mathématicien,  né  à Venise 
vers  1750,  y professa  les  mathématiques  et  la  physique 
avec  la  charge  d’examinateur  des  aspirants  pour  la  ma- 
rine. Lors  de  l’invasion  de  l’Italie  par  les  Français,  il  fit 
un  voyage  en  Angleterre  pour  observer  les  ports  et  les 
grands  établissements  maritimes,  et  recueillir  aussi  des 
matériaux  pour  l’ouvrage  dont  il  s’occupait  déjà  sur  les 
machines  et  leurs  différentes  applications.  En  1805  il  fut 
nommé  professeur  à l’école  militaire  de  Paris,  d’où  il 
passa  bientôt  à la  première  chaire  de  mathématiques  de 
l’université  de  Padoue;  il  y mourut  le  20  juillet  1820. 
Outre  plusieurs  Mémoires  dans  les  Actes  des  diverses  aca- 
démies d’Italie,  il  a publié  entre  autres  ouvrages  relatifs 
à la  science  qu’il  cultivait  : VIdenttià  del  calcolo  difforen- 
ziale,  etc..  Milan  , 1802  ; Geometria  analitica  a due  e tre 
coordinate,  Padoue,  1809,  plusieurs  fois  réimprimée,  etc. 
Au  moment  de  sa  mort  il  mettait  la  dernière  main  à son 
ouvrage  sur  les  Instruments  de  mathématiques , pour  le 
faire  imprimer. 

COLLANGES  (Gabriel  de),  mathématicien,  né  en 
1524  à Tours  (Auvergne),  fut  valet  de  chambre  de  Char- 
les IX,  el  périt,  quoique  bon  catholique,  pendant  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélemi , 1572,  frappé  par 
quelques  envieux  auxquels  le  désordre  assurait  l’impu- 
nité. Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  (restés  manuscrits 
pour  la  plupart  et  dont  on  trouve  la  liste  dans  Lacroix 
du  Maine),  est  une  traduction  augmentée  de  la  Polygra- 
phie  et  universelle  écriture  cabalistique  de  Trilhème,  Paris, 
1561,  in-4°  ; un  certain  Dominique  Ilottinga,  Frison,  la 
fil  réimprimer  sous  son  nom  à Embden  , 1620,  in-4°, 
sans  faire  aucune  mention  de  l’auteur  ni  du  véritable 
traducteur. 

COLLANTES  (François),  paysagiste  célèbre,  né  à 
Madrid  en  1599,  fut  élève  de  Nicolas  Carducho.  Quel- 
ques-unes de  ses  compositions  prouvent  qu’il  aurait 
réussi  dans  l’iiistoire;  mais  il  se  consacra  plus  spéciale- 
ment au  paysage,  genre  dans  lequel  il  lient  un  des  pre- 
miers rangs  ; ses  dessins  à l’encre  rouge  sont  très-recher- 
chés. Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1656.  Ses  deux  tableaux 
les  plus  estimés  sont  un  saint  Jérôme  et  la  Résurrection 
de  la  chair,  qu’on  voit  au  palais  de  Buen-Retiro  ; le  Mu- 
sée royal  de  Paris  possède  un  tableau  de  cet  artiste  : fe 
Buisson  ardent. 


COLLART  (Antoine),  prêtre  de  l’Oratoire , né  au 
Châtelet,  jiays  de  Liège,  en  1671  , enseigna  les  humani- 
tés au  collège  de  Thuin  , et  devint  supérieur  de  ce  col- 
lège , qu’il  mit  en  grande  réputation.  En  butte  aux  tra- 
casseries de  ses  frères  , il  quitta  son  poste,  fut  envoyé  à 
Boulogne  où  on  lui  confia  la  direction  des  religieuses 
annonciades.  Il  fut  ensuite  envoyé  à Nevers,  et  mourut 
le  25  avril  4758. 
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COLLAS  (le  P.)i  l’un  derniers  jésuites  français 
missionnaires  à la  Chine,  né  vers  1750  à Thionvillc,  avait 
professé  les  mathématiques  à l’université  de  Pont-à- 
Moiisson,  et  s’était  fait  connaître  par  plusieurs  observa- 
tions astronomiques  publiées  dans  les  journaux  du  temps. 
Ari’ivé  à la  Chine  en  1767  , il  fut  attaché  au  service  de 
l’empereur  comme  mathématicien,  et  se  livra  à de  sa- 
vantes recherches , dont  le  résultat  a grossi  les  divers 
volumes  des  Mémoires  sur  les  Chinois.  Î1  mourut  à Pé- 
kin le  22  janvier  1781. 

COLLATIINÜS  (Lucius  Tarquinius),  Romain  plus 
fameux  par  la  situation  pénible  où  le  sort  le  plaça  dans 
quelques  circonstances  que  recommandable  par  ses  qualités 
personnelles.  Il  était  delà  famille  des Tarquins  et  mari  de 
Lucrèce,  dont  la  beauté  et  la  vertu  n’avaient  point  encore 
été  connues  au  dehors  de  ses  foyers  domestiques,  lorsque 
Collatinus  eut  l’imprudence  de  l’exposer  aux  regards  de 
Sextius  Tarquin.  Après  la  mort  tragique  de  son  épouse, 
Collatinus  devait  être  le  premier  à jurer  l’expulsion  des 
Tarquins.  Il  prêta  ce  serment.  Brutus  et  lui  furent  les 
deux  premiers  consuls  de  Rome  constituée  en  république. 
Lorsque  Tarquin  fit  demander  ses  biens,  Collatinus  fut 
d’avis  qu’on  lui  accordât  sa  demande,  puisqu’elle  sem- 
blait promettre  qu’il  renonçait  à la  pensée  de  recouvrer 
son  trône  à main  armée.  L’affaire  fut  portée  devant  le 
peuple,  et  le  sentiment  de  Collatinus  ne  l’emporta,  dit- 
on,  que  d’une  voix  sur  celui  de  Brutus,  qui  lui  était 
opposé.  Lors  de  la  conspiration  de  quelques  jeunes  Ro- 
mains des  principales  familles  contre  la  république  nais- 
sante, trois  fils  d’une  sœur  de  Collatinus  étaient  au  nom- 
bre des  conjurés.  Collatinus  se  montra  très-sensible  à 
leur  destinée.  Lorsque  les  fils  de  Brutus  eurent  péri  par 
ordre  de  leur  père  , Collatinus  essaya  de  sauver  ses  ne- 
veux, et  leur  accorda  un  jour  pour  se  justifier;  mais  le 
peuple,  à la  persuasion  de  Valérius  Publicola,  ordonna 
qu’eux  et  les  autres  conjurés  seraient  mis  à mort  le  jour 
même.  Collatinus  s’était  montré  jusque-là  plutôt  partisan 
des  Tarquins,  ses  parents  , que  sensible  à l’injure  qu’il 
avait  reçue  d’eux.  Brutus  profita  des  soupçons  élevés 
contre  lui  pour  le  faire  déposer.  En  vain  Collatinus  vou- 
lut-il opposer  d’abord  quelque  résistance  à ce  projet  de 
son  collègue.  Cédant  aux  instances  deSpurius  Lucrétius, 
son  beau-père,  et  encore  plus  sans  doute  à la  nécessité, 
il  abdiqua  sa  charge.  Brutus  satisfait  détermina  le  peu- 
ple à lui  faire  présent  de  vingt  talents,  auxquels  il  en 
ajouta  cinq  autres  en  son  propre  nom.  Avec  ces  richesses 
qu’il  n’aurait  pas  dû  accepter,  Collatinus  se  retira  à La- 
vinium,  où  il  vécut  obscurément,  et  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse. 

COLLATIIJS  (Pierre-Apollonius),  prêtre,  l’un  des 
meilleurs  poètes  latins  du  15®  siècle,  était  de  Novare,  et 
ses  principaux  ouvrages  sont:  Excidii  lerosolymitani 
librilV,  Milan,  1481,  in-4®  ; Paris,  1550,  in-4° , et 
Leyde,  1586,  in-8°.  Le  sujet  de  ce  poème  est  la  ruine  de 
Jérusalem  sous  Vespasien  : il  est  écrit  avec  une  élégance 
qui  prouve  que  l’auteur  était  nourri  de  la  lecture  des 
anciens  ; ainsi  l’on  ne  doit  pas  être  surpris  qu’il  y ait 
fait  un  fréquent  usage  de  la  mythologie.  La  première 
édition  de  ce  poème  est  très-rare , mais  la  meilleure  est 
celle  de  1586,  que  l’on  doit  à Van  der  Burch  ; Libellus 
majorum.  fastorum,  seu  carmina  sacra  in  prœcipuas  per 


aimum  festivitafes , Milan  , 1 492 , in-4®  ; c’est  moins  un 
poème  qu’une  suite  d’odes  ou  d’hymnes  sur  les  fêtes  prin- 
cipales de  l’année;  Heroicum  carmen  de  hello  Davidis  et 
Goliæ , Milan,  1692,  in-4®  ; ce  poème  a été  publié  avec 
quelques  autres  pièces  inédites  d’Apollonius  par  les  soins 
de  Laz.-Aug.  Cotta  de  Novare , qui  l’a  fait  précéder  de 
quelques  recherches  sur  l’auteur.  Il  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois. 

COLLE  (Raphaël  dal)  , peintre,  né  au  bourg  Saint- 
Sépulcre  en  1490,  élève  de  Raphaèl  et  de  Jules  Romain, 
montra  de  bonne  heure  d’heureuses  dispositions,  fit  des 
progrès  rapides,  et  mérita  bientôt  l’honneur  d’être  asso- 
cié aux  travaux  de  ses  illustres  maîtres.  Il  travailla  sur- 
tout à plusieurs  des  compositions  de  Jules  Romain  , son 
second  maître,  et  il  imita  si  bien  la  manière  de  Raphaèl 
dans  ses  propres  ouvrages,  qu’on  lui  donna  le  surnom  de 
lîafaelUno.  Plusieurs  fresques  des  loges  du  second  étage 
du  Vatican  sont  de  lui,  et  l’on  cite  parmi  ses  tableaux  un 
Déluge  qui  égale  les  plus  belles  compositions  de  J.  Ro- 
main. Caylus  et  N.  Lesueur  ont  gravé  d’après  un  de  ses 
dessins  J . C.  apparaissant  à ses  disciples.  Colle  mourut  à 
Rome  après  1540. 

COLLE  (Jean),  médecin,  né  à Belluno  (Etats  véni- 
tiens) vers  la  fin  du  16®  siècle,  exerça  sa  profession  à 
Venise,  devint  premier  médecin  du  ducd’ürbin,  et  mou- 
rut en  1650  à Padoue,  où  il  occupait  la  première  chaire 
de  médecine.  On  a de  lui  : De  ideâ  et  theatro  imitalricium 
et imitabilimn  ad  omnes  intelleclûs  facultates,  scientias,  etc., 
Pesaro,  1618,  in-foL;  et  différents  traités  de  médecine 
en  latin,  imprimés  de  1617  à 1628;  les  plus  importants 
sont:  Medicina  practica  ; de  Morbis  malignis  ; Eiucida- 
rium  anatomicum  et  chirurgicum  ; Cosmitor  medicœus 
triplex , etc. 

COLLE  (Jean-Théodore),  général  de  brigade,  né  le 
17  mai  1754,  à Lorquin  , en  Lorraine,  s’enrôla  le 
1®^  avril  1755,  dans  le  régiment  de  la  Dauphine,  devint 
sous-lieutenant  le  14  mai  1758,  et  lieutenant  en  second 
le  29  janvier  1759.  Il  fit  la  guerre  de  sept  ans,  et  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  valeur  dans  plusieurs  affaires, 
notamment  à celle  d’Ensdorff  (16  juillet  1760),  où  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  Nommé  lieutenant  en  premier, 
le  18  mai  1767,  il  obtint,  en  1768,  une  pension  de 
500  livres,  fut  fait  capitaine  le  12  novembre  1770,  et 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1781.  Il  resta  fidèle  à ses 
drapeaux  à l’époque  de  la  révolution  , devint  lieutenant- 
colonel  en  second  au  77®  régiment  d’infanterie  6 (no- 
vembre 1791),  et  lieutenant-colonel  en  premier  (5  fé- 
vrier 1792),  au  50®  régiment  de  la  même  arme.  Créé 
colonel  du  51®  de  ligne,  le  50  janvier  1793,  et  général 
de  brigade,  le  19  mai  suivant  ; il  fut  employé,  pendant 
les  deux  premières  campagnes  de  la  révolution,  à l’armée 
du  Rhin,  et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  le  11  octobre 
de  la  même  année.  Il  fut  réintégré  quelques  mois  après, 
employé  à l’armée  des  côtes  de  Cherbourg,  et  nommé  chef 
d’état-major  de  celle  des  côtes  de  Brest,  commandée  par 
le  général  Hédouville.  Il  servit  dans  cette  armée  jusqu’à 
la  pacification  de  la  Vendée,  et  partit  à cette  époque  pour 
l’armée  du  Rhin  ; mais  l’altération  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  il  olitint 
un  commandement  dans  la  4®  division  militaire.  Nommé 
inspecteur  aux  revues  dans  la  même  division,  le  25  mars 
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i 803,  et  membre  de  la  Légion  d’honneur  le  26  mars  180i  ; 
il  mourut  à Nancy,  dans  l’exercice  de  scs  fondions,  le 
22  septembre  1806,  après  50  ans  de  service. 

COLLÉ  (Charles)  , litlérateur,  né  à Paris  en  1709 , 
manifesta  dès  sa  première  jeunesse  son  goût  pour  la  poé- 
sie, se  lia  avec  Gallet,  Panard , Piron  et  plusieurs  autres 
chansonniers  qui  avaient  fondé  la  société  du  Caveau,  de- 
venue célèbre  par  la  gaieté  et  la  franchise  de  ses  mem- 
bres. Cette  réunion  ayant  été  dissoute  en  1739,  Collé  fut 
accueilli  dans  la  société  du  duc  d’Orléans,  dont  la  comé- 
die faisait  le  principal  amusement.  Ce  fut  pour  les  plai- 
sirs du  prince  et  de  sa  cour  que  pendant  20  ans  il  com- 
posa les  pièces  qui  forment  son  Théâtre  de  société , ainsi 
qu’un  grand  nombre  parades,  dont  quelques-unes  ont 
été  imprimées  dans  le  Théâtre  des  boulevards,  Paris, 
1756 , 3 vol.  in-12.  Il  fit  ensuite  pour  le  Théâtre-Fran- 
çais la  comédie  de  Dupuis  et  jouée  en  1763  ; 

la  Veuve,  qui  n’eut  qu’une  représentation,  et  la  Partie 
de  chasse  de  Henri  IV,  qui  ne  put  être  jouée  qu’en  1774. 
Collé  mourut  en  1785.  Le  Recueil  com[)lel  de  ses  chan- 
sons a été  publié  en  2 vol.  in-18,  Paris,  1807  ; le  Théâ- 
tre de  société,  imprimé  d’abord  en  2 vol.  in-8”  , Paris, 
1768,  a été  réimprimé  in-12,  3 vol.,  1777.  On  a donné 
séparément  quehjues  anciennes  pièces  qu’il  avait  retou- 
chées, la  Mère  coquette  de  QuinauU  , VA ndrienne  de  Ba- 
ron, VEsprit  follet  de  Hauteroche  et  le  Menteur  de  Cor- 
neille. Barbier  a publié  sur  les  manuscrits  de  Collé  des 
Mémoires  critiques  et  littéraires  sur  les  ouvrages  drama- 
tiques et  les  événements  les  plus  mémorables,  depuis  1748 
jusqu’à  1772  inclusivement , avec  une  notice  sur  sa  vie 
et  ses  écrits,  1807,  3 vol.  in-8‘’.  Cet  ouvrage  a détruit  la 
réputation  de  bonhomie  dont  Collé  avait  joui  jusqu’alors. 

COLLENUCCIO  (Pandolpiie)  , littérateur  , historien 
et  jurisconsulte,  né  à Pesaro  dans  le  15*’  siècle,  occupa 
la  place  de  podestat  dans  plusieurs  villes  des  Etats  de 
Venise,  et  fut  chargé  de  missions  diplomatiques  dont  il 
s’acquitta  avec  honneur.  Il  s’était  retiré  dans  sa  patrie , 
où  il  espérait  achever  paisiblement  ses  jours,  lorsque 
Jean  Sforce,  alors  maître  de  cette  ville,  le  fit  arrêter  et 
étrangler  en  prison,  le  Tl  juillet  1504,  sous  le  prétexte 
qu’il  entretenait  une  correspondance  secrète  avec  César 
Borgia.  H a laissé  plusieurs  ouvrages  de  dilTérents 
genres  qui  prouvent  la  variété  de  ses  connaissances.  Le 
plus  remarquable  a pour  titre  : Abrégé  de  V histoire  du 
royaume  de  Naples  (en  italien) , depuis  son  origine  jus- 
qu’en 1459,  continué  par  Mambrino  Roseo  jusqu’en 
1513,  et  par  Tommaso  Costo  jusqu’en  1610.  La  seule 
édition  correcte  est  celle  de  Giunti,  Venise,  1613, 
3 vol.  111-4° 5 mais  les  libertés  que  l’éditeur  s’est  per- 
mises en  font  désirer  une  nouvelle,  revue  sur  les  textes 
originaux.  L'IIistoire  de  Collenuccio  a été  traduite  en 
latin , en  français  et  en  espagnol.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : Pliniana  defensio  adversus  Nicol.  Lcon  iceni  accusa- 
tionem,  Fcrrare,  vers  1493,  in-4'’,  très-rare;  Agenoriœ 
{sive  apologis  de  pigris  et  industriosis  hominibus)  ^ Da- 
venter,  1497,  in-4°;  Brunet  conjecture  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  cette  édition  n’est  pas  la  première 
de  cet  opuscule;  Apologi  quatuor  : Agenoria,  Misopenes , 
Alithia,  Bombarda,  Strasbourg,  1511,  in-4°  ; la  comédie 
de  Jacob  et  Joseph  (en  italien),  Venise,  1523,  in-8°, 
réimprimée  plusieurs  fois  ; une  traduction  itaiienne  de 
bioor.  univ. 


V Amphitryon  de  Piaule,  Venise,  1550,  in-8°  ; DeW  edu- 
cazione  degli  antichi , Vérone,  1542,  in-8°;  quelques 
poésies  italiennes  insérées  dans  divers  recueils  ; 4 dia- 
logues moraux,  dont  l’un  a été  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  Dialogue  de  la  tête  et  du  bonnet,  Paris,  1543, 
in-4°  ; un  Traité  sur  la  vipère,  et  enfin  des  remanjues 
sur  les  plantes  de  Pline,  insérées  dans  le  VT  livre  de 
V Herbarum  icônes  de  Brunfels. 

COLLEONI  (Jérôme),  né  à Correggio,  en  1742,  cul- 
tiva les  belles-lettres,  la  philosophie,  les  jnathématiques, 
la  jurisprudence,  et  mourut  le  18  mars  1777,  à 35  ans. 
Il  a laissé  : Notizie  degli  scriltori  più  celebri , che  hanno 
illustrato  la  patria  loro  di  Correggio,  etc.,  Guastalla, 
1776,  in-4°. 

COLLERYE  (Roger  de),  poëtc  facétieux,  comme  les 
Italiens  en  comptent  un  si  grand  nombre,  né  vers  1460 
à Pa  ris,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  devint  secrétaire 
de  l’évêque  d’Auxerre,  place  qu’il  remplit  plus  de  40  ans, 
et  sans  nul  doute  à la  satisfaction  du  prélat.  La  gravité 
de  son  état  ne  l’empêcha  pas  de  se  faire  admettre  dans  la 
société  d’Auxerre,  dont  le  chef  prenait  le  titre  d’Aôôé  cZes 
fous,  et  il  la  présida  dans  diverses  circonstances.  Il  s’était 
surnommé  lui-même  Roger-Bontemps,  et  c’est  probable- 
ment de  là  que  vient  cette  façon  de  parler,  pour  dire  un 
sans-souci.  Cet  homme  si  gai  vécut  au  moins  80  ans.  Il 
a publié  lui-même  ses  œwares  jjoêO’ç'Mes,  Paris,  1536,  petit 
in-8°.  Ce  vol.,  fort  rare,  est  très-recherché  des  amateurs 
de  l’ancienne  littérature  française. 

COLLET  (Philibert),  né  à Châtillon-lès-Dombes  en 
1 643,  a vocat  et  substitut  du  procureurgénéralau  parlement 
de  Dombes,  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  étatet 
la  culture  de  la  botanique,  et  mourut  le  30  mars  1 71 8.  De 
ses  ouvrages  les  seuls  qui  peuventprésenter  encore  quelque 
intérêt,  sont  : Commentaire  sur  la  coutume  de  Bresse,  1698, 
in-fol.  ; Lettres  sur  la  botanique,  Paris,  1693,  in-8°.  Sa 
Vie,  par  l’abbé  Papillon,  se  trouve  dans  le  tome  III  des 
Mémoires  de  littérature  et  d’histoire  du  P.  Desmolets. 

COLLET  (Joseph),  contre-amiral,  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur,  né  à Saint-Denis  de  Bourbon  le  29  no- 
vembre 1768,  navigua  d’abord  au  commerce  et  obtint, 
dès  l’âge  de  15  ans,  le  commandement  de  bâtiments  d’une 
valeur  importante.  Lorsque,  en  1790,  la  guerre  parut 
imminente,  sacrifiant  la  fortune  à la  gloire,  il  s’embarqua 
comme  simple  volontaire  sur  la  corvette  la  Bourbonnaise, 
armée  à Bourlion.  Il  fit  de  nombreuses  campagnes,  et 
dut  son  admission  dans  le  corps  de  la  marine  et  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau  au  courage  qu’il  montra  dans 
les  combats  livrés  aux  Anglais  dans  les  mers  de  l’Inde 
par  MM.  de  Sercey,  Renaud  et  Tréhoural.  Collet  se  trou- 
vait sur  le  vaisseau  l’ Indomptable  qui , de  1799  à 1803, 
prit  une  part  glorieuse  au  combat  d’Algésiras,  fit  la  cam- 
pagne d’Égypte  dans  l’escadre  de  Gantheaume;  et,  après 
avoir  assisté  au  siège  de  l’îlc  d’Elbe,  fit  partie  de  l’expédi- 
tion de  Saint-Domingue.  Le  grade  de  capitaine  de  frégate, 
la  croix  de  la  Légion  d’honneur  et  le  commandement  de 
la  première  division  de  la  flottille  de  Bordeaux  furent  la 
récompense  du  lieutenant  de  l’indomptable.  Dans  une 
sortie  tentée  avec  5 de  ses  canonnières  seulement,  Collet 
captura  un  cutter  anglais  près  des  Glénans  et  força  deux 
corvettes  à se  rendre  après  7 heures  d’un  combat  opiniâ- 
tre. Il  commandait  la  Minerve  dans  la  division  de  5 fré- 
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gates  qui  se  défendit  si  gloneusement  le  23  septembre 
1806,  à la  hauteur  de  l'île  d’Aix,  contre  l’escadre  de  lord 
Hood,  composée  de  7 vaisseaux  dont  un  à 5 ponts.  Col- 
let eut  à combattre  successivement  plusieurs  vaisseaux,  et 
ne  se  rendit  qu’après  avoir  vu  son  gréement  haché,  ses 
batteries  démontées,  et  tomber  autour  de  lui  doO  hommes 
de  son  équipage,  tués  ou  blessés.  Décrûs , alors  ministre 
de  la  marine,  témoigna  sa  satisfaction  au  capitaine  de  la 
Minene  dans  les  termes  les  plus  honorables.  A son  re- 
tour des  prisons  d’Angleterre,  Collet  avait  été  nommé 
capitaine  de  vaisseau.  De  1811  à 1814-,  il  monta  l’Au- 
guste Anvers,  et  fut  choisi,  lors  du  bombardement, 

pour  défendre  cette  partie  des  remparts  qui  couvrait  le 
bassin  et  sur  laquelle  se  concentra  l’attaque.  Se  trou- 
vant, le  30  avril  1813,  entre  les  îles  d’Ischia  et  de  Pro- 
cida,  il  fut  attaqué  par  le  vaisseau  le  liivoli  et  ne  se  rendit 
qu’après  une  défense  dont  s’honore  la  marine  française. 
La  paix  ayant  permis  au  commerce  de  reprendre  son 
essor  vers  les  contrées  lointaines,  des  stations  lui  assurè- 
rent une  active  protection  dans  toutes  les  mers.  De  1819 
à 1821,  la  frégate  la  Galatée,  commandée  par  Collet,  se 
montra  avec  honneur  dans  le  Levant,  dans  la  mer  du 
Sud,  aux  Antilles  et  aux  Etats-Unis.  11  montait  le  vais- 
seau le  Trident  au  blocus  de  Cadix  et  à la  prise  du  fort 
Santi-Petri  en  1823.  En  1827,  il  quitta  les  fonctions  de 
major  de  la  marine  à Toulon,  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  division  chargée  débloquer  les  côtes  d’Al- 
ger. Sa  promotion  au  grade  de  contre  amiral  fut  une  sa- 
tisfaction donnée  à la  marine  plutôt  qu’à  Collet  lui-même, 
aussi  modeste  qu’intrépide.  Rentré  h Toulon  le  50  août 
1828,  il  y mourut  dans  la  nuit  du  19  au  20  octobre 
suivant. 

COLLET  (Pierre),  prêtre  de  la  congrégation  de  la 
Mission,  né  dans  le  Vendômois  le  6 septembre  1693, 
mort  le  6 octobre  1770,  acquit  la  réputation  d’un  bon 
théologien,  et  d’un  ecclésiastique  vertueux.  On  a de  lui 
de  nombreux  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : Vie  de 
St.Vincent  de  Paule,  Nancy,  1748,  2 vol.  in-4“,  réim- 
primée enl818,  4 vol.  in-8®  ; l’auteur  en  donna  lui-même 
unAôré^édont  les  éditions  se  sont  multipliées  depuis  quel- 
que temps;  Fie  de  Boudon,  1734,  2 vol.  in-12;  Vie  de 
St.  Jean  de  la  Croix,  1769,  in-12  ; Abrégé  du  Diction- 
naire des  cas  de  conscience  de.  Pontas,  1764,  1770,  2 vol. 
in-8o  ; Institutiones  theologicæ,  ad  usuni  seininariorum, 
4744,  7 vol.  in-12  ; 1768,  4 vol.  petit  in-8°,  ou  2 vol. 
in-4°  ; abrégées,  1768,  4 vol.  in-12. 

COLLET-DESCOSTILS  (Mippolyte-Victor),  in- 
génieur en  chef  et  professeur  de  chimie  au  corps  royal 
des  mines,  né  à Caen,  le  21  novembre  1773.  11  vint  à 
Paris  au  commencement  de  la  révolution  , et  se  sentant 
une  vocation  décidée  pour  les  sciences,  il  étudia  la  chimie 
sous  Vauquelin  et  la  physique  sous  le  professeur  Char- 
les. En  4792,  il  s’embarqua  en  qualité  de  novice  sur 
un  petit  bâtiment  de  l’État,  mais  bientôt  après  il  con- 
courut pour  entrer  comme  élève  à l’école  des  mines  et 
ayant  été  nommé,  il  revint  à Paris,  où  il  se  livra  tout 
entier  à son  goût  pour  la  chimie.  Il  accompagna  en  Égypte 
Monge  et  Rerthollet;  pendant  son  séjour  dans  cette 
contrée  il  s’occupa  avec  activité  de  recherches  chimi(|ues, 
à son  retour  à Paris,  il  fut  chargé  du  laboratoire  de  l’é- 
cole des  mines,  et,  en  1809,  i!  obtint  le  grade  d’ingé- 


nieur en  chef  de  cette  administration  savante.  On  lui  doit 
beaucoup  d’analyses  de  substances  minérales  dans  les- 
quelles il  a fait  preuve  d’une  grande  habileté.  Les  mé- 
moires que  Descostils  a publiés  sont  imprimés  dans  les 
Annales  de  chimie  et  dans  le  Journal  des  mines.  Il  avait 
visité  les  célèbres  mines  d’alun  de  la  Tolfa,  et  donna  sur 
elles  des  observations  très-intéressantes.  Sa  mort,  arrivée 
le  6 décembre  181 3,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  déterminer 
un  Traité  de  chimie  docimastique  qu’il  avait  commencé. 

COLLETET  (Guillaume)  , membre  de  l’Académie 
fiançaise,  né  à Paris  le  12  mars  1398,  eut  pour  protec- 
teur le  chancelier  Séguier,  le  cardinal  de  Richelieu,  l’ar- 
chevêque de  Harlay,  et  plusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués, ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  tomber  dans  un  état 
de  détresse  tel  que  ses  amis  durent  se  cotiser  pour  le 
faire  enterrer.  Il  avait  épousé  successivement  trois  de  ses 
servantes,  et  les  gages  qu’il  leur  devait  leur  tinrent  lien 
de  dot.  Il  aflectionna  particulièrement  la  dernière,  nom- 
mée Claudine,  et  il  ne  tint  pas  à lui  qu’elle  ne  passât 
pour  un  miracle  de  beauté  et  pour  une  dixième  Muse.  Il 
composa  sous  son  nom  des  vers  qu’elle  venait  réciter  de- 
vant les  amis  de  son  mari.  Colletet  mourut  le  H fé- 
vrier 1639.  Il  est  auteur  de  poésies  fort  médiocres,  qu’on 
ne  lit  plus  guère  aujourd’hui,  et  qui  ont  été  publiées  sous 
\e\.\{Te  d'OEuores  de  Colletet,  Paris,  1638,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  : le  Monarque  parfait,  traduit  du  latin  do 
Bellarmin,  Paris  , 1628,  in-8°  ; Désespows  amoureux, 
Paris,  1622,  in-12  : cet  ouvrage  est  une  traduction  des 
Élégies  latines  du  P.  Rémond  ; l’Art  poétique,  ou  l’École 
des  muses,  etc.,  4 638,  in-12,  et  une  traduction  d'Ismène 
et  d’/smé/n'as.  La  liste  de  tous  ses  écrits  se  trouve  dans 
V Histoire  de  l’Académie.  Son  Histoire  générale  et  particulière 
des  poètes  français  anciens  et  7nodernes,  précédée  de  Mé- 
moires sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  a été  acquise  par  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  à la  vente  du  cabinet  de  Bar- 
bier, qui  possédait  les  manuscrits  originaux,  dont  il  a pu- 
blié quelques  extraits  dans  son  Exajncn  des  dictionnaires. 

COLLETET  (François),  61s  du  précédent,  né  à Paris, 
en  1628,  mort  vers  1680,  n’est  guère  connu  que  par  le 
ridicule  dont  Boileau  l’a  couvert  dans  ses  satires.  11  pa- 
raît qu’il  avait  embrassé  le  parti  des  armes  ; fait  prison- 
nier par  les  Espagnols  , il  recouvra  sa  liberté,  revint  à 
Paris  où  il  entra  comme  précepteur  dans  une  grande 
maison  ; et  ne  trouvant  pas  son  compte  dans  ce  nouveau 
métier  il  chercha  une  ressource  dans  sa  plume.  Il  publia 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en  vers  et  en  prose,  entiè- 
rement oubliés  aujourd’hui,  et  dont  nous  nous  bornerons 
à indiquer  les  suivants  : la  Musc  coquette,  Paris,  1663- 
1667,  4 vol.  in-12  ; Noëls  nouveaux,  Paris,  1660,  in-8'^, 
réimprimés  plusieurs  fois  ; le  Tracas  de  Paris,  poème, etc., 
ibid.,  1663,  in-12;  Abrégé  des  aimcdcs  et  antiquités  de 
Paris,  1664,  2 vol.  in-12;  Traité  des  langues  étrangères, 
de  leurs  alphab.,  etc.,  1660,  in-4o  de  72  pages  ; Bureau 
académique  des  Jumnêtes  divertissements  de  l’esprit,  Paris, 
1677,  în-4°,  ouvrage  périodique  dont  il  ne  parut  que 
1 1 numéros. 

COLLETTA  (Pierre),  historien,  né  en  1773  à Na- 
ples, entra  jeune  dans  l’artillerie  napolitaine  , et  fut  fait 
olbcier  après  la  campagne  de  1798.  Rayé  plus  lard  des 
contrôles  de  rarméc,  à raison  de  la  part  qu’il  avait  prise 
aux  événements  politiques,  il  léussit  à se  faire  placer 
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dans  le  génie  civil,  et  montra  dans  celle  nouvelle  carrière 
beaucoup  d’intelligence  et  d’activité.  A la  nouvelle  occu- 
pation du  royaume  de  Naples  par  les  Français  en  1800, 
il  fut  réintégré  dans  son  grade,  et  devint  successivement 
lieutenant-colonel  et  officier  d’ordonnance  du  roi  Joseph, 
puis  plus  tard  intendant  de  la  Calabre,  directeur  des 
ponts  et  chaussées,  directeur  du  génie  militaire,  et  major 
général  de  l’armée.  Après  la  chute  de  Murat,  Colletta 
continua  de  servir  dans  son  grade  de  lieutenant  général, 
et  remplit  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  jusqu’à 
l’entrée  des  Autrichiens  à Naples.  Il  fut  alors  arrêté 
comme  complice  de  la  révolution  de  Pépé,  et,  après  avoir 
passé  O ans  prisonnier  au  château  St.-Elme,  conduit  à 
Brunn  en  Moravie.  En  1820  il  obtint  la  permission  de 
venir  habiter  Florence , et  c’est  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  qu’il  entreprit  de  continuer  Vîlisloire  de  Naples, 
de  Giannone;  il  l’avait  conduite  de  1734  à 1825,  lors- 
qu’il mourut  le  1 1 novembre  1 855,  à un  âge  qui  sem- 
blait lui  promettre  encore  de  longs  jours,  h' Histoire  de 
Naples,  de  Colletta,  Lugano,  1854,  4 vol.  in-8°,  est  écrite 
dans  le  genre  de  Tacite,  dont,  suivant  ses  com})atriotes, 
il  a la  vigueur  et  la  concision  5 mais  l’auteur  n’a  pas  su 
s’élever  au-dessus  des  événements  qu’il  avait  h raconter, 
et  on  lui  reproche  d’avoir  manqué  d’impartialité  dans  le 
récit  des  diverses  révolutions  de  Naples,  dont  il  avait  été 
le  témoin  et  l’un  des  acteurs  les  plus  influents. 

COLLE  VILLE  ( Anne  - Hyacinthe  GEILLE  de 
SAINT-LÉGER,  plus  connue  sous  le  nom  de  M™®  de), 
romancière,  né  à Paris  le  26  mars  1761,  était  fille  d’un 
médecin  du  duc  d’Orléans.  Elle  annonça  dè  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  lettres.  A 20  anseilcmitau  jour 
son  premier  roman  ; Lettres  du  chevalier  de  Saint-Aline 
et  de  Mademoiselle  de  Melcourt,  1781,  in- 12  5 et  pendant 
quelque  temps  elle  fit  paraître,  presque  chaque  année, 
des  productions  nouvelles.  Vivant  retirée  du  monde, 
M“®  de  Golleville  y était  inconnue,  lorsqu’elle  mourut  à 
Paris  le  18  septembre  Î824.  Outre  le  roman  déjà  cité, 
et  quelques  pièces  de  vers  dans  les  journaux  et  dans  les 
Almanachs  des  muscs,  on  connaît  de  cette  dame  : Alexan- 
drine,  ou  V Amour  est  une  vertu,  Amsterdam  (Paris), 
1782,  2 vol.  in-I2  ; le  Boucpict  du  père  de  famille,  diver- 
tissement en  un  acte  et  en  prose,  Paris,  1783,  in-8°; 
les  Deux  sœurs,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  ibid., 
1784,  in-8''5  Sophie  et  Derville,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  ibid.,  1788,  in-S®  ; il/™®  de  ou  la  Rentière, 
ibid. , 1805,  4 vol.  in-12. 

COLLI  (le  baron  de),  général  piémontais , né  en 
1760  à Alexandrie,  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  parvint  rapidement  aux  premiei’s 
grades  de  l’armée  sarde.  II  était  lieutenant  général  en 
1792,  et  il  commandait  dans  les  basses  Alpes  concurrem- 
ment avec  Déliera  les  troupes  chargées  de  faire  face  aux 
Français,  qui  avaient  envahi  le  comté  de  Nice.  Occupant 
la  position  de  Raus,  où  ils  avaient  élevé  de  formidables 
retranchements,  ces  deux  généraux  y furent  attaqués  par 
les  Français  de  la  manière  la  plus  acharnée,  et  iis  les  re- 
poussèrent h plusieurs  reprises  (8  et  12  juin  1795),  leur 
faisant  subir  des  perles  considérables.  Ces  victoires  firent 
beaucoup  d’honneur  au  baron  de  Colli.  Il  eut  ensuite  le 
commandement  général  de  l’armée  piérnontaiseq  mais  il 
essuya,  dans  le  mois  d’avril  1794,  au  Col  Ardent,  un 


échec  assez  grave , et  qui  fut  suivi  de  la  perte  du  fort  de 
Saorgio  , et  un  peu  plus  tard  de  celle  du  Col-de-Tende, 
dont  les  Français  s’emparèrent.  Réuni  aux  Autrichiens 
sous  le  général  d’Argenteau,  Colli  perdit  avec  eux  contre 
Schérer  la  bataille  de  Loano,  qui  ne  devait  être  que  le 
prélude  des  victoires  bien  plus  importantes  qu’allait  ob- 
tenir sur  l’armée  austro-sarde  le  jeune  chef  des  républi- 
cains, Bonaparte.  Colli  commandait  la  droite  des  alliés  à 
Montenotte,  à Millcsimo.  Il  fit  sa  retraite  avec  assez  d’or- 
dre dans  la  direction  de  Turin,  fut  séparé  des  Autri- 
chiens, perdit  la  bataille  de  I^Iagliani,  celle  de  Mondovi, 
et  se  vit  bientôt  forcé  de  déposer  les  armes  par  la  capitu- 
lation ou  le  traité  de  Chcrasco,  si  funeste  à la  maison  de 
Savoie  , mais  qui , pour  le  moment  du  moins,  termina  la 
guerre.  Ce  traité  déplut  beaucoup  au  baron  de  Collij  et  il 
quitta  aussitôt  le  service  de  Sardaigne  pour  entrer  à ce- 
lui de  l’Empereur,  puis  à celui  du  pape,  dont  il  comman- 
dait les  troupes  qui  furent  chargées  de  résister  aux  Fran- 
çais en  1797,  lorsque  le  général  Victor  fut  envoyé  avec 
un  corps  d’armée  pour  envahir  les  États  de  l’Église.  Colli, 
qui  s’était  d’abord  établi  avec  6,000  hommes  près  de 
Faenza,  sur  les  rives  du  Senio,  fut  mis  dans  une  déroute 
complète,  et  forcé  de  se  réfugier  sous  les  murs  d’Ancône, 
où  il  subit  un  nouvel  échec,  qui  obligea  le  pape  à signer 
le  traité  de  Tolentino.  Colli  se  trouva  alors  sans  emploi; 
et  l’on  croit  que,  dès  ce  temps  , il  fut  très-utile  à Bona- 
parte, sinon  par  des  conseils,  au  moins  par  des  services 
secrets.  Ce  qu’il  y a de  sûr  c’est  qu’il  en  reçut  une  forte 
pension  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort  en  1812.  II  avait 
épousé  fort  jeune  la  sœur  du  célèbre  Alfieri.  — Son  fils, 
qui  avait  perdu  un  bras  sous  les  drapeaux  de  Napoléon, 
était  devenu  auditeur  au  conseil  d’État. 

COLLIBÜS  (lIippoLYTUS  A)  est  connu  sous  ce  nom 
parmi  les  jurisconsultes.  Son  vrai  nom  était  Colle,  ou 
Colli.  Il  n’était  pas  natif  d’Alexandrie  de  la  Paille,  comme 
on  l’a  dit  dans  un  Dictionnaire  historique.  Sa  famille  en 
était  à la  vérité  originaire,  et  son  père  s’étant  fait  pro- 
testant, quitta  cette  ville,  pour  venir  s’établir  à Zurich, 
où  Hippolyteson  fils  naquit  le  20  février  1561.  Il  étudia 
en  Suisse  et  en  Italie  avec  tant  de  succès  qu’il  devint  lui- 
même  professeur  à Heidelberg,  et  ensuite  à Bâle.  Le 
prince  d’Anhalt  le  fit  son  chancelier  et  l’employa  utiie- 
ment  dans  diverses  négociations  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Angleterreet  dans  les  Pays-Bas.  Il  mourut  le  21  de 
février  1612,  âgé  de  51  ans.  II  a fait  : Princeps  consilia- 
rius-palatinus,  sive  Aulicus  et  nobilis,  avec  des  augmenta- 
tions de  Nauialh,  Francfort,  1670,  ia-8®.  Cet  ouvrage 
estaussi  imprimé  avec  le  traité  d’Antoine  Perez,  De  jure 
publico,  Francffirt,  1668,  in-12;  Incrementa  Urbium, 
aussi  avec  des  noies  de  Naurath,  Francfort,  1671,  in-8®; 
Commenta, ria  ad  tilul.  D.  de  regulis  j uris . 

COLLIER  (Jérémie),  théologien  anglais,  né  en  1650 
à Stow-Qui,  dans  le  comté  de  Cambridge,  exerçait  le  mi- 
nistère ecclésiastique  depuis  plusieurs  années,  et  occupait 
une  place  de  professeur  à l’école  de  droit  de  Gray’s-Inn  à 
Londres,  lors  de  la  révolution  qui  plaça  le  prince  d’O- 
range  sur  le  trône  d’Angleterre.  Ses  principes,  contraires 
à cette  révolution,  ne  lui  permettaient  pas  de  continuer 
l’exercice  public  de  ses  fonctions  ; mais  il  n’était  pas 
homme  à se  soumettre  en  silence.  Le  docteur  Burnet  ve- 
nait de  publier  un  pam[»hlet  ovi  le  roi  Jacques  était  repré- 
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sente  comme  ayant  déserté  le  trône  5 Collier  y répondit 
en  1688,  par  un  autre  pamphlet  sous  le  titre  de  Considé- 
rations sur  la  désertion.  Il  continua,  après  la  révolution, 
à refuser  le  serment,  et  à empêcher  d’autres  de  le  prêter, 
ainsi  qu’à  écrire  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  succès 
contre  le  parti  dominant.  Sa  conduite  ayant  éveillé  l’atten- 
tion de  la  cour,  il  fut  arrêté  sur  quelques  soupçons  de  cor- 
respondance criminelle,  et  fut  conduit  à Newgate.  Admis 
à donner  eaution,  et  remis  en  liberté,  il  conçut  quelques 
scrupules  sur  cette  caution,  par  laquelle  il  craignait  d’a- 
voir reconnu  la  compétence  du  tribunal  : il  alla  donc  se 
faire  remettre  en  prison.  Elargi  au  bout  de  8 à 10  jours, 
par  les  soins  de  quelques  amis,  il  ne  fut  pas  encore  tran- 
quille, et  il  écrivit  pour  s’excuser  d’être  sorti  de  j)rison, 
(juoiqu’on  l’eût  mis,  pour  ainsi  dire  à la  porte.  H eut  h 
SC  justifier,  en  1696,  d’une  action  bien  plus  extraordi- 
naire, à l’occasion  de  l’exécution  de  deux  bommes  con- 
vaincus d’avoir  eu  part  à un  complot  foi  mé  contre  la  vie 
du  roi.  Collier  et  deux  autres  ecclésiastiques,  réfractaires 
comme  lui,  ayant  accompagné  les  criminels  au  lieu  de 
l’exécution,  leur  donnèrent  solennellement  l’absolution 
par  l’imposition  des  mains.  Cet  acte,  où  ils  avaient  bravé 
toutes  les  formes  reçues  dans  l’Église  anglicane,  fut  re- 
gai'dé  comme  une  insulte  faite  au  gouvernement  et  au 
clergé  : non-seulement  les  tribunaux  se  crurent  obligés 
d’en  prendre  connaissance,  mais  les  deux  archevêques 
d’Angleterre  et  douze  de  leurs  suffragants  publièrent  une 
déclaration , où  ils  exprimaient  l’horreur  que  leur  inspi- 
rait une  pareille  action.  Collier  se  cacha,  pour  éviter  de 
donner  une  seconde  fois  caution  ; mais,  sans  se  montrer, 
il  reprit  la  plume,  pour  justifier  sa  conduite,  ainsi  que 
celle  de  ses  confrères.  11  fut  déclaré  contumace  et  privé  de 
la  protection  des  lois.  Ce  jugement,  dont  il  ne  fut  jamais 
relevé,  paraît  cependant  n’avoir  pas  eu  pour  lui  des  consé- 
quences bien  fâcheuses.  Il  est  mort  en  1726.  Il  a laissé 
Essais  sur  divers  sujets  de  morale^  1697-1709,  o vol.  in-8", 
plusieurs  fois  réimprimés  5 Coup  d’œil  sur  l’hnnioralité  et 
la  dépravation  du  théâtre  anglais,  1698;  cet  ouvrage,  qui 
paraît  avoir  déterminé  l’heureuse  révolution  opérée  depuis 
dans  la  morale  de  ce  même  théâtre,  a été  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  Courbcville  ; Histoire  ecclésiastique  de  la 
Grande-Bretag)ie , 1708-1714,  2 vol.  in-fol.  ; Discours 
pratiques,  1725.  On  doit  encore  à ce  savant  ecclésiastique 
la  traduetion  anglaise  du  Dictionnaire  de  Moreri,  1721, 
4 vol.  in-fol.,  ainsi  que  ccWcdQs,  B é flexions  morales  d’Au- 
tonin,  et  du  Tableau  de  Cébès,  1701. 

COLLIER,  auteur  anglais,  plus  connu  sous  le  sur- 
nom de  Tini-Bobbin,  mort  en  1786,  a publié  un  livre 
original  intitulé  : A View  of  the  Lancashire  dialcct.  C’est 
une  suite  de  dialogues  en  patois  du  comté  de  Lancastre, 
suivis  d’un  glossaire  des  mots  particuliers  à ce  dialecte  : 
la  4®  édition  parut  à Londres,  en  1750,  in-8®. 

COLLIETTE  (Louis-Pall),  curé  de  Gricourt,  près 
de  St. -Quentin,  mort  vers  1790,  a publié  : Histoire  de 
la  vie,  du  martyre  et  des  miracles  de  St.  Quentin,  St. -Quen- 
tin, 1767,  in-12;  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  ecclé- 
siastique, civile  et  militaire  de  la  province  de  Vermandois, 
Cambrai,  1771-1772,  o vol.  111-4®,  ouvrage  curieux  et 
savant. 

COLLIIN  (Richard),  graveur,  né  à Luxembourg  en 
1627,  se  rendit  à Rome  où  il  pi  il  des  leçons  de  Sandi'art 


et  grava  plusieurs  planches  pour  le  grand  ouvrage  de  son 
maître.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  s’établit  à An- 
vers, puis  à Bruxelles,  avec  le  titre  de  graveur  du  roi 
d’Espagne,  exécuta  des  portraits  et  des  cartes  géographi- 
ques, et  mourut  vers  1690.  Ses  portraits  sont  estimés. 

COLLEE"  (Henri-Joseph),  médecin,  né  à Vienne  en 
Autriche  le  1 1 août  1751,  reçut  le  doctorat  à l’univer- 
sité  de  la  même  ville  en  1760,  et  mourut  le  20  décembre 
1784.  Sa  dissertation  inaugurale  a pour  objet  une  ques- 
tion thérapeutique  très-importante  : Médicamenta  in  mor- 
bîs  solidi  et  fluidi  corrigentia.  Le  fameux  Antoine  Stœrck, 
médecin  de  l’hôpital  civil,  avait  publié  le  résultat  des  ob- 
servations cliniques  qu’il  y avait  faites  pendant  deux  an- 
nées. Appelé  h des  fonctions,  sinon  plus  utiles,  au  moins 
plus  brillantes,  il  fut  remplacé  par  Collin,  qui  marcha, 
trop  servilement  peut-être,  sur  les  traces  de  son  prédé- 
cesseur, et  publia  sous  le  même  titre  Nosocomii  civici Paz- 
manniani  Annus  mcdicus  ter  tins,  sive  Observalionum  ciren 
morbos  aculos  et  chronicos  pars  I-VJ,  Vienne,  1764- 
1781,  in-8®. 

COLLIN  (Henri-Joseph),  poëteallemand,  fils  du  pré- 
cédent, né  vers  1772  5 Vienne,  où  il  mourut  le  28  juillet 
1811,  conseiller  aulique  attaché  au  département  des  fi- 
nances, est  auteur  de  plusieurs  tragédies  qui  lui  assignent 
un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  dramatiques  de  l’Al- 
lemagne ; ces  pièces  sont  : Béguins  , Coriolan , Polyxène, 
Balboa , Bianca  delta  Porta,  Mœon  et  les  Horaces.  Le  re- 
cueil de  ses  poésies  lyriques,  publié  à Vienne,  1812,in-8®, 
contient  des  chants  patriotiques  pleins  de  chaleur  et  d’un 
véritable  enthousiasme.  Collin  a laissé  imparfait  un 
poëme  épique  intitulé;  la  Bodolphiade , dont  quelques 
Journaux  ont  publié  des  fragments. 

COLLIN  (Mathieu),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Vienne  le  3 mars  1779,  et  donna,  à l’âge  de  20  ans,  Cal- 
Ihon  et  Colmal,  drame  lyrique,  tiré  des  poésies  d’Ossian, 
qui  eut  le  plus  grand  succès.  S’étant  ensuite  livré  aux 
sciences  historiques,  il  devint  professeur  d’histoire  , puis 
référendaire  des  études  à Cracovie.  Lorsque  les  Russes 
occupèrent  cette  ville  , il  revint  à Vienne  et  fut  nommé 
professeur  à l’université,  puis  secrétaire  au  département 
des  finances;  et  enfin  précepteur  du  duc  de  Reichstadt, 
fils  de  Napoléon.  Il  n’eut  pas  le  bonheur  d’achever  cette 
éducation,  dans  laquelle  il  avait  déjà  obtenu  de  très-bons 
résultats  lorsqu’il  mourut  en  1827.  Mathieu  Collin  avait 
publié  en  1813-1817,  à Pest  en  Hongrie,  4 vol.  d’œuvres 
poétiques  où  se  trouve  une  trag.  du  Cid  et  une  de  Marins. 

COLLIN  DE  BAR  (Alexis-Guillaume-Henri),  au- 
teur d’une  histoire  de  l’Inde,  naquit  en  1768  à Pondi- 
chéri , d’une  famille  originaire  de  Bar,  dont  elle  prit  le 
nom.  Après  avoir  exercé  depuis  1785  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l’intendant  de  cette  colonie,  il  remplit  di- 
vers emplois  dans  la  magistrature,  et  fut  enfin  nommé 
président  de  la  cour  supérieure  des  établissements  fran- 
çais dans  les  Indes.  A la  prise  de  Pondichéri  par  les 
Anglais  en  1803,  il  fut  renvoyé  en  France.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  sauver  les  nombreux  matériaux  qu’il  avait 
recueillis  en  Asie,  Collin  s’occupa  de  les  mettre  en  ordre, 
et  ()ublia  : Histoire  de  l’Inde  ancienne  et  moderne,  Paris, 
1814,  2 vol.  in-S",  avec  une  carte.  Le  mérite  de  son 
ouvrage  attira  l’attention  du  gouvernement  sur  Collin. 
Décoré  de  la  croix  d’honneur  en  1814,  il  fut  fait,  en 
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i817,  chevalier  de  Saint-Michel.  Il  venait  d’être  désigné 
procureur  général  à Pondichéri  ; mais  il  mourut  d’apo- 
j)Icxie  à Paris  le  2 juillet  1820. 

COLLIN  DE  SIISSY  (Jean-Baptiste  , comte),  mi- 
nistre des  manufactures  et  du  commerce  en  1812,  lors 
de  la  création  de  ce  nouveau  département,  avait  déjà 
rempli  plusieurs  places  et  missions  importantes,  presque 
toutes  relatives  à l’administration  des  douanes.  Lorsqu’il 
obtint  un  portefeuille,  il  n’eut  pas  pour  cela  le  pouvoir 
de  gouverner  à sa  manière,  et  il  lui  fut  difficile  de  conci- 
lier les  saines  maximes  de  l’économie  politique  avec  le 
système  continental  dont  Napoléon  caressait  la  chimère  ; 
mais,  comme  il  avait  étudié  avec  soin  les  principes  de 
cette  science,  alors  peu  cultivée  en  France,  il  put  atté- 
nuer parfois  le  mal,  et  meme  opérer  un  peu  de  bien. 
Pendant  les  cent  jourS;  il  fut  pair  de  France  et  premier 
})résident  de  la  cour  des  comptes.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
vée à la  seconde  restauration,  il  fut  appelé  de  nouveau  à 
la  chambre  des  pairs  en  1819,  y vola  constamment  avec 
le  parti  libéral,  et  mourut  à Paris  en  1826. 

COLLIN  DE  VEIIMONT.  Voyez  DLAMONT 
( Hyacinthe  ). 

COLLIN  D’MARLEVILLE  (Jean-François),  poète 
dramatique,  né  le  50  mai  1755  à Maintenon  (Eure-et- 
Loire),  quitta  le  barreau  pour  suivre  la  carrière  des  let- 
tres, et  fit  jouer  en  1786  l’Inconstant,  comédie  d’une 
gaieté  douce  et  piquante,  et  dont  le  succès  fut  très-brillant  : 
à celte  pièce  succédèrent  V Optimiste  et  les  Châteaux  en 
Espagne,  qui,  sans  ajouter  beaucoup  à la  réputation  de 
l’auteur,  ne  diminuèrent  du  moins  pas  les  espérances  que 
le  public  avait  fondées  sur  ses  talents.  Le  succès  des  Châ- 
teaux en  Espagne  fut  même  assez  grand  pour  inspirer  de 
la  jalousie  à Fabre  d’Églantine  qui  traita  le  même  sujet 
sous  le  titre  du  Présomptueux , et  se  vengea  de  sou  heu-, 
reux  rival  dans  la  préface  de  Phüinte,  oi\ , dépassant 
toutes  les  bornes  de  la  critique  permise,  il  accuse  ses  in- 
tentions cl  le  dénonce  comme  un  ennemi  du  peuple.  Collin 
d’ilarleville  était  mourant  lorsqu’il  composa  le  Vieux  cé- 
libataire, qui  fut  joué  en  1792.  Après  cette  pièce,  son 
chef-d’œuvre,  il  donna  M.  de  Crac,  binette  écrite  avec 
gaieté  et  qui  fait  partie,  avec  les  grandes  j)ièces  déjà  ci- 
tées, du  liéperloire  du  Théâtre-Fra)içais.ViXY\\n  les  autres 
productions  dramatiques  de  Collin,  il  n’en  est  aucune  qui 
se  soit  soutenue  au  théâtre.  Dans  le  nombre  il  faut  ce- 
pendant distinguer  le  Vieillard  et  les  jeunes  gens,  et  la 
Querelle  des  deux  frères , qui  n’ont  été  jouées  qu’après  sa 
mort.  Admis  à l’Institut  lors  de  sa  formation,  il  y lut 
(juclques  pièces  de  vers  assez  remarquables  par  leur  fac- 
ture, et  mourut  de  langueur  le  24  février  1806.  Les 
OEuvres  de  Collin  d’Harleville,  publiées  sous  le  titre  de 
1 héâtre  et  poésies  fugitives,  etc.,  1805,  4 vol.  111-8",  ont 
été  réimprimées  par  Andrieux  en  1828,  4 vol.  in-8°,  por- 
li'ails,  avec  une  nouvelle  notice  par  M.  Doublet  de  Bois- 
lliibault,  compatriote  de  Collin. 

COLLIN  D’ANGLUS.  Ce  littérateur  chimiste,  ingé- 
nieur hydi-aulique,  est  auteur  d’un  traité  intitulé  : De  la 
différence  entre  les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit;  d’une 
Histoire  des  états  généraux  de  1616  5 d’une  Histoire  des 
hommes  illustres  de  la  Champagne.  Il  est  mort  à Paris, 
le  15  février  1809,  âgé  de  64  ans.  11  était  issu  de  Da- 
vid II,  loi  d'Eèosse,  qui  régnait  en  1529. 


COLLIN.  Voyez  COLIN,  BLAMONT  et  MA- 
CL  AUBIN. 

COLLINA  (Arbondio),  sav^ant  religieux  camaldule, 
né  à Bologne  en  1691,  mort  en  1755,  membre  de  l’aca- 
démie de  sa  ville  natale,  avait  professé  pendant  10  an- 
nées la  géographie  et  la  science  nautique  à l’institut  des 
sciences,  et  la  géométrie  à l’iinivcrsité.  On  a de  lui,  outre 
un  grand  nombre  de  dissertations  lues  à l’académie  de 
Bologne,  et  dont  quelques-unes  ont  été  imirrimécs  sépa- 
rément, ainsi  que  divers  morceaux  de  poésie  épars  dans 
les  recueils  du  temps  : Antichc  relazioni  dell’  Indic  e délia 
China  di  due  maornetlani , etc.,  Bologne,  1749,  in-4‘’ 
(sans  nom  d’auteur)  • c’est  la  traduction  d’une  partie  des 
Voyages  de  deux  Arabes , publiés  en  français  par  l’abbé 
Renaudot. 

COLLINA  (Boniface),  frère  du  précédent,  littéra- 
teur distingué  et  religieux  du  même  ordre,  né  en  1689  à 
Bologne,  professa  la  philosophie  dans  l’université  de  cette 
ville,  et  mourut  en  1770.  H a réuni  et  publié  la  plupart 
de  ses  ouvrages  sous  le  titre  d’ Opéré  diverse  , Bologne, 
1744,  en  4 vol.  , et  a laissé  plusieurs  Vies  des  saints  ca- 
maldules,  etc. 

COLLINGS  (Jean),  théologien  anglican,  né  en  1625, 
dans  le  comté  d’Essex,  mort  en  1690,  fut  reçu  docteur  à 
l’université  de  Cambridge  et  se  fit  connaître  par  un  grand 
nombre  d’écrits  de  controverse  et  de  théologie  pratique. 
Il  était  ministre  de  St. -Étienne  à Norwich  , lorsqu’il  fut 
interdit  de  ses  fonctions  par  l’acte  d’uniformité  de  1662. 
On  ne  cite  de  tous  ses  ouvrages  que  : le  Manuel  du  tisse- 
rand, ou  le  tisserand  instruit  à la  piété , un  vol.  in-8®, 
compose  pour  l’usage  des  ouvriers  des  manufactures  de 
Norwich. 

COLLING  WOOD  (Cuthbert,  lord),  amiral  anglais, 
né  le  26  septembre  1748  à Newcastle-sur-Tyne,  fils  d’un 
marchand  de  cette  ville,  entra  dans  la  marine  en  1761, 
passa  par  tous  les  grades,  et  commença  à se  faire  connaître 
dans  la  guerre  contre  les  colonies  anglaises  de  l’Amérique. 
Capitaine  commandant,  lors  de  la  guerre  contre  la  France, 
il  fut  employé  dans  diverses  stations,  et  notamment  au 
blocus  de  Toulon  j prit  part  en  1797  au  combat  du  cap 
St. -Vincent , fut  en  1799  élevé  au  grade  de  contre-ami- 
ral, et  fit  partie,  avec  le  Triomphe,  du  blocus  de  Brest"  et 
de  la  station  du  Canal.  Vice-amiral  en  1804,  il  fut 
envoyé  l’année  suivante  avec  4 vaisseaux  bloquer  le 
port  du  Ferrol , et  contribua  par  scs  manœuvres  habiles 
au  gain  de  la  bataille  de  Trafalgar.  En  récompense  il  fut 
créé  pair,  et  le  parlement  lui  accoida  une  pension  de 
2,000  livres  sterling,  réversible  sur  ses  enfants.  Après  la 
mort  de  Nelson,  il  lui  succéda  dans  le  commandement  des 
forces  maiitimes  delà  Méditerranée,  et  quoique  sa  santé 
fût  déjà  chancelante,  il  ne  voulut  pas  quitter  son  poste; 
il  fit  même  préparer  un  cercueil  de  plomb  pour  rapporter 
son  corps  en  Angleterre.  Celte  prévoyance  fut  justifiée 
par  sa  mort  arrivée  le  7 mars  1810,  à bord  de  la  Ville 
de  Paris,  stationnée  devant  Minorque.  Son  corps  fut  dé- 
posé dans  l’église  St. -Paul,  à Londres. 

COLLIN GNN^OOD  (Thomas),  né  le  7 juillet  1751,  à 
Staer-Crook,  près  de  Berwicksur  la  Tweed,  fit,  dès  l’âge 
de  8 ans,  de  grands  progrès  dans  les  mathématiques,  et 
devint  si  fort  dans  celle  branche  des  sciences,  qu’il  était 
consulté  par  des  mathématiciens  de  profession.  Sa  mère 
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lui  donna  le  goût  et  les  premières  notions  de  la  botani- 
que qu’il  cultiva  de  même  avec  beaucoup  d’ardeur.  A 
45  ans,  se  sentant  une  vocation  pour  l’étude  de  la  mé- 
decine, il  se  rendit  à l’université  d’Édimbourg.  11  alla 
ensuite  s’établir  à Norham,  vers  4776  , se  6t  recevoir 
docteur  en  4780,  resta  encore  7 ans  à Norham,  quitta 
cette  ville  pour  Sunderland  où  une  plus  vaste  carrière 
était  ouverte  à ses  talents,  et  finit  par  se  rendre  cà  Londres. 
Collingwood  ne  peut  être  compté  ni  parmi  les  grands 
anatomistes  , ni  parmi  les  grands  mathématiciens  , ni 
parmi  les  grands  poètes,  quoique,  dans  toutes  ces  bran- 
ches de  connaissances  ou  de  travaux , il  se  soit  montré 
véritablement  distingué.  Du  reste,  il  n’a  publié  que  peu 
de  grands  ouvrages.  En  revanche,  on  trouverait  de  lui 
beaucoup  de  morceaux  dans  diverses  collections  périodi- 
ques. 11  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ; c’est 
lui  qui,  avec  lord  Alva,  fonda  le  Club  des  clubs.  Il  fut 
aussi  un  des  fondateurs  de  la  bibliothèque  médicale  de 
Sunderland.  Collingwood  mourut  à Londres,  le  28  octo- 
bre 48ol. 

COLLINI  ( Come-Alexandre  ) , savant  italien,  né  à 
Florence  le  14  octobre  1727,  mort  le  22  mars  4806  à 
Manheim , membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  direc- 
teur du  cabinet  d’histoire  naturelle  de  cette  ville,  avait, 
dès  l’âge  de  25  ans  , mérité  l’attention  et  gagné  l’amitié 
de  Voltaire,  qui  le  prit  pour  son  secrétaire  en  4752,  et 
sous  les  auspices  duquel  il  passa,  6 ans  après,  au  service 
du  comte  de  Saucr  h Strasbourg,  comme  précepteur,  puis 
(1759)  de  l’électeur  bavaro-palatin , en  qualité  de  secré- 
taire intime,  ensuite  d’historiographe.  On  a de  lui  : Dis- 
cours siir  V histoire  d’ A Uemagne,  1771  ; Précis  deVhistoire 
du  palatmat  du  Rhin,  Francfort,  1763,  in- 8'’;  Disserta- 
tion historique  et  critique  sur  le  prétendu  cartel  envoyé  par 
Charles- Loui s , électeur  palatin,  au  vieomte  de  Turenne  , 
4767  : Voltaire  en  parle  avec  éloge  (chap.  XIl  du  Siècle 
de  Louis  XI V)  5 Journal  d'un  voyage  qui  contient  diffé- 
rentes observations  minéralogiques,  etc.,  Manheim,  4776, 
ïn-8‘’,  avec  15  planches  5 Considérations  sur  les  monta- 
gnes volcaniques , ihid.,  4781,  in-4"  ; Remarques  sur  la 
pierre  élasticjue  du  Brésil,  etc.  ; Lettre  sur  les  Allemands , 
4784,  in-8“  ; Exposé  de  la  capitulation  de  Manheim, 
1794,  in-8°  ; Mon  séjour  emprès  de  Voltaire,  et  lettres 
inédites,  etc.,  ouvrage  posthume,  Paris,  4807,  in-8°. 

COLLÎNO  (îgnace-Second-Marie)  , sculpteur,  né  à 
Turin  en  1724,  fut  placé  dès  l’âge  de  14  ans  dans  l’ate- 
lier de  Damé,  son  parent,  où  il  commença  à sculpter  en 
bois.  Admis,  en  1744,  cà  l’école  de  dessin  du  célèbre  pro- 
fesseur Bomont , il  travailla  ensuite  chez  le  fondeur 
Ladattc,  où  il  modela  et  fondit  une  statue  de  saint  Sé- 
bastien. Cette  statue  présentée,  en  1750,  au  roi  Charles- 
Emmanuel  111,  valut  à l’artiste  une  pension  pour  aller 
étudier  à Rome.  Les  premiers  ouvrages  envoyés  par  le 
Jeune  pensionnaire  à son  souverain,  furent  les  bustes  de 
Marc-Àurèle  , do  Faustine  et  d’une  Vestale.  H retourna 
en  1767  dans  sa  patrie,  où  il  étal)litune  école  de  sculp- 
ture, et  mourut  en  décembre  1793. 

COLLINS  (Jean),  célèbre  géomètre  anglais  , né  en 
1624  à Wood-Eaton  , passa  dans  sa  jeunesse  plusieurs 
années  sur  mer,  au  service  d’un  capitaine  marchand.  De 
retour  en  Angleterre,  il  y donna  des  leçons  d’écriture  et 
de  calcul  ; mais  ses  talents  l’ayant  fait  connaître,  il  obtint 


à la  restauration  une  place  de  premier  commis  dans  les 
bureaux  des  contributions.  Ses  ouvrages  de  mathémati- 
ques lui  valurent  en  1667  son  admission  à la  Société 
royale  de  Londres  , et  l’on  trouve  de  lui  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  plusieurs  dissertations  curieuses. 
Il  mourut  le  10  novembre  1685,  laissant  une  réputation 
méritée;  mais  il  n’est  plus  connu  aujourd’hui  que  par  sa 
correspondance  sur  le  calcul  diflerenliel  et  intégral,  dont 
les  Anglais  s’appuient  pour  attribuer  exclusivement  à New- 
ton l’honneur  de  cette  belle  découverte.  Elle  a été  publiée 
aux  frais  de  la  Société  royale  sous  ce  titre  : Commercium 
epistolicum  D.  Jo.  Collins  et  aliorum,  de  analysi  promotâ, 
Londres,  1712,  in-4'’. 

COLLINS  (Samuel),  médecin  anglais  du  4 7®  siècle, 
séjourna  9 ans  à la  cour  du  czar,  et,  de  retour  à Londres, 
publia  VÉtat  de  la  Russie,  1671,  in-8“.  On  lui  doit  un 
ouvrage  beaucoup  plus  important,  écrit  également  en 
anglais;  c’est  le  Syslema  anatomicum , Londres,  1685, 
2 vol.  in-fol.,  traité  le  plus  complet  qui  eût  encore  paru 
sur  cette  matière , et  dans  lequel  on  trouve  des  idées 
neuves  dont  les  anatomistes  modernes  ont  profité.  — 
Samuel  Collins,  d’Archester,  a publié  sous  le  titre  de 
Puradise  retrivied , la  manière  de  conserver  les  fruits, 
avec  un  Traité  des  melons  et  des  concombres,  Londres, 
4717,  in-S". 

COLLINS  (Antoine),  philosophe  anglais,  né  en  1676 
dans  le  Middlesex,  exerça  diverses  fonctions  de  magis- 
trature dans  le  comté  d’Essex,  fut  l’ami  du  célèbre  Locke, 
et  mourut  le  13  décembre  1729.  Il  est  auteur  d’un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux  elles  plus 
connus  sont  : Recherches  philosophiques  sur  la  liberté  de 
l’homme,  Londres,  1717,  traduit  en  français  par  de  Bons, 
réfuté  par  le  docteur  Clarke  ; Discours  sur  la  liberté  de 
penser  et  de  raisonner  sur  les  matières  les  plus  importantes, 
traduit  en  français  par  11.  Scheurléer  et  J.  Roussel, 
Londres,  1714,in-8®,  bonne  édition,  avec  Vexamen  de  cet 
ouvrage  par  Crouzat,  1766,  2 vol.  petit  in-8®  ; Essai  sur 
la  nature  et  la  destination  de  l’âme  humaine,  traduit  de 
l’anglais,  1769,  in-i2,  et  dans  le  Dictionnaire  de  philo- 
sophie de  V Encyclopédie  méthodique  ; Esprit  du  judaïsme, 
traduit  en  français  par  d’Holbach,  Londres  (Amster- 
dam), 1770,  in-12.  Collins,  considéré  en  Angleterre 
comme  un  apôtre  de  l’athéisme  et  du  matérialisme,  dé- 
clara, dit-on,  en  mourant,  « que  comme  il  avait  toujours 
servi  de  tout  son  pouvoir  son  Dieu , son  roi  et  son  pays, 
il  était  persuadé  qu’il  allait  dans  le  lieu  que  Dieu  a ré- 
servé à ceux  qui  l’aiment.  « 

COLLINS  (Guillaume),  fils  d’un  chapelier  de  Chi- 
chester,  né  en  1720,  fut  élevé  à l’université  d’Oxford  , 
et  se  fit  connaître  de  bonne  heure  pai-  des  poésies  qui 
ne  reçurent  pas  d’abord  du  public  l’accueil  qu’elles 
méritaient.  Après  avoir  vécu  pendant  quelques  années 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  la  succession  d’un  oncle 
changea  tout  à coup  son  existence  ; mais  ce  passage  ra- 
pide du  besoin  à l’aisance  altéra  ses  facultés  intellectuelles, 
et  il  mourut  dans  une  maison  d’aliénés  en  1756.  On  a 
de  lui  des  Églogues  persanes  publiées  en  1742,  et  des 
Odes  descriptives  et  allégoriques,  Londres,  1746.  Les 
OEuvres  poétiques  de  Collins,  publiées  in-i2,  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois  ; les  plus  belles  éditions  sont 
celles  de  Imndres,  1800,  petit  in-8®;  1804,  in-4"  , et 
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1827,  in-8°.  Celte  dernière  édition  est  accompagnée  de 
la  Vie  de  l’auteur  par  Johnson,  des  observations  de  Lang- 
horne  , et  des  notes  biographiques  et  critiques  du  révé- 
rend Alexandre  Dyce. 

COLLIÎ^'S  (Artuir),  écrivain  anglais,  né  en  4682, 
mort  en  1700,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : His- 
toire de  la  pairie  (lhe  Peerage),  imprimé  de  4709  à 1741, 
5 vol.  in-8o,  et  dont  la  meilleure  édition  a été  publiée 
par  sir  Egerton  Brydges  , 1812,  9 vol.  in-8"5  Vie  de 
Cécilf  lord  Burleigh , 1752,  in-8°  ; Vie  d’Édouard ^ dit  le 
prince  Noir  y 4740,  in-8°  ; Lettres  et  mémoires  d’Etat 
recueillis  par  sir  Henri  Sidney  et  antres , 4746,  2 vol. 
in-folio  ; Collections  historiques  des  familles  nobles  de 
Cavendish,  Holles,  Vere , Hayley  et  Ogle,  1752,  in-fol. 

COLLIIVS  (J.),  comédien  et  auteur  anglais,  mort  en 
1808  cà  Birmingham,  âgé  de  66  ans,  jouait  avec  succès  la 
tragédie,  la  comédie  et  l’opéra.  Il  est  auteur  d’un  ou- 
vrage facétieux  intitulé  The  morning  brush  ; mais  sa  répu- 
tation se  fonde  surtout  sur  des  compositions  lyriques , 
qu’il  chantait  lui-méme  avec  un  talent,  un  naturel  et  une 
gaieté  remarquables.  Il  était  un  des  propriétaires  du  Bir- 
mingham chronicle  ou  Gazette  de  Birmingham,  et  mourut 
possesseur  d’une  fortune  assez  considérable,  qu’il  dut  à 
des  lectures  publiques  dans  le  genre  de  celles  de  George- 
Alexandre  Stephens,  si  goûtées  en  Angleterre. 

COLLIINSOIV  (Pierre),  agronome  et  physicien  , né 
en  1695  dans  le  Westmoreland,  s’occupa  de  naturaliser 
les  plantes  utiles  d’Europe  en  Amérique  et  d’Amérique 
en  Europe.  C’est  par  ses  conseils  que  la  vigne  fut  culti- 
vée dans  l’Etat  de  Virginie,  et  qu’une  bibliothèque  publi- 
que fut  formée  à Philadelphie.  Ami  de  Franklin  et  qua- 
ker comme  lui , il  l’instruisit  des  premières  expériences 
sur  l’électricité,  et  lui  envoya  la  première  machine  élec- 
trique qu’on  eût  vue  dans  le  nouveau  inonde  ; leur  cor- 
respondance cà  ce  sujet  a été  imprimée.  Collinson  a donné 
h la  Société  royale,  dont  il  était  membre,  plusieurs  Mé- 
moires parmi  lesquels  on  en  distingue  un  sur  les  émigra- 
tions des  troupeaux  de  la  plaine  vers  les  montagnes , et  des 
montagnes  dans  la  plaine . Il  mourut  le  11  août  4768. 

COLLIIASO]^  (Jean),  ecclésiastique  anglais,  membre 
de  la  Société  des  arts  de  Londres,  mort  le  27  août  1795, 
a publié  : Histoire  et  antiquités  du  comté  de  Somerset, 
d’après  les  mémoires  d’Edmond  Back,  Bath,  1791,  5 vol. 
in  4®,  avec  42  planches. 

COLLIUS  ou  GOLLIO  (François),  savant  théolo- 
gien , né  vers  1580,  près  du  lac  de  Lugano,  entra  dans 
la  congrégation  des  oblats  de  Milan , devint  membre  du 
fameux  college  Ambrosien  , fut  élu  grand  pénitencier  en 
1651  , et  mourut  en  1640.  Il  est  principalement  connu 
par  deux  ouvrages  rares  et  curieux  : De  sanguine  Christi 
libri  F,  Milan  , 1617,  in-4®5  De  animabus  paganorum 
libri  VIII,  ibid.,  1622-25,  2 vol.  in-4®,  réimprimé  en 
4 658  et  1640. 

C0LL01\EÎ>î>  (Fabrice),  marquis  de  Ste. -Sophie,  de 
l’illustre  famille  de  ce  nom  originaire  du  Frioul,  né  en 
1576,  entra  comme  page  à la  cour  de  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  grand-duc  de  Toscane.  Dans  l’expédition  de  Boue 
en  Afrique , il  commanda  un  corps  de  200  volontaires. 
Cosme  H l’envoya  en  ambassade  auprès  de  l’empereur 
Rodolphe  H,  })our  lui  notilier  la  mort  de  son  père.  Cette 
mission  fournit  à’Colloredo  l’occasion  de  visiter  plusieurs 


villes  et  différentes  cours  d’Allemagne.  Daniel  Eremita  , 
noble  flamand,  qui  l’accompagnait,  publia  en  latin  la  re- 
lation de  ce  voyage,  sous  c(!  titre  : lier  Germaniciim,  sivc 
epistola  ad  equilem  Camillum  Guidum  scripta  de  relationc 
ad  Rudolphum  Cces.  Aug.  et  aliquot  G er ma niœ  principes. 
En  1614,  le  grand-duc  donna  h Collorcdo  le  commandement 
d’un  corps  de  cuirassiers  destinés  à secourir  le  duc  de 
Mantoue  contre  le  duc  de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la 
plus  haute  faveur  et  mourut  à Florence  en  1645. 

COLLOREDO  (Jérôme)  entra  au  service  dès  sa  ten- 
dre jeunesse , et  s’avança  par  degrés  jusqu’au  grade  de 
colonel.  Après  la  bataille  de  Lutzen,  il  fut  nommé  wachl- 
ineister  général , et  commanda  en  Bohême  une  armée 
contre  les  Saxons,  qui  le  battirent  le  5 mai  1652.  Cet 
échec  lui  attira  la  disgrâce  de  l’empereur  Ferdinand  II, 
qui  le  fit  enfermer  dans  le  château  d’OEdembourg.  Lors- 
qu’il eut  recouvré  sa  liberté,  il  fit  sous  Gallas  une  expé- 
dition en  Bourgogne,  et  fut  pris  par  les  Français,  qui  le 
relâchèrent  peu  de  temps  après.  Ayant  ensuite  marché 
avec  un  corps  de  cavalerie  au  secours  de  St. -Orner,  que 
les  Français  assiégeaient , il  dégagea  cette  place  ; mais  il 
fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  en  1658. 

COLLOREDO  (Jean-Baptiste)  , comte  de  Waldsée , 
servit  aussi  la  maison  d’Autriche.  En  1642,  il  se  trouva 
avec  son  régiment  à la  bataille  que  l’archiduc  Guillaume 
livra  près  de  Leipzig  au  général  suédois  Torstenson,  et  y 
donna  des  preuves  de  bravoure  si  brillantes  que  l’archi- 
duc le  nomma  colonel  de  ses  gardes.  Il  continua  à faire 
la  guerre  en  Bohême,  en  Moravie  et  en  Autriche,  et  fut 
nommé  major  général.  En  4648,  la  république  de  Ve- 
nise, dont  il  était  sujet,  l’appela  à son  service,  et  lui 
confia  le  commandement  des  milices  de  Candie.  Il  défen- 
dit la  capitale  de  cette  île  avec  la  plus  grande  valeur, 
contre  les  Turcs,  et  fut  tué  dans  une  reconnaissance  au 
mois  d’octobre  4649. 

COLLOREDO  (Rodolphe)  , comte  de  Waldsée,  frère 
du  précédent,  feld-rnaréchal  des  armées  impériales  sous 
Ferdinand  II  et  Ferdinand  III,  naquit  en  1585,  em- 
bi  'assa  la  profession  des  armes  dès  l’âge  le  plus  ten- 
dre, et  se  signala  particulièrement  dans  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  Quelques  jours  avant  la  bataille  de  Lut- 
zen ( 4652),  il  fut  chargé  par  Wallenstein  d’occuper  le 
château  de  Weissenfels,  pour  observer  les  mouvements 
des  Suédois.  Dès  qu’il  se  fut  aperçu  que  Gustave-Adol- 
phe s’avançait  vers  lui , il  tira  trois  coups  de  canon , 
signal  dont  il  était  convenu  avec  Wallenstein,  qui  fit 
ses  dispositions.  Le  lendemain,  s’engagea  celle  bataille 
mémorable,  dans  laquelle  Golloredo  fit  des  prodiges  de 
valeur,  soutint  pendant  longtemps  les  efforts  des  Suédois, 
et  reçut  sept  blessures.  Un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
de  Colloredo  est  la  défense  de  Prague  assiégée  par  les 
Suédois  en  4648.  Les  Suédois  sommèrent  en  vain  la 
place  de  se  rendre  : ils  donnèrent  l’assaut;  une  partie 
d’entre  eux  fut  engloutie  par  l’explosion  d’une  mine , le 
reste  fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retranchements. 
Enfin,  le  24  octobre,  les  assiégeants , lassés  de  l’inutilité 
de  leurs  efforts,  se  retirèrent.  Le  lendemain  , les  habi- 
tants reçurent  les  nouvelles  d’une  suspension  d’armes, 
et,  peu  après,  celle  de  la  paix  générale  conclue  à Mun- 
ster. L’Empereur  l’écompensa  la  bravoure  et  la  fidélité 
des  habitants  de  Prague,  et  Collorcdo  fut  nommé  gou- 
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verneur  de  celle  ville  qu’il  avait  si  vaillamment  défen- 


due, et  dans  laquelle  il  mourut  le  24  janvier  1C57. 

C0LL01\Ei)0  - ^VALDSEE  ( Rodolphe  - Joseph  , 
conile  de)  . ministre  des  conférences  et  vice-chancelier, 
naquit  le  C juillet  170G,  de  la  famille  des  précédents.  Il 
commença  sa  carrière  dans  le  barreau  en  Bohême,  devint 
conseiller  de  cour  près  la  chancellerie,  et  fut  envoyé  à la 
diète  par  la  cour  de  Bohême  en  qualité  d’ambassadeur 
directorial.  Ayant  quitté  le  service  de  ce  pays , il  fut 
nommé  vice-chancelier  de  l’Empire  en  4 757  , et  assista 
comme  maréchal  au  couronnement  de  François  Rv,  En 
1743,  il  exerçait  les  fonctions  de  premier  chambellan, 
lorsqu’il  fut  appelé  de  nouveau  à la  charge  de  vice-chan- 
celier de  l’Empire,  dont  il  s’était  démis  sous  Charles 
En  1765  , l’Empereur  l’éleva  à la  dignité  de  prince  du 
saint-empire  romain  pour  lui  et  ses  descendants.  Il  mou- 
rut le  l®*"  novembre  1788,  11  ans  après  avoir  célébré  la 
cinquantaine  de  son  mariage. 

COLLOREDO  MATVSFEED  (François-Gundacker, 
prince  de),  fils  aîné  du  précédent,  fut  ministre  et  vice- 
chancelier  de  l’Empire.  Il  naquit  le  28  mai  1751  , se 
distingua  dès  sa  jeunesse  par  ses  dispositions  pour  les 
affaires,  ce  qui  le  fit  nommer  conseiller  de  l’Empire,  et 
lui  valut  plusieurs  missions  importantes  que  lui  confia 
l’empereur  François  F®.  En  1760,  il  fut  chargé  d’aller 
porter  à la  cour  de  France  la  nouvelle  du  mai  iage  de 
l’archiduc  Joseph  avec  l’infante  de  Parme  ; et,  en  1764, 
celle  de  l’élection  de  l’empereur  Joseph  J l comme  roi  des 
Romains,  à l’impératrice- reine  Marie-Thérèse,  et  aux 
autres  membres  de  la  famille  qui  étaient  restés  à Vienne. 
Depuis  1767  jusqu’à  1770,  il  resta  à la  cour  d’Espagne 
en  qualité  d’ambassadeur.  A son  retour  il  fut  nommé 
premier  commissaire  impérial  près  le  tribunal  delà  cham- 
bre à Wetzlar  ; en  1789  , il  succéda  à son  père  dans  la 
dignité  de  vice-chancelier  , et  devint  en  1796  grand 
chambellan  de  l’Empereur.  Le  3 août  1806,  il  prit  sa 
retraite  et  mourut  le  27  octobre  1807. 

COLLOREDO-WALDSEE  ( Jérôme-François-de- 
Paule  , comte  de),  archevêque  de  Salzbourg,  frère  du 
précédent,  naquit  le  51  mai  1752,  et  fut  envoyé  dès  l’âge 
de  20  ans  comme  auditeur  à Rome,  où,  devenu  docteur 
en  théologie  , il  donna  des  preuves  d’habileté  et  de  sa- 
voir. Avant  l’âge  de  50  ans  il  obtint  le  siège  épiscopal  de 
Gurk,  et  10  ans  après  (14  mai  1772)  il  fut  élu  archevê- 
que de  Salzbourg  par  le  chapitre  de  cette  ville.  Il  adressa 
en  1782,  aux  curés  de  son  diocèse  une  lettre  pastorale 
dans  laquelle  il  blâmait  sévèrement  le  luxe  des  églises , 
et  l’exposition  de  tableaux  que  l’on  y faisait.  Il  préten- 
dait que  le  culte  des  saints  n’est  point  un  article  essen- 
tiel de  la  religion  , et  il  en  parlait  même  en  termes  peu 
convenables.  Quehpies  prélats  de  l’Allemagne  imitèrent 
l’exemple  de  l’archevêque  de  Salzbourg.  Mais  la  plus 
grande  partie,  entre  autres  des  archevêques  de  Vienne 
et  de  Malines,  s’élevèrent  hautement  contre  des  innova- 
tions auxquelles  d’ailleurs  la  mort  de  Joseph  II  vint 
bientôt  mettre  un  terme.  Remplissant  toujours  lui-même 
les  fonctions  de  son  ministère  spirituel,  le  prince  Jérôme 
eut  le  rare  bonheur  pendant  trois  générations  de  bénir  l’u- 
nion des  chefs  de  sa  famille.  Tous  les  ans  il  donnait,  sur 
sa  cassette,  1,200,000  florins  aux  indigents.  L’archevê- 
ché de  Salzbourg  fut  impitoyablement  sécularisé,  lors  de 


rétablissement  de  la  confédération  du  Rhin  , fondée  par 
Napoléon  en  1806.  Le  prince-évêque  dut  se  retirer  dans 
sa  famille,  et  il  y vécut  de  la  manière  la  i)lus  édifiante 
jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  1(3  20  mai  1812. 

COLLOREDO-MELS8  et  WALBSÉE  (J  OSE  PII  , 
comte  de),  feld-maréchal,  frère  du  précédent,  était  né  à 
Ratisbonne  le  11  septembre  1753.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes,  il  était  à 17  ans  cornette 
dans  le  régiment  des  cuirassiers  Lucchesi , et  y devint 
bientôt  capitaine.  Dans  la  guerre  de  sept  ans,  dont  il  fit 
toutes  les  campagnes,  sa  conduite  à la  première  bataille 
qui  fut  livrée  près  de  Lowositz,  le  1®'’  octobre  1736,  mé- 
rita d’être  citée  dans  le  rapport  du  fcld-mai‘échal  Browne, 
et  lui  valut  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Blessé  le  6 mai 
1737,  à la  bataille  de  Prague,  et  le  7 septembre  suivant 
devant  Gorlitz , il  fut  nomitié  colonel  commandant  le  ré- 
giment de  Lasev.  Devenu  feld-maréchal  lieutenant  en 
janvier  1771,  il  fut  nommé  deux  ans  après  conseiller  au- 
lique  titulaire,  et  en  1773  on  lui  confia  l’inspection  de 
toutes  les  troupes  de  frontière.  En  1777,  il  fut  désigné 
avec  le  comte  de  Cobentzel , pour  accompagner  l’empe- 
]-eur  Joseph  II,  dans  le  voyage  que  ce  jeune  monarque 
entreprit  en  Allemagne,  en  France,  en  Esiiagne  et  en 
Suisse.  En  1778  il  fut  nommé  directeur  général  de  l’ar- 
tillerie. C’est  ici  que  commence  pour  lui  une  nouvelle 
existence  militaire.  Les  fabriques  de  salpêtre,  de  poudi-e, 
d’armes,  les  arsenaux,  reçurent,  sous  sa  direction,  une 
grande  activité  et  de  nombreux  perfectionnements  que 
seconda  admirablement  le  célèbre  Véga.  En  1786,  il  créa 
le  corps  des  Bombardiers  qui  a eu  de  si  heureux  résultats 
pour  l’artillerie  autrichienne.  En  1786,  il  fut  nommé 
grand  maître  de  l’artillerie  et  le  12  octobre  1789,  feld- 
maréchal.  En  1790  il  accompagna  Laudon , à son  quar- 
tier général  de  l’armée  d’observation.  Ce  fut  lui  qui  vint 
annoncer  la  mort  de  ce  grand  capitaine  à l’empereur 
Léopold, et  qui  prit  le  commandement  provisoire  de  l’armée 
qui  fut  dissoute  bientôt  après.  Il  fut  élevé  au  poste  de 
ministre  d’État  et  des  conférences  en  1803.  Pendant  la 
campagne  de  1809,  en  l’absence  de  l’archiduc  Charles, 
généralissime,  il  prit  le  portefeuille  de  la  guerre  et  le  con- 
serva jusqu’à  la  fin  de  novembre  1814.  Lors  de  la  nou- 
velle organisation  du  conseil  d’État,  on  lui  confia  la  sec- 
tion de  la  guerre  qu’il  présida  jusqu’à  sa  mort,  arrivé  le 
26  novembre  1818. 

COELOREDO-WENZEL  (Jean-Népomucène-Frain- 
çois,  comte  de),  né  à Vienne  le  5 octobre  1758,  était 
destiné  par  sa  famille  aux  dignités  de  l’Église;  mais,  ne 
se  sentant  aucune  vocation  pour  l’état  ecclésiastique,  il 
suivit  la  carrière  des  armes  où  la  guerre  de  sept  ans  vint 
bientôt  lui  donner  l’occasion  de  se  distinguer.  Entré  au 
service  le  18  juin  1736,  en  qualité  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  d’infanterie  Charles  Colloredo , il  obtint 
successivement  dans  l’espace  de  huit  ans  les  grades  de 
capitaine,  de  second  major,  de  lieutenant-colonel,  et  de 
colonel.  Devenu  général  feld-wacht-meister,  avec  un  com- 
mandement en  Bohême,  il  fut  un  des  trente-six  chambel- 
lans attachés  à la  personne  de  Joseph  II,  et  conserva 
celte  dignité  jusqu’en  1785,  époque  à laquelle  il  obtint  le 
grade  de  feld-marécbal  lieutenant  avec  le  commandement 
de  l’Esclavonie  et  du  Banat.  Plus  tard  créé  chevalier  de 
l’ordre  Teu tonique  et  ayant  obtenu  le  commandement  de 
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Mdchctn,  le  comte  Jean  demanda  à se  rapprocher  de  ses 
nouvelles  possessions  5 on  lui  conféra  le  commandement 
d’une  division  en  Moravie.  De  Là  il  partit  pour  rejoindre 
î’armée  du  feld-maréchal  Laudon , où  en  qualité  de  plus 
ancien  feld-maréchal  lieutenant,  il  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  se  distingua  particulièrement  au  siège  de  Bel- 
grade. L’Empereur  le  nomma  alors  grand  maître  de  l’ar- 
tillerie, commandant  de  l’intérieur  de  l’Autriche  et  du 
Tyrol,  et  conseiller  intime  titulaire.  La  guerre  de  la  révo- 
lution en  1795,  l’appela  bientôt  dans  les  Pays-Bas,  où  il 
rejoignit  l’armée  du  prince  de  Cobourg.  Le  18  mars 
1795,  à la  bataille  deNeerwinden,  posté  sur  les  hauteurs 
en  avant  d’Oberwinden,  il  soutint  l’attaque  de  l’aile  gau- 
che de  Dumouriez,  sans  perdre  un  pouce  de  terrain  jus- 
qu’à l’arrivée  du  prince  Charles  qui,  avec  son  avant-garde, 
culbuta  l’ennemi  et  remporta  une  victoire  complète.  Le 
1.®''  mai  suivant,  Dampierre,  voulant  aller  au  secours  de 
la  ville  de  Condé,  s’était  mis  en  marche  pour  attaquer  la 
partie  du  corps  du  général  Ferraris  que  commandait  le 
comte  Colloredo-Wenzel.  Celui-ci  résista  aux  attaques 
réitérées  du  général  français,  et,  prenant  lui-méme  l’of- 
fensive, il  rejeta  l’ennemi  de  l’autre  côté  de  la  Rouelle  et 
le  poussa  jusque  sur  les  hauteurs  vis-à-vis  le  camp  de  Fa- 
mars.  Après  avoir  encore  été  chargé  de  différents  com- 
mandements, le  comte  Colloredo-Wenzel  fut  nommé 
président  du  conseil  aulique  de  guerre,  et,  en  1808, 
feld-maréchal.  En  1815,  il  commanda  l’armée  d’Italie  et 
reprit  ensuite  la  présidence  du  conseil  aulique,  dont  il 
s’était  démis  quelques  années  auparavant.  L’Empereur 
l’attacha  immédiatement  à sa  personne , et  lui  confia  en 
même  temps  la  présidence  delà  section  militaire  du  con- 
seil d’Etat.  Le  comte  de  Colloredo-Wenzel  termina  sa 
carrière  le  5 septembre  1822. 

COLLOREDO-^IATVSFELD  (Jérôme  , eomte  de), 
né  à Wetzlar  le  30  mars  1775,  était  le  second  fils  du 
chancelier  François  Gundacker , prince  de  Collorcdo- 
Mansfeld.  Son  oncle,  le  comte  Joseph,  qui  l’affectionnait 
particulièrement,  lui  donna  à 17  ans  une  place  de  sous- 
lieutenant  dans  son  régiment.  Le  jeune  comte  suivit 
bientôt  après  comme  officier  d’ordonnance  le  général 
Clerfayt,  qui  commandait  le  corps  auxiliaire  autrichien 
dans  l’expédition  du  duc  de  Brunswick  contre  la  France, 
en  1792.  Nommé  capitaine  lieutenant  en  1795,  et  com- 
mandant une  compagnie  de  grenadiers,  il  concourut  suc- 
cessivement au  siège  de  Condé,  à l’attaque  du  camp  de 
César,  au  blocus  de  Dunkerque,  et  fut  nommé  capitaine 
titulaire  le  10  février  179L.  Conduit  prisonnier  à Paris, 
il  parvint  à s’évader  et,  avec  de  faux  passe-ports,  il  rejoi- 
gnit l’armée  autrichienne  , que  commandait  alors  en 
Franconie  le  comte  de  Clerfayt.  Le  capitaine  Collorcdo 
fut  aussitôt  placé  à la  tête  d’une  compagnie  de  la  garde, 
et  fit  la  campagne  de  1796  à l’avant-garde  du  feld-inaré- 
chal  Wurmser.  Blessé  grièvement  quelques  mois  après 
d’un  coup  de  feu  à l’attaque  de  Brégentz  , il  fut  trans- 
porté à Inspruck  et  de  là  à Vienne , où  il  se  rétablit  en 
peu  de  temps  , au  grand  étonnement  de  tout  le  monde. 
Le  D*’  septembre  1805,  il  fut  promu  au  grade  de  général- 
major  avec  le  commandement  d’une  brigade  de  5 batail- 
lons de  grenadiers,  dans  l’armée  qui  occupait  le  pays 
vénitien  sous  les  ordres  du  prince  Charles.  A l’ouverture 
de  la  campagne,  les  50  et  51  octobre,  il  fit  échouer  toutes 
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les  tentatives  de  Masséna  sur  l’aile  gauche  de  l’armée, 
dont  il  avait  pris  le  commandement,  dans  la  position 
retranchée  de  Caldiero.  En  1809,  Collorcdo  commandait 
une  brigade  de  6 bataillons  à l’armée  d’Italie,  où  il  se 
distingua  encore  en  différentes  occasions  et  particu- 
lièrement le  12  mai  h Vérone,  où  il  fut  blessé  en  sc 
défendant  pendant  24  heures  contre  tous  les  efforts  des 
Français,  donnant  ainsi  le  temps  h l’armée  autrichienne 
d’opérer  sa  retraite.  Nommé  feld-maréchal  lieutenant  et 
commandeur  de  Marie-Thérèse,  il  prit  le  commandement 
d’une  division,  et  se  distingua  de  nouveau  au  combat  de 
Raab.  En  1815,  il  commandait  une  division  en  Bohême 
dans  le  corps  d’observation,  sous  les  ordres  de  Giulay. 
Le  17  octobre,  arrivé  devant  Leipzig,  avec  le  premier 
corps,  Collorcdo  formait,  avec  la  division  Lichtenstein  et 
la  réserve  que  commandait  Merveldl,  l’aile  gauche  de 
l’armée  alliée  sous  les  ordres  du  prince  de  Hesse-Hom- 
bourg.  Ce  général  ayant  été  blessé,  et  Merveldt  fait  pri- 
sonnier, Collorcdo  prit  le  commandement  ; mais  vers 
5 heures  de  l’après-midi  , comme  il  faisait  ses  disposi- 
tions sur  le  front  de  la  ligne,  il  reçut  une  balle  dans  le 
côté  gauche,  à l’endroit  même  où,  plusieurs  années  aupa- 
ravant, il  avait  été  atteint.  11  recommanda  aussitôt  de  ne 
point  parler  de  cet  accident , et  continua  de  donner  ses 
ordres  et  de  concourir  au  succès  de  la  journée.  Remis  de 
sa  blessure,  il  prit,  le  0 janvier  1814  , le  commandement 
de  l’extrême  gauche  de  l’armée  alliée,  et  reçut  encore 
dans  un  combat  d’avant-postes,  près  du  pont  de  Barce  , 
un  coup  de  feu  à la  cuisse  gauche  , ce  qui  l’obligea  de 
quitter  le  champ  de  bataille  , et  l’empêcha  de  prendre 
part  au  reste  de  la  campagne.  Après  la  paix  de  Paris,  en 
1814,  l’empereur  d’Autriche  lui  confia  le  commande- 
ment des  troupes  qui  se  retiraient  en  Bohême  , et  l’in- 
spection générale  de  l’infanterie.  Lors  du  retour  de 
Napoléon  en  1815,  le  général  Colloredo  commanda  un 
corps  de  40,000  hommes  avec  lequel  il  passa  le  Rhin  , 
le  26  juin,  près  de  Bâle,  et  marcha  sur  Belfort  pour 
attaquer  Lecourbe.  Arrêté  bientôt  dans  ses  opérations  par 
la  conclusion  de  la  paix , il  alla  prendre  un  commande- 
ment en  Bohême.  Six  mois  après,  il  passa  en  Rlyrie , en 
Styrie  et  dans  le  Tyrol.  Dans  un  voyage  qu’il  fît  à Vienne, 
il  fut  atteint  d’une  maladie  douloureuse,  suite  des  fati- 
gues de  la  guerre  et  de  ses  nombreuses  blessures , et  il  y 
succomba  le  25  juillet  1822. 

COLLOREDO  (Louis),  capucin  de  Vérone,  se  fit  re- 
marquer en  1797  à la  tête  des  furieux  qui  massacrèrent, 
jusque  dans  les  hôpitaux,  des  soldats  malades  de  la  ré- 
publique française.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  on  le  vit 
haranguer  la  populace,  et  l’exciter  par  ses  discours  à 
exterminer  tout  ce  qui  portait  le  nom  français.  Arrêté 
après  la  réduction  de  cette  ville,  et  traduit  devant  une 
commission  militaire  , il  fut  condamné  au  dernier  sup- 
plice et  exécuté  sur-lc  champ. 

COLLOT  ( Laurent  ) , médecin  lithotomiste  de  Tres- 
nel,  près  de  Troyes,  apprit  d’Octavian  de  Ville  (venu  de 
Rome  en  France  pour  pratiquer  cette  opération)  l’art 
d’extraire  les  pierres  de  la  vessie,  et  acquit  une  telle 
célébrité,  qu’il  fut  appelé  à Paris  par  le  roi  Henri  II,  qui 
créa  pour  lui  la  charge  de  lithotomiste  de  sa  maison,  dont 
ses  successeurs  eurent  la  jouissance. 

COLLOT  (Philippe),  né  en  1503,  mort  à Luçon  ea 
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J 650,  eut  une  très-grande  réputation  de  son  temps  et 
forma  deux  élèves,  dontTun,  l\.  Girault,  son  gendre,  fut 
le  maître  de  son  fils. 

COLLOT  (François),  petit-fils  du  précédent,  mort 
vers  1710,  soutint  la  réputation  de  ses  ancêtres,  et, 
attaqué  lui-même  de  la  pierre,  fut  opéré  par  son  fils.  On 
a de  lui  : Traité  de  l’opération  de  la  taille^  etc.,  œuvre 
posthume  de  François  Collot,  auquel  on  a joint  un  discours  sur 
la  méthode  de  Franco  et  sur  celle  de  Raw,  Paris,  1727,  in-12. 

COLLOT  DTiERBOIS  (Jean-Marie),  Fundes  hom- 
mes les  plus  remarquables  que  la  révolution  de  France 
ait  fait  connaître.  11  était  d’une  taille  moyenne,  avait  le 
teint  brun,  la  chevelure  crépue  et  extrêmement  noire,  le 
regard  soucieux  et  sombre,  les  traits,  enfin,  qu’un  peintre 
pourrait  imaginer  pour  représenter  un  conspirateur.  Co- 
médien ambulant  avant  la  révolution,  il  avait  exercé  son 
art  dans  plusieurs  grandes  villes,  et  notamment  à Lyon, 
où  il  jouissait  d’une  espèce  de  considération  : sa  conduite 
n’était  pas  celle  d’un  comédien.  11  alla  ensuite  établi  à 
Genève  un  speetacle  dont  il  était  directeur.  C’est  là  qu’il 
puisa  sans  doute  ses  princes  républicains,  qui  s’exaltèrent 
lorsqu’il  fut  à Paris,  et  qui  dégénérèrent  en  démence  fu- 
rieuse, par  l’abus  des  boissons  fortes  ; car,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  était  presque  toujours  ivre. 
C’est  pour  cela  que,  dans  le  fameux  Noël  de  la  Gironde, 
on  le  nommait  le  sobre  Collot.  Admis  au  club  des  jaco- 
bins, son  audace,  la  force  de  son  organe,  et  sa  déclama- 
tion théâtrale,  l’y  firent  remarquer,  et  lui  donnèrent 
quelque  ascendant.  Une  petite  brochure  commença  sa  for- 
tune politique.  Le  club  des  jacobins  avait  proposé  un 
prix  pour  le  meilleur  ouvrage  dans  lequel  on  ferait  con- 
naître au  peuple  combien  le  nouvel  ordre  de  choses  lui 
était  avantageux.  11  s’agissait  de  la  royauté  constitution- 
nelle. On  eût  à cette  époque  regardé  comme  le  dernier 
terme  de  l’extravagance  le  projet  de  substituer  la  répu- 
blique h la  monarchie.  Collot  composa  un  opuscule  inti- 
tulé V Almanach  du  père  Gérard,  qui  remporta  le  prix,  et 
lui  donna  beaucoup  de  considération  dans  une  certaine 
portion  du  public.  Ce  succès  excita  son  amour-propre,  et 
il  se  crut  destiné,  dès  ce  moment,  à remplir  les  premières 
places  de  l’État.  La  victoire  deBouillé  sur  les  insurgés  de 
Nanci  étant  devenue  impopulaire,  Collot  imagina  qu’il 
pourrait  faire  tourner  à son  avantage  cette  disposition 
des  esprits.  Appuyé  par  la  société  des  jacobins,  il  pré- 
senta à l’assemblée  législative  une  pétition  en  faveur  de 
quelques  soldats  du  régiment  de  Château-Vieux,  que  les 
lois  de  leur  pays  avaient  envoyés  aux  galères  de  Brest, 
pour  avoir  pris  part  à la  sédition.  La  pétition  fut  accueil- 
lie 5 le  roi  demanda  aux  cantons  la  grâce  de  ces  soldats, 
qui  l’accordèrent  sans  difficulté.  Leur  protecteur  ne  s’en 
tint  pas  là  5 il  voulut  que  le  retour  de  ses  protégés  fût  un 
triomphe,  et  il  les  recommanda  à tous  les  clubs,  depuis 
Brest  jusqu’à  Paris.  On  les  reçut  comme  des  martyrs  de 
la  liberté,  et  ils  arrivèrent  dans  la  capitale  chargés  de 
lauriers  et  de  couronnes.  Un  banquet  somptueux  les 
attendait  dans  le  local  de  la  société  ; enfin  , d’une  grâce 
accordée  à des  galériens,  on  fit  une  intrigue,  un  moyen  de 
révolution.  Pétion,  maire  de  Paris,  autorisa  en  leur  hon- 
neur une  espèce  de  fête  civique.  On  les  fit  placer  sur  un 
énorme  char  attelé  de  chevaux  blancs,  et  au  haut  duquel 
dominait  Collot,  entouré  d’une  multitude  de  petits  dra- 


peaux tricolores.  Cette  singulière  ovation  partit  de  l’em. 
placement  de  la  Bastille,  traversa  lentement  les  boule- 
vards suivie  d’une  nombreuse  populace,  et  se  rendit  au 
Champ-de-Mars,  au  pied  de  l’autel  de  la  patrie  ; et  là,  les 
triomphateurs  et  leur  eortége  firent  de  nouveau,  au  milieu 
deshymneset  des  chants  patriotiques,  le  serment  de  vivre 
libres  ou  de  mourir.  Ils  furent  ensuite  présentés  à l’as- 
semblée nationale,  qui  leur  aceorda  les  honneurs  de  la 
séanee.  Ce  fut  après  eet  étrange  triomphe  que  les  révolu- 
tionnaires commencèrent  à porter  le  bonnet  rouge.  Col- 
lot, imaginant  qu’il  était  devenu  un  des  plus  importants 
personnages  de  France,  brigua  le  ministère  de  la  justice, 
et  fut  tout  étonné  de  ne  pas  l’obtenir.  Dès  lors  Louis  XVi, 
qui  n’avait  pas  cru  devoir  le  lui  confier,  le  compta  parmi 
scs  plus  violents  ennemis,  et  la  constitution  que  V Alma- 
nach du  père  Gérard  avait  voulu  populariser,  fut  tous  les 
jours  mise  en  pièces  par  son  auteur.  Collot  figura  au 

10  août  parmi  les  membres  de  la  nouvelle  municipalité 
de  Paris,  présida  l’assemblée  électorale  qui  nomma  les 
députés  à la  Convention,  et  fut  choisi  un  des  premiers; 
mais  il  ne  prit  point  part  aux  massacres  de  septembre  : 
c’est  à tort  qu’il  en  a été  accusé.  A la  première  séance  de 
la  Convention,  il  demanda  l’abolition  de  la  royauté,  non 
pas  le  premier,  comme  le  dit  le  Moniteur  du  22  septembre 
(la  motion  en  avait  déjà  été  faite  avant  (ju’il  prît  la  parole), 
mais  il  l’appuya  avec  force,  et  ne  contribua  pas  peu  à la 
faire  adopter.  Envoyé  à Nice  après  la  conquête  de  ce  pays 
à la  fin  de  1792  , il  se  trouvait  absent  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  mais  il  écrivit  qu’il  votait  la  mort.  Longtemps 
lié  avec  Robespierre,  il  le  seconda  dans  tous  ses  projets, 
et  surtout  dans  sa  haine  contre  le  parti  de  la  Gironde, 
dont  il  fut  un  des  plus  ardents  persécuteurs.  Collot  fut 
membre  du  comité  de  salut  public,  et  contribua  peut-être 
plus  que  Robespierre  lui-même  aux  proscriptions  qui 
signalèrent  le  règne  de  ce  pouvoir.  Le  comité  le  chargea 
de  différentes  missions  ; c’est  de  là  surtout  que  date  sa 
célébrité.  On  délibérait  un  jour  dans  le  comité  de  salut 
publicsur  le  parti  que  les  révolutionnaires  avaient  à pren- 
dre pour  se  délivrer  des  personnes  suspectes.  Quelques-uns 
de  scs  collègues  étaient  d’avis  de  les  déporter.  « Il  ne 
faut  rien  déporter,  dit  Collot,  il  faut  détruire  tous  les 
conspirateurs;  que  les  lieux  où  ils  sont  détenus  soient 
minés  ; que  la  mèche  soit  toujours  allumée  pour  les  faire 
sauter,  si  eux  ou  leurs  partisans  osent  encore  conspirer 
contre  la  république.  » Il  répéta  la  même  motion  pu- 
bliquement à une  des  séances  de  la  Convention.  Il  était 
lui-même  le  plus  prompt  de  ses  collègues  à supposer  ces 
conspirations , qu’il  dénonçait  pour  avoir  un  prétexte  de 
développer  le  système  deGerreur  dont  les  gouvernants 
croyaient  avoir  besoin  pour  se  maintenir.  Envoyé  sueces- 
sivement  dans  les  départements  du  Loiret  et  de  l’Oise,  il 
y préluda  par  de  nombreuses  arrestations,  qui  le  firent 
considérer  comme  digne  démissions  plus  importantes.  En 
novembre  1793,  il  se  rendit  à Lyon,  chargé  d’exercer 
sur  cette  malheureuse  cité  toutes  les  vengeancesde  la  Con- 
vention nationale.  Les  détails  de  sa  conduite  dans  cette 
terrible  mission  ne  peuvent  tous  appartenir  à cet  article. 

11  fit  périr  plus  de  16,000  personnes,  par  les  mains  des 
bourreaux,  la  fusillade  et  le  canon.  Un  décret  du  21  ven- 
démiaire ordonnant  la  démolition  de  Lyon,  ajoutait  que 
les  ruines  de  cette  belle  cité  s’appelleraient  Ville  affran- 
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clde.  Il  entreprit  d’effacer  dans  lésâmes  jusqu’au  sentiment 
de  la  pitié,  en  insultant  par  une  proclamation  à la  déso- 
lation générale,  qu’il  appelait  faiblesse  antirépublicaine  ; ii 
y déclara  qu’on  traiterait  comme  suspects  tous  ceux  qui 
auraient  laissé  apercevoir  sur  leur  physionomie,  ou  dans 
leurs  propos,  le  moindre  signe  de  tristesse  et  de  compassion. 
Une  pétition  rédigée  en  faveur  des  malheureux  Lyonnais, 
fut  lue  à la  barre  de  cette  assemblée,  et  parut  produire 
quelque  effet  ; mais  Collot,  qui  avait  été  appelé  à Paris  par 
le  comité,  vint  à bout  d’intimider  ses  adversaires  par  un 
véritable  coup  de  théâtre  : il  se  servit  de  l’effigie  de  Gba- 
lier,  comme  autrefois  Antoine  des  restes  sanglants  de  Cé- 
sar, pour  exalter  les  fureurs  populaires.  Le  simulacre 
du  féroce  Piémontais  fut  présenté  à la  Convention,  porté 
dans  toutes  les  rues,  invoqué  à la  tribune  des  jacobins, 
et  l’ordre  de  continuer  les  exécutions  fut  réitéré  ; mais 
celui  qui  l’avait  fait  donner  étant  resté  à Paris,  elles  se 
ralentirent  insensiblement,  et  cessèrent  enfin,  à l’époque  où 
elles  devenaient  plus  effrayantes  et  plus  multipliées  dans 
la  capitale.  Mais  la  division  commençait  à s’établir  parmi 
ceux  qui,  peu  de  temps  auparavant,  marchaient  sur  la 
même  ligne.  Le  25  mai  1794,  en  rentrant  chez  lui  à une 
heure  du  matin,  il  fut  attaqué  par  un  jeune  homme, 
nommé  Admirai,  qui  lui  tira  deux  coups  de  pistolet,  dont 
aucun  ne  l’atteignit.  Cet  événement  fit  beaucoup  de  bruit, 
et  parut  augmenter  pour  quelque  temps  l’influence  qu’il 
avait  dans  la  Convention.  Ce  fut  alors  que  Robespierre, 
jaloux  de  tous  ceux  qui  voulaient  l’égaler,  se  déclara  son 
ennemi,  et  que  se  forma  le  ridicule  triumvirat,  composé 
de  Robespierre,  Couthon  et  St.-Just,  qui,  après  avoir 
exercé  la  puissance  publique  pendant  quelques  semaines, 
fut  dissous  le  9 thermidor.  Collot  contribua  puissamment 
à la  proscription  de  Robespierre  , mais  il  ne  tarda  pas  à 
être  dénoncé  lui-même  par  Lecointre.  Cette  dénonciation 
enhardit  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  encore  osé  parler. 
Ses  collègues,  les  journaux,  les  pamphlets,  le  couvrirent 
d’opprobre,  et  l’assemblée,  entraînée  par  l’indignation 
publique,  décréta  son  arrestation  le  2 mars  4795,  et  en- 
suite sa  déportation  à la  Guyane.  Six  semaines  après,  une 
insurrection  qu’on  attribua  à ses  partisans,  s’étant  mani- 
festée, la  Convention  ordonna  de  le  mettre  en  jugement 
par-devant  le  tribunal  de  la  Charente;  mais  quand  le 
courrier,  porteur  du  décret,  arriva,  Collot  était  parti 
pour  le  lieu  de  sa  déportation.  A peine  y fut-il  arrivé 
qu’il  s’efforça  de  soulever  les  noirs  contre  les  blancs.  On 
le  renferma  dans  le  fort  de  Sinnamari,  où  il  fut  attaqué 
d’une  fièvre  chaude.  Dans  un  mom.ent  de  délire,  il  but 
une  bouteille  d’eau-de-vie  qui  lui  brûla  les  entrailles. 
Enfîn,Ie8  janvier  1796,  au  moment  où  on  le  transportait 
à l’hôpital  de  Cayenne,  il  expira  dans  des  tourments  af- 
freux, à l’âge  de  45  ans,  se  reprochant  sa  conduite  pas- 
sée et  tous  les  maux  dont  il  était  l’auteur.  On  a de  lui, 
comme  écrivain,  outre  V Almaîiach  du  P.  Gérard  pour 
1792,  ouvrage  couronné  par  la  société  des  Amis  de  la 
constitution,  une  vingtaine  de  pièces  de  théâtre,  toutes 
fort  médiocres,  parmi  lesquelles  on  distingue  cependant 
Lucie,  ou  les  Parents  imprudents , drame  ; le  Paysan  j 
magistrat,  imité  de  Caldéron  ; le  Procès  de  Socrate,  et  les  | 
Portefeuilles,  etc.  j 

COLLUCCïO  (Salutato).  Voyez  SALUTATO.  j 
COLLYER  (Joseph),  graveur,  né  à Londres  en  1748, 


eut  pour  premier  maître  Antoine  Walker.  il  reçut  ensuite 
des  leçons  du  frère  de  cet  artiste,  Guillaume  Walker , 
et  il  en  profita  à tel  point  qu’on  n’a  su  auquel  des 
deux  précisément  on  devait  attribuer  la  Veillée  flamande, 
d’après  Téniers.  Le  titre  d’associé  de  l’Académie  royale 
lui  fut  conféré  en  1786.  Il  est  mort  en  1827.  Parmi  les 
nombreux  portraits  qu’il  a laissés , on  admire  particu- 
lièrement ceux  de  George  IV , roi  d’Angleterre,  et  de  la 
princesse  Charlotte,  fille  de  ce  souverain. 

COLMAN  (George),  littérateur  anglais,  né  en  1753 
à Florence,  où  son  père  était  ministre  d’Angleterre  près 
du  grand-duc,  fut  élevé  au  collège  de  Westminster,  et  se 
distingua  de  bonne  heure  par  son  goût  pour  la  poésie.  H 
s’associa  Tliornton  , son  condisciple , dans  la  rédaction 
d’un  ouvrage  périodique,  le  Connaisseur,  qui  parut  une 
fois  par  semaine,  de  1754  au  50  septembre  1756.  Des- 
tiné au  barreau,  il  abandonna  l’étude  des  lois  pour  se 
livrera  des  compositions  dramatiques.  Sa  première  comé- 
die, intitulée  : Polly  IJoneycomb , jouée  on  1760,  eut  du 
succès,  et  fut  suivie  de  la  Femme  jalouse , pièce  imitée  en 
français  par  Desforges.  Après  avoir  donné  plusieurs 
autres  comédies , Colman , enrichi  par  les  bienfaits  de 
lord  Bath  et  du  général  Pultcney,  devint  un  des  entre- 
preneurs du  théâtre  de  Covent-Garden , vendit  ensuite 
son  action,  et  acheta,  en  1777,  le  théâtre  de  Ilay-Mar- 
ket,  auquel  il  sut  donner  une  vogue  extraordinaire;  sa 
tête  s’étant  dérangée  à la  suite  d’une  attaque  de  paralysie, 
on  fut  obligé  de  l’enfermer  dans  une  maison  d’aliénés 
à Paddington,  où  il  mourut  le  14  août  1794.  Ses  œuvres 
dramatiques  ont  été  recueillies , Londres,  1777,  4 vol. 
in-8°,  et  ses  opuscules  en  prose,  en  5 vol.,  sous  ce  titre  : 
Prose  on  several  occasions , etc.,  ib.,  1787.  Il  a composé 
26  pièces  de  théâtre,  dont  une,  le  Mariage  clandesüti,  en 
société  avec  Garrick,  a été  traduit  par  Riccoboni. 

COLMAN  (George),  fils  du  précédent  et  son  succes- 
seur dans  la  propriété  du  théâtre  de  Hay-Market , né  en 
1767,  a publié  un  recueil  de  mélanges  sous  le  titre  de  : 
Aly  nightgown  and  slippers,  1799,  in'4®,  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre.  Sa  comédie  intitulée  : John 
Bull,  ou  le  Coin  du  feu  d’une  famille  anglaise,  a été  imitée 
en  français  par  A.  H.  de  Châteauneuf,  Paris,  1822,  in-8«. 

COLMAR  (Jean),  savant  allemand,  né  à Nuremberg 
en  1684,  fut  recteur  de  l’école  de  l’hôpital  de  la  même 
ville,  et  mourut  le  2 avril  1757.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  dont  les  principaux  sont  : Antihenotieon  seu  de 
causa,  negati  Lutheranos  inter  et  Calvinianos  unionis  suc- 
cessûs  disquis . , etc.,  1714;  Dissert,  de  sicmmâ  Judœorum 
astorgiâ,  Altorf,  1716  , in-4°  ; le  Monde  dans  une  noix 
(en  allemand),  Nuremberg,  1730,  in-8";  Cellarius  mne- 
înonicus,  etc.,  1730,  in-8o. 

COLMENAR  (don  Juan  ALVAREZ  de),  historien 
espagnol  du  18®  siècle.  On  a de  lui  2 ouvrages  estimés  : 
Annales  d’Espagne  et  de  Portugal,  Amsterdam»  1741, 
14  vol.  in-4o  ou  8 vol.  in-12,  figures:  cette  histoire, 
traduite  en  français  par  Massuet,  embrasse  les  annales 
des  deux  monarchies  depuis  leur  établissement  jusqu’à 
l’époque  où  l’auteur  écrivait;  les  Délices  de  l’Espagne  et 
du  Portugal,  Leyde,  1707,  5 vol.  in-8®,  et  1715,  6 vol. 
in-12,  figures. 

COLMENARES  (Diego  de),  néàSégovie,  longtemps 
curé  de  l’église  de  St. -Jean  en  cette  ville,  consacra  tous 
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ies  loisirs  que  lui  laissait  son  ministère,  à étmiier  This- 
îoire  et  les  antiquités  de  sa  patrie.  11  découvrit  dans  les 
archives  nationales  un  grand  nombre  de  monuments  his- 
toriques qu’il  publia,  et  mourut  au  mois  de  février  iCSÎ. 
Son  principal  ouvrage  a pour  titre  : îlisloria  de  la 
insigne  ciudad  de  Siegovia,  y compendio  de  las  Ilisloria  da 
CastUla,  Ségovie,  1637,  in~fol. 

COLMï , plutôt  que  COLÎI^S,  poëte  du  lîainaut , 
attaché  à Jean  de  Beaumont,  a composé  un  poëme,  ou 
français,  sur  la  bataille  de  Grécy,  livrée  le  26  août 
1346,  poëme  dont  parle  Bréquigny  dans  les  Notices  des 
manuscrits,  et  que  M.  Buchon  a inséré  en  entier  au 
tome  XIV  de  son  édition  de  Froissart.  L’auteur  y célè- 
bre surtout  la  mort  du  roi  de  Bohême,  tué  dans  cette 
journée. 

COLNET  DU  RAVEL  (Ciiarles-Josepii-Alguste- 
Maximilïen  de),  né  le  7 décembre  1768,  à Mondrepuy, 
en  Picardie,  fils  d’un  gentilhomme  verrier,  acheva  ses 
études  à Paris.  Il  se  destinait  à l’état  ecclésiastique,  entra 
même  dans  les  ordres  , mais  ne  reçut  point  la  prêtrise. 
Les  événements  Payant  empêché  de  suivre  sa  première 
vocation,  il  se  fit  libraire,  et  son  humble  boutique  fut 
souvent  le  rendez-vous  des  gens  de  lettres.  Golnet  s’était, 
en  elfet , lancé  dans  la  littérature  critique.  Parmi  ses 
écrits,  presque  tous  anonymes , nous  citerons  les  Etren- 
jies  de  l’Institut,  ou  Revue  littéraire  en  1799  et  1800; 
Mémoires  secrets  de  la  républiqiie  des  lettres,  en  1800, 
dont  la  police  fit  saisir  le  dixième  cahier  et  défendit  la 
continuation  ; les  Satiriques  du  18®  siècle , 7 vol.  in-8";  la 
Correspondance  turque,  pour  servir  de  supplément  à la 
Correspondance  russe  de  la  Harpe,  1802  , in-8®  ; VArt  de 
dîner  en  ville,  peüi  poëme  assez  agréable,  1810;  l’Er- 
mite du  faubourg  Saint-Germain , etc.  Tout  en  se  livrant 
à la  composition  d’ouvrages  qui  tombaient  de  temps  en 
temps  de  sa  plume  piquante  et  facile,  Golnet  fournissait 
fréquemment  des  articles  au  Journal  des  arts,  qui  a existé 
de  1810  à 1814  ; au  Journal  de  Paris,  au  Journal  géné- 
ral de  France , à l’occasion  duquel  il  fut  arrêté  par  ordre 
de  Béal,  après  le  20  mars  1815,  et  en  dernier  lieu  à la 
Gazette  de  France.  Le  sel  qu’il  répandait  à pleine  main 
dans  ses  articles  s’alliait  à un  excellent  ton  ; aussi  la  col- 
laboration de  Golnet  fut-elle  l’un  des  premiers  éléments 
du  succès  de  la  Gazette.  Dans  les  derniers  temps,  son 
caractère  original  et  ses  habitudes  même  un  peu  sauvages 
lui  firent  prendre  le  parti  de  la  retraite  ; il  quitta  sa  librai- 
rie pour  habiter  Belleville,  où  il  mourut  le  29  mai  1852. 

COLOCCï  (Ange),  littérateur,  né  dans  la  Marche 
d’Ancône,  en  1467,  fit  ses  études  à Rome,  et  s’établit 
ensuite  à Naples  avec  toute  sa  famille,  que  des  événe- 
ments politiques  avaient  contrainte  de  quitter  les  Étals 
ecclésiastiques  ; il  se  lia  dans  celte  ville  avec  tous  les 
poètes  célèbres  qui  y florissaient  alors  ; et  à l’exemple  de 
plusieurs  d’entre  eux,  il  changea  son  nom  en  celui  de 
Colotius  Bassus.  Rappelé  6 ans  après  dans  sa  patrie,  il 
fut  chargé  d’une  mission  près  du  pape  Alexandre  VI , et 
SC  fixa  à Rome,  où  il  prit  l’habit  ecclésiastique,  et  obtint 
successivement  plusieurs  emplois  honorables,  entre  autres 
la  charge  de  secrétaire  du  pape  Léon  X,  qui  lui  donna  en 
outre  la  survivance  de  l’évêché  de  Nocera.  Glémcnt  VU 
le  confirma  dans  ce  siège  en  y ajoutant  le  gouvernement 
d’Ascoli , et  l’envoya  plus  lard  dans  plusieurs  cours  de 


l’Europe.  Lors  du  sac  de  Rome,  en  1527,  Colocci  eut 
sa  maison  brûlée  avec  toutes  les  richesses  littéraires  et 
les  chefs-d’œuvre  des  arts  qu’il  y avait  rassemblés,  et 
n’obtint  sa  liberté  qu’au  prix  d’une  rançon  considérable. 
Après  avoir  gardé  pendant  9 ans  l’évêché  de  Nocera , 
il  le  céda  à l’un  de  ses  neveux , et  mourut  à Rome  le 
i®*'  mai  1549.  L’abbé  Lancclotti  a publié  à Rome,  en 
1772,  les  Poésies  italiennes  et  latines  d’Ange  Colocci,  pré- 
cédées de  sa  vie  et  du  catalogue  de  ses  autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  quelques  opuscules  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  ; le  reste  appartient  à la  litté- 
rature. 

COLOM  BU  CLOS  (Isaac),  né  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  le  20  janvier  1708,  de  parents  réfugiés, 
fut  professeur  de  langue  française,  puis  de  philosophie  à 
l’imiversité  de  Gottingue,  et  mourut  le  26  janvier  1795. 
On  a de  lui  : Principes  de  la  langue  française  ; Modèles  de 
lettres;  Réflexions  sur  le  style,  et  quelques  traductions 
d’ouvrages  français  en  allemand. 

COLOMA  ( don  Garlos),  homme  d’État  et  historien, 
marquis  d’Espina,  né  à Alicante  en  1573,  servit  dans  les 
guerres  des  Pays-Bas , parvint  du  grade  d’enseigne  aux 
premières  dignités  militaires,  puis  fut  successivement 
gouverneur  de  Gambrai,  du  Milanais  , ambassadeur  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  grand  maître  du  palais,  con- 
seiller d’État  et  du  département  de  la  guerre,  et  mourut 
en  1657.  On  a de  lui,  en  espagnol,  une  Histoire  des 
guerres  des  Pays-Bas  àe  1588  à 1599,  Anvers,  1625, 
in-4®.  Cette  traduction  estimée  a eu  plusieurs  éditions. 
On  lui  doit  encore  une  traduction  espagnole  de  Tacite , 
Douay,  1629,  in-4o. 

COLOîfîA  (le  comte  Pierre-Alphonse-Livin ),  de  la 
famille  du  précédent,  naquit  à Gand  le  12  novembre 
1707,  et  se  fixa  à Matines.  Possesseur  d’une  fortune 
considérable , il  en  employa  une  partie  à encourager  les 
arts.  Vers  l’an  1750,  il  entreprit  sa  généalogie,  qu’il 
dressa  sur  un  plan  nouveau.  Mais,  ses  recherches  se  mul- 
tipliant de  jour  en  jour,  il  résulta  de  ce  travail  des  es- 
pèces d’archives  héraldiques  pour  tout  le  pays,  d’autant 
plus  intéressantes  qu’elles  renferment  plusieurs  diplômes 
et  documents  historiques  qu’on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 
Coloma  s’en  occupa  avec  ardeur  jusqu’en  1777,  et  il  en 
poursuivit  l’impression  qui  s’arrête  à la  page  500.  Ce  li- 
vre rare  et  d’un  prix  excessif,  dont  il  n’a  été  tiré  que 
150  exemplaires,  ne  parut  point  sous  son  nom,  mais  sous 
celui  de  son  ami,  J.  F.  A.  F.  de  Azevedo.  La  Généalo- 
gie de  Coloma , qui  est  fort  curieuse,  resta  donc  inache- 
vée. L’auteur  mourut  le  31  décembre  1788. 

COLOMB  (CiiRiSTOPnE),  le  plus  célèbre  des  naviga- 
teurs , naquit  dans  l’Élat  de  Gênes  en  1441.  Tous  les 
historiens  sont  d’accord  sur  ce  fait  ; mais  ils  diffèrent  sur 
le  lieu  de  sa  naissance.  Les  petits  villages  de  Cogoreo  et 
de  Nervi  disputent  aux  villes  de  Savone  et  de  Gênes 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Les  ennemis  de  sa 
gloire,  et  il  s’en  est  trouvé  un  grand  nombre  parmi  ses 
contemporains,  se  sont  attachés  à déprécier  sa  personne, 
et  ont  répandu  qu’il  était  d’une  très-basse  extraction, 
sans  songer  que  son  génie  en  eût  été  d’autant  plus  relevé 
aux  yeux  de  la  postérité.  Pictro  Martire  d’Anghiera,  son 
contemporain,  Hcrréra  qui  a écrit  V Histoire  des  Indes,  et 
F.  Golomb,  son  fils,  s’accordent  cà  dire  que  sa  famille 
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«tait  une  des  plus  illustres  de  Plaisance.  L’empereur 
Ollion  n avait  fait  donation  à cette  famille  de  plusieurs 
biens,  et,  entre  autres,  du  château  de  Cogoreo  dont  on 
vient  de  parler,  et  où  l’on  doit  peut-être,  par  cette  raison, 
rapporter  le  lieu  de  sa  naissance.  Un  passage  d’une  lettre 
de  Christophe  Colomb  vient  à l’appui  de  cette  dernière 
opinion  : « Je  ne  suis  pas,  écrit-il  à la  nourrice  de  don 
Juan  de  Castille,  le  premier  amiral  de  ma  famille.  Qu’on 
me  donne  le  nom  qu’on  voudra  ; David  a gardé  les  bre- 
bis, et  je  suis  le  serviteur  du  même  Dieu  c|ui  l’a  placé 
sur  le  trône.  » Les  ancêtres  de  Colomb  perdirent  leur 
fortune  pendant  les  guerres  de  Lombardie,  et  cherchèrent 
à la  réparer  par  le  commerce  maritime.  Son  père,  Dome- 
nico  Colomh , l’envoya  à Pavie  faire  ses  études  ; mais  il 
les  interrompit,  pour  aller  se  livrer  à la  navigation.  Ses 
progrès  avaient  cependant  été  très-rapides,  et  il  conserva 
toute  sa  vie  le  goût  des  belles-lettres  qu’il  ne  cessa  pas 
de  cultiver.  Ses  facultés  se  développèrent  ensuite,  il  sur- 
passa ses  contemporains  dans  la  géométrie,  l’astronomie 
et  la  cosmographie  5 son  expérience  dans  la  navigation 
était  très-étendue,  lorsqu’il  songea  à entreprendre  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde.  Près  de  40  années  de  sa  vie 
avaient  été  employées  à visiter  les  parties  connues  de 
notre  globe.  Les  Portugais  étaient , du  temps  de  Chris- 
tophe Colomb,  le  peuple  dont  la  navigation  était  la  plus 
étendue;  ils  venaient  de  découvrir  les  côtes  occidentales 
d’Afrique.  Lisbonne  était  le  lieu  où  se  réunissaient  les 
hommes  les  plus  habiles  de  toutes  les  nations , en  astro- 
nomie, en  géographie  et  en  navigation.  Fernand  Colomb, 
son  fils,  nous  apprend  qu’il  les  consulta  sur  la  possibilité 
de  découvrir,  en  allant  par  l’ouest,  les  terres  de  Cipangu 
et  du  Cathai,  dont  parle  Marco  Polo.  Martin  Béhaim,  de 
concert  avec  les  deux  médeeins  de  Jean  11,  venait  de  pro- 
poser aux  marins  l’usage  de  l’astrolabe  pour  observer  la 
latitude  en  pleine  mer.  Ce  fut  cet  instrument  qui  donna 
à Colomb  la  possibilité  de  perdre  pendant  longtemps  la 
(erre  de  vue.  Il  s’en  servit  le  premier,  et  il  imagina  des 
règles  pour  la  position  des  vaisseaux  parla  latitude  et  la 
longitude  ; c’est  ainsi  que  son  génie  créateur  perfectionna 
l’art  nautique,  avant  de  mettre  son  grand  projet  à exécu- 
tion. Il  avait  étudié  les  ouvrages  des  anciens,  et  avait 
comparé  leurs  connaissances  géographiques  à celles  qui 
nous  ont  été  transmises  par  Marco  Polo.  Ses  méditations 
et  quelques  faits  nouvellement  remarqués  le  confirmèrent 
dans  l’espoir  de  retrouver  le  Cipangu  du  voyageur  mo- 
derne, en  se  dirigeant  d’abord  h l’ouest.  11  vint  s’établira 
Lisbonne  avec  son  frère  Barthélemi , et  il  y épousa  la 
fille  d’un  navigateur  portugais,  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Diego  Colomb,  qui  fut  après  lui  vice-roi  des  Indes.  L’en- 
vie, qui  n’a  pas  cessé  de  le  poursuivre,  répandit  que 
l’existence  de  terres  situées  à l’ouest  de  notre  continent 
lui  avait  été  révélée  par  un  navigateur  qui  les  avait  vues 
avant  lui  ; mais  cette  assertion  n’est  fondée  que  sur  des 
fables  dénaenties  par  tous  les  contemporains.  Son  fils  et 
liei-réra  nous  ont  fait  connaître  ses  véritables  motifs.  On 
sait  que  les  premières  bases  des  connaissanees  géographi- 
ques des  Italiens,  et  même  de  toutes  les  nations  avant 
Ghristo])he  Colomb,  se  trouvent  dans  les  livres  anciens, 
et  principalement  dans  Ptolémée  : ils  y ont  ensuite  ajusté, 
le  mieux  qu’ils  ont  pu,  les  pays  dont  parle  Marco  Polo, 
qui  devaient  se  trouver  à l’orient  des  limites  que  les  an- 


ciens avaient  assignées  h l’Asie,  Or  Ptolémée  avait  donné 
beaucoup  trop  d’étendue  à cette  partie  du  monde  vers 
l’orient  ; lorsqu’il  a fallu  placer  encore  à l’est  le  Cathai  et 
nie  Cipangu,  de  Marco  Polo,  on  a été  forcé  de  dépasser 
considérablement  la  moitié  de  la  circonférence  du  globe. 
Colomb  croyait,  en  conséquence,  qu’en  s’avançant  dans 
une  direction  opposée  à celle  qu’avait  suivie  Marco  Polo, 
c’est  à-dire,  en  allant  vers  l’ouest,  il  n’aurait  que  le  tiers 
de  cette  circonférence  à parcourir.  Les  cartes  d’André 
Bianco  et  le  globe  de  Martin  Béhaim  placent  encore  Ci- 
pangu plus  près  des  côtes  d’Afrique,  puisqu’il  n’en  est  pas 
à plus  du  sixième  de  la  circonférence  de  la  terre.  On  y 
trouve  aussi  quelques-unes  des  îles  les  plus  éloignées  des 
Açores,  qui  ont  été  placées  à tort  entre  Cipangu  et  les 
côtes  d’Afrique.  Nous  sommes  loin  de  croire  qu’un  homme 
du  génie  de  Colomb  se  soit  arrêté  aux  contes  absurdes 
que  l’on  trouve  dans  tous  les  écrits  du  temps,  sur  les  îles 
Antilia,  Saint-Brandon  et  la  Man-Satanaxio  ; mais  ces 
fables,  qui  circulaient  alors  de  bouehe  en  bouche,  lui  rap- 
pelaient sans  cesse  son  projet  favori,  et  augmentaient  le 
désir  qu’il  avait  de  le  mettre  à exécution.  Il  semble  que 
tous  les  esprits  s’élançaient,  sans  le  savoir,  vers  ce  grand 
objet,  et  se  préparaient,  comme  il  arrive  souvent,  par 
des  erreurs,  h la  connaissance  de  la  vérité.  Des  habitants 
de  Madère  et  de  Porto-Santo  crurent  voir,  à plusieurs 
reprises , à l’ouest  de  ces  îles , une  terre  qui  ne  se  mon- 
trait que  dans  certaines  circonstances,  mais  qui  parais- 
sait toujours  à la  même  place.  Les  historiens  disent  que 
l’on  parlait  d’hommes  nus,  qui  avaient  été  jetés  par  les 
vents  d’ouest  sur  les  îles  Açores.  Ils  avaient  indiqué , 
disait-on,  que  leur  pays  était  dans  cette  direction.  Rien 
ne  constatait  la  vérité  de  ces  récits;  aussi  Christophe 
Colomb  profita-t-il  de  renseignements  bien  plus  certains. 
Pierre  Torrea,  parent  de  sa  femme,  avait  trouvé  sur  le 
rivage  de  Porto-Santo  des  pièces  de  bois  qui  y avaient 
été  portées  par  les  flots  , après  un  vent  d’ouest  impé- 
tueux ; d’autres  navigateurs  avaient  vu  au  large  de  cette 
île  et  du  cap  St. -Vincent , des  cannes  d’une  grosseur 
extraordinaire  et  des  plantes  d’espèces  inconnues  dans 
ces  contrées.  L’ensemble  de  ces  faits  authentiques  per- 
suada à Christophe  Colomb  qu’il  trouverait  Cipangu  ou 
quelque  autre  terre  en  faisant  route  à l’ouest.  Il  s’occupa 
dès  lors  à exécuter  son  projet  ; le  commerce  ne  lui  avait 
procuré  qu’une  honnête  aisance,  et  sa  fortune  était  loin 
de  pouvoir  en  supporter  les  frais.  11  en  fit  hommage  à sa 
patrie,  et  le  proposa  à la  république  de  Gênes,  qui  le  re- 
jeta avec  mépris.  Colomb  le  présenta  ensuite  à Jean  II, 
roi  de  Portugal,  qui  le  fit  examiner.  Les  idées  de  Colomb 
furent  appréciées  ; mais,  par  un  manque  de  foi  honteux, 
on  prit  le  parti  d’exécuter  son  projet  secrètement.  Le  pi- 
lote qui  en  fut  chargé  n’avait  pas  le  génie  de  Colomb  ; 
incapable  de  diriger  son  vaisseau  hors  de  la  vue  des  côtes, 
par  l’aspect  des  astres,  il  devint  le  jouet  des  flots,  et  ne 
regagna  le  port,  qu’après  avoir  eri-é  pondant  longtemps 
sur  la  vaste  étendue  des  mers.  Il  crut  se  justifier  en  trai- 
tant Colomb  de  visionnaire.  Celui-ci,  outré  du  peu  de 
justice  qu’on  lui  rendait,  prit  la  résolution  de  quitter  le 
Portugal.  La  nécessité  de  prévenir  un  nouvel  abus  de 
confiance  lui  inspira  la  pensée  de  faire  en  même  temps 
des  ouvertures  aux  rois  d’Espagne  et  d’Angleterre.  II  en- 
voya son  frère  Baiihélemi  Colomb  à Londres,  où  il  fut 
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accueilli  favorablement  ; mais  sa  négociation  fut  inter- 
rompue par  les  engagements  qui  furent  pris  avec  la  cour 
d’Espagne.  Christophe  Colomb  partit  secrètement  par 
mer  de  Lisbonne  sur  la  fin  de  148-4,  et  arriva  au  port  de 
Palos.  Il  y éprouva  le  sort  de  tous  les  hommes  supérieurs 
à leur  siècle,  et  ne  put  se  faire  entendre  de  ses  contempo- 
rains ; il  eut  à lutter  contre  les  préjugés  les  plus  absurdes. 
Il  resta  plus  de  b ans  entiers  à la  cour  sans  rien  obtenir. 
Rebuté  par  des  refus  si  peu  motivés , il  eut  le  dessein  de 
s’adresser  au  roi  de  France.  Au  moment  où  il  allait  quit- 
ter l’Espagne , un  de  ses  amis  , nommé  le  P.  Marchena, 
qui  jouissait  de  quelque  crédit  auprès  de  la  reine  Isa- 
belle, lui  procura  l’appui  de  cette  princesse.  Les  négocia- 
tions furent  reprises  de  nouveau,  mais  elles  n’eurent  pas 
plus  de  succès.  Cette  fois,  on  rendait  justice  à la  supério- 
rité de  ses  vues  ; mais  on  trouvait  ses  prétentions  exagé- 
rées. Enfin,  la  reine,  à qui  l’on  fit  sentir  l’importance  du 
projet  de  Colomb,  et  le  danger  d’en  abandonner  les  avan- 
tages à une  autre  puissance,  consentit  <à  faire  les  frais  de 
cette  entreprise.  Ce  grand  homme  s’éloignait  alors,  le 
cœur  ulcéré,  du  pays  où  on  savait  si  peu  l’apprécier.  Un 
courrier  fut  envoyé  sur  ses  pas  ; on  le  joignit  à 2 lieues 
de  Sanla-Fé,  où  était  la  cour,  et  il  se  mit  en  marche  pour 
y revenir.  Enfin,  au  bout  de  8 ans  de  sollicitations  in- 
fructueuses acccompagnées  de  dégoûts  sans  nombre , la 
recherche  du  nouveau  monde  fut  arrêtée.  Le  19  avril 
1492,  on  signa  les  articles  d’un  traité  par  lequel  Chris- 
tophe Colomb  reçut  les  titres  héréditaires  d’amiral  et  de 
vice-roi  dans  toutes  les  mers , îles  et  terres  qu’il  décou- 
vrirait. Le  12  mai  suivant,  il  se  rendit  au  port  de  Palos, 
où  devait  se  faire  l’armement.  Trois  navires  furent  choi- 
sis pour  ce  voyage  5 celui  de  Colomb  fut  nommé  îa 
Santa- Maria;  le  second,  commandé  par  Alonzo  Pinçon, 
s’appelait  la  Pinta;  le  troisième,  aux  ordres  de  Yanez 
Pinçon,  frère  du  précédent,  la  Nina.  Martin  Pinçon,  le 
plus  jeune  des  trois  frères  , était  pilote  sur  la  Pinta.  Le 
nombre  d’hommes  des  trois  équipages  était,  suivant 
quelques-uns,  de  90,  et  suivant  d’autres  de  120.  Le  ven- 
dredi 3 août  1492,  on  mita  la  voile.  L’escadre  se  dirigea 
d’abord  sur  les  îles  Canaries , où  elle  relâcha.  Le  6 sep- 
tembre, on  quitta  ces  îles,  et  ce  jour  peut  être  regardé 
comme  le  premier  du  plus  mémorable  voyage  que  les 
hommes  aient  osé  entreprendre.  On  n’eut  d’abord  que 
des  vents  légers  et  du  calme,  et  l’on  fit  très-peu  de  che- 
min j le  second  jour,  on  perdit  la  terre  de  vue.  Les  com- 
pagnons de  Colomb , qui  s’avançaient  sur  l’Océan  sans 
voir  de  terme  à leur  voyage , furent  alors  étonnés  de  la 
hardiesse  de  leur  entreprise.  Plusieurs  soupirèrent  et  se 
mirent  à pleurer,  croyant  qu’ils  ne  la  reverraient  jamais. 
Colomb  les  consola  et  ranima  leur  courage.  Le  11  sep- 
tembre, étant  à 150  lieues  de  l’île  de  Fer,  011  vit  un 
tronc  de  mât  de  navire  qui  paraissait  avoir  été  entraîné 
par  le  courant.  Colomb  observait  tous  les  jours  la  hau- 
teur méridienne  du  soleil  avec  l’astrolabe  et  vérifiait  la 
direction  de  l’aiguille  aimantée  sur  l’étoile  polaire;  il  était 
attentif  à remarquer  tous  les  phénomènes  et  surtout  les 
différents  aspects  des  astres.  Le  15,  à 500  lieues  de  l’île 
de  Fer,  et,  par  un  temps  calme,  on  vit  un  trait  de  feu 
qui  SC  précipita  dans  la  mer  à 5 lieues  des  bâtiments. 


chose  que  le  ciel  et  l’eau , les  vents  avaient  soufflé  sans 


interruption  de  la  partie  de  l’est  ; les  matelots , qui  n’é- 
taient jamais  restés  si  longtemps  loin  de  la  terre,  voyant 
qu’ils  étaient  contraires  pour  aller  en  Espagne,  craigni- 
rent de  ne  pouvoir  jamais  y retourner.  On  aperçut  le 
jour  suivant  des  oiseaux  qui  ramenèrent  leurs  espérances, 
parce  qu’ils  les  crurent  d’une  espèce  qui  ne  s’éloigne  ja- 
mais de  plus  de  20  lieues  des  côtes.  La  mer  parut  ensuite 
couverte  de  plantes  marines , qui  semblaient  nouvelle- 
ment détachées  du  fond  ou  de  quelques  îles,  et  ils  furent 
persuadés  du  voisinage  de  la  terre.  Le  18  septembre, 
Alonzo  Pinçon,  qui  marchait  en  avant,  vint  dire  à Co- 
lomb qu’il  avait  vu  dans  l’ouest  une  multitude  d’oiseaux, 
et  avait  cru  apercevoir  la  terre  dans  le  nord.  Il  de- 
manda à l’aller  chercher;  mais  Colomb,  jugeant  qu’il 
s’était  trompé , lui  ordonna  de  continuer  sa  route.  On 
sonda  néanmoins  à 100  brasses,  sans  trouver  fond.  Les 
matelots , ne  voyant  aucune  apparence  de  terre  se  réali- 
ser, commencèrent  à se  décourager  et  à se  plaindre  d’être 
ainsi  abandonnés  au  milieu  des  mers  , loin  de  tout  se- 
cours. Le  20,  on  vit  des  oiseaux  venant  de  l’ouest  et  une 
baleine;  la  mer  parut  couverte  d’herbes  flottantes.  Ces 
divers  indices  de  terre  réprimèrent  leurs  murmures. 
Le  21,  le  vent,  qui  jusqu’alors  avait  été  favorable,  tourna 
au  sud-ouest  et  devint  contraire.  Ces  hommes,  disposés 
secrètement  à la  révolte,  s’écrièrent  tous  que  les  vents 
étaient  bons  pour  retourner  en  Espagne , et  qu’ils  vou- 
laient y aller.  Colomb  chercha  à les  apaiser,  en  leur  di- 
sant que  ce  n’étaient  que  des  vents  légers  occasionnés  par 
le  voisinage  de  quelque  terre.  La  rumeur  s’accrut,  mal- 
gré ses  représentations,  et  ils  finirent  par  perdre  tout 
respect.  Ils  murmuraient  contre  le  roi  qui  avait  or- 
donné le  voyage,  et  persistaient  à vouloir  s’en  retourner. 
Colomb  se  conduisit  avec  une  prudence  extrême  ; il  en- 
courageait les  uns  en  leur  promettant  que  le  voyage 
serait  court,  et  menaçait  les  autres  de  l’autorité  du  roi. 
Les  vents  contraires  commencèrent  à forcer,  la  mer  de- 
vint grosse,  et  l’on  ne  put  continuer  la  route  ; ce  retard, 
conforme  à leur  désir,  les  calma.  On  vit  plusieurs 
oiseaux  dans  la  journée,  et  l’on  prit  des  crabes  de  mer 
dans  les  herbes  répandues  sur  la  surface  de  l’eau.  L’ami- 
ral crut  pouvoir  profiter  d’un  moment  où  les  esprits  lui 
paraissaient  plus  tranquilles  pour  continuer  la  route  de 
l’ouest  ; mais  cette  tranquillité  n’était  qu’apparente.  Les 
murmures  recommencèrent  bientôt  ; il  se  formait  des 
groupes,  au  milieu  desquels  on  disait  hautement  que 
Colomb,  avec  sa  folie,  avait  voulu  devenir  grand  seigneur 
aux  dépens  de  leur  vie;  qu’ils  avaient  voidu  remplir 
leur  devoir  en  allant  plus  loin  qu’aucun  homme  n’avait 
encore  été;  qu’ils  ne  devaient  point  être  auteurs  de  leur 
propre  perte,  en  s’avançant  ainsi  jusqu’à  ce  que  leurs 
bâtiments,  qui  faisaient  eau  de  toutes  parts,  leur  man- 
quassent sous  les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne  le 
trouvera  mauvais.  Notre  chef  a tant  d’ennemis  , qu’on 
ajoutera  plus  de  foi  à notre  rapport  qu’au  sien.  H y en 
eut  qui  s’emportèrent  jusqu’à  dire  que  le  plus  sur  était 
de  le  jeter  à la  mer,  et  de  s’en  retourner;  qu’on  dirait 
ensuite  qu’il  y était  tombé  par  malheur,  tandis  qu’assis 
sur  le  bord  du  vaisseau,  il  était  occupé  à considérer  les 
astres.  Personne,  disaient-ils,  ne  s’embarrassera  de  le 
vérifier.  Colomb  sentit  le  danger  de  sa  position;  il  leur 
fit  envisager  les  châtiments  qui  les  attendaient,  s’ils  l’em- 
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péchaient  de  eontinuer  son  voyage.  Le  plus  souvent,  il 
cherchait  à calmer  leur  insolence  par  la  douceur.  Il  rap- 
pelait en  détail , h chacun  d’eux,  tous  les  indices  de  terre 
qu’ils  avaient  vus,  et  leur  promettait  qu’ils  ne  tarde- 
raient pas  à la  rencontrer.  Peu  à peu  leur  mécontente- 
ment s’apaisa  ; mais  leur  inquiétude  et  leur  chagrin  ne 
purent  jamais  être  entièrement  dissipés.  Le septembre, 
au  coucher  du  soleil,  tandis  que  Colomb  était  à parler 
avec  Yanez  Pinçon,  une  voix  cria  : « Terre,  terre, 
terre;  « celui  qui  avait  crié  montra,  dans  le  sud-ouest, 
une  masse  obscure  qui  ressemblait  à une  île,  éloignée  au 
moins  de  23  lieues.  Tout  le  inonde  reprit  courage,  rendit 
grâces  à Dieu  et  ensuite  à Colomb.  Celui-ci  fit  aussitôt 
gouverner  sur  cette  apparence  de  terre,  et  fit  route  toute 
la  nuit,  à pleines  voiles  dans  la  même  direction.  Le  len- 
demain tous  les  regards  furent  fixés  de  ce  côté  ; mais 
cette  terre  qui  leur  avait  causé  tant  de  joie , avait  dis- 
paru , et  ils  apprirent  que  des  nuages  pouvaient  causer 
ces  fausses  apparences.  La  route  de  l’ouest  fut  reprise 
aussitôt  à leur  grand  regret.  On  croit  que  ce  fut  un  strata- 
gème dont  Colomb  se  servit  avec  succès  pour  les  tirer 
de  leur  abattement.  Ils  y retombèrent  peu  de  temps 
après  ; cependant  le  grand  nombre  d’oiseaux  que  l’on  vit 
les  jours  suivants,  les  morceaux  de  bois  que  l’on  aperçut 
sur  la  surface  de  la  mer,  et  plusieurs  autres  indices  de 
terre,  qui  devenaient  plus  fréquents,  les  empêchèrent  de 
se  livrer  au  désespoir.  Colomb,  au  milieu  de  l’inquiétude 
et  du  chagrin  universel,  conservait  seul  sa  sérénité.  Le 
I®*"  octobre,  il  se  croyait  à 700  lieues  des  Canaries.  Le 
jour  suivant , les  espérances  furent  soutenues  par  la  pré- 
sence d’un  grand  nombre  d’oiséaux  ; le  vaisseau  était  en- 
touré de  poissons.  Le  o se  passa  sans  que  rien  s’offrît  à 
la  vue  ; les  équipages  craignirent  que  l’on  eût  dépassé 
quelque  île.  Ils  s’imaginèrent  que  les  oiseaux  qui , les 
jours  précédents,  avaient  traversé  leur  route,  se  ren- 
daient d’une  île  à une  autre,  et  désirèrent -que  l’on  se 
détournât  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  pour  aller 
chercher  la  terre  qu’ils  croyaient  être  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre côté.  Colomb  demeura  inébranlable , et  continua  la 
route  de  l’ouest.  Il  avait  d’autant  plus  de  raison,  que  rien 
ne  pouvait  lui  indiquer  de  quel  côté  il  fallait  se  diriger. 
Sa  fermeté  excita  , parmi  ses  gens , un  esprit  de  révolte 
plus  fort  que  jamais  ; il  voyait  l’instant  où  il  n’en  serait 
plus  le  maître.  La  Providence  vint  à son  secours  ; le  jour 
suivant,  4 octobre,  les  indices  de  terre  se  multiplièrent  ; 
des  oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bâtiments  , qu’un 
matelot  en  tua  un  avec  une  pierre  : l’espérance  commença 
à renaître.  Le  7,  on  crut  voir  la  terre  à bord  de  Chris- 
tophe Colomb  ; mais  elle  paraissait  couverte  de  nuages  , 
et  l’expérience  du  passé  fit  que  personne  n’osa  s’y  fier. 
La  Nina,  qui  était  en  avant,  crut  que  c’était  réellement 
la  terre  ; elle  fit  une  décharge  de  son  artillerie  et  arbora 
ses  pavillons.  L’allégresse  fut  extrême  dans  toute  l’esca- 
dre ; mais,  plus  on  s’avançait,  et  moins  l’apparence  qui 
l’avait  causée  se  réalisait;  elle  diminua  insensiblement, 
et  s’évanouit  pour  faire  place  à la  tristesse  la  plus  pro- 
fonde. Cependant  des  troupes  immenses  d’oiseaux  conti- 
nuaient h planer  sur  leurs  têtes.  Colomb  crut  en  voir 
une  espèce  qui  ne  s’éloigne  jamais  de  terre,  et  remarqua 
que  ceux-hà  se  rendaient  tous  dans  le  sud-ouest,  il  se  per- 
I suada  qu’ils  allaient  en  cherGher  quelqu’une,  et  prit  la 


résolution  de  suivre  la  même  direction.  Il  dit  à ses  équi- 
pages qu’il  n’avait  jamais  espéré  rencontrer  la  terre  avant 
d’avoir  fait  730  lieues,  et  leur  annonça  que  ce  terme 
étant  dépassé,  ils  devaient  la  trouver  dans  les  environs. 
Il  ajouta  qu’il  était  temps  de  se  détourner  de  la  route 
qu’ils  avaient  suivie.  « Près  de  toucher  au  but,  confor- 
mons-nous, dit-il,  aux  exemples  des  Portugais,  qui  ont 
fait  presque  toutes  leurs  découvertes  en  se  dirigeant  d’a- 
près le  vol  des  oiseaux.  » Le  8 , on  prit  une  douzaine 
d’oiseaux  de  différentes  couleurs;  pendant  la  nuit,  on  en 
vit  beaucoup  de  grands  et  de  petits,  qui  tous  venaient  du 
nord  et  allaient  vers  le  sud.  A la  pointe  du  jour,  le  nom- 
bre semblait  avoir  augmenté;  ils  prenaient  toujours  la 
même  direction.  L’air  était  beaucoup  plus  frais  qu’il  ne 
l’avait  été  pendant  le  voyage  ; le  vent  apportait  une  odeur 
végétale,  semblable  à celle  dont  il  est  chargé,  en  Europe, 
au  retour  du  printemps.  Le  découragement  était  tel,  que 
les  gens  de  Colomb,  qui  avaient  été  si  souvent  trompés  , 
étaient  devenus  insensibles  à tout  ce  qui  aurait  pu  rani- 
mer leur  courage.  Colomb  , par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, était  parvenu  à calmer  les  révoltés  ; mais  il  n’avait 
jamais  entièrement  réussi  à faire  taire  les  murmures , et 
craignait  tous  les  jours  de  nouveaux  éclats.  Le  11  octo- 
bre, les  indices  de  terre  devinrent  plus  certains  ; un  jonc 
encore  vert  passa  près  du  vaisseau  , et , peu  de  temps 
après,  on  vit  de  ces  poissons  qui  ne  se  tiennent  pas  loin 
des  rochers.  La  Pinfa  vit  un  tronc  de  canne,  et  recueillit 
une  planche  travaillée  de  main  d’hornme  ; la  Nina  aperçut 
un  rameau  d’épines  chargé  de  fruits;  on  sonda  au  cou- 
cher du  soleil,  et  l’on  trouva  fond.  Lèvent  soufflait  alors 
avec  inégalité  ; cette  dernière  circonstance  acheva  de  con- 
vaincre Colomb  que  la  terre  ne  pouvait  être  éloignée.  On 
se  rassembla,  comme  à l’ordinaire,  pour  faire  la  prière 
du  soir  ; dès  qu’elle  fut  achevée,  il  dit  à tous  ses  gens  de 
remercier  Dieu  de  la  grâce  qu’il  leur  avait  faite  de  les 
conserver  pendant  un  si  long  et  si  périlleux  voyage  ; les 
assura  que  les  indices  de  terre  devenaient  de  plus  en  plus 
certains.  Il  leur  recommanda  de  veiller  attentivement 
pendant  la  nuit  ; car  ils  la  verraient  certainement  avant 
le  jour.  Il  promit  de  donner  une  veste  de  velours  à celui 
qui  l’apercevrait  le  premier,  en  outre  des  10,000  mara- 
védis  de  pension  qu’il  devait  recevoir  du  roi.  Colomb 
étant,  à 10  heures  du  soir,  assis  sur  la  poupe  de  son  vais- 
seau , aperçut  une  lumière;  il  la  fit  remarquer  à Pedro 
Gutierez.  Tous  deux  firent  venir  Sanchez  de  Segovia  , 
commissaire  des  guerres,  mais,  lorsqu’il  arriva,  elle  avait 
disparu.  On  la  revit  cependant  encore  deux  fois.  A deux 
heures  après  minuit,  la  Pinta , qui  était  de  l’avant, 
signala  la  terre.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  11  au  12  oc- 
tobre 1492,  après  une  navigation  de  33  jours,  que  se 
fit  la  découverte  du  nouveau  monde.  On  attendit  le  jour 
avec  impatience.  Chacun  désirait  contempler  cette  terre 
après  laquelle  ils  avaient  si  longtemps  soupiré,  et  que  la 
plupart  d’entre  eux  avaient  désespéré  de  jamais  voir. 
Enfin,  elle  se  montra  avec  le  jour  naissant,  et  ils  jouirent 
du  spectacle  de  montagnes  et  de  collines  couvertes  de  la 
plus  agréable  verdure.  Les  trois  bâtiments  firent  route 
au  lever  du  soleil.  La  Pinta,  qui  les  précédait,  commença 
le  Te  Deiim , et  tous , de  concert , remercièrent  Dieu  de 
l’heureux  succès  de  leur  voyage.  Ils  virent,  en  s’appro- 
chant , un  grand  nombre  d’hommes  attroupés  sur  le 
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rivilge.  Colomb  s’embarqua  dans  une  chaloupe  armée, 
avccAlonzo  et  Yanez  Pinçon,  tenant  l’étendard  royal  à 
la  main.  Dès  qu’il  eut  mis  pied  à terre  avec  tout 
son  inonde,  ils  se  prosternèrent  les  larmes  aux  yeux,  et 
remercièrent  Dieu  de  la  faveur  qu’il  leur  avait  accordée. 
En  se  relevant,  Colomb  nomma  l’île  San-Salvador,  et  en 
prit  possession  au  nom  du  roi  d’Espagne,  au  milieu  des 
habitants  étonnés , qui  l’entouraient  et  le  regardaient 
en  silence.  Aussitôt  tous  les  Castillans  le  proclamèrent 
amiral  et  vice-roi  des  Indes , et  lui  jurèrent  obéissance. 
Le  sentiment  de  la  gloire  qu’ils  venaient  d’acquérir  les 
rappela  à leur  devoir;  ils  lui  demandèrent  pardon  des 
chagrins  qu’ils  lui  avaient  causés.  Colomb  parut  alors 
avec  toute  sa  supériorité,  lorsqu’il  leur  pardonna  avec  la 
dignité  et  la  douceur  qui  ne  l’avaient  jamais  abandonné. 
L’île  qu’on  venait  de  découvrir  était  appelée,  par  ses  ha- 
bitants, Guanahani ; mais  elle  a conservé,  sur  la  plupart 
des  caries,  celui  de  San-Salmdor.  Elle  fait  partie  des  îles 
Lucayes,  qui  ne  sont  pas  éloignées  de  plus  de  100  lieues 
des  côtes  de  la  Floride.  Les  habitants  de  San-Salvador 
parurent  simples  et  bons  ; ils  furent  d’abord  étonnés  de 
la  blancheur  du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe  et  de 
leurs  vêtements;  mais,  ensuite,  ils  s’approchèrent  avee 
confiance.  On  leur  donna  des  bonnets  de  diverses  cou- 
leurs, des  grains  de  verre  et  d’autres  bagatelles.  Lorsque 
l’amiral  retourna  à bord,  les  uns  le  suivirent  à la  nage, 
d’autres  dans  leurs  pirogues  : sa  chaloupe  en  était  envi- 
ronnée. Les  hommes  et  les  femmes  allaient  entièrement 
nus;  l’usage  du  fer  leur  était  inconnu;  ils  ne  craignaient 
paa  de  prendre  les  sabres  par  la  lame,  et  souvent  se  bles- 
saient. Le  lendemain,  ils  vinrent  au  bâtiment  troquer  du 
coton  contre  des  choses  de  peu  de  valeur.  Ils  avaient  à 
leurs  oreilles  de  petites  plaques  d’or  qui  frappèrent  les 
Espagnols.  On  leur  demanda  d’où  ils  tiraient  cet  or,  et 
ils  indiquèrent,  en  étendant  les  bras  vers  le  sud,  qu’il 
venait  d’un  pays  situé  dans  cette  direction.  L’amiral  ré- 
solut d’aller  le  chercher  ; avant  de  partir,  il  s’assura  que 
nie  n’était  pas  propre  à faire  d’établissement,  et  retint  à 
son  bord  sept  Indiens  destinés  à lui  servir  d’interprètes. 
L’escadre  fit  d’abord  roule  au  sud , et  découvrit  succes- 
sivement l’île  de  la  Conception , les  îles  Fernandine  et 
Isabelle.  Plus  on  s’avançait,  plus  on  obtenait  de  rensei- 
gnements sur  le  pays  riche  en  or  dont  on  avait  entendu 
parler.  On  apprit  qu’il  se  nommait  Cuba^el  l’on  se  hâta 
de  s’y  rendre.  L’escadre  continua  sa  route  au  sud, 
passa  entre  les  petites  îles  appelées  las  Arenas  gIIos  Mira- 
porvos,  et  eut  connaissance,  le  27  octobre,  des  côtes  de 
Cuba.  La  partie  orientale  de  la  côte  nord  de  cette  île 
fut  visitée  jusqu’à  son  extrémité.  Partout  où  l’on  vou- 
lut aborder,  les  habitants  prirent  la  fuite;  on  parvint 
cependant  à leur  inspirer  de  la  confiance  en  leur  fai- 
sant parler  par  les  naturels  de  San-Salvador  que  l’on 
avait  embarqués.  Ils  apprirent  qu’il  se  trouvait  de  l’or 
dans  leurs  pays;  mais  ils  dirent  qu’il  y en  avait  bien 
davantage  dans  une  autre  contrée  située  à l’orient. 
Les  idées  que  les  Flspagnols  s’étaient  faites  des  richesses 
qu’ils  allaient  trouver,  enflammèrent  leur  cupidité,  et 
leurs  cœurs  commençaient  àn’être  plus  sensibles  qu’à  cette 
passion.  Alonzo  Pinçon,  capitaine  de/a  Pinta,{\\\\  était  le 
meilleur  voilier,  voulant  y arriver  seul , força  de  voile  et 
se  sépara  de  l’escadre.  Le  5 décembre,  Colomb,  n’ayant 


plus  que  deux  bâtiments,  s’éloigna  de  la  pointe  orientale 
de  Cuba,  et  arriva  en  très-peu  de  temps  à la  côte  de  cette 
contrée  riche,  dont  on  lui  avait  fait  des  rapports  si  avanta- 
geux. Les  habitants  du  pays  l’appelaient  Haïti;  Colomb 
la  nomma  Espanola;  mais  le  nom  de  Saint-Domingue  a 
prévalu.  Pendant  longtemps  on  lui  a restitué  son  nom 
primitif,  Haïti.  L’escadre  relâcha  dans  le  port  Saint- 
Nicolas  ; mais,  trouvant  un  pays  peu  peuplé,  elle  prolongea 
la  côte  septentrionale;  et,  après  avoir  passé  dans  le  canal 
de  la  Tortue  et  avoir  fait  plusieurs  mouillages,  elle  s’ar- 
rêta à peu  de  distance,  dans  l’ouest,  du  lieu  où  depuis  la 
ville  du  Cap  a été  bâtie.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
communiquer  avec  les  habitants;  ils  se  mirent  en  fuite, 
ainsi  que  ceux  de  Cuba,  à l’approche  des  bâtiments.  Un 
événement  imprévu  changea  tout  à coup  leurs  disposi- 
tions. Tandis  que  l’escadre  était  à louvoyer,  avec  un  vent 
frais,  dans  le  canal  de  la  Tortue,  on  sauva  un  Indien  qui 
était  près  de  périr  avec  sa  pirogue.  L’aniiral  le  recueillit 
à son  bord,  le  traita  le  mieux  qu’il  put,  et  ensuite  le  fit 
mettre  à terre.  Cet  homme  fit  part  à ses  compatriotes  de 
l’obligation  qu’il  avait  aux  Espagnols,  et  des  bons  traite- 
ments qu’il  en  avait  reçus.  La  confiance  s’établit  aussitôt; 
ils  accoururent  de  toutes  parts  avec  des  fruits  et  d’autres 
provisions,  près  des  navires.  Ils  troquaient  leur  or  con- 
tre des  éclats  de  faïence  cassée  et  les  choses  les  plus  viles. 
Le  prince  du  pays,  ou,  pour  se  servir  du  nom  qu’ils 
donnaient  à leurs  rois,  le  cacique,  voulut  voir  des  hommes 
dont  on  lui  disait  tant  de  bien.  L’amiral  le  traita  avec  de 
grands  égards.  Ce  prince,  nommé  Giiacanagari,  était 
chargé  d’ornements  d’or,  et  fit  connaître  que  ce  métal 
venait  d’un  pays  situé  plus  à l’est,  qu’on  nommait  Cibao. 
Colomb,  trompé  par  une  certaine  conformité  de  nom,  crut 
que  c’était  Cipangu;  mais  il  apprit  ensuite  qu’on  appelait 
ainsi  une  montagne  qui  s’élève,  au  milieu  de  l’ile,  au-des- 
sus de  toutes  les  autres.  Colomb  visita  la  demeure  du 
cacique,  qui  était  aux  environs  du  lieu  où  les  Français 
ont  depuis  bâti  la  ville  du  Cap  ; il  en  reçut  de  grandes 
marques  de  respect,  et  contracta  avec  lui  une  amitié  qui 
ne  se  démentit  jamais.  L’escadre  continua  ensuite  la  route 
de  l’est,  dans  l’intention  de  se  rapprocher  des  mines  de 
Cibao.  Le  24  décembre,  à II  heures  du  soir,  tandis  que 
Colomb  s’était  retiré  pour  prendre  quelque  repos,  son  na- 
vire loucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  large  de  la  rade  du 
Cap;  malgré  les  efforts  que  l’on  fit  pour  le  relever,  il  fut 
couché  sur  la  côte  par  la  lame,  et  s’ouvrit  immédiatement 
après.  Colomb  se  retira,  avec  tout  son  équipage,  à bord 
de  la  Nina.  Le  cacique  envoya  aussitôt  des  hommes  au 
secours  des  Espagnols,  ordonna  à scs  sujets  de  les  aider  à 
sauver  leurs  effets,  et  leur  désigna  un  lieu  pour  les  dépo- 
ser. Aucun  vol  ne  fut  commis,  et  la  bonne  volonté  qu’ils 
témoignèrent  est  digne  de  louanges.  Guacanagari  vint 
lui-même  consoler  l’amiral  ; dans  scs  épanchements,  il  lui 
confia  que  ses  sujets  avaient  beaucoup  à souffrir  des  des- 
centes que  les  Caraïbes,  peuple  féroce,  faisaient  sur  leur 
île,  et  lui  dit  que  les  habitants  d’Haïti  avaient  pris  la  fuite 
à l’approche  des  Espagnols,  parce  qu’ils  avaient  craint 
que  cette  nouvelle  nation  ne  fût  aussi  barbare  qu’eux. 
L’amiral  lui  promit  de  le  défendre  contre  ses  ennemis,  et 
profita  de  cette  ouverture  pour  lui  demander  à faire  un 
établissement  dans  ses  Etats.  Le  cacique  y consentit.  On 
construisit  un  fort  des  débris  du  bâtiment  qui  s’était 


COL  ( i25  ) COL 


perdu.  Colomb  choisit  58  hommes  pour  y rester  sous  les 
ordres  de  Diego  d’Arena.  Ce  fort,  qu’oii  nomma  la  Navï- 
tad,  était  à environ  trois  lieues  dans  l’est  de  remplace- 
ment de  la  ville  du  Cap,  sur  le  bord  d’une  anse  que  nous 
appelons  aujourd’hui  baie  de  Caracole.  L’amiral  y laissa 
des  vivres,  des  marchandises  cl  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à sa  défense.  Il  prit  ensuite  congé  du  cacique,  avec 
Sa  promesse  de  revenir  bientôt.  Le  4 janvier  1405,  il 
mit  à la  voile,  et  remonta  à l’est  pour  achever  la  recon- 
naissance de  la  côte  septentrionale  de  l’îlc.  Il  rencontra 
en  chemin,  la  Pinta^vhsàQ  Monte-Christo.  Colomb  parut 
satisfait  des  excuses  qu’Alonzo  Pinçon  lui  donna  pour 
justifier  sa  séparation.  Les  deux  beâtiments  vinrent  ensuite 
de  compagnie  jusqu’à  la  baie  formée  par  la  presqu’île  de 
Samana  et  la  côte  nord  de  Saint-Domingue.  Ils  y mouil- 
lèrent, et  se  mirent  en  route  pour  l’Espagne,  le  IG  jan- 
vier 1495.  Le  temps  fut  très-beau  au  commencement  de 
la  traversée  5 le  12  mars,  étant  près  des  Açores,  le  mau- 
vais temps  sépara  une  seconde  fois  la  Pinta.  Le  navire 
de  l’amiral  courut  les  plus  grands  dangers.  La  tempête 
devint  si  forte,  que  Colomb  lui-même  désespéra  de  pou- 
voir en  échapper.  Son  plus  grand  chagrin  fut  de  penser 
que  sa  découverte  allait  être  ensevelie  avec  lui  au  fond 
des  flots  ; il  employa  le  seul  moyen  qui  lui  restait  pour 
en  conserver  la  mémoire.  Il  écrivit  sur  deux  feuilles  de 
parchemin  le  précis  de  son  voyage;  chacune  de  ces  feuilles 
fut  mise  dans  une  barrique  goudronnée  où  l’eau  ne  pou- 
vait pénétrer.  Une  des  barriques  fut  jetée  à la  mer  sur- 
le-champ  ; l’autre  fut  conservée  sur  le  pont  du  navire,  (;t 
ne  devait  y être  lancée  qu’au  moment  du  naufrage;  mais 
la  Providence  veillait  à sa  conservation  ; le  vent  se  calma, 
et  son  vaisseau  se  trouva  hors  de  danger.  Le  15  février, 
on  vit  les  Açores,  et  on  relâcha  à Sainte-Marie.  Après 
avoir  quitté  ces  îles,  Colomb,  poussé  par  la  tempête , fut 
forcé  d’entrer  dans  le  Tage.  Le  15  mars  1495,  il  arriva 
au  port  de  Palos,  d’où  il  était  parti  sept  mois  et  demi  au- 
paravant, après  avoir  fait  un  voyagedont  les  hommes  con- 
serveront éternellement  la  mémoire.  Alonzo  Pinçon  aborda 
en  même  temps  au  nord  de  l’Espagne , et  mourut  quel- 
ques jours  après.  Colomb  fut  reçu  avec  enthousiasme  par 
la  ville  de  Palos.  On  sonna  toutes  les  cloches,  les  magis- 
trats, suivis  de  tous  les  habitants,  vinrent  le  recevoir  sur 
le  rivage.  On  ne  se  lassait  pas  d’admirer  comment  il 
avait  terminé  si  heureusement  une  entreprise  que  tout  le 
monde  avait  crue  impossible.  Son  voyage  pour  se  rendre 
à la  cour  fut  un  nouveau  triomphe;  on  accourait  de 
toutes  parts  pour  considérer  l’homme  qui  avait  fait  des 
choses  si  extraordinaires.  Il  fit  uneentrée  publique  à Bar- 
celone. Toute  la  ville  vint  au-devant  de  lui.  Il  marchait 
au  milieu  des  Indiens  qu’il  avait  amenés,  et  qui  avaient 
conservé  le  costume  de  leur  pays.  L’or , les  bijoux 
et  les  autres  choses  rares  étaient  portés  devant  lui  dans 
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ainsi  au  milieu  d’une  foule  immense  jusqu’au  palais. 
Ferdinand  et  Isabelle  l’attendaient  assis  sur  leur  trône. 
Lorsqu’il  parut  au  milieu  de  son  cortège,  ils  se  levèrent. 
Colomb  vint  se  mettre  à genoux  à leurs  pieds , et  ils  lui 
ordonnèrent  de  s’asseoir  en  leur  présence.  Colomb  les  re- 
mercia des  grâces  qu’il  en  avait  reçues  ; et,  continuant  de 
parler  modestement  et  avec  une  noble  assurance,  il  leur 
rendit  compte  de  son  voyage  et  dcsdécouveidcs  qu’il  avait 
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faites.  Ensuite,  il  leur  présenta  les  Indiens  qui  raccompa- 
gnaient, et  les  choses  précieuses  qu’il  avait  apportées. 
Tout  le  monde  sc  mit  à genoux,  et  l’on  chanta,  dans  la 
salie  même  du  trône,  le  cantique  d’actions  de  grâces.  Fer- 
dinand confirma  tous  ses  privilèges,  et  lui  permit  de  join- 
dre, dans  son  écusson,  aux  armes  de  sa  famille,  celles  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  avec  les  emblèmes  de 
ses  dignités  et  de  ses  découvertes.  Tous  ses  parents  reçu- 
rent des  marques  de  faveur.  Colomb  partit  bientôt  après, 
avec  une  flotte  de  47  voiles,  pour  aller  faire  des  établis- 
sements dans  les  pays  qu’il  venait  de  découvrir.  Cette 
flotte,  sortie  de  Cadix  le  25  septembre  4495,  s’arrêta  aux 
îles  Canaries;  mais  Colomb,  au  lieu  de  suivre  le  parallèle 
de  ces  îles,  comme  dans  son  premier  voyage,  alla  cher- 
cher celui  des  îles  du  Cap-Vert,  et  s’y  maintint  jusqu’au 
dimanche  5 novembre,  jour  où  il  découvrit  la  Dominique, 
l’une  des  Antilles.  Peu  de  temps  après,  on  aperçut  d’au- 
tres îles  dans  le  nord.  Colomb  se  dirigea  de  ce  côté,  et 
prit  successivement  connaissance  de  la  Guadeloupe,  des 
îles  Antigoa,  St. -Christophe  et  des  îles  connues  sous  le 
nom  A'iles  Sous-le-Vent  ; ensuite  il  passa  entre  Ste. -Croix 
et  les  îles  Vierges,  et  vint  à la  pointe  orientale  de  St.-Do- 
mingue  par  le  sud  de  Porto-Rico.  En  arrivant  au  port  de 
la  Nativitad,  il  trouva  le  fort  réduit  en  cendres  ; tous 
ceux  qu’il  y avait  laissés  avaient  été  tués  par  trahison  ou 
en  combattant  contre  les  insulaires.  Colomb  eut  beaucoup 
de  peine  à retenir  ses  gens,  qui  voulaient  venger  la  mort 
de  leurs  compatriotes.  Enfin,  il  réussit  à les  calmer,  et 
vint  fonder  la  ville  Isabella,  au  milieu  d’une  plaine  fertile, 
et  au  fond  d’un  port  situé  à l’est  de  la  pointe  nommée 
aujourd’hui  isabélique.  Son  premier  soin  fut  de  visiter 
les  mines  du  Cibao  et  d’établir,  de  distance  en  distance, 
des  forts  pour  entretenir  les  communications  avec  la  ville 
Isabella  et  en  retirer  l’or  qu’il  se  proposait  d’envoyer  en 
Espagne.  La  prévoyance  de  riiomme  de  génie  se  fait  re- 
marquer dans  toutes  ses  opérations  ; et  il  eut  souvent  occa- 
sion de  donner,  ainsi  que  dans  son  premier  voyage,  des 
preuves  de  l’ascendant  qu’il  savait  prendre  sur  les  esprits. 
A peine  ces  premières  dispositions  furent-elles  prises, 
qu’il  se  rembarqua  pour  continuer  scs  découvertes.  En 
parlant  de  l’Isabella,  il  fit  route  à l’ouest,  et  visita  la 
côte  méridionale  de  l’île  Cuba  jusqu’à  l’ile  Pinos.  Le  man- 
que de  vivres  et  les  fatigues  de  la  navigation  l’empêchè- 
rent de  vérifier  si  cette  terre  tenait  au  continent,  et  il  fut 
obligé  de  s’en  rapporter  à ce  que  lui  dirent  les  insulaij'es, 
qui  l’assurèrent  que  c’était  une  île.  La  longitude  de  l’ile 
Pinos  fut  déterminée  de  75®  à l’occident  de  Cadix  : ce  se- 
rait 83»  4/2  à l’occident  de  Paris.  Elle  s’accorde  d’une 
manière  surprenante  avec  nos  cartes,  qui  placent  la  même 
île  à 84'*  1/2.  L’escadre,  à son  retoui*,  côtoya  la  Jamaïque 
par  le  sud,  et  vint  ensuite  le  long  de  la  côte  méridionale 
de  St.-Domingue,  à l’extrémité  E.  de  cette  île;  ensuite 
elle  se  rendit  à la  ville  Isabella.  C’est  en  parcourant  la 
côte  méridionale  de  St.-Domingue  que  Colomb  eut  con- 
naissance de  l’embouchure  de  la  rivière  Ozama,  et  qu’il 
forma  le  dessein  de  bâtir  la  ville  qui  a donné  son  nom  à 
toute  l’île  et  en  est  devenue  la  capitale.  Il  retrouva  à l’I- 
sabclla  son  frère  Darthélemi,  qu’il  fit  son  lieutenant,  avec 
le  titre  d'adelantado.  Les  dissensions  qui  s’étaient  élevées 
dans  la  nouvelle  colonie  donnèrent  à plusieurs  caciques 
l’audace  de  sc  révolter  contre  les  Espagnols  ; Colomb  les 
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fit  rentrer  dans  robéissance,  et  construisit  des  forts  dans 
leurs  États  pour  les  tenir  en  respect.  Il  fut  oblige  de  ren- 
voyer en  Espagne  les  esprits  brouillons  qui  avaient  causé 
des  troubles  dans  la  colonie.  Ceux-ci,  appuyés  du  crédit 
de  scs  ennemis,  portèrent  des  plaintes  contre  lui.  L’évê- 
que de  Badajoz,  président  du  conseil  des  Indes,  n’eut  pas 
de  peine  à persuader  au  roi  d’envoyer  un  de  ses  officiers 
prendre  connaissance  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
nouvellement  découverts.  Cet  envoyé,  au  lieu  de  se  borner 
à la  mission  qui  lui  avait  été  donnée,  voulut  usurper  l’au- 
torité de  l’amiral,  et  se  conduisit  avec  tant  d’arrogance, 
que  Colomb  n’eut  d’autre  ressource  que  de  venir  lui-même 
à la  cour  pour  se  justifier.  Sa  présence  et  ses  discours 
produisirent  l’effet  qu’il  en  avait  attendu  : le  roi  lui  rendit 
sa  confiance  et  le  combla  de  nouvelles  faveurs.  On  lui 
donna  une  flotte  pour  continuer  ses  découvertes  et  retour- 
ner ensuite  à St.-Dorningue.  Le  30  mai  J 498,  Colomb 
partit  pour  son  troisième  voyage;  c’est  celui  pendant  le- 
quel il  eut  connaissance  du  continent  du  nouveau  monde, 
dont  la  découverte  lui  a été  contestée  par  Améric  Ves- 
puce.  L’escadre  découvrit,  en  premier  lieu,  l’île  de  la  Tri- 
nité, passa  au  sud,  s’engagea  dans  le  golfe  de  Paria  qui 
la  sépare  du  continent,  et  vint  à la  sortie  nord  de  ce 
golfe,  appelée  la  BoucJie-du- Dragon,  après  avoir  traversé 
une  des  embouchures  del’Orénoque;  elle  s’avança  ensuite 
à l’ouest,  et  découvrit  l’île  de  la  Marguerite,  ainsi  nom- 
mée à cause  de  la  grande  quantité  de  perles  qu’on  trouve 
aux  environs.  Colomb  étant  parvenu  jusqu’au  lieu  où  l’on 
a bâti  depuis  la  ville  de  Caracas,  s’éloigna  de  la  côte.  Il 
arriva  à l’embouchure  de  l’Ozama,  où  Barthélemi  son 
frère  avait  fondé,  par  son  ordre,  la  ville  de  St. -Domingo. 
La  nouvelle  colonie  était  alors  en  confusion  : l’accueil 
que  Fonseca,  archevêque  de  Badajoz,  avait  fait  aux  mu- 
tins, leur  avait  inspiré  de  l’audace,  et  ils  s’étaient  révol- 
tés ouvertement  contre  l’autorité  de  Barthélemi  Colomb. 
Celui-ci  marcha  contre  eux,  et  les  obligea  de  se  retran- 
cher dans  les  montagnes.  L’amiral  craignit  de  donner 
trop  d’avantage  à ses  ennemis,  s’il  les  attaquait  de  vive 
force,  parce  qu’ils  n’auraient  pas  manqué  de  l’accuser  d’a- 
voir suscité  une  guerre  civile.  D’ailleurs,  les  murmures 
qu’il  entendait  de  tous  côtés  lui  firent  appréhender  d’être 
abandonné  de  ceux  mêmes  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  s’il 
prenait  un  parti  violent.  Les  voies  de  conciliation  devin- 
rent sa  seule  ressource  dans  cette  position  délicate.  Un 
traité  fut  conclu  avec  les  rebelles,  par  lequel  il  consentait 
à oublier  le  passé  et  à les  renvoyer  en  Espagne.  L’exécu- 
tion souffrit  encore  des  difficultés,  et  l’on  fut  sur  le  point 
de  reprendre  les  armes.  Colomb  fut  obligé  de  leur 
accorder  des  conditions  encore  plus  avantageuses  pour 
rétablir  la  paix.  La  nouvelle  de  cette  sédition  arriva  à la 
cour  en  même  temps  que  celle  de  la  découverte  du  nou- 
veau continent.  L’impression  que  fit  ce  succès  ne  fut  pas 
capable  de  détruire  l’effet  des  calomnies  que  les  enne- 
mis de  Colomb  avaient  répandues  sur  sa  conduite;  ils 
l’emportèrent  dans  l’esprit  du  roi,  qui  ne  l’avait  jamais 
aimé.  La  reine,  qui  avait  toujours  pris  sa  défense,  fut 
elle-même  séduite  ; et  l’on  se  décida  à lui  ôter  son  gou- 
vernement. Francisco  de  Bovadilla  fut  chargé  de  le  rem- 
placer et  d’examiner  sa  conduite.  Dès  que  cet  homme 
violent  se  fut  emparé  de  l’autorité,  il  fit  mettre  en  liberté 
tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  pour  cause  de  sédition  ; 


ensuite  il  fit  arrêter  les  frères  de  Colomb.  11  le  fit  con- 
duire lui-même  en  prison  où  on  le  mit  dans  les  fers.  C’est 
ainsi  que  fut  traité  cet  homme  irréprochable,  qui,  par 
des  travaux  extraordinaires , avait  acquis  des  trésors 
immenses  cà  l’Espagne.  Ceux  qui  avaient  vécu  de  ses  bien- 
faits furent  les  premiers -à  l’abandonner.  Au  moment  où 
il  entra  dans  la  prison,  aucun  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents ne  voulut  lui  mettre  les  fers  aux  pieds  ; ce  fut  un 
de  ses  propres  serviteurs  qui  se  chargea  de  lui  faire  ce 
dernier  outrage.  Lorsque  la  flotte  fut  prête  à mettre  à la 
voile,  Vallejo,  capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  rame- 
ner en  Espagne,  vint  le  prendre  dans  sa  prison  pour  le 
conduire  à son  bord.  Colomb  crut  qu’il  allait  le  conduire 
à la  mort,  et  parut  accablé  de  ce  dernier  coup  du  sort.  Il 
lui  demanda  avec  le  sentiment  d’une  tristesse  profonde  : 
« Vallejo,  où  me  mènes-tu?  — Votre  Seigneurie  va  être 
conduite  à bord.  » Paraissant  en  douter,  il  répliqua  : 
« Vallejo,  est-il  vrai?  — Votre  Seigneurie  va  bientôt  s’as- 
surer qu’elle  sera  conduite  à bord  de  mon  vaisseau.  « 
Cette  réponse  lui  rendit  son  calme  ordinaire.  L’escadre 
mit  à la  voile  au  commencement  d’octobre  1501 . Vallejo, 
capitaine  de  vaisseau  qui  transportait  Colomb,  eut  pour 
lui  les  plus  grands  égards  ; il  voulut  même  lui  ôter  ses 
fers  ; mais  l’amiral  persista  à les  garder,  disant,  « qu’on 
les  lui  avait  mis  au  nom  du  roi,  et  qu’il  ne  les  quitterait 
que  par  ses  ordres.  « Il  les  conserva  toujours  depuis,  et 
ordonna  qu’après  sa  mort,  ils  fussent  déposés  dans  son 
tombeau.  Lorsque  l’amiral  fut  arrivé  en  Espagne,  Ferdi- 
nand et  Isabelle  parurent  affligés  du  traitement  qu’il  avait 
souffert,  et  envoyèrent  sur-le-champ  un  de  leurs  officiers 
lui  porter  des  consolations,  et  lui  donner  ordre  de  venir 
en  leur  présence.  Lorsqu’il  parut  devant  eux,  ils  le  reçu- 
rent avec  bonté,  et  parurent  compatir  à ses  peines;  ils 
l’assurèrent  qu’ils  n’avaient  jamais  ordonné  qu’on  lui  fît 
un  pareil  traitement  ; la  reine,  surtout,  qui  l’avait  tou- 
jours défendu  contre  ses  ennemis,  lui  témoigna  beaucoup 
de  compassion.  L’amiral  , ne  pouvant  plus  proférer  une 
parole,  tomba  h leurs  pieds  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Il  se  releva  par  leurs  ordres,  et  dès  que  son  émotion  fut 
calmée,  il  leur  rendit  compte  de  sa  conduite , des  peines 
qu’il  avait  souffertes,  les  assura  de  sa  fidélité  et  du  désir 
qu’il  avait  d’employer  le  reste  de  ses  jours  à leur  service. 
Bovadilla,  auteur  de  ses  maux,  fut  rappelé;  mais  Colomb 
n’a  jamais  été,  depuis,  réintégré  dans  son  gouvernement  ; 
l’abord  lui  en  fut  même  expressément  défendu  dans  le 
quatrième  voyage  qu’il  eut  la  magnanimité  de  faire  après 
tant  de  disgrâces.  Il  alla  continuer  la  découverte  des 
terres  du  continent  du  nouveau  monde,  et  rencontra  sur 
sa  route  File  de  la  Martinique;  lorsqu’il  fut  arrivé  à cette 
île  , un  de  ses  navires  se  trouva  hors  d’état  de  continuer 
le  voyage , et  il  voulut  aller  (à  St.-Domingue  pour  en 
acheter  un  autre.  Le  gouverneur  Ovando,  qui  avait  rem- 
placé Bovadilla,  lui  interdit  l’entrée  du  port , et  il  fut 
obligé  de  continuer  sa  route.  C’est  au  milieu  des  périls 
de  toutes  espèces,  et  des  douleurs  intolérables  delagoutte, 
qu’il  découvrit  cette  partie  de  la  côte  du  golfe  du  Mexique, 
comprise  entre  Truxillo  et  le  golfe  de  Darien.  Lorsque  cà 
son  retour  il  se  trouva  porté  par  les  courants  sur  la  côte 
méridionale  de'l’île  de  Cuba,  scs  bâtiments,  battus  par  la 
tempête,  furent  près  de  couler  bas  d’eau.  Ne  pouvant  les 
ramener  avec  sûreté  à St.-Domingue,  il  fut  obligé  de  les 
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échouer  au  fond  d’une  baie,  située  à la  côte  nord  de  la 
Jamaïque.  Le  gouverneur  Ovando,  à qui  il  fit  part  de  sa 
détresse,  craignant  sa  présence  à St.-Domingue,  le  laissa 
languir  une  année  entière  dénué  de  ressources , pendant 
laquelle  il  resta  presque  toujours  couché  sur  son  lit  de 
douleur.  Son  grand  caractère  ne  se  démentit  pas  dans 
cette  triste  situation,  où  il  eut  à lutter  contre  plusieurs 
séditions.  Son  frère  Barthélemi  fut  obligé  de  dompter  les 
rebelles  les  armes  à la  main.  Enfin  Ovando  fut  forcé,  par 
les  cris  de  l’indignation  publique , de  permettre  qu’on 
allât  le  délivrer.  A son  arrivée  à San-Domingo,  il  lui  ren- 
dit les  honneurs  qui  lui  étaient  dus , mais  on  chercha  à 
lui  donner  indirectement  toutes  sortes  de  désagréments. 
Colomb  arriva  en  Espagne,  épuisé  de  fatigues.  La  nou- 
velle de  la  mort  de  la  reine  Isabelle  lui  porta  le  dernier 
coup  j effectivement,  le  roi  le  traita  depuis  avec  beaucoup 
de  froideur,  il  tenta  de  le  faire  renoncer  à toutes  ses 
charges;  mais  Colomb  ne  voulut  jamais  y consentir.  Le 
chagrin  augmenta  ses  infirifiités,  et  il  mourut  à Vallado- 
lid,  d’une  attaque  de  goutte,  le  20  mai  1506,  âgé  de 
65  ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans  l’église  de  Séville, 
et  transférés  ensuite  dans  la  cathédrale  de  San-Domingo. 
Il  laissa  deux  fils,  Diégo,  qui  hérita  de  ses  titres,  et  Ferdi- 
nand, qui  a écrit  l’histoire  de  sa  vie.  Christophe  Colomb 
était  d’une  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  avait  le 
visage  long,  le  nez  aquilin  , les  yeux  bleus,  le  teint  fin, 
mais  un  peu  enflammé.  Ses  cheveux  avaient  été  roux 
dans  sa  jeunesse,  mais  ils  blanchirent  de  très-bonne  heure. 
La  noblesse  de  son  maintien  donnait  de  l’autorité  à ses 
discours,  et  commandait  les  égards  et  le  respect.  Son 
élocution  était  facile  et  remplie  de  grâces  et  de  vivacité. 
Affable  avec  les  étrangers,  doux  et  enjoué  dans  sa  mai- 
son, ses  manières  posées  et  mêlées  d’un  peu  de  gravité 
lui  conciliaient  tous  les  cœurs.  Il  était  sobre  et  d’une 
grande  modération  dans  ses  actions.  Quoique  l’un  des 
meilleurs  astronomes  de  son  temps,  et  le  plus  habile  na- 
vigateur, il  n’avait  cessé  de  cultiver  les  belles-lettres; 
elles  contribuèrent  à fortifier  son  âme  contre  l’adversité, 
et  lui  servirent  de  délassement  dans  des  temps  plus  heu- 
reux : il  faisait  souvent  des  vers  latins.  Sa  piété  était 
exemplaire  ; son  âme  élevée  était  continuellement  occu- 
pée de  grandes  pensées.  La  nature  l’avait  doué  d’un  tem- 
pérament très-robuste  : c’est  à l’âge  de  50  ans  qu’il  a 
commencé  les  découvertes,  et  formé  les  établissements  qui 
ont  immortalisé  son  nom.  C’est  dans  les  IL  dernières 
années  de  sa  vie  que  ces  brillants  travaux  ont  été  ache- 
vés. Quand  on  songe  aux  progrès  qu’il  a fait  faire  à l’art 
nautique  et  à la  géographie,  on  ne  peut  s’empêcher  d’ad- 
mirer son  génie.  Ces  sciences  ont  fait  depuis  de  plus 
grands  progrès  ; cependant  les  marins  de  tous  les  âges 
pourront  trouver  dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçons.  La  ville  de  Gênes  lui  a fait  élever  une  statue.  Sa 
Vie  a été  écrite  par  l’un  de  scs  fils,  Fernand,  et  par  Ant. 
Gallo,  écrivain  génois  contemporain  : cette  dernière  est 
insérée  dans  le  tome  XXlll”  des  Scriptor.  rer.  ilalic.  de 
Muratori.  Les  Mémoires  de  l’académie  de  Turin  renfer- 
ment une  dissertation  du  comte  Vapionc  : Délia  patria  di 
Cr,  Colombo,  imprimée,  séparément,  Florence,  4808  avec 
des  notes.  On  trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  : Psalterium 
hehrœum , grœcum,  arabicum  et  chaldaicum , })ublié  par 
Agostino  Giustiniani,  Gênes,  1516,  in-foL,  une  Vie  de 


Colomb , qui  fait  partie  des  notes  sur  le  psaume  XViîf, 
Cœli  enarrant gloriam  Dei.  Une  lettre  que  Colomb  adressa 
à Ferdinand  et  Isabelle  , lors  de  son  arrivée  aux  Indes 
occidentales,  datée  du  7 juillet  1505,  traduite  en  italien 
et  imprimée  à Venise  en  1605,  a été  réimprimée  par  les 
soins  de  l’abbé  Morelli,  Bassano,  1810,  in-8”  de  82  pages. 
Une  autre  lettre  écrite  en  4L95 , insérée  dans  le  tome  ü 
de  VHisp.  illustr.  de  Schott,  page  1282,  a été  traduite  en 
latin  par  Léandre  de  Cosco.  Ces  deux  lettres  ont  été  re- 
produites avec  une  traduction  française  dans  l’appendice 
à V Histoire  de  Colomb  par  L.  Bossi,  traduit  en  français 
par  M.  Urano,  Paris,  1824  ou  1825,  in-S».  On  les  re- 
trouve également  à la  suite  des  Relations  des  quatre 
voyages  entrepris  par  Christophe  Colomb,  pour  la  décou- 
verte du  nouveau  monde,  de  1492  à 1504,  publiée  par 
D.  de  Navarrete,  et  traduite  de  l’espagnol  par  M.  Chalu- 
meau de  Verneuil , Paris,  1828  , 3 vol.  in-8“,  figures. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  important  qui  ait  été  publié  sur 
ce  célèbre  navigateur.  Colomb  a été  le  sujet  de  différents 
poèmes,  parmi  lesquels  on  distingue  Columbus,  carrnen 
epicum,  par  le  P.  Ubertin  Carrara,  Borne,  1715;  Colomb 
dans  les  fers  à Ferdinand  et  Isabelle,  par  Langeac,  1782  ; 
la  Colombiade,  poème  anglais  par  J.  Barlow,  qui  en  pu- 
blia à Philadelphie,  en  1807,  une  édition  magnifique, 
ornée  de  figures.  Enfin  le  romancier  Cooper  a fait  de  la 
découverte  de  l’Amérique  par  Colomb  le  fond  d’un  roman 
intitulé  Mercedes  de  Castille,  traduit  en  français,  Paris  et 
Bruxelles,  1841. 

COLOMB  (don  Barthélemi),  frère  du  précédent,  s’é- 
tait fait  une  réputation  par  la  construction  de  ses  sphères 
et  par  ses  cartes  marines  ; il  passa  d’Italie  en  Portugal 
avec  son  frère  Christophe,  dont  il  avait  été  le  maître  en 
cosmographie.  Barthélemi  partageait  les  vastes  projets 
de  son  frère,  et  partit  avec  ses  instructions  en  1488  pour 
aller  proposer  la  découverte  du  nouveau  monde  à Henri  VIÎ, 
roi  d’Angleterre  ; mais  il  fut  pris  dans  son  trajet  de  Lis- 
bonne à Londres  par  des  corsaires  qui  le  dépouillèrent 
de  tout.  Ce  fut  dans  cette  malheureuse  situation  qu’il  ar- 
riva en  Angleterre,  où  il  eut  beaucoup  à souffrir  de  son 
indigence.  11  parvint  cependant  à faire  remettre  au  roi 
les  propositions  où  il  expliquait  le  projet  que  son  frère 
avait  conçu  de  pénétrer  dans  l’Océan  beaucoup  plus  loin 
qu’on  avait  encore  osé  le  faire.  Henri  l’accueillit,  et  l’in- 
vita à faire  venir  Christophe,  promettant  de  fournir  à 
tous  les  frais  de  l’entreprise;  mais  celui-ci,  ayant  été 
informé  des  malheurs  arrivés  à son  frère  et  de  la  perte  de 
ses  papiers,  venait  de  s’engager  avec  la  cour  de  Castille. 
Quoique  ces  détails  aient  été  transmis  par  Ferdinand 
Colomb,  neveu  de  Barthélemi  et  fils  de  Christophe , on 
les  regarde  en  partie  comme  imaginaires,  surtout  à l’égard 
de  la  proposition  faite  cà  Henri  VH.  Du  reste,  Barthélemi, 
de  retour  en  Espagne,  eut  part  aux  libéralités  que  la 
cour  de  Castille  fit  à Christophe;  il  fut  anobli  en  1495, 
ainsi  que  Diégo  Colomb , son  5®  frère , et,  l’année  sui- 
vante, il  accompagna  l’amiral  dans  son  second  voyage  a 
Saint-Domingue,  où  il  fut  nommé  son  adelantado  ou  lieu- 
tenant. En  1496,  il  fonda  la  ville  et  la  forteresse  de  San- 
Domingo,  qui  fut  d’abord  nommée  la  Nouvelle-Isabelle. 
11  soumit  ensuite  les  peuples  de  la  cote  de  l’ouest,  défit  à 
son  retour  à San-Domingo  les  Indiens  révoltés  contre  les 
Kspagnols,  et,  par  des  exemples  de  sévérité,  maintint  les 
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caciques  dans  l’obéissance  de  la  Castille,  Après  plusieurs 
«autres  expéditions,  il  s’engagea  en  1502  dans  de  nouvelles 
découvertes  avec  son  frère  Christophe , fit  un  étahlisse- 
ïnent  dans  la  province  de  Véragua,  alla  étouffer  une  ré- 
v(!ite  à la  Jamaïque,  fit  encore  plusieurs  voyages,  tant  en 
Espagne  qu’à  Saint-Domingue,  et  mourut  dans  cette  île 
en  S 514,  emportant  les  regrets  de  la  cour  de  Castille,  qui 
lui  avait  donné  le  gouvernement  et  la  propriété  de  la  pe- 
tite île  de  Saona  et  la  direction  de  toutes  les  mines  qu’on 
pourrait  exploiter  dans  l’îlc  de  Cuba. 

COLOMll  (don  Ferdinand),  fils  de  Christophe,  em- 
brassa, vers  l’an  1550,  l’état  ecclésiastique,  aima  passion- 
nément l’élude,  choisit  Séville  pour  sa  résidence,  et  y forma 
mie  riche  bibliothèque,  composée,  dit-on,  de  20,000  vol. 
imprimés,  avec  des  manuscrits  rares,  laquelle  fut  sur- 
nommée Colonihine.  Il  la  légua  en  mourant  à l’église  de 
Séville.  Ferdinand  Colomb  a écrit  la  Vie  de  son  père 
sous  ce  titre  : Hisloria  del  amirauté  don  Christoval  Co- 
lomb, Alphonse  d’Ulloa  la  traduisit  en  italien  , et  elle  ne 
fut  d’abord  connue  que  dans  cette  traduction  , imprimée 
deux  fois  à Venise  l’an  1571  et  16 Î4.  Elle  a été  traduite 
depuis  en  français  par  Cotolendi,  Paris,  1681,  in-12. 

COLOMB  ou  COLOMBE  (Michel),  très-habile  sta- 
tuaire français,  qui  vivait  sous  les  règnes  de  Charles  Vîll 
et  de  Louis  XII,  est  un  des  artistes  de  cette  époque  injus- 
tement oubliés  par  un  effet  de  la  célébrité  de  l’école  de 
Fontainebleau,  et  que  François  1®*'  lui -même  semble 
avoir  méconnus.  On  lui  doit  le  Tombeau  de  François  II, 
duc  de  Bretagne^  son  principal  ouvrage.  Après  avoir  été 
enlevé  de  l’église  des  Carmes,  à Tours,  ce  tombeau  fut 
transporté  à Nantes  et  placé  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, où  il  existe  encore. 

COLOMBAN  (St.),  né  en  Irlande  au  6®  siècle,  entra 
au  sortir  de  ses  études , dans  le  monastère  de  Benchor, 
dirigé  par  St.  Commangel,  et  ne  tarda  pas  à se  distinguer 
parmi  les  disciples  de  ce  grand  maître.  Envoyé  en  France 
avec  12  religieux,  il  en  parcourut  les  différentes  provin- 
ces , et  s’établit  dans  les  Vosges.  Le  monastère  qu’il  y 
avait  construit  s’étaiit  trouvé  trop  petit  pour  contenir 
tous  ceux  qui  venaient  se  ranger  sous  sa  discipline,  il  en 
bâtit  un  nouveau  à Luxcuil,  et  un  troisième  à Fontaine. 
Le  roi  Thierri  II,  auquel  il  osa  reprocher  ses  dérègle- 
ments, le  fit  conduire  à Nantes  pour  être  renvoyé  en  Ir- 
lande, mais  le  vaisseau  ayant  été  rejeté  sur  la  côte  par  la 
tempête,  Colomban  traversa  de  nouveau  la  France  secrè- 
tement et  vint  s’établir  près  de  Genève,  où  il  fonda  l’ab- 
baye de  Bobio,  et  mourut  en  615.  On  a de  lui  une  règle 
qui  a été  longtemps  pratiquée  dans  les  Gaides,  et  d’au- 
tres écrits  qui  se  trouvent  en  partie  dans  la  Bibliolhèque 
des  Pères,  et  dont  la  collection  a été  publiée  par  Th.  Siri- 
nus,  Louvain,  1667,  in-foL,  avec  les  notes  de  Flaming. 
Plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  se  sont  perdus.  La 
mémoire  de  cet  illustre  cénobite  se  célèbre  le  27  no- 
vembre. 

COLOMBAN,  abbé  de  St.-Trond,  mort  vers  le  mi- 
lieu du  9®  siècle,  passe  pour  l’auteur  d’un  poeme  intitulé  : 
De  origine  atque  primordiis  gentis  Francorum  {slirpis  Ca- 
rolinœ),  écrit  vers  l’an  840,  dédié  à Charles  le  Chauve, 
et  publié  avec  des  notes  par  le  P.  Thomas  d’Aquin  de 
St. -Joseph,  carme  déchaussé,  Paris,  1644,  in-4".  Chifld, 
qui  a insère-  ce  poëme  dau'^  ses  Vindiciæ  hispttnica'  ( An- 


vers, 1650,  in-foL),  croit  qu’il  n’est  point  de  Colomban, 
mais  d’un  diacre  nommé  Lothaire. 

COLOMBE  (Ste.),  vierge,  souffrit  le  martyre  à Sens 
dans  le  5®  siècle,  sous  le  règne  d’Auréüen.  Le  roi  Dago- 
bert fit  faire  par  saint  Eloi  une  châsse  où  les  reliques 
de  cette  sainte  furent  placées.  Elle  était  conservée  dans 
l’église  des  bénédictins  de  Sens,  mais  elle  fut  détruite  au 
16®  siècle  par  les  protestants.  Le  martyrologe  place  la 
fête  de  cette  sainte  au  51  décembre. 

COLOMBE  (Ste.),  née  à Cordouc  au  9®  siècle,  fut 
chassée  du  monastère  où  elle  s’était  retirée  avec  ses  com- 
pagnes par  les  Maures,  et  bientôt  après  arrêtée  et  déca- 
pitée le  17  septembre  853.  Son  corps,  jeté  dans  le  Gua- 
dalquivir,  fut  retrouvé  par  les  chrétiens,  qui  l’enterrèrent 
dans  l’église  de  Ste.-Eulalie  de  Séville. 

COLOMBE L (Nicolas),  peintre,  né  en  1646  près  de 
ilouen,  élève  de  Lesueur,  alla  perfectionner  ses  talents  à 
Rome,  où  il  fit  des  copies  estimées  de  Raphaël  et  du 
Poussin.  De  retour  à Paris,  îl  fut  admis  à l’académie  en 
1694,  sur  la  présentation  de  Blars  et  de  Rhéa  Sylvia,  Le 
Musée  royal  de  Paris  possède  un  second  tableau  de  ce 
peintre,  Ste.  Hyacinthe  sauçant  la  statue  de  la  Vierge  des 
mains  des  Tatars  au  siège  de  Kiovie.  il  mourut  h Paris  en 
1717.  On  cite  encore  parmi  ses  compositions,  Oiyhée 
jouant  de  la  lyre;  Moïse  sauvé  des  eaux;  Moïse  défen- 
dant les  filles  de  Jéthro,  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont 
été  gravés,  entre  autres  celui  qui  représente  Jésus-Christ 
guérissant  les  deux  aveugles  de  Jéricho, 

COLOMBEL  (Noël),  administrateur  et  écrivain  haï- 
tien, né  h St.-Domingue  le  25  décembre  1786,  d’un 
Français  et  d’une  femme  de  couleur,  mort  dans  le  nau- 
frage  du  Léviathan,  pendant  la  traversée  du  Port-au- 
Prince  pour  l’Angleterre  en  1823,  était  secrétaire  du  pré- 
sident Boyer  et  membre  de  la  commission  d’instruction 
publique.  Fondateur  du  journal  intitulé  : le  Propagateur 
haïtien,  il  rédigea  pendant  plusieurs  années  l’Abeille 
haïtienne,  et  a publié  quelques  brochures,  Port-au-Prince, 
1819  et  1820.  Colombel  avait  fait  ses  études  au  collège 
d’Anvers,  et  étudié  à Paris  les  sciences  naturelles  et  mé- 
dicales. 

COLOMBET  (Claude),  savant  jurisconsulte,  donna 
des  leçons  de  droit  à Paris,  fut  aimé  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  le  fit  nommer  conseiller  au  parlement  en  1656, 
et  mourut  vers  1650.  On  a de  lui  ; des  ParatUles  sur  le 
Digeste,  avec  un  abrégé  de  la  jurisprudence  ro^naine,  Paris, 
1647.  11  a revu  l’édition  des  OEuvres  de  Cujas , Paris, 
1654,  6 vol.  in-fol. 

COLOMBET  (Antoine),  avocat  à St, -Amour,  a pu- 
blié : Concilialores  super  codicem,  Lyon,  1551,  in-8®  j 
et  un  traité  de  la  mainmorte,  sous  le  titre  bizarre  de 
Colonia  celtica  lucrosa  , Lyon,  1578,  in-8®. 

COLOMB!  (Jean).  Voijez  COLUMBI. 

COLOMBIER.  (Jean),  médecin , ne  à Tout  le  2 dé- 
cembre 1736,  fut  d’abord  chirurgien-major  d’un  régi- 
ment de  cavalerie,  profita  de  son  séjour  à Douai  pour 
compléter  son  instruction  médicale  et  prit  le  doctorat  ] 
il  fut,  en  1764,  reçu  docteur  à la  Faculté  de  Paris,  et 
plus  tard  obtint  la  place  d’inspecteur  général  des  hôpitaux 
et  prisons  du  roj  aiime.  Ses  utiles  travaux  furent  récom- 
pensés i)ar  le  cojalon  de  St. -Michel  et  le  brevet  de  con- 
seiller d’Etat.  Le  roi  ajouta  à ces  faveurs  en  le  nommant 
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inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires.  H mourut  le 

4 août  1789,  au  retour  d’une  mission  dans  laquelle, 
quoique  malade,  il  avait  déployé  une  activité  extraordi- 
naire. Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Code  de  mé- 
decine militaire  pour  le  service  de  terre j etc.,  Paris,  1772, 

5 vol.  iii-12  5 Médecine  militaire,  ou  traité  des  maladies 
tant  internes  qu’externes,  etc.,  ibid.,  1778,  7 vol.  in-8°  j 
Préceptes  sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  ou  Hygiène  mili- 
taire, ibid.,  1775,  in-8“;  nouvelle  édition  sous  le  titre 
d’dvï's  aux  gens  de  guerre,  1779,  in-S^*  ; Du  lait  considéré 
dans  tous  ses  rapports , 1’’®  partie,  Paris,  1782,  in-8o. 
Colombier  a publié  en  société  avec  Doublet,  deux  recueils 
de  Mémoires  sur  les  épidémies  de  la  généralité  de  Paris,  et 
une  Instruction  sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés,  etc. 
On  lui  doit  aussi  l’édition  des  OEuvres  posthumes  du  chi- 
rurgien Poutcau,  Paris,  1785,  3 vol.  in-S®. 

COLOMBIÈRE  (Claude  de  la),  jésuite,  né  en  1C41, 
à St.-Symphorien  près  de  Lyon , professa  la  rhétorique 
au  collège  de  cette  ville,  s’appliqua  ensuite  au  ministère 
de  la  chaire,  et  passa  en  Angleterre,  où  il  prêcha  devant 
le  roi  Charles  ÎJ.  Soupçonné  d’avoir  pris  parta  quelques 
intrigues,  il  reçut  l’ordre  de  quitter  le  royaume,  revint 
en  France,  se  retira  dans  un  bourg  du  Charolais , où  il 
devint  directeur  de  la  célèbre  Marie  Alacoque,  coopéra 
avec  elle  h faire  ériger  la  Fête  du  cœur  de  Jésus , dont  il 
composa  l’office,  et  mourut  le  1 5 février  1682.  On  a de  lui 
des  Sermons , imprimés  plusieurs  fois  dans  le  17®  siècle, 
en  4 vol.  in-8°,  et  dont  la  plus  récente  édition  est  celte  de 
Lyon,  1757,  6 vol.  in-l2;  Réflexions  morales;  Lettres 
spirituelles;  Retraites  spirituelles , Lyon,  -1725,  5 vol. 
in -12  5 et  des  Harangues  latines,  composées  pendant 
qu’il  ])rofessait  la  rhétorique. 

COLOMDIÈKE.  Voyez  VULSON  (de  la). 

COLOMMÈRES  (F  RANçois  DE  BUlQUEViLLE,  ba- 
ron de),  un  des  plus  braves  capitaines  du  IG®  siècle,  fît 
ses  premières  campagnes  sous  François  I®*"  et  Henri  II  ; 
commanda  une  compagnie  de  cent  lances  dans  les  armées 
de  François  H,  et  servit  avec  distinction  sous  Charles  IX, 
à la  tête  de  corps  séparés.  Quand  les  premières  guerres 
de  religion  éclatèrent,  Colombièrcs,  parent  de  la  princesse 
de  Coudé,  E!éonoi‘e  de  iioie,  suivit,  à cause  d’elle,  le  parti 
de  Louis  de  Bourbon,  son  mari,  et  se  mit  avec  Gabriel 
de  Lorges,  comte  de  iMontgommeri,  h la  tête  des  religion- 
naires,  en  Normandie.  Il  perdit,  en  se  déclarant  contre 
la  cour,  la  portion  qu’il  aurait  eue  dans  le  riche  héritage 
de  son  oncle  maternel,  le  baron  de  Toi  ci.  Colombièrcs 
lit  aborder  au  Havre  de  Grâce , en  1563,  une  tlottille 
anglaise  portant  deux  régiments  d’infanterie  auxiliaires, 
Î4  pièces  de  canon,  150,000  ducats  et  des  munitions 
de  guerre.  Î1  se  trouva  en  1568,  avec  les  calvinistes  nor- 
mands, au  rendez-vous  général  indiqué  à la  Uochelle.  Il 
assista,  avec  tous  les  chefs  du  parti  protestant,  au  ma- 
l'iage  de  Mai'guerite  de  Valois  avec  le  roi  de  Navari-e  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  d’échapper  à la  St.-Barthélemi. 
Apiès  ce  massacre,  le  comte  de  Montgorameri  et  Colom- 
bières  Grent  en  Normandie  une  guerre  à mort  aux  catho- 
liques avec  autant  de  cruauté  que  de  succès  ; Colombièrcs 
porta  au  plus  haut  degré  labravoure  et  lafermeté.  Après 
une  lutte  de  deux  années,  il  se  vit  assiégé  dans  la  ville  de 
St.-Lo,  en  1574.  La  veille  de  la  prise  de  la  place  on 
amena  sous  les  mui’s  le  comte  de  Moulgornmeri,  qui  ^•e- 


nait  d’être  fait  prisonnier  à Domfront,  pour  l’engager  à 

se  rendre.  Voilà  , dit-il , montrant  la  brèche,  le  lieu  où 

je  me  résous  de  mourir,  peut-être  demain,  et  mon  fils 

auprès  de  moi!  11  tint  parole;  le  lendemain,  après  un 

assaut  de  trois  heures  et  la  plus  vive  résistance,  St.-Lo 

\ 

fut  emporté  par  les  catholiques  ; tout  fut  passé  au  fil  de 
l’épée,  jusqu’aux  femmes.  Le  brave  Colombièrcs,  la  pique 
à la  main,  resta  sur  la  brèche,  animant  les  siens  par  son 
exemple,  jusqu’à  ce  qu’il  reçut  dans  l’oeil  un  coup  d’ar- 
quebuse qui  le  tua  sur  la  place. 

COLOMMNI  (St.  Jean),  fondateur  de  l’ordre  des 
jésuates,  né  à Sienne,  premier  magistrat  de  sa  patrie, 
donna  sa  démission , distribua  une  grande  partie  de  ses 
biens  aux  pauvres,  lit  de  sa  maison  un  hospice  pour  les 
malades,  et  y réunit  plusieurs  disciples  auxquels  le  peu- 
ple donna  le  nom  de  Jésuates,  Golombini  alla  trouver  le 
pape  Urbain  V à Viterbe,  qui  approuva  le  nouvel  institut, 
sous  la  règle  de  St. -Augustin.  Colombini  mourut  quelques 
jours  après,  le  31  juillet  1367.  Les  jésuates  n’étaient  dans 
l’origine  que  des  laïques , et  s’appliquaient  à la  prépara- 
tion des  médicaments.  Ils  obtinrent,  en  1606,  la  permis- 
sion de  recevoir  les  ordres  sacrés,  et  furent  supprimés  en 
1660  par  Clément  IX.  La  Vie  (be  St.  Jean  Colombini  a 
été  écrite  par  le  P.  Morigia , Venise,  1604,  in-4®;  par 
J.  B.  Bossi,  Rome,  1648,  in-4o  ; et  par  un  anonyme, 
ibid.,  1658,  in-4®. 

COLOMBO  (Realdo),  célèbre  anatomiste  du  16®  siè- 
cle, naquit  à Crémone.  Il  se  livra  d’abord  à la  pharma- 
cie ; mais  les  leçons  de  Jean-Antoine  Plazzi,  et  surtout 
celles  de  l’illustre  Vésale,  lui  inspirèrent  le  goût,  ou  plu- 
tôt la  passion  de  l’anatomie,  qui  fut  désormais  son  occu- 
pation principale  et  dont  il  recula  les  bornes.  Nommé, 
en  1540,  professeur  de  logique  à l’université  de  Padoue, 
il  fut  désigné  l’année  suivante  pour  occuper  la  chaire  de 
chirurgie  ; mais  le  sénat  ne  confirma  point  cette  élection. 
En  1542,  Colombo  fut  choisi  pour  remplacer  Vésale  pen- 
dant son  absence,  et  en  1544,  il  lui  succéda.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  alla  professer  à l’université  de  Pise  et  enfin 
à celle  de  Rome.  C’est  là  qu’il  ouvrit  le  corps  de  saint 
Ignace  de  Loyola,  mort  en  1556.  L’ouvrage  auquel 
Colombo  doit  sa  réputation  est  intitulé:  De  re  anatomicâ 
libriXV,  Venise,  1559,  in-fol.  Parmi  les  nond)reuses 
éditions  de  cet  important  traité , on  distingue  celle  de 
Paris,  1562,  in-8®;  on  estime  celle  de  Francfort,  1590, 
in-8®,  à cause  des  utiles  observations  de  Jean  Posthius, 
dont  elle  est  enrichie  J.  A.  A.  Schenck  en  a publié  une 
traduction  allemande,  à Francfort,  en  1609.  Les  biogra- 
phes ne  sont  point  d’accord  sur  l’époque  de  la  mort  de 
Colombo  ; l’opinion  la  plus  générale  est  qu’il  ne  termina 
sa  carrière  qu’en  1577. 

COLOMBO  (Dominique  ) , poêle  italien , né  en  jan- 
vier 1749,  pi*ès  de  Brescia,  fut  professeur  de  belles- 
lettres  dans  cette  ville  ; ayant  accepté  la  place  d’officier 
municipal,  lors  de  l’occupation  des  Français,  il  fut  mis 
en  prison  pour  n’avoir  pas  satisfait  aux  réquisitions  dont 
la  commune  était  frappée,  et  il  y resta  plusieurs  mois  ; il 
consacra  ses  dernières  années,  passées  dans  la  retraite,  à 
chanter  les  charmes  de  la  vie  champêtre  , et  mourut  le 
2 avril  181 3.  On  a de  lui  : I piaceridclla  solitudine,  Brescia, 
1781  ; fl  dram ma  e la  tragedia  d’italia,  dissertazione , 
Venise,  1791;  Scinl/i  campestri,  Brescia,  1796.  Quelques 
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opuscules  de  Colombo  ont  été  publiés  dans  les  journaux 
d’Italie,  entre  autres  deux  Églogues  sur  le  siège  de  Brescia, 
au  lo®  siècle,  et  il  a laissé  plusieurs  poëmes  inédits. 

COLOMBY  (François  CAUVIGNY,  sieur  de),  litté- 
rateur, lié  à Caen  vers  1588,  parent  de  Malherbe,  fut 
l’un  des  premiers  membres  de  l’Académie  française.  Dé- 
goûté du  monde,  il  prit  l’habit  ecclésiastique  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  mourut  cà  Paris  vers  1C48. 
On  a de  lui  une  traduction  de  V Histoire  de  Justin,  1616, 
in-8°,  réimprimée  plusieurs  fois;  une  partie  du  F’’  livre 
des  Annales  de  Tacite,  Paris,  1615,  in-8°  ; un  poëme  in- 
titulé : Plainte  de  la  belle  Caliston  au  grand  Aivistarque 
"pendant  sa  captivité,  ibid.,  1616,  in-12  5 et  quelques  au- 
tres opuscules  dont  on  trouve  la  liste  dans  Vllistoire  de 
V Académie  française,  par  Pélisson. 

COLOMERA  (comte  de).  Voyez  ALYAREZ  (don 
Martin). 

COLOMEZ  (dom  Juan)  , jésuite  espagnol,  retiré  en 
Italie  après  la  suppression  de  son  ordre,  né  à Valence  en 
1740,  y consacra  ses  loisirs  à l’étude  des  mathématiques 
et  à la  culture  des  lettres,  et  mourut  à Bologne  en  1807. 
Il  est  auteur  de  trois  tragédies  en  vers  italiens  : Coriolan 
17795  Inès  de  Castro,  1781  5 Scipion  à Carthage,  1785. 
On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages  dramatiques  écrits 
en  espagnol,  entre  autres  : Hermenildo,  tragédie 5 Obser- 
vations sur  l’Achille  et  le  Démophon  de  Métastase,  un 
Abrégé  de  l’histoire  du  Mexique  de  Glavijero,  des  mélan- 
ges, des  poésies  castillanes,  etc. 

COLOMIÈS  (Paul),  savant  protestant,  né  à la  Ro- 
chelle le  2 décembre  1658,  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie,  apprit  l’hébreu  sous  le  célèbre  Gappel,  suivit 
Isaac  Vossius  en  Hollande  et  en  Angleterre,  devint  bi- 
bliothécaire de  l’archevêque  de  Cantorbéry,  perdit  cette 
place  à la  suite  de  la  disgrâce  de  son  protecteur,  et  en 
mourut  de  chagrin  à Londres  le  15  juin  1692.  11  est  au- 
teur d’un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  les  suivants  : Gallia  orientalis , la  Haye, 
1665,  in-4o  5 Varia  opuscula , Paris,  1668,  in-125  Bi- 
bliothèque choisie,  Paris,  1751,  in-12,  avec  des  notes  de 
Bourdelot,  Lamonoye  et  autres  5 Mélanges  historiques, 
Orange,  1675,  in-12  5 Exhortation  de  Tertullien  aux 
martyrs,  traduite  en  français,  1675,  in-i2.  Fabricius  a 
donné  le  recueil  des  principaux  ouvrages  de  Colomiès , 
Hambourg,  1709,  in-L^  5 il  faut  y joindre  Italia  et  His- 
pania  orientalis,  ouvrage  posthume,  dans  le  même  goût 
que  le  Gallia  orientalis,  publié  par  les  soins  de  J.  C.Wolf, 
Hambourg,  1750,  in-4o.  Colomiès  a été  l’éditeur  des 
Lettîxs  de  la  reine  de  Suède  (Christine)  et  de  quelques  au- 
tres personnages , in-12  5 de  G.  J.  Vossii  et  claror.  viror. 
ad  eum  epistolœ,  Londres , 1690,  in-fol. , et  de  St.  Cle- 
mentis  epislolœ  H ad  Corinthios,  etc.,  Vienne,  1687, 
in-12. 

COLOMME  (Jean-Baptiste-Sébastien),  supérieur 
des  barnabites,  né  à Pau  le  12  avril  1712,  mort  à Paris 
en  1788,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; Vie  chré- 
tienne ou  prmeipes  de  la  sagesse,  1774,  2 vol.  iu-12  5 Dic- 
tionnaiix  portatif  de  l’Écriture  sainte,  1775,  '^Manuel 
des  religieuses , 1779,  in-12  5 Éternité  malheureuse , tra- 
duit du  latin  de  Drexelius , Paris,  1788,  in-12.  On  lui 
doit  aussi  une  traduction  des  Opuscules  de  TJmna.s  A 
Kempis,  1785,  in-12. 


COLON  (François),  médecin,  né  à Nevers  en  1764, 
mort  cà  Monlfort,  près  d’Auxerre,  le  17  juillet  1812,  s’est 
montré  l’un  des  premiers  et  des  plus  ardents  propaga- 
teurs de  la  vaccine  en  France.  Nommé  chirurgien  de 
Bicétre,  il  fît  l’épreuve  du  vaccin  sur  son  fils  unique,  et 
transforma,  pour  ainsi  dire,  sa  maison  en  un  hôpital  où 
l’on  vaccinait  gratuitement  tous  ceux  qui  s’y  présen- 
taient. Tous  les  ouvrages  de  Colon  sont  relatifs  à la  vac- 
cine : Essai  sur  i’inoculation  de  la  vaccine,  etc.,  an  IX, 
in-8'’,  traduit  en  hollandais,  en  espagnol,  etc.;  Beciœil 
d’observations  et  de  faits  relatifs  à la  vaccine,  an  ÎX,  in-8"; 
Précis  des  contre- épreuves  varioliques  faites  sur  le  fils  du 
citoyen  Colon,  etc.,  an  ÎX,  in-8"  ; Histoire  de  l’introduc- 
tion et  des  progrès  de  la  vaccine  en  France,  an  IX,  in-8°  ; 
Mémoire  présenté  au  premier  consul  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  répandre  la  vaccine  en  France,  1805,  in-S"  ; Ob- 
servations critiques  sur  le  rapport  du  comité  central  de  la 
vaccine,  1805,  in-8°. 

COLON  (Jenny),  née  en  1818,  morte  à Paris  le 
5 juin  1842,  comédienne  et  cantatrice,  parut  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  dans  Camille  ou  le  Souterrain, 
dans  la  salle  de  la  rue  Feydeau.  Plus  tard,  elle  débuta 
avec  succès  au  Vaudeville,  rue  de  Chartres,  et  fit  partie 
de  la  troupe  de  l’Opéra-Comique  à la  salle  de  la  Bourse. 
Elle  tint  ensuite  avec  distinction  l’emploi  de  cantatrice 
au  théâtre  royal  de  Bruxelles,  que  la  cruelle  maladie  qui 
l’a  enlevée  la  força  de  quitter.  Elle  avait  épousé  M.  Le- 
plus. 

COLONÏA  (Dominique  de),  jésuite,  né  à Aix  en 
Provence  le  25  août  1660  , mort  à Lyon  le  12  septem- 
bre 1741,  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  dont 
la  liste  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Trévoux.  Les 
principaux  sont  ; Antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon, 
1701,  in-4°  ; Paris,  1702,  petit  in-12;  Dissertation  sur 
un  •monument  taurobolique  découvert  à Lyon,  1705, 
in-12;  la  Religion  chrétienne  autorisée  par  le  témoignage 
des  auteurs  païens,  1718,  2 vol.  in-12;  Besançon,  1826, 
in-8°,  avec  une  notice  sur  l’auteur,  par  M.  l’abbé  de  la 
Bouderie;  Histoire  littérale  de  la  ville  de  Lyon,  etc., 
1728-50,  2 vol.  in-4“  ; Bibliothèque  janséniste,  etc.,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  d’Anvers  (par  les  soins  du 
P.  Patouillet),  1752,  4 vol.  in-12. 

COLONIA  (André  de),  minime,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  dans  la  même  ville  en  1617,  mort  à Marseille  en 
1 688,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; Eclaircissement  sur 
le  légitime  commerce  des  intérêts,  Lyon,  1675,  in-8“  ; Bor- 
deaux, 1667  ; Marseille,  1682  ; Éloge  du  roi  (LouisXlV)  ; 
Lettre  de  Théopiste  à Théotime,  contenant  un  éclaircissement 
nouveau  sur  la  distinction  du  droit  et  du  fait,  Aix,  1674, 
in-S"  ; le  Calvinisme  proscrit  par  la  piété  héroïque  de  Louis 
le  Grand,  Lyon,  Î686ii,  in-12. 

COLONNA  (Jean),  légat  apostolique  pendant  la 
5°  croisade,  fait  cardinal  en  1216  par  le  pape  Honoré  111, 
fonda  l’hôpital  de  Latran  , et  mourut  de  1245.  Ce  fut 
lui  qui  commença  l’élévation  de  sa  famille. 

COLONNA  (Jean),  neveu  du  précédent,  archevêque 
de  Messine,  fut  chargé  de  plusieurs  affaires  importantes, 
et  mourut  vei's  1285,  laissant  quelques  ouvrages  manu- 
scrits dont  le  plus  curieux  a pour  titre  de  Viris  illustri- 
bus  ethnicis  et  christianis.  II  est  conservé  à la  bibliothèque 
de  St. -Jean  et  St. -Paul  à Venise.  La  Bibliothèque  royale 
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de  Paris  possède  deux  beaux  manuscrits  de  sa  chronique 
intitulée  : ü/are  historiarum  ah  orhe  condito  ad  sancti 
Galliœ  regis  Liidovici  IX  tempora  inclusive. 

COLOIVNA  (Jacques),  cardinal  créé  par  Nicolas  liï, 
fut,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV,  le  principal  conseil- 
ler de  la  cour  de  Rome.  Ce  dernier  pape  sembla  n’avoir 
d’autre  pensée  que  d’élever  la  maison  Colonna  au  faîte 
des  grandeurs  ; il  nomma  cardinal  Pierre  Colonna,  neveu 
de  Jacques;  il  fit  Jean  Colonna  marquis  d’Ancône: 
Étienne  Colonna,  comte  de  Romagne  ; et  dans  les  libelles 
du  temps  on  peignait  ce  pape  qui  sortait  avec  effort  sa 
tête  d’une  colonne,  tandis  que  deux  autres  colonnes,  pla- 
cées devant  lui , l’empêchaient  de  voir  tous  les  objets. 
Ap  rès  la  mort  de  Nicolas  et  la  renonciation  de  Célestin  V^, 
tandis  que  Benoît  Cajétan  briguait  la  tiare,  les  Colonna 
s’opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à l’élection  de  ce  pon- 
tife intrigant  et  altier.  Lorsqu’il  fut  élu,  sous  le  nom  de 
Ihniface  VIII,  il  ne  tarda  pas  à vouloir  se  venger,  et  il 
lança  en  1207  une  bulle  outrageante  d’excommunication 
contre  les  Colonna  ; il  priva  Jacques  et  Pierre  de  la  di- 
gnité de  cardinaux;  il  exclut  des  ordres  sacrés  tous  les 
Colonna  jusqu’à  la  4®  génération,  et  saisit  en  même  temps 
tous  les  biens  de  cette  famille  ; il  renversa  ses  palais , et 
chargea  deux  légats  d’assiéger  ses  châteaux  et  de  la  dé- 
pouiller de  tous  ses  fiefs.  Jacques  Colonna  se  retira  en 
France  avec  les  membres  les  plus  distingués  de  sa  famille. 
On  croit  qu’il  eut  part  à la  conjuration  que  Sciarra  Co- 
lonna et  Guillaume  de  Nogaret  exécutèrent  contre  Boni- 
face  VIII.  Il  fut  rétabli  le  17  décembre  1505  dans  sa 
dignité  de  cardinal , ainsi  que  son  neveu  Pierre,  par  Clé- 
ment V,  et  la  bulle  fulminée  contre  sa  famille  fut  retirée, 
à l’intercession  de  Philippe  le  Bel.  Il  mourut  en  1518. 

COLONNA  ( Sciarra)  commandait  à Palestrina,  lors- 
que Boniface  VIII  en  fit  faire  le  siège  en  1299;  et,  comme 
cette  ville  paraissait  inexpugnable,  Guido  de  Monlefeltro 
que  le  pape  consulta  sur  les  moyens  de  la  réduire,  n’y 
vit  d’autre  expédient  que  de  promettre  aux  Colonna  des 
conditions  qu’on  ne  leur  tiendrait  pas  ; Sciarra  fut  averti, 
dès  qu’il  eut  rendu  cette  ville  au  pape,  que  celui-ci,  loin 
de  vouloir  exécuter  le  traité  qu’il  avait  signé  , avait  l’in- 
tention de  le  faire  mourir.  Il  s’enfuit  par  mer  ; mais  il 
fut  pris  par  des  pirates,  qui  le  mirent  h la  chaîne.  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  le  fit  délivrer  à Marseille,  le  choisit  comme 
un  des  hommes  les  plus  propres  à le  venger  du  pape.  Sciarra 
s’associa  en  effet  à Guillaume  de  Nogaret;  il  surprit  avec 
luiBonifacedansAnagnile7  septembre  1505;  il  le  menaça, 
i pilla  son  palais,  sans  attenter  cependant  à sa  personne  quoi- 
que  des  historiens  modernes  aient  prétendu  qu’il  lui  avait 
> donné  un  soufflet.  Boniface  fut,  au  bout  de  trois  jours,  re- 
i tiré  des  mains  de  ses  ennemis  par  les  habitants  d’Anagni  ; 
I mais  le  succès  des  conjurés  n’en  fut  pas  moins  complet, 
J quoiqu’un  remords  les  arrêtât  au  moment  de  l’exécution  du 
• crime  odieux  qu’ils  paraissaient  avoir  médité  : la  douleur, 
la  rage  ou  la  honte  agirent  si  puissamment  sur  l’esprit  de 

0 Boniface,  qu’il  mourut,  hors  de  lui,  au  bout  de  peu  de 
3!  semaines.  Sciarra  Colonna,  demeuré  à Rome,  embrassa 

1 le  parti  gibelin  avec  fureur,  tandis  que  son  frère  Étienne 
Æ demeurait  attaché  aux  guelfes.  Le  premier  fut  fait  séna- 
Ji  teur  avec  Jacques  Savelli  en  1528,  lorsque  Louis  de  Ba- 
)i  vière  vint  à Rome  prendre,  malgré  le  pape,  la  couronne 
U impériale.  Dans ‘la  cérémonie,  Sciarra  porta  cette  cou- 


ronne. Il  eut  ensuite  la  plus  grande  part  aux  tentatives 
que  fit  Louis  ÏV  pour  détrôner  Jean  XXII,  et  lui  substi- 
tuer un  antipape;  mais  lorsque  , le  4 août  de  la  meme 
année,  Louis  fut  obligé  de  quitter  Rome,  tous  les  gibelins 
en  furent  chassés  avec  lui;  et  Sciarra  Colonna,  exilé 
comme  les  autres,  mourut  peu  après,  loin  de  sa  patrie. 

COLONNA  (Étienne),  frère  du  précédent,  et  seigneur 
de  Fénarrano,  avait  été  créé  comte  de  Romagne  par  Ni- 
colas IV,  dès  l’an  1290,  et  comme  il  parvint  à une  grande 
vieillesse,  il  fut,  jusqu’au  milieu  du  siècle  suivant , le 
chef  de  la  noblesse  et  du  parti  des  guelles  à Rome.  A 
peine  son  frèi’C  Sciarra  fut-il  chassé  de  cette  ville , en 
1528,  qu’il  y fut  appelé  pour  être  fait  sénateur  avec  Ber- 
toldo  Orsini.  Pendant  près  de  20  ans,  dès  cette  époque,  il 
vécut  à Rome  plutôt  en  prince  qu’en  citoyen;  mais  son 
arrogance  et  son  mépris  pour  les  lois  entretenaient  l’anar- 
chie que  Colas  de  Rienzi  voulut  détruire  en  1547.  Le  bon 
état  avait  été  établi  par  le  tribun  pendant  l’absence  d’É- 
tienne Colonna,  et  ce  chef  de  la  noblesse  fut  obligé  à son 
retour  d’en  jurer  l’observation.  A l’occasion  d’une  alter- 
cation qu’il  eut  depuis  avec  le  tribun,  celui-ci  lecondamna 
h mort,  et  lui  envoya  même  des  prêtres  pour  le  confesser; 
cependant  il  lui  fit  grâce  ensuite,  croyant  s’être  ainsi  ac- 
quis des  droits  à sa  reconnaissance;  mais  Étienne,  dès 
qu’il  fut  libre,  arma  ses  vassaux  de  Palestrine  pour  atta- 
quer les  Romains  ; il  entra  dans  la  ville  par  la  porte  de 
Saint-Paul, qu’on  avait  laissée  ouverte:  là,  ses  partisans, 
saisis  d’une  terreur  panique,  l’abandonnèrent.  Il  y fut 
tué  avec  son  fils  Jean,  Pierre  Agapit  Colonna  et  plusieurs 
autres  seigneurs  de  sa  maison. 

COLONNA  (Jacques),  fils  d’Étienne,  eut  le  courage 
d’afficher  à Rome  les  excommunications  du  pape  contre 
Louis  de  Bavière , tandis  que  cet  empereur  était  maître 
de  celte  ville,  où  il  était  venu  se  faire  couronner.  En  ré- 
compense, le  pape  Jean  XX 11  nomma  le  jeune  Colonna  à 
l’évêché  de  Lombez.  Il  avait  étudié  à Bologne  avec  Pé- 
trarque ; il  prit  le  poëte  sous  sa  protection,  et  l’introdui- 
sit auprès  d’Étienne,  son  père,  et  des  principaux  barons 
de  Rome.  Ce  fut  en  partie  à sa  protection  que  Pétrarque 
dut  la  gloire  d’être  couronné  de  lauriers  à Rome  en  1541 . 

COLONNA  (Antoine),  neveu  du  pape  Martin  V,  qui 
lui-même  était  de  la  maison  Colonna,  fut  l’objet  des  pré- 
férences de  ce  pontife,  qui  travaillait  avec  ardeur  à aug- 
menter la  puissance  de  sa  famille.  Pour  prix  de  la  récon- 
ciliation de  Jeanne  II,  de  Naples,  avec  le  saint-siège, 
Antoine  Colonna  fut  investi,  en  1419,  de  la  jirincipauté 
de  Salcrne  et  du  duché  d’Amalfi.  La  reine,  qui  n’avait 
point  d’enfants,  donna  même  à entendre  qu’elle  le  nom- 
merait peut-être  pour  son  successeur.  En  même  temps, 
Martin  V permettait  à Antoine  Colonna  d’établir  des  gar- 
nisons dans  toutes  les  villes  de  l’État  pontifical.  Il  avait 
donné  la  pourpre  à Prosper,  son  frère,  et  le  comte  de 
Célano  à Édouard  ; et,  cette  famille  était  tellement  puis- 
sante, qu’à  la  mort  du  pape,  en  1451 , elle  put  encore 
s’enqnarcr  du  trésor  pontifical,  qui  montait  à plus  de 
200,000  florins  ; mais  Eugène  IV,  monté  sur  le  trône, 
voulut  faire  rendre  à l’Eglise  ce  qui  lui  appartenait;  il 
déclara  la  guerre  aux  Colonna  ; il  les  força  de  dépenser 
une  partie  des  trésors  de  leur  oncle  pour  se  défendre , et 
ensuite  de  lui  rendre  le  reste.  En  même  temps  , Jeanne 
rctiia  aux  Colonna  la  principauté  de  Salcrne  et  tous  les 
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ficfs  qu’elle  leur  avait  donnés  ; en  sorte  que  celte  maison 
fut  de  nouveau  réduite  aux  biens  qu’elle  possédait  avant  le 
pontificat  de  Martin  V. 

COLOI^NA  (Prosper),  fils  du  précédent,  un  des  plus 
grands  généraux  qu’ait  eus  l’Italie.  La  haine  héréditaire 
de  sa  maison  contre  les  Orsini  lui  fît  embrasser  le  parti 
français  en  1494,  lorsque  Charles  VIII  attaquait  le 
royaume  de  Naples,  parce  que  Virginio  Orsini,  son  en- 
nemi, s’était  attaché  au  parti  aragonais.  Prosper  Colonna 
fut  récompensé  généreusement  par  Charles  VIIl,  qui  lui 
donna  le  duché  de  Trajetto,  le  comté  de  Fondi,  et  d’au- 
tres fiefs  dans  le  royaume  de  Naples.  Après  l’expulsion 
des  Français,  Prosper  se  réconcilia  cependant  avec  le 
nouveau  roi  Frédéric  d’Aragon,  et  il  assista  le  10  août 
1497  à son  couronnement.  Dès  lors,  il  servit  contre  la 
France  avec  autant  de  fidélité  que  de  talent  et  de  bra- 
voure ; il  fut  perfectionné  dans  l’art  de  la  guerre  par  le 
grand  capitaine  Gonsalve  deCordoue,  auquel  il  fut  quel- 
que temps  subordonné.  Ce  fut  lui  que  Gonsalve  chargea 
de  conduire  en  Espagne  César  Borgia,  qu’il  avait  arrêté, 
et  quoique  Borgia  et  son  père  eussent  été  les  ennemis 
acharnés  des  Colonna,  Prosper  eut  la  générosité  de  ne 
pas  fixer  une  fois  les  yeux,  pendant  tout  le  voyage,  sur 
son  prisonnier,  pour  ne  pas  paraître  triompher  de  son 
malheur.  Prosper  Colonna,  envoyé  par  Ferdinand  le 
Catholique  en  Lombardie,  remporta  en  1515  une  grande 
victoire  près  de  Vicence  sur  l’Alviane,  général  des  Véni- 
tiens. Il  passa  ensuite  au  service  du  duc  de  Milan,  qui 
était  allié  de  son  précédent  maître.  Comme  il  voulait,  en 
1515,  fermer  l’entrée  de  l’Italie  à François  l®*",  il  fut  sur- 
pris le  15  août  à Vilia-Franca , et  fait  prisonnier  avec 
tout  son  état-major.  Il  se  releva  cependant  avec  gloire 
de  cet  échec;  il  prit  Milan  aux  Français  en  1521  ; battit 
le  22  avril  1522  le  maréchal  de  Lautrecà  la  Bicoque  et 
s’empara  de  Gênes  la  même  année.  En  1 523  , quoiqu’il 
fût  très-malade,  il  défendit  Milan  contre  l’amiral  Bonne- 
vet  qui  l’attaquait  avec  des  forces  supérieures , et  il  le 
contraignit  à se  retirer.  11  mourut  à la  fin  de  la  même 
année  d’une  maladie  qu’on  croit  avoir  été  le  fruit  de  ses 
débauches. 

COLONNA  (Fabrice),  fils  d’Édouard,  comte  de  Cé- 
lano  et  duc  d’Amalfî,  se  voua  aux  armes  en  même  temps 
que  son  cousin  Prosper , et  servit  tour  à tour  avec  lui 
Charles  VIII , Frédéric,  roi  de  Naples,  et  Ferdinand  le 
Catholique.  Ce  dernier  l’éleva  en  1507  à la  dignité  de 
grand  eonnétable,  qu’il  avait  ôtée  à Gonsalve  de  Cordoue. 
Pendant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai , il  enleva  aux 
Vénitiens  les  places  qu’ils  possédaient  le  long  du  golfe 
Adriatique,  dans  le  royaume  de  Naples,  il  passa  ensuite 
au  service  du  pape  .Iules  IL  Fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Ravenne  par  Alphonse  d’Este,  duc  de  Ferrare , il  fut 
traité  par  ce  prince  avec  les  égards  les  plus  flatteurs,  et 
renvoyé  ensuite  sans  rançon.  Par  reconnaissance,  il  vou- 
lut, après  la  retraite  des  Français,  faire  la  paix  du  duc 
de  Ferrare  avec  le  pape  Jules  il  : il  lui  envoya  un  sauf- 
conduit,  sous  la  garantie  duquel  ce  prince  vint  à Rome; 
mais  le  pape  en  profita  pour  faire  attaquer  les  États  de 
Ferrare  en  l’absence  de  leur  souverain,  qui  était  gardé  à 
vue  dans  Rome.  Fabrice  Colonna,  indigné  de  cette  trahi- 
son , attaqua  les  soldats  du  pape  avec  ses  compagnons 
d’armes,  leur  enleva  le  duc  de  Ferrare,  et  le  reconduisH 


dans  ses  États.  La  mort  do  Jules  i! , survenue  peu  après, 
sauva  Fabrice  de  sa  colère.  Il  mourut  en  1520. 

COLONNA  (Marc-Antoine),  neveu  des  deux  précé- 
dents, suivit,  comme  eux,  la  carrière  des  armes,  et  se 
distingua  au  service  du  pape  Jules  SI,  le  plus  belliqueux 
des  successeurs  de  saint  Pierre.  Il  défendit  Ravenne  d’une 
manière  glorieuse  en  1512.  Passant  ensuite  au  service  de 
l’empereur  Maximilien,  il  repoussa  en  1515,  dans  Vé- 
rone, les  attaques  des  Vénitiens  et  des  Français,  conduits 
par  Lautrec.  Après  la  paix  de  1517,  il  entra  au  service 
de  François  F»'.  Comme  il  s’approchait  avec  l’armée  fran- 
çaise, en  1522,  des  remparts  de  Milan,  que  son  oncle 
Prosper  défendait , il  fut  tué  d’un  coup  de  coulevrine, 
qu’on  dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle  lui-même  , qui  ne 
l’avait  pas  reconnu. 

COLOf^NA  (Pompée),  neveu  de  Prosper,  par  qui  il 
fut  élevé,  embrassa  l’état  ecclésiastique  sans  renoncer  aux 
armes.  Il  était  évêque  deRieti,  lorsqu’il  profita  d’une  ma- 
ladie du  pape  Jules  II  pour  soulever  le  peuple  contre  lui. 
Son  caractère  turbulent,  impatient  et  emporté,  se  mani- 
festait dans  toutes  les  révolutions  de  la  cour  de  Rome. 
?^’ommé  cardinal  par  Léon  X,  il  fut  toujours  l’ennemi  de 
ce  pontife.  En  1525,  il  balança  longtemps  l’élection  de 
Clément  VÎI  ; mais  tout  à coup,  impatienté  des  divisions 
qui  se  manifestèrent  dans  son  parti,  il  donna  sa  voix  et 
celles  des  cardinaux  qui  dépendaient  de  lui  à Julien  de 
Médicis,  depuis  Clément  VIL  II  ne  resta  pas  longtemps 
en  paix  avec  ce  pape.  A peine  avait-il  été  réconcilié  avec 
lui  en  1526,  qu’il  essaya  de  l’enlever  avec  800  chevaux  et 
5,000  fantassins.  On  assure  que  si  Clément  ne  s’était  pas 
mis  en  sûreté  dans  le  château  St. -Ange,  le  cardinal  Co- 
lonna l’aurait  fait  mourir.  Cependant  l’année  suivante, 
lorsque  Clément  VII  fut  prisonnier  du  connétable  de 
Bourbon,  ce  fut  Colonna  qui  travailla  avec  le  plus  de  zèle 
à son  élargissement.  Il  rentra  ainsi  dans  les  bonnes 
grâces  du  pontife,  et  il  fut  rétabli  dans  sa  dignité,  dont  il 
avait  été  privé  l’année  précédente.  Il  mourut  en  1552. 

COLONNA  (Mario),  poète  italien  du  IG®  siècle, 
descendait  du  fameux  Sciarra , seigneur  de  Paleslrina. 
Son  père,  Étienne,  commandait  les  troupes  du  grand-duc 
de  Toscane.  Né  vers  1540  à Rome,  Mario  cultiva  les 
lettres  dès  son  enfance,  et  fit  des  progrès  si  rapides  dans 
les  langues  qu’il  égala  bientôt  les  plus  habiles  maîtres. 
Ayant  rejoint  son  père  à Florence,  il  y vit  Fiammetta 
Sodérini,  dame  non  moins  distinguée  par  son  esprit  que 
par  sa  beauté,  et,  touché  de  ses  charmes,  il  les  célébra 
dans  plusieurs  Sonnets,  concurremment  avec  Pierre  Ar- 
gelio,  son  rival , sans  cesser  d’être  son  ami.  Le  talent  de 
Mario  déjà  si  remarquable  dans  ces  essais  ne  pouvait 
manquer  de  s’accroître  encore,  s’il  ne  fût  pas  mort  à la 
fleur  de  l’àgc.  Ses  Poésies  imprimées  en  1589,  avec  celles 
de  l’Argelio,  l’ont  été  depuis  dans  le  tome  îî  de  la  Sceîta 
di  sonetti  de  Gobbi. 

COLONNA  (François),  religieux  dominicain,  né  à 
Venise  vers  le  milieu  du  15®  siècle,  professa  successive- 
ment la  grammaire , les  belles-lettres  et  la  théologie 
dans  divers  couvents  de  son  ordre,  et  mourut  dans  un 
âge  très-avancé.  Il  n’est  guère  connu  que  comme  auteur 
d’un  livre  singulier  luliiulé  : PoJipliili  hypnerotoinachia, 
Venise,  1499,  1545,  in-fol.  Les  critiques  ont  exercé 
leur  sagacité  jusque  sur  le  titre  de  cette  production 
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Lizarrc  : on  a trouvé  dans  le  premier  mot  (Poliphili) 
Amant  de  Polia,  dans  le  deuxième  ( liypncrolomachia  ) 
Combat  du  Sommeil  et  de  l’Amour,  En  rapprochant  les 
lettres  initiales  de  tous  les  cliapitres  on  a trouvé  : Poliam 
[rater  Franciscus  Columtia  adamaoit,  ce  qui  signifie  : 

« Frère  François  Colonna  fut  épris  de  Polie,  Politc  ou 
Hippolyte.  ^ La  première  traduction  française,  attribuée 
mal  à propos  à J.  Martin,  qui  n’en  fut  que  l’éditeur  , pa- 
rut sous  ce  titre  : Ilypnerotomachie,  ou  Discours  du  songe 
de  Poliphile,  Paris,  IhiG , in-foL,  plusieurs  fois  réim- 
primée; elle  est  d’un  chevalier  de  Malte.  J.  G.  Legrand  en 
a publié  une  traduction  libre,  1804-,  2 vol.  in-12,  avec 
planches,  réimprimée  en  1811,  par  Bodoni,  2 vol.  in-i». 
En  tête  est  une  Notice  très-curieuse  sur  V Hypnerotoma- 
chie , et  à la  fin  du  tome  II  des  Observations  du  traduc- 
teur sur  le  texte  original  du  songe  de  Poliphile^  sur  les  dif- 
férentes éditions  et  sur  les  diverses  traductions  françaises  et 
imitations  qui  en  ont  été  faites, 

COLOIVNA  (Vittoria)  , marquise  de  Pescaire,  fille 
de  Fabrice  Colonna,  grand  connétable  de  Naples , née  en 
1490,  fut  mariée  tà  l’âge  de  17  ans  à Ferdinand-Fran- 
çois d’Avalos,  fils  du  marquis  de  Pescaire.  Veuf  cà  55  ans 
et  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté,  elle  demeura  fidèle  à 
l’époux  qu’elle  avait  perdu , et  ce  fut  en  vain  que  plu- 
sieurs princes  la  firent  pressentir  sur  un  nouveau  ma- 
riage. Exemple  d’amour  conjugal , elle  le  fut  d’une  piété 
sincère,  et  termina  sa  vie  à Rome  en  1547,  laissant  di- 
verses poésies  qui  la  placent  au  rang  des  plus  heureux 
imitateurs  de  Pétrarque.  Les  liime  delta  diva  Vittoria 
Colonna  de  Pescara,  etc.,  imprimés  pour  la  première 
fois,  Parme,  1558,  in-8o,  l’ont  été  depuis  fréquemment. 
L’édition  la  plus  complète  et  la  plus  estimée  est  celle  de 
Venise,  1544,  in-4«.  Parmi  les  éditions  plus  récentes, 
on  distingue  celle  de  Bergame,  1760,  avec  une  Vie  de 
l’auteur  par  J.  B.  Rota. 

COLONNA  (Marc-Antoine)  le  Jeune ^ fils  d’Aseagne, 
grand  connétable  de  Naples,  né  en  1555,  porta  dès  sa 
jeunesse  les  armes  avec  gloire.  En  1557,  il  contribua  à 
la  paix  de  Sienne,  et  fut  envoyé  par  le  duc  d’Albc  dans 
la  campagne  de  Rome,  où  il  continua  de  signaler  sa  va- 
leur dans  toutes  les  occasions.  Nommé  en  1579,  com- 
mandant des  galères  que  le  pape  Pie  V joignit  à la  flotte 
des  Vénitiens  et  du  roi  d’Espagne,  pour  la  défense  de 
Chypre,  il  suivit  don  Juan  d’Autriche  à Lépante,  et  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  cette  bataille  (7  octobre 
1571  ) , le  plus  grand  fait  d’armes  du  16®  siècle.  A son 
retour  à Rome , Marc-Antoine  y fut  reçu  comme  les  an- 
ciens triomphateurs.  Conduit  au  Capitole,  au  milieu  des 
acclamations  publiques , il  alla  déposer  ensuite  les  tro- 
phées dans  l’église  Ara-Cœli,  où  Muret  prononça  son 
panégyrique.  Il  avait  succédé  à son  père  dans  la  place 
de  grand  connétable  de  Naples.  Philippe  II  le  nomma 
vice-roi  de  Sicile;  en  1584,  il  conduisit  en  Espagne  10 
galères  siciliennes,  et  mourut  subitement  à Médina-Cœli. 

COLONNA  (Asgagne),  fils  du  précédent,  né  vers 
1560,  cardinal  en  1586  et  mort  vice-roi  d’Aragon  en 
1608,  a critiqué  la  Monarchia  siciliana  de  Baronius  : cette 
critique  se  trouve  avec  l’ouvrage  de  Baronius  et  sa  ré- 
ponse dans  le  Thésaurus  antiquitatum  Siciliæ  de  Grævius. 

COLONNA ( F RÉDÉRic),  duc  de  Tagliaeozzo  , prince 
de  Bureto,  connétable  du  royaume  de  Naples,  rendit 
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d’importants  services  à Phiii])pe  IV,  et  mourut  en  1641  , 
vice-roi  de  Valence. 

COLONN  A (Fario),  Fabius  Columna , savant  bota- 
niste, né  à Naples  en  1567,  arrière-petit-fils  du  cardinal 
Pompée  Colonna,  fut  l’un  des  fondateurs  de  l’académie 
des  Lincei,  et  mourut  en  1650,  laissant  des  ouvrages 
qui  lui  assignent  un  rang  distingué  parmi  les  plus  savants 
naturalistes  de  son  temps,  avec  lesquels  il  fut  en  corres- 
pondance ; les  plus  importants  sont  : Phytobasanos , sivc 
plantarum  aliquot  historia  y "Copias ,,  1592,  in  4®;  Miniis 
cognitarum  rariorumque  stirpium  dcscriptio , etc.,  Rome, 
1606,  in-4o,  et  réimprimé  avec  des  additions  et  deux 
nouvelles  parties,  1616,  in-4o  ; De  purpurâ  ab  animali 
testaceo  fusa , etc. , Rome,  1616  , in-4°,  fig.  , réimprimé 
à Kiel,  1675,  in-4o,  avec  des  notes  de  J. -Daniel  Major 
médecin;  De  glossopetris  ; Sambuca  lincea,  ovvero  dell’ 
instrumento  musicoperfetto,  libri  ///,  Naples,  1618,  in-4", 
ouvrage  estimé  et  peu  commun.  On  doit  en  outre  à 
F.  Colonna  de  curieuses  observations  imprimées  à la 
suite  de  V Abrégé  de  l’histoire  naturelle  du  Mexique,  de 
Hernandez,  1651,  in-fol.  J.  Blanchi  adonné  une  édition 
du  Phytobasanos,  Milan,  1744,  avec  la  Vie  de  l’auteur 
et  l’histoire  de  l’académie  des  Lincei.  — Jérôme  , père 
du  précédent,  mort  en  1586,  cultiva  les  belles-lettres  et 
donna  une  édition  des  fragments  d’Ennius,  Naples,  1590, 
in-4°,  qu’il  dédia  à Jean,  son  autre  fils,  littérateur  égale- 
ment distingué. 

COLON  NA  (Laurent-Onüphre)  deGioëni,ducde  Ta- 
gliaeozzo, princedePalliano  et  de  Castiglione,  néà  Rome, 
épousa,  en  1661,  3Iarie  Mancini,  nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin,  alliance  qui  semblait  lui  assurer  les  moyens  de 
satisfaire  son  ambition.  Marie,  amenée  à l’âge  de  15  ans 
à la  cour  de  France,  avait  attiré  un  instant  les  regards 
de  Louis  XIV,  et  s’était  même  flattée  de  déterminer  ce 
prince  à l’épouser.  Le  mariage  du  roi  avec  l’infante  d’Es- 
pagne , en  la  détrompant , n’avait  pu  détruire  tout  d’un 
coup  un  sentiment  qu’elle  avait  longtemps  nourri,  et  ce 
ne  fut  que  par  déférence  aux  volontés  de  son  oncle  qu’elle 
consentit  à épouser  le  prince  Colonna.  Les  premières 
années  de  cette  union  furent  heureuses  ; mais,  soit  que  le 
prince  cessât  d’avoir  les  mêmes  soins,  soit  qu’elle  regret- 
tât toujours  en  secret  la  cour  de  France,  elle  forma  le 
dessein  de  s’enfuir  de  Rome,  et  l’exécuta  à l’aide  de  la  du- 
chesse Mazarin,  sa  sœur.  Elle  se  retira  d’abord  en  France, 
et,  pendant  plusieurs  années,  erra  dans  différentes  villes, 
tourmentée  de  la  crainte  qu’on  ne  la  forçât  à se  rejoindre 
à son  mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  en  Flandre  ; 
mais  elle  y fut  arrêtée  par  ordre  du  roi  d’Espagne,  con- 
duite à Madrid  sous  une  escorte,  et  renfermée  dans  un 
couvent.  Le  prince  Colonna  venait  d’être  nommé  vice-roi 
d’Aragon.  Il  employa  tous  les  moyens  pour  engager  sa 
femme  à revenir  avec  lui,  et,  pour  mieux  vaincre  sa  ré- 
sistance, la  mit  sous  la  garde  du  gouverneur  de  Ségovie, 
homme  d’un  caractère  sévère,  qui  la  tourmenta  sans  las- 
ser sa  patience.  Enfin,  lorsque  le  prince  Colonna  vit  qu’il 
ne  lui  restait  aucun  espoir  de  décider  son  épouse  à rem- 
plir ses  devoirs,  il  consentit  au  divorce  qu’elle  deman- 
dait, et  avec  la  permission  du  pape,  entra  dans  l’ordre  de 
Malte,  dont  il  fut  nommé  grand-croix  en  1680.  En  qua- 
lité de  grand  connétable  du  royaume  de  Naples,  il  pré- 
senta au  souverain  pontife  le  tribut  pour  l’investiture  du 
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royaume,  il  remplit  ensuiie  'es  fonctions  de  vice-roi  de 
Naples  pendant  deux  années,  et  se  retira  à Rome,  où  il 
mourut  le  15  avril  1(589. 

COLOIVNA  (Philippe-Alexandre),  fils  du  précédent, 
né  à Rome  en  1605,  succéda  à son  père  dans  la  place  de 
grand  connétable  du  royaume  de  Naples.  C’était  le  neu- 
vième de  la  famille  c{ui  fut  honoré  de  cette  place  impor- 
tante. Pendant  la  guerre  de  la  succession,  le  pape,  qui 
avait  reconnu  Philippe  V pour  roi  d’Espagne,  imposa,  en 
août  1707,  une  amende  de  500  écus  par  jour  sur  tous 
ceux  qui  laisseraient  les  armes  de  l’archiduc  sur  leur 
palais.  Le  connétable  Colonna  sut  concilier  tous  les  partis 
en  faisant  abattre  le  portail  de  son  palais,  sous  prétexte 
d’en  faire  bâtir  un  plus  magnifique  ; les  ouvriers  travail- 
lèrent avec  tant  de  lenteur,  qu’il  ne  fut  achevé  qu’à  la  paix 
générale.  Le  prince  Colonna  mourut  le  6 novembre  1714. 

COLONNA  (Ange-Michel),  peintre,  né  à Ravenneen 
1600,  fut  amené  dans  sa  jeunesse  h Bologne,  par  un  oncle 
qui  le  plaça  dans  l’atelier  de  Gabriel  Ferrantino,  où  il  ap- 
prit les  principes  de  la  peinture;  Dentone  lui  enseignait 
dans  le  même  temps  la  quadraturCf  c’est-à-dire,  l’art  de 
peindre  à fresque  les  ornements  et  l’architecture.  Colonna 
sut  si  bien  profiter  des  leçons  de  ces  deux  habiles  maîtres, 
qu’Augustin  Mételli,  qui  était  à cette  époque  le  premier 
peintre  à fresque  quadratoriste  de  Bologne , le  trouva 
digne  d’être  associé  à ses  travaux;  ils  firent  en  société 
plusieurs  ouvrages  pour  différents  princes  d’Italie,  et  furent 
appelés  en  Espagne  par  Philippe  IV,  qui  leur  fit  donner 
des  pensions  et  des  gratifications,  avec  la  promesse  de  sa 
protection,  s’ils  faisaient  à sa  satisfaction  les  ouvrages 
qu’il  leur  ordonna.  Les  tableaux  exécutés  par  Colonna  à 
l’Escurial  lui  firent  le  plus  grand  honneur.  Comblé  des 
bienfaits  du  roi  d’Espagne,  il  revint  à Bologne,  et  fît  pour 
les  églises  et  pour  les  palais  de  cette  ville  différents  ta- 
bleaux qui  accrurent  encore  sa  réputation.  Il  y mourut 
en  1687.  Le  Tetnps,  la  Forlime  et  Prométhée,  qu’il  a peints 
pour  le  palais  Alhergati , sont  ses  plus  beaux  tableaux. 

COLONNA  (Jean-Paul),  habile  compositeur,  né  en 
1650  à Bologne,  mort  en  1695,  maître  de  chapelle  de 
Sainte-Pétrone,  n’a  guère  travaillé  que  pour  l’église.  Ou- 
tre un  opéra  à'A7nilcar,  on  a de  lui  des  Motets,  I68J  ; 
les  Litanies  de  la  sainte  Vierge,  1682;  les  La^nentations 
de  la  setnaine  sainte , 1689;  des  Messes,  1684-1691; 
4 OEuvres  de  psaumes  à plusieurs  voix,  1681-94,  etc. 

COLONNA ( Jacques),  sculpteur  vénitien  au  16®  siè- 
cle , a laissé,  entre  autres  morceaux  de  sa  composition , 
les  deux  statues  qu’on  voit  sous  l’orgue  de  Saint-Sauveur 
à Venise. 

COLONNvl  (Léonard),  peintre  de  l’école  vénitienne, 
né  à Murano  en  1561  , mort  en  1605,  aida  Paul  Véro- 
nèse  dans  les  peintures  qu’il  exécuta  pour  le  palais  ducal. 

COLONNE  (Gille),  Ægidius  à Cohmnâ  ou  Ægidius 
Ho^nanus,  théologien  scolastique,  né  dans  le  15®  siècle, 
de  la  famille  des  Colonna  de  Naples,  élève  de  saint  Tho- 
mas d’Aquin,  fut  l’un  des  premiers  religieux  augustins  qui 
professèrent  à l’université  de  Paris,  devint  général  de  son 
ordre  en  1292,  fut  fait  archevêque  de  Bourges  en  1294, 
et  mourut  à Avignon  le  22  décembre  1516.  Précepteur  de 
Philippe  le  Bel,  il  avait  écrit  pour  ce  prince  son  traité  De 
regimine  principis , imprimé  en  1475  , sans  nom  de  ville. 
Les  autres  écrits  de  Gille  Colonne,  dont  Tiidhème  cite  52, 


roulaient  tous  sur  des  matières  de  théologie  ou  de  phi- 
losophie scolastique  ; ceux  qui  restent  ont  été  recueillis 
parle  P.  Paulin  Berti , Venise,  1617,  in-fol.  On  dis- 
tingue le  Defensorium  sancti  Thomœ  Aquinatis,  publié 
séparément,  Naples,  1644  , avec  une  Vie  de  l’auteur  par 
A.  Rocca. 

COLONNE  (F  rançois-Marie-Pompée)  , né  en  Italie 
vers  1644,  était  fils  naturel  de  Pompée  Colonna,  prince 
de  Gallicano,  et  prenait  le  titre  de  gentilhomme  romain  ; 
il  joignit  à l’étude  des  lettres  celle  des  sciences , donna 
dans  les  rêveries  des  alchimistes,  chercha,  sans  le  trouver, 
l’art  de  faire  de  l’or,  et  celui  non  moins  précieux  de  pro' 
longer  la  vie;  parvint  malgré  son  funeste  régime  à un 
âge  très-avaneé,  et  périt  malheureusement  le  6 mars  1726 
dans  l’incendie  de  la  maison  qu’il  habitait  à Paris,  où  il 
avait  demeuré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a de 
lui,  outre  plusieurs  manuscrits  : Introduction  à la  philo- 
sophie, 1689,  in-i2  ; les  Secrets  les  plus  cachés  de  la  phi- 
losophie des  anciens,  1722,  in- 12  ; Abrégé  de  la  doctrine  de 
Paracelse,  1724,  Principes  de  la  nature  selon  Vopi- 

nion  des  anciens  philosophes , Paris,  1725,  2 vol.  in-I2; 
Nouveau  miroir  de  la  fortune , etc.,  Paris  , 1754 , 4 vol. 
in-I2,  publiés  avec  la  vie  de  l’auteur  par  M.  de  Gosmond, 
son  élève. 

COLONNE  (Guido  Giudice  delle),  né  en  Sieile  el 
probablement  à Messine,  remplissait  dans  cette  ville  en 
1276  l’office  déjugé.  Il  suivit  Edouard  I®*’  en  Angleterre 
à son  retour  de  la  croisade , et  demeura  quelque  temps  à 
la  cour  de  ce  prince.  Guido  est  l’un  des  premiers  écri- 
vains qui  aient  fait  usage  de  la  langue  italienne  en  prose 
et  en  vers,  et  l’on  trouve  de  lui  dans  les  Rime  antiche 
quelques  pièces  qui  ne  manquent  ni  d’éloquence  ni  d’har- 
monie, au  jugement  des  Italiens.  Il  revint  à Messine  et 
l’on  croit  qu’il  y mourut  vers  1292.  On  a de  lui  diffé- 
rents ouvrages  ; mais  le  seul  qui  soit  connu  est  une  his- 
toire de  la  ruine  de  Troie,  qu’il  composa  d’après  Dictys 
de  Crète  et  Darès  le  Phrygien.  Cette  histoire  fabuleuse, 
intitulée  : Historia  Troyana  prosayee  composita,  eut  un 
succès  prodigieux  au  15®  siècle.  Imprimée  pour  la  pre- 
mière fois,  Cologne,  1477  , in-4®,  elle  fut  réimprimée 
6 fois  au  moins  dans  l’espace  de  quelques  années.  Il  en 
existe  des  traductions  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Les  traductions  française,  italienne  et  espagnole 
sont  les  plus  rares  et  les  plus  recherchées. 

COLOTÈS  ou  COLOTMÈS,  sculpteur  grec,  élève  de 
Phidias,  travailla  avec  ce  grand  maître  à la  statue  de 
Jupiter  Olympien;  on  cite  aussi  de  lui  un  Esculape  en 
ivoire,  regardé  comme  son  chef-d’œuvre.  Un  peintre  du 
même  nom,  de  Théos,  concourut  avec  Timanthe  pour  le 
tableau  du  Sacrifice  dDphigénie. 

GOLF  AN  I (le  chevalier  Joseph),  littérateur,  né  en 
1758  à Brescia,  joignit  à la  culture  des  lettres  celle  des 
sciences,  et  choisit  pour  sujet  de  scs  poèmes  les  principaux 
phénomènes  de  la  nature;  il  fut  un  des  collaborateurs  du 
Café  de  Milan,  journal  littéraire  qui  a eu  beaucoup  de 
succès  en  Italie.  Golpani  mourut  à Brescialc  21  mai  1822, 
léüuant  tous  ses  livres  aux  établissements  de  charité.  Ses 
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OEu  vres  forment  6 vol.  in-8®.  On  a publié  en  1824  ; 
Ultime  poésie  del  cav.  G.  Colpani,  con  l’clogio  delV  autnre, 
Brescia,  in-8®. 
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COLPOYS  (Jeain),  amiral  anglais,  naquit  sans  doute 
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dans  une  condition  fort  obscure  5 car  ou  n’a  aucun  ren- 
seignement sur  ses  premières  années.  H commença  le 
service  de  mer  en  1766  et  se  trouva  dès  lors  aux  sièges 
de  Louisbourg  et  de  fa  Martinique.  Eu  1771,  il  était 
troisième  lieutenant  à bord  du  Northiimberland , et  dès 
1775  il  en  était  capitaine  en  second.  Revenu  en  Angle- 
terre en  1774',  il  fut  porté  successivement  au  commande- 
ment de  plusieurs  navires , et  prit  part  aux  opérations 
navales.  En  1779,  il  commandait  le  vaisseau  amiral,  le 
Boyal  George,  de  100  canons,  à l’époque  où  la  Hotte 
combinée  espagnole  et  française  parut  dans  la  Manche, 
malgré  la  croisière  anglaise , et  vint  faire  quelques  cap- 
tures dans  la  baie  de  Cawsand  et  en  vue  de  Plymouth. 
La  conduite  des  officiers  de  la  flotte  de  la  Mancbe,  en 
cette  occasion,  leur  fit  peu  d’honneur  aux  yeux  de  l’ami- 
rauté, et  Colpoys  sentit  l’effet  de  cette  espèce  de  disgrâce  ; 
car  en  1780  il  passa  sur  un  bâtiment  inférieur,  l’Orphée, 
de  30  canons.  La  prise  de  la  frégate  américaine  la  Con- 
fédération, dont  il  s’empara  de  concert  avec  Roebuck , le 
releva  bientôt.  Après  la  paix  de  1783,  il  fut  envoyé  à la 
station  de  la  Méditerranée,  où  il  resta  3 ans.  Il  suivit  en 
1793  le  contre-amiral  Alan  Gardner  en  Amérique. 
Promu  l’année  suivante  au  grade  de  contre-amiral , il 
accompagna  la  grande  flotte  sous  le  commandement  de 
lord  Howe  à la  croisière  dans  le  golfe  de  Gascogne.  En- 
voyé en  1793  avec  une  escadre  de  3 vaisseaux  de  ligne 
et  de  4 frégates,  il  s’empara  d’une  corvette,  de  2 frégates 
et  d’une  autre  voile  française.  Cette  campagne  lui  valut 
le  grade  de  vice-amiral.  C’est  en  celte  qualité  qu’il  croi- 
sait devant  Brest  le  13  décembre  1796,  lorsque  l’expédi- 
tion française,  aux  ordres  de  Morard  de  Galles  et  de 
Hoche,  mit  à la  voile  pour  l’Irlande.  Une  violente  tem- 
pête avait  séparé  les  vaisseaux  croiseurs  ; et , quand  ils 
purent  reprendre  leur  poste,  Colpoys  aperçut  devant  lui 
6 voiles  qui  n’avaient  pu  suivre  le  gros  de  la  flotte  fran- 
çaise. Il  leur  donna  la  chasse  ; mais  celles-ci  effectuèrent 
très-habilement  leur  retraite  et  se  mirent  à couvert  dans 
le  port  de  Lorient.  L’année  suivante  fut  signalée  par  la 
grande  mutinerie  des  matelots  delà  flotte  de  Portsmouth. 
Colpoys  déploya  la  plus  grande  fermeté  dans  toute  cette 
crise,  s’opposa  formellement  à ce  que  les  parlementaires 
des  séditieux  montassent  à bord  de  son  navire,  et  même 
fit  tirer  sur  eux.  Cinq  tombèrent  blessés  à mort.  Mais 
cette  vigueur  n’intimida  point  les  rebelles,  qui , dès  lors, 
se  préparèrent  à combattre,  et  sommèrent  le  vice-amiral 
et  ses  officiers  de  se  rendre.  La  résistance  était  impossible  : 
Colpoys  céda.  Les  matelots  voulaient  tuer  le  lieutenant 
qui  avait  donné  l’ordre  de  faire  feu  : il  les  arrêta  , pre- 
nant sur  lui  toute  la  responsabilité  de  cet  acte,  qu’il  avait 
commandé  lui-même,  et  que  d’ailleurs  lui  prescrivaient 
les  instructions  de  l’amirauté.  On  lui  demanda  ces  in- 
structions j il  les  exhiba.  Désarmés  par  ce  sang-froid,  les 
mutins  se  contentèrent  de  confiner  les  officiers  dans  leurs 
chambres  5 puis,  quatre  jours  après,  ils  les  descendirent 
à terre,  non  pas  sans  avoir  mis  en  délibération  s’ils  ne 
vengeraient  pas  leurs  camarades  par  la  mort  du  vice- 
amiral.  Le  roi  récompensa  les  efl’orts  et  la  fermeté  de 
Colpoys  par  la  décoration  de  l’ordre  du  Bain.  Le  vice- 
amiral  partit  ensuite  (1798)  pour  la  croisière  , et  à son 
retour,  le  Dr  janvier  1801  , il  reçut  le  titre  d’amiral  de  ! 


le  fit  passer  au  commandement  en  chef  de  Piymouth  ; et 
il  ne  l’abandonna  en  1804  que  pour  devenir  lord  de 
l’amirauté.  En  1816,  il  succéda  comme  gouverneur  de 
l’hôpital  de  Greenwich  au  vicomte  Hood.  Il  mourut  le 
4 avril  182i. 

COLQüilOUN  (Pathice),  écrivain  politique,  né  le 
14  mars  1746  à Dumbarton  en  Écosse,  d’une  ancienne 
famille,  élève  du  célèbre  Smollet,  resta  de  bonne  heure 
orphelin,  et  s’embarqua  pour  la  Virginie,  où,  pendant  un 
séjour  de  six  années,  il  l'éunit  l’étude  des  lois  et  de  la  po- 
litique aux  occupations  commerciales.  Obligé  par  des 
raisons  de  santé  à revenir  dans  sa  patrie,  il  y établit  une 
maison  de  commerce  qui  devint  bientôt  considérable, 
prit  une  part  active  aux  discussions  politiques  relatives  à 
l’insurrection  d’Amérique;  et,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  cette  lutte  mémorable,  il  se  montra  fortement  atta- 
ché aux  intérêts  du  commerce  et  du  gouvernement  de 
son  pays  comme  citoyen  et  comme  magistrat.  Revêtu  de 
l’une  des  nouvelles  magistratures  de  police  créées  en 
1792  à Londres,  où  il  résidait  avec  sa  famille  depuis 
plusieurs  années,  il  apporta  un  zèle  infatigable  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions,  et  mourut  le  23  avril  1820.  Ce  qui 
honore  surtout  la  mémoire  de  Goîquhoun,  c’est  qu’il  prit 
pour  but  constant  de  ses  efforts  l’amélioration  et  le  bien- 
être  des  classes  pauvres.  Tel  est  l’esprit  qu’on  retrouve 
dans  les  nombreux  ouvrages  (tous  écrits  en  anglais)  qu’il 
a publiés,  et  dont  les  plus  importants  sont  : Traité  de  la 
police  de  Londres,  1793  ; cet  ouvrage  eut  8 éditions;  il  a 
été  traduit  en  français  par  le  Goigneux  de  Belabre,  1807, 
2 vol.  in-8o;  Traité  de  la  police , etc.,  de  l’empire  britan- 
nique, Londres,  2®  édition,  1813,  in-4®,  ouvrage  traduit 
en  allemand,  et  dont  on  a en  français  un  fragment  con- 
sidérable sous  ce  titre  : Précis  historique  de  l’établissement 
et  des  progrès  de  la  compagnie  anglaise  aux  Indes  orien- 
tales, Paris,  1816,  in-8°.  Les  autres  écrits  de  Goîquhoun 
relatifs  aux  progrès  du  commerce,  à l’instruction  des  clas- 
ses indigentes  età  la  police,  ont  été  publiés  de  1787  à 1814. 

COLSOW  (Jean-Baptiste-Gille),  peintre  en  minia- 
ture et  au  pastel,  né  à Verdun  en  1680,  mort  h Paris  en 
1762,  peignit  des  sujets  pour  les  tabatières  à l’encre  de 
la  Chine  et  au  carmin,  et  fut  employé  pour  faire  les  mi- 
niatures que  Louis  XV  envoyait  dans  les  cours  étrangères. 
Il  eut  aussi  une  grande  vogue  pour  les  portraits  au  pastel. 
Le  comédien  Bellecour  était  son  fils. 

COLSON  ( Jean-François-Gille),  fils  du  précédent, 
né  à Dijon  le  2 mars  1733,  se  livra  d’abord  cà  l’étude  des 
mathématiques;  mais,  d’après  les  conseils  de  son  père, 
il  s’appliqua  ensuite  à la  peinture,  ainsi  qu’à  d’autres  par- 
ties des  beaux-arts,  et  vint  à l’âge  de  19  ans  à Paris,  où 
le  prince  de  Bouillon  le  prit  en  affection,  et  se  l’attacha. 
Les  connaissances  variées  qu’il  avait  acquises  lui  furent 
très-utiles  dans  les  travaux  dont  son  protecteur  le  char- 
gea pour  son  château  de  Navarre,  en  l’employant  comme 
architecte,  sculpteur,  peintre,  et  même  jardinier,  pendant 
40  années.  Colson  mourut  à Paris  le  Dr  mars  1803.  On 
a de  lui  : Introduction  à la  connaissance  des  arts  de  goût 
et  d’imitation  en  général,  et  de  la  peinture  en  particulier  ; 
et  un  Ilecucil  de  poésies  légères.  Il  a laissé  différents  ou- 
vrages en  manuscrit  sur  la  perspective  et  les  beaux-arts. 

COLSON  (Louis-Daniel)  , littérateur,  né  dans  i’Ar- 
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goiine  en  ITSl,  destiné  au  barreau  par  scs  parents,  re- 
nonça à cette  carrière  poui*  s’adonner  enlièreinent  aux 
lettres.  Après  avoir  surveillé  l’impression  de  quelques 
bons  ouvrages,  il  fut  adjoint  à Desbauterayes  pour  la  ré- 
daction de  Vllhtoire  générale  de  la  Chine  du  P.  Mailla. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  les  6 premiers  vol.  de  cctouvragej 
et,  par  modestie,  il  ne  voulut  point  que  son  nom  parût 
sur  les  frontispices.  11  est  également  auteur  de  la  préface 
placée  en  tete  de  la  ti’aduction  de  la  Jérusalem  délivrée, 
par  Deloyne  d’Autcroclie.  Il  acheva  le  roman  de  J.  P.  Bi- 
gnon intitulé  : les  Aventures  d’Abdalla,  revit  l’édition  de 
Tarsis  et  Zélie,  publiée  en  1774,  et  continua  de  se  char- 
ger de  différentes  publications.  Ayant  perdu  la  place  de 
secrétaire  du  Grand-Orient  à la  suppression  des  loges 
maçonniques,  il  adopta  celle  de  garde-magasin  à la  Ro- 
chelle, où  il  passa  les  temps  les  plus  orageux  de  la  révo- 
lution, obtint  une  retraite  et  se  hâta  de  revenir  à Paris, 
où  il  mourut  le  18  mai  1811. 

COLSON  (Jean-Baftisïe)  , littérateur,  né  à Paris 
vers  1780,  était  fils  du  précédent.  Employé  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  cultes  h l’époque  de  sa  créa- 
tion, il  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
la  culture  des  lettres,  et  mourut  en  mars  1820.  11  a pu- 
blié, sous  le  pseudonyme  Every-One  (Quelqu’un)  ; Tableau 
philosophique  des  peines  morales,  classées  selon  les  trois 
sièges  de  nos  sensations,  l’esprit , le  cœur  et  l’âme.  On 
connaît  encore  de  lui  : la  Vie  de  l’expérience  et  de  l’obser- 
vatioîi ; mélanges , Paris,  1824,  in-12.  M.  Quesné  a eu 
part  à ce  dei-nier  ouvrage. 

COLSTON  (Édouard),  philanthrope,  né  à Bristol  en 
1030,  acquit,  dans  le  commerce  avec  l’Espagne,  une 
fortune  immense  qu’il  consacra  presque  tout  entière  en 
œuvres  de  charité.  La  ville  de  Bristol  lui  doit  la  fonda- 
tion de  plusieurs  hospices  et  écoles  de  charité  5 et  les  éta- 
blissements du  même  genre  dans  plusieurs  autres  cités 
d’Angleterre  ont  reçu  de  lui  des  dotations  très-considé- 
1‘ables.  Il  mourut  en  1721,  et  chaque  année  on  prononce 
son  oraison  funèbre  dans  l’église  principale  de  Bristol, 
où  il  fut  enterré.  Il  était  d’un  caractère  doux,  égal,  et  de 
mœurs  exemplaires. 

COLTELLIWI  (Augustin),  littérateur,  néà  Florence 
le  17  avril  1613,  fonda  en  1631,  dans  sa  propre  maison, 
l’académie  des  Apatisti,  qui  fut  après  sa  mort  réunie  à 
l’université  de  Florence,  en  conservant  une  forme  et  des 
règlements  particuliers.  Membre  de  l’Académie  de  la 
Crusca,  il  fut  4 fois  consul  ou  président  de  l’Académie 
florentine;  il  mourut  le  26  août  1693.  On  a de  lui  plu- 
sieurs écrits  en  prose  et  en  vers  qui  ont  moins  servi  à sa 
réputation  que  la  fondation  d’une  académie.  Coltellini  a 
été  loué  par  un  grand  nombre  d’écrivains  contemporains. 
Outre  la  traduction  de  quelques  opuscules  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze , on  lui  doit  sous  le  nom  académique 
d’ Ortilio  Cantalgeni  : Lezione  ovvero  cicalata,  1651,  in-1 2 ; 
iiime  piacevoli , 1652,  in-î2;  Il  Vecchio  preferito,  1652, 
in-12,  etc. 

COLUCCIO  (Salutato).  Voyez  SALGTATO  (Go- 

LUCCIO). 

COLUMBA  (Gérard),  médecin,  né  à Messine,  floris- 
sait  en  Italie  vers  le  milieu  du  Id'’  siècle.  Son  savoir,  son 
éloquence,  joints  à un  gi'and  fond  de  modestie,  lui  firent 
une  si  grande  réputation,  que  runiversité  de  Padoue  l’at- 


tira dans  ses  é'coles,  où  il  enseigna  la  médecine  avec  dis- 
tinction. il  a publié  les  ouvrages  suivants  : Apologia  pro 
illustri  Francisco  Bisso , regio  proto-medico  in  hoc  Siciliœ 
regno  ad  excellent,  philosophice  et  medicinœ  doctorem  dom. 
Paiilum  Crino,  Messine,  1589,  in-8®;  De  febris  pestilen- 
tis  cognitione  et  curatione;  Disput ationimi  medicinaliwm 
libri  duo,  in  priore  agitur  de  slellarum  influxibus  adversùs 
Joannem  Picum  Mira?idiilanmn  ; inposteriore  de  abusibus 
phœnigrnatum,  de  febre  pestilenti.  Messine,  1596,  in-4®; 
Venise,  1620,  in-d»;  Francfort,  1601,  1608,  in-8°. 

COLUMBI.  (Jean),  jésuite,  né  à Manosque  en  1692, 
professa  successivement  la  rhétorique,  la  philosophie,  la 
théologie  scolastique  et  morale,  les  saintes  Écritures  au 
collège  de  Lyon,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1679.  On 
a de  lui  : Opuscula  varia,  1668,  in-fol.;  ce  vol.  contient 
différents  petits  ouvrages  déjà  puliliés  séparément,  et  dont 
les  principaux  sont  relatifs  à l’histoire  des  diocèses  de 
Valence,  de  Die,  de  Viviers,  de  Vaison  et  de  Sisteron  ; 
on  y trouve  aussi  l’histoire  de  la  ville  de  Manosque,  et 
différents  suppléments  au  Gallia  chrisliana  des  Pères  de 
Sainte-Marthe,  etc.  ; Commentaria  in  sacram  Scripturarn , 
tome  Rr,  Lyon,  1656,  in-fol. 

GOLUMBI  ( Dominique),  religieux  jacobin,  mort  en 
1696,  est  auteur  d’une  Histoire  de  sainte  Madeleine,  où 
est  solidement  établie  la  vérité  qu’elle  est  venue  et  décédée  en 
P?  'ovence , Aix,  1688,  in-12. 

COLUMBÎJS  (JoNAs),  théologien  suédois,  du  17®  siè- 
cle. Ayant  été  nommé  pasteur  en  Dalécarlie,  il  prit  plu- 
sieurs mesures  pour  donner  plus  de  décence  et  de  dignité 
au  culte  public  dans  cette  province  éloignée,  et  il  s’atta- 
cha surtout  à introduire  dans  les  églises  une  musique  con- 
venable. Il  laissa  un  fils  nommé  Samuel,  qui  cultiva  les 
lettres,  et  que  les  Suédois  comptent  parmi  les  créateurs 
de  leur  poésie.  Le  recueil  des  œuvres  de  Sam.  Colombus 
fut  publié  en  1687  par  Jacques  Reenstiena. 

COLDMELLE  (Lucius-Junius-Moderatus),  le  plus 
savant  agronome  de  l’antiquité,  né  à Cadix  dans  le 
Dr  siècle,  vers  l’an  42  de  l’ère  chrétienne,  possédait  des 
terres  considérables  qu’il  faisait  valoir  lui-même;  pour 
acquérir  plus  de  connaissances  dans  l’agriculture,  il  voya- 
gea dans  diverses  parties  de  l’empire  romain  , afin  d’en 
connaître  toutes  les  productions  et  ce  qui  concerne  l’éco- 
nomie rurale.  S’étant  fixé  à Rome,  ce  fut  là  qu’il  écrivit 
son  ivdàiè  De  re  rusticâ  en  XII  livres,  et  un  autre  De 
arboribus , que  l’on  joint  au  Rr  dont  il  fait  le  XIII®  livre  ; 
ils  ont  été  réimprimés  pour  la  première  fois  dans  le  re- 
cueil intitulé  : Rei  rusticœ  authores  varii,  etc.,  Venise, 
Jenson,  1472,  in-fol.  Les  ouvrages  de  Columelle,  qui 
foi  menl  la  partie  la  plus  importante  de  cette  collection, 
ont  été  publiés  quelquefois  séparément  dans  le  16®  siècle. 
Il  en  existe  une  autre  en  français  par  Claude  Cotereau, 
Paris,  1551  , in-8°,  illustrée  de  doctes  annotations  par 
maître  Jean  Thierry  de  Beauvoisis,  Paris,  1552,  1555, 
1556,  in'4®;  cette  version  conserve  encore  des  partisans. 
Saboureux  de  la  Bonneterie  en  a donné  une  en  langue 
moderne  sous  le  iïiva  éi  Economie  rurale  de  Columelle, 
Paris,  1771,  2 vol.  in-8®,  réimprimée  dans  sa  Collection 
des  agi'onomes  latins.  La  traduction  italienne  de  Colu- 
melle par  Bénéd.  del  Bene,  Vérone,  1808,  2 vol.  in-4°, 
est  tj-ès-estiniée.  Le  X®  livre  De  cultu  hortorum , écrit  en 
vers,  a été  imprimé  plusieurs  fois  séparément  dans  le 
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15®  siècle;  il  a été  traduit  en  vers  français  par  Tabbé  de 
Marolles,  et  plus  récemment  par  L.  Th.  Hérissant  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  mars  1813. 

COLUMNA.  Voye^  COLON  A A (Fabio). 

COLUTHUS,  poëte  grec,  était  de  Lycopolis,  aujour- 
d’hui Siouth , dans  la  Thébaïde,  à 70  lieues  du  Caire. 
Si  nous  en  croyons  Suidas , le  seul  des  anciens  qui 
ait  parlé  de  Coluthus,  il  vivait  sous  l’empereur  Anastase 
vers  la  fin  du  5®  siècle.  Il  avait,  au  rapport  du  même 
lexicographe,  composé  un  poème  en  0 chants,  intitulé  : 
les  Calydoniaques  ; un  autre  nommé  les  Persiques,  et  des 
Eloges  en  vers.  On  lui  attribue  communément  un  petit 
poëme  de  près  de  400  vers  sur  V enlèvement  d’Hélène,  dont 
on  doit  la  découverte  au  cardinal  Bessarion , qui  le  re- 
trouva à Casoli , près  d’Otrante.  Il  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  in-S®  par  Aide,  à la  suite  de  Quintus  Cala- 
ber.  L’édition  critique  de  Lennep  (Leeuwarden , 1747)  a 
servi  de  base  à toutes  celles  que  publièrent  depuis  d’au- 
tres savants;  mais  M.  Saint-Julien  a soumis  le  texte 
de  Coluthus  à un  nouvel  examen,  et,  à l’aide  de  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  est  parvenu 
à donner  l’édition  la  plus  complète  qui  ait  encore  paru  de 
ce  petit  poëme  sous  le  rapport  critique  et  philologique, 
Paris,  1822,  in-S".  Elle  est  accompagnée  d’une  version 
latine,  entièrement  neuve  ; d’une  traduction  en  prose,  de 
notes  pleines  de  goût  à la  fois  et  d’érudition,  et  de  4 ver- 
sions anglaise,  italienne,  espagnole  et  allemande;  indé- 
pendamment de  la  traduction  de  Saint-Julien,  il  en  existe 
plusieurs  autres  en  français  par  Ch.  Dumolard,  Paris, 
1747;  par  Scip,  iillut,  1779,  réimprimée  dans  le  tome  II 
de  la  Bibliothèque  choisie , publiée  par  Koyez,  1786,  9 vol. 
in-8®;  par  Simon  de  Troyes , Londres,  1790;  en  vers 
par  Cournand,  Paris,  1807,  et  par  M.  Courtin,  comte 
d’üssy,  1825 , in-8°. 

COLTENER  (George)  , docteur  en  théologie  , prévôt 
de  la  collégiale,  et  chancelier  de  l’université  de  Douai, 
né  cà  Louvain  en  1564,  mort  en  1649,  à publié  : J,  Nie- 
déni  Formicarium , Douai,  1602,  in-8®,  avec  des  notes  ; 
le  Chronicon  Cameracense  et  Atrebatense  de  Balderic, 
1615,  in-8“;  VHistoida  remensis  Ecclesiœ  de  Flodoard,  ib., 
1617,  in-8o,  avec  des  notes  et  la  Vie  de  l’auteur  ; Rha~ 
hani  Mauri  opéra,  Cologne,  1627,  in-fol.;  l’ouvrage  de 
Thomas  de  Cantipré,  intitulé  : Miraculorum  et  exemplo- 
rum  memorabilium  libri  II , Douai  , 1605  , 1627  , in-8o, 
avec  la  Vie  de  l’auteur;  Kalendarium  SS . Mariee  novissi- 
mum,  etc.,  ibid.,  1638,  3 vol.  in-8®. 

COLYIUS  (André),  né  à Dordrecht  en  1549,  fit  de 
très-bonnes  études  à Leyde,  et  se  destina  au  ministère 
pastoral  des  Eglises  réformées.  Ayant  accompagné  en 
1620  l’ambassade  hollandaise  à Venise,  il  se  lia  particu- 
lièrement dans  cette  ville  avec  le  célèbre  Fra  Paolo  Sarpi. 
Colvius  a joui , tant  à l’étranger  qu’au  sein  de  sa  pa- 
trie, delà  considération  des  hommes  les  plus  instruits  de 
son  temps.  Claude  Saumaise  lui  a adressé  son  Epistola 
de  cœsarie  virorwn  et  mulicrum  coniâ,  Leyde,  1644,  et  il 
a orné  son  portrait  de  vers  latins  extrêmement  flatteurs. 
Dans  le  recueil  de  Jean  Bcverwick,  sur  la  question  De 
vitœ  termino  fatali  an  mobili,  o.n  trouve  une  lettre  de  Col- 
vius. lia  traduit  de  Titalien  en  latin  une  Histoire  de  Vln- 
quisition. 

COL  VÏUS  (.Pierre),  né  à Bruges  en  1567,  se  distin- 


gua parmi  les  humanistes  du  16®  siècle.  On  lui  doit  une 
bonne  édition  éV Apulée,  Leyde,  1588,  in-8®,  avec  des  no- 
tes qui  ont  été  réimprimées  dans  l’édition  d’Oudendorp. 
On  doit  aussi  à Colvius  de  savantes  notes  sur  Sidonius 
Apollinaris,  publiées  avec  cet  auteur  à Paris  en  1598, 
in-8®.  Il  cultiva  avec  succès  la  poésie  latine,  et  la  preuve 
en  est  dans  les  Delicice  poetarum  Belgicorum,  D®  partie, 
page  978  et  suivantes.  Il  mourut  d’un  coup  de  pied  de 
mule  à Paris  en  1594.  Janus  Dousa  a fait  allusion  à ce 
fatal  accident,  peu  digne  d’un  éditeur  de  V Asimis  aureus, 
dans  les  deux  derniers  vers  d’une  longue  épitaphe  qu’il 
lui  a consacrée. 

COLWIL  (Alexandre),  théologien  écossais,  né  en 
1620,  près  de  St. -André,  dans  le  comté  de  Fife,  et  élevé 
à l’université  d’Edimbourg,  dont  il  fut  nommé  principal 
en  1662.  Il  mourut  à Edimbourg  en  1676.  Ses  traités 
de  controverse  sont  presque  entièrement  oubliés  ; mais 
un  ouvrage  qui  a conservé  plus  de  réputation,  c’est  son 
poëme  intitulé  Vlludibras  écossais,  écrit  dans  le  genre  de 
Butler.  Ce  poëme,  assez  peu  connu  en  Angleterre,  est 
encore  fort  estimé  aujourd’hui  en  Ecosse,  au  grand  scan- 
dale des  presbytériens,  contre  lesquels  il  est  dirigé. 

COMAZZI  (Jean-Baptiste),  auteur  italien  d’un  ou- 
vrage intitulé.  De  là  morale  des  princes,  qui  a été  traduit 
en  français  par  Dupuy  Demportes , et  en  anglais  par 
Guillaume  Hatchett,  Londres,  1729.  Le  traducteur  an- 
glais donna  à Comazzi  le  titre  de  comte  et  celui  d’histo- 
riographe de  S.  M.  l’Empereur.  On  ne  connaît  aucune 
particularité  sur  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de 
cet  écrivain.  Sa  Morale  des  princes  consiste  en  un  choix 
des  traits  les  plus  remarquables  de  la  vie  des  empereurs 
romains,  depuis  César  jusqu’à  Constance  Chlore,  et 
chaque  trait  donne  lieu  à des  réflexions  morales  qui 
annoncent  un  esprit  sage  et  éclairé. 

COMBABUS,  jeune  homme  de  la  plus  grande  beauté, 
était  l’un  des  favoris  de  Séleucus  I®*',  roi  de  Syrie.  Stra- 
tonice,  femme  de  ce  prince,  étant  tombée  malade,  crut 
que  c’était  une  punition  de  sa  négligence  à exécuter  l’or- 
dre que  la  déesse  de  Syrie  lui  avait  donné  en  songe  de  lui 
bâtir  un  temple  à Bambycé,  ville  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate. Elle  pria  son  époux  de  lui  permettre  d’aller  exé- 
cuter cet  ordre,  et  Séleucus  désigna  Combabus  pour  l’ac- 
compagner. Ce  jeune  homme,  connaissant  l’esprit  des 
cours,  fut  alarmé  de  ce  choix,  et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
le  faire  porter  sur  un  autre  ; n’ayant  pu  y réussir  , il 
demanda  quelques  jours  pour  mettre  ordre  à ses  affaires. 
S’étant  fait  eunuque,  il  embauma  ce  qu’il  avait  retranché 
de  son  corps,  l’enferma  dans  une  boîte,  qu’il  scella  de  son 
sceau,  et  la  confia  au  roi  comme  contenant  ce  qu’il  avait 
de  plus  précieux  : il  partit  ensuite.  Comme  la  reine  vou- 
lait faire  construire  un  temple  magnifique,  son  séjour  à 
Bambycé  fut  très-long  ; presque  toujours  avec  Combabus, 
elle  ne  put  s’empêcher  de  remarquer  sa  beauté,  et  en 
étant  devenue  éperdument  amoureuse,  elle  lui  fit  l’aveu 
desa  passion.  Combabus  lui  ayant  fait  connaître  l’impossi- 
bilité où  il  était  de  la  satisfaire,  l’amitié  prit  la  place  de 
l’amour,  et  Stratonice  ne  quittait  plus  Combabus.  Les  en- 
vieux ne  manquèrent  pas  de  rendre  compte  au  roi  de  ce 
qui  se  passait,  et  de  le  faire  de  la  manière  la  plus  enve- 
nimée. Séleucus,  transporté  de  fureur  et  de  jalousie,  lui 
donna  ordre  de  revenir  sur-le-champ,  le  fit  mettre  aux 
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fers  (lès  son  arrivée,  Iciitensuite  comparaître  en  présence 
de  ses  courtisans,  et  l’ayant  accablé  de  reproches,  il  le 
condamna  à mort.  Combabus,  sans  se  déconcerter,  de- 
manda au  roi  le  dépôt  qu’il  lui  avait  confié  : cette  boîte 
ayant  été  apportée,  il  l’ouvrit,  fit  voir  les  preuves  de  son 
innocence,  et  raconta  tout  ce  qui  s’était  passé.  Séleucus  le 
combla  de  caresses,  et  fit  mourir  sur-le-champ  ses  accu- 
sateurs. Combabus  lui  demanda  la  permission  d’aller  ache- 
ver le  temple  qu’il  avait  commencé,  et  d’y  consacrer  le 
reste  de  ses  jours  au  service  de  la  déesse.  Le  roi  y con- 
sentit, et  lui  fil  ériger  dans  le  temple  môme  une  statue  en 
bronze  , qui  fut  exécutée  par  Hermoclès,  Rhodien. 

COMÎ5ALUSÎER  (F  rxANÇois  DE  Paule  ) , médecin, 
né  à Saint'Andéol  dans  le  Vivarais  en  1713,  fit  ses  études 
à Montpellier  avec  un  tel  succès  qu’il  fut  reçu  doeteur  à 
l’âge  de  1 9 ans.  Admis  à la  Société  des  sciences  de  cette 
ville,  il  y lut  en  17-45  l’éloge  du  sieur  Chicoyneau,  dont 
les  journaux  du  temps  rendirent  le  compte  le  plus  avan- 
tageux. Il  obtint  ensuite  la  place  de  premier  professeur 
à la  faculté  de  Valence  ; mais  trouvant  ce  théâtre  trop 
étroit  pour  lui,  il  vint  à Paris,  apportant  le  manuscrit  de 
son  Traité  des  maladies  venteuses,  dont  le  succès  aplanit 
les  difficultés  qu’on  lui  faisait  pour  le  recevoir  docteur 
régent.  Prétendant  que  la  vie  était  trop  courte  pour  ap- 
profondir les  diverses  branches  de  l’art  de  guérir,  il  atta- 
qua vivement  les  chirurgiens  qui  faisaient  la  médecine, 
et  publia  dans  cette  longue  querelle  plusieurs  Mémoires, 
oubliés  aujourd’hui , malgré  son  talent  d’écrivain.  En 
1735,  il  fut  chargé  de  professer  la  pharmacie,  et  la  ma- 
nière dont  il  remplit  cette  chaire  ne  fit  qu’ajouter  à sa 
réputation  d’homme  éloquent.  Dans  la  force  de  l’âge,  on 
devait  attendre  de  lui  plusieurs  ouvrages  importants, 
lorsqu’il  mourut  le  24-  août  1762.  On  a de  lui  : Pneu- 
mato-pathologia , seu  tractatus  de  (latulentis  humani  cor- 
poris  affectibus , Paris,  1747,  in-12,  traduit  en  français 
par  Jault,  ibid.,  1754,  2 vol.  in-12  5 Observations  et  ré- 
flexions sur  la  colique  de  Poitou,  ou  des  peintres,  etc.,  Paris, 
1761,  in-12. 

COMBAULT  (Charles  de),  baron  d’Auteuil,  littéra- 
teur, né  à Paris  en  1588,  mort  en  1670,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Discours  abrégé  de  V Artois,  membre 
ancien  de  la  couronne  de  France,  Paris,  1640,  in-4“  j 
Histoire  des  ministres  d’Étal  qui  ont  fleuri  sous  les  rois  de 
la  lignée,  ibid.,  1642,  in -fol.;  Blanche,  infante  de  Cas- 
tille, mère  de  saint  Louis,  etc.,  ibid.,  1644,  in-4“,  in-4“  ; 
le  vrai  Childebrand,  ibid.,  1659,  in-4®,  réponse  à un 
traité  de  J.  J.  Ghifflet  contre  ce  personnage  historique. 

COMBE  (la).  Voyez  LACOMBE. 

COMBE  (Charles),  né  le  25  septembre  1745,  à Londres, 
d’un  apothicaire  de  Bloomsbury,  qui  le  destina  à la  même 
profession  ; mais  Combe  se  fit  recevoir  médecin  en  1783. 
Il  acquit  une  grande  réputation  comme  accoucheur.  Ses 
occupations  médicales  ne  l’empcchèrent  pas  de  se  livrer  à 
l’étude  des  médailles  antiques  et  delà  littérature  ancienne, 
U a publié  : Index  nummorum  omnium  ùnperaloriim, 
AugustorunictCœsarum,aJulio  Cæsari,  usque  ad  Posthu- 
mum,  qui,  tcim  in  urbe  Borna  et  coloniis,  quam  in  Grœciâ, 
Ægypto  et  aliis  locis , ex  œre  magni  moduli  signabantur, 
1773,  in-4o  ; Nummorum  velerum  populorum  cturbium, 
in  musœo  gai.  Hunter  descriptio,  1782,  in-4°  ; Horatii 
opéra , cum  variis  lectionibus , notis  variorum  et  indice, 


1795,  2 vol.  in-4o.  Lorsque  cette  édition  parut,  le  doc- 
teur Parr  en  fit  une  critique  amère,  qui  nuisit  beaucoup 
au  succès  du  livre.  Combe  y répondit  par  une  brochure 
intitulée  : Faits  relatifs  à la  conduite  du  docteur  Parr  en- 
vers M.  flomer  et  le  docteur  Combe,  1795,  in-8”.  Combe 
est  mort  le  18  mars  1817. 

COMBE  (le  colonel  Michel),  né  en  1787  à Feurs,  dé- 
partement de  la  Loire,  entra  en  1802,  à 16  ans,  dans  le 
25®  régiment  de  ligne,  où  son  frère  était  capitaine,  fit 
toutes  les  guerres  de  l’empire  et  gagna  tous  ses  grades  sur 
les  champs  de  bataille.  Nommé  sous-lieutenant  à Wa- 
gram,  en  1809,  il  fut  fait  lieutenant  en  1811,  et  placé 
l’annécsuivantc  par  l’empereur  dans  la  jeune  garde  à Dant- 
zig. Devant  Paris,  en  1814,  il  traversa  la  ligne  ennemie 
pour  venir  annoncer  à Napoléon  que  les  alliés  étaient 
maîtres  de  la  capitale.  L’empereur  le  nomma  sur-le-champ 
capitaine  dans  la  garde,  et  le  désigna  plus  tard  pour  l’ac- 
compagner à l’île  d’Elbe.  Combe  commandait  à Waterloo 
le  bataillon  de  la  vieille  garde;  obligé  de  s’expatrier,  il 
revint  en  1818  à Paris  ; il  se  rendit  en  1822  aux  Etats- 
Unis,  dans  la  famille  de  sa  femme,  où  il  resta  jusqu’à  la 
révolution  de  1850.  Nommé  colonel  du  66®  régiment,  il 
fit  à la  tête  de  ce  corps  l’expédition  d’Ancône,  eut  en- 
suite le  commandement  de  la  légion  étrangère,  qu’il  quitta 
pour  le  47®  de  ligne,  alors  en  Afrique.  Il  prit  part  à tous 
les  combats  importants  livrés  dans  la  province  d’Oran,  et 
fut  tué  sur  la  brèche  à la  prise  de  Constantine,  en  1837. 
L’année  précédente.  Combe  avait  refusé  les  épaulettes  de 
général,  répondant  au  ministre  : « Je  ne  les  accepterai 
pas  pour  ma  conduite  en  un  jour  de  retraite  ; je  les  veux 
conquérir  en  un  jour  de  victoire.  Une  telle  réponse 
peint  l’homme  et  suffit  pour  le  faire  apprécier. 

COMBE  (Marie-Madeleine  de  CYZ  de)  , institutrice 
de  la  communauté  des  filles  du  Bon-Pasteur,  née  à Leyde 
en  1656,  fut  élevée  dans  le  calvinisme  et  mariée  à un  gen- 
tilhomme nommé  Gombé,  dont  elle  devint  veuve  2 ans 
après.  Elleabjura  dans  un  voyage  qu’elle  fiten  France,  et 
fonda  une  communauté  composée  de  filles  qui,  après  avoir 
vécu  dans  le  désordre,  désiraient  mourir  dans  les  exercices 
de  la  pénitence.  Elle  gouverna  cette  congrégation,  à laquelle 
elle  avait  donné  le  nom  de  Filles  du  Bon-Pasteur,  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  16  juin  1692.  L’institutdu  Bon-Pasteur, 
répandu  dans  plusieurs  villes  de  France,  a subsisté  jus- 
qu’en 1790. 

COMBEFiS  (François),  savant  dominicain  , né  à 
Marmande  en  1605,  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à Bordeaux,  et  vint  à Paris  en  1640.  Habile  hellé- 
niste, il  entreprit  de  rétablir  le  texte  des  anciens  Pères 
dans  sa  pureté  primitive,  et  consacra  50  années  à ce  tra- 
vail, pour  lequel  le  clergé  de  France  lui  accorda  une  pen- 
sion portée  successivement  jusqu’à  1,000  fr.  il  mourut 
à Paris  le  23  mars  1679.  On  a de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d’  ouvrages  dont  les  principaux  sont:  SS.  Patrum 
Aniphilochii , Methodii  et  Andrew  Creiensis  opéra  omnia, 
Paris,  1644,  2 vol.  in-fol.  ; Grœco-latinæ.  Patrum  biblio- 
tliecœ  novum  auctuarium,  1648,  2 vol.  in-fol.;  Bibliothecœ 
Patrum  concionatoria,  1662,  8 vol.  in-fol.;  Originum 
rerumque  constantinopolüanarum  ex  variis  auctoribus  'ma- 
nipulas, 1664,  in'4®;  Bibliothecœ  grœcor.  Patrum  auc- 
tuariurn  novissimum,  etc.,  1672,  2 vol.  in-fol.;  S.  Maximi 
opéra,  1675,  2 vol.  in-fol.;  Histor.  Byzantmœ  scriptores 
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post  Theophanem  usqiic  ad  Nicephorum  Phocam,  grec  et 
latin,  ÎG85,  in-fol. 

COMîîEll  (Thomas)  , né  dans  la  province  de  Sussex 
en  1575,  après  avoir  été  doyen  de  Carlisle  et  principal 
du  collège  de  la  Trinité  à Cambridge,  fut  en  1642  mis  en 
prison,  volé  et  dépouillé  de  ses  bénéfices,  et  mourut  k 
Cambridge  en  1653.  On  a de  lui,  en  anglais,  une  Dé- 
foise  historique  du  droit  divin  des  dîmes,  contre  V Histoire 
des  dîmes  de  Selden. 

COMBEll  (Thomas),  théologien  anglican,  né  en  1645 
à Westerham,  dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1699, 
après  avoir  été  prébendier  d’York,  doyen  de  Durham  et 
chapelain  de  Guillaume  lli  et  de  la  reine  Marie.  Il  fut 
aussi  recommandable  par  sa  piété  que  par  son  savoir,  et 
se  montra  un  zélé  défenseur  de  l’Église  d’Angleterre.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : Histoire  scolastique  de  P usage 
primitif  et  général  des  liturgies  dans  l’Eglise  chrétienne , 
Londres,  1690  j le  Cojnpagnon  au  temple,  2 vol.  in-S», 
1679^  le  Compagnon  à l’autel,  1684,  réimprimé  pour  la 
quatrième  fois  en  1685.  Comber  est  un  des  auteurs  des 
Antiquitates  Ecclesiœ  orientalis. 

COMIiÈS(FRANÇois),  jésuite,  né  à Saragosse  en  1613, 
résida  plusieurs  années  aux  îles  Philippines,  et  mourut  à 
Acapulco  en  1663,  en  passant  des  Indes  à Rome  pour  les 
affaires  de  sa  mission.  Il  a laissé  : Historia  de  las  islas  de 
Mindanao,  Jolo  y sus  adya,  Madrid,  1667,' in-fol.,  ou- 
vrage curieux  et  recherché. 

C03IBES-D0ÜIV0US  (Jean-Jacques),  littérateur, 
né  le  22  juillet  1758  à Montauban,  de  parents  protes- 
tants, s’adonna  à la  culture  de  la  littérature  grecque  et 
de  la  philosophie  platonicienne,  embrassa  avec  modéra- 
tion les  principes  de  la  révolution,  fut  persécuté  sous  le 
régime  de  1795,  occupa  depuis  plusieurs  emplois  dans 
les  tribunaux  civils  et  criminels  du  département  du  Lot, 
fut  nommé  en  1798  député  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
siégea  à la  chambre  des  représentants  en  1815,  et  mou- 
rut à Montauban,  le  14  février  1820,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie foudroyante.  Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  et  l’on  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : Introduc- 
tion à la  philosophie  de  Platon,  traduite  du  grec  d’Alci- 
noüs,  Paris,  1800,  in-12  5 Histoire  des  guerres  civiles  de 
la  république  romaine,  traduite  du  grec  d’Appien,  ibid., 

1808,  3 vol.  \ Dissertatioîis  de  M axime  de  Tyr,  tra- 

duit du  grec,  ibid.,  1802,  un  vol.  in-8o;  Essai  sur  la  di- 
vine autorité  du  Nouveau  Testament,  traduit  de  l’anglais, 
an  XI  (1803),  in-12  5 Essai  historique  sur  Platon,  Paris, 

1809,  2 vol.  in-12  j Notice  sur  le  iS  brumaire,  par  un  té- 
moin oculaire,  etc.,  Paris,  1814,  in-8°  ; Essai  sur  l’évi- 
dence de  la  révélation,  traduit  de  l’anglais  de  Rob.  Hal- 
dam,  Montauban,  1820,  in-8°.  Combes-Dounous  a laissé 
quelques  ouvrages  manuscrits. 

COMBETTES  (Jean-Joseph-Lazare  de),  conseiller 
I au  parlement  de  Toulouse,  né  à Gaillac  en  1745,  montra 
beaucoup  de  fermeté  lors  de  la  destruction  des  parle- 
ments en  1771.  Sa  résistance  lui  valut  l’honneur  de  l’exil, 

' comme  à la  plupart  de  ses  collègues,  avec  lesquels  il  ren- 
tra en  fonctions  en  1774.  Le  refus  de  consentir  à l’cnre- 
, gistrernent  de  quelques  édits  onéreux  lui  valut  un  second 
! exil  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Bricnne.  Malgré  les 
1 injustices  dont  il  avait  été  victime,  il  se  fit  remarquer  au 
moment  de  la  révolution  par  sa  fidélité  au  roi.  Condamné 


k mort  avec  un  grand  nombre  de  magistrats,  il  périt  sur 
l’échafaud  en  1794. 

COMBLES  (...  de),  et  non  de  COMBES,  comme 
écrivent  quelques  biographes  , naquit  d’une  famille  noble 
h Lyon,  vers  le  commencement  du  18®  siècle.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort  et  le  lieu  où  il  cessa  de  vivre.  Ce 
fut  dans  une  belle  résidence  qui  avait  appartenu  à un 
ministre  d’État,  tout  près  de  Paris,  que  de  Combles 
entreprit  ses  divers  ouvrages , qui  tous  parurent  sous  le 
voile  de  l’anonyme.  Le  premier  fruit  des  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  les  diverses  parties  du  jardi- 
nage fut  un  Traité  sur  la  culture  des  pêchers;  Ecole  du 
jardin  potager,  ou  l’Art  de  cultiver  toutes  les  plantes  pota- 
gères, 2 vol.  in-12;  Concubitus  sine  Lucina,  ou  le  Plaisir 
sans  peine , traduit  de  l’anglais  de  Richard  Roe,  1750, 
in-8“  et  in-i2;  la  Vie  de  Socrate,  traduite  de  l’anglais  de 
Cooper,  1751,  in-12;  Vies  d’Épicure,  de  Platon  et  de 
Pythagore,  recueillies  de  differents  auteurs  et  surtout  de 
Diogène  Laërce,  Amsterdam  (Paris),  in-12. 

COME.  Voyez  CO  SME. 

COMEIRAS  (Victor  DELPUECH  de),  abbé  de  Syl- 
vanès  et  vicaire  général  de  Beauvais,  né  à St.-Hippolyte 
du  Gard  le  11  septembre  1735,  mort  le  29  mars  1805, 
est  auteur  ou  éditeur  des  ouvrages  suivants  : Géographie 
7noderneet  universelle  dciSicoWe  de  la  Croix,  1800,  2 vol. 
in-8°  ; la  Voix  du  sage,  ou  l’intérêt  des  peuples,  etc.,  1799, 
in-8°;  Abrégé  de  l’histoire  générale  des  voyages,  tome  XXII 
k XXXII  ( les  volumes  précédents  sont  de  la  Harpe)  ; 
Abrégé  de  l’histoire  générale  des  voyages  faits  en  Europe, 
1804-1805,  12  vol.  in-8°;  le  Géographe  manuel,  1801, 
1803,  in-8"  ; Histoire  politique  et  raisonnée  du  consulat, 
1801,  in-8°  ; Tableau  général  de  la  Russie  moderne,  etc., 
Paris,  1802,  2 vol.  in-80,  avec  cartes;  Histoire  de  l’astro- 
nomie ancienne  et  moderne,  par  Bailly,  etc.,  1806,  2 vol. 
in-80.  Il  a laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  Marie  Stuart  ; 
une  Histoire  de  la  Pucelle  d’Orléans , et  Balance  politique 
des  différents  Etats  de  l’Europe. 

COMEIRAS,  frère  du  précédent , est  auteur  de  : 
Considérations  sur  la  possibilité,  l’intérêt  et  les  moyens.... 
de  rouvrir  l’ancienne  route  de  l’Inde,  etc.,  1798,  in-8'’. 

COMEIRAS  (Pierre-Joseph  BONHOMME  de),  avo- 
cat au  parlement,  né  vers  1750,  fut  résident  de  la  répu- 
blique française  auprès  des  Ligues-Grises,  commissaire 
général  dans  les  îles  Ioniennes,  et  mourut  en  revenant  en 
France,  dans  la  ville  d’Ancône,  en  1798.  On  a de  lui  : 
Essai  sur  les  réformes  à faire  dans  notre  qorocédure  erhni- 
nelle,  1789,  inS^  • Mémoire  à consulter  et  consultation 
pour  Louis- Philippe- Joseph  d^ Orléans,  1790,  in-8°. 

COMÉNIUS  (Jean-Amos)  , philologue,  né  dans  la 
Moravie  en  1592,  fut  banni  par  l’édit  de  1624,  qui  pro- 
scrivait les  ministres  protestants,  et  se  réfugia  en  Bohême, 
puis  à Lissa  ou  Lesna,  en  Pologne,  où  il  fut  nommé  rec- 
teur de  l’école  et  chef  de  la  petite  église  des  frères  mo- 
raves.  Le  succès  vraiment  prodigieux  de  sa  Janua  lingua- 
rum,  ouvrage  au  moyen  duquel  on  imagina  que  l’on 
pourrait  se  passer  de  grammaire  et  de  dictionnaire,  le  fit 
appeler  successivement  en  Angleterre,  en  Suède,  en 
Prusse,  en  Transylvanie,  pour  y expliquer  sa  méthode. 
De  retour  à Lesna,  il  se  vit  encore  forcé  de  s’éloigner,  en 
1657,  après  le  pillage  et  l’incendie  de  cette  ville,  chercha 
un  nouvel  asile  en  Silésie,  à Francfort-sur-rOder  - à 
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Hambourg,  et  finit  par  se  fixer  h Amsterdam,  où  il  mou- 
rut en  4671,  laissant  parmi  ses  coreligionnaires  un  nom 
célèbre  par  la  réforme  qu’il  s’efforça  d’introduire  dans 
l’enseignement.  Adelung  donne  la  liste  de  ses  ouvrages  au 
nombre  de  92  ; les  principaux  sont  : Theatrum  divinum, 
Prague,  4616,  in-4o  ; Labyrinthe  du  monde  {en  bohé- 
mien, ainsi  que  le  précédent),  Prague,  4631,  in-4«  ; 
Janua  linguarmn  i^eserata,  Lesna,  1631,  in-S®,  véritable 
encyclopédie  élémentaire,  renfermant  tous  les  mots  usuels, 
au  nombre  de  plus  de  9,300,  très-souvent  réimprimé  et 
traduites  en  diverses  langues  ]Operadidacticao7yinia,  Ams- 
terdam, 1657,  in-fol.:  c’est  le  recueil  de  ses  ouvrages  sur 
les  langues,  déjà  publié  séparément  5 llistoriola  Ecclesiœ 
slavonivœ,  ibid.,  1660,  in-8°  ; Diogenes  cynicus  redwivus, 
seu  de  compendiosè  philosophayido,  Amsterdam,  1658, 
in-12,  pièce  dramatique  en  4 actes,  jouée  à Lesna  vers 
1658  ; Disquisitio  de  caloris  et  frigoris  naturâ^  Amster- 
dam, 1659,  in-12  5 une  traduction  envers  bohémiens  des 
Distiques  7noraux  de  Caton,  ibid.,  1602.  Coménius  a 
travaillé  à VHistoria  persécution.  Ecclesiœ  bohemicœ,  etc., 
1648,  in-12,  et  a laissé  en  manuscrit  : Antiquitates  Mo- 
raviœ,  ainsi  que  plusieurs  autres  morceaux  historiques 
moins  importants  qui  se  trouvent  dans  diverses  biblio- 
thèques de  Bohême. 

COMES  (Natalis).  Voyez  COI^TI  (Noël). 

COMESTOR  (Pierre),  ou  le  Mangeur,  ainsi  appelé, 
dit-on,  parce  c[u’il  avait  lu  et  comme  dévoré  un  grand 
nombre  de  livres,  né  à Troyes  dans  le  12e  siècle,  fut 
doyen  de  l’église  de  cette  ville,  dirigea  l’école  de  théolo- 
gie de  Paris  pendant  5 ans,  et  se  retira  à l’abbaye  St. -Vic- 
tor, où  il  mourut  de  1478  à 1185.  On  a de  lui:  Scola- 
stica  historia,  etc.,  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Utrecht,  1473 , petit  in-fol.;  réimprimée  à Augsbourg, 
même  année,  in-fol.,  belle  édition,  lettres  rondes,  etc.; 
traduite  en  français  par  Guyart-des-Moulins  en  1694,  et 
impriméeà  Paris  avant  1499,  2 vol.  in-fol.  Quelques  au- 
teurs attribuent  h P.  Comestor  l’ouvrage  intitulé  : Catena 
temporwn  seu  rudimentum  novitiormn,  qui  est  de  Brocard. 

COMEYRAS.  Voyez  GOMEIRAS. 

COMGALL  ou  CONGEL  (St.)  naquit  de  parents 
nobles,  dans  le  nord  de  l’Ultonie,  en  l’an  516 , et  fut  un 
des  plus  célèbres  fondateurs  de  la  vie  monastique  en 
Irlande.  Il  fonda , vers  l’an  550,  la  grande  abbaye  de 
Bangor  ou  Benchor,  en  Irlande  et  non  l’abbaye  de  Ban- 
gor,  dans  le  pays  de  Galles,  comme  l’avance  Gamden. 
On  dit  que  Comgall  eut  sous  sa  direction  3,000  moines, 
dont  la  plupart  labouraient  la  terre  et  vivaient  du  travail 
des  mains.  Il  mourut  le  10  mai  601.  Saint  Bernard  a 
fait  son  éloge. 

COMIIAÏRE  (M.  N.),  fils  d’un  négociant,  naquit  à 
Liège  le  3 octobre  1772 , et  fit  ses  humanités  en  cette 
ville.  Ue  bonne  heure,  il  éprouva  pour  la  littérature  un 
goût  déterminé.  Peu  enclin  pour  les  sciences  qui  tendent 
au  perfectionnement  de  l’industrie  ou  du  commerce, 
Comhaire  n’attachait  aucun  prix  aux  richesses.  D’un  ca- 
ractère heureux , d’un  commerce  agréable , il  ressentit 
vers  1820,  au  milieu  des  douces  jouissances  d’un  bon 
père  de  famille,  les  symptômes  d’une  affection  anévrisma- 
tique  qui  le  fit  souffrir  pendant  10  ans,  et  l’enleva  de  ce 
monde  le  17  mars  1830.  11  a laissé  des  Pastorales  ; des 
Descriptions  de  sites  pittoresques  ; des  scènes  chanipêtixs  et 


autres  poésies.  Un  recueil  de  ses  OEuvres  a été  publié  à 
Paris  en  1807  et  à Liège  en  1824. 

COMHAIRE  (Josepii-Nicolas) , frère  du  précédent, 
naquit  à Liège,  le  30  janvier  1778.  Il  commença  ses  hu- 
manités au  collège  de  cette  ville.  Après  avoir  acquis  les 
connaissances  préparatoires  à l’art  médical,  Comhaire  se 
rendit  à Paris  en  1800,  pour  les  compléter,  il  soutint  sa 
thèse  avec  distinction  sous  la  présidence  du  célèbre  Du- 
puytren , et  fut  reçu  docteur.  Après  son  doctorat,  il 
revint  dans  sa  ville  natale  où  il  enseigna  son  art  publi- 
quement et  gratuitement  h l’école  dite  de  Liège  ou  de 
St. -Clément.  Lors  de  l’érection  des  universités  dans  te 
royaume  des  Pays-Bas,  par  le  roi  Guillaume,  Comhaire 
fut  d’abord  nommé  professeur  d’une  chaire  supérieure  de 
la  faculté  de  médecine  de  l’universilé  de  Liège.  Cet 
homme  de  mérite  mourut  dans  cette  ville  en  1837.  Il 
était  inspecteur  de  salubrité , membre  de  la  Société  d’é- 
mulation de  Liège,  de  la  Société  de  médecine  de  cette 
ville , associé  de  l’Académie  de  Louvain  et  de  la  Société 
de  médecine  de  Bruxelles.  On  a de  lui  : plusieurs  Obser- 
vations consignées  dans  les  journaux  de  médecine  de 
Paris;  Constitution  ynéléorologico-ynédicale  de  1816;  /?e- 
cherches  physico-inédicales  sur  Vemploi  et  Faction  du  sul- 
fate de  quinine,  1830,  etc. 

COMIERS  (Claude),  chanoine  d’Embrun,  né  dans 
cette  ville,  professa  longtemps  les  mathématiques  à Paris 
à l’hospice  des  Quinze-Vingts,  devint  aveugle  sur  la  fin 
de  sa  vie,  et  mourut  en  1693.  Il  avait  été  l’un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  savants  et  du  Mercure  de  France,  où 
l’on  trouve  la  description  de  diverses  machines  hydrauli- 
ques de  son  invention,  et  plusieurs  articles  qui  prouvent, 
avec  des  connaissances,  le  désir  de  concourir  aux  progrès 
de  la  science.  La  liste  détaillée  de  ses  ouvrages  est  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  ; mais,  quoique  étendue,  elle  n’est 
pas  complète.  Dans  le  nombre  on  citera  : la  Duplication 
du  cube,  la  trisection  de  l’angle,  et  l’inscription  de  l’hepta- 
gone régidier  dans  le  cercle,  Paris,  1677,  in-4°  ; Traité  de- 
là parole,  des  langues  et  écritures,  et  l’art  de  parler  et  d’é- 
crire occultement,  Paris,  1690;  Bruxelles,  1691,  in-12, 
ouvrage  fort  intéressant  ; la  Médecine  universelle,  ou  l’Art 
de  se  conserver  en  santé  et  de  prolonger  sa  vie,  divisée  en 
3 discours,  Paris,  1787,  in-12;  Pratique  curieuse  avec  les 
oracles  des  Sibylles  sur  chaque  question  proposée,  avec  la 
fortune  des  humains,  1690,  in-12,  souvent  réimprimée; 
l’édition  la  plus  récente  est  de  1750,  in-12. 

COMIAES  (Philippe  de  ),  seigneur  d’Argenton  , na- 
quit au  château  de  Comines,  près  de  Menin,  en  1445, 
d’une  illustre  famille  de  Flandre.  Il  passa  sa  jeunesse  à 
la  cour  de  Philippe  le  Bon  , duc  de  Bourgogne  , où  il  fut 
attaché  au  service  du  comte  de  Charolais.  Il  le  suivit  dans 
la  guerre  du  bien  public,  et  se  trouva  h la  bataille  de 
Montlhéry.  Quand  le  comte  eut  succédé  à son  père,  sous 
le  nom  de  Charles  le  Téméraire,  Comines  continua  à jouir 
de  sa  confiance  et  de  son  intimité.  Il  était  près  de  lui, 
lorsque  irrité  d’un  manque  de  foi  de  Louis  XI,  le  duc 
retint  ce  roi  prisonnier  à Péronne.  Dans  sa  colère,  il  se 
fût  porté  h quelque  violence  insensée  contre  le  roi  ; Co- 
niincs,  tout  jeune  qu’il  était,  se  montra  sage  et  prudent 
en  essayant  de  calmer  son  maître,  et,  ne  pouvant  y réus- 
sir complètement  et  craignant  les  effets  de  l’emportement 
du  duc,  il  avertit  le  roi  des  points  sur  lesquels  il  fallait 
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ecdcr  pour  ne  pas  se  incllrc  dans  le  plus  grand  danger; 
puis  il  contribua  à la  pacification  et  au  traité  qui  réu- 
nirent pour  un  moment  ces  deux  princes.  Î1  fut  ensuite 
employé  à diverses  négociations,  où  il  se  conduisit  avec 
habileté.  Cependant  l’esprit  du  duc  de  Bourgogne  s’ai- 
grissait de  plus  en  plus  par  scs  revers,  par  son  ambition 
trompée,  par  ses  ruses  qui  échouaient  contre  les  ruses  de 
Louis  XI.  Une  sorte  de  frénésie  s’emparait  de  lui  et  fai- 
sait chaque  jour  des  progrès  ; les  sages  conseils  l’irritaient. 
Téméraire  à entreprendre,  il  était  imprudent  à exécuter. 
Louis  XI,  qui  profitait  de  toutes  les  fautes  de  son  rival, 
mit  surtout  un  grand  soin  à détacher  de  lui,  peu  à peu  , 
tous  les  hommes  habiles  et  considérables  qu’il  avait  parmi 
ses  serviteurs.  Travaillant  avec  patience  à les  séduire 
l’un  après  l’autre  par  des  promesses,  ne  se  rebutant  pas 
pour  avoir  été  refusé  ; flattant  ceux  que  le  duc  outrageait 
en  récompense  de  leurs  prudents  avis,  il  parvint  ainsi  à 
lui  enlever  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  être  sccourablcs. 
Comines  passa  en  l i72  du  service  de  Bourgogne  au  ser- 
vice de  France.  Dans  ses  Mémoires,  il  se  tait  absolument 
sur  ce  point  important  de  su  vie.  On  a beaucoup  recher- 
ché quels  motifs  avaient  pu  le  porter  à abandonner  ainsi 
son  maître;  on  a voulu  excuser  cette  désertion.  Si  l’on 
s’en  rapporte  à une  tradition  populaire.  Comines,  dans  sa 
jeunesse,  sc  trouvant  à la  chasse  avec  le  comte  de  Charo- 
lais,  le  prince  lui  avait  dit  de  lui  tirer  ses  bottes;  Co- 
mines, abusant  de  la  familiarité  qui  régnait  entre  le 
comte  et  lui,  avait  réclamé  ensuite  le  même  service  de  sa 
complaisance  ; le  prince,  mécontent  de  ce  manque  de  res- 
pect, l’avait  frappé  de  sa  botte  à la  tête,  d’où  lui  était 
resté  le  surnom  de  Tète  bottée.  Cette  anecdote  est  hors  de 
toute  vraisemblance;  elle  s’accorde  mal  avec  le  caractère 
mesuré  qu’eut  toujours  Comines  ; d’ailleurs  , s’il  s’était 
trouvé  offensé  par  le  prince,  comment  aurait-il  passé  en- 
core 10  ans  à son  service?  Une  insulte  pardonnée  pen- 
dant la  prospérité  de  l’offenseur,  et  dont  on  se  souvient 
pour  l’abandonner  dans  ses  revers,  serait  une  mécliante 
excuse.  11  est  probable  que  Comincs,  comme  les  autres 
serviteurs  de  Charles  le  Téméraire,  se  dégoûta  de  servir 
Un  maître  livré  <à  l’esprit  de  vertige,  et  se  laissa  aller  au 
chagrin  et  au  dépit  que  ressent  un  homme  sage,  qui  voit 
un  insensé  courir  à sa  perte.  Louis  XI  lui  devait  de  la 
reconnaissance,  et,  depuis  sa  prison  de  Péronne,  s’effor- 
çait sûrement  de  l’attirer  à lui.  Les  exemples  ne  man- 
quaient pas  pour  autoriser  cette  espèce  de  désertion. 
Dans  ce  tcmps-là  un  seigneur  sc  regardait  comme  indé- 
pendant, portait  assez  volontiers  ses  armes  du  côté  où  il 
espérait  des  honneurs  et  du  profit.  Comines  se  laissa  mar- 
chander comme  les  autres.  Un  homme  d’un  caractère 
moins  réfléchie,  un  guerrier  emporté  ou  insouciant,  nous 
eût  raconté  les  circonstances  de  ce  changement , nous  eût 
dit  ce  qu’il  eut  à endurer  cà  la  cour  de  Charles,  et  ce  que 
lui  offrit  Louis  XI  ; mais  le  grave  Comines  a senti  ce  qu’il 
y avait  de  peu  honorable  à quitter  son  souverain  malheu- 
reux, non  pas  pour  aller  vivre  dans  la  retraite,  mais 
pour  servir  contre  lui,  et  il  a jeté  un  voile  épais  sur  cette 
action.  Louis  XI  combla  de  biens  Philippe  de  Comincs. 
A peine  fut-il  à son  service,  qu’il  lui  fit  donation  de  la 
principauté  de  Talmont  et  des  seigneuries  d’Olonne,  de 
la  Chaume,  Curson,  Château-Gonliei* , Chaste! - Berry  , 
Brem  et  Branduis.  Il  le  maria  avec  Hélène  de  Jambes, 
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d’une  famille  riche  et  illustre  de  Poitou , l’aida  de  scs 
deniers  à acheter  la  terre  d’Argenlon , le  fît  sénéchal  de 
Poitou,  et  publia  hautement  dans  les  lettres  patentes  par 
lesquelles  il  assura  scs  bienfaits  à Comines,  combien  il 
lui  devait  de  reconnaissance.  Comines  devint  un  des  ser- 
viteurs les  plus  intimes  de  Louis  Xî;  le  roi  l’employa 
souvent  et  le  tint  habituellement  auprès  de  sa  personne. 
Quelquefois , et  même  dans  des  occasions  mémorables , 
il  porta  le  même  habit  que  son  chambellan  ; d’autres  fois 
il  le  fit  coucher  dans  son  lit;  marques  de  faveur  que 
Louis  Xi  avait  assez  en  usage,  et  qui  étaient  dans  les 
mœurs  simples  et  cordiales  du  temps.  Cependant  le 
nom  de  Comines  ne  sc  rattache  à aucun  des  événements 
du  règne  de  Louis  XI.  Ce  prince  gouvernait  par  lui- 
même.  Personne  ne  lui  dictait  scs  desseins,  et  ceux  qui 
les  exécutaient  étaient  des  instruments  plus  ou  moins 
intelligents  et  habiles,  à qui  restait  le  seul  mérite  d’une 
obéissance  sensée,  mais  passive.  Les  conseils  qu’il  rece- 
vait, qu’il  cherchait  même,  le  guidaient  pour  accomplir 
ses  résolutions  , mais  non  pas  pour  les  former.  Comines  , 
plus  qu’un  autre,  convenait  au  gouvernement  de  Louis. 
Il  ne  fut  jamais  ni  son  ami , ni  son  favori  ; mais  il  lui 
avait  été  utile  en  une  circonstance  importante,  et  ne 
cherchait  pas  à s’en  prévaloir,  non  plus  que  des  autres 
services  qu’il  lui  rendait,  il  savait  plaire  au  roi  par  la 
droiture  de  son  sens,  par  son  caractère,  qui  ne  cherchait 
ni  l’éclat  ni  le  bruit,  par  sa  prud’homie,  comme  on  par- 
lait alors  ; il  lui  procura  des  intelligences  et  des  espions 
chez  le  duc  de  Bourgogne.  Après  la  chute  de  ce  prince,  il 
essaya,  sans  beaucoup  de  succès,  de  gagner  au  roi  les 
villes  de  Flandre.  Il  fut  envoyé  ensuite  à Florence,  et 
Laurent  de  Médicis  remercia  le  roi  de  lui  avoir  envoyé 
un  si  sage  ambassadeur  : aussi , à son  retour,  Comines 
fut-il  mieux  accueilli  que  jamais  par  le  roi.  Il  fut 
ensuite  envoyé  en  Savoie,  pour  s’emparer,  moitié  par 
ruse,  moitié  par  force,  du  jeune  duc  Philibert,  et  le  pla- 
cer entièrement  sous  la  tutelle  et  l’influence  du  roi,  son 
oncle;  ce  fut  le  dernier  emploi  que  lui  donna  Louis  X!  , 
qui  mourut  2 ans  après.  Sous  le  règne  suivant.  Comines 
ne  jouit  pas  de  la  même  faveur.  11  avait  été  nommé,  de 
concert  entre  la  cour  et  les  états,  membre  du  conseil  créé 
pendant  la  régence.  Il  sc  rangea  du  parti  des  princes, 
contre  le  gouvernement  sage  et  paternel  d’x\nne  de  Beau- 
jeu.  Il  fut  mêlé  à toutes  les  cabales  du  duc  d’Orléans  et 
s’attacha  surtout  au  vieux  connétable,  Jean  de  Bourbon. 
Les  princes  prirent  les  armes,  pour  les  poser  bientôt 
après,  déconcertés  par  les  mesures  que  la  régente  avait 
prises  contre  cette  guerre  folle.  Alors  Comincs  fut  chassé 
de  la  cour  avec  7'udes  paj'oles  par  le  duc  René  de  Lorraine, 
et  se  retira  à Moulins  auprès  du  connétable.  Il  en  revint 
avec  lui,  au  bout  de  2 ans;  mais  ce  prince,  après  quel- 
ques menaces  et  emportements , ayant  été  apaisé  par  la 
cour,  renvoya  Comines  et  n’écouta  plus  ses  conseils.  Une 
nouvelle  conjuration  fut  encore  ourdie  par  le  comte  de 
Dunois  et  le  duc  d’Orléans.  Le  duc  de  Lorraine  qui  au- 
paravant avait  déjà  confié  à Comines  son  mécontentement 
de  la  cour,  était  entré  dans  cette  ligue  secrète.  Le 
complot  était  sur  le  point  d’éclater,  lorsque,  sur  de  bons 
avis,  l’on  fit  arrêter  un  homme  qui  portait  des  lettres  de 
Comincs,  des  évêques  du  Puy  et  de  Montauban  et  de 
quelques  autres  conseillers.  On  découvrit  ainsi  qu’ils  tra- 
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hissaient  les  secrets  de  rÉtal;  ils  furent  mis  en  prison. 
Comines  fut  traité  durement  j il  passa  8 mois  à Loches, 
enfermé  dans  une  de  ces  cages  de  fer  que  Louis  Xî  avait 
mises  en  usage.  Quand  le  duc  d’Orléans  eut  été  vaincu  et 
fait  prisonnier  à Saint-Aubin,  et  que  l’autorité  de  la  ré- 
gente fut  tout  h fait  assurée,  le  parlement  fît  le  procès  de 
Comines,  et,  en  1458,  il  fut  condamné  à être  exilé  dans 
une  de  ses  terres  pendant  10  ans,  et  le  quart  de  ses  biens 
confisqué.  Il  ne  semble  pas  que  cette  sentence  ait  été  exé- 
cutée. En  1495,  il  assista  au  traité  qui  fut  conclu  à Sen- 
lis,  entre  le  roi  et  rareliiduc  d’Autriche,  duc  de  Bour- 
gogne. Charles  VIII  l’emmena  en  Italie,  et,  après  que 
l’expédition  de  Naples  eut  été  résolue,  il  fut  envoyé  à 
Venise,  dont  il  était  important  de  maintenir  la  neutra- 
lité. Malgré  le  grand  accueil  qu’ils  avaient  fait  à l’ambas- 
sadeur du  roi , les  Vénitiens  ne  tardèrent  pas  à traiter 
secrètement  avec  ses  ennemis,  et  à conclure  une  ligue 
pour  s’opposer  à la  retraite  des  Français.  Comines  tint 
le  roi  et  le  duc  d’Orléans  constamment  informés  des  né- 
gociations de  la  république,  et,  quand  les  Vénitiens  furent 
tout  à fait  déclarés , il  vint  retrouver  le  roi  à Florence. 
Il  aurait  bien  voulu  hâter  le  retour  en  France  conirc 
lequel  il  voyait  s’accumuler  tant  d’obstacles  ; mais  on 
tarda  tant  que  la  retraite  fut  coupée  aux  Français,  et 
qu’il  fallut  combattre  pour  passer.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  à Fornovo.  Le  roi  voulut  alors 
parlementer,  et  chargea  Comines  de  travailler  à un  ac- 
commodement : c’était  s’y  prendre  bien  tard,  il  tenta 
sans  espoir  cette  négociation,  et,  comme  il  allait  l’enta- 
mer, le  combat  commença.  Gomines  combattit  près  du 
roi  dans  cette  journée  , et  lui  prêta  son  manteau.  Le  len- 
demain, les  armées  étaient  à peu  près  en  même  position  ; 
Comines  essaya  encore  de  négocier.  La  journée  se  passa 
ainsi  en  pourparlers,  et,  la  nuit  suivante,  l’armée  fran- 
çaise passa,  à l’insu  des  ennemis,  par  des  défilés  presque 
impraticables.  Les  négociations  continuèrent  ensuite , et 
Comines  y fut  toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit 
mieux  quelle  dilïérence  il  y avait  entre  Charles  VIII  et 
Louis  XL  Sans  cesse  désavoué,  employé  dans  un  sens 
opposé  à ses  avis,  et  d’autant  plus  blâmé  de  ne  pas  réus- 
sir, qu’il  avait  annoncé  un  mauvais  succès.  Enfin,  il  con- 
clut le  traité  de  Verceil,  qui  n’eut  rien  de  trop  honora])le, 
après  les  entreprises  et  les  espérances  présomptueuses  du 
roi.  Il  fut  chargé  de  le  faire  agréer  aux  Vénitiens;  il  y 
échoua  ; puis , de  réclamer  l’exécution  de  quelques  arti- 
cles dont  le  duc  de  Milan  s’écartait  : il  n’avait  aucun 
moyen  pour  l’en  empêcher,  il  ne  réussit  point,  il  essaya 
de  se  justifier  sans  pouvoir  se  faire  écouter;  d’ailleurs,  à 
quoi  sert  de  convaincre  un  roi  faible  et  qui  se  laisse  gou- 
verner ? Pendant  3 ans  que  vécut  encore  Charles  Vlil,  il 
ne  semble  pas  que  Confines  ait  été  employé.  Louis  Xîî 
monta  sur  le  trône  en  1498;  Confines  vint  rendre  ses 
hommages  au  nouveau  roi.  Là  sc  teianinc  tout  ce  que 
Comines  nous  apprend  de  lui,  et  son  nom  ne  se  trouve 
plus  prononcé  dans  l’iiistoirc.  î!  conserva  l’état  riche  et 
honorable  que  lui  avait  donné  Louis  XI , et  mourut  le 
10  août  1509,  à Argenton.  Ce  fut  après  son  retour  d’Ita- 
lie qu’il  commença  à écrire  ses  Mêtnoires  sur  l’histoire  de 
Louis  Xî  et  de  Charles  Vlïî,  de  1404  jusqu’à  1498.  La 
première  édition  des  Mémoires  de  Comines,  donnée  par 
le  président  J.  de  Selve,  Paris,  1 523,  in-fol.,  ne  contient 


que  le  règne  de  Louis  Xî.  Les  deux  derniers  livres,  con- 
tenant riiistoire  de  Charles  VIII  jusqu’en  1498,  parurent 
dans  l’édition  de  1528,  in-fol.  Denis  Sauvage  donna  une 
édition  des  Mémoires  de  Comines,  revus  et  corrigés  sur  un 
exemplaire  ptis  à l’original  de  fauteur,  Paris,  1552, 
in-fol.,  souvent  réimprimée.  J.  Godefi-oy,  fils  de  Denis, 
qui  avait  publié  une  édition,  Paris,  1649,  in-fol.,  en 
donna  une  bien  plus  complète , Bruxelles,  1706-1713, 
4 vol.  in-8®  ; la  plus  recherchée  est  celle  de  Lenglet-Dii- 
fresnoy,  Londres,  1747,  4 vol.  in-4o.  On  y joint  50  poî’- 
traits  gravés  par  Odieuvre , et  les  plans  des  batailles  de 
Montlhéry  et  de  Nancy.  La  plus  récente  est  celle  qui  fait 
partie  de  la  Collection  des  mémoires  sur  Vhistoire  de  France, 
publiée  par  Petitot. 

COMINO  (Joseph),  habile  typographe,  était  de  Cita- 
della,  château  dans  le  Padouan.  Les  frères  Volpi  lui  con- 
fièrent la  direction  de  l’imprimerie  qu’ils  établirent  à 
Padoue  en  1717,  et  d’où  il  est  sorti  un  si  grand  nombre 
d’ouvrages  recherchés  des  amateurs  pour  leur  élégance  et 
leur  correction.  Comino  contribua  beaucoup  par  ses  soins 
h donner  à cet  établissement  la  célébrité  dont  il  jouit  ; et 
la  postérité  le  comptera  parmi  les  meilleurs  typographes 
du  1 8*^  siècle.  îl  mourut  en  1762.  Angelo , son  fils, 
employé  depuis  son  enfance  à la  bibliothèque  de  l’acadé- 
mie de  Padoue,  racheta  des  héritiers  Volpi  le  fonds  de 
l’imprimerie,  et  publia  jusqu’en  1781  plusieurs  réim- 
pressions d’auteurs  classiques,  en  conservant  sur  le  fron- 
tispice le  nom  de  son  père.  Il  mourut,  en  1814,  à 80  ans. 
Le  catalogue  des  ouvrages  sortis  de  cette  imprimerie  a 
été  publié  sous  ce  titre  : Annali  délia  tipografia  Volpi- 
Cominiana,  Padoue,  1809,  in-O®,  auquel  on  doit  joindre 
un  appjcndice,  1817,  in-8«>  de  53  pages. 

COMITOLO  (Napoléon),  évêque  de  Pérouse  au 
16°  siècle,  né  dans  cette  ville,  y enseigna  d’abord  la  ju- 
risprudence, fut  ensuite  nommé  auditeur  de  rote,  puis 
évêque,  dota  sa  patrie  d’un  collège  et  de  divers  établisse- 
ments religieux,  et  mourut  le  50  août  1 624,  à 82  ans.  Ou  a 
de  lui  un  recueil  de  décisions  du  tribunal  délia  rota,  une  His- 
toire des  évêques  de  Pérouse,  et  quelques  livres  de  liturgie. 

COMITOLO  (Paul),  de  la  famille  du  précédent,  jé- 
suite, né  à Pérouse  en  1545,  mort  le  18  février  1626,  en- 
seigna la  théologie  et  la  philosophie  morale  dans  sa  patri('. 
On  connaît  de  lui:  Catenaillustrium  auclorum^inlib.  Job. 
Lyon,  1586,  Venise,  1587,  in- 4°;  Consiliamoredia,  Lyon, 
1609, Rouen,  1709,  in-4";  et  quelques  écrits  de  contro- 
verse, peu  dignes  d’être  cités.  Le  P.  Comitolo  passaitpour 
l’un  des  plus  grands  casuistes  de  la  société. 

COMMANDIWO  (Frédéric),  célèbre  mathématicien, 
né  à IJrbin  en  1509,  s’était  fait  recevoir  docteur  en  philo- 
j Sophie  et  en  médecine,  maissc  livra  ensuite  exclusivement 
j aux  mathématiques  et  se  fit  une  grande  réputation  dans 
cette  science.  II  mourut  le  5 septembre  1575.  Ona  de  lui: 
Trachtclion  et  commentaires  latins  des  écrits  d’Arclfimèdi’ , 
Bologne,  1565,  in  4»;  des  ÎV  premii'rs  livres  des  Com’çio's 
d’Apollonius  de  Perge,  Bologne,  1566,  in-fol.;  des XV  pre- 
miers livres  d’Euclide,  Pesaro,  1572  et  1619,  in-fol.;  du 
livre  d’Aristarque,  De  magnitudinihus  et  distantiis  solis  et 
lunœ,  Pesaro,  1372,  in-4”;  de  la  Géodésie  attribuée  à 
' Mohammed  de  Bagdad  ; des  traités  de  Ptolémée,  des  Pla- 
i nisphcrcs  et  de  VA^iafetmne,  le  premier  publié  à Venise, 

I 1558,  in-4«  ; le  second  à Rome,  1562,  avec  un  petit 
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Irailé  du  tradiîoîeur  sur  les  horlogcs^dcs  colkdions  runtlié- 


celle  ville,  qui  devint  en  peu  de  temps  le  plus  beau  d 
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matiqiies  de  Pappus,  Pesaro,  î5S8,  in-fol.;  du  Traité  de 
pneumatique  y de  Héron  d’Alexandrie,  réimprimé  en  1680. 
La  Vie  de  Commandino  a été  écrite  par  Bernardin  Baldi, 
un  de  ses  disciples. 

COMMAKVILLE  (ÉCHARD,  abbé  de),  prêtre  du 
diocèse  de  Rouen,  a publié  : Tables  géographiques  et  chro- 
nologiques des  archevêchés  et  évêchés  de  l’ univers,  Rouen, 
1700,  42  vol.  in-8'-  Vies  des  Saints  1701  et  1714, 
4 vol.  in-8®.  — Un  ecclésiastique  du  même  nom,  que  la 
Bibliothèque  de  la  France  appelle  Jean  do  Rouen,  aumô- 
nier du  roi,  a publié  ,V Ànniversedre  au  bout  de  Van  d’A- 
drien de  Breauté,  Paris,  1611,  in-8'’. 

COMMELIN  (Jérôme),  imprimeur,  né  à Douai  dans 
le  16®  siècle,  exerça  d’abord  sa  profession  en  France,  et 
alla  ensuite  s’établir  à Heidelberg,  où  il  mourut  en  1698. 
îl  a publié  dans  celte  ville  un  grand  nombre  d’éditions 
grecques  et  latines  qui  ont  fait  sa  réputation.  Les  plus 
estimées  sont  celles  à''Eunape,  d' Héliodo7'e,d'' A pollodore, etc. 

COMMELIN  (Jacques),  frère  du  précédent,  né  à 
Garni,  s’établit  à Embden,  Il  a laissé  des  poésies  latines, 
imprimées  en  1568. 

COMMELIN  (Abraham)  , probablement  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  était  imprimeur  à Leyde,  et 
n’est  guère  connu  que  par  l’édition  de  Virgile  qu’il  a 
donnée  sous  ce  titre  : P.  Virgilii  Maronis  cum  veteruni 
omniuin  commentariis  et  selectis  l'ecentionirn  notis , 7iova 
editio,  Leyde,  1646,  in-4®. 

COMMELIN  ( IsAAc  ) , né  à Amsterdam  en  1598, 
mort  le  5 janvier  1676,  s’est  particulièrement  occupé  de 
recherches  historiques  relatives  à la  Hollande.  îl  a donné 
en  langue  hollandaise  les  Commencements  et  les  progrès  de 
la  compagnie  des  Indes  hollandaise,  Amsterdam,  1646, 
in-4°,  format  oblong  5 Hollandsch  placaat-boek , c’est-à- 
dire,  Recueil  des  actes  de  l’autorité  pidMque  en  Hollande, 
Amsterdam,  1644,2  vol.  in-folio  ; Vies  des  stathouders 
Guillaume  et  Maurice,  Amsterdam,  1651,  1 vol. 
in-foî.‘  Vie  de  Frédéric- Hemà,  Amsterdam,  1651,  1 vol. 
in-fol.  Il  s’était  longtemps  occupé  d’une  Histoire  d’Am- 
sterdam,  mais  il  ne  l’acheva  point.  Les  matériaux  en 
furent  très-utiles  à Tobie  Van  Dompselaar  pour  l’His- 
toire assez  peu  soignée  de  cette  ville,  qu’il  publia  en 
1666  , en  1 vol.  in-4®,  et  elle  servit  de  base  à Thistoire, 
tout  autrement  recommandable,  qu’a  composée  Gaspard 
Commelin,  son  fds  cadet,  Amsterdam,  1694,  2 volumes 
in-fol.,  et  qui  fut  réimprimée  en  1726.  Ce  Gaspard  Com- 
melin est  né  à Amsterdam  en  1650  et  mort  en  1095. 

COMMELIN  (Jacques)  , frère  puîné  du  précédent, 
né  à Amsterdam,  s’occupait  de  même  à former  des 
recueils  de  pièces  originales  et  curieuses,  relatives  surtout 
à l’histoire  de  la  Hollande.  SI  avait  écrit  en  français  VHis- 
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toire  des  troubles,  divisions  et  déplorables  calamités  des 
gueiTcs  civiles  survenues  dans  les  dix-sept  provinces,  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Philippe  U,  jusqu’à  la  mo^d 
de  Guillaume,  prince  d’Orange;  mais  cet  ouvrage  est 
demeuré  inédit.  Il  avait  également  recueilli  les  Actes  et 
privilèges  des  villes  de  Delft  et  de  Leyde  et  de  leur  banlieue, 
en  3 vol.  in-fol. 

COMMELIN  (Jean),  célèbre  botaniste,  né  à Amster- 
dam en  1629,  fils  aîné  d’isaac,  fut  chargé  de  l’établisse- 
ment et  de  la  diiTction  du  nouveau  jardin  botanique  de 


l’Europe,  consacra  les  20  dernières  années  de  sa  vie  à 
écrire  sur  cette  science,  et  mourut  en  1692.  De  ses  ou- 
vrages, le  seul  que  l’on  recherche  encore  maintenant  est 
le  suivant  : Hortimedici  Amstelodami  rariorum  plantai'uin 
descriptio  et  icônes,  1097-1701,  2 vol.,  latin  et  hollan- 
dais ; il  y a des  exemples  avec  figures  coloriées. 

COMMELIN  (Gaspard),  neveu  du  précédent,  né  à 
I Amsterdam  en  1607,  joignit  à la  pratique  de  la  médecine 
la  place  de  professeur  de  botanique,  fut  membre  de  l’A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature,  et  mourut  en  1751 . On 
a de  lui  : Prœludia  botanica,  Leyde,  1703,  in'4“,  figures; 
le  2®  vol.  de r//orO‘  medici  A mstelod.^mr.  plant,  descriptio, 
dont  il  est  question  dans  l’article  précédent;  Horti  mcd. 
Amstelüd.  plantœ  7‘ariores  cxoticæ,  etc.,  Leyde,  1706, 
in-4°,  avec  planches  ; c’est  une  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent ; la  table  raisonnée  de  Vîlortus  malaba^icus,  de  Van 
Rheede,  sous  ce  titre:  Flora  inalabarica,  seu  horti  malab. 
catedogus,  Leyde,  1696,  in-fol.;  Horti  medici  Amst.  plant. 

I usualium  catalogus,  Amsterdam,  1697,  in-fol.;  ibid., 
1715  et  1724,  in-4°;  Botanographia  malabarica  ci  nomi- 
I num  barbarismis  7'esUluta,  Leyde,  1718,  in-fol. 

COMMENDON  (Jean-François),  cardinal,  né  à Ve- 
nise en  4524,  fut  d’abord  camérier  du  pape  Jules  îîl,  qui 
lui  confia  plusieurs  missions  aussi  difficiles  qu’impor- 
tantes. Il  continua  d’être  employé  par  les  successeurs  de 
ce  pontife  dans  les  nonciatures  et  les  légations , et  il  n’y 
eut  presque  pas  une  partie  de  l’Europe  où  il  ne  fut  suc- 
cessivement envoyé.  Paul  IV,  à son  avènement  au  trône 
pontifical,  le  fit  évêque  de  Zante  et  de  Céphalonie,  et  ce 
choix  fut  universellement  applaudi.  Commendon  était 
nonce  en  Pologne  lorsque  Pie  IV  le  nomma  cardinal  en 
1565.  Pie  V ayant,  en  4569,  créé  Cosme  de  Ptîédicis 
grand-duc  de  Toscane,  chargea  Commendon  d’apaiser 
l’empereur  Maximilien  , qui  refusait  d’approuver  cette 
nomination.  Grégoire  XHi  se  montra  moins  bienveillant 
à l’égard  de  Commendon.  Ce  prélat,  accusé  d’avoir  sacri- 
fié les  intérêts  de  l’Empire  à ceux  de  la  France,  en  favo- 
risant l’élection  du  duc  d’Anjou  (Henri  llî)  au  trône  de 
Pologne,  se  vit  exposé  au  ressentiment  d’ennemis  puis- 
sants. Sur  ces  entrefaites  le  souverain  pontife  étant  tombé 
malade,  les  cardinaux  d’Este,  de  Médicis  et  plusieurs 
autres  songèrenlà  élever  Commendon  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre;  mais  Grégoire  XHI  ne  mourut  point,  et  le  cardi- 
nal, retiré  à Padoue,  y mourut  de  chagrin  le  26  décembre 
1 584.  Fléchicr  a dit  de  Commendon  que  « la  cour  de  Rome 
n’eut  jamais  de  ministre  plus  éclairé,  plus  agissant,  plus 
désintéressé,  ni  plus  fidèle.  « On  a de  lui  : Oralio  ad 
Polonos,  Paris,  1573,  in-4®,  traduit  en  français  par  Bel- 
ieforest;  deux  autres  dans  le  Recueil  de  Sansovino  et  des 
Ze/^res  publiées  par  Lagomarsini  avec  celles  de  Poggiano.  Sa 
Vie,  écrite  en  latin  par  A.  M.  Graziani,  a été  imprimée  par 
les  soins  de  Roger  Akakia,  fils  du  professeur,  Paris,  1669, 
in-4",  et  traduite  en  français  par  Fléchier,  ibid.,  1671, 
in-4"  ou  2 vol.  in-i2. 

COMMEilELL  (l’abbé  de),  aumônier  de  la  princesse 
de  Lœwcnstein  et  membre  de  la  Société  d’agriculture  de 
Paris,  habitait  la  Lorraine  allemande,  et  s’est  occupé  de 
l’économie  rurale;  il  a fait  connaître  en  France  toute 
l’utilité  que  l’on  pourrait  retirer  de  la  culture  de  quel- 
ques végétaux  en  usage  en  Allemagne.  Vers  1784,  il  se 
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donna  une  certaine  céiébrité  en  publiant  une  brochure 
dans  laquelle  il  préconisait  les  avantages  prodigieux  d’une 
plante  alors  peu  connue,  la  Betterave  champêtre.  Il  a pu- 
l)lié  : Sîipplémcat  à V Avis  aux  eultivatcurs  dont  les  récoltes 
ont  été  ravagées  par  la  préfe,  1788,  in-8°;  ensuite  Mémoire 
sur  la  culture,  V usage  et  Favantage  du  chou  à faucher, 
in-S'^j  Mémoire  sur  Famélioration  de  l’agriculture  par  la 
suppression  des  jachères,  1788,  in-8°.  Conimerell  était  en 


conspirateur,  il  eut  le  bonheur  d’échapper  à la  hache  ré- 
volutionnaire. ÎI  vécut  encore  quelques  années,  toujours 
occupé  d’observations  et  de  travaux  agricoles. 

COMMEIISON  (Philibert),  botaniste,  naquit  le 
18  novembre  1727,  à Châtillon-lès-Dombes,  où  son  père 
était  notaire  et  conseiller  du  prince  de  Doinbes.  Ses  étu- 
des littéraires  étant  finies,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
idontpcllier  en  1747,  y fut  reçu  docteur,  et  y passa 
4 ans  pour  se  livrer  à l’élude  de  la  botanique  et  de  l’iiis- 
toire  naturelle.  Il  commença  des  lors  un  herbier  qui  a 
été  le  plus  nombreux  et  le  plus  riche  en  espèces  différen- 
tes, qu’un  seul  homme  ait  pu  former  par  lui-mcmc.  Tous 
les  jeunes  médecins  qui  fréquentaient  cette  école  ayant 
été  les  témoins  de  ses  connaissances  et  de  sa  prodigieuse 
activité,  portèrent  sa  réputation  jusqu’aux  extrémités  de 
l’Europe.  Linné  lui  écrivit,  et  l’engagea  à faire  la  descrip- 
tion et  la  collection  des  poissons  les  plus  rares  de  la  Mé- 
diterranée, pour  la  reine  de  Suède  : ce  travail  a formé 
une  Ichthyologie  complète , qui  était  en  état  d’être  pu- 
bliée dès  ce  temps-là.  Cette  commission  lui  procura  les 
moyens  de  faire  une  immensité  d’observations  du  plus 
grand  intérêt.  La  reine  de  Suède  lui  en  témoigna  sa  sa- 
tisfaction, par  des  présents  qui  flallèrcnt  beaucoup  son 
amour  pour  la  gloire.  En  1755,  il  fit  un  voyagea  Ge- 
nève, pour  herboriser  dans  les  montagnes  delà  Savoie  et 
de  la  Suisse,  et  il  alla  voir  à Berne  l’illustre  Haller,  avec 
lequel  il  était  en  commerce  de  lettres.  L’année  suivante, 
s’étant  fixé  à Ghàlillon,  il  y forma  un  jardin  de  botanique 
très-riche,  et  il  parcourut  les  montagnes  de  l’Auvergne, 
du  Dauphiné  et  le  mont  Pilate  près  de  Lyon.  Dès  lors,  il 
était  en  correspondance  avec  Lalande , né  dans  la  même 
province,  qui  a toujours  été  son  ami  le  plus  intime  et 
son  admirateur.  Ce  fut  lui  qui  le  détermina  à venir  de- 
meurer à Paris,  où  il  arriva  en  17G4.  Quelque  temps 
après,  il  fut  choisi,  comme  savant  naturaliste,  pour  faire 
le  voyage  autour  du  monde,  dans  l’expédition  que  devait 
commander  Bougainville.  Le  ministre  de  la  marine  lui 
ayant  demandé  une  notice  générale  des  observations 
d’histoire  naturelle  qu’il  était  possible  de  faire  dans  un 
voyage  tel  que  celui  des  terres  australes  , Commerson  lui 
présenta  un  projet  qui  parut  si  complet  et  si  bien  conçu, 
que  l’on  en  fit  des  copies  pour  servir  de  guide  à tous  ceux 
que  l’on  voudrait  charger  de  pareilles  recherches.  Î1  par- 
tit au  commencement  de  1767,  et  au  mois  de  mai  sui- 
vant, il  arriva  à Montevideo;  il  parcourut  ensuite  les 
environs  de  Rio-Janciro  et  de  Buenos-Ayres.  Après  y 
avoir  séjourné  3 mois , et  avoir  fait  une  collection  de 
plantes,  il  visita  les  îles  Malouines,  la  tei’re  de  Feu  et  les 
cotes  du  détroit  de  Magellan.  Ses  observations  prouvèrent 
que  les  Palagons  ne  sont  pas  un  peuple  de  géants,  comme 
quelques  navigateurs,  qui  ne  les  avaient  vus  que  de  loin, 
l’avaient  dit  dans  leurs  relations  exagérées.  11  convient 


cependant,  qu’ils  sont  en  général  d’une  haute  stature.  lî 
visita  ensuite  les  îles  de  la  mer  du  Sud  , et  surtout  celle 
d’O-Taïti,  dont  il  fit  une  description  qu’il  envoya  à La- 
lande, et  que  ce  savant  fit  insérer  dans  le  Mercure  de 
France,  en  octobre  1769.  Elle  diffère  en  plusieurs  points 
de  celle  qui  a été  publiée  par  Bougainville.  En  revenant, 
il  parcourut  les  côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  la  terre 
des  Papous,  les  Moluques,  l’ile  de  Java,  Batavia,  et  il 
arriva  à l’îlc  de  France  sur  la  fin  de -1768.  Commerson 
trouva  dans  celte  colonie  le  voyageur  Poivre,  qui  en  était 
alors  intendant,  et  que  le  ministre  de  la  marine  avait 
chargé  de  l’engager  à prolonger  son  séjour  dans  celte  île, 
dans  celles  de  Bourbon  et  de  Madagascar,  pour  connaître 
cl  décrire  une  partie  des  richesses  qu’elles  renferment. 
H vil  pai  tir  avec  un  bien  vif  regret  ses  compagnons  de 
voyage,  et  il  resta  pour  remjdir  sa  nouvelle  mission,  A 
Bourbon,  il  décrivit  le  volcan  qui  est  au  milieu  de  l’île, 
et  qui  était  alors  terrible.  On  voit,  par  les  manuscrits  de 
Commerson,  combien  il  s’était  occupé  de  minéralogie,  et 
qu’il  avait  de  profondes  connaissances  sur  les  diverses 
parties  de  l’histoire  naturelle.  A l’exemple  de  Linné, 
il  voulut  que  les  noms  qu’il  donnait  h ses  nouveaux 
genres  de  plantes  fissent  allusion  aux  personnes  aux- 
quelles il  les  dédiait,  et  qu’ils  exprimassent  l’opinion 
favorable  ou  défavorable  qu’il  voulait  en  donner.  Cette 
sorte  d’apothéose  d’immortalité,  est  un  jeu  d’esprit  puéril 
dont  les  botanistes  ont  souvent  abusé.  C’est  lui  qui  a 
donné  le  nom  ^Vliortensia  à la  plante  originaire  de  la  Chine 
qui  a fait  depuis  l’un  des  principaux  ornements  des 
jardins  et  des  salons  en  Europe.  Une  jeune  Bretonne, 
nommée  Barré,  qui  l’avait  suivi  en  qualité  de  domesti- 
que, habillée  en  homme,  le  secondait  avec  beaucoup 
d’intelligence  dans  scs  herborisations.  C’est  la  première 
femme  qui  ait  fait  le  tour  du  monde;  son  sexe,  ignoré 
jusqu’alors  du  reste  de  l’équipage,  fut  reconnu  à 0-Taîli 
par  les  insulaires.  Commerson  mourut  à l’île  de  France 
en  1773.  Le  ministre  fit  venir  à Paris  ses  papiers,  ses 
dessins  et  ses  collections  qui  furent  déposés  au  jardin  du 
roi.  Lalande  a fait  son  éloge  historique,  que  l’on  trouve 
dans  les  Observations  sur  la  physique  et  l’histoire  naturelle ^ 
par  l’abbé  Rozier,  année  1775,  in-4«,  tome  1®*",  page  89. 

COMMiilE  (Jean),  jésuite,  né  à Amboise  en  1625, 
mort  à Paris  le  25  décembre  1702,  cultiva  la  poésie  latine 
avec  succès.  Scs  ouvrages,  qui  lui  assurent  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  poètes  latins  modernes,  ont  été  imprimes 
plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Barbou, 
Paris,  1753,  2 vol.  in-I2.  Commirc  avait  entrepris  une 
Histoire  des  guerres  entre  la  France  et  F Angleterre,  et  une 
Vie  de  Philippe  de  Valois,  mais  il  n’acheva  point  ces  deux 
ouvrages.  Parmi  les  morceaux  qu’il  fournit  au  Journal 
naissant  de  Trévoux,  on  distingue  scs  Remarques  sur  les 
poésies  de  S.  Orienlius  {année  1701). 

COMMODE  (Lucins  ou  Marcus  Ælius  Aurélius) 
Antonin,  empereur  romain,  fils  de  Marcr-Aurèle , et  ar- 
rière petit  fils  de  Trajan,  par  Faustine  sa  mère,  vint  au 
inonde  l’an  161  de  l’èrc  chrétienne.  Il  fut  fait  césar  à 
l’àge  de  3 ans,  avec  AnniusVérus,  son  frère.  Suivant  un 
de  scs  historiens,  il  montra  d’heureuses  dispositions  dans 
sa  première  jeunesse  ; suivant  les  autres,  il  fut  cruel  et 
dépravé  dès  l’àge  de  12  ans.  On  cite  de  lui , à cette  épo- 
que, ce  trait  de  cruauté.  Ayant  trouvé  l’eau  de  son  bain 
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trop  chaude,  il  ordonna  qu’on  jetât  dans  la  fournaise 
celui  qui  l’avait  fait  chauiïer  , et  ne  fut  tranquille  que 
lorsqu’il  fut  persuadé  que  son  ordre  avait  été  exécuté. 
En  17G,  il  triompha,  avec  son  père,  des  Germains  et  des 
Sarmates,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Germanicus  et  de 
Sannaliciis.  Il  était  en  Pannonie  avec  Marc-Aiirèlc , 
quand  ce  prince  mourut,  et  l’eut  pour  successeur,  l’an 
180.  Les  Quades  et  les  Marcomans,  déjà  à demi  vaincus, 
subirent  sa  loi  ; mais  empressé  de  retourner  à Rome,  il 
traita  honteusement  de  la  paix  avec  les  autres  peuples  de 
la  Germanie.  11  n’en  dut  pas  moins  honoré  du  triomphe  à 
sa  rentrée  dans  la  capitale.  En  l’année  184,  il  envoya 
Ulpius  Marcellus  pour  faire  la  guerre  aux  Bretons  qui 
avaient  passé  le  mur  qui  les  séparait  des  Romains:  Com- 
mode })rit  à cette  occasion  le  nom  de  Britannicus.  Une 
chose  assez  constante,  c’est  que,  pendant  les  premières 
années  de  son  règne,  il  se  conduisit  souvent  par  les  eon- 
seils  des  amis  de  son  père.  Lorsqu’il  voulut  gouverner 
sans  guide,  il  les  éloigna,  et  donna  le  commandement  des 
cohortes  prétoriennes  cà  Pérennis,  homme  de  guerre,  qui, 
pour  se  rendre  le  maître,  éloigna  l’empereur  des  affaires, 
et  le  poussa  à toutes  sortes  d’excès.  Une  conspiration  se 
forma  contre  Commode.  Ses  cruautés  en  furent  le  pré- 
texte et  la  raison.  Lucilla,  sa  sœur  aînée,  veuve  de  Lu- 
cius Vérus,  eollègiic  de  Marc-Aurèle,  avait  eonservé  tous 
les  honneurs  d’impératrice,  mais  il  fallut  qu’elle  cédât  le 
j)as  lorsque  Crispina  eût  épousé  Commode.  L’orgueil 
blessé  de  cette  sœur  de  l’empereur  la  fit  conspirer  contre 
la  vie  de  son  frère.  Quadratus  et  Quintianus,  jeunes  pa- 
triciens qui  lui  étaient  dévoués,  et  plusieurs  des  princi- 
paux sénateurs,  ulcérés  contre  l’empereur, entrèrent  dans  le 
complot.  Quintianus,  d’autres  disent  Pompéianus,  devait 
frapper  Commode  dans  un  passage  obseur  qui  conduisait 
à l’amphithéâtre.  Lorsqu’il  vint  à passer,  l’assassin  se  jeta 
sur  lui,  un  poignard  à la  main,  en  criant  : « Voici  ce  que 
le  sénat  t’envoie.  » L’empereur  eut  le  temps  d’éviter  le 
coup.  Il  en  garda  une  haine  implacable  au  sénat.  Lucilla 
fut  reléguée  dans  l’île  de  Capréc,  où  dans  la  suite  elle  fut 
tuée  par  son  ordre.  Crispina,  sa  femme,  eut  le  même 
sort.  Pérennis  profita  de  l’occasion  pour  faire  périr  tous 
ceux  dont  l’attachement  à Commode  lui  faisait  ond)rai’('. 

O 

Quand  il  se  vit  en  possession  de  toute  la  faveur  du  prince, 
et  pour  ainsi  de  sa  personne  , il  songea  à s’emparer  de 
l’empire.  Il  fit  entrer  sou  fils,  qui  commandait  en  lllyrie, 
dans  une  conspiration  qui  fut  découverte  et  leur  coûta 
la  vie  à tousdeux.  Cesdangers, auxquels  Commode  s’était 
vu  exposé,  redoublèrent  sa  défiance.  Il  se  livra  à des 
cruautés  et  à des  débauches  sans  bornes.  La  place  de 
premier  ministre  fut  donnée  à Cléandre,  Phrygien  de 
naissance,  autrefois  esclave.  L’empereur  était  si  absorbé 
par  les  plaisirs,  qu’il  ne  trouvait  pas  un  moment  adonner 
aux  affaires.  Il  ne  voulait  même  pas  signer  ses  dépêches; 
et,  dans  plusieurs  lettres  qu’il  écrivait  à ses  amis,  il  ne 
mettait  que  ce  mot  : vale.  Le  nouveau  favori  porta  la 
tyrannie  encore  plus  loin  (pic  Pérennis  ; il  y joignit  de  la 
lülie.  Il  donna  entrée  dans  le  sénat  à plusieurs  esclaves 
nouvellement  affranchis,  et  fit  dans  un  an  vingt-cincj  con- 
suls, pres([ue  toutes  scs  ciœaturcs.  Il  se  rendit  odieux  au 
peuple  même,  qui  lui  imputa  les  fléaux  et  les  malheurs 
dont  il  se  trouvait  frappé.  Pendant  que  se  célébraient  les 
jeux  du  Cirqur,  une  troupe  d’enfants  y eijira.  ayant  à sa 


tête  une  femme  imposante  par  sa  taille,  et  terrible  par  son 
air.  Ces  enfants  se  mirent  à pousser  de  grands  cris  contre 
Cléandre  : le  peuple  y répondit  par  des  cris  semblables. 
Après  que  ces  clameurs  eurent  duré  quelque  temps,  la 
multitude  se  porta  là  un  palais  près  de  Rome,  où  Cléandre 
était  alors  avec  l’empereur,  le  chargeant  de  malédictions, 
et  demandant  avec  fureur  qu’il  lui  fût  livré.  Chîandre  fit 
sortir  toute  la  cavalerie  des  prétoriens  qui  repoussa  le 
peuple  jusque  dans  la  ville  ; mais  cette  cavalerie,  accablée 
bientôt  par  les  pierres  et  les  tuiles  qu’on  jetait  des  fenê- 
tres et  des  toits,  prit  la  fuite  et  fut  poursuivie  jusqu’au 
palais  où  l’empereur,  plongé  dans  les  plaisii’s  , ignorait 
ce  qui  se  passait.  Sa  maîtresse,  sa  sœur,  coururent  l’aver- 
tir que  tout  était  perdu,  s’il  n’abandonnait  Cléandre  à la 
fureur  du  peuple.  Commode  effrayé  manda  Cléandre,  lui 
fit  couper  la  tête,  et  l’envoya  au  peuple  qui  s’apaisa  à 
l’instant.  Il  avait  eu,  quelque  temps  auparavant,  un  autre 
sujet  de  terreur.  Maternus,  simple  soldat,  ayant  rassem- 
blé des  déserteurs  comme  lui  , se  trouva  à la  tête  d’un 
parti  assez  puissant,  avec  lequel  il  ravagea  les  Gaules  et 
l’Espagne.  Pescennius  Niger  fut  envoyé  contre  ces  bri- 
gands, et  les  poussa  vivement.  Maternus,  ne  pouvant  ré- 
sister, passa  secrètement  en  Italie,  avec  ses  camarades, 
partagés  en  différentes  band(;s,  dans  le  dessein  de  tuer 
l’empereur  pendant  la  célébration  d’une  fête,  et  de  s’em- 
parer de  l’empire.  Il  vint  à Rome  sans  avoir  été  décou- 
vert ; mais,  trahi  par  des  gens  de  son  parti,  il  fut  arrêté 
et  mis  à mort.  On  ne  voyait  sous  ce  règne  que  des  fins 
tragiques.  Chaque  année.  Commode  faisait  périr  des 
hommes  et  des  femmes  de  la  maison  impéi'iale,  des  pra- 
ticiens et  des  consulaires,  pour  cause  de  conspiration.  Il 
les  imaginait,  afin  de  trouver  des  victimes.  Sa  vie  se  par- 
tagea en  cruautés,  en  débauches  et  en  folies.  S’il  faut  en 
croire  ses  historiens,  il  fit  jeter  aux  bêtes  féroces  un 
homme  pour  avoir  lu  la  Vie  de  Caligtda  par  Suétone, 
parce  que  cet  empereur  était  né  le  même  jour  que  lui. 
Rencontrant  un  homme  d’une  corpulence  peu  commune, 
il  le  coupa  en  deux,  pour  essayer  sa  force  qui  était  extraor- 
dinaire, et  pour  voir,  comme  il  l’avoua,  les  entrailles  de 
ce  malheureux  se  répandre  tout  h coup.  Il  se  plaisait  à 
mutiler  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  dans  ses 
courses  nocturnes.  Sa  cour  était  le  réceptacle  de  la  plus 
infâme  prostitution.  Ses  sœurs  même  furent  déshonorées 
par  lui.  Il  vivait  au  milieu  de  oOO  concubines  et  d’autant 
de  jeunes  garçons.  Dans  scs  extravagances,  il  en  vint  à 
changer  de  nom,  et  il  se  fit  appeler  Hercule,  /Ils  de  Jupi- 
ter, au  lieu  de  Commode,  fils  de  Marc-Aurèle.  Revêtu 
d’une  peau  de  lion,  et  armé  d’une  massue,  il  tuait  publi- 
quement, dans  son  palais  ou  dans  ramphithéâtre , des 
bêtes  féroces.  Dans  scs  lettres  au  sénat,  il  s’appelait  T/Zt?/*- 
cule  Bomain,  et  il  prit  ce  nom  sur  les  médailles  où  il  est 
représenté  avec  tous  les  attributs  d’un  demi-dieu.  Il  écri- 
vit à cette  compagnie,  pour  demander  que  le  nom  de 
Rome  fût  changé  en  celui  de  Colouia  Commodiana,  et  les 
médailles  nous  prouvent  que  le  sénat  y consentit,  il  lui 
donna  même,  soit  par  lâche  adulation,  soit  par  une  déri- 
sion que  le  prince  ne  sentit  pas,  les  titres  de  pmix,  d.'he/u- 
veux,  d' Hercule,  etc.  Ayant  fait  ôter  la  tête  d’une  grande 
I statue  du  Soleil  révérée  de  tout  temps  par  les  Romains, 

I il  fit  mettre  la  sienne  a la  place,  avec  cette  inscription  : 
Commode  vicinrieux  de  mille  gladiateurs.  Sa  passion  favo- 
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1 île  éîaîl  (l’al'aUre  <les  bêles  féroces  dans  rampliithéâtrc, 
et  (le  SC  mesurer  avec  des  gladiateurs.  Il  s’était  fait  exer- 
cer à tirer  des  flèches  par  des  Parthes  très-habiles,  et  à 
lancer  des  javelots  par  des  Maures  non  moins  experts. 
Une  panthère  s’était  saisie  d’un  homme,  et  était  sur  le 
point  de  le  dévorer;  Commode  lui  lira  une  flèche  avec 
tant  de  force  et  d’adresse,  que  la  panthère  fut  tuée  du 
coup,  sans  que  rhomnic  fût  blessé.  Il  abattit  iOO  lions 
les  uns  après  les  autres  avec  le  même  nombre  de  javelots. 
Ilérodien,  témoin  oculaire,  dépose  de  ce  fait.  L’empereur 
eut  l’impudeur  de  se  produire  nu  dans  l’amphithéâtre, 
pour  y danser  et  y combattre  contre  des  gladiateurs.  La 
multitude  en  rougit  de  honte  pour  lui.  Le  premier  jour 
de  l’année  de  195,  jour  solennel  où  les  (ionsuls  entraient 
en  exercice,  il  résolut  de  paraître  comme  consul  et  comme 
gladiateur,  après  avoir  fait  tuer  les  deux  consuls  dési- 
gnés. Il  communiqua  à Marcia  , sa  maîtresse  favorite,  le 
dessein  où  il  était  de  sortir  ce  jour-là  en  cérémonie,  non 
de  son  palais  avec  la  robe  impériale , mais  du  lieu  des 
exercices,  armé  de  pied  en  cap,  précédé  de  tous  les  gla- 
diateurs. Marcia  se  jeta  en  larmes  à ses  pieds,  le  conju- 
rant de  renoncer  à ce  projet  déshonorant  et  dangereux 
pour  lui.  Lætus,  chef  des  cohortes  prétoriennes,  et  Elec- 
tus,  le  principal  officier  de  sa  chambre , lui  firent  les 
mêmes  prières.  Commode,  irrité  de  trouver  de  la  con- 
tradiction, se  retira,  comme  pour  dormir  à l’ordinaire. 
Sur  le  midi,  il  prit  une  cédule,  et  écrivit  dessus  les  noms 
de  ceux  qu’il  voulait  faire  tuer  la  nuit  suivante.  En  tête 
se  trouvaient  Marcia,  Lætus  et  Elcctus.  Il  laissa  cette 
cédule  sur  le  chevet  de  son  lit.  Un  de  ces  jeunes  enfants 
qui  servaient  aux  plaisirs  des  Romains,  étant  entré  dans 
la  chambre  de  Commode  pendant  qu’il  était  au  bain, 
trouva  la  cédule,  et  l’emporta.  Il  fut  rencontré  par  Mar- 
cia, qui,  en  le  caressant,  lui  ôta  le  billet  qu’elle  commu- 
niqua aussitôt  à Lætus  et  à Electus.  Ils  décidèrent  alors 
qu’il  fallait,  sans  perdre  de  temps,  prévenir  l’empereur, 
et  pensèrent  que  le  moyen  Ic^  plus  sûr  et  le  plus  facile 
serait  le  poison.  Marcia  se  chargea  de  l’exécution.  C’était 
elle  qui  à table  versait  toujours  le  premier  coup  à boire 
à Commode.  Quand  il  fut  revenu  du  bain,  elle  lui  présenta 
une  coupe  empoisonnée.  Â})rès  l’avoir  bue,  l’empereur 
fut  pris  d’un  assoupissement  auquel  suc(3édèrent  des 
vomissements.  Marcia  et  ses  complices  effrayés  eurent 
recours  h Narcisse,  athlète  favori  du  prince,  et  obtinrent 
de  lui,  à force  de  promesses,  qu’il  entrât  dans  la  cham- 
bre de  Commode.  Cet  homme  hardi  et  vigoureux  trouva 
l’empereur  affaibli  par  des  vomissements  ; il  lui  serra  si 
fortement  le  cou,  qu’il  l’étrangla  vers  la  fin  de  l’an  192. 
Ainsi  finit  Commode,  à l’âge  de  oi  ans,  apr(!S  un  règne 
de  près  de  15  années.  Il  était  d’une  beauté  peu  com- 
mune par  la  figure  et  la  taille. 

COMMODO  ou  COMOM  (André),  né  à Florence 
en  1560,  fut  élève  de  Cigoli.  Ses  progrès  dans  la  peinture 
furent  rapides  ; il  alla  étudier  à Rome  les  chefs-d’œuvre 
du  Vatican,  et  peignit  aussi  le  portrait  avec  succès;  mais 
le  talent  le  plus  remaiaïuablcdc  Commodo  était  de  copier 
les  tableaux  les  })lus  fameux  avec  une  si  grande  fidélité, 
qu’il  était  presque  impossible  de  distinguer  l’original  de  la 
copie.  Il  s’était  rendu  le  style  de  diflérents  maîtres  si 
familier,  qu’il  s’en  était  approprié  jusqu’aux  moindres 
nuances.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  plusieurs  ta- 


bleaux originaux,  dans  lesquels  il  transporta  les  beautcîs 
qu’il  avait  si  bien  copiées  des  plus  grands  maîtres.  Il  a 
peint,  entre  'ànirc?, ^im  Jugement  iiniversel,  qui  est  regardé 
comme  son  chef-d’œuvre.  Commodo  mourut  en  1658. 

COMNÈNE.  Voyez,  pour  les  princes  de  cette  maison, 
les  articles  ALEXIS,  ANBRONiC,  ANNE,  I)AYÎI>, 
ÏSAAC,  JEAN  et  MANUEL. 

, CÛMNÈN'E  ( Démétrius-Stépiianopoli-Constantin), 
né  en  Corse  en  1750,  mort  à Paris  sans  postéi  ité  le 
8 septembre  1821  , était  de  l’illustre  famille  des  Con> 
nène  dont  on  fait  remonter  l’origine  à Anchise,  père 
d’Enéc , et  qui  compte  parmi  ses  mendjres  connus 
près  de  50  têtes  couronnées,  empereurs,  rois  ou  princes 
souverains.  C’est  du  moins  ce  qui  conslerait  par  des 
lettres  patentes  de  1772,  octroyées  par  Louis  XVI  à 
Déméîrius  Comnène , et  dans  lesquelles  sa  filiation  est 
reconnue  depuis  l’empereur  David  Comnène,  détrôné  et 
mis  à mort  en  i-462  par  Mahomet  IL  Ces  lettres  patentes 
furent  délivrées  h l’occasion  de  la  prise  de  possession  de 
la  C orsc  par  la  France,  et  de  la  réunion  des  biens  de  la 
famille  Comnène , dès  longtemps  réfugiée  dans  cette  île, 
au  domaine  de  l’État.  On  donna  en  outre  en  dédomma- 
gement, au  prince,  une  compagnie  de  cavalerie,  et  plus 
tard,  une  mission  dans  le  Levant,  dont  il  s’acquitta  d’une 
manière  sage  et  éclairée.  A la  chute  de  la  maison  de  Bour- 
bon , Dérnétrius  Comnène,  qui  s’était  marié  en  1784, 
suivit  la  fortune  des  princes,  et  se  rendit  successivement 
cà  Coblentz  et  h l’armée  de  Condé.  Rentré  en  France  en 
1802,  il  obtint  de  l’empereur  une  pension  de  4,000  fr., 
et  vint  se  fixer  à Marseille,  auprès  du  commissaire  géné- 
ral de  police  de  Fermon,  qu’il  appelait  son  neveu,  et  qui 
l’était  en  effet,  par  M™®  Comnène,  qui  avait  été  M^^^Bou- 
chcrville-Lachaussée.  La  retraite  dans  laquelle  il  vivait 
permit  au  prince  Comnène  de  cultiver  les  sciences  qu’ij 
aimait,  et  de  se  perfectionner  dans  l’étude  des  langm^s. 
Son  caractère  était  doux,  modéré,  et  porté  à la  philan- 
thropie; on  le  vit,  à la  réouverture  d(3s  loges  des  francs- 
maçons,  extrêmement  zélé  pour  tout  ce  qui  tient  à cet 
ordre;  à la  restauration,  Louis  XVIÎI  conserva  au  prince 
Comnène  la  pension  dont  il  jouissait,  et  lui  accorda  le 
titre  de  maréchal  de  camp.  Il  cultivait  les  lettres,  possé- 
dait plusieurs  langues  , et  a publié  : Précis  historique  de- 
là maison  impériale  des  Comnène,  etc.,  Amsterdam, 
(Paris),  1784,  in-8";  Lettre  à M.  Koch,  oie.,  sur  l’éclair- 
cissement d’un  point  d’histoire  relatif  à la  fin  Iragiqtie  de 
David  Comnène,  etc.,  Paris,  1807,  in  8";  Notice  sur  la 
maison  de  Comnène,  etc.,  1815,  in-8®.  Il  a laissé  manu- 
scrit un  ouvi*age  destiné  à démontrer  que  les  peuples  de 
la  Urèce  avant  Homère  n’étaient  pas  dans  i’élatdc  barbarie. 

COMNÈNE  (le  prince  George),  né  en  1756,  mort  à 
Paris  le  7 avril  1855  , fut  le  dernier  des  trois  frèi'cs  de 
cette  amaenne  famille.  Il  avait  transmis  par  adoption  son 
titre  et  son  nom  à M.  le  comte  de  Geoufîre  Comnène, 
capitaine  au  14®  régiment  de  chasseurs  à cheval,  Pun  de 
scs  petits-neveux.  Sa  sœur  avait  épousé  M.  de  Pernionl, 
dont  elle  a eu  M™®  d’Abrantès  , veuve  du  général  Junot. 

COMO  ( Ignace-Marie)  , littérateur  italien , mort  à 
Naples  en  1750,  est  auteur  de  plusieurs  pùæes  de  vers 
et  épigrammes  latines  qui  se  trouvent  dans  plusieurs 
recueils;  d’un  ouvrage  intitulé  : Inscripliones  stylo  lapi- 
dario  hwtoricas  vitas  exhibentes  sunim.  pontificum.  et  car- 
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dinalhmi  regni  Napolelani;  d’une  Histoire  de  la  fondation 
de  ta  confrérie  de  la  Stc. -Trinité  à Naples^,  et  d’une  Lettre 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  Père  J.  A.  del  Monaco, 
insérée  dans  le  XVllP  vol.  du  P.  Calogera. 

COMODÏ  (André).  Voyez  COMMODO. 

COMPAGNÏ  (Dino),  historien  italien,  né  à Florence 
vers  la  fin  du  15®  siècle,  a écrit  V Histoire  de  sa  patrie, 
de  1280  à 1512,  insérée  dans  le  9®  vol.  des  lieruni  ita- 
licarum  scriptores  de  Muratori.  Cette  chronique,  écrite 
avec  une  grande  liberté,  a été  réimprimée  par  Manni, 
qui  l’enrichit  d’une  préface  très-érudite,  Florence,  1728, 
in-4®.  On  doit  encore  à Dino  une  Harangue  au  pape 
Jean  XXlî,  dans  les  Prose  de  Doni,  1547,  in-4®,  et 
réimprimée  plus  correctement,  Pise,  1818,  in-8®.  Dino 
fut  l’ami  de  Dante,  et  on  le  compte  parmi  les  anciens 
poètes  italiens.  Il  est  cité  dans  les  Testi^  comme  faisant 
autorité  en  fait  de  langage.  En  1289,  il  était  l’un  des 
prieurs  de  Florence,  et  en  1295  il  fut  nommé  gonfalo- 
nier  de  justice  ; ce  fut  cette  même  année  qu’il  découvrit 
une  conspiration  ourdie  contre  Giano  délia  Bella  ; en 
1501  il  fut  encore  appelé  à l’une  des  places  de  prieur. 
Dans  l’exercice  de  ces  emplois,  Compagni  fut  témoin  de  la 
plus  gi-andc  partie  des  faits  qu’il  rapporte.  Il  mourut  à 
Florence  le  26  février  1525. 

COMPAGPil  (Dominique).  Voyez  DOMENICO 
DES  CAMÉES. 

COMPAGAO  ( S cipion)  , peintre  de  paysages  histo- 
- riques,  né  à Naples  en  1624,  est  auteur  de  deux  tableaux 
que  l’on  a vus  quelque  temps  au  Musée  royal  de  Paris, 
représentant,  l’un,  le  Martyr  de  St.  Janvier  dans  une 
campagne,  entre  Pouzzoles  et  la  Solfatare;  l’autre,  le 
Vésuve  au  moment  d’une  éruption,  vue  prise  du  pont  de 
la  Madeleine.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  cet  ar- 
tiste, dont  on  trouve  h Naples  des  dessins  estimés. 

COMPAGNON  était,  en  1716  , facteur  de  la  compa- 
gnie française  d’Afrique  au  Sénégal,  sous  Brue,  directeur 
général.  Celui-ci,  qui  mettait  la  plus  grande  impor- 
tance à découvrir  la  contrée  de  l’intérieur  d’où  l’on  tirait 
l’or,  proposa  cette  entrepi'ise  à plusieurs  de  ses  agents. 
Quelques-uns  , après  avoir  accepté,  se  pressaient  de  reti- 
rer leur  parole,  dès  qu’ils  apprenaient  à quels  dangers 
étaient  exposés  les  blancs  qui  se  hasardaient  h entrer 
dans  le  royaume  de  Bamhouk  où  se  trouvaient  ces  mines. 
Compagnon  osa  seul  risquer  ce  périlleux  voyage.  Après 
s’être  muni  de  marchandises  convenables  au  pays,  et  de 
présents  pour  les  chefs  de  villages  qui  pouvaient  favori- 
ser son  dessein,  il  remonta  d’abord  le  fleuve  du  Sénégal 
i jusqu’au  fort  Saint-Joseph  dans  le  pays  de  Galam , d’où 
il  parcourut  celte  contrée  dans  tous  les  sens  pendant  un 
1 an  et  demi.  Il  visita  les  fameuses  mines  d’or  de  Tomba- 
Aoura  et  de  Netteko  dans  le  pays  de  Bambouk , fixa  ses 
observations  sur  tous  les  olqets  dignes  d’attention,  et  leva 
la  carte  du  pays.  La  sagesse  de  sa  conduite  et  son  adresse 
lui  gagnèrent  l’affection  des  naturels,  remplis  de  défiance 

<1 

I contre  les  l)lancs.  Il  obtint  des  échantillons  de  la  terre 
j dont  on  tirait  l’or,  et  en  envoya  à Biue  qui  les  fit  passer 

1à  Paris.  Compagnon  est  le  premier  qui  ait  pénétré  dans 
ces  contrées , visitées  depuis  par  d’autres  Français.  On 
1 trouve  la  relation  de  son  expédition  dans  le  4®  vol.  de  ta 
Hetation  de  l’Afrique  occidentale,  par  Labat,  et  dans  le 
0 tome  lü,  in-4®,  de  V Histoire  générale  des  voyages  de  Pré- 


vost. La  mémoire  de  son  nom  et  la  tradition  de  son 
voyage  s’étaient  conservées  au  Sénégal , où  il  avait  laissé 
des  descendants.  De  retour  en  France , il  exerça  à Paris 
la  profession  d’architecte,  et  y mourut  vers  le  milieu  du 
18®  siècle. 

GOMPAGNONI  (Pompée),  savant  prélat,  né  à Ma- 
cerata  le  11  mars  1695,  alla  perfectionner  ses  études  à 
Rome  en  1712,  suivit  les  leçons  de  Gravina,  se  lia 
d’amitié  avec  Métastase  et  Crescimbeni,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de  bénéfices  qui  lui  per- 
mirent de  prolonger  son  séjour  à Rome;  nommé  en  1740 
évêque  d’Osimo,  par  Benoît  XIV,  il  fonda  dans  cette 
ville,  en  1747,  une  académie  pour  l’étude  des  antiquités, 
en  fut  l’un  des  membres  les  plus  assidus  comme  les  plus 
laborieux,  et  contribua  beaucoup  par  son  exemple  à ra- 
nimer le  goût  des  lettres  dans  le  clergé.  Ce  digne  prélat 
mourut  le  25  juillet  1774.  On  a de  lui  : É pitre  à l’aca- 
démie de  Corto7ie  (en  latin),  placée  en  tête  des  Fragments 
de  Cyriaque  d’Ancône,  qu’il  publia  avec  des  notes,  Pe- 
zaro,  1765,  in-foL;  MemorUe  istorico-ci'itiche  délia  chiesa 
e de’ vescovi  d’Osimo,  Rome,  1782,  5 vol.  in-4®,  publié 
par  l’abbé  Ph.  Vecchietti,  qui  donna  lui-même,  en  1784, 
la  Vie  de  l’auteur. 

COMPAGNON!  (Josepit-Antoine),  neveu  du  précé- 
dent, étudia  sous  sa  direction,  et  se  fît  connaître  comme 
philologue  et  comme  antiquaire.  Il  a eu  part  au  diction- 
naire intitulé  Raccolta  di  voci  rojiiane  o marchiane , ce., 
corrispondente  aile  toscane,  1768,  et  mourut  en  1779, 
à 47  ans,  laissant  des  Lettres  , des  Lpigrammes  et  des 
E ndecasyllab . , dont  la  publication  était  vivement  désirée 
par  tous  les  amateurs  de  la  bonne  latinité. 

COMPAGNON!  (Pompée),  de  la  famille  du  précé- 
dent, est  auteur  d’une  histoire  de  la  Marche  d’Ancône, 
sous  le  titre  de  la  Régla  Picena,  Macerata,  1661,  in-foL; 
ce  volume  ne  contient  que  la  première  partie,  la  2®  n’a 
pas  paru  ; Alemorie  istoi'iche  dell’  antico  Tuscolo  , oggi 
Prascati,  Rome,  1711,  in-4®. 

COMPAGNON  ! (Camille),  frère  de  l’évêque  d’Osimo, 
né  en  1 698,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  se  distingua 
par  la  variété  de  ses  connaissances  et  par  son  talent  pour 
la  prédication  : il  mourut  presque  octogénaire  dans  son 
pays,  quelque  temps  après  la  suppression  de  sa  compagnie. 

COMPAGNON!  (Alexandre),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  l’Académie  des  Arcades.  Né 
en  1649,  il  mourut  le  27  septembre  1699. 

COMPAGNON!  (Mario),  cardinal,  delà  famille  des 
précédents,  né  cà  Macerata  en  1714,  mort  à Rome  en 
1770,  est  plus  connu  jiar  le  nom  de  cardinal  Marefoschi, 
qui  lui  fut  imposé  par  un  oncle  de  ce  nom,  eardinal 
comme  lui , et  dont  il  était  devenu  l’héritier.  Il  aida  le 
pape  Clément  XIV  dans  les  travaux  préparatoires  qui 
devaient  amener  la  destruction  de  l’ordre  des  jésuites.  Il 
était  possesseur  d’une  magnifique  bibliothèque,  et  très- 
versé,  dit-on,  dans  la  connaissance  des  antiquités  chré- 
tiennes, principalement  de  la  liturgie. 

COMPAGNON!  (Joseph),  né  à Lugo  en  Lombardie, 
en  1754  , embrassa  de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique. 
Il  s’adonna  h la  littérature  et  publia  fort  jeune  encore  des 
dissertations  et  le  poème  intitulé  : la  Fiera  di  Sinigalia. 
H alla  en  1587  à Venise  où  il  accepta  la  rédaction  du 
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journal  Notizie  delmondo.  ÎI  fit  paraître  en  4792,  Sagcfio 
sugli  Ebrei,  e sui  Greci.  En  4796  il  se  rendit  à Milan 
auprès  de  Bonaparte,  et  fut  nommé  membre  du  conseil 
législatif  de  la  république  cisalpine.  Après  la  paix  de 
Tolentino  il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  républi- 
que et  ensuite  député  au  congrès  de  Reggio  et  de  Modène. 
Lors  de  l’invasion  austro-russe  en  4799,  il  se  réfugia 
en  France.  Après  la  bataille  de  Marengo,  Gompagnoni  fut 
nommé  promoteur  de  l’instruction  publique  à Milan,  puis 
secrétaire  du  corps  législatif.  C’est  lui  qui  dressa  le  pro- 
•cès-verbal  lorsque  Napoléon  proclama  le  l'oyaurae  d’Ita- 
lie. A la  restauration  il  se  retira  de  la  scène  politique  et 
se  voua  entièrement  à la  littérature.  Il  mourut  le  29  dé- 
cembre iSoi.  Gompagnoni  a publié  une  foule  d’ouvrages 
dont  on  trouvera  l’énumération  dans  une  Lettre  qu’il  a 
publiée  le  25  octobre  1832,  adressée  à son  ancien  ami 
Desio. 

GOMPAGNONI  (l’abbé  Pierre),  né  à Saint-Lau- 
rent, village  près  de  Lugo  , le  28  mars  4802,  reçut  sa 
première  éducation  chez  son  oncle,  ecclésiastique  qui  ha- 
bitait cette  ville.  Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  et  de  géographie  au 
lycée  de  cette  ville , et  il  se  livra  en  même  temps  à la 
prédication.  Mais  la  fatigue  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
le  4 3 septembre  4833.  Outre  quelques  poésies  et  autres 
compositions  légères,  on  a de  lui  : CoUezione  di  epigrapin 
italiani,  Lugo,  1829,  in-8o  5 Prosa  sul  natale  di  CristOy 
ibid.,  4830,  in-8°5  Brano  d’un  serinone  di  saii  Bernardo 
in  volgare  toscano  recatOy  ibid.,  4831,  in-8°5  Gesîial  more 
délia  Monaca  consklerazio'ne,  ibid.,  4832,  in-4  25  Novella 
piacevole  scrilta  da  un  maestro  di  scuola  ad  imitazione 
delle  novelle  del  Cesari,  ibid.,  Lugo,in-8°;  Brere  cenno 
sidla  santità  e dottrina  del  heato  Alfonso  Ligori,  ibid., 
4832,  in-8°;  Dialogo  frà  due  giovinetti  nel  di  sacro  a S, 
iVî'coiô,  ibid.,  1832,  in-8o;  Divozione  delle  sei  domeniche 
precedenti  la  (esta  deir  angelico  S.  Luigi  Gonzaga  da 
praticarsi  dalla  giovenlù  cristianay  ibid.,  1833,  in-S”; 
Orazioni  al  B.  Alfonso  Ligori,  ibid.,  1835,  in-S®. 

GOMPAIN  (Mathieu),  jésuite,  naquit  à Lyon  d’une 
famille  très-considérée,  vers  le  commencement  du  4 3®  siè- 
cle, et  y mourut  en  1678.  Chorier  nous  apprend  que 
personne  ne  poussa  aussi  loin  que  lui  la  manie  d’acquérir 
des  médailles  et  des  objets  d’antiquité  de  tout  genre  5 
mais,  ajoute  Chorier,  quand  son  corps  et  son  esprit  eu- 
rent été  affaiblis  par  l’âge  et  par  les  maladies,  il  ne  vit 
plus  dans  ses  trésors  qu’une  marchandise,  et  il  vendit 
cette  précieuse  collection  à un  noble  allemand  qui  la  paya 
fort  cher.  Compain  trouva,  dans  le  prix  qu’il  en  retira, 
le  moyen  de  rendre  son  nom  immortel.  Il  fit  construire 
une  fort  belle  bibliothèque  dans  la  maison  dite  de  Saint- 
Joseph,  que  les  jésuites  possédaient  cà  Lyon,  et  il  y fit 
transporter  un  grand  nombre  de  livres  qu’il  avait  achetés 
de  ses  propres  deniers  et  même  ceux  qui  lui  avaient  été 
donnés.  Il  voulut  que  cette  bibliothèque  s’accrût  au  moyen 
d’une  rente  annuelle  et  perpétuelle  qu’il  constitua  à cet 
effet,  sans  que  celte  rente  pût  être  détournée  à un  autre 
usage. 

GOMPAN  (l’abbé)  était  d’Arles,  où  il  naquit  vers 
4 750.  On  ignore  l’époque  de  sa  morl.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  et  la  jurisprudence,  il  vint  à Paris,  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  et  fut  admis  dans  la  con- 


grégation des  prêtres  habitués  de  la  paroisse  Saint-André- 
des-Arts.  Dès  4763,  il  publia":  l’Esprit  de  la  religion 
chrétienne  opposé  aux  mœurs  des  chrétiens  de  nos  jours  y 
in-i2.  En  1705  il  fit  paraître  : le  Temple  de  la  piétéy 
suivi  d’œuvres  diverses  y in-4  2 5 l’^innée  suivante,  il  donna 
sa  Nouvelle  méthode  de  géographie,  précédée  d’un  Traité  de 
la  sphère,  etc.,  4770,  2 vol.  in-i2. 

GOMPAN  (Charles),  romancier,  né  vers  1740,  n’a 
joui,  même  de  son  vivant  que  d’une  réputation  très- 
ordinaire.  Cependant  il  fut  encouragé  dans  ses  débuts 
par  Fréron,  qui  lui  trouvait  du  talent  pour  écrire  et  qui 
l’excitait  au  nom  du  public  à le  cultiver.  Il  suivit  ce  con- 
seil et  publia  plusieurs  romans,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, mais  qui  manquent  d’intérêt.  Aussi  tous  ses  efforts 
n’aboutirent  qu’eà  lui  valoir  une  place  dans  le  Petit  Alma- 
nach, où  Rivarol  et  Champeenetz  se  sont  amusés  <à  per- 
sifler leurs  eontemporains.  On  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants,  dont  plusieurs  sont  anonymes  : la  Nature  ven- 
gée, ou  la  Béconciliation  imprévue,  Paris,  4769,  in-125 
le  Mariage  y ibid. , 4769  , in- 12  5 le  Palais  de  la  frivolité, 
Amsterdam  (Paris),  1773,  in-i2  5 Aventure  de  Colette,  ou 
laVertu  couronnée  par  l’amour,  Amsterdam  (Paris),  4775, 
in-125  le  Secret,  divertissement  en  i acte  et  en  vaudevilles, 
Paris,  1780,  in-i2  5 Dictionnaire  de  danse,  ibid.,  4789, 
in-8°.  Le  frontispice  a été  renouvelé  en  4 802. 

GOMPAN  ou  GOMPAN  S,  lazariste,  était,  en  1787, 
l’un  des  directeurs  du  séminaire  de  Saint-Firmin  tà  Paris. 
Il  est  auteur  d’une  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  1786 
ou  1788,  2 vol.  in-12.  On  lui  doit  en  outre  une  édition 
très-estimée  du  Traité  des  dispenses,  par  Collet,  Paris, 
1788,  2 vol.  in-8». 

COMPANS  ( .Iean-Dominique  ) , lieutenant  général , 
pair  de  France,  né  à Salière  (Haute-Garonne),  le  26  juin 
1769.  Au  moment  où  les  gardes  nationales  marchaient  à 
la  frontière,  Compans  partit  comme  capitaine  dans  le 
3®  bataillon  de  son  département  5 bientôt  il  se  distingua 
par  son  courage  à l’armée  des  Alpes,  à celle  d’Italie  et  au 
siège  de  Toulon.  Nommé  chef  de  bataillon  adjoint,  il  fut 
employé  dans  l’état-major  de  Dugommier,  cl  prit  une 
part  glorieuse  à la  plupart  des  beaux  faits  d’armes  qui 
immortalisèrent  l’armée  des  Pyrénées  orientales.  En 
1798,  Compans  remplit  les  fonctions  de  chef  d’état-major 
à l’armée  d’Italie,  où  il  se  signala  dans  plusieurs  occa- 
sions contre  les  Autrichiens  et  contre  les  Russes,  notam- 
ment à Vaprio,  à Pacetto  et  h San-Juliano,  où  il  contribua 
à la  victoire  et  mérita  le  grade  de  général  de  brigade. 
Dès  ce  moment,  les  services  qu’il  rendit  furent  constam- 
ment proportionnés  à l’importance  des  commandements 
qui  lui  étaient  confiés  5 chef  de  l’état-major  de  Grenier, 
il  concourut  à la  défense  des  Alpes  françaises,  et,  peu  de 
temps  après,  ce  général  ayant  été  chargé  par  Champion- 
net  de  la  conduite  de  l’aile  gauche  de  l’armée  d’Italie,  il 
déploya  sous  ses  ordres  autant  de  talents  que  de  bravoure, 
et  pendant  les  campagnes  de  4799  et  de  4800,  sa  bri- 
gade décida  le  succès  dans  une  multitude  de  combats.  A 
Murazzo,  il  soutint  le  choc  de  48,000  Autrichiens,  et  se 
montra  un  excellent  chef  d’arrière-garde  pendant  la  re- 
traite. Envoyé  dans  la  rivière  de  Gênes  pour  y couvrir 
les  quai  tiers  d’hiver,  il  rétablit  les  communications  inter- 
ceptées entre  le  corps  de  Suchet  et  de  Masséna  5 battit 
dans  plusieurs  affaires  un  ennemi  toujours  plus  nom- 
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l)r«ux  , lui  enleva  beaucoup  de  prisonniers,  et  no  cessa 
pas  de  faire  preuve  d’activité  et  de  dévouement  jusqu’à 
raltaque  de  Saii-Giaeomo  où,  en  marchant  à la  tête  de 
1,200  hommes,  il  fut  atteint  d’une  halle  et  mis  hors  de 
Combat.  A peine  rétabli  de  sa  blessure  , il  reparut  sur  le 
champ  de  bataille,  et  à la  Volta,  sur  le  pont  de  Borghetto, 
à Montebello,  à Villa  Franca,  à Spaziano,  partout  il  cul- 
buta ou  contint  des  colonnes  considérables.  L’intervalle 
de  1801  à 1805  fut  pour  Gom'pans  une  période  de  re- 
pos. Il  fut  blessé  à Austerlitz  ; la  guerre  contre  la  Prusse 
ajouta  encore  à sa  réputation,  et  la  journée  d’Iéna  lui 
valut  le  grade  de  général  divisionnaire.  Napoléon  qui  le 
regardait  avec  raison  comme  l’un  de  ses  meilleurs  géné- 
raux, ne  tarda  pas  à lui  donner  d’autres  témoignages  de 
son  estime  en  le  créant  successivement  grand-aigle  de 
l’ordre  de  la  Légion  d’honneur,  comte  et  grand-croix  de 
la  réunion.  Compans  continua  de  s’associer  aux  exploits 
de  l’empire,  et  il  n’est  guère  de  bulletins  dans  lequel  son 
nom  n’ait  été  honorablement  cité.  Durant  l’expédition  de 
Russie,  il  fit  partie  du  corps  du  prince  d’Eckmiihl,  qui 
donnait  les  plus  grands  éloges  à sa  division.  Apres  la  re- 
traite, il  fit  des  prodiges;  à Lutzen,  il  empêcha  les  Russes 
de  déborder  l’armée  française,  à Bautzen , à Wachaii , à 
Leipzig,  il  fit  les  plus  héroïques  efforts  ; dans  cette  der- 
nière bataille  il  fut  couvert  de  blessures  ; mais  les  dan- 
gers de  sa  patrie  le  retinrent  au  milieu  de  scs  soldats,  et, 
en  1814,  quand  il  fallut  repousser  l’invasion,  il  disputa 
le  terrain  pied  à pied.  A Sézanne,  qu’il  défendit  vigou- 
reusement contre  des  forces  bien  supérieures,  il  sauva  un 
matériel  considérable  ; contraint  de  se  replier,  il  effectua 
sa  retraite  en  bon  ordre,  soutint  un  combat  contre  les 
Prussiens  à Mont-Saigle,  et  vint  ensuite  prendre  position 
à la  butte  de  Bcauregard , près  de  Belleville , d’où  il  de- 
vait couvrir  les  villages  des  Prés-Saint-Gervais  et  de  Pan- 
tin; là,  il  fît  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  retarder 
la  nécessité  d’une  capitulation.  Paris  succomba,  et  Napo- 
léon ayant  abdiqué,  Compans  fut  nommé  membre  de  la 
commission  du  contentieux  de  la  guerre,  et  appelé  , pour 
la  section  de  l’infanterie,  au  conseil  de  la  guerre.  Attaché 
à la  personne  de  Louis  XVIII,  il  reçut  alors  la  croix  de 
Saint-Louis.  Pendant  les  cent  jours,  il  reprit  les  armes, 
et  fut  fait  prisonnier  à Waterloo  : peu  de  jours  après,  il 
revint  en  France,  et  fut  créé  pair  le  17  aoiït  1818.  Le 
général  Compans  mourut  en  1838,  laissant  la  réputation 
d’un  des  meilleurs  généraux  d’infanterie. 

C0111PAR.ETTI  (André),  célèbre  anatomiste,  né  à 
Vicinale,  dans  le  Frioul,  en  août  1746,  suivit  les  leçons 
de  Morgagni,  puis  s’établit  à Venise,  où  il  exerça  l’art  de 
guérir  avec  beaucoup  de  succès.  Sa  réputation  le  fit  ap- 
peler à Padoue  pour  y remplir  la  chaire  de  médecine 
théorique  et  pratique.  H y publia  quelques  thèses  remar- 
quables, une  entre  autres  sur  les  phénomènes  de  la  vision, 
dans  laquelle,  en  profitant  des  découvertes  de  Newton, 
il  perfectionna  la  théorie  de  la  lumière.  Ses  observations 
intéressantes  sur  le  siège  de  l’ouïe,  qu’il  place  comme 
Scarpa  dans  le  labyrinthe  membraneux,  fixèrent  son  l'ang 
parmi  les  premiers  anatomistes.  Comparetti  rendit  de 
grands  services  à la  clinique,  à la  physiologie  végétale  et 
à l’entomologie.  U mourut  le  22  décembre  1801,  et  fut 
inhumé  dans  l’église  Sle. -Sophie,  avec  une  inscription. 
Ses  principaux  ôuvrages  sont  : Obscrvalmics  de  Jucc  m- 
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flexâ  et  colorihus , Padoue,  1787,  in-4"  ; Observalîones 
auatomicœ  de  aure  internâ  comparalâ,  ibid.,  1789,  in-4"; 
Prodromo  diun  Irai  lato  di  fisioïogia  vegetabiîe  ^ 1791-99, 
2 vol,  in-8"  ; Observationes  dioptvkœ  et  anaiomicœ  com- 
paratœ  de  colorihus  apparentihus , visu  et  oculo , Padoue, 
1798,  in-4°  ; Dmamica  animale  degliinsetti,  ibid.,  1800, 
in-8°.  Il  a laissé  plusieurs  autres  écrits  dont  on  trouve 
la  liste  dans  Saggio  sopra  la  vita  letteraria  di  A . Compa- 
retti, pOiV  D.  Palrnarolî,  Venise,  1801. 

GOMPEYS  (Jean  de),  seigneur  de  Torens , favori  et 
général  de  Louis,  duc  de  Savoie,  se  rendit  célèbre  par 
son  intrépidité.  Envoyé  en  1449,  avec  une  armée  dans 
la  Lumelline,  contre  François  Sforce,  duc  de  Milan,  il 
fit  d’abord  la  conquête  de  plusieurs  châteaux,  et  finit  par 
être  battu  et  fait  prisonnier  près  de  la  Sesia,  par  Alviano, 
général  vénitien.  Le  premier  usage  qu’il  fit  de  sa  liberté 
fut  de  courir  à Turin  pour  se  battre  en  champ  clos  con- 
tre Jean  de  Bonifacc,  chevalier  sicilien , qui  le  défiait 
depuis  un  an,  non  pour  querelle  particulière,  mais  pour 
la  gloire  des  armes,  dit  Guichenon.  Le  duc  Louis  fit  les 
fonctions  de  juge  du  camp  en  présence  de  toute  sa  cour. 
Le  combat  se  renouvela  pendant  3 jours  à la  hache,  à la 
dague,  à la  lance  et  à l’épée,  sans  que  les  champions 
eussent  le  bonheur  de  se  tuer,  comme  ils  le  désiraient  ; 
mais  riioniieur  des  armes  demeura  au  brave  Gompeys  , 
ainsi  que  le  duc  de  Savoie  le  déclara  par  une  attestation 
authentique.  Ce  favori  ayant  abusé  ensuite,  avec  inso- 
lence, du  crédit  que  lui  donnait  la  faveur  de  son  maître, 
s’attira  la  haine  des  seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
Savoie  et  du  Piémont,  qui  se  liguèrent  eontre  lui;  mais 
son  erédit  l’emporta,  et  il  fit  exiler  ses  ennemis,  ce  qui 
occasionna  des  troubles.  Gompeys  mourut  vers  l’an  1473, 
après  avoir  vu  rétablir  scs  ennemis,  par  la  protection  de 
la  France. 

COMPTON  (Spencer),  comte  de  Norlhampton,  né 
en  1601  , défendit  avec  intrépidité  la  cause  du  roi 
Charles  pr  ^ et  fut  tué  à la  bataille  de  Hopton-ÎIead , 
en  1643. 

COMPTON  (Henri),  6^  fils  du  précédent,  naquit  à 
Compton,  en  1623,  fut  élevé  à l’université  d’Oxford,  et 
voyagea  ensuite  dans  les  pays  étrangers , dont  il  étudia 
avec  spin  les  mœurs  et  parliculièreraent  les  langues.  Il 
revint  en  Angleterre  après  la  restauration  , et  accepta 
une  commission  de  cornette  dans  le  régiment  des  gardes  ; 
mais,  se  sentant  peu  de  goiit  pour  la  vie  militaire,  il  la 
quitta  pour  l’Eglise,  entra  dans  les  ordres  à l’âge  de  plus 
de  30  ans,  fut  nommé,  en  1674,  évêque  d’Oxford,  et, 
en  1676,  évêque  de  Londres.  En  1676,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  privé.  Chargé  d’instruire  dans  leur 
religion  les  deux  nièces  du  roi , filles  du  duc  d’York , 
depuis  Jacques  îî,  il  célébra  leur  mariage  avec  le  prince 
d’Orange  et  le  prince  de  Danemark.  L’attachement  de 
ces  deux  princesses  à la  religion  protestante  fut  par  la 
suite  un  des  griefs  de  Jacques  II  contre  l’évêque  de  Lon- 
dres. Ayant  l’efusé  de  suspendre  de  ses  fonctions  le  doc- 
teur Sharp  , qui  avait  prononcé  un  sermon  contre  le 
papisme,  il  fut  cité  devant  la  commission  ecclésiastique 
nouvellement  établie,  et  après  de  longues  procédures, 
dans  lesquelles  on  ne  voulut  entendre  à aucune  de  ses 
raisons , il  fut  suspendu  lui-même  de  ses  fonctions  le 
6 septembre  1686.  Après  la  révolution,  il  seconda  vivc- 
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ment  le  prince  (FOrangc  dans  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  établir  son  gouvernement.  Compton  fut  réin- 
tégré dans  toutes  scs  places,  parce  prince,  qui  le  choisit 
pour  la  cérémonie  du  couronnement.  La  même  année 
4688,  il  fut  nommé  Tun  des  commissaires  chargés  de 
réformer  la  liturgie,  et  fut  président  de  la  convocation 
de  4689.  Il  s’efforça  vainement  de  réunir  les  disseniers  à 
l’Eglise  anglicane.  Compton  employa  tout  ce  (lu’il  avait 
de  crédit  et  de  fortune  à améliorer  le  sort  du  clergé  pau- 
vre. 11  mourut  en  1715,  âgé  de  81  ans.  On  a de  lui  : un 
Traité  de  la  sainte  Communion,  Londres,  1677,  ln-8", 
et  quelques  lettres  à un  ecclésiastique  sur  les  affaires  du 
temps. 

COMTE  (François-Ciiarles-Locis),  publiciste  , ne  à 
Sainte-Énimic  (Lozère)  le  25  août  1782,  quoique  jeune, 
s’était  prononcé  en  1804  contre  l’établissement  de  l’em- 
pire 5 il  était  avocat  au  barreau  de  Paris  à la  rentrée  des 
Lourbons  en  1814.  Dès  le  mois  de  juin  de  cette  année, 
il  attaqua  dans  une  brochure  les  ordonnances  du  direc- 
teur général  de  la  police  sur  l’observation  des  fêtes  et 
dimanches.  Compté  dès  lors  parmi  les  écrivains  libéraux, 
il  fonda,  de  concert  avec  Dunoyer  , le  Censeur , ou  exa- 
men des  actes  et  des  ouvrages  qui  tendent  à détruire  ou  à 
consolider  la  constitution  de  VElat,  publication  périodique 
qui  obtint  un  grand  succès  (1814-15,  7 vol.  in-8°).  En 
1815  il  signala  les  dangers  que  courait  la  liberté  par  le 
retour  de  Napoléon,  dans  un  écrit  très-remarquable  inti- 
tulé : De  V impossibilité  d’établir  une,  monarchie  consiitu- 
iionnelle  sous  un  chef  militaire.  Il  refusa  pendant  les  cent 
jours  de  se  charger  de  la  rédaction  du  Moniteur  et  de 
signer  l’acte  additionnel.  A la  seconde  restauration  , il 
continua  avec  son  collègue  la  publication  du  Censeur  eu- 
ropéen ( 1818-19,  12  vol.  in-8") , dont  le  7®  vol.,  saisi 
par  ordre  de  Fouché,  ministre  de  Louis  XVIIÎ,  donna 
lieu  à des  poursuites  judiciaires  eontre  les  auteurs,  qui 
furent  en  1817  condamnés  à 5,000  fr.  d’amende  et  h 
tenir  la  prison  pendant  un  an.  De  nouvelles  poursuites 
les  forcèrent  d’interron)pre  le  Censeur  européen,  qui  re- 
parut en  1819  sous  la  forme  d’un  journal  quotidien,  et 
se  réunit  l’année  suivante  au  Courrier  français.  En  1820, 
Comte,  pour  avoir  reproduit  dans  son  journal  le  projet 
de  souscription  nationale  en  faveur  des  victimes  de  l’ar- 
bitraire, fut  condamné  à 2 mois  de  prison  et  à 2,000  fr. 
d’amende.  Il  se  réfugia  d’abord  à Genève,  puis  à Lau- 
sanne, où  il  fut  nommé  l’année  suivante  professeur  de 
droit  naturel.  Sa  présence  en  Suisse  ayant  été  l’objet 
des  plaintes  de  la  diplomatie  européenne,  il  quitta  Lau- 
sanne en  1825  pour  se  rendre  en  Angleterre,  d’où  il 
revint  en  France  en  1825,  et  demanda  vainement  sa 
réintégration  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris.  Après 
la  révolution  de  1850,  nommé  procureur  du  roi,  il  per- 
dit bientôt  cette  place,  fut  nommé  l’année  suivante  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  par  le  département  de  la 
Sarthe,  et  y vota  constamment  avec  l’opposition.  A la 
réorganisation  de  l’Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
îiques,  il  en  fut  élu  secrétaire  perpétuel.  11  mourut  en 
1857.  Outre  sa  coopération  au  Censeur  et  à quelques 
autres  journaux,  Comte  a publié  plusieurs  ouvrages, 
})armi  lesquels  on  cite  : Traité  de  législation  criminelle , 
1827,  4 vol.  in-8'%  fort  estimé. 

COMTE  (le).  Voye:s  LECOMTE. 
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COMUS  ( Nicolas -Philippe  le  DRU,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  physicien  , né  à Paris  en  1751  , se  fit 
d’abord  une  réputation  dans  la  province  et  même  à l’é- 
tranger par  ses  expériences  de  physique  amusante.  Plus 
tard  il  fut  chargé  d’enseigner  les  mathématiques  aux 
enfants  de  France,  et  nommé  physicien  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  s’occupa  dans  ce  temps-bà  de  recherches  sur 
les  propriétés  de  l’aimant,  ainsi  que  du  perfectionnement 
des  instruments  de  physique  , et  se  pourvut  d’un  brevet 
pour  leur  fabrication.  Le  premier  en  France,  il  fit  des 
expériences  de  catoptrique  et  de  fantasmagorie.  Scs  re- 
cherches sur  le  magnétisme,  qu’il  n’avait  point  abandon- 
nées, le  conduisirent  à faire  l’application  du  fluide  ma- 
gnétique aux  maladies  nerveuses,  et  la  faculté  de  médecine, 
chargée  en  1782  d’examiner  son  mode  de  traitement,  lui 
fut  favorable.  Son  attachement  h la  famille  royale  le  fit 
incarcérer  pendant  la  Terreur  ; il  s’établit  depuis  dans  le 
voisinage  de  Paris,  et  mourut  oublié  en  1807. 

CON  AN,  dit  Mériadec,  ou  Caradog,  prince  d’Albanie, 
naquit  dans  la  Grande-Bretagne , passa  dans  les  Gaules 
avec  le  tyran  Maxime  , dont  il  servit  la  fortune,  et  fut 
créé  duc  des  frontières  armoricaines.  Il  gouvernait  de- 
puis 26  ans,  sous  la  dépendance  des  Romains,  la  partie 
de  l’Armorique  connue  depuis  sous  le  nom  de  Bretagne, 
lorsque,  vers  l’an  409,  les  Bretons  soulevés  lui  déférè- 
rent l’autorité  souveraine.  Ce  prince  établit  à Nantes  le 
siège  de  son  gouvernement;  il  assigna  des  terres,  accorda 
des  titres  et  des  honneurs  à ses  soldats,  fonda  des  égli- 
ses, établit  les  diocèses  de  Vannes  et  de  Dol , éleva  des 
forteresses,  fit  des  règlements  pour  la  navigation,  pour- 
vut cà  la  défense  des  côtes,  établit  des  magistrats  dans  les 
villes;  et,  vers  l’an  419,  les  Romains,  désespérant  de 
réduire  les  Bretons  Armoricains,  les  comprirent  au  nom- 
bre de  leurs  alliés.  Il  paraît  que  le  traité  fut  conclu  entre 
le  roi  Conan  et  Exupérantius , préfet  du  prétoire  des 
Gaules.  L’Armorique  était  devenue  l’asile  des  Bretons 
insulaires,  depuis  qu’ils  étaient  exposés  aux  courses  des 
Scots  et  des  Saxons.  Fracan,  cousin  de  Conan,  vint 
s’établir  entre  Quintin  et  St.-Brîeuc,  sur  le  bord  de  la 
petite  rivière  de  Gouct , dans  le  lieu  qui  a été  depuis 
appelé  Ploufragan , du  nom  de  son  premier  seigneur. 
Après  avoir  consolidé  sa  puissance,  dans  le  cours  d’un 
règne  long  et  glorieux  , Conan  partagea  ses  Etats  entre 
ses  5 fils,  Cuil  ou  Huelin,  Rivelin,  et  Urbien  ou  Concur, 
et  mourut  peu  d’années  après,  vers  421. 

CONAN  I®*',  dit  le  Tors , fils  de  Bérenger,  comte  de 
Rennes,  se  prétendit  héritier  direct  de  Salomon,  dernier 
roi  de  Bretagne,  soutint  une  guerre  sans  succès  contre  le 
comte  Iloël  (fils  d’Alain  barbe  torte) , et  le  fit  assassiner 
par  un  gentilhomme,  nommé  Galuron,  dans  une  forêt, 
pendant  une  chasse  au  cerf,  et  tandis  que  ce  prince 
s’était  éloigné  de  ses  gens,  pour  réciter  vêpres  avec  son 
chapelain.  Guérech,  évêque  de  Nantes,  et  frère  du  comte 
Hocl , voulut  venger  sa  mort  ; il  quitta  le  bâton  pastoral 
pour  prendre  les  armes,  et  livra  bataille  à Conan,  dans 
la  lande  de  Conquereux,  en  981.  Conan,  d’abord  vain- 
queur, fut  enfin  blessé  et  oblige  de  se  retirer.  Ne  sa- 
chant, dit  d’Argentré,  comment  se  défendre  de  l’évêque 
de  Nantes,  il  chargea  Ilervic,  son  médecin,  abbé  de  Rhé- 
don , de  le  défaire  de  cet  ennemi.  Hcrvic  alla  trouver 
Guércch,  qui  était  malade,  lui  conseilla  de  se  faire  sai- 
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gner,  et  se  servit,  à cet  effet,  d’uiie  lancette  eiiipoiso.iinée, 
Giiérech  mourut,  et  son  fils  Alain  lui  ayant  survécu  peu 
de  temps,  Gonan  se  rendit  maître  de  Nantes  en  990.  Î1 
commençait  à régner  sans  concurrent,  lorsque  le  vicomte 
Hamon , frère  utérin  de  Hoël,  et  Foulques  Nerra,  comte 
d’Anjou,  lui  déclarèrent  la  guci-re.  Il  fut  convenu  que  les 
deux  armées  se  battraient  encore  dans  la  lande  de  Gon- 
quereux.  Le  27  juin  992,  les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent; la  mort  de  Gonan  entraîna  la  défaite  de  son  armée. 
Ge  prince  fut  transporté  et  inhumé  à l’abbaye  du  ]\lont- 
St.-iMichcl,  qui  servait  de  limite  entre  la  France  et  la 
Normandie,  et  à laquelle  il  avait  fait  de  grandes  dona- 
tions. 

GONAN  lï,  fils  d’Alain,  duc  de  Bretagne,  n’était 
âgé  que  de  3 mois,  lorsqu’il  perdit  son  père.  Eudon,  son 
oncle  et  son  tuteur,  le  tint  renfermé  pendant  plusieurs 
années,  et  se  saisit  du  duché  ; mais  en  1047,  les  seigneurs 
bretons  enlevèrent  Gonan , qui  fut  couronné  l’année  sui- 
vante à Rennes  ; il  n’avait  encore  que  8 ans.  Gependant 
Eudon  continua  de  gouverner,  tantôt  avec  le  titre  de 
comte,  tantôt  avec  celui  de  duc.  Enfin,  ce  tuteur  ambi- 
tieux et  turbulent  prit  les  armes,  et  voulut  se  faire  recon- 
naître souverain.  Il  fut  vaincu,  l’an  1057,  par  le  jeune 
prince.  Geoffroi,  fils  d’Eudon,  eut  dans  la  suite  le  même 
sort,  et  Gonan  sévit,  en  1062,  paisible  possesseur  du 
duché  de  Bretagne.  Lorsque  Guillaume,  duc  de  Norman- 
die, projetait  la  conquête  de  l’Angleterre,  Gonan  refusa 
de  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  de  lui  rendre  hom- 
mage, comme  l’avaient  fait  ses  prédécesseurs.  Ges  deux 
princes  parurent  alors  plusieurs  fois  chercher  et  éviter 
le  combat.  Gonan  assiégeait  Ghàteau-Gontier , lorsqu’il 
mourut  subitement,  le  11  septembre  1060.  Guillaume 
de  Jumièges,  d’Argenlré  et  D.  Morice  rapportent  que  le 
duc  de  Normandie  , inquiet  de  voir  ses  États  menacés 
d’une  invasion,  au  moment  même  où  il  n’attendait  qu’un 
vent  favorable  pour  descendre  en  Angleterre  avec  sa 
Hotte  de  près  de  3,000  vaisseaux  , corrompit  un  cham- 
bellan du  duc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître  empoisonna 
les  gants  de  son  maître  et  la  bride  de  son  cheval.  Il  fut 
enterré  à Rennes,  dans  l’abbaye  de  St.-Melaine. 

GONAN  JII,  dit  le  Gros,  duc  de  Bretagne,  fils 
d’Alain  Forgent,  lui  succéda  l’an  1111  , et  éjiousa  Ma- 
thilde, fille  de  Henri  !«>■,  roi  d’Angleterre.  Henri  étant 
en  guerre  avec  Louis  le  Gros,  envoya  demander  du  se- 
cours a son  gendre;  mais  Gonan  se  déclara  contre  lui,  et 
joignit  ses  armes  à celles  de  Louis  ; il  le  suivit  aussi  deux 
fois  dans  scs  expéditions  en  iVuvergne.  Quoique  l’empe- 
reur Henri  eut  épousé  une  sœur  de  Mathilde,  Gonan 
conduisit  10,000  Bretons  sur  les  frontières  d’Allemagne, 
et  arrêta  les  Impériaux  qui  menaçaient  d’entrer  sur  les 
terres  de  France.  Il  convoqua,  l’an  1115,  à Nantes,  un 
concile,  où  il  fut  réglé  que  les  enfants  qui  naîtraient  d’un 
mariage  incestueux  seraient  inhabiles  à succéder  ; que  les 
biens  ecclésiastiques,  qui  se  partageaient  alors  et  se  ven- 
daient comme  les  autres  biens , ne  seraient  plus  hérédi- 
taires dans  les  familles,  et  que  le  droit  du  bris  serait  sup- 
primé. Ge  droit  barbare  consistait  à piller  les  navires 
que  la  tempête  ou  le  hasard  jetait  sur  les  côtes  de  l’Ar- 
morique. Gonan  fit  dans  la  suite,  avec  les  marchands 
étrangers,  un  traité  dont  les  conditions  furent  que, 
moyennant  une  certaine  somme,  on  leur  délivrerait  un 


passe-port,  appelé  bref  de  sauveté,  dccondtiUe  et  de  vietna- 
iité y et  on  leur  fournirait  des  locrnans  ou  pilotes  côtiers. 
Gette  coutume  fut  mise  en  usage  l’an  1127,  et  l’on  éta- 
blit à la  Rochelle,  à Bordeaux,  et  dans  d’autres  ports,  des 
bureaux  pour  percevoir  les  droits.  Gonan  mourut  le 
17  septembre  1148,  a l’âge  de  59  ans.  Ge  prince  désavoua, 
dans  ses  derniers  moments,  Hoël,  fils  de  son  épouse  Ma- 
thilde, et  déclara  qu’il  n’était  point  le  sien.  Gette  décla- 
ration fut  la  source  des  guerres  civiles  qui  désolèrent  la 
Bretagne  pendant  50  ans,  et  qui  firent  passer  successive- 
ment ce  duché  dans  les  maisons  de  Penthièvre,  d’Angle- 
terre, de  Thouars  et  de  France. 

GONAN  IV,  duc  de  Bretagne,  que  la  faiblesse  de 
son  règïie  fit  surnommer  Connu  le  Petit,  descendait  de 
Gonan,  dit  le  Gros,  par  sa  mère.  Il  disputa,  par  les  armes, 
le  duché  de  Bretagne  à Eudon,  son  beau-père,  fut  vaincu 
par  lui,  passa  en  Angleterre,  obtint  des  secours  du  roi 
Henri  H,  et  revint,  l’an  1155,  combattre  son  rival,  il 
assiégea  et  prit  Rennes,  défit  Eudon,  qui  fut  fait  prison- 
nier. Alors  tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent  autour  de 
Gonan,  le  reconnurent  pour  duc  de  Bretagne,  et  lui  firent 
hommage  de  leurs  terres.  Eudon,  devenu  libre,  mais 
abandonné  de  ses  amis,  se  réfugia  à la  cour  de  Louis  VII. 
Gependant  les  Nantais,  qui  avaient  reconnu  pour  souve- 
rain ce  meme  comte  Hoël , que  Gonan  III  désavoua  pour 
son  fils,  se  donnèrent  ensuite  à Geoffroi,  comte  d’Anjou, 
frère  de  Henri,  roi  d’Angleterre;  mais  Geoffroi  étant  mort 
l’an  1 158,  Gonan,  qui  n’avait  osé  le  troubler  dans  la  pos- 
session de  Nantes,  s’empara  de  cette  ville.  Le  roi  Henri 
prétendit  qu’elle  devait  lui  appartenir  par  droit  de  suc- 
cession ; il  passa  la  mer,  menaça  Gonan  d’entrer  en  Bre- 
tagne avec  ses  troupes,  et  Gonan  lui  céda  la  ville  de 
Nantes  avec  tout  le  terrain  qui  est  entre  la  Loire  et  la 
Vilaine.  Ge  prince  épousa  bientôt  après  Marguerite,  sœur 
de  Malcolm,  roi  d’Écossc.  Eudon,  ayant  pris  le  titre  do 
comte  de  Vannes  et  de  Cornouailles,  forma  une  nouvelle 
ligue  avec  plusieurs  seigneurs  , et  recommença  la  guerre 
contre  Gonan.  Ce  duc,  trop  faible  pour  résister  à ses  en- 
nemis, implora  le  secours  du  roi  d’Angleterre.  Henri  se 
rendit  en  Bretagne,  soumit  tous  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes,  et  songea  bientôt  à réunir  la  Bretagne  aux  pro- 
vinces de  Normandie,  d’Aquitaine,  de  Gascogne,  de  Poi- 
tou, d’Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine,  qu’il  possédait 
en  France.  Il  proposa  le  mariage  de  Geoffroi , son  3^  fils, 
qui  n’avait  que  8 ans,  avec  Constance,  fille  unique  de 
Gonan , et  qui  n’en  avait  que  5 : le  mariage  fut  conclu. 
Les  deux  époux  ne  devaient  entrer  en  jouissance  de  tout 
le  duché  qu’après  la  mort  de  Gonan  et  d’Eudon  ; mais  il 
fut  stipulé  que,  jusqu’à  ce  temps,  ils  jouiraient  des  reve- 
nus du  comté  de  Nantes.  L’ambition  et  l’avarice  de  Henri 
ne  se  trouvaient  point  assouvies.  Connaissant  la  timide 
faiblesse  du  duc,  il  ne  craignit  point  de  lui  demander  ses 
États  ; Gonan  n’osa  les  refuser , et  ne  se  réserva  que  le 
comté  de  Guinguamp.  Le  roi  d’Angleterre  reçut  donc 
l’hommage  des  barons  , et  prit  possession  du  duché  de 
Bretagne  ; mais  après  son  départ,  Eudon  et  les  seigneurs  de 
son  parti  prirent  les  armes  pour  secouer  un  joug  qui  leur 
était  odieux.  Gonan,  qui  ne  montra  quelque  énergie  que 
dans  les  guerres  qu’il  fit  contre  les  siens,  contre  sa  gloire 
et  ses  intérêts,  attaqua  les  Bretons,  eut  d’abord  l’avan- 
tage, et  finit  par  appeler  Henri  à son  secours.  Henri  vint 
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îiTcc  des  forces  considérables,  prit  Josselin,  Yannes,  Au- 
rai, fut  partout  triomphant  et  barbare,  et  Eudon  alla  une 
seconde  fois  chercher  à la  cour  de  Louis  VII  un  asile  con- 
tre sa  mauvaise  fortune.  Gcoffroi , fils  de  Henri,  fut  re- 
connu duc  de  Bretagne,  et  couronné  à Rennes  par  Étienne, 
évêque  de  cette  ville.  Conan,  esclave  de  rAnglelerre,  fit 
encore  la  guerre  pour  rétablir  l’évéque  de  Léon  sur  son 
siège,  et  mourut  l’an  1171,  n’étant  regretté  que  des  moi- 
nes, auxquels  il  avait  fait  beaucoup  de  bien. 

COI^  AI^'T  (Jean),  théologien  anglais,  né  en  1G08,  au 
comté  de  Devon , d’une  famille  française  d’origine,  de- 
vint, en  1649,  recteur  du  collège  d’Exeter,  où  il  avait 
été  élevé  comme  boursier,  puis,  en  1654,  professeur  de 
théologie  à Oxford,  enfin  vice-chancelier  de  cette  univer- 
sité en  1657,  et  mourut  en  1695,  pourvu  de  plusieurs 
bénénees,  dont  il  partageait  les  revenus  avec  les  pauvres. 
Aussi  savant  que  modeste,  Conant  avait  donné,  dans 
maintes  occasions,  rexemple  d’une  rare  fermeté  de  con- 
science ; requis  de  signer  l’engagement  de  fidélité  au  gou- 
vernement républicain , il  envoya  au  pai  lement,  après 
quelques  délais,  une  déclaration  qui,  bien  que  conçue  en 
termes  mesurés,  renfermait  des  indices  non  équivoques 
de  désapprobation  ; elle  fut  acceptée  nonobstant  ses  con- 
ditions restrictives.  Plus  tard,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion instituée  pour  revoir  le  livre  des  prières  ; enfin  , 
lorsque  l’acte  d’uniformité  vint  alarmer  les  consciences, 
il  commença  par  renoncer  à ses  places,  employa  8 an- 
nées à son  examen  , et,  au  bout  de  ce  temps  (1670) , il 
se  soumit,  et  recouvra  scs  places.  On  a de  lui  6 vol.  de 
Sermons;  le  premier  fut  imprimé  en  1695,  in-S*^  5 les 
cin([  autres  parurent  successivement  après  sa  mort.  La 
Vie  de  Conant  a été  publiée  par  son  fils. 

COAARÜS,  roi  d’Ecosse,  fils  et  successeur  de  x^Io- 
gaid  , vivait  du  temps  de  l’empereur  Antonin  , il  fut 
déposé  par  les  états  de  son  royaume  après  un  règne  de 

4 ans,  et  mourut  en  prison  l’an  150.  il  avait  été  vaincu 
par  les  Romains  sous  la  conduite  de  Lullius  ürbicus,  qui 
le  força  à la  paix  après  l’avoir  repoussé  au  delà  du  mur 
d’Adrien. 

COI^CA  (Sébastien),  peintre,  né  à Gaëte  en  1679, 
élève  de  François  Solirnène,  vint  à Rome,  conduit  seule- 
ment par  un  vif  désir  de  voir  celte  capitale  des  arts  ; 
mais,  à la  vue  des  chefs-d’œuvre  qu’elle  renferme,  il  fut 
frappé  des  défauts  de  son  style,  et,  quoique  âgé  de  40  ans, 
quitta  le  pinceau  pour  reprendre  le  crayon  , et  passa 

5 années  à copier  principalement  les  tableaux  de  Piétro 
de  Cortone  , dont  il  adopta  la  manière.  Mengs  l’a  jugé 
trop  sévèrement  en  disant  qu’il  acheva  la  l'uine  de  la 
peinture  en  Italie.  Lanzi , plus  équitable , en  convenant 
que  son  coloris  séduisant  manquait  de  vérité,  et  qu’il  n’a 
pas  dans  ses  compositions  la  simplicité  des  grands  maî- 
tres, rend  d’ailleurs  justice  aux  qualités  de  cet  artiste. 
Ses  tableaux  sont  très-répandus  à Rome  et  dans  les  États 
de  l’Église.  Son  chef-d’œuvre  est  \n.  Prohaiiqae,  à l’hôpital 
de  Sienne.  On  cite  encore  parmi  ses  meilleurs  ouvrages 
une  Assomption ^ à St. -Martin  de  Rome;  le  Jouas,  à 
St. -Jean  de  Latran,  etc.  Sébastien  fut  aidé  dans  ses  tra- 
vaux par  son  frère  Jean,  dont  la  manière  facile  a de  l’a- 
nalogie avec  la  sienne.  Rossi  a fait,  Memorial  II,  l’éloge 
de  Sébastien,  qui  mourut  à Naples  en  1764. 

COINCANEN  (Mathieu),  auteur  irlandais  du  IS^  siè- 


cle, était  destinéaii  barreau,  où  il  ne  paraît  pas  cependant 
s’être  fait  jamais  remarquer.  Il  travailla  principalement 
au  Journal  britannique,  au  Journal  de  Londre§  et  au  Spé'^ 
culateur,  où  il  se  permit  quelques  réflexions  peu  obli- 
geantes sur  Bolingbroke,  et  principalement  sur  Pope, 
qui,  en  retour,  lui  donna  une  place  dans  la  Dunciade. 
Le  duc  de  Newcastle  lui  fit  obtenir  la  place  d’attorney 
général  de  la  Jamaïque,  qu’il  remplit  avec  honneur  pen- 
dant 17  ans.  Possesseur  alors  d’une  fortune  indépendante, 
il  revint  à Londres,  où  il  mourut  quelques  semaines 
après,  en  1749.  On  a de  lui  des  poésies  et  des  chansons 
estimées,  une  comédie  intitulée  : Wexford  Wells,  et  a Sup- 
plément to  the  Profound,  pamphlet  satirique,  où  Pope  est 
fort  maltraité, 

CONCIilLLOS  FALCO  (Jean)  , peintre  espagnol, 
né  en  1641,  à Valence,  reçut  scs  premières  leçons  d’É- 
tienne Marc,  et  se  perfectionna  à Madrid,  sous  Velasco, 
dont  il  resta  l’arni.  De  retour  à Valence,  il  tenta  d’y  éta- 
blir une  académie  de  peinture  ; mais  n’ayant  pu  obtenir 
la  permission  nécessaire  , il  ouvrit  une  école  chez  lui  , 
donna  des  leçons  a tous  ceux  qui  se  sentaient  des  dispo- 
sitions pour  le  dessin.  Ruiné  par  la  guerre  de  la  succes- 
sion, il  eut  encore  le  malheur  de  perdre  la  vue,  et  mourut 
pauvre  en  1711.  Parmi  ses  tableaux  les  plus  gracieux, 
on  cite  sa  Rencontre  avec  Palornin,  Velasco,  près  de  Va- 
lence , et  sa  Voiture  versée , dans  laquelle  il  était  avec 
Velasco.  11  a gravé  à l’eau-forte,  en  1672,  un  Christ  des- 
cendu de  la  croix,  entouré  de  la  Vierge,  de  saint  Jean  el 
de  sainte  Madeleine. 

CONCÏIYLÏÜS.  Voyez  COQUILLE. 

CONCIINA  (Daniel),  théologien  de  l’ordre  de  St. -Do- 
minique, né  dans  le  Frioul  vers  1686,  mort  à Venise  le 
21  février  1756,  avait  acquis  un  grand  crédit  auprès  de 
Benoît  XIV,  qui,  dans  plusieurs  questions  d’une  haute 
importance,  se  détermina  d’après  les  avis  de  ce  modeste 
et  savant  religieux.  Les  journalistes  de  Trévoux  Font 
peint  sous  des  couleurs  peu  favorables , et  ont  censuré 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  : DiscV 
plina  apostoHca  monastka , Venise,  1759,  in-4o;  Delta 
storia  del  probabilismo  e del  rigorismo,  dissertatio  con  la 
difesa , Lucques , 1745,  et  Pesaro  , 1745,  4 vol.  in-I»; 
Theologia  christiana  dogmaiico-moralis , 1746,  12  vol. 
in-4”  ; De  sacramentali  absolutione  impertiendâ  aut  diffe- 
rendti  recidivis  consuetudinariis,  1755,  traduit  en  français 
sous  ce  litre  ; Traité  du  délai  de  l’absolution,  1756,  in-12, 
pi'écédé  d’un  Eloge  historique , de  l’auteur  et  du  Catalo- 
gue de  scs  ouvrages  ; Explication  de  quatre  paradoxes  qui 
ont  été  mis  en  vogue  dans  notre  siècle  (en  italien) , Luc- 
ques, 1746,  traduit  en  français  par  le  P.  Dufour,  Avi- 
gnon, 1751,  in-12.  D.  Sandelius  a publié  : De  Danielis 
Concinœ  vildetscriptis  comtneutarms,  Brescia,  1767,  i]i-4°. 

CONCIN  A (Nicolas),  frère  du  précédent,  et  domini- 
cain comme  lui,  mort  à Venise  en  1765,  avait  rempli  avec 
distinction,  pendant  16  années,  la  chaire  de  métaphysique 
dans  l’université  de  Padoue.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  philosophie  en  latin,  publiés  de  1752  à 1756. 

CONCINl.  Voyez  ANCHE  (o’). 

CONGOiiPi.EGCiO  (Jean  de),  médecin,  né  à Milan, 
y remplit  avec  succès  des  chaires  dans  dilTérentes  uni- 
versités d’Italie,  et  mourut  à Pavie  en  1458.  Il  a laissé 
sur  son  art  deux  liaités  publiés  séparément  , qui  ont  été 
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réunis  süus  ce  titre  ; Praclica  nova  totius  ferè  medici- 


nœ,  etc.  , Pavie , 1-485,  iii-fol.  ; Venise,  1515,  1521  , 
même  format. 

COIXBAMÏINE  (Charles-Marie  de  la),  de  l’Académie 
des  sciences,  de  l’x\cadémic  française,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  des  académies  de  Berlin  , de  Pétersbourg 
et  de  Gortone,  naquit  à Paris,  le  28  janvier  1701.  On 
peut  dire  de  lui,  avec  vérité,  que  le  trait  saillant  de  son 
caractère , la  cause  principale  de  ses  succès  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres  et  dans  le  monde,  fut  la  curio- 
sité, mais  une  curiosité  active,  unie  cà  des  qualités  solides, 
telles  que  l’ardeur , le  courage  et  la  constance  dans  les 
entreprises.  En  sortant  du  collège,  il  alla,  comme  volon- 
taire , au  siège  de  Roses , où  déjà  sa  passion  dominante 
manqua  de  lui  devenir  fatale.  Il  était  monté  sur  une  hau- 
teur pour  examiner  la  place  de  plus  près,  et  il  s’occupait 
à regarder  avec  une  lunette  le  service  d’une  batterie, 
dont  les  boulets  tombaient  autour  de  lui  sans  qu’il  s’en 
aperçût.  11  fallut  qu’on  lui  donnât  l’ordre  de  descendre  , 
et  qu’on  lui  apprît  qu’un  manteau  écarlate  qu’il  portait 
l’avait  rendu  le  point  de  mire  des  assiégés.  La  paix  vint, 
et  la  Condaminc  ne  pouvant  espérer  qu’un  avancement 
lent  et  une  vie  monotone,  qui  ne  satisfaisait  point  son 
infatigable  activité  , quitta  la  carrière  militaire,  et  entra 
à l’Académie  des  sciences  en  qualité  d’adjoint-cnimisfe. 
Sa  curiosité,  qui  s’étendait  sur  tout  et  que  tout  éveillait, 
l’avait  porté  à s’occuper  également  des  diverses  sciences 
cultivées  à l’x^cadémie  5 mais  l’inquiétude  de  son  esprit 
lui  rendant  une  longue  méditation  insupportable , il  ne 
pouvait  que  les  étudier  superficiellement  -et  les  effleurer 
toutes  sans  en  avancer  aucune.  C’était  en  lui  un  goût, 
plutôt  qu’un  savoir  5 mais  ce  goût  suffisait  alors  pour 
entrer  à l’Académie , parce  que  les  sciences  étaient  bien 
moins’  généralement  cultivées  qu’aujourd’hui.  Peu  de 
temps  après  sa  réception,  il  s’embarqua  sur  l’escadre  de 
Duguay-Trouin,  et  parcourut,  dans  la  Méditerranée,  les 
côtes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Il  examina  curieusement 
et  avec  une  activité  égale  les  productions  de  la  nature, 
les  monuments  de  l’antiquité  , les  usages  des  peuples,  la 
forme  des  gouvernements.  Il  visita  la  Troade , et  passa 
5 mois  à Constantinople.  De  retour  à Paris , il  trouva 
l’Académie  occupée  d’un  projet  de  voyage  à l’équateur , 
pour  déterminer  la  grandeur  et  la  figure  de  la  terre.  Il 
se  proposa  aussitôt  pour  faire  partie  de  l’expédition  ; on 
l’accepta,  et  l’accès  qu’il  avait  près  du  ministre,  ainsi 
que  son  amabilité,  furent,  dit-on,  les  causes  les  plus  puis- 
santes qui  en  accélérèrent  l’exécution.  Il  partit  avec  Bou- 
guer  et  Godin,  deux  autres  membres  de  rx4cadémie.  Ce 
qu’ils  eurent  de  peines,  de  fatigues,  de  malheurs  à sup- 
porter ne  saurait  se  concevoir.  Leur  voyage  dura  iO  ans, 
et,  quand  ils  revinrent  en  France,  ils  rapportèrent,  avec 
leurs  résultats,  les  malheureux  germes  d’une  inimitié  ré- 
ciproque qui  fit  le  chagrin  de  leur  vie.  Cependant  Bou- 
guer  et  la  Condaminc,  avec  des  talents  très-divers,  avaient 
concouru,  d’une  manière  également  utile,  au  succès  de 
l’expédition.  Le  premier  était  sans  doute  bien  supérieur 
à son  collègue  comme  savant.  Tout  ce  qui  concernait  la 
construction  des  instruments,  leur  disposition,  leur  usage, 
tout  ce  qui  tenait  à l’art  de  préparer  des  observations 
exactes,  doit  être  accordé  à Bouguer  ; mais,  pour  déve- 
lopper ces  moyens,  il  fallait  se  concilier  l’esprit  des  habi- 


tants, se  faire  écouter  des  autorités,  surmonter  les  obsta- 
cles, sans  cesse  renaissants,  qu’un  peuple  ignorant  et 
superstitieux  oppose  toujours  à des  étrangers  5 il  fallait  se 
faire  respecter,  et  imposer  aux  malveillants  à force  de 
courage,  et  de  peisévérance;  voilà  ce  qu’a  fait  la  Gon- 
damine.  Tant  de  soins,  de  démarches,  d’inquiétudes  au- 
raient épuisé  l’activité  de  tout  autre;  mais  lui,  quand  il 
pouvait  s’y  dérober,  c’était  pour  vmnir  aussitôt  partager 
avec  ses  collègues  les  travaux  astronomiques , dans  les- 
quels il  ne  leur  était  pas  inférieur  sous  le  rapport  de 
l’exactitude.  S’ils  ont  plus  contribué  que  la  Condamine  à 
cette  partie  du  travail,  c’est  à lui  seul  qu’ils  ont  dû  la 
faculté  de  s’y  livrer,  et,  malgré  toute  leur  habileté,  il  est 
très-probable  que,  sans  lui,  ils  n’eussent  point  exécuté 
l’opération.  La  Condamine , après  des  fatigues  inouïes, 
revint  en  Europe,  et  publia  ses  observations  , qui  devin- 
rent un  sujet  de  dispute.  Bouguer  l’attaqua  avec  humeur; 
la  Condamine  répondit  avec  gaieté,  et  le  public,  incapable 
dé  juger  le  fond  de  ta  question  , se  mit  du  parti  de  celui 
qui  l’amusait.  A peine  la  Condamine  fut-il  débarrassé  de 
celle  dispute,  qu’il  se  livra  à un  projet  qu’il  avait  depuis 
longtemps  médité  : c’était  l’établissement  d’une  mesure 
universelle.  Il  proposait  de  choisir  pour  unité  la  longueur 
du  pendule  simple  à l’équateur,  il  écrivit  aussi  avec  suc- 
cès en  faveur  de  la  pratique  naissante  de  l’inoculation,  et 
il  eut  le  plaisir  de  voir  qu’il  avait  contribué  efficacement 
à la  propager.  En  1757,  il  fit  un  nouveau  voyage  en  Ita- 
lie. 11  mesura  avec  la  plus  grande  exactitude  les  dimen- 
sions des  édifices  de  Rome  les  mieux  conservés,  et  suppo- 
sant, ce  qui  était  vu^aisemblable,  qu’elles  devaient  toujours 
contenir  un  nombre  entier  de  pieds  romains,  il  chercha  à 
retrouver  la  longueur  de  ce  pied,  d’après  leur  comparai- 
son. Dans  ce  voyage , son  ardente  curiosité  pensa  plus 
d’une  fois  lui  devenir  funeste.  On  lui  montrait  dans  le 
trésor  de  Gênes  un  grand  vase  d’une  seule  émeraude , 
qui  passait  à la  fois  pour  une  relique  et  pour  une  res- 
source dans  les  besoins  pressants.  La  Condamine  voulut 
s’assurer  si  le  vase  était  réellement  d’émeraude,  et  il  allait 
essayer  de  le  rayer,  pour  éprouver  sa  dureté,  lorsque, 
heureusement  pour  lui,  et  peut-être  pour  le  vase,  on  l’en 
empêcha.  Une  autre  fois,  dans  un  petit  village  situé  sur 
les  bords  do  la  mer,  on  lui  montrait  un  cierge  que  l’on 
entretenait  toujours  allumé,  et  l’on  ajoutait  que , s’il  ve- 
nait à s’éteindre  le  village  serait  aussitôt  englouti  par  les 
flots.  « Êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  dites?  « de- 
manda la  Condamine  au  prêtre  qui  l’accompagnait  ; et 
comme  celui-ci  répondit  qu’il  n’en  doutait  point,  « Eh  ! 
bien,  reprit  le  curieux  académicien  , nous  allons  voir  ; » 
cl  aussitôt  il  souffle  le  cierge  et  l’éteint.  On  n’eut  que  le 
temps  de  le  dérober  à la  fureur  du  peuple  en  le  faisant 
échapper  par  une  issue  secrète,  et  lui  recommandant  de 
quitter  le  village  au  plus  vite.  11  rapporta  d’Italie  la  per- 
mission d’épouser  sa  nièce,  qui  lit  le  bonheur  du  reste 
de  sa  vie  ; mais  quoique  marié,  malade  et  sourd , car  il 
avait  contracté  cette  dernière  infirmité  dans  son  voyage 
au  Pérou,  il  ne  put  se  fixer  encore;  il  voulut  voir  l’An- 
gleterre, ce  pays  de  Newton  et  de  Locke.  Sa  curiosité, 
désormais  réduite  à un  seul  sens,  celui  de  la  vue,  sem- 
blait n’en  être  devenue  que  plus  active.  On  en  cite  des 
traits  presque  incroyables.  Un  jour,  passant  dans  l’ap- 
partement de  de  Choiseul  tandis  qu’elle  écrivait  une 
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lettre,  il  ne  put  résister  à la  tentation  de  s’approcher 
derrière  elle  pour  lire  ce  qu’elle  écrivait.  M™®  de  Choi- 
seni , qui  s’en  aperçut,  continua  d’écrire  en  ajoutant: 

« Je  vous  en  dirais  bien  davantage,  si  M.  de  la  Conda- 
mine  n’était  pas  derrière  moi  lisant  ce  que  je  vous  écris. 
— Ah!  madame,  s’écria  la  Condamine,  rien  n’est  plus 
injuste,  et  je  vous  assure  que  je  ne  lis  pas.  « Une  autre 
fois,  appelé  chez  M.  de  Choiseul,  et  se  trouvant  seul  dans 
son  cabinet,  il  se  mit  à visiter  les  papiers  du  ministre, 
qui,  à son  retour,  le  surprenant  dans  cette  occupation, 
ne  put  s’empêcher  de  rire,  en  le  priant  toutefois  très-sé- 
rieusement de  n’y  plus  revenir.  Enfin,  sa  mort  même 
fut  encore  l’effet  d’un  acte  de  curiosité.  Peu  de  temps 
après  son  retour  d’Angleterre,  il  avait  été  attaqué  d’une 
paralysie  presque  totale  et  de  diverses  autres  infirmités 
graves.  Comme  il  ne  pouvait  plus  aller  à l’Académie , il 
se  faisait  apporter  les  registres  des  séances,  et  se  faisait 
rendre  compte  des  mémoires  les  plus  intéressants.  Î1  ap- 
prit ainsi  qu’un  jeune  chirurgien  venait  de  proposer  une 
opération  très-hardie  et  nouvelle  pour  une  des  maladies 
dont  il  était  attaqué.  Il  le  fait  aussitôt  venir,  et  lui  pro- 
pose de  répéter  sur  lui-même  son  expérience.  îl  ne  put 
résister  aux  suites  de  cette  opération  , et  mourut  le  4 fé- 
vrier 1774.  Sa  gaieté,  son  courage,  sa  philosophie,  ne 
l’abandonnèrent  pas  un  instant.  La  Condamine  a écrit 
dans  plusieurs  langues;  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Relaiion  abréçjêe  d'un  voyage  fait  dans  l’inléneur  de  VA- 
mériqiie  méridionale , Paris,  1745,  in-S®;  la  Figure  de  la 
terre  déterm  inée  par  les  ohseroations  de  MM.  de  la  Condamine 
et  Bon  g lier  y Paris,  1749,  in-4®;  Journal  du  voyage  fait 
par  ordre  du  roi  à l’équateur,  servant  d'introduclion  ci  la 
mesure  des  trois  premiers  degrés  du  méridien,  1751,  in-4°  ; 
Supplément  au  Journal  historique,  1752,  in-4",  2®  partie, 
1754;  Mesure  des  trois  premiers  degrés  du  méridien  de 
l’hémisphère  austral,  1751,  in-4°  ; Histoire  des  pyramides 
de  Quito,  1751,  in-4®;  Mémoires  sur  l’inoculation,  2 vol. 
in-12. 


COI^DE  (don  Joseph-Antoine),  savant  espagnol,  né 
vers  1765  à la  Paraleja  , province  de  Cuença  , termina 
ses  études  d’une  manière  brillante  à l’université  d’Alcala, 
et  se  fit  recevoir  avocat.  Les  connaissances  qu’il  avait 
acquises  dans  les  langues  orientales  lui  firent  obtenir  de 
bonne  heure  une  place  à la  Bibliothèque  royale  de  Ma- 
drid, et  il  sut  mettre  à profit  les  précieux  manuscrits 
arabes  que  possède  cet  établisseinent.  L’Académie  d’his- 
toire et  celle  de  langue  espagnole,  s’empressèrent  de 
l’admettre  au  nombre  de  leurs  membres.  Pendant  l’occu- 
pation de  l’Espagne  par  les  Français,  Coude  accepta  la 
})lace  d’architecte  du  ministère  de  l’intérieur.  Forcé  de 
s’expatrier  en  1815,  il  vint  habiter  un  village  près  des 
Py  rénées  , où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’en  1817  , 
charmant  par  l’étude  les  ennuis  de  l’exil;  il  obtint  alors 
l’autorisation  de  rentrer  en  Espagne,  et  fut  replacé  sur 
la  liste  des  membres  de  l’Académie  d’histoire  qui  lui  ren- 
dit le  titre  de  son  antiquaire.  Il  était  occupé  de  justifier 
cette  faveur  par  la  publication  d’un  ouvrage  important, 
lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva  en  1821.  Outre  une 
traduction  en  espagnol , des  poésies  d’Anacréon , Théw- 
crite  , Bion  et  Moschus,  on  lui  doit  : Descripcion  de  Es- 
pana , hecha  por  xerif  Aldris , conocido  por  el  Nubiense, 
eon  Iraduccion  y notas,  1799,  iri-8®  (avec  le  texte  arabe)  ; 


Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  Espanà,  Ma- 
drid, 1820-1821,  5 vol.  petit  in-4°,  traduit  ou  plutôt 
imité  en  français  par  de  M.  Mariés,  Paris,  1825,  5 vol. 
in-8®.  On  lui  doit  encore  : Memoria  sobre  las  monedas 
arabes,  y en  especial  sobre  las  acunndas  en  Espana  por  los 
principes  musulmanes,  Mémoire  de  l’Académie  espagnole 
(1805,  in-4").  Il  a laissé  quelques  ouvrages  inédits. 

COl^DÉ  (Louis  I®r  de  BOURBON,  prince  de),  naquit 
à Vendôme,  le  7 mai  1530,  de  Charles  de  Bourbon  duc 
de  Vendôme.  Lorsqu’il  vint  à la  cour,  on  lui  donna  une 
place  de  simple  gentilhomme  de  la  chambre,  avec  1,200 
livres  d’appointements.  Condé  était  ambitieux,  mais  trop 
fier  pour  rechercher  la  protection  des  Guises,  qui  dispo- 
saient alors  de  tous  les  emplois.  Le  connétable  de  Mont- 
rnorenci  redoutait  leur  funeste  influence,  et,  voulant  se 
faire  un  appui  contre  eux,  fit  épouser  à Condé,  Eléo- 
nore de  Roye,  sa  petite-nièce.  Les  Guises  prévirent  les 
suites  de  ce  mariage,  et  tentèrent  de  l’empêcher,  mais  inu- 
tilement. Condé  se  rendit  ensuite  en  Piémont;  il  y fit  ses 
premières  armes,  comme  volontaire,  sous  le  niaréciial  de 
Brissac.  Le  désir  de  trouver  l’occasion  de  se  signaler  le 
détermina  à s’enfermer  dans  Metz,  assiégé  par  Charles- 
Quint(1552),  et  défendu  par  le  duc  de  Guise,  l^îêlé  dans 
les  rangs  des  soldats,  il  se  trouva  partout  où  il  y avait  du 
danger,  et  partout  il  fit  son  devoir.  Une  pareille  conduite 
semblait  devoir  lui  mériter  les  faveurs  de  la  cour.  îl  sol- 
licite le  gouvernement  de  Picardie;  on  le  lui  lefuse,  et, 
le  cœur  ulcéré  de  cet  affront,  il  retourne  en  Piémont.  La 
puissance  des  Guises,  toujours  croissante,  n’a  plus  de 
bornes  à la  mort  de  Henri  II.  Condé,  incapable  de  dissi- 
muler la  peine  qu’il  en  éprouve,  est  éloigné,  sous  le  pré- 
texte d’une  ambassade  en  Flandre,  et  en  même  temps  on 
lui  refuse  les  sommes  nécessaires  pour  la  représentation. 
Sa  haine  contre  les  Guises  s’en  accrut,  et  elle  devint  si 
forte,  que,  dans  la  première  assemblée  des  seigneurs  mé- 
contents, il  proposa  de  prendre  les  armes  pour  les  chasser 
du  royaume:  cet  avis  fut  rejeté.  Peu  de  temps  après, 
Condé  quitta  la  cour  et  se  retira  à Nérac,  près  de  son 
frère,  le  roi  de  Navarre,  où  il  fit  profession  ouverte  de 
calvinisme.  La  convocation  des  états  généraux  à Orléans 
(octobre  1560)  fut  le  prétexte  dont  on  se  servit  pour  l’at- 
tirer à la  cour.  H hésita  s’il  s’y  rendrait:  la  parole  du  roi 
le  décida  ; mais  il  se  repentit  de  sa  confiance  quand  il 
s’aperçut  que  les  soldats  qu’on  avait  envoyés  au-devant 
de  lui  el  de  son  frère  ne  les  perdaient  point  de  vue.  A 
leur  entrée  à Orléans,  on  ne  leur  rendit  aucun  honneur  ; 
le  soir  même,  le  roi  lui  fit  de  violents  reproches.  Condé 
voulut  se  justifier.  « Je  ferai,  dit  le  roi,  tout  examiner 
par  les  voies  ordinaires  delà  justice,  « et  on  le  conduisit 
en  prison.  On  nomma  des  commissaires  pour  instruire 
son  procès,  et,  sur  leur  rapport,  il  fui  condamné  à mort. 
Une  maladie  violente  conduisit  en  peu  de  jours  François 
au  tombeau,  et  les  Guises,  craignant  les  changements  que 
pouvait  amener  un  nouveau  règne,  après  avoir  tout  em- 
ployé pour  perdre  Condé,  sollicitèrent  les  premiers  sa 
grâce.  Un  arrêt  du  parlement  le  déchai’gca  de  toute  accu- 
sation ; il  reprit  son  rang  h la  cour,  et  Charles  IX  exigea 
qu’il  se  réconciliât  publiquement  avec  le  duc  de  Guise. 
Il  obéit,  mais  cette  réconciliation  ne  pouvait  être  durable  ; 
le  massacre  de  Vassy  fut  le  sujet  d’une  nouvelle  rupture. 
Les  protestants  se  plaignirent,  et  menacèrent  d’appuyer 
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par  la  force  leur  réclamation.  On  désignait  publiquement 
Condé  comme  leur  chef.  La  reine  Gatlicrine  de  Médicis, 
qui  avait  cherché  à se  faire  un  appui  du  prince  contre  les 
triumvirs,  n’osa  pas  le  défendre  contre  eux,  et  il  reçut 
l’ordre  de  s’éloigner  de  Paris.  Les  mécontents  vinrent  le 
joindre,  et  le  pressèrent  de  se  mettre  à leur  tête  pour 
demander  le  renvoi  des  Guises  et  la  liberté  de  conscience. 
Condé,  se  rendant  enfin  à leurs  désirs,  vint  h Orléans,  où 
il  avait  beaucoup  de  partisans,  et  il  en  fil  sa  place  d’ar^ 
mes.  11  écrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à la  reine,  qu’il  était 
prêt  cà  poser  les  armes  si  ses  ennemis  en  faisaient  autant, 
et  aux  princes  d’Allemagne  pour  leur  demander  des 
secours  d’hommes  et  d’argent.  Les  négociations  entamées 
par  la  reine  n’eurent  aucun  résultat;  l’armée  des  tiâum- 
virs  se  mit  en  marche  et  reprit  successivement  plusieurs 
villes  sur  les  protestants.  Condé,  laissant  la  garde  d’Or- 
léans à Dandelot,  marcha  avec  le  reste  de  ses  troupes  sur 
Paris,  et  les  négociations  recommencèrent,  mais  avec 
aussi  peu  de  fruit  que  la  première  fois,  aucun  des  partis 
ne  voulant  rien  céder  de  ses  prétentions.  La  mauvaise 
saison  força  Condé  d’abandonner  ses  projets  sur  la  capi- 
tale et  de  se  retirer;  il  fut  suivi  par  l’armée  royale  qui 
l’atteignit  près  de  Dreux  (le  18  décembre  1562  ).  Dans 
la  bataille  qui  eut  lieu,  Condé  fut  fait  prisonnier  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu’<à  la  paix  de  1565.  La  reine  n’é- 
pargna rien  pour  le  fixer  à la  cour  ; elle  voulut  qu’il  la 
suivît  au  siège  du  Havre,  que  les  Anglais  gardaient  contre 
les  traités,  et  il  ne  s’y  fit  pas  moins  remarquer  par  son 
courage  que  par  sa  galanterie.  Deux  nouveaux  édits  avaient 
restreint  les  privilèges  accordés  aux  protestants  ; Condé 
en  fit  des  plaintes  ; la  reine,  qui  croyait  n’avoir  plus  d’in- 
térêt à le  ménager,  ne  l’écouta  point.  La  lieutenance  géné- 
rale du  royaume  était  vacante  ; cette  place  appartenait  de 
droit  à Condé,  premier  prince  du  sang,  par  la  mort  du 
roi  de  Navarre  ; il  la  demanda  sans  succès.  Le  duc  d’An- 
jou (depuis  Henri  HI)  l’insulta  même  grièvement  à celte 
occasion.  Condé  n’attendit  pas  longtemps  l'occasion  de  se 
venger.  La  reine  mère  avait  traité  avec  les  Espagnols 
pour  exterminer  les  prolestants  du  royaume  ; malgré  toutes 
scs  précautions,  le  traité  fut  connu,  et  les  protestants  re- 
prirent les  armes.  Condé  ayant  échoué  dans  le  dessein  de 
s’emparer  du  roi  h Mouceaux,  bloque  Paris;  le  connéta- 
ble de  Monlmorenci  lui  livre  une  bataille  à St. -Denis  (le 
fO  novembre  1567).  Monlmorenci  est  tué;  Condé  se  re- 
tire en  bon  ordre  pour  aller  au-devant  des  renforts  que 
lui  annonçaient  les  protestants  d’Allemagne.  Lorsque  ces 
troupes  furent  arrivées,  l’emharras  fut  de  les  payer; 
Condé  vendit  sa  vaisselle  et  ses  bijoux  ; les  autres  seigneurs 
l’imitèrent,  et  on  eut  de  cette  façon  une  partiede  l’argent 
nécessaire.  Le  traité  du  25  mars  1568,  rendit  encore  un 
instant  la  paix  à la  France.  La  reine  cherche  à s’emparer 
de  Condé  par  surprise  ; il  en  est  prévenu  et  se  réfugie  à 
la  Uociielle  avec  sa  famille.  Les  guerres  précédentes 
avaient  conservé  quelque  chose  de  régulier  ; celle-ci  fut  la 
plus  désastreuse  ; il  s’y  commit  de  part  et  d’autre  une  in- 
finité d horreurs.  La  campagne  de  1569  s’ouvrit  par  la 
bataille  de  Jarnac  ; au  premier  choc,  Condé  fut  blessé  au 
bras,  et  un  cheval  fougueux  lui  cassa  une  jamhe.  « J’ai 
encore  assez  découragé,  dit-il,  pour  donner  une  bataille.» 
11  fondit  ensuite  sur  quelques  escadrons,  qu’il  culbuta  ; 
mais,  obligé  de  céder  au  nombre,  il  se  retirait,  lorsque 


son  cheval,  percé  de  coups,  tomba  sur  lui.  Alors  il  leva  la 
visière  de  son  casque  et  tendit  son  épée  à Dargence,  qui 
le  fit  transporter  au  pied  d’un  arbre.  Dans  ce  moment, 
Montesquieu,  capitaine  des  gardes  du  duc  d’Anjou,  ap- 
prenant que'  Condé  était  prisonnier,  accourut,  criant  : 
« Tue,  tue,  mordieu!  » et  lui  lâcha  un  coup  de  pistolet 
qui  lui  cassa  la  tête,  le  15  mars  1569.  On  plaça  ensuite  le 
corps  sur  un  âne,  et  on  le  conduisit  au  duc  d’Anjou,  qui 
ne  cacha  point  la  joie  qu’il  ressentait  de  cette  mort.  Le 
prince  de  Condé  était  doué  des  plus  belles  qualités:  spiri- 
tuel, éloquent,  affable  envers  les  soldats,  généreux,  la 
violence  de  son  caractère  occasionna  seule  ses  fautes. 
Pérault  a donné  son  Histoire,  t.  XIII  des  Vies  des  hommes 
illustres  de  France.  On  a,  sous  le  litre  de  Mémoires  de 
Condé , un  recueil  de  pièces  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1743,  Londres  (Paris),  6 vol.  in-4”,  avec  des 
notes  de  Secousse,  et  un  supplément  par  Lcnglet-Dufrénoy. 

COl^DÉ  (Henri  I®'’  de  BOURBON,  prince  de),  fils  du 
précédent,  né  à la  Ferté-sous-Jouarre,  le  9 décembre  1 552, 
était  à peine  âge  de  16  ans  lorsqu’il  perdit  son  père.  Use 
hâta  de  joindre  l’armée  des  protestants,  dont  le  comman- 
dement était  passé  à l’amiral  de  Coligni,  et  se  fit  remar- 
quer dans  plusieurs  occasions.  Il  n’échappa  au  massacre 
de  la  St.-Barthélemi  qu’en  promettant  d’abjurer  le  calvi- 
nisme; mais,  aussitôt  qu’il  fut  débarrassé  de  ses  gardes, 
il  s’enfuit  en  Allemagne,  d’où  il  adressa  à Henri  lll  une 
requête  pour  demander  le  libre  exercice  de  sa  religion. 
Il  leva  ensuite  des  troupes,  et  se  rendit  à leur  tête  au 
campdu  duc  d’Alençon,  élu  généralissime  des  protestants. 
Il  fut  excommunié  en  1585,  avec  le  roi  de  Navarre,  son 
cousin,  par  Sixte  V,  et  il  y eut  des  personnes  qui  regar- 
dèrent sa  fin  malheureuse  comme  un  effet  de  l’excommu- 
nication. il  mourut  à St.-Jean-d’Angcly,  le  5 mars  1588, 
empoisonné  par  ses  domestiques.  Charlotte  de  la  Tré- 
mouille,  son  épouse,  fut  soupçonnée  d’avoir  conseillé  ce 
crime,  et  l’on  instruisit  son  procès  ; mais  Henri  IV  en  fit 
jeter  les  pièces  au  feu,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
reconnut  son  innocence;  cependant,  on  n’a  pas  craint  de 
faire  planer  les  plus  odieux  soupçons  sur  sa  mémoire. 

CONDÉ  (Henri  H de  BOURBON,  prince  de),  fils  du 
précédent,  naquit  h.  Sl.-Jcan-d’Angely  le  Ff  septembre 
1588,  6 mois  après  la  mort  de  son  père.  Il  fut  amené  à 
la  cour  à l’âge  7 de  ans;  on  l’instruisit  dans  la  religion 
catholique.  Henri  IV  lui  fit  épouser  en  1609  Charlotte- 
âîarguerite  de  Montmorenci,  dont  il  était  épris  lui-même. 
Condé,  s’apercevant  des  attentions  du  roi  pour  son 
épouse,  s’enfuit  avec  elle  à Bruxelles.  Le  roi  se  plaignit 
au  conseil  d’Espagne  de  l’accueil  qu’on  avait  fait  à un 
prince  de  son  sang,  sorti  du  royaume  sans  sa  permission  , 
mais  il  serait  absurde  d’imaginer  que  la  jalousie  fût  la 
cause  de  la  guerre  que  Henri  ÎV  méditait  contre  l’Espa- 
gne. Le  prince  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à Bruxelles  , 
s’enfuit  en  Italie,  et  ne  revint  en  France  qu’après  la  mort 
de  Henri  IV^.  Outré  de  se  voir  sans  emploi,  il  se  mit  à la 
tête  du  parti  des  mécontents;  la  reine  fit  des  sacrifices 
pour  les  apaiser;  mais  Condé,  loin  d’être  satisfait,  quitta 
une  seconde  fois  la  cour,  après  avoir  publié  un  manifeste 
sanglant  contre  le  gouvernement.  Une  déclaration  le 
priva,  lui  et  scs  adhérents,  de  leurs  biens,  comme  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Le  traité  de  Loudun  entre  la  reine 
et  le  prince  rétablit  la  paix;  mais,  de  retour  à Paris,  il 
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continua  ses  cabales.  La  reine  en  étant  instruite,  le  fit 
arrêter,  conduire  à la  Bastille,  et  de  là  à Vincennes,  où 
il  resta  enfermé  pendant  5 ans.  Î1  sollicita  sa  liberté  et 
un  commandement  en  Languedoc  contre  les  protestants; 
on  lui  accorda  ces  deux  grâces,  maisavcc  méfiance.  C’était 
a tort  ; il  haïssait  les  protestants,  et  avait  son  crédit  à re- 
couvrer, deux  raisons  qui  devaient  rassurer  sur  sa  con- 
duite. Elle  fut  celle  d’un  bon  général  et  d’un  sujet  fidèle. 
En  1659,  il  entra  en  Franche-Comté,  s’empara  de  quel- 
ques places,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Dole.  Cette 
ville  fît  une  courageuse  résistance,  et  le  prince  obligé  de 
porter  une  partie  de  ses  forces  en  Picardie,  en  leva  le 
siège  le  15  août.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  devant  Fon- 
tarabie  en  1658;  mais  ce  fut  la  faute  du  duc  de  la  Va- 
lette. L’année  suivante,  il  prit  Salces  en  Roussillon  et 
Elne  en  1642.  Apres  la  mort  de  Louis  XIIÎ,  il  fut  admis 
au  conseil  de  la  régente  et  lui  rendit  de  grands  services. 
Il  mourut  à Paris  le  11  décendorc  1646.  « Sa  plus  grande 
gloire,  dit  Voltaire,  est  d’avoir  été  le  père  du  grand 
Condé.  « 

COT^’DÉ  (Louis  II  de  BOURBON  , prince  de),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  le  8 septembre  1621.  La  postérité  lui 
a confirmé  le  nom  de  Grand,  qui  lui  fut  donné  par  scs  con- 
temporains. Il  commença  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
à Bourges,  et  montra  des  dispositions  très-remarquables 
pour  les  sciences.  Il  fît  ses  premières  armes  à 17  ans,  et 
se  trouva  au  siège  d’Arras  en  1641.  Il  épousa  la  même 
année  Claire-Clémence  de  Maillé-Brézé,  nièce  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  La  mort  de  Louis  XIII  mit  en  mouve- 
ment toutes  les  passions  des  courtisans , et  Condé  (alors 
duc  d’Enghicn)  aurait  sans  doute  figuré  dans  les  troubles 
qui  signalèrent  les  commencements  de  la  régence,  si  l’en- 
trée des  Espagnols  en  Champagne  ne  l’eût  retenu  à l’ar- 
mée. Il  leur  livra  bataille,  contre  l’avis  de  son  conseil,  le 
49  mai  1645,  dans  la  plaine  de  Rocroi  ; et  quoiqu’ils 
eussent  l’avantage  du  nombre  et  de  la  position,  il  les  défit 
entièrement.  Ce  fut  comme  le  présage  de  cette  époque  si 
glorieuse  pour  les  armes  de  la  France.  Tous  ces  avanta- 
ges furent  obtenus  par  les  bonnes  dispositions  et  l’acti- 
vité du  jeune  prince.  Après  cette  glorieuse  journée, 
Condé  ne  fit  plus  que  marcher  de  succès  en  succès.  Thion- 
ville,  dont  le  siège  pouvait  traîner  en  longueur,  est  pris 
avant  la  fin  de  la  campagne,  et  rend  les  Français  maîtres 
du  cours  de  la  Moselle.  L’année  suivante,  Condé  va  ré- 
parer les  pertes  éprouvées  par  l’armée  d’Allemagne.  Ce- 
pendant elle  était  commandée  par  Turenne  ! La  présence 
de  Condé  rend  la  confiance  aux  soldats.  Fribourg,  assiégé 
par  les  Allemands,  avait  été  obligé  de  capituler.  Les 
Français  étaient  inférieurs  en  nombre,  et  Turenne,  dont 
la  réputation  n’était  pas  encore  établie,  avait  à se  défen- 
dre contre  Mercy,  général  non  moins  habile  que  brave. 
Condé  n’hésite  point  à l’attaquer  sous  les  murs  mêmes  de 
Fribourg.  Le  combat  dura  5 jours  et  fut  indécis;  ce- 
pendant la  gloire  de  Condé  s’en  augmenta.  Il  y courut 
les  plus  grands  dangers,  ürrboulct  emporta  le  pom- 
meau de  sa  selle,  et  une  balle  brisa  celui  de  son  épée. 
On  rapporte  qu’ayant  vu  ses  troupes  balancer,  il  jeta 
son  bâton  de  commandant  dans  les  rangs  ennemis,  et 
marcha  ensuite  pour  le  reprendre.  Turenne,  laissé  à 
lui-même , éprouve  de  nouveaux  échecs  ; Condé  vole 
iincseconde  fois  à son  secours,  passe  le  Necker  ; les  deux 


généraux  joignent  Mercy  à Nordlingen,  où  ils  rempor- 
tent une  victoire  complète  (5  août  4645)  : l’armée  alle- 
mande fut  mise  en  pleine  déroute  ; Mercy  mourut  de  ses 
blessures.  Condé,  épuisé  de  fatigues,  tombe  malade  ; mais 
on  le  voit  bientôt  après  (4646)  entrer  en  Flandre  et  se 
rendre  maître  de  Dunkerque , place  alors  d’une  grande 
importance.  Tant  de  gloire  et  de  succès  éveillent  enfin 
l’envie.  On  l’enlève  aux  soldats  habitués  à vaincre  sous 
ses  ordres,  pour  l’envoyer  en  Catalogne,  où  il  ne  trouve 
que  de  mauvaises  troupes  mal  payées.  Pour  la  première 
fois , la  fortune  se  montre  infidèle  à ses  drapeaux  ; il 
assiège  Lérida,  mais  sans  succès.  Cependant  le  besoin  de 
ses  talents  se  fait  bientôt  sentir;  il  est  rappelé  en  Flan- 
dre , et  la  victoire  de  Lens  qu’il  remporta  sur  l’archiduc 
Léopold  (20  août  4648),  décida  la  paix  avec  l’Allemagne. 
Cependant  la  haine  des  grands  et  du  peuple  éclataient 
hautement  contre  Mazarin  ; Condé,  qui  s’était  permis 
des  railleries  très-vives  sur  son  administration,  rappelé 
à la  cour,  fut  arrêté  et  conduit  successivement  à Vin- 
cennes, à Marcoussis,  puis  au  Havre , où  il  demeura  en- 
fermé pendant  4 5 mois.  Égaré  par  ses  ressentiments,  à 
peine  mis  en  liberté,  il  oublia  que,  s’il  n’était  pas  cou- 
pable , il  allait  le  devenir,  en  faisant  peser  sur  sa  patrie 
la  vengeance  qu’il  voulait  tirer  de  la  cour.  Paris  fut  le 
théâtre  d’un  combat  entre  les  troupes  royales  comman- 
dées par  Turenne,  et  l’armée  de  la  Fronde  sous  les 
ordres  de  Condé.  Leurs  armées  se  rencontrèrent  le  2 juil- 
let 1652,  dans  le  faubourg  St. -Antoine,  et  il  y eut  un 
combat  oii  il  se  fit  de  part  et  d’autre  de  si  grandes  choses, 
que  la  réputation  des  deux  généraux,  déjà  si  grande,  s’en 
accrut  encore.  Si  Monsieur  n’eût  fait  ouvrir  les  portes  à 
Condé,  il  restait  prisonnier.  Désespérant  d’obtenir  son 
pardon  de  la  cour,  après  une  faute  si  éclatante,  il  prit  la 
fuite,  et  lorsque  le  roi  fit  publier  une  amnistie  générale , 
Condé  était  passé , depuis  5 jours,  dans  les  rangs  espa- 
gnols. En  4654,  il  cherche  à reprendre  Arras  qu’il  avait 
contribué  à donner  à la  France;  Turenne  en  fait  lever  le 
siège , mais  Condé  assure  la  retraite  des  Espagnols.  En 
4656,  il  défait  le  maréchal  de  la  Fcrté,  qui  commandait 
en  second  le  siège  de  Valenciennes,  et  le  fait  prisonnier. 
L’année  suivante,  il  se  jette  dans  Cambrai,  investi  par 
Turenne  et  l’oblige  à son  tour  à se  retirer;  mais  il  no 
put  empêcher  don  Juan  d’Autriche  d’être  battu  par  ce 
même  général  à la  journée  des  Dunes.  En  France,  où 
Condé  commandait  en  chef  les  armées  , il  avait  toujours 
exécuté  les  plans  qu’il  avait  lui-même  conçus;  en  Espa- 
gne, où  il  n’occupait  que  le  second  rang,  il  était  obligé 
de  soumettre  ses  vues  ou  d’exécuter  celles  d’un  autre  : 
voilà  ce  qui  explique  cette  alternative  de  succès  et  de 
revers  qu’il  eut  au  service  des  Espagnols.  La  paix  des 
Pyrénées  (4660)  lui  assura  l’oubli  de  ses  torts  ; le  cardi- 
nal Mazarin  n’y  aurait  jamais  consenti , si  le  ministère 
espagnol  n’eût  adroitement  insinué  que  la  cour  de  Ma- 
drid serait  obligée  de  donner  au  prince  fugitif  un  établis- 
sement dans  les  Pays-Bas,  ce  qui  eût  été  assurément 
bien  plus  fâcheux  que  son  retour.  Condé  revint  à Paris 
et  fut  présenté  au  roi  par  le  cardinal,  qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Louis  , qui  annonça  son  intention  de  gou- 
verner par  lui-même,  ne  donna  point  de  commandement 
à Condé  qu’il  craignait  peut-être  encore  : Turenne  pa- 
raissait suffire  à tout.  Louvois  en  devint  jaloux , et  lui 
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fit  préférer  Condé  pour  la  conquête  delà  Franche-Cornlé 
(1665).  Cette  province  fut  soumise  en  moins  de  3 semai- 
nes. Condé  assiégea  en  personne  Dole,  qui  avait  résisté 
à son  père,  et  la  prit  en  peu  de  jours.  La  guerre  de  1672, 
contre  la  Hollande,  lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de 
montrer  au  roi  la  sincérité  de  son  repentir.  Au  passage 
du  Rhin,  rimprudence  du  duc  de  Longueville,  qui  lira 
un  coup  de  pistolet  sur  des  soldats  qui  demandaient 
quartier,  fît  courir  au  prince  le  plus  grand  danger.  Lon- 
gueville fut  tué  d’une  décharge  de  mousqueterie , et  un 
officier  allemand  courut  à Condé  et  lui  appuya  un  pis- 
tolet contre  la  tête  5 Condé  détourna  le  coup  qui  lui  cassa 
le  poignet.  C’est  la  seule  blessure  qu’il  ait  reçue  dans 
toutes  ses  campagnes.  La  bataille  de  SenelTe(ll  août  1674) 
est  la  dernière  que  Condé  ait  gagnée  5 elle  fut  meurtrière 
et  sans  de  grands  résultats.  En  4675,  après  la  mort  de 
Turenne,  Condé  fut  chargé  d’arrêter  les  progrès  de  Mon- 
tecuculli,  et  y parvint  aisément.  Tourmenté  par  les  dou- 
leurs de  la  goutte,  il  prit  sa  retraite  en  4 675,  se  retira 
à Chantilly,  solitude  charmante  que  son  goût  exquis  sut 
encore  embellir,  et  mourut  à Fontainebleau  le  11  décem- 
bre 1686,  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Son  Orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  Bourdaloue  et  Bossuet, 
dont  ce  morceau  est  le  dernier  chef-d’œuvre  j il  est  digne 
de  remarquer  que  dans  cet  éloquent  panégyrique  l’on 
trouve  la  peinture  la  plus  vive  et  en  même  temps  la  plus 
exacte  de  la  mémorable  bataille  de  Rocroi.  Les  historiens 
n’ont  pas  manqué  à ce  héros,  protecteur  de  Racine,  de 
Boileau  et  de  31olière.  Des  nombreux  écrits  qui  le  con- 
cernent , l’un  des  plus  intéressants  est  son  Histoire  par 
Désormeaux,  Paris,  1766-68,  4 vol.  in-12.  Sa  F/e,  écrite 
par  Turpin , forme  les  t.  XXIV  et  XXV  des  Vies  des 
hoîmnes  illustres  de  France;  mais  l’ouvrage  le  plus  cu- 
rieux qu’on  ait  sur  ce  prince  est  V Essai  sur  la  vie  du 
grand  Condé,  par  Louis-Joseph  de  Bourbon,  son  4«  des- 
cendant, Paris,  1806,  in-8“  , réimprimé  en  1820,  par 
Sevelinges,  dans  le  l®*"  vol.  des  Mémoires  jjour  servir  à 
V Histoire  de  la  maison  de  Condé. 

COINDÉ  (Henri-Jules  de  BOURBON,  prince  de),  fîls 
du  grand  Condé,  naquit  en  1645.  Son  père  prit  un  soin 
particulier  de  son  éducation;  il  surveillait  lui-même  ses 
maîtres,  se  faisait  rendre  compte  de  ses  progrès , et  les 
hâtait  par  ses  leçons.  11  l’emmena  avec  lui  lorsqu’il  passa 
au  service  de  l’Espagne;  mais  ne  pouvant  pas  le  conser- 
ver au  milieu  des  hasards  d’une  guerre  poussée  vivement, 
il  le  plaça  chez  les  jésuites  de  Namur  poury  terminer  ses 
études.  Il  lui  enseigna  ensuite  tout  ce  qui  peut  s’ensei- 
gner de  l’art  de  la  guerre,  et  eut  le  plaisir  de  le  voir  ré- 
pondre à ses  espérances  par  sa  docilité  et  son  application. 
Rentré  en  France  avec  son  père  (1660),  le  jeune  prince 
partagea  son  sort,  et  n’eut  point  de  service.  Ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  5 ans  que  le  roi  lui  permit  de  l’accompa- 
gner, comme  volontaire,  au  siège  de  Tournay  : il  s’y  dis- 
tingua par  sa  bravoure;  mais  une  maladie  l’empêcha  de. 
continuer  la  campagne.  11  suivit  encore  le  roi  au  siège  de 
Dole  en  1668,  et  à celui  de  Besancon  en  1674.  Il  com- 
battit  près  de  son  père  à la  bataille  de  Seneffe,  etlui  sauva 
la  vie,  en  aidant  le  comte  d’Ostain  à le  replacer  sur  son 
cheval  ; il  s’empara  de  Limbourg  (1675),  après  8 jours  de 
tranchée  ouverte.  Il  avait  épousé,  en  4 665,  Anne  de  Ba- 
vière, princesse  palatine  du  Rhin.  Dans  les  dernières  an- 
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nées  de  sa  vie,  il  fut  sujet  à des  vapeurs  qui  le  rendirent 
la  fable  des  courtisans.  Il  mourut  le  l®*"  avril  1709. 

CONDÉ  (Louis-Joseph  de  BOURBON,  prince  de), 
né  à Paris  le  9 août  4 756,  était  fils  unique  du  duc  de 
Bourbon  et  de  la  princesse  Caroline  de  Hesse-Rheinfels. 
Orphelin  dès  l’âge  de  5 ans,  il  eut  pour  tuteur  le  comte 
de  Charolais,  son  oncle,  qui  prit  le  plus  grand  soin  de 
son  éducation,  et  sut  par  une  sage  économie  réparer  le 
désordre  de  sa  fortune,  il  n’avait  pas  encore  atteint  sa 
14®  année,  lorsque  le  roi  lui  donna  la  charge  de  grand 
maître  de  sa  maison,  que  le  duc  de  Bourbon  avait  pos- 
sédée. Le  2 mai  4752,  il  fut  reçu  chevalier  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit  ; et  l’année  suivante  il  épousa  de 
Rohan-Soubise,  qui  mourut  le  5 mars  4760,  à la  fleur 
de  son  âge,  laissant  deux  enfants,  le  duc  de  Bourbon  et 
]\Pi®  de  Condé,  abbesse  de  Remiremont,  puis  supérieure 
de  la  congrégation  de  l’Adoration  perpétuelle,  établie  en 
1816  au  Temple.  En  1754,  à 18  ans,  il  fit  l’ouverture 
des  états  de  Bourgogne,  en  qualité  de  gouverneur  de 
cette  province.  Dès  l’année  suivante,  il  rejoignit  l’armée 
française  en  Allemagne.  Il  n’assista  point  à la  malheu- 
reuse bataille  de  Rosbach  ; mais  en  1757,  à celle  d’Has- 
tembeck,  il  eut  l’occasion  de  signaler  sa  valeur  et  son  sang- 
froid.  Deux  ans  après,  on  le  vit  à Minden  charger  avec 
un  brillant  courage  à la  tête  de  la  réserve.  Enfin  l’avan- 
tage qu’il  remporta  sur  le  duc  de  Brunswick  en  1762  à 
Johansberg  mit  le  sceau  à sa  réputation  militaire.  Le  roi 
lui  fit  présent  d’une  partie  des  canons  qu’il  avait  enlevés 
à l’ennemi,  et  le  nom  de  Condé  acquit  un  nouveau  lustre. 
Informé  que  le  duc  de  Brunswick  devait  le  visiter  à 
Chantilly,  le  prince  fit  disparaître  les  canons  pris  à 
Johansberg  et  qui  bordaient  l’avenue  du  château.  Cette 
attention  délicate  n’échappa  point  au  general  prussien, 
qui  lui  dit  : « Prince,  vous  avez  voulu  me  vaincre  une 
seconde  fois  par  votre  grandeur  d’âme.  » Dans  les  dissen- 
sions qui  s’élevèrent  bientôt  entre  la  cour  et  le  parlement, 
il  se  déclara  d’abord  pour  l’autorité  royale;  mais,  ayant 
protesté  contre  l’édit  qui  cassait  le  parlement,  il  fut  exilé 
comme  les  autres  princes.  Toutefois  Louis  XV,  qui  l’ai- 
mait, ne  tarda  pas  à le  rappeler.  Mais  craignant  sans 
doute  que  cetle  grâce  ne  fût  regardée  comme  une  preuve 
de  défection  , le  prince  de  Condé  fit , avant  de  quitter 
Chantilly,  renouveler  à ses  vassaux  la  défense  de  recon- 
naître la  juridiction  des  nouvelles  cours  souveraines. 
Lié  particulièrement  avec  le  Dauphin,  il  fut  le  compagnon 
assidu  de  ses  exercices  militaires  au  camp  de  Compïègne. 
A la  mort  de  ce  prince,  Louis  XV  lui  donna  son  régi- 
ment. A l’exemple  du  plus  illusti'e  de  ses  ancêtres , le 
prince  de  Condé  se  faisait  une  gloire  de  protéger  les  lettres 
qu’il  cultivait  avec  succès.  Charnfort,  connu  seulement 
alors  par  des  ouvrages  dramatiques  , devint  secrétaire  de 
ses  commandements;  et  Grouveile  lui  succéda  dans  cette 
place.  Valmont  de  Bomare  fut  chargé  d’organiser  à Chan- 
tilly un  cabinet  d’histoire  naturelle,  le  plus  complet  qu’on 
eût  vu  jusqu’alors.  Désormeaux , Saint-Alphonse,  etc., 
faisaient  partie  des  réunions  littéraires  qui,  chaque  se- 
maine, avaient  lieu  au  Palais-Bourbon.  Une  pièce  de 
vers  de  Voltaire  adressée  à M.  de  la  Touraille  prouve 
que  le  prince  de  Condé  s’intéressait  h la  colonie  naissante 
de  Ferney;  et  l’on  voit  par  les  lettres  de  Voltaire  à ce 
prince  que  les  habitants  du  pays  de  Gex  lui  étaient  rede- 
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vables  de  diverses  exemptions.  Quoiqu’il  ne  partageât 
point  les  opinions  de  la  plupart  des  littérateurs  qu’il  ad- 
mettait à son  intimité,  le  prince  de  Condé  leur  permet- 
tait de  discuter  librement  devant  lui  les  plans  de  finance 
que  chaque  jour  voyait  éclore  ; et  il  reconnaissait  la  né- 
cessité d’admettre  toutes  les  réformes  qui,  sans  toucher  à 
l’ancienne  constitution  de  la  monarchie,  devaient  amélio- 
rer le  sort  des  classes  inférieures.  Se  trouvant  en  1784 
à Dijon,  ilûit  prié  par  l’académie  de  présider  à la  dis- 
tribution des  prix,  et  ce  fut  de  sa  main  que  Carnot  reçut 
la  médaille  d’or  qu’il  avait  méritée  pour  V Éloge  de  Vau- 
han.  En  1787,  il  présida  le  second  bureau  de  l’assemblée 
des  notables  ; il  y vota  pour  toutes  les  mesures  d’ordre  et 
d’économie  réelamées  par  l’opinion  publique.  Il  exprima 
les  mêmes  vœux  dans  l’assemblée  de  1789;  comprenant  que 
des  réformes  simultanées  pouvaient  entraîner  la  ruine  de 
la  monarchie,  il  signa  le  fameux  Mé/noire  des  prhiccs,  dans 
lequel  ils  protestaient  contre  toute  atteinte  portée  aux 
droits  qu’ils  tenaient  de  leur  naissance.  Une  déclaration 
aussi  franche  contre  la  révolution,  que  la  prise  de  la  Bas- 
tille consomma  peu  de  temps  après,  l’obligea  de  chercher 
avec  sa  famille  un  asile  dans  les  pays  étrangers.  Il  quitta 
Chantilly  le  27  juillet  1789,  dans  l’après-midi.  Toutes 
les  campagnes  environnantes  étaient  déjà  soulevées 5 mais 
heureusement  la  voiture  du  prince  avait  dépassé  Pont- 
Sain  te-Maxence  avant  l’arrivée  des  paysans  qui  se  propo- 
saient de  le  jeter  dans  l’Oise.  De  Bruxelles  il  se  rendit  à 
Turin  où  il  fut  bientôt  suivi  par  un  grand  nombre  de 
personnes  que  leur  naissance  ou  leur  position  rendaient 
ennemies  du  nouvel  ordre  de  choses.  Î1  passa  l’année  sui- 
vante en  Allemagne,  et  s’établit  sur  les  bords  du  Rhin 
afin  d’être  plus  à portée  de  profiter  des  circonstances  qui 
pourraient  se  présenter  d’entrer  en  Alsace,  et  de  seconder 
les  mouvements  insurrectionnels  des  partisans  de  la  mo- 
narchie restés  dans  l’intérieur.  C’est  de  là  qu’au  mois  de 
juillet  1790  le  prince  de  Condé  lança  le  manifeste  dans 
lequel  il  annonçait  son  projet  d’aller  à la  tête  de  la  no- 
blesse délivrer  le  roi,  retenu  prisonnier.  Cet  acte,  loin 
d’intimider  les  chefs  de  la  révolution,  ne  fit  qu’accroître 
leur  audace.  Dès  le  28  du  même  mois,  Mirabeau  demanda 
que  le  prince  de  Condé  fût  tenu  de  faire,  dans  3 semaines 
le  désaveu  de  son  manifeste,  faute  de  quoi  il  serait  déclaré 
traître  à la  patrie  et  ses  biens  confisqués  au  profit  de  ses 
créanciers  et  des  travaux  publics  ; mais  cette  proposition 
fut  écartée  sur  les  observations  de  Robespierre  et  de  Le- 
pelletier  de  Saint-Fargeau.  Le  18  décembre  suivant,  Mi- 
rabeau, qui  semblait  s’acharner  contre  le  prince  de  Condé, 
proposa  de  l’obliger  de  prêter  serment  à la  nouvelle  con- 
stitution ; mais  cette  fois  encore  Lameth  fit  ajourner  eette 
proposition  en  obtenant  qu’elle  fût  renvoyée  à l’examen 
des  comités.  Le  IG  mars  1701,  la  donation  du  Clermon- 
lois  faite  en  1648  au  vainqueur  de  Rocroy  fut  annulée 
par  un  décret,  combattu  vainement  par  l’abbé Maury  jet 
ce  décret  priva  le  prince  de  Condé  de  600,000  livres  de 
l’ente  dans  un  moment  où,  pour  soutenir  ses  compagnons 
d’exil,  il  avait  été  forcé  de  mettre  ses  pierreries  en  gage 
et  de  recourir  à des  emprunts.  Le  11  juin  suivant,  il  fut 
invité  par  l’Assemblée  nationale  à rentrer  dans  le  royaume 
sous  11)  jours  ou  à s’éloigner  de  la  frontière  en  déclarant 
qu’il  ne  prendrait  jamais  les  armes  contre  la  France.  Le 
comnnssaire  Duvergier,  chargé  de  signifier  ce  décret  au 


prince,  était  également  porteur  d’une  lettre  par  laquelle 
Louis  XVI  l’engageait  à renoncer  au  projet  de  combattre 
pour  le  maintien  de  droits  que  la  loi  nationale  avait  abo- 
lis. A l’arrivée  du  commissaire,  le  prince  de  Condé  se  ren- 
dit de  Worms  à Coblentz  pour  conférer  avec  le  comte 
d’Artois  sur  la  réponse  à ce  message  ; et  le  1 1 septembre 
il  éerivit  au  roi  pour  lui  faire  connaître  qu’il  adhérait 
aux  sentiments  exprimés  par  ses  augustes  frères.  Cette 
lettre  se  terminait  ainsi  : « Nous  périrons  tous  plutôt  que 
de  souffrir  le  triomphe  du  crime,  l’avilissement  du  trône 
et  le  renversement  delà  monarchie.  » Il  répondit  enmême  ' 
temps  à l’Assemblée  nationale  que  ce  n’était  point  contre 
la  patrie  qu’il  avait  pris  les  armes  , mais  contre  ses 
oppresseurs.  C’est  alors  que  le  séquestre  fut  mis  sur 
les  biens  du  prince,  et  qu’un  décret  défendit  d’entretenir 
aucune  relation  avec  lui  ou  ses  officiers,  sous  peine  d’être 
considéré  comme  traître  et  puni  comme  tel.  La  petite  ar- 
mée qu’il  avait  organisée  à Worms,  s’étant  accrue  des 
débris  de  plusieurs  régiments  français,  fut  envoyée  au 
mois  de  décembre  1791  dans  la  principauté  du  cardinal 
de  Rohan  à Oberkirck,  et  se  trouvait  ainsi  rapprochée  de 
Strasbourg  où  les  princes  continuaient  d’avoir  des  intelli- 
gences. Un  décret  de  l’Assemblée  législative  du  l®*"  janvier 
1792  déclara  le  prince  de  Condé  rebelle,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  sous  ses  drapeaux.  A l’ouverture 
de  la  campagne,  sa  petite  troupe  fut  incorporée  à l’armée 
autrichienne,  commandée  par  Wurmser,  et  répartie  dans 
divers  cantonnements  du  haut  Rhin.  Le  prince  dut  obte- 
nir la  permission  du  général  autrichien  de  se  rapprocher 
de  Landau  dont  le  commandant  passait  pour  royaliste  j 
mais  l’arrivée  de  Custine  avec  des  forces  supérieures  le 
força  de  se  replier  sur  le  Brisgaw.  La  campagne  de  1793 
fut  plus  sérieuse.  Le  corps  de  Condé  pénétra  dans  la 
basse  Alsace  et  contribua  beaucoup  aux  succès  momen- 
tanés des  Autrichiens,  par  la  prise  des  lignes  de  Weissem- 
bourg  et  de  plusieurs  autres  places.  Mais  ce  fut  à l’atta- 
que du  village  de  Berstheim  que  le  prince  signala  surtout 
cette  valeur  brillante  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
dans  la  guerre  de  sept  ans.  Trois  fois  ce  village  avait  été 
pris,  et  le  feu  des  batteries  républicaines  avait  autant  de 
fois  forcé  de  l’évacuer.  Officiers  et  soldats  demandaient  à 
grands  cris  de  retourner  à l’assaut.  Condé,  sautant  à bas 
de  son  cheval , se  met  à la  tête  de  sa  petite  troupe , et 
le  village  emporté,  il  y entre  le  premier.  Le  duc  de  Bour- 
bon et  le  duc  d’Enghien  eurent  part  à cette  affaire  mémo- 
rable. Parmi  les  blessés  se  trouvaient  plusieurs  prison- 
niers républicains  ; le  prince  donna  l’ordre  d’en  prendre 
le  même  soin  que  de  ses  soldats.  En  1795,  l’Angleterre 
s’étant  chargée  de  l’entretien  de  l’armée  de  Condé,  des 
commissaires  britanniques  se  rendirent  au  quartier  géné- 
ral du  prince  à Mulhcirn  , et  lui  remirent  des  sommes 
considérables  pour  entamer  des  négociations  avec  les  gé- 
néraux républicains.  Ce  fut  alors  que  Fauche-Borel  ayant 
trouvé  Pichegru  dans  des  dispositions  favorables  au  pro- 
jet de  relever  le  trône  des  Bourbons,  fut  chargé  de  trai- 
ter avec  ce  général  sur  les  moyens  d’atteindre  ce  but  j 
mais  les  conditions  de  Pichegru  n’ayant  pas  reçu  l’assen- 
timent du  cabinet  autiâchien,  et  le  prince  de  Condé  ayant 
craint  de  compromeitre  son  armée,  cette  affaire  n’eut  pas 
de  suite.  Le  corps  de  Condé  trouva  de  nouvelles  occasions 
de  se  signaler  dans  la  campagne  de  1796.  Combattant 
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partout  à la  tête  de  son  avant-garde,  le  prince  protégea 
puissamment  la  retraite  des  Autrichiens  sur  le  Brisgaw  5 
et  il  sauva  leur  armée  à Biberacli,  en  soutenant  pendant 
six  heures  les  efforts  des  républicains  victorieux.  L’Au- 
triche ayant  fait  sa  paix  avec  la  France  en  1797,  le  prince 
de  Gondé  se  trouva  dans  la  nécessité  d’accepter  l’offre  que 
lui  fit  l’empereur  de  Russie,  Paul  pi',  de  se  charger  des 
débris  de  son  armée.  Elle  fut  cantonnée  dans  la  Wolhy- 
nie 5 et  le  prince  lui-même  se  rendit  à St.-Pétersbourg  où 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  brillante , et  logé 
dans  le  palais  de  Tauride  que  l’empereur  lui  avait  assi- 
gné. Une  seconde  coalition  plus  formidable  que  la  pre- 
mière ne  tarda  pas  à le  ramener  avec  son  corps  sur  les 
bords  du  Rhin.  A la  fin  de  1799,  il  rejoignit  l’armée  au- 
trichienne, qui  devait,  sous  les  ordres  de  l’archiduc 
Charles,  appuyer  les  opérations  des  Russes  en  Italie.  Les 
rapides  succès  que  Souwarow  avait  obtenus  au  delà  des 
Alpes  trouvèrent  leur  terme  en  Suisse;  et  le  prince  de 
Condé  ne  parut  à la  tête  de  sa  division  à Constance  que 
pour  être  témoin  des  revers  de  la  coalition.  Paul  ayant 
donné  l’ordre  à Souwarow  de  ramener  ses  troupes  en  Rus- 
sie, l’armée  de  Condé  passa  pour  la  seconde  fois  à la  solde 
de  l’Anfïlelerre.  Elle  devait  faire  avec  les  Autrichiens  la 
campagne  de  1800,  que  termina  la  bataille  de  Marengo  ; 
mais  arrêtée  à Pordenone , elle  dut  reprendre  la  route 
qu’elle  venait  de  parcourir  pour  remonter  jusqu’en  Ba- 
vière. L’Autriche  accepta  les  conditions  que  lui  dicta  le 
vainqueur  ; et,  l’Angleterre  paraissant  disposée  à traiter 
aussi  de  la  paix,  l’armée  de  Condé  fut  définitivement  li- 
cenciée. Après  avoir  veillé  lui-même  à cette  opération, 
le  prince  quitta  Vienne  le  11  juin  1801  et  s’embarqua 
le  27  pour  l’Angleterre.  11  s’établit  avec  sa  famille  dans 
l’ancienne  abbaye  d’Amesbury.  Ce  fut  là  qu’il  épousa  la 
princesse  douairière  de  Monaco,  née  Brignole,  qui  l’avait 
suivi  constamment  dans  son  exil , et  dont  il  avait  reçu 
des  témoignages  du  plus  sincère  attachement.  Il  y pleura 
la  mort  de  son  petit-fils  le  duc  d’Enghien,  dont  rien  ne 
put  jamais  ni  le  distraire  ni  le  consoler.  Deux  ans  aupa- 
ravant un  individu  était  venu  offrir  au  prince  d’assassi- 
ner Bonaparte;  mais  il  avait  repoussé  cette  offre  avec 
indignation.  Il  rendit  compte  de  cet  événement  à Mon- 
sieur (comte  d’Artois).  A la  restauration,  il  se  hâta  de 
revenir  en  France,  et  fit  son  entrée  à Paris,  avec 
Louis  XVIII , le  4-  mai  4814.  Ses  titres  de  colonel  géné- 
ral de  l’infanterie  et  de  grand  maître  de  France  lui  furent 
aussitôt  rendus  ; et  il  accepta  celui  de  protecteur  de  l’As- 
sociation paternelle  des  chevaliers  de  Saint-Louis.  Lors 
du  retour  de  Bonaparte  de  l’ile  d’Elbe,  il  partit  avec  le 
roi  pour  la  Belgique,  d’où  il  revint  au  mois  de  juillet 
1815.  Depuis  celte  époque,  il  résida  presque  constam- 
ment à Chantilly  dans  une  modeste  habitation,  seul  reste 
d’un  des  plus  beaux  palais  de  l’Europe.  Il  était  de  retour 
à Paris  depuis  peu  de  jours,  lorsqu’il  y mourut  le  i 5 mai 
4818.  Il  avait  dans  ses  loisirs  écrit  la  vie  de  son  illustre 
aïeul.  Cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit  resté  en  France 
était  à la  Bibliothèque  du  roi,  avait  été,  dès  1800,  im- 
primé sous  ce  titre  : Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé, 
2 vol.  in-8°.  Sévelinges  l’a  reproduit  en  1820  dans  ses 
Mémoires  four  servir  à l’histoire  de  la  maison  de  Condé, 
2 vol.  in-8°.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  : les 
Campagnes  de  l’armée  de  Condé,  par  RI.  d’Ecquevilly, 


Paris,  1818,  5 vol.  in-S^,  et  la  Vie  du  prince  de  Condé 
par  M.  Chambelland,  de  Dijon,  Paris,  1819-20,  0 vo- 
lumes in-8'’. 

COl^DÉ  (Louise-Adélaïde  DE  BOURBON,  marquise 
de),  sœur  du  dernier  des  Confiés,  naquit  à Chantilly  le 
5 octobre  4757,  et  porta  longtemps  le  nom  de  Mademoi- 
selle. Louis  XV  la  destinait  à épouser  son  petit-fils,  le 
comte  d’Artois,  depuis  Charles  X.  Cette  union  était  con- 
venable, mais  des  divisions  de  famille  l’empêchèrent , et 
l’on  crut  que  la  reine  Marie-Antoinette  n’était  pas  étran- 
gère aux  obstacles  qui  survinrent.  Dès  sa  jeunesse.  Ma- 
demoiselle de  Condé  avait  montré  des  dispositions  pour  la 
piété,  et  même  pour  les  austérités  religieuses  ; aussi,  en 
1786,  Louis  XVI,  favorisant  scs  inclinations,  confirma  le 
choix  qu’avait  fait  d’elle  pour  abbesse  le  chapitre  de  Re- 
miremont.  Le  17  juillet  1789,  elle  quitta  la  France  avec 
son  père,  et  le  suivit  d’abord  à Biaixclles,  puis  en  Suisse. 
Ayant  quitté  Fribourg,  elle  se  rendit  à Turin.  En  no- 
vembre 1795,  elle  écrivit  à Louis  XVIII,  alors  à Vérone, 
une  lettre  respectueuse  et  touchante  pour  lui  demander 
son  autorisation  pour  entrer  dans  un  monastère.  Le 
l®r  décembre  ce  prince  envoya  sa  réponse,  lui  témoigna 
le  regret  de  la  perdre,  et  néanmoins  donna  son  consen- 
tement. Mademoiselle  Louise  entra  chez  les  carmélites 
de  Turin , où  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
de  se  fixer  définitivement.  Conduite  à Vienne  elle  essaya 
de  former  dans  cette  ville  une  communauté  de  femmes 
qui  se  dévoueraient  au  service  des  pauvres  et  à l’instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Le  27  septembre  1797,  elle  entra 
au  monastère  de  la  Sainte-Volonté  de  Dieu,  situé  près  de 
Martigny,  en  Valais.  Elle  y prit  l’habit  le  octobre 
sous  le  nom  de  sœur  Maiàc-Joseph,  et  se  trouva  dans 
cette  maison  avec  la  marquise  de  Rongé  et  ses  deux  filles, 
qui  étaient  au  tiers  ordre.  Forcée  de  cjuitter  son  couvent 
elle  se  rendit  à Varsovie  où  elle  entra  chez  les  bénédic- 
tines de  l’Adoration  perpétuelle,  en  septembre  1802. 
Louis  XVIII,  qui  était  alors  en  Pologne,  assista  h la  cé- 
rémonie, ainsi  que  le  duc  et  la  duchesse  d’Angoulême. 
La  princesse  porta  dans  cette  maison  le  nom  de  sœur 
Marie-Louise  de  la  Miséricorde  , et  prononça  ses  vœux  , à 
l’expiration  de  son  noviciat.  A la  mort  tragique  de  son 
neveu,  le  duc  d’Enghien,  , elle  se  crut  obligée  d’aller  conso- 
ler son  frère  chéri  : elle  passa  donc  en  Angleterre,  où 
fidèle  à son  état , elle  vécut  dans  la  retraite.  Elle  résida 
quelque  temps  dans  le  monastère  des  bénédictines  émi- 
grées  que  M“®  de  Lévis-Mirepoix  avait  conduites  et  gou* 
vernait  encore.  En  1815,  mademoiselle  Louise  revint  en 
France,  pritun  appartement  chez  sa  belle-sœur.  Madame  la 
duchesse  de  Bourbon,  où  elle  vécut  dans  la  solitude,  dans 
les  pratiques  de  son  état,  avec  quelques  religieuses  de  son 
ordre.  On  espéra  quelque  temps  qu’elle  s’établirait  au 
Val-de-Grâce.  Cette  attente  ne  fut  point  remplie.  Le  roi 
lui  donna  la  maison  du  Temple,  où  la  princesse  établit 
son  institut  de  l’Adoration  perpétuelle.  La  princesse  y en- 
tra le  3 novembre  1816,  et  y bâtit  une  riche  chapelle. 
Elle  y mourut  le  10  mars  1824. 

CONDÉ  ( Louis-IIenrï-Josepii  , duc  DE  BOURBON, 
prince  de).  ilOUllBON. 

CONDÉ  ( Louise -Marie-Thérèse  - Batiiilde  d’OR- 
LÉANS,  duchesse  de  BOURBON,  princesse  de).  Voyez 
DOCK BON, 
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CONDÉ.  Voyez  BOURBON,  CLÈVES  (Marie  de) 
MONTMORENCÏ. 

CONDILLAC  (Étienne  BONNOT  de),  abbé  de  Mii- 
reaux,  naquit  à Grenoble  en  1715.  Il  était  frère  de  l’abbé 
de  Mably,  et,  comme  lui,  parvint  à la  célébrité,  mais  par 
des  travaux  d’un  genre  différent.  Son  goût  et  le  désir 
d’être  ulilelui  firent  diriger debonneheure  ses  études  vers 
la  métaphysique.  Les  efforts  des  plus  grands  génies  n’a- 
vaient encore  produit  dans  cette  science  que  d’ingénieuses 
fictions  ou  de  vains  systèmes;  Locke,  qui  était  entré  le 
premier  dans  la  bonne  voie,  était  peu  connu  en  France. 
Ami  de  la  retraite,  si  nécessaire  aux  occupatious  sérieu- 
ses, Condillac  vécut  peu  dans  le  monde  ; du  moins,  n’a- 
t-il  pas  laissé,  sur  l’esprit  qu’il  y portait,  de  ces  tradi- 
tions que  l’on  se  plaît  à rappeler  en  parlant  des  hommes 
célèbres.  On  sait  seulement  qu’il  montra  dans  sa  conduite 
la  même  sagesse  que  dans  ses  écrits.  Ses  mœurs  étaient 
graves  sans  austérité  ; lié  dans  sa  jeunesse  avec.!.  J.  Rous- 
seau, Diderot  et  Duelos,  il  fut  aussi  réservé  que  ce  der- 
nier, et  ne  contracta  jamais  d’engagements  indiscrets 
avec  les  philosophes  de  son  temps.  Le  talent  de  l’abbé  de 
Condillac  n’était  pas  de  nature  à être  apprécié  de  la  mul- 
titude; mais  il  jouissait  de  la  gloire  d’être  undes premiers 
philosophes  dans  l’opinion  des  esprits  les  plus  distin- 
gués, et  lorsqu’il  fallut  choisir  un  précepteur  pour  l’in- 
fant, duc  de  Parme,  petit-fils  de  Louis  XV,  on  jugea  que 
l’homme  qui  connaissait  le  mieux  la  marche  de  l’esprit 
humain,  serait  aussi  le  plus  propre  à diriger  et  à former 
celui  d’un  prince.  Il  fut  reçu  à l’Académie  française  en 
1768,  à la  place  de  l’abbé  d’Olivet  : on  a remarqué  qu’il 
ne  parut  plus  dans  la  suite  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie. La  célébrité  qu’il  avait  acquise  dans  toute  l’Europe 
lui  attira  , peu  de  temps  après,  un  témoignage  glorieux 
d’estime  et  de  confiance.  Le  conseil  préposé  à l’éducation 
de  la  jeunesse  polonaise,  qui  avait  suivi  ses  principes 
dans  le  système  de  l’instruction  publique,  l’invita,  en 
1777,  à travailler  à un  ouvrage  élémentaire  de  logique 
pour  les  écoles  palatinales.  Condillac  ne  survécut  que 
quelques  mois  à la  publication  de  cet  écrit;  il  mourut 
dans  sa  terre  de  Flux,  près  de  Baugenci,  le  5 août  1780. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Essai  sur  Vorigine  des  con- 
naissances humaines,  1746,  2 vol.  in-i2  ; Traité  des  sys- 
tèmes,  1749,  2 vol.  in-12  ; Traité  des  sensations,  1754, 
2 vol.  in-12;  Cours  d’études,  lovol.in-8«;  cet  ou- 

vrage, composé  pour  l’instruction  de  l’infant  duc  de  Parme, 
renferme  une  Grammaire,  l’ Art  d’écrire,  V Art  de  raisonner, 
l’A  rt  de  penser,  et  une  Histoire  générale  des  honvmes  et  des 
empires.  Ses  OEuvres  complètes,  publiées  à Paris  en  1798,. 
25  vol.  in-8'%  contiennent  quelques  écrits  posthumes, 
entre  autres,  Va  Logique  et  la  Langue  des  calculs.  L’édition 
de  1803  et  années  suivantes,  32  vol.  in-12,  renferme  plu- 
sieurs ouvrages  mal  à propos  attribués  à cet  écrivain. 
Celle  de  Paris,  1821-23,  16  vol.  in-8° , est  bien  exé- 
cutée. 

CONDIVI  (Ascanio),  peintre,  né  vers  1520  dans  la 
Marche  d’Ancône,  élève  de  Michel-Ange,  serait  à peine 
connu  s’il  n’avait  écrit  une  Vie  de  sou  maître  imprimée 
à Rome,  1553,  in-4“,  10  ans  avant  la  mort  de  Miclicl- 
Ange.  Cette  première  édition  est  fort  rare.  L’ouvrage  a 
été  reproduit  avec  des  notes,  Florence,  1746,  in-fol.,  et 
récemment,  Pi «e,  1823,  in-cS'\ 


CONDORCET  (Jacques-Marie  de  CARITAT  de), 
naquit  en  1703,  au  château  de  Condorcet,  près  de  Nions 
en  Dauphiné.  Ses  ancêtres  furent  les  premiers  qui  em- 
brassèrent publiquement,  en  France,  la  religion  réfor- 
mée. Henri  de  Caritat  était  dans  Orange,  pendant  le  mas- 
sacre de  1572,  à la  tête  de  quelques  gentilshommes  et 
d’un  petit  nombre  de  soldats  réfugiés  dans  sa  maison.  Il 
imposa  aux  brigands,  qui,  sous  les  ordres  du  comte 
de  la  Suze,  étaient  venus  d’Avignon  surprendre  la  ville 
d’Orange,  et  il  obtint  la  liberté  de  se  retirer.  J.  M.  Con- 
dorcet, après  avoir  servi  pendant  plusieurs  années,  prit 
l’habit  ecclésiastique  , et  devint  d’abord  grand  vicaire  de 
son  oncle,  d’Yse  de  Saléon  , évêque  de  Rhodès  , qui  fut 
depuis  archevêque  de  Vienne,  et  fit  beaucoup  parler  de 
lui,  par  la  part  qu’il  eut  au  concile  d’Embrun,  et  par 
son  attachement  aux  jésuites.  En  1741,  le  roi  nomma 
Condorcet  à l’évêché  de  Gap  ; en  1754,  à celui  d’Auxerre, 
et  en  1761  à celui  de  Lizieux.  En  arrivant  à Auxerre,  il 
donna  l’exemple  d’un  grand  désintéressement,  en  refu- 
sant une  abbaye  qu’avait  possédée  son  prédécesseur, 
Cayliis,  si  connu  par  son  attachement  au  jansénisme. 
Condorcet  mourut  dans  son  diocèse  le  21  septembre  1783, 
généralement  regretté  pour  ses  vertus. 

CONDORCET  (Marie-Jean-Antoine-Nicolas  CARI- 
TAT,  marquis  de),  naquit  le  17  septembre  1744,  à Saint- 
Quentin  , en  Picardie,  d’une  famille  originaire  du  Dau- 
phiné. Son  enfance  fit  pressentir  le  génie  et  le  caractère 
qu’il  était  destiné  à développer  sur  le  double  théâtre  des 
sciences  et  de  la  politique.  Passionné  pour  l’élude,  il  se 
livra  d’abord  aux  mathématiques,  et  parvint  à étonner  en 
peu  de  temps,  par  la  rapidité  d^  ses  progrès,  les  hommes 
d’un  esprit  supérieur,  au  mxjjeu  desquels  il  fut  lancé  de 
bonne  heure  par  le  duc  de  la  Rochefoucauld.  A peine  âgé 
de  21  ans,  il  se  décida  à produire , hors  du  cercle  de  ses 
relations  privées,  la  puissance  intellectuelle  qu’il  avait 
reçue  de  la  nature,  et  soumit  à l’Académie  des  sciences 
un  mémoire  sur  le  calcul  intégral,  qui  fit  dire  au 
célèbre  Fontaine:  « Je  suis  jaloux  de  ce  jeune  homme.  » 
L’Académie  reconnut,  et  s’empressa  d’attirer  à elle 
ce  génie  naissant.  Après  avoir  donné  les  moyens  de 
reconnaître  si  une  équation  d’un  ordre  quelconque  est 
possible  ou  non,  il  exposa  dans  ses  Essais  d’analyse  , une 
méthode  générale  pour  trouver  l’intégral  de  toute  équa- 
tion en  termes  finis , toutes  les  fois  que  cet  intégral 
existe,  et  porta  surtout  son  application  sur  la  méthode 
du  maximum,  tendante  à découvrir  le  point,  le  lieu,  le 
moment  ou  une  quantité  variable  devient  la  plus  grande  ou 
la  plus  petite  possible,  eu  égard  à la  loi  de  variation.  Mais 
les  abstractions  mathématiques  , quelque  utiles  qu’elles 
fussent,  ne  pouvaient  absorber  longtemps  la  sagacité  puis- 
sante d’un  homme  tel  que  Condorcet.  Littérateur  aussi 
brillant  que  profond  géomètre,  et  non  moins  versé  dans  la 
politique  et  la  morale  qu’exercé  aux  spéculalionsabstraites, 
il  débuta  dans  la  carrière  de  la  polémique  philosophique 
par  une  réfutation  du  Dictionnaire  des  trois  siècles , de 
Sabathier  de  Castres,  protégé  et  pensionné  par  M.  de 
Vergennes.  Une  discussion  violente,  signalée  par  des 
émeutes  et  des  excès,  s’étant  élevée  au  sujet  de  l’édit  de 
Turgot,  relatif  à la  législation  des  grains,  Condorcet  prit 
vivement  parti  pour  le  sage  économiste,  et  se  chargea  de 
répondre  au  livre  de  Necker.  Mais,  comme  ces  idées  se 
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trouvaient  en  opposition  avec  les  préjugés  et  les  passions 
populaires,  ses  efforts  restèrent  sans  résultat.  Condorcet 
se  livra  alors  à des  travaux  biographiques  5 il  entreprit 
l’éloge  de  quelques  savants,  écrivit  sur  Buler,  Linné, 
Franklin,  Buffon , de  Jussieu,  d’AIembert,  llunter, 
Bergman,  etc.  5 lia  Tbistoire  de  leur  génie  à celle  des  ma- 
thématiques, de  la  chimie  ou  de  riiistoire  naturelle,  et 
donna,  en  un  mot,  d’utiles  aperçus  sur  le  perfectionne- 
ment des  sciences,  en  ne  paraissant  occupé  que  de  suivre 
le  développement  de  la  capacité  individuelle.  Mais  son 
talent  de  panégyriste  ne  devait  pas  être  consacré  exclusi- 
vement aux  explorateurs  du  domaine  scientifique.  Quel- 
que temps  après,  le  projet  d’écrire  la  vie  de  Turgot  se 
présenta  à Condorcet.  Il  avait  été  l’ami  et  l’admirateur 
de  ce  grand  ministre,  dont  l’intégrité  avait  fait  dire  au 
monarque  qu’il  était  le  seul , avec  lui , à voul  lir  le  bien 
du  royaume.  Après  avoir  ainsi  payé  un  tribut  à la  phi- 
losophie et  à l’amitié,  Condorcet  s’occupa  d’un  nouvel 
ouvrage  qu’il  répandit  sous  le  voile  de  l’anonyme.  John 
Adam  venait  de  publier  3 vmlumes  de  sophismes  et  de 
fausses  citations,  pour  prouver  la  rétrogradation  de  l’es- 
pèce humaine,  et  par  conséquent  la  supériorité  de  la 
constitution  des  Germains  errant  dans  leurs  forêts,  sur 
toutes  les  institutions  politiques  conçues  ou  adoptées  de- 
puis par  l’Europe  policée.  Delolme  avait  cru  démontrer 
l’excellence  du  gouvernement  anglais,  en  insistant  sur  les 
avantages  de  la  pondération  des  pouvoirs  et  de  la  division 
du  corps  législatif  en  deux  chambres.  Condorcet,  se  ca- 
chant sous  le  nom  d’un  bourgeois  de  New- Haven  , écri- 
vit et  publia  une  suite  de  lettres  à Malleï,.dans  lesquelles 
il  s’attacha  à faire  ressortir  les  vices  inhérents  au  système 
préconisé  par  Delolme.  Cependant  le  mouvement  de  pro- 
gression sociale,  si  bien  indiqué  par  Condorcet,  devenait 
si  rapide  en  France,  que  les  esprits  éclairés  ne  pouvaient 
SC  méprendre  sur  l’imminence  d’une  grande  commotion 
politique.  Chacun,  parmi  les  philosophes,  s’associait  selon 
ses  idées  ou  scs  passions,  à l’œuvre  préparatoire  de  celte 
régénération  prochaine.  Condorcet,  qui  la  désirait  ardem- 
ment par  sentiment  et  par  raison,  et  dont  la  puissance 
intellectuelle,  unie  au  plus  vif  amour  de  riiumanité,  | 
avait  fait  dire  h d’AIembert  : « !l  vaudra  mieux  que  nous  j 
tous,  Condorcet  y prit  une  part  active  en  consacrant  | 
une  foule  d’éci  its  à la  propagation  des  doctrines  libérales,  | 
et  en  rassemblant  régulièrement  chez  lui  les  hommes  les  j 
plus  capai)les  de  hâter  et  de  seconder  la  réforme  sociale  | 
de  la  France  et  de  l’Europe.  A l’époque  de  la  fuite  du  roi  i 
et  de  son  arrestation  à Varennes,  Condorcet,  dont  les  i 
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opinions  devenaient  de  plus  en  plus  démoci'atiques,  pro-  | 
nonça,  devant  un  grand  nombre  de  personnnes,  un  dis- 
cours violent  contre  la  royauté,  reproduisit  ensuite  ses 
raisonnements  et  ses  sarcasmes  dans  le  journal  le  lîépu- 
blicairi.  Tant  de  gages  donnés  à l’opinion  alors  dominante 
ne  pouvaient  manquer  d’attirer  sur  lui  l’attention  des 
électeurs  lors  de  la  formation  de  la  nouvelle  assemlilée 
représentative,  et  il  se  vil  revêtir,  par  les  habitants  même 
de  la  capitale  , du  titre  le  plus  honorable  que  pussent 
désirer  alors  sans  coupable  ambition,  les  hommes  qui  se 
sentaient  dignes  de  contribuer  au  salut  de  leur  pays.  Ses 
travaux  legislatifs  ne  l’occupèrent  pas  néanmoins  exclu- 
sivement. Il  accepta  la  rédaction  de  l’article  Assemblée 
iialionnJe ^ dans  la  chronique,  pour  éclairer  à la  fois  scs 


collègues  et  le  public  sur  les  mesures  prises  ou  à pren- 
dre ; mais  la  question  de  l’émigration  l’appela  bientôt  à 
la  tribune,  et  il  y prononça,  dans  la  séance  du  25  octo- 
bre 1791  , un  discours  qui  fut  couvert  d’applaudisse- 
ments, et  dont  l’impression  fut  volée  d’enthousiasme.  Des 
symptômes  de  guerre  civile  s’étant  manifestés,  Condorcet, 
porté  à la  présidence  le  5 février  1792  , quitta  le  fau- 
teuil, et  reparut  à la  tribune  dans  la  séance  du  16,  pour 
proposer  une  nouvelle  déclaration  qui  pût  éclairer  le 
peuple  français  sur  les  dangers  de  sa  situation,  justifier 
sa  confiance  en  scs  représentants  , et  lui  insjiirer  les 
grands  sacrifices  commandés  par  les  circonstances.  îl 
donna  lecture  d’une  adresse  que  l’Assemblée  s’empressa 
d’adopter  comme  le  récit  exact  de  scs  travaux  , l’exposi- 
tion de  ses  principes  et  l’expression  fidèle  de  ses  senti- 
ments, en  même  temps  qu’elle  en  décréta  l’impression  et 
l’envoi  aux  83  départements,  avec  injonction  aux  officiers 
municipaux  de  la  communiquer  un  jour  de  dimanche  à 
tous  les  citoyens  assemblés.  Cependant,  le  roi  ayant 
voulu  user  de  ses  prérogatives  constitutionnelles  pour 
rendre  illusoires  et  vaines  toutes  les  mesures  déclarées 
urgentes  par  les  représentants  de  la  nation,  Condorcet 
invoqua  la  loi  suprême  du  salut  public,  et  proposa  , dès 
le  mois  de  mars,  de  considérer  le  monarque  comme  ayant 
abdiqué,  par  son  refus  de  sanctionner  les  décrets  récla- 
més par  les  circonstances.  Cette  motion,  quoique  vive- 
ment appuyée  par  un  grand  nombre  de  députés,  n’eut 
alors  aucune  suite.  Sans  cesser  de  prendre  part  aux 
mouvements  de  la  politique  active,  Condorcet  se  livra 
alors  à de  profondes  méditations  sur  la  branche  la  plus 
importante  de  l’économie  sociale,  et,  le  20  avril  1792, 
il  fit  un  rapport  sur  l’organisation  générale  de  l’instruc- 
tion publique,  dont  la  Convention  ordonna  plus  tard  la 
réi.î' pression.  Quoique  partisan  de  la  liberté  jusqu’à  l’en- 
thousiasme, il  ne  pense  pas  qu’on  puisse  ni  qu’on  doive 
se  passer  de  l’intervention  et  de  l’autorité  publiiiue , en 
matière  d’enseignement,  et  n’admet,  à cet  égard  , l’exclu- 
sion du  pouvoir  gouvernemental,  que  pour  le  cas  où  l’er- 
reur deviendrait  impossible,  ce  qu’il  croit  entrevoir  dans 
un  avenir  éloigné.  Au  commencement  de  juillet,  les  pré- 
paratifs du  cabinet  de  Berlin  se  trouvèrent  avoir  acquis 
une  telle  solennité  que  Louis  XVI  ne  crut  pas  pouvoir 
garder  le  silence  à cet  égard,  et  qu’il  dénonça  lui-même 
les  ai-mements  de  la  Prusse  à l’Assemblée  législative, 
dans  une  lettre  qui  semblait  exprimer  une  vive  sollici- 
tude pour  la  France  constitutionnelle,  et  qui  ne  fut  néan- 
moins accueillie  que  par  des  murmures,  tant  les  décep- 
tions passées  avaient  poussé  les  esprits  à la  méfiance. 
L’Assemblée  renvoya  toutefois  cette  pièce  importante  à 
la  commission  des  Douze,  et  ne  cessa  de  s’occuper  des 
moyens  de  sauver  le  pays  et  la  constitution.  La  question 
de  la  déchéance  du  monarque  fut  soulevée,  dans  les  pre- 
miers jours  d’août , par  un  grand  nombre  de  pétition- 
naires, et  par  plusieurs  députés,  et  l’Assemblée  nationale 
la  renvoya  à l’examen  d’une  commission , qui  choisit 
Condorcet  pour  son  rapporteur.  Ce  publiciste  déclara, 
dans  la  séance  du  9,  qu’il  y avait  du  danger  à adopter 
sur  ce  point  une  résolution  quelconque,  avant  d’avoir 
éclairé  préalablement  l’opinion  publique,  et  il  comum-" 
niqua  à l’Assemblée  une  inslruclion  préparatoire  sur  Vexer- 
CICC  du  droit  de  souveraineté  y dont  l’impression  fut 
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ordonnée.  x\près  la  journée  du  10  août,  Condorcet  pro- 
posa et  fit  adopter,  dans  la  séance  du  13,  une  exposition 
des  motifs  d’après  lesquels  l’Assemblée  nationale  avait 
proclamé  la  convocation  d’une  convention  nationale,  et 
prononcé  la  suspension  du  pouvoir  exécutif  dans  les 
mains  du  roi.  Les  électeurs  à qui  la  loi  réservait  la  for- 
mation de  la  Convention  nationale,  ne  pouvaient  oublier 
l’orateur , le  philosophe  , l’homme  d’État  qui  avait  con- 
tribué si  puissamment  à sa  convocation  : Condorcet  de- 
vint membre  de  la  nouvelle  assemblée,  et,  cette  fois,  il 
y fut  appelé  par  7 ou  8 départements , entre  autres  par 
celui  de  l’/Visne,  dans  lequel  il  était  né.  Quoique  entraîné 
par  ses  habitudes,  ses  liaisons  et  son  caractère  vers  le 
parti  de  la  Gironde , il  ne  prit  pas  d’abord  une  part  ac- 
tive aux  démêlés  violents  qui  divisèrent  les  divers  côtés 
de  l’Assemblée,  témoigna  même  de  l’estime  pour  les  ta- 
lents et  les  qualités  de  Danton , et  répéta  souvent , au 
sujet  des  jacobins,  qu’^7  imudrait  mieux  essayer  de  les  mo- 
dérer que  de  se  brouiller  avec  eux.  Nommé,  le  4i  octo- 
bre 1792,  membre  du  comité  de  constitution,  il  s’occupa 
spécialement  du  nouveau  pacte  social  à présenter  au 
peuple  français,  et  vota , dans  le  procès  du  roi , pour  la 
peine  la  plus  forte  qui  ne  serait  pas  celle  de  la  mort. 
Après  la  condamnation,  Condorcet  se  réunit  inutilement 
à ceux  de  ses  collègues  qui  rcclamèrent  un  sursis.  Il  pré- 
senta, un  mois  après,  à la  séance  du  15  février,  un  rap- 
port sur  les  travaux  du  comité  de  constitution.  Au  mi- 
lieu d’avril,  il  fut  invité  par  le  comité  du  salut  public,  à 
rédiger  le  manifeste  que  la  Convention  voulait  adresser 
à tous  les  peuples  et  à tous  les  gouvernements , sur  la 
violation  du  droit  des  gens  exercée  sur  la  personne  des 
quatre  représentants  du  peuple  français,  livrés  aux  Au- 
trichiens par  Dumouriez.  11  accepta  d’autant  plus  volon- 
tiers cette  tâche  qu’il  n’avait  jamais  ressenti  que  du  mé- 
pris pour  le  traître , dont  tant  d’autres  avaient  exalté  le 
civisme.  Aux  approches  du  31  mai,  Condorcet,  malgré 
ses  liaisonsAvcc  les  girondins,  et  surtout  avec  Roland, 
dont  il  ne  dissimulait  pas  d’ailleurs  les  défauts,  conserva 
toute  la  confiance  du  comité  de  salut  public.  Il  fut  chargé 
de  rédiger  3 adresses  que  la  Convention  décréta  dans  sa 
séance  du  23,  et  qui  furent  envoyées  , l’une  aux  citoyens 
des  départements  troublés  par  les  armées  dites  catholi- 
ques et  royales,  l’autre  aux  citoyens  de  la  Corse,  et  la 
troisième  aux  soldats  de  la  république.  Cet  hommage 
rendu  à son  patriotisme  et  à son  talent  fit  murmurer  ses 
amis.  Il  pensait  à cette  époque  que,  si  toute  espérance  de 
réconciliation  avec  Robespierre  était  perdue , il  était 
néanmoins  possible  de  le  contenir  par  la  peur,  et  il  disait 
ensuite,  en  voyant  la  rapidité  du  mouvement  révolution- 
naire : « Personne  n’est  sîir  de  vivre  encore  G mois,  w 
La  proscription  ne  l’atteignit  point  dans  les  journées  des 
30  mai  et  2 juin  : étranger  à tout  esprit  de  coterie  et  de 
faction,  il  aurait  pu  venir  siéger  paisiblement  à la  Con- 
vention après  le  triomphe  de  la  Montagne,  si  son  âme  lui 
eût  permis  de  contempler  de  sang-froid  les  bancs  déserts 
où  s’asseyaient  naguère  ses  illustres  amis.  Mais,  pénétré 
de  la  plus  vive  indignation  contre  l’attentat  commis  sur 
la  représentation  nationale,  et  brûlant  d’impatience 
d’élever  la  voix  en  faveur  des  victimes,  il  dénonça  l’in- 
surrection ochlocratique  de  Paris,  et  la  faiblesse  de  la 
Convention  à ses  commettants,  dans  une  lettre  qui  fut 


renvoyée  à l’examen  du  comité  de  sûreté  générale.  Perdu 
dès  lors  dans  l’esprit  des  jacobins,  il  fut  bientôt  mandé  à 
la  barre,  décrété  d’arrestation  et  d’accusation  sur  la 
dénonciation  de  l’ex-capucin  Chabot,  pour  avoir  écrit 
contre  le  nouvel  acte  constitutionnel , qu’il  avait  en  effet 
combattu  en  développant  ce  mot  de  Sieyes  : u C’est  une 
mauvaise  table  des  matières.  » Condorcet  échappa  d’a- 
bord aux  poursuites  de  ses  persécuteurs  : une  femme 
généreuse,  qu’il  n’avait  jamais  connue,  et  qui  n’a  jamais 
voulu  révéler  son  nom  h l’estime  publique,  lui  donna 
asile  dans  sa  maison.  C’est  là,  en  présence  de  l’échafaud, 
auquel  il  était  dévoué  qu’il  traça  sa  brillante  et  savante 
Esquisse  historique  de  l’esprit  humain,  qui  seule  aurait 
suffi  pour  le  classer  parmi  les  plus  grands  philosophes, 
si  scs  travaux  antérieurs  ne  l’y  eussent  déjà  placé  depuis 
longtemps.  Dans  le  fond  de  sa  retraite  il  apprend  , 
en  lisant  un  journal,  qu’un  décret  vient  de  dévouer 
à la  mort  quiconque  aura  caché  un  proscrit.  « Il  faut 
que  je  vous  quitte,  dit-il  aussitôt  à la  personne  qui 
l’avait  reçu  chez  elle,  je  suis  hors  la  loi.  — Si  vous 
êtes  hors  la  loi , répondit  cette  femme  admirable , vous 
n’êtes  pas  hors  de  l’humanité.  » Condorcet  insista  néan- 
moins et  sortit  de  la  maison  hospitalière  qui  l’avait  sous- 
trait à la  rage  de  ses  persécuteurs.  Il  passa  les  barrières 
sans  passe-port,  vêtu  d’une  simple  veste,  avec  un  bonnet 
sur  la  tête,  et  se  dirigea  vers  Sceaux,  où  il  se  flattait  de 
trouver  un  refuge  chez  un  homme  qui  s’était  dit , pen- 
dant 30  ans,  et  n’a  cessé  de  se  dire  depuis  son  ami.  Mais 
la  porte  de  la  maison  de  Suard  était  fermée,  et  Condorcet 
fut  réduit  à se  cacher  dans  des  carrières.  Il  y avait  passé 
plusieurs  jours , lorsque  la  faim  l’obligea  d’en  sortir,  et 
le  conduisit  dans  un  cabaret  de  Clamart,  où  son  avidité 
à manger  et  sa  tenue  le  firent  remarquer  par  un  mem- 
bre du  comité  révolutionnaire.  Arrêté  sur-le-champ  et 
interrogé,  il  se  trahit  et  fut  transféré  au  Bourg-la-Reine, 
où  on  le  plongea  dans  un  cachot  : le  lendemain,  28  mars 
1794',  il  y fut  retrouvé  sans  vie;  il  avait  fait  usage  d’un 
poison  actif  que  depuis  longtemps  il  portait  sur  lui.  Ses 
OEuvres  politiques  ont  été  publiées  en  1804,  Paris, 
21  vol.  M.  Fayolle  a publié  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  1812  et  1814',  et  dans  le  Mercure  de  France , 
décembre  1812,  quelques  morceaux  inédits  de  Condorcet. 
Ses  principaux  ouvrages  de  mathématiques  sont  : Du 
calcul  intégral,  17G5,  in-4'«  ; Du  problème  des  trois  corps, 
1767,  in-4®;  Essai  d’analyse,  1768,  in-L»;  Lettres  à 
d’Alembert  sur  le  système  du  monde,  1768,  in-8°  ; Essai 
sur  l’application  de  l’analyse  à la  probabilité  des  décisions 
rendues  à la  pluralité  des  voix,  1785,  in-4'‘’,  refondu  avec 
de  nombreuses  additions  sous  le  titre  eV Eléments  du  cal- 
cul des  probabilités , 1804,  in-8“.  A.  Diannyère  et  S.  F. 
Lacroix  ont  publié  chacun  une  notice  sur  Condorcet. 

CONDORCET  (Sophie  de  GROUCIIY,  marquise  de). 
de  Grouchy,  née  à Paris  en  1765,  ne  fut  pas  moins 
remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  esprit.  Élevée 
dans  une  famille  noble  et  riche  , elle  parut  très-jeune 
encore  à la  cour  de  Louis  XVI,  où  plusieurs  grands  sei- 
gneurs briguèrent  la  faveur  d’obtenir  sa  main.  Un  seul 
eut  le  privilège  d’attirer  ses  regards  ; mais  il  existait 
d’invincibles  obstacles  à ce  qu’il  pût  s’unir  à M^’«  de 
Grouchy.  Jusqu’alors  elle  s’était  montrée  avec  un  carac- 
tère jilein  de  cette  gaieté  ravissante,  à laquelle  de  nom- 
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breux  indices  d’une  bonté  certaine  donnent  un  charme 
de  plus.  de  Grouciiy  devint  mélancolique  et  réflé- 
chie, mais  elle  ne  cessa  pas  d’être  bonne  5 elle  était  encore 
en  proie  à cette  tristesse  quand  elle  rencontra  dans  le 
monde  de  Condorcet,  dont  les  idées  philosophiques  se 
présentèrent  à elle  comme  une  consolation;  de  Grou- 
chy  se  sentait  du  penchant  pour  les  études  sérieuses  et 
pour  les  spéculations  d’une  haute  métaphysique  ; la  supé- 
riorité de  de  Condorcet  en  ce  genre  séduisit  son  enten- 
dement ; il  la  fit  demander  en  mariage,  et  elle  accéda  à 
ce  vœu,  moins,  assure-t-on,  pour  avoir  la  compagnie 
d’un  époux  que  celle  d’un  sage.  W”®  de  Grouchy  avait  le 
cœur  pris  au  moment  de  contracter  avec  de  Condorcet; 
elle  lui  fit  l’aveu  d’une  passion  qui  avait  toujours  été 
tenue  secrète,  et  dont  sa  raison  n’avait  pu  encore  amortir 
les  feux  ; et  d’un  commun  accord  les  convenances  d’un 
cœur  en  deuil  furent  mises  sous  la  sauveaiarde  de  certain 
sentiment  platonique  auquel  on  ne  croit  guère  de  notre 
temps.  On  ne  sait  pas  à quel  point  les  conditions  du 
traité  furent  religieusement  observées  : mais  ce  que  l’on 
peut  affirmer,  c’est  que  de  Condorcet  s’identifia  avec 
son  mari,  et  que  bientôt  tous  deux  n’eurent  que  les 
mêmes  pensées  et  les  mêmes  affections  ; elle  s’associa  à 
ses  opinions  politiques,  et  les  garda  toute  sa  vie.  Elle  fut 
jetée  dans  les  prisons  de  la  Terreur,  n’en  sortit  qu’après 
le  9 thermidor,  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
les  pratiques  d’une  active  bienfaisance,  et  mourut  à Paris 
le  6 semptembre  i822.  On  lui  doit  la  traduction  de  la 
Théorie  des  sentiments  moi'aux,  etc.,  d’A.  Smith,  1798, 
2 vol.  in-8°,  suivie  de  8 Lettres  sur  la  sympathie,  adres- 
sées à Cabanis,  son  beau-frère. 

COIVOREN  (C  harlesde),  second  général  de  la  con- 
grégation de  l’Oratoire,  né  en  1588  à Vaubuin,  près  de 
Soissons,  était  fils  d’un  gouverneur  de  Monceaux,  qui 
l’avait  destiné  à la  carrière  des  armes;  mais  au  moment 
de  partir  pour  rejoindre  son  régiment,  il  tomba  malade, 
et  son  père  cessa  de  s’opposer  à sa  vocation  pour  l’état 
ecclésiastique.  Il  entra  dans  la  congrégation  naissante  du 
P.  Bérulle,  qui  le  choisit  pour  son  directeur  et  l’établit 
supérieur  de  la  maison  de  St.-Magloire.  Doué  d’une  mo- 
destie égale  à sa  piété,  il  refusa  le  chapeau  de  cardinal, 
l’archevêché  de  Reims,  et  celui  de  Lyon,  et  mourut  à 
Paris  le  7 janvier  1041,  confesseur  de  Gaston  d’Orléans. 
On  a de  lui  des  Lettres  et  des  Discours  sur  différents  sujets 
de  piété,  Paris,  1645,  2 vol.  in-8“;  Idée  du  sacerdoce  et 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  Paris,  1077,  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimée.  La  Vie  du  P.  Condren  a été  écrite  par  le 
P.  Amelottc  et  par  Caraccioli. 

COIVEGLïAINO  (César  de),  peintre,  contemporain 
du  Titien,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  J.  B.  Cima, 
également  connu  sous  le  nom  à'Il  Conegliano.  César  se 
distingua  par  la  correction  du  dessin  et  l’expression  des 
physionomies  : Venise  possède  de  lui  un  tableau  repré- 
sent la  Cène,  qui  suffit  pour  le  placer  au  rang  des  pre- 
miers peintres  de  son  siècle. 

COAfESTAGGïO  (Jérome  FRANCHI  de),  historien, 
né  à Gênes  d’une  famille  noble,  successivement  secrétaire 
du  cardinal  Sforce,  chapelain  de  Philippe  III,  évêque  de 
Nardo  et  archevêque  de  Capoue,  mourut  en  1635.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : Dell’  unione  del  regno  di 
Portogallo  alla  carona  di  CaslirjUa^  Gênes,  1585,  in-4», 


souvent  réimprimé  ; Istorie  delle  guerre  délia  Germania 
inferiore,  Venise,  1614,  in-4o,  ete. 

COr^FORTI  (François),  né  en  1745  à Calvanico 
dans  le  royaume  de  Naples,  embrassa  l’état  ecclésiastique 
et  ouvrit  une  école  de  droit  civil  et  canonique  dans  la 
capitale.  Il  fut  successivement  professeur  d’histoire  à l’u- 
niversité, théologien  de  la  cour  et  censeur  royal.  Tanucci 
l’engagea,  au  nom  du  roi,  à défendre  les  droits  de  la  cou- 
ronne contre  les  prétentions  du  saint-siège.  Il  écrivit  de 
nouveau  sur  le  même  sujet,  du  fond  de  sa  prison,  où  il 
avait  été  eufermé  en  1799,  après  la  chute  de  la  républi- 
que parthénopéenne,  dont  il  avait  été  le  représentant.  On 
lui  avait  garanti  la  vie;  mais  le  jour  même  qu’il  remit 
son  travail,  il  fut  livré  au  bourreau.  Il  a publié  des  In- 
stitutions théologiques,  Naples,  in-4o;  l’ Anti-G rotius,  ibid., 
1780,  2 vol.  in-8°. 

CONFUCIUS.  Nous  nous  conformons  à l’usage  établi 
depuis  longtemps  en  Europe,  de  désigner,  par  ce  nom 
latinisé , le  philosophe  illustre  que  sa  patrie  ne  connaît 
que  sous  le  nom  de  Koung-tsée.  La  Chine,  qui  l’appelle 
le  saint  maître,  le  sage  par  eoccellence,  le  place  avec  orgueil 
au  premier  rang  des  grands  hommes  qu’elle  a produits, 
et  aucun  d’eux,  pas  même  de  ses  empereurs  les  plus  ché- 
ris, n’a  recueilli  plus  d’honneurs  et  ne  jouit  d’une  véné- 
ration plus  universelle,  devenue  presque  religieuse.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  la  famille  de  Confucius,  au- 
jourd’hui la  plus  illustre'  de  la  Chine;  elle  remonte,  selon 
tous  les  historiens,  jusqu’à  Hoang-ti , regardé  comme  le 
législateur  de  l’empire  chinois  : elle  avait  donné  des  mi- 
nistres, des  princes,  des  empereurs,  dont  l’un  fut  le  célè- 
bre fondateur  de  la  dynastie  des  Chang,  l’an  1766  avant 
J.  C.  Cette  maison  de  Koung,  reconnue  par  l’État,  sub- 
siste encore  avec  gloire  à la  Chine,  et  comptait,  en  1784, 
71  générations  depuis  Confucius:  généalogie  unique  dans 
le  monde,  puisqu’elle  embrasse  plus  de  40  siècles.  Con- 
fucius vit  le  jour  dans  le  royaume  ou  principauté  de  Lou, 
qui  forme  aujourd’hui  la  province  de  Chan-long,  et  na- 
quit l’an  551  avant  notre  ère,  à Tséou-y,  aujourd’hui 
Kin-fou-hien  ou  Tséou-hien , ville  du  troisième  ordre, 
dont  son  père  était  gouverneur.  Il  perdit  son  père  à l’âge 
de  3 ans  ; ses  progrès  rapides  dans  ses  premières  études, 
son  éloignement  pour  tous  les  jeux  de  son  âge  et  la  gra- 
vité précoce  qu’on  remarqua  dans  ses  mœurs  et  ses  ma- 
nières, annoncèrent  un  enfant  extraordinaire.  Bientôt,  il 
passa  pour  un  jeune  homme  d’une  rare  sagesse , égalant 
déjà  les  plus  habiles  lettrés  dans  la  connaissance  des  rites 
et  des  usages  de  la  haute  antiquité.  A 17  ans,  Confucius 
débuta  dans  le  monde  par  l’exercice  d’un  petit  mandari- 
nat qui  lui  donnait  inspection  sur  la  vente  des  grains  et 
des  autres  denrées  nécessaires  à la  consommation  d’une 
grande  ville.  Dès  qu’il  eut  atteint  sa  19®  année,  sa  mère 
l’unit  à la  jeune  Ki-koan-ché,  sortie  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l’empire.  L’année  suivante,  il  en  eut 
un  fils,  qu’il  nomma  Pê-yu.  Sa  conduite  et  ses  succès  dans 
sa  première  magistrature  le  firent  élever,  peu  de  temps 
après,  à un  mandarinat  plus  important,  qui  lui  attribuait 
la  surveillance  générale  sur  les  campagnes  et  sur  l’agri- 
culture. Confucius  exerça  cette  charge  pendant  4 ans  et 
fit  le  bonheur  de  ses  administrés.  La  mort  de  sa  mère, 
qu’il  perdit  lorsqu’il  n’était  âgé  que  de  24  ans,  interrom- 
pit ses  fonctions  administratives.  Selon  les  anciennes  lois 
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de  la  Chine,  alors  presque  oubliées,  à la  mort  du  père 
ou  delà  mère,  tout  emploi  était  interdit  aux  enfants. 
Confucius,  rigide  observateur  des  rites  et  des  usages,  et 
qui  eût  voulu  faire  revivre  dans  sa  patrie  tous  ceux  de  la 
vénérable  antiquité,  se  fît  un  devoir  de  se  conformer  à 
celui-ci  dans  une  circonstance  aussi  importante.  II  voulut 
que  les  obsèques  de  sa  mère  retraçassent  toutes  les  céré- 
monies funèbres  qui  s’observaient  dans  les  beaux  siècles 
de  Yao,  de  Cbun  et  de  Yu.  Ce  spectacle,  dans  lequel  la 
pompe  s’alliait  à ta  décence,  frappa  d’étonnement  tous 
ses  concitoyens,  auxquels  il  rappelait  de  touchants  sou- 
venirs. Bientôt,  ils  s’empressèrent  d’imiter  sa  conduite 
dans  les  mêmes  circonstances;  et,  à l’exemple  de  ceux-ci, 
les  peuples  des  divers  États  tributaires  qui  partageaient 
alors  l’emnire,  eurent  la  louable  émulation  de  faire  revi- 
vre  aussi  parmi  eux  tout  le  cérémonial  anciennement 
établi  pour  honorer  les  morts.  Depuis  cette  restauration 
des  anciens  rites  funéraires,  la  nation  entière  les  a con- 
stamment suivis  pendant  plus  de  2000  ans,  et  elle  les 
observe  encore  aujourd’hui  avec  une  religieuse  exactitude. 
Après  s’être  acquitté  de  ces  premiers  devoirs  , Confucius 
se  renferma  dans  l’intérieur  de  sa  maison,  pour  y passer 
dans  la  solitude  les  5 années  du  deuil  de  sa  mère.  Lors- 
qu’elles furent  écoulées,  il  alla  rendre  cà  ses  restes  un  der- 
nier et  solennel  hommage , et  déposa  sur  son  tombeau 
ses  vêtements  funèbres,  pour  reprendre  ensuite  ceux  qui 
étaient  d’usage  dans  la  vie  commune.  Ces  3 années  de 
retraite  ne  furent  pas  perdues  pour  la  philosophie;  Con- 
fucius consacra  tout  ce  temps  à une  étude  continuelle.  11 
réfléchit  profondément  sur  les  lois  éternelles  de  la  morale, 
remonta  jusqu’à  la  source  d’où  elles  découlent,  se  péné- 
tra des  devoirs  qu’elles  imposent  indistinctement  à tous 
les  hommes,  et  se  proposa  d’en  faire  la  règle  immuable 
de  toutes  ses  actions  ; mais,  pour  parvenir  plus  sûrement 
à ce  terme  élevé  de  la  vertu,  il  mit  toute  son  application 
à découvrir,  dans  les  King  et  dans  l’histoire,  les  différen- 
tes routes  que  les  anciens  sages  s’étaient  déjà  frayées, 
pour  y arriver  eux-mêmes  sans  s’égarer.  Ce  fut  aussi  à 
la  suite  de  toutes  ces  réflexions  qne  Confucius  se  décida 
sur  le  genre  de  vie  qu’il  devait  embrasser.  La  dynastie 
des  Tchéou,  qui  occupait  alors  le  trône  impérial , pen- 
chait vers  sa  décadence  ; les  princes  tributaires,  qui  se 
trouvaient  les  maîtres  d’une  grande  partie  du  sol  chinois, 
affectaient  l’indépendance  et  le  droit  d’introduire  dans 
leurs  États  respectifs  des  formes  particulières  de  gouver- 
nement. Le  faste  et  la  licence  régnaient  dans  leurs  cours, 
leurs  guerres  étaient  continuelles.  Ces  désordres  ayant 
influé  sur  les  peuples,  ils  s’étaient  insensiblement  relâ- 
chés des  antiques  maximes.  Confucius , renonçant  au  re- 
pos, à la  fortune  et  aux  honneurs , auxquels  sa  naissance 
et  ses  talents  lui  donnaient  le  droit  de  prétendre,  consa- 
cra modestement  sa  vie  à l’instruction  de  ses  concitoyens. 
Il  entreprit  de  faire  revivre  parmi  eux  l’attachement  et 
le  respect  pour  les  rites  et  les  usages  anciens,  à la  pra- 
tique desquels  se  rattachaient,  selon  lui,  toutes  les  vertus 
sociales  et  politiques.  Non  content  d’expliquer  à ses  com- 
patriotes de  tous  les  ordres  les  préceptes  invariables  de  la 
morale,  il  se  proposa  de  fonder  une  école,  de  former  des 
disciples  qui  pussent  l’aider  à répandre  sa  doctrine  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire,  et  qui  en  continuassent 
l’enseignement  après  sa  mort.  Il  entra  même  dans  son 


plan  de  composer  une  suite  d’ouvrages  où  il  déposerait 
ses  maximes,  c’est-à-dire,  celles  de  la  vertueuse  antiquité, 
qu’il  ne  faisait  que  reproduire.  Toutes  les  parties  de  ce 
plan  ont  été  exécutées  par  le  philosophe  chinois.  La  mis- 
sion noble  et  sublime  à laquelle  il  s’était  dévoué  sema  sa 
vie  de  dégoûts  et  d’amertumes;  il  fut  en  butte  à la  con- 
tradiction; accueilli  dans  quelques  cours,  il  sévit  dédai- 
gné et  presque  un  objet  de  risée  dans  plusieurs  autres. 
A la  fin  de  sa  carrière,  épuisé  par  les  travaux  d’un  long 
et  pénible  enseignement,  il  regrettait  encore  que  sa  doc- 
trine n’eût  recueilli  que  de  stériles  applaudissements;  il 
était  loin  de  prévoir  l’immense  suecès  qu’elle  devait  obte- 
nir après  lui,  et  l’influenee  durable  qu’elle  aurait  un  jour 
sur  sa  nation.  Aucun  philosophe,  aucun  sage  de  l’anti- 
quité n’a  eu,  en  effet,  la  brillante  destinée  de  Confucius, 
et  n’a  recueilli  autant  d’honneurs  posthumes;  jamais  la 
doctrine  d’aucun  d’eux  n’a  eu,  comme  la  sienne,  la  gloire 
de  s’associer  à la  législation  d’un  grand  peuple.  La  morale 
de  Socrate  n’a  pas  changé  les  mœurs  d’une  seule  bour- 
gade de  l’Attique  ; celle  du  philosophe  chinois  continue, 
depuis  plus  de  2000  ans,  de  régir  l’empire  le  plus  vaste 
et  le  plus  peuplé  de  l’univers.  Nous  ne  suivrons  pas  Con- 
fucius dans  le  détail  des  travaux  que  lui  fît  entreprendre 
la  mission  philosophique  qu’il  s’était  imposée  : une  grande 
partie  de  sa  vie  fut  employée  en  excursions  dans  les  dif- 
férentes souverainetés  qui  partageaient  l’empire,  courses 
presque  toujours  infructueuses  pour  la  réformation  de 
ces  États,  mais  qui  contribuèrent  néanmoins  à répandre 
sa  doctrine,  et  lui  attirèrent  un  grand  nombre  de  disci- 
ples. Le  roi  de  Tsi,  frappé  de  ce  que  la  renommée  pu- 
bliait de  la  sagesse  de  Confucius,  fut  le  premier  qui 
le  fit  inviter  à se  rendre  à sa  cour;  le  philosophe 
y fut  accueilli  avec  distinction.  Le  prince  l’écoutait  avec 
plaisir,  applaudissait  môme  à toutes  ses  maximes  ; mais  il 
n’en  continua  pas  moins  de  vivre  dans  le  luxe  et  la  mol- 
lesse, et  de  laisser  à ses  ministres  la  liberté  d’abuser, 
pour  le  malheur  des  peuples  , de  la  puissance  qu’il  leur 
confiait.  Il  voulut  donner  à Confucius  un  témoignage  de 
son  estime,  en  lui  offrant  pour  son  entretien  le  revenu 
d’une  ville  considérable;  mais  le  philosophe  refusa  ce  ca- 
deau, sous  prétexte  qu’il  n’avait  encore  rendu  aucun  ser- 
vice qui  méritât  une  semblable  récompense.  Après  plus 
d’une  année  de  séjour  dans  le  royaume  de  Tsi,  Confucius 
s’aperçut  avec  douleur  que  ses  leçons  et  ses  discours  n’a- 
vaient produit  aucun  ebangement,  ni  dans  la  conduite  du 
prince,  ni  dans  celle  de  scs  ministres  ; le  même  goût  des 
plaisirs  régnait  à la  cour,  et  les  mêmes  désordres  dans 
l’administration.  H prit  le  parti  de  se  retirer,  et  se  rendit, 
accompagné  de  quelques-uns  de  scs  disciples,  à la  ville 
capitale,  résidence  des  empereurs  des  Tchéou.  Le  but 
qu’il  se  proposait,  en  visitant  la  ville  impériale  où  il  passa 
près  d’une  année,  était  d’y  observer  les  formes  du  gou- 
vernement, l’état  des  mœurs  publiques,  et  la  manière 
dont  on  s’acquittait  des  rites  et  des  cérémonies.  îl  eut  des 
entretiens  avec  quelques  ministres,  et  obtint  toutes  les 
permissions  nécessaires  pour  voir  les  lieux  augustes  des- 
tinés par  l’empereur  à honorer  le  ciel , et  ceux  où  il 
rend  hommage  aux  ancêtres  de  sa  famille.  Il  eut  même 
la  liberté  de  fouiller  dans  les  annales  de  l’empire,  et 
d’extraire,  des  planchettes  sur  lesquelles  elles  étaient 
■ écrites,  un  grand  nombre  de  faits  et  d’observations. 


GOi\  ( 169  ) CON 


dont  il  crut  avoir  besoin  pour  les  ouvrages  qu’il  méditaif. 
Satisfait  des  nouvelles  connaissances  qu’il  avait  acquises, 
il  reprit  la  routede  Tsi,oii  ils’arrèta  cncorequclque  temps 
et  revint  ensuite  dans  le  royaume  de  Lou,  sa  patrie,  où  il 
resta  pendant  l’espace  de  10  ans.  Sa  maison  devint  un 
lycée,  toujours  ouvert  à tous  ceux  de  ses  concitoyens  qui 
cherchaient  à s’instruire.  La  manière  d’enseigner  de  ce  phi- 
losophe n’était  nullement  celle  qu’employaient  alors  les 
autres  maitres  dans  les  écoles  et  les  gymnases,  où  le  temps 
de  chaque  exercice  et  les  matières  des  leçons  étaient  tou- 
jours fixes  et  déterminés.  Les  disciples  sc  rendaient  chez 
lui  lorsqu’ils  le  jugeaient  à propos,  et  ils  se  retiraient  de 
même.  Il  dépendait  d’eux  de  déterminer  le  sujet  des 
leçons,  en  demandant  des  éclaircissements  sur  tel  ou  tel 
point  de  morale,  de  politique,  d’histoire  ou  de  littéra- 
ture. Confucius  a compté  plus  de  5,000  disciples  ; mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nombre  formât  une  masse 
d’auditeurs,  toute  composée  de  jeunes  gens,  réunis  habi- 
tuellement autour  du  maître  pour  se  former  sous  sa  dis- 
cipline. Ces  disciples,  qui  avaient  reçu  en  dilïéj-ents 
temps  les  leçons  du  philosophe  de  Lou  , étaient  la  plu- 
part des  hommes  d’un  âge  mûr  , déjà  engagés  dans  la 
carrière  des  emplois  et  vivant  au  sein  de  leurs  familles, 
des  lettrés,  des  mandarins  , des  gouverneurs  de  villes, 
des  officiers  militaires , les  uns  et  les  autres  répandus 
dans  tous  les  Etats  tributaires  qui  partageaient  la  Chine. 
Tendrement  attachés  à leur  maître,  ils  s’en  rapprochaient 
avec  empressement  toutes  les  fois  que  leurs  voyages,  ou 
ceux  mêmes  de  Confucius,  leur  en  fournissaient  l’occa- 
sion. Ils  s’honoraient  de  professer  sa  doctrine  , et  en 
étaient  les  zélés  propagateurs  dans  les  lieux  où  ils  rési- 
daient. Observons  néanmoins  que , parmi  ses  disciples, 
un  petit  nombre,  plus  passionnés  pour  l’étude  de  la  phi- 
losophie, s’étaient  plus  particulièrement  attachés  à la 
persnnne  de  leur  maître  5 ils  vivaient  avec  lui , l’entou- 
raient sans  cesse,  et  le  suivaient  presque  partout.  Confu- 
cius jouissait , depuis  plusieurs  années , du  repos  et  des 
douceurs  de  la  vie  privée  , lorsque  le  souverain  de  Lou 
vint  à mourir.  Le  nouveau  roi  ne  partagea  point  l’indif- 
férence de  son  prédécesseur  pour  un  philosophe  que  sa 
naissance  avait  rendu  son  sujet,  et  dent  la  doctrine 
obtenaitdéjà  unesi  grande  célébrité  dans  tout  l’empirc^il 
crut  pouvoir  tirer  un  utile  parti  des  vertus  et  des  talents 
d’un  sage  aussi  généralement  estimé.  Il  le  fit  venir  à sa 
cour,  l’accueillit,  eut  avec  lui  de  longs  entretiens,  à la 
suite  desquels  il  lui  accorda  toute  sa  confiance,  et  lui 
conféra  successivement  la  police  générale  sur  le  peuple, 
dont  il  le  nomma  gouverneur,  la  magistrature  suprême 
de  la  justice,  et  enfin  le  titre  et  l’autorité  de  ministre. 
L’activité , le  courage  et  le  désintéressement  que  montra 
Confucius  dans  l’exercice  de  ces  divers  emplois,  eurent 
un  succès  éclatant,  et  ne  tardèrent  pas  à opérer  une  heu- 
reuse révolution  dans  le  royaume  de  Lou.  Par  ses  sages 
règlements,  par  l’autorité  de  ses  maximes  et  de  ses  exem- 
ples, il  réforma  en  peu  de  temps  les  habitudes  vicieuses, 
et  fit  changer  de  face  à la  capitale,  que  les  villes  secon- 
daires s’empressèrent  d’imiter.  Le  sage  ministre  s’occupa 
ensuite  de  l’agriculture,  régla  les  subsides  et  la  manière 
de  les  percevoir.  Il  résulta  de  scs  mesures,  habilement 
combinées,  que  le  produit  des  terres  fut  plus  considéi’a- 
ble,  que  l’aisance  du  peuple  augmenta , et  que  les  reve- 

BIOGR.  UNrv. 


nus  du  souverain  s’accrurent  aussi  en  proportion.  Con- 
fucius porta  les  mêmes  réformes  dans  la  justice,  dont  il 
fut  déclaré  le  chef  suprême.  Il  commença  ce  ministère 
par  un  exemple  de  sévérité,  dont  ses  propres  disciples  no 
le  croyaient  pas  même  capable.  Un  des  hommes  les  plus 
puissants  de  la  cour  s’était  couvert  de  crimes  , restés 
impunis  par  la  crainte  qu’inspiraient  son  crédit,  ses  ri- 
chesses et  le  nombre  de  ses  clients  , Confucius  le  fit 
arrêter,  ordonna  l’instruction  de  son  procès,  et,  lorsque 
des  preuves  accablantes  eui’cnt  convaincu  le  coupable  de 
ses  forfaits,  il  le  condamna  à perdre  la  tête,  et  présida 
lui-même  à l’exécution.  Cet  acte  de  justice  sévère  frappa 
de  terreur  tous  les  grands  qui  sc  sentaient  coupables  de 
quelques  abus  de  pouvoir.  Du  reste,  tous  les  gens  de  bien 
y applaudirent,  et  le  peuple  vit  dès  lors  dans  Confucius 
un  protecteur  courageux,  prêt  à le  défendre  contre  la 
tyrannie  des  hommes  en  place.  Le  royaume  de  Lou  était 
florissant;  les  princes  voisins  s’en  alarmèrent , et  crai- 
gnirent qu’un  Etat  où  régnaient  les  mœurs  et  les  lois  ne 
devînt  trop  puissant  et  capable  de  tout  entreprendre.  Le 
roi  de  Tsi,  dont  les  terres  confinaient  avec  celles  de  Lou, 
et  qui  d’ailleurs  avait  récemment  usurpé  le  trône  qu’il 
occupait,  en  assassinant  son  souverain,  était  celui  qin 
partageait  le  plus  vivement  ces  craintes.  Il  résolut  d’ar- 
rêter le  cours  de  ce  nouveau  gouvernement,  et  de  ruiiu a 
l’ouvrage  de  Confucius.  Fondé  sur  la  connaissance  qu’il 
avait  du  caractère  léger  du  roi  de  Lou , et  de  son  goût 
pour  les  plaisirs,  et,  sous  prétexte  de  renouveler  les  an- 
ciens traités  qui  existaient  enti  e les  deux  États,  il  nomma 
un  ambassadeur  qu’il  chargea  de  porter  des  présents  à 
ce  jeune  prince.  Ils  étaient  magnifiques,  mais  d’une  es- 
pèce nouvelle  et  singulièrement  perlides.  A 50  chevaux 
de  main,  dressés  à tous  les  exercices  du  manège,  et  à une 
grande  quantité  de  bijoux  et  de  raretés,  il  avait  joint 
une  troupe  de  filles  charmantes,  qu’il  avait  fait  rassem- 
bler de  toutes  les  parties  de  ses  États.  Toutes  étaient  des 
filles  à talents  : les  unes  excellaient  dans  la  musique  ; les 
autres  dans  l’art  de  la  danse,  ou  celui  de  bien  jouer  la 
comédie.  Elles  étaient  au  nombre  de  80.  Quel  système 
de  philosophie  aurait  pu  tenir  contre  un  essaim  aussi 
redoutable  de  jeunes  beautés  folâtres,  empressées  de 
plaire,  et  armées  de  tous  les  moyens  de  séduction?  La 
triste  et  austère  étiquette  de  la  cour  de  Lou  céda  bien- 
tôt à l’aimable  folie  de  ces  belles  étrangères  ; on  ne  s’y 
occupa  plus  que  de  fêtes,  de  comédies,  de  danses,  do 
concerts.  En  vain  Confucius  voulut  s’opposer  à ces  dé- 
sordres, rappeler  ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois; 
on  ne  l’écouta  plus.  Le  souverain,  qui  partageait  l’ivresse 
de  sa  cour,  fut  fatigué  des  importunes  remontrances  du 
philosophe  ; il  lui  fit  défendre  de  paraître  en  sa  présence. 
Le  philosophe  disgracié  s’éloigna  de  sa  patrie,  se  retira  , 
suivi  de  scs  disciples,  dans  le  royaume  de  Ouci , et  s’y 
fixa  pendant  plus  de  10  ans,  sans  cherchera  cxcj'cer 
d’emploi,  mais  uniquement  oecupé  du  soin  de  continuer 
scs  ouvrages,  d’instruire  scs  disciples,  et  de  répandre  sa 
doctrine.  Cette  résidence  ne  le  possédait  pas  toujours  : 
elle  était  lé  point  central  d’où  il  entreprenait  de  fréquen- 
tes excursions  dans  les  autres  États  fcudataircs  qui  dé- 
pendaient de  l’empire.  Quelquefois  recherché  et  applaudi, 
il  fut  plus  souvent  en  butte  à la  persécution;  plus  d’une 
fois  il  faillit  perdre  la  vie.  Il  éprouva  les  dernières  extré- 
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mités  de  la  misère,  endura  la  faim  , manqua  d’asile  ; il 
se  comparait  à un  chien  qu’on  a chassé  du  logis.  Confu- 
cius, âgé  de  68  ans,  rentra  enfin  dans  sa  patrie,  après 
4d  années  d’absence.  Il  y vécut  en  homme  privé,  et  mit 
la  dernière  main  à ses  ouvrages.  Il  est  à propos  que 
nous  fassions  remarquer  ici  que,  d’après  l’itinéraire  exac- 
tement connu  des  voyages  de  ce  philosophe , il  est  aisé 
de  se  convaincre  qu’il  n’a  jamais  fj  anchi  les  anciennes 
limites  de  la  Chine.  Il  résulte  de  cette  observation  qu’il 
n’a  point  voyagé  chez  les  nations  étrangères,  qu’il  n’a 
rien  emprunté  de  leurs  opinions  religieuses,  morales  et 
politiques,  et  que  la  doctrine  qu’il  a enseignée  est  la  sim- 
ple et  pure  doctrine  des  anciens  sages  chinois,  dont  il 
s’clTorçait  de  rappeler  le  souvenir  à ses  contemporains, 
qui  l’avaient  presque  entièrement  mise  en  oubli.  C’est 
sans  fondement  qu’on  a dit  qu’il  a pu  profiter  de  la  phi- 
losophie des  Grecs , s’approprier  les  idées  de  Pythagore 
sur  la  science  mystérieuse  des  nombres,  et  piller  même 
une  des  visions  du  prophète  Ezéchiel.  Il  est  plus  raison- 
nable de  croire  que  Confucius  n’a  jamais  connu  ni  Pytha- 
gore, ni  Ezéchiel,  nés  à peu  près  vers  le  même  temps 
que  lui,  et  qu’il  s’est  occupé  de  toute  autre  chose  que  de 
l’élude  du  grec  et  de  l’hébreu.  Les  5 dernières  années 
de  la  vie  de  ce  philosophe  ne  présentent  aucun  événe- 
ment remarquable.  11  les  partagea  entre  l’enseignement 
et  les  soins  qu’il  donnait  à la  révision  de  ses  ouvrages. 
Dans  ce  même  espace  de  temps,  il  acheva  de  mettre  en 
ordre  les  six  Khuj,  livres  sacrés , où  se  trouvent  rassem- 
blés les  plus  anciens  monuments  écrits  de  la  Chine.  Cette 
restauration,  qu’il  avait  jugée  nécessaire,  l’avait  occupé 
pendant  toute  sa  vie.  Lorsqu’il  eut  fini  ce  grand  ouvrage, 
il  assembla  ses  disciples,  et  les  conduisit,  hors  de  la  ville, 
sur  un  de  ces  tertres  antiques  sur  lesquels  on  avait  cou- 
tume anciennement  d’offrir  des  sacrifices.  11  y fit  élever 
un  autel,  et  y plaça  de  ses  mains  les  six  King ^ qu’il  ve- 
nait de  corriger  et  de  rendre  à leur  pureté  primitive  j 
puis,  se  mettant  à genoux,  le  visage  tourné  vers  le  nord, 
il  adora  le  ciel , lui  rendit  d’humbles  actions  de  grâces 
de  lui  avoir  donné  assez  de  vie  et  de  forces  pour  termi- 
ner cette  laborieuse  entreprise,  et  le  conjura  de  lui  ac- 
corder encore  que  le  fruit  d’un  aussi  long  travail  ne  fût 
pas  du  moins  inutile  à ses  concitoyens.  Il  s’était  préparé 
à cette  pieuse  cérémonie  par  la  retraite  , le  jeûne  et  la 
prière.  Confucius  avait  essuyé  des  chagrins  dans  sa  vieil- 
lesse. Il  avait  perdu  son  épouse,  et,  peu  d’années  après, 
son  fils  unique,  Koung-ly  , qui  ne  laissa  que  le  jeune 
Tsée-sse , seul  rejeton  par  lequel  fut  continuée  la  posté- 
rité du  philosophe.  La  mort  de  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples les  plus  chers  avait  encore  ajouté  à ramertume  de 
ces  pertes.  Confucius  commençait  à ressentir  la  pesan- 
teur et  les  infirmités  de  l’âge,  il  fut  atteint  d’une  mala- 
die grave  et  douloureuse  dont  il  guérit,  mais  sa  conva- 
lescence fut  longue  et  pénible,  et,  depuis  celte  époque, 
il  ne  fit  plus  cjuc  languir.  Parvenu  enfin  à sa  75®  année, 
il  tomba  dans  un  profond  assoupissement , dont  aucun 
secours  de  l’art  ne  put  le  faire  sortir.  Il  passa  7 jours 
dans  cet  état  léthargique,  et  mourut  l’an  470  avant  notre 
ère,  9 ans  avant  la  naissance  de  Socrate.  H avait  rendu 
le  dernier  soupir  au  milieu  de  ses  disciples  en  pleui  s , 
qui  voulüi-cnl  se  charger  du  soin  de  ses  funérailles.  On 
en  peut  voir  les  curieux  détails  dans  rcxcellcntc  Vie  de 


Confucius,  qui  forme  le  tome  XIÎ  des  Mémoires  sur  les 
Chinois.  Un  de  ses  plus  chers  disciples  planta  sur  son 
tombeau  l’arbre  kiai.  Cet  arbre  , qui  n’est  plus  aujour- 
d’hui qu’un  tronc  sec  et  aride,  subsiste  encore  dans  le 
même  lieu  où  il  a été  planté , malgré  tons  les  boulever- 
sements qu’à  dû  entraîner  la  révolution  de  22  siècles; 
il  est  devenu  un  monument  sacré  pour  les  Chinois  , qui 
l’ont  fait  dessiner  avec  le  plus  grand  soin,  et  graver  en- 
suite sur  un  marbre,  d’où  l’on  a tiré  une  multitude  d’em- 
preintes qui  font  l’ornement  du  cabinet  de  la  plupart  des 
lettrés.  Tous  les  disciples  de  Confucius  qui  étaient  sur 
les  lieux  assistèrent  à scs  obsèques,  et  s’engagèrent  à por- 
ter son  deuil  comme  celui  d’un  père , c’est-à-dire , pen- 
dant 5 ans.  Les  autres  disciples , qui  se  trouvaient 
disséminés  dans  tous  les  Etats  voisins,  arrivèrent  succes- 
sivement pour  rendre  les  devoirs  funèbres  à leur  ancien 
maître , et  apportèrent  chacun  une  espèce  d’arbre  parti- 
culière à leur  pays,  pour  contribuer  à embellir  le  lieu 
qui  contenait  ses  respectables  restes.  Plusieurs  de  ces  dis- 
ciples vinrent  avec  leurs  familles  s’établir  dans  le  même 
lieu.  Leur  réunion  donna  naissance  à un  village  qu’ils 
nommèrent  Koung-ly , ou  mllage  de  Confucius  ; et  leurs 
descendants,  après  quelques  siècles,  se  trouvèrent  assez 
nombreux  pour  peupler,  à eux  seuls,  une  ville  du  5®  or- 
dre, qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Kiu-fou-hîen  , 
dans  la  province  de  Chan-tong.  Confucius  n’a  pas  été  le 
législateur  de  la  Chine  , comme  paraissent  l’avoir  cru 
quelques  écrivains  ; jamais  il  n’a  été  revêtu  de  l’auto- 
rité nécessaire  pour  publier  des  lois,  et  jamais  il  n’a 
eu  la  pensée  de  rien  innover  dans  la  religion  de  son  pays. 
Confucius,  comme  Socrate,  qui  vint  après  lui , cultiva 
et  professa  la  morale  ; né  vertueux , conduit  par  sa 
raison  à l’étude  de  la  sagesse , philosophe  sans  ostenta- 
tion, il  aima  ses  concitoyens,  et  se  crut  appelé  à les  éclai- 
rer sur  les  routes  qui  mènent  à la  vertu  et  au  bonheur. 
Loin  de  se  donner  pour  l’inventeur  de  sa  doctrine,  il 
rappelait  sans  cesse  que  les  maximes  qu’il  enseignait, 
étaient  celles  des  anciens  sages  qui  l’avaient  précédé. 
Les  Chinois  sont  redevables  à Confucius  d’avoir  épuré 
et  mis  en  ordre  leurs  livres  canoniques  ; il  expliqua  les 
Koua  de  Fou-hi,  fit  des  commentaires  sur  le  Li-ki,  corri- 
gea le  Che-king , et  composa  les  ouvrages  qui  ont  pour 
titres  Chou-king  et  Tchun-Tsieou.  Le  Chou-king,  le  plus 
beau  livre  et  le  plus  révéré  de  tous  ceux  qui  ont  paru  en 
Chine,  a été  traduit  en  français  par  le  P.  Gaubil,  Paris, 
1770,  in-4®.  On  attribue  encore  à Confucius  deux  au- 
tres ouvrages  : le  Ta-hio  (la  grande  science),  et  le  Tchong- 
yong  (l’invariable  milieu).  Le  premier  a été  traduit  ou 
plutôt  paraphrasé  en  latin  par  le  P.  Ignace  de  Costa,  et 
le  second  par  le  P.  ïntorcetta.  La  traduction  du  P.  de 
Costa,  augmentée  par  les  PP.  Couplet,  Herdtreich  et  Rou- 
gemont, a paru  sous  le  titre  de  Confucius,  Sinarwn  phi' 
losophus,  Paris , 1687  , in-folio.  La  traduction  du 
Tchong-yong  est  insérée  dans  le  tome  XI  de  la  collection 
de  Melch.  Thevenot , sous  le  titre  de  Sinanun  scieniia 
politica  moralis.  Le  livre  intitulé  : la  Morale  de  Confu- 
cius, philosophe  de  la  Chine , Amsterdam,  1688  , in-8®, 
n’est  qu’un  extrait  de  ces  divers  ouvrages.  On  les  re- 
trouve avec  des  commentaires  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Sinensis  iniperii  Ubri  classici  VI,  Prague,  17!!,  in-4", 
par  le  P.  Noël,  traduit  par  l’abbé  Pluquel,  sous  le  titre 
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(le  Livres  classiques  de  V empire  de  la  Chine,  Paris  { Di  dot), 

1784-87,  7 vol.  iii-18.  L’invariable  milieu  a clé  traduit 

en  français  par  Abel  Remusat , 1817,  grand  in-4°. 

G.  Paulliier  a donné  récerninent  la  traduction  française 

«> 

du  Ta-hio , Paris,  1857,  in'8o.  Elle  est  accompagnée 
d’une  nouvelle  version  latine  littérale  et  du  texte  chinois 
en  regard. 

COINGALL  P*",  roi  d’Ecosse,  succéda  à son  cousin 
Constantin  en  478.  Il  s’efforça  de  réformer  les  moeurs 
de  son  peuple  et  de  mettre  un  terme  aux  brigandages  qui 
s’accroissaient  chaque  jour,  donna  l’exemple  d’une  vie 
tranquille  et  modérée,  et  punit  sévèrement  ceux  qu’il  ne 
put  corriger  de  cette  manière.  Ses  efforts  furent  couron- 
nés par  le  succès.  Les  Bretons  apprenant  qu’il  était  paci- 
fique, engagèrent  Aurélius  Ambrosius  à reprendre  aux 
Ecossais  le  Westmoreland,  dont  ils  s’étaient  emparés.  La 
guerre  qui  eût  pu  résulter  de  cette  démarche  fut  heureu- 
sement prévenue  par  un  accommodement.  Gongall  fitpen- 
dant  tout  son  règne  la  guerre  aux  Saxons,  et  envoya  sou- 
vent des  secours  contre  eux  aux  Bretons.  De  son  temps, 
vécurent  Merlin  etGildas,  les  deux  fameux  prophètes  bre- 
tons. Congall  mourut  en  bOO. 

COT'jGALL  II,  qui  succéda  à Eugène  llî  en  bb8,  fut 
un  prince  pacifique  et  débonnaire,  et  donna  l’exemple  de 
toutes  les  vertus.  Il  semblait  rivaliser  d’austérités  avec 
les  moines,  qui  dans  ce  temps  menaient  une  vie  de  mor- 
tification et  de  pénitence.  Il  enrichit  beaucoup  les  églises, 
et  s’efforça  de  réformer  la  vie  dissolue  des  militaires  et 
des  jeunes  gens,  plus  par  son  exemple  que  par  des  lois 
sévères.  Il  secourut  les  Bretons  contrôles  Saxons,  et  mou- 
rut en  568. 

COIVGALL  III,  successeur  d’Achaïus,  eut  un  règne 
tranquille,  et  mourut  en  814. 

COI^GOLITA:  N,  général  gaulois,  commandait,  avec 
Anéroest,  la  confédération  des  divers  peuples  connus  sous 
la  dénomination  de  Cessâtes.  Les  nations  celtiques  éta- 
blies en  Italie,  et  que  les  Romains  voulaient  expulser  de 
leur  territoire,  ayant  demandé  du  secours  aux  Gessales, 
Congolitau  passa  les  Alpes  l’an  de  Rome  529,  et  dans 
une  première  bataille  défit  com])lélement  l’armée  envoyée 
à sa  rencontre;  mais  une  seconde  armée  s’avançait,  et 
les  chefs  gaulois  résolurent  de  se  retirer  pour  mettre  h 
couvert  leur  butin.  Vaincu  dans  leui-  retraite,  Congolitau 
tomba  dans  les  mains  du  consul  C.  Attilius  Régulus, 
dont  il  orna  le  triomphe,  et  mourut  dans  les  fers. 

COIXGIIÈVE  (Guillaume),  célèbre  poète  dratna ti- 
que anglais , né  en  1672,  fut  d’abord  destiné  par  son 
père  à l’étude  des  lois  ; mais  un  penchant  naturel  l’en- 
traîna vers  la  poésie,  et  dès  l’àge  de  17  ans  il  annonça, 
dans  un  roman  intitulé  /ncoqnitci,  un  goût  prononcé 
pour  l’art  dramatique.  A 20  ans  il  composa  sa  première 
comédie,  le  Vieux  Garçoîi  {ilie  old  Balchelor) , loncc.  q,\\ 
1695,  et  qui  fit  regarder  son  auteur  comme  l’espérance 
_ de  la  scène.  Cette  pièce  fut  suivie  de  quelques  auti-es  qui 
ne  sont  point  exemptes  de  défauts , mais  où  l’on  trouve 
aussi  des  beautés  de  premier  ordre,  un  dialogue  s[)iri- 
tuel,  et  la  peinture  fidèle  des  mœurs.  La  dernière,  le 
Irain  du  monde,  n’ayant  pas  eu  le  succès  qu’elle  méri- 
tait, Congrève , dégoûté  du  théâtre  par  les  critiques  des 
journalistes,  abandonna  la  carrière  dramatique  à l’âge  de 
25  ans,  et  n’entreprit  dès  lors  aucun  ouvrage  de  longue 


haleine,  se  bornant  à des  compositions  légères,  à des  tra- 
ductions, des  imitations  en  vers  de  Juvénal , dllorace, 
d’Ovide,  etc.  Une  existence  brillante  qu’il  devait  à des 
places  honorables  et  lucratives  lui  permit  de  tenir  m» 
rang  dans  le  monde,  et  il  était  peu  flatté  du  titre  d’au- 
teur. Voltaire,  étant  en  Angleterre,  alla  rendre  une  visite 
à Congrève,  alors  retiré  à la  campagne,  et  lui  témoigna 
le  plaisir  qu’il  avait  de  se  trouver  avec  un  homme  de 
lettres  d’un  mérite  aussi  distingué.  « Monsieur,  répon- 
dit Congrève,  je  suis  un  simple  gentilhomme,  plus  oc- 
cupé à cultiver  ses  terres  que  le  champ  de  la  littérature. 
— ^fonsieur,  répliqua  Voltaire , si  vous  n’étiez  qu’un 
simple  gentilhomme,  je  n’aurais  pas  aujourd’hui  l’hon- 
neur (le  vous  voir  chez  vous.  « Congrève  mourut  à Lon- 
dres le  19  janvier  1728  ; la  meilleure  édition  de  ses 
OEuvres  est  celle  de  Baskerville,  Birmingham,  1761, 
5 vol.  in-8®,  figures.  Quelques  unes  de  ses  pièces  ont  été 
traduites  en  français. 

CONGRÈVE  (sir  William),  né  le  20  mai  1772  dans 
le  comté  de  Midlesex.  Il  entra  à 16  ans  dans  une  compa- 
gnie de  bombardiers,  et  servit  d’abord  en  Amérique  sous 
les  ordres  de  son  père,  qui  était  réputé  l’an  des  plus  ha- 
biles généraux  de  l’artillerie.  Dans  ce  corps,  où  les  occa- 
sions de  se  signaler  sont  si  rares , le  jeune  Congrève  se 
fit  néanmoins  remarquer.  Dès  sa  première  campagne,  il 
obtint  de  l’avancemeYit,  et  l’année  suivante,  il  revint  en 
Angleterre,  où  il  fut  employé  dans  une  manufacture 
d’armes,  puis  dans  un  arsenal.  Ce  fut  là  qu’il  commença 
à utiliser  dans  l’application  son  aptitude  pour  la  méca- 
nique et  pour  la  chimie,  dont  il  avait  toujours  fait  sa 
principale  étude  : il  simplifia  la  forme  des  affûts , et  in- 
troduisit dans  l’artifice  de  guerre,  plusieurs  compositions 
nouvelles,  parmi  lesquelles  celles  de  la  lance  à feu.  Ces 
perfectionnements  l’avaient  déjà  fait  connaître  comme  un 
officier  des  plus  distingués,  lorsqu’il  fut  nommé  capitaine 
et  envoyé  dans  l’Inde.  Depuis  longtemps,  dans  celte  con- 
trée, les  Marattes  faisaient  usage,  à la  guerre,  d’une 
espèce  de  fusées,  qu’ils  lançaient  de  fort  loin,  et  dont 
l’effet  était  de  porter  le  désordre  dans  les  rangs  de  la  ca- 
valerie. Congrève  , après  de  longues  et  pénibles  recher- 
ches, découvrit  quelle  était  la  composition  de  ce  projec- 
tile, et  il  conçut  dès  loi's  le  projet  d’en  faire  un  des  plus 
terribles  moyens  incendiaires.  Scs  premières  expériences 
eurent  peu  de  succès  ; mais  il  ne  se  rebuta  pas  : au  mo- 
ment de  la  rupture  du  traité  d’Amiens,  les  journaux 
annoncèrent  qu’il  avait  enfin  réussi  complètement,  et 
que  des  essais  faits  en  présence  du  duc  d’York  dans  l’ar- 
senal de  Woolwich  , avaient  offert  les  plus  étonnants 
résultats  ; bientôt  après  , l’incendie  de  Copenhague  ne 
confirma  que  trop  la  vérité  de  ce  récit.  Dès  celte  époque, 
les  Anglais  se  servirent  des  fusées  dites  à la  Congrève 
dans  la  plupart  de  leurs  expéditions  navales,  et  dans 
quelques-unes  d(îs  grandes  batailles  qui  ont  été  livrées 
sur  le  continent,  notamment  à Leipzig  et  à Waterloo. 
L’appareil  des  congrèves  pèse  environ  25  livres,  et  con- 
siste en  un  cylindre  creux  de  tôle,  long  de  50  pouces  sur 
5 de  diamètre,  en  un  aspersoir  ou  capuchon  parsemé 
d’orifices,  par  lesquels  jaillit  et  s’écoule  la  matière  en- 
flammée, et  en  une  baguette  de  sapin  dont  le  poids  sert 
à maintenir  la  fusée  dans  une  direction  donnée.  Presque 
toujours  les  appareils  sont  garnis  de  grenades,  et  quel- 
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quefois  de  crochets,  afin  qu’elles  s’arrêtent  plus  faeile- 
ment  dans  les  manoeuvres  des  navires.  Tantôt,  comme 
les  bombes,  les  congrèves  décrivent  dans  leur  course  une 
ligne  parabolique;  tantôt  ainsi  que  les  obus,  lancées  sui- 
vant une  légère  inclinaison  , clics  arrivent  presque  hori- 
zontalement. Il  n’est  pas  de  spectacle  plus  beau  et  en 
siiémc  temps  plus  efl’rayant  que  celui  que  présente  une 
centaine  de  ces  corps  ignifères  se  croisant  dans  les  airs 
avec  un  bruit  épouvantable,  en  laissant  après  eux  des 
traces  lumineuses  longues  de  plusieurs  centaines  de  toi- 
ses. Les  chevaux,  que  u’effraient  ni  le  canon  ni  la  mous- 
queterie,  ni  même  la  baïonnette,  ne  s’habitueront  jamais 
aux  explosions  réitérées  de  ces  machines  qui,  en  serpen- 
tant entre  leurs  jambes , les  arrosent  d’une  sorte  de  li- 
quide inextinguible  comme  le  feu  grégeois.  En  1806, 
lorsque  les  Anglais  tentèrent  de  brûler  la  flottille  de  Bou- 
logne, une  péniche  chargée  de  fusées  à la  Congrève  ayant 
été  coulée  par  les  batteries  françaises,  on  recueillit  sur 
le  rivage  plusieurs  de  ces  projectiles,  qui  furent  aussitôt 
examinés  par  les  artificiers  Kuhn  et  Golignon.  Les  ma- 
tières qu’ils  contenaient , assez  semblables  en  apparence 
à celle  dont  se  composent  les  pois  à feu,  furent  soumises 
à l’analyse  et  reconnues.  En  1804,  pendant  les  prépara- 
tifs de  la  descente  en  Angleterre,  Congrève  imagina  un 
système  de  brûlots  oblonguemejit  sphériques,  dont  la  di- 
rection était  réglée  par  un  mécanisme  d’horlogerie,  qui, 
au  moindre  choc,  déterminait  l’explosion.  Sir  William 
Congrève  est  encore  l’auteur  de  plusieurs  autres  machines 
de  guerre.  A ne  considérer  que  la  carrière  dans  laquelle 
est  entré  ce  génie  singulièrement  inventif,  on  est  généra- 
lement peu  disposé  à voir  dans  Congrève  un  de  ces  phi- 
lanthropes qui  ne  sont  jamais  insensibles  aux  misères  de 
leurs  semblables;  cependant  il  est  juste  de  dire  qu’il  s’est 
fait,  parmi  ses  compatriotes,  une  réputation  méritée  d’hu- 
manité et  de  bienfaisance.  Sir  Congrève  est  du  nombre 
de  ces  esprits  éclairés  qui  pensent  que  les  plus  puissants 
agents  de  la  destruction  sont  ce  qu’il  y a de  plus  efficace 
pour  extirper  la  guerre,  ou  du  moins  pour  la  rendre 
moins  meurtrière  et  moins  longue;  il  disait,  en  parlant 
de  ses  fusées  : « Si  la  guerre  recommence,  j’espère  les 
rendre  si  terribles , qu’on  ne  s’en  servira  qu’une  fois.  « 
Depuis  la  paix,  il  s’est  occupé  des  moyens  de  faciliter  la 
navigation  sur  les  canaux,  et  de  perfectionner  les  écluses 
dont  la  construction  est  beaucoup  plus  défectueuse  en 
Angleterre  que  partout  ailleurs.  Congrève  est  l’inven- 
teur d’une  nouvelle  presse  pour  l’impression  des  billets  de 
banque.  11  fut  nommé  contrôleur  du  laboratoire  royal  de 
Woolwicli,  surintendant  du  génie  militaire,  et  écuyer  du 
roi.  Il  est  fâcheux  d’avoir  à dire  qu’un  homme  aussi  honoré 
pour  ses  talents,  et  meme  pour  la  conduite  irréprochable 
qu’il  avait  toujours  tenue,  se  laissa  entraîner  à ce  torrent 
de  spéculations  effrénées  qui  causa  de  si  grandes  destruc- 
tions de  fortunes  en  Angleterre,  vers  1826;  il  est  fâ- 
cheux d’avoir  à dire  qu’il  fut  compromis  dans  un  procès 
devant  la  cour  de  chancellerie  pour  avoir  pris  part,  avec 
quelques  hommes  indignes  de  lui , à une  convention  qui 
devait  rester  secrète  et  qui  avait  pour  but  de  faire  payer 
à une  compagnie,  dont  ils  étaient  membres,  les  mines 
destinées  à son  exploitation,  plus  cher  qu’ils  ne  les  avaient 
achetées  eux-mêmes  pour  son  compte.  Il  lui  fut  impossible 
aux  yeux  de  l’opiiiion  publique  de  se  laver  entièrement 
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de  celte  accusation  , et  il  se  vit  obligé  de  s’exiler  de  son 
pays  natal.  C’était  au  commencement  de  mai  4828 , et  il 
mourut  vers  la  fin  du  même  mois  à Toulouse.  Il  a publié 
les  ouvrages  suivants  : Traite  sur  l’organisation  de  l’ar- 
tillerie de  marine,  1812,  in-4®  ; Deseriptmi,  construction 
et  usages  de  l’écluse  hydropneumatique,  4815,10-8°^. 

COJ^ïNCli  (Gilles),  jésuite,  né  à Bailleul  en  4574  et 
mort  à Louvain  le  34  mai  4633,  a publié  des  commen- 
taires sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  4630,  et  de  Deo 
trino  et  incar u ato,  kiwevs,  4645. 

COWIWGIi  (le  dievalier  Patrice  - Charles  GHI- 
SLAIN  de),  ministre  d’État,  grand-croix  de  l’ordre 
Néerlandais,  membre  de  l’ordre  équestre  de  la  Flan- 
dre occidentale,  né  à Bruges  le  4 9 novembre  1770, 
fit  ses  études  à Louvain , puis  à Cologne  où  il  prit  le 
grade  de  licencié  en  droit.  Il  s’appliqua  à l’étude  des 
lois  de  son  pays,  fut  nommé  membre  du  conseil  de  pré- 
fecture de  Bruges  en  1800  et  appelé  successivement  à la 
préfecture  de  l’Ain  (Bourg),  de  Jemmapes  (Mons),  des 
Bouches-de-l’Escaut  (Middeibourg)  et  des  Bouches-de- 
l’Elbc  (Hambourg)  en  1840.  Lors  de  la  constitution  du 
royaume  des  Pays-Bas,  de  Coninck  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  la  révision  delà  constitution 
hollandaise  pour  la  rendre  propre  au  nouveau  royaume. 
Il  fut  choisi  pour  rapporteur  de  cette  commission.  Nommé 
ensuite  gouverneur  civil  de  la  Flandre  orientale  (Gand), 
puis  en  1817,  ministre  de  l’intérieur,  il  passa  en  1825 
aux  affaires  étrangères,  qu’il  abandonna  pour  raison  de 
santé.  Il  se  retira  à Bruges  où  il  mourut  le  22  mai  4827. 
Il  avait  épousé  ]\P'®  Marie  Van  Oiitrive,  ce  qui  le  faisait 
appeler  fréquemment  de  Coninck  d’Outrive. 

CONINCIiX,  abbé,  né  cà  Saint-Trond,  province  de 
Limbourg,  est  auteur  d’un  poëme  intitulé  : les  Quatre 
parties  de  l’année,  ou  Nouveau  poëme  sur  les  saisons,  Liège, 
1784;  ce  poëme  contient  un  tableau  fidèle  des  mœurs 
des  habitants  de  la  province  de  Liège, 

CONNAN  (François  de),  jurisconsulte,  né  à Paris 
dans  le  16®  siècle,  fut  maître  des  requêtes  sous  Fran- 
çois I®*',  et  mourut  à Paris  en  1551,  âgé  de  43  ans.  Il  a 
laissé  des  Commentaires  sur  le  droit  civil,  en  IV  livres, 
Paris,  1553,  2 vol.,  réimprimés  en  1662,  à Bâle,  avec 
l’Eloge  de  l’auteur  par  L.  Leroy. 

CON  N OU  ( Tordiielvacii  , ou  Turlogh  O’)  naquit 
en  4088,  de  la  dynastie  des  rois  de  la  Conacie  en 
Irlande.  Le  sceptre  monarchique  de  toute  l’île  étant  passé 
alors,  de  la  tribu  des  O’Neill,  qui  l’avait  possédé  pendant 
5 siècles,  cà  celle  des  O’Brien , qui  s’en  était  emparé  vers 
l’an  1000,  Turlogh  O’Connor  y prétendit  à son  tour,  et, 
salué  d’abord  du  titre  de  monarque  par  ses  sujets  cona- 
cieiis,  il  étendit  insensiblement  sa  suprématie  sur  tous  les 
peuples  de  l’Irlande.  Elle  avait  été  promptement  recon- 
nue par  les  trois  provinces  du  centre.  Au  nord,  et  sur- 
tout au  midi,  il  eut  à soutenir  de  longues  et  de  fréquentes 
luttes  contre  des  rivaux  puissants  et  des  ennemis  achar- 
nés. Il  dompta  les  uns,  et  se  concilia  les  autres.  Les  plus 
dangereux  pour  lui  furent  les  O’Bricn.  Non-seulement  ils 
vinrent  à bout  de  l’emporter  souvent  sur  leurs  compéti- 
teurs dans  leur  province  de  Momonie,  mais  ils  firent  plu- 
sieurs incursions  dans  la  Conacie,  dès  l’an  4132  jusqu’à 
l’an  4 451  . Provoqué  par  ces  hostilités,  appelé  par  Der- 

! mod  MaC'Carthy,  roi  de  Desmond,  au  secours  des  Eugé- 
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iiiens  opjjriniés,  le  monarque  leur  envoya  d’abord  son  fils 
Rodéric,  qui  ravagea  le  Thoiriond,  et  réduisit  en  cendres 
un  fameux  parolais  de  Ceancora,  demeure  immémoriale 
des  O’Brien  , et  le  plus  bel  édifice  royal  qu’il  y eût  en  Ir- 
lande, disent  les  Jnnales  de  Tigernach.  Bientôt  Turlogh 
Ini-mcmc,  ayant  réuni  à son  armée  les  troupes  de  Midie 
et  de  Lagénie,  pénétra  dans  le  cœur  de  la  Momonie,  et 
vint  remporter,  près  de  Cork,  la  sanglante  victoire  de 
Moïn-l^lor,  où  péril,  avec  Mortogh  O’Orien,  roi  de  Tho- 
inond,  toute  la  fleur  de  ces  braves  Dal-Caïss , qui  ne  se 
relevèrent  plus  d’un  pareil  désastre.  O’Connor,  maître  de 
Limérie,  ne  voulut  plus  qu’il  y eût  un  chef  souverain  de 
cette  grande  province  5 il  la  partagea  en  deux  grands  dis- 
tricts, entre  un  roi  de  Thomond  et  un  roi  de  Desmond, 
(jui,  parfaitement  égaux  entre  eux,  ne  relèveraient  que 
de  lui  seul.  Après  deux  ans  de  paix,  une  nouvelle  guerre 
vint  du  nord.  Moi'intacli  - Marc-Loglilin  O’Neili , ligué 
avec  rO’Bricn  qui  avait  été  exclu  de  la  souveraineté  de 
!R!omonie,  entra  en  campagne  pour  le  rétablir.  Cette  fois, 
le  monarque  fut  vaincu,  et  le  suzerain  obligé  de  donner 
des  otages  au  vassal  de  qui  il  en  avait  reçu.  Cependant 
O’Connor  vint  encore  à bout  de  raffermir  son  autorité  qui 
n’avait  été  qu’ébranlée,  puisque,  rétabli  malgré  lui,  le  roi 
iiiomonien  lui  fit  hommage  de  sa  couronne  en  1 ibfi.  Ce 
fut  le  15  juin  de  cette  année,  que  mourut  Turlogh  O’  Con- 
nor,  nommé  le  Grand,  parce  qu’en  effet  il  fut  grand  guer- 
rier, grand  politique,  grand  surtout  par  son  amour  delà 
justice,  sa  piété  charitable,  scs  soins  pour  faire  faire  fleu- 
rir le  commerce  et  amencrrabondance.  U fonda  une  nou- 
velle chaire  de  théologie  dans  Armagh,  à Tuam  un  prieuré 
pour  les  lcmi)liers,  çà  et  là  des  hôpitaux,  un  hôtel  des 
monnaies  à Cluan-Mac-Noïs,  enfin  il  rétablit  les  anciens 
jeux  de  Tuilton  où  se  distribuaient  les  prix  pour  les  courses. 

COI^]>  OK  (Bodértck.  , Rodiiéricii  ou  RoryO’),  fils 
du  précédent , fut  le  dernier  monarque  ii  landais  de  la 
dynastie  miiésienne.  B monta  sur  le  trône  provincial  de 
la  Conacie  à la  mort  de  son  père,  en  11 56,  mais  n’obtint 
(}ue  10  ans  après  le  sceptre  monai’chique  de  toute  l’Ir- 
lande. Mortogh  O’Neili  s’en  empara  d’abord,  prétenda)it 
ne  faire  que  rentrer  dans  l’héiitage  dosa  tribu.  Comme 
il  n’avait  cessé  de  lutter  contre  la  suprématie  de  Turlogh 
O’Connor,  le  fils  de  Turlogh  ne  cessa  de  lutter  contre  la 
sienne.  Après  des  victoires  alternatives  et  beaucoup  de 
sang  répandu,  il  y eut  une  espèce  d’accord  en  1102. 
Mortogh  O’Neili  resta  en  possession  du  rang  suprême  ; 
Rodérick  O’Connor  fut  roi  de'dcux  provinces,  et  donna 
des  otages  à son  suzerain.  Mortogh  fut  tué  en  IIGG,  et 
Rodérick  prit  le  titre  de  monarque.  Il  soumit  par  sa  va- 
leur tous  les  opposants,  ne  voulut  pas  régner  par  le  seul 
droit  de  la  force,  convoqua  dans  la  ville  d’Athboye  , en 
Midie,  les  prélats  ainsi  que  les  chefs  des  tribus  milé- 
sicnnes,  et  fut  élu  monarque  suivant  les  formes  de  l’an- 
cienne constitution  , pi’csque  oubliées  depuis  un  siècle  et 
demi.  L’Irlande  se  promettait  d’heureuses  destinées  sous 
le  règne  d’un  prince  non  moins  juste  (jue  valeui'eux, 
ami  de  la  science  et  protecteur  du  commerce  , lorsque 
toutes  ses  espérances  furent  renversées,  sa  constitution 
subvertie  , et  jusqu’à  son  indépendance  perdue  par  un 
de  ces  grands  désordres  des  mœurs  qui  ont  tant  de  fois 
l’cduit  en  cendres  des  villes  et  des  empires.  Derforguill, 
épouse  de  Tiernan  O’Rourk,  prince  de  Brefuy,  avait  in- 


spiré une  passion  criminelle  à Dermod  Mac-Murchad,  roi 
de  Lagénie  ou  de  Leinster.  Soit  qu’elle  fût  séduite  elle- 
meme  , soit  que  l’ambition  seule  lui  fît  franchir  toutes 
les  lois  de  la  pudeur  , son  époux  étant  parti  pour  un 
pieux  pèlerinage,  elle  se  hâta  d’en  donner  avis  au  roi  de 
Lagénie,  qui  vint  l’enlever  et  la  conduisit  dans  ses  États. 
O’Rourk,  de  retour  dans  sa  principauté,  invoqua  la  pro- 
tection du  monarque.  Rodérick  assembla  une  armée  dont 
il  donna  le  commandement  à O’Rourk,  et  la  fit  marcher 
contre  le  déloyal  ravisseur.  Dermod  , tyran  délesté,  alla 
implorer  le  secours  du  roi  d’Angleterre , Henri  H,  qui 
était  alors  en  Normandie,  troj)  occupé  alors  à la  défense 
de  ses  provinces  françaises  pour  pouvoir  lui-même  le  ra- 
mener en  Irlande,  il  l’autorisa  à faire  en  Angleterre  un 
appel  à tous  les  aventuriers  qui  voudraient  embrasser  sa 
cause.  Dermod  après  avoir  levé  quelques  auxiliaires  les 
précéda  en  Irlande  où  il  se  cacha  en  attendant  leur  arri- 
vée. Ayant  été  découvert  il  feignit  de  se  repentir  et  Ro- 
dérick lui  rendit  un  tiers  de  ses  anciens  États.  Tout  en 
signant  ce  traité  Dermod  envoyait  secrètement  un  émis- 
saire pour  hâter  l’arrivée  des  aventuriers  gallois.  Bientôt 
avec  leur  aide  et  malgré  la  courageuse  résistance  de  Fitz- 
Patrick  tout  l’Ossory  fut  mis  à feu  et  h sang,  et  les  forces 
de  Dermod  croissant  avec  ses  succès,  Rodérick  en  conçut 
enfin  une  alarme  sérieuse.  Il  appela  le  contingent  de 
toutes  les  provinces,  entra  en  Lagénie  à la  tête  de  23,000 
hommes,  somma  les  aventuriers  gallois  de  quitter  l’Ir- 
lande, sous  peine  d’y  être  traités  en  pirates  5 et , assié- 
geant Dermod  dans  son  château  de  Fernes,  l’y  réduisit 
à une  telle  extrémité  qu’il  le  tenait  à sa  discrétion.  Le 
clergé  intervint  encore.  La  bonté,  la  faiblesse  crédule  de 
Rodérick  le  rendirent  une  seconde  fois  dupe  de  la  perfidie 
de  Dermod.  Celui-ci  jura  de  se  tenir  comme  fidèle  vas- 
sal du  monarque,  promit  de  renvoyer  les  étrangers  chez 
eux,  et  livra  en  otages  son  fils  naturel  et  G de  ses  servi- 
teurs les  plus  qualifiés.  Rodérick  signa  le  traité,  congé- 
dia son  armée  et  retourna  dans  sa  Conacie.  Les  étrangers 
restèrent,  bâtirent  des  forts,  furent  joints  par  de  nou- 
veaux aventuriers,  et  enfin  le  25  aoiit  1170  le  fameux 
Strongliow  débarqua  en  Irlande  dans  la  baie  de  Waterford, 
à la  tête  de  200  chevaliers  et  de  1,200  fantassins  d’élite. 
Les  habitants  de  Dublin,  abandonnés  à eux-mêmes,  se 
virent  réduits  à capituler  avec  Dermod,  qui  avait  à ven- 
gersur  les  habitants  de  celte  ville  la  mort  de  son  père,  qui, 
non  moins  tyran  que  lui,  avait  trouvé  dans  sa  capitale  la 
peine  de  scs  crimes.  De  Dublin  il  courut  exercer  des  ri- 
gueurs aussi  barbares  et  plus  inexcusables  sur  le  Brefuy 
et  sur  les  sujets  d’O’Rourk,  qui  seul  avait  à se  venger. 
Cependant  Rodérick  O’Connor,  après  avoir  châtié  le  roi 
de  Thomond,  s’occupait  de  défendre  la  cause  générale  de 
son  pays.  Il  envoya  des  députés  vers  le  roi  de  Lagénie 
pour  lui  rappeler  quels  otages  le  monarque  avait  en  son 
pouvoir.  Dermod  répondit  qu’on  pouvait  faire  de  son  fils 
et  de  ses  serviteurs  tout  ce  qu’on  voudrait,  qu’en  les  ven- 
geant il  se  consolerait  de  les  avoir  perdus.  Le  plus  grand 
nombre  des  historiens  assure  que  Rodérick  ne  voulut  pas 
exercer  ce  tcri  ible  droit  de  la  guerre  ; mais  il  assembla 
une  armée  formidable,  et,  soutenu  d’une  flotte  moitié 
irlandaise,  moitié  danoise,  il  résolut  devenir  enfermeret 
assiéger  dans  Dublin  Dermod  et  tous  ses  partisans,  étran- 
gers ou  Irlandais.  Mais  cet  odieux  tyran  étant  mort  sur 
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ceü  entrefaites  (mai  1711),  Strongliow  se  déclara  roi  de 
Lagénie,  du  chef  de  sa  femme  qui  était  fille  de  Dermod. 
Plusieurs  princes  irlandais,  ne  pouvant  supporter  le  scep- 
tre d’un  étranger,  quittèrent  ses  drapeaux  , et  Rodérick 
enhardi  par  celle  circonstance  vint  bloquer  Dublin  par 
terre  et  par  mer.  L’indépendance  de  l’Irlande  paraissait 
sauvée  pour  cette  fois.  Réduits  bientôt  aux  abois,  Stron- 
ghow  et  ses  compagnons  offrirent  de  se  reconnaître  les 
vassaux  de  Rodérick,  s’il  voulait  leur  laisser  à ce  titre 
les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites  par  Dermod 
Mac-Murchad.  Rodérick  répondit  que  s’ils  ne  livraient 
pas  à l’instant  toutes  les  villes  ou  forteresses  qu’ils  occu- 
paient, et  s’ils  ne  quittaient  pas  tous  à jour  nommé  le  sol 
irlandais,  il  emporterait  Dublin  d’assaut  et  ne  ferait  quar- 
tier à aucun  d’eux.  Les  aventuriers  délibéraient  avec  terrr 
reur,  et  ne  savaient  à quel  parti  s’arrêter.  Gogan  s’écria 
qu’il  ne  fallait  prendre  conseil  que  du  désespoir  ; qu’il 
fallait  surprendre  les  assiégeants,  les  frapper,  les  dissi- 
per, sans  leur  laisser  le  temps  d’apercevoir  le  petit  nom- 
bre de  leurs  ennemis  : et  en  effet,  partagés  en  3 corps, 
que  commandait  Cogan,  Raymond  Fitz-Gérald  et  Strong- 
how , ces  assiégés  qui,  la  veille,  venaient  de  parler  en 
suj)pliants,  tombèrent  comme  la  foudre  à la  première 
pointe  du  jour  sur  une  multitude  éparse,  livrée  à une 
aveugle  confiance,  endormie,  nue,  désarmée.  Le  carnage 
fut  immense  ; la  fureur  ne  connut  aucun  frain  : et  Rodé- 
rick, levant  le  siège  à l’instant  même , se  retira  dans  sa 
province  avec  les  restes  de  son  armée  découragée.  Le  roi 
d’Angleterre,  Henri  II , était  devenu  jaloux  des  victoires 
et  des  acquisitions  de  ses  sujets  en  Irlande.  Il  leur  enjoi- 
gnit à tous  de  revenir  en  Angleterre,  et  particulièrement 
à Stronghow,  dont  l’ambition  sans  bornes  l’inquiétait.  Le 
comte  obéit,  courut  mettre  toutes  ses  conquêtes  aux  pieds 
de  Henri  H,  ne  voulant,  disait-il,  les  tenir  que  du  roi, 
son  souverain  et  seigneur  5 et  l’actede  soumission  qu’il  fai- 
sait en  son  nom  propre,  il  le  faisait  également  au  nom  de 
tous  ses  compagnons  d’armes.  Henri  parut  satisfait,  ren- 
voya Stronghow  en  Irlande,  annonçant  qu’il  allait  bien- 
tôt le  suivre , et  achever  par  sa  présence  la  conquête  de 
toute  l’île.  En  effet,  le  18  octobre  1172,  le  roi  d’Angle- 
terre, à la  tête  de  400  chevaliers  et  de  4,000  soldats, 
vint  débarquer  en  Irlande,  à Waterford  dont  Stronghow 
lui  remit  les  clefs  à genoux.  Le  Mac-Car thy  et  l’O’Brien, 
alors  rois  de  Desmond  et  de  Thomond,  lui  ouvrirent  l’un 
sa  ville  deCork  et  l’autre  sa  ville  de  Liinérick.  Stronghow 
lui  renouvela  l’hommage  de  la  Lagénie,  et  Morrough 
Mac-Flynn  lui  soumit  la  Midie.  Les  princes  subordonnés 
et  les  toparques  des  divers  territoires  suivirent  l’exemple 
de  leurs  chefs  suzerains.  Dans  un  synode  convoqué  à 
Cashell,  Henri  fit  lire  deux  bulles  des  papes  Adrien  IV 
et  Alexandre  IH  , qui  lui  donnaient  l’Irlande.  Rodérick 
convoqua  dans  Toam  un  synode  présidé  par  Gélase,  ar- 
chevêque d’Armagh,  qui  fut  depuis  canonisé,  et  il  opposa 
ce  concile  à celui  de  Cashell.  11  vint  camper,  à la  tête 
d’une  forte  armée,  sur  les  bords  du  Shannon  , pour  dé- 
fendre les  provinces  qui  lui  restaient  fidèles  contre  l’inva- 
sion du  conquérant  saxon,  ainsi  qu’il  appelait  le  roi 
d’Angleterre.  Celui-ci  lui  envoya  proposer  une  entrevue. 
Elle  eut  lieu  sur  les  bords  du  Shannon.  Les  deux  monar- 
ques y traitèrent  d’égal  à égal,  et  se  séparèrent  sans  au- 
cune convention.  Rappelé  subitement  en  Angleterre  par 


la  révolte  de  ses  enfants,  et  par  les  légats  qui  venaient 
lui  demander  compte  du  meurtre  de  l’archevêque  de  Gan- 
lorbéry,  Henri  laissa  ses  conquêtes  irlandaises  en  proie  à 
l’ambition  anarchique  de  ses  vassaux  anglais.  Deux  ans 
après,  Rodérick  entra  en  Midie,  ravagea  tous  les  établis- 
sements des  Anglais  jusqu’aux  portes  de  Dublin,  tailla  en 
pièces  une  de  leurs  armées,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Waterford  ; mais  les  chefs  qui  composaient  son  armée, 
et  qui  ne  lui  devaient  le  service  militaire  que  pour  un 
temps  fixe  , l’ayant  abandonné  au  milieu  de  cette  entre- 
prise, il  se  vit  obligé  de  rentrer  dans  sa  province.  La 
même  anarchie,  qui  empêchait  les  Anglais  de  soumettre 
complètement  l’Irlande,  empêchait  les  Irlandais  de  re- 
couvrer complètement  leur  indépendance  ; et  malheureu- 
sement cet  état  de  choses  devait  durer  cinq  siècles.  Dégoûté 
de  l’insubordination,  de  la  désunion,  de  la  perfidie  de  ses 
vassaux,  Rodérick  se  résigna  enfin  de  traiter  avec  le  roi 
d’Angleterre.  Dédaignant  de  s’adresser  à Stronghow,  il 
députa  vers  Henri  II  son  chancelier,  l’archevêque  de 
Toam  et  l’abbé  de  Saint-Brendan,  qui  se  rendirent  tà 
Windsor  auprès  du  monarque  anglais.  Par  un  traité  daté 
de  ce  lieu  dans  l’octave  de  Saint-Michel,  année  1175,  il 
fut  stipulé  que  Rodérick  reconnaîtrait  la  suzeraineté  de 
Henri  H,  et  serait,  sous  lui,  roi  de  Conacic  et  monarque 
de  tout  ce  qui , en  Irlande,  n’était  pas  occupé  par  le  roi 
d’Angleterre  ou  ses  vassaux  anglais.  Rodérick  promettait 
le  service  militaire  à Henri,  qui  lui  garantissait  la  posses- 
sion de  ses  Etats  et  l’exercice  de  ses  droits.  Roi  de  Cona- 
cie  et  monarque  encore  plus  que  titulaire  de  l’Irlande, 
Rodérick  fit  ratifier  solennellement  par  les  prélats  et  les 
chefs  illandais  ce  traité,  dont  il  espérait  quelque  repos, 
et  qui  devait  consommer  ses  malheurs  en  remplissant  sa 
famille  de  discordes  et  de  révoltes.  Son  fils  aîné  Morrough 
fut  le  premier  à se  soulever  contre  lui  ; et,  tout  en  repro- 
chant à son  père  d’avoir  trahi  la  cause  irlandaise,  il  in- 
troduisit dans  la  cour  de  Conacie  Milo  de  Cogan  et  une 
armée  anglaise.  Rodérick  affama  cette  armée,  battit  et 
chassa  les  Anglais,  désarma  ses  sujets  rebelles,  et  mit  en 
jugement  son  fils  aîné,  qui  fut  condamné  à avoir  les  yeux 
crevés,  et  cà  être  emprisonné  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Cet  exemple  terrible  n’imposa  même  pas.  Rodérick  crut 
prendre  une  mesure  salutaire  en  accordant  une  de  scs 
filles  en  iuariage  à Hugues  de  Lascy,  vice-roi  anglais, 
le  seul  dans  ces  temps  qui,  par  sa  sagesse  et  ses  vertus, 
eût  été  digne  de  faire  chérir  la  domination  anglaise. 
Henri  II,  jaloux  des  vertus  de  Lascy  comme  il  l’avait  été 
des  exploits  de  Stronghow,  troubla  l’administration  qu’il 
avait  établie  avec  le  plus  grand  discernement  et  que  ce- 
pendant i!  avait  tant  d’intérêt  à maintenir.  Les  partisans 
de  Morrough  le  tirèrent  de  sa  prison  et  prétendirent  le 
faire  régner,  tout  aveugle  qu’il  était,  c’est-à-dire  régner 
sous  son  nom.  Les  autres  fils  de  Rodérick,  au  lieu  de  le 
défeiidre,  idvalisèrent  à qui  le  dépouillerait.  Aussi  mal- 
heureux père  que  malheureux  roi,  il  les  laissa  se  disputer 
son  trône,  et  alla  s’ensevelir  en  118G  dans  le  monastère 
de  Cung,  où  il  mourut  en  1198,  dans  une  extrême  vieil- 
lesse. Prince  dont  le  règne  nous  a paru  devoir  être  dé- 
taillé, parce  que  c’est  l’époque  d’une  grande  révolution 
dans  rhistoire  des  îles  Britanniques  ; monarque  digne 
d’amour  et  de  respect  dans  des  temps  ordinaires,  digne 
au  moins  de  compassion  et  même  d’intérêt  dans  les  crises 
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terribles  pour  lesquelles  ses  facultés  n’étaient  pas  assez 
fortes. 

€OI\NOR  (Bernard  O’),  médecin,  né  dans  le  comté 
de  Kcrry,  en  Irlande,  vers  1666,  acheva  ses  études  à 
Montpellier  et  à Paris  , et  devint  à l’âge  de  28  ans  pre- 
mier médecin  du  roi  de  Pologne,  Sobieski.  De  retour  en 
Angleterre,  après  quelques  années  de  séjour  à Varsovie, 
il  professa  l’économie  animale  à Oxford,  fut  nommé 
membre  de  la  Société  royale  et  du  Collège  des  médecins 
de  Londres,  et  mourut  prématurément  en  1698.  On  a 
de  lui  : Recueil  de  traités  ou  Dissertations  latines  sur  dif- 
férents sujets  de  médecine  et  ddiistoire  naturelle , Oxford  , 
1695,  in-8'’j  Evangelium  medici , seu  medicina  mystica 
de  suspensis  naturœ  legibus , sive  de  miraculis , etc.,  Lon- 
dres, 1697,  in-8°,  ouvrage  singulier,  et  dont  cette  édi- 
tion est  préférée  à celle  d’Amsterdam,  1699,  in-8°; 
Lettres  sur  la  Pologne  (en  anglais),  Londres,  1698,  2 vol. 
in-8®.  Mitzler  de  Kolof  a publié  en  Allemagne  une  édi- 
liondcs  OEuvresd’O^  Connor.  Ce  médecin,  né  catholique, 
avait  embrassé  la  religion  protestante , et  reçut  en  mou- 
rant l’eucharistie  d’un  ministre  de  cette  même  commu- 
nion, et  l’cxtrôme-onclion  d’un  prêtre  catholique. 

COI^TVOR  (Charles),  acteur  anglais,  né  en  Irlande, 
fit  voir  de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus  rares  pour 
le  théâtre.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège  de 
la  Trinité  de  Dublin,  il  se  décida  pour  la  carrière  drama- 
tique. II  y avait  11  ans  qu’il  faisait  les  délices  des  Dubli- 
nois,  lorsque  Matthews,  le  jugeant  supérieur  à sa  répu- 
tion,  se  lia  intimement  avec  lui  et  le  recommanda  vivement 
au  théâtre  de  Covent-Garden.  Connor  se  rendit  alors  à 
Londres,  et  débuta  le  18  septembre  1816.  Non  moins 
remarquable  par  la  flexibilité  que  par  la  perfection  du  ta- 
lent, il  représentait  avec  un  succès  égal  le  gentleman  et  le 
valet  de  chambre,  l’officier  fashionableet  le  lourd  paysan. 
Sa  mort  laissa  un  vide  réel  au  théâtre  de  Covent-Garden. 
Ce  sinistre  événement  arriva  d’une  manière  tout  à fait 
inopinée.  Après  avoir  dîné  avec  quelques  amis  de  théâ- 
tre, il  traversait  le  parc  de  Saint-James  lorsqu’il  expira 
le  7 octobre  1826,  des  suites  d’un  anévrisme  au  cœur. 
Pendant  son  séjour  en  Irlande,  il  avait  fondé  tà  Cork  une 
société  qu’il  nomma  Société  d’Apollon, 

CONON,  célèbre  général  athénien  dans  le  4-'’  siècle 
avant  J.  C.,  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Lacé- 
démoniens; mais  la  flotte  d’Athènes  ayant  été  détruite 
par  Lysandre,  il  se  rendit  près  du  roi  de  Pei-se,  qui  le 
nomma  général  en  chef  de  scs  forces  navales,  et  lui  four- 
nit les  moyens  d’équiper  une  escadre  avec  laquelle  il 
battit  les  Lacédémoniens  près  de  Gnide.  Cette  victoire 
leur  fit  perdre  l’empire  de  la  mer.  Conon  revint  alors  cà 
Athènes,  dont  il  fit  rétablir  les  murs  ainsi  que  ceux  du 
Pyréc  avec  l’argent  qu’il  rapporta  de  son  expédition.  Les 
Lacédémoniens,  pour  se  venger,  l’accusèrent  de  vouloir 
enlever  rionic  et  l’ÉoIide  aux  Persans.  Il  fut  arrêté  ; 
mais  étant  sorti  de  sa  prison , il  se  réfugia  dans  Pile  de 
Chypre,  où  il  mourut  vers  l’an  590  avant  J.  C. 

CONON  DE  SAMOS,  astronome  et  géomètre  célè- 
bre, fut  lié  avec  Archimède,  qui  lui  envoyait  des  pro- 
blèmes à résoudre.  On  dit  que  ce  fut  lui  qui  nomma 
Chevelure  de  Bérénice  la  constellation  connue  depuis  sous 
cette  désignation,  en  l’honneur  de  la  sœur  et  épouse  de 
Ploléméc  Évei’gètc. 


CONON,  écrivain  grec  qui  paraît  avoir  vécu  sous 
Auguste,  est  auteur  d’un  recueil  de  59  narrations  mytholo- 
giques et  historiques,  extraites  de  divers  écrivains  anciens, 
et  dont  Photius  a donné  un  abrégé  dans  sa  Bibliothèque. 
Elles  ont  été  imprimées  avec  une  version  latine,  mais 
peu  correctement , dans  les  îlistoriœ  poeticæ  scriptores. 
M.  Kanne  en  a publié  une  meilleure  édition  (grecque  et 
latine),  avec  les  notes  de  Heyne,  Goettingiie,  1789,  in-8»; 
et  L.  H.  Teucher  une  autre  également  estimée,  Leipzig, 
1808,  in-8o.  La  traduction  française  de  l’abbé  Gedoyn, 
tome  XIV  des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions , 
passe  pour  peu  fidèle. 

CONON,  pape,  né  en  Sicile,  succéda  en  685  à Jean  V, 
et  mourut  en  688.  Les  historiens  disent  que  c’était  un 
vieillard  vénérable,  simple,  paisible,  étranger  à toutes 
les  factions , mais  ayant  peu  d’expérience  dans  les  affai- 
res. 11  fut  trompé  par  un  diacre,  nommé  Constantin,  qui 
commit  de  grandes  exactions  en  Sicile. 

CONON  ou  QUENES,  poète  et  guerrier  du  12®  siè- 
cle, issu  des  sires  de  Béthune,  était  le  frère  d’un  avocat 
de  celte  ville,  titre  très-honorable  à celte  époque.  Il  se 
rendit,  vers  l’an  1 180,  à la  cour  de  France  où  il  vit  Ma- 
rie, comtesse  de  Champagne,  veuve  de  Henri  l’aima 
et  s’en  fit  aimer.  On  était  alors  en  l’année  1188  : les 
nouvelles  arrivées  de  la  Palestine  firent  prendre  la  croix 
aux  rois  de  France  et  d’Angleterre.  Conon  de  Béthune  et 
le  comte  de  Flandre,  à l’imitation  d’un  grand  nombre  de 
seigneurs  des  deux  nations,  se  croisèrent  aussi.  Mais  Co- 
non le  fit,  dit  on,  pour  plaire  à la  dame  de  ses  pensées. 
Ayant  découvert  peu  de  temps  après  que  c’était  pour  l’é- 
loigner qu’elle  lui  avait  conseillé  ce  pèlerinage,  il  en  res- 
sentit une  vive  douleur,  et  composa  contre  elle,  et  contre 
les  femmes  en  général,  des  vers  qui  furent  un  vrai  scan- 
dale. L’ardeur  de  la  croisade  semblait  entièrement  refroi- 
die ; cette  indifférence  excita  la  bile  du  pocte.  Enfin  la 
flotte  des  croisades  mit  à la  voile  et  parut  sous  les  murs 
de  Ptolémaïs,  à la  fin  de  l’année  1190.  On  sait  que  la 
prise  de  eette  ville  fut  le  seul  résultat  de  cette  expédition. 
Philippe- Auguste  en  proie  cà  deux  maladies,  la  fièvre  et 
sa  jalousie  contre  le  roi  Richard,  reprit  le  chemin  de 
l’Europe.  Conon  de  Béthune  revint  avec  les  autres  che- 
valiers français.  En  1 198,  une  nouvelle  croisade  fut  prê- 
chée.  Conon  ne  composa  plus  de  vers;  mais  il  offrit  son 
bras,  son  expérience  et  son  éloquence.  L’armée  des  croi- 
sés français  et  vénitiens  fut  détournée,  en  1201,  du  vrai 
but  de  son  expédition,  pour  aller  faire  la  conquête  de 
Zara  et  pour  rétablir  ensuite  le  jeune  Alexis  sur  le  trône 
usurpé  de  son  père  Isaac.  Lorsqu’elle  fut  arrivée  sur  les 
terres  de  l’empire  grec,  l’usurpateur,  nommé  aussi  Alexis 
et  oncle  du  jeune  prince,  essaya  vainement  de  tromper 
les  eroisés  par  des  négociations  ; mais  ils  n’en  furent  pas 
dupes,  ils  le  renversèrent  du  trône  et  rétablirent  Isaac  et 
son  fils.  A la  suite  des  événements  qui  suivirent  cette 
pr  emière  révolution,  le  jeune  Alexis,  cédant  aux  conseils 
perfides  de  l’ambitieux  Murzulphle,  perdit  le  trône  et  la 
vie.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  ayant  été  élu  empereur 
de  Constantinople,  Conon  de  Béthune  qui  s’était  distin- 
gué par  son  éloquence  dans  les  ambassades,  et  par  sa 
valeur  à la  prise  de  Constantinople,  fut  rrevêtu  de  la 
charge  de  grand  maître  de  la  garde-robe  ou  de  protoves- 
tiaire. Ce  fut  à lui  que  Baudouin  confia  le  commande- 
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nient  cîc  la  capitale,  lorsqu’il  marcha  contre  Joanice,  roi 
des  Bulgares  ; et,  quand  on  apprit  dans  cette  ville  la  dé- 
faite et  la  captivité  de  l’empereur,  Conon  justifia  le  choix 
de  ce  prince,  en  calmant  les  esprits  des  habitants,  en  re- 
tenaril  les  Français  qui  se  disposaient  déjà  à fuir,  et  en 
maintenant  la  tranquillité  publique.  Henri,  frère  de  l’em- 
perciir,  reconnu  pour  régent,  alla  avec  Conon  faire  lever 
le  siège  de  Didymotique  où  Villehardouin  se  défendait 
avec  courage;  puis  il  chargea  ces  deux  seigneurs  d’aller 
délivrer  Renier  de  Trit,  prince  de  Philippopoli,  renfermé 
depuis  13  mois,  avec  un  petit  nombre  de  soldats  fidèles, 
dans  le  château  de  Slcrnimat,  où  il  était  en  proie  h toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  L’entreprise  était  difficile  dans 
un  pays  dont  tous  les  habitants  favorisaient  en  secret  les 
projets  des  ennemis  étrangers.  Cependant  Conon  et  Vil- 
lehardouin délivrèrent  Renier  de  Trit , et  s’emparèrent 
du  château.  Ce  fut  là  qu’ils  apprirent  la  mort  funeste  de 
l’empereur  Baudouin.  Sous  le  règne  de  Henri,  son  suc- 
cesseur, Conon  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  mis- 
sions qui  lui  furent  confiées.  On  le  vit  à la  tête  de  1-i  ga- 
lères assiéger  par  mer  la  place  de  Squisc,  où  Théodore 
Lascaris  , qui  s’était  fait  couronner  emj)crcur  d’Orient, 
avait  une  forte  garnison,  et  la  forcer  de  se  rendi’eà  Henri 
qui  l’assiégeait  en  même  temps  par  terre.  On  le  voit  en- 
core déployer  son  courage  et  sa  fermeté  contre  le  comte 
de  Blandras,  qui  avait  formé  le  dessein  de  chasser  du 
royaume  deThessalonique  la  veuve  de  son  maître  et  l’hé- 
ritier de  la  couronne.  Blandras  vaincu  fut  confié  à la 
garde  de  Conon  de  Béthune  ; mais,  tout  prisonnier  qu’il 
était,  il  travaillait  encore  secrètement  contre  l’empereur 
Henri  et  contre  la  régente  du  royaume.  Conon  découvi  it 
scs  perfidies,  déjoua  ses  manœuvres  et  le  fit  enfermer  à 
Thessalonique,  d’où  Blandras  fut  ensuite  relégué  en  Ita- 
lie. Peu  de  temps  après,  le  grand  maître  de  la  garde-robe 
fut  chargé  de  négocier  la  paix  avec  Michel,  despote  d’E- 
pire,  et  ses  succès  dans  cette  négociation  contribuèrent  à 
affermir  l’empire  des  Latins.  Tant  de  services  furent  ré- 
compensés par  une  dignité  plus  importante.  L’empereur 
Henri  mourut  subitement  à Thessalonique,  ne  laissant 
point  d’héritier  présent.  Conon  fut  chargé  de  la  régence, 
fonction  qu’il  exerça  jusqu’à  l’arrivée  de  Robert  de  Cour- 
tenai  qui  fut  sacré  empereur  d’Orient  le  21  mars  1221. 
Conon  mourut  peu  de  temps  après  ; il  fut  le  dernier  des 
grands  capitaines  qui  avaient  pris,  part  à la  conquête  de 
Constantinople.  11  fut  un  des  ancêtres  de  Sully,  et  l’uii 
des  hommes  dont  la  France  devrait  se  faire  honneur. 

CONQÜISTA  (don  Vasco,  comte  de  la),  général 
espagnol,  né  en  1730,  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine militaire,  et  s’éleva,  par  ses  talents  et  par  scs  ser- 
vices, aux  grades  supérieurs.  Gouverneur  de  Buénos- 
Ayres,  il  fit  une  descente  dans  Pile  Falkland,  l’une  des 
Malouines,  en  1770,  et  y enleva  le  fort  Egmont  aux  An- 
glais. Cet  exploit  lui  mérita  le  titre  que  lui  donna  Char- 
les III,  de  comte  de  la  Conquista  (de  la  conquête).  Nommé, 
en  1776,  gouverneur  des  îles  Philippines,  il  mit  tousses 
soins  à y encourager  ragriculture  et  l’industrie  manu- 
facturière, et  il  ajouta  les  petites  îles  Batanes  à ses  pos- 
sessions. Pendant  la  guerre  de  l’indépendance  de  l’Amé- 
rique, il  avait  si  bien  combiné  son  plan  de  défense  du 
port  de  Cavile  et  de  la  place  de  Manille,  qu’une  escadre 
anglaise  s’étant  présentée,  n’osa  pas  les  attaquer.  Il  se 


trouvait  encore  à Manille,  lorsque  le  célèbre  et  infor- 
tuné la  Pérouse  y relâcha.  Il  accueillit  avec  autant  de 
bienveillance  que  de  distinction  ce  navigateur,  et  lui 
donna  d’utiles  conseils  pour  continuer  son  voyage.  Il  fut 
ensuite  capitaine  général  des  royaumes  de  Valence  et  de 
Grenade.  Après  50  ans  de  services,  le  comte  de  la  Con- 
quista mourut  à Malaga,  en  1803. 

CONRA©  (St.),  évêque  de  Constance  au  10°  siècle, 
était  fils  de  Henri,  duc  de  Bavière,  et  fut  élu  en  934.  Il 
donna  tous  ses  biens  à sa  cathédrale  et  aux  pauvres,  fit 
trois  pèlerinages  à Jérusalem  , et  mourut  en  976.  Le 
pape  Calixte  H le  canonisa  vers  l’an  1120.  On  trouve  le 
recueil  des  actes  qui  lui  sont  attribués,  dans  la  Chronique 
de  Conslance^  et  sa  Vie  a été  publiée  par  Leibnitz  dans 
les  Scriptorcs  liriDisivicenses. 

CONRAD  P*'  roi  d’Allemagne,  fils  de  Ghisrnonde, 
fille  de  l’empereur  Arnoul,  fut,  depuis  l’élévation  de  la 
dynastie  carlovingicnne,  le  premier  roi  d’Allemagne  qui  ne 
descendît  pas  de  Charlemagne  en  ligne  directe.  Il  en  des- 
cendait à la  vérité  par  les  femmes.  L’époque  de  la  nais- 
sance de  Conrad  est  incertaine.  A la  mort  de  Louis  IV, 
le  dernier  des  princes  carlovingiens,  l’Allemagne  était  sur 
le  point  de  se  diviser  en  plusieurs  souverainetés,  non- 
seulement  indépendantes,  mais  ennemies  les  unes  des 
autres.  Les  chefs  des  différentes  peuplades,  issus  tous 
également  de  Charlemagne  par  les  femmes,  paraissaient 
avoir  des  droits  égaux,  ce  qui  ajoutait  à la  confusion. 
Parmi  ces  chefs,  deux  se  trouvaient  élevés  au-dessus  des 
autres  par  leur  puissance  ; le  premier  était  Othon  le 
Grand,  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe  ; le  second,  le  due 
Conrad,  qui  gouvernait  ce  qu’on  nommait  alors  la  France 
Rhénane  et  la  Franconie.  Othon  le  Grand  réunit  les  suf- 
frages en  sa  faveur;  mais  il  refusa  d’en  profiter,  et  se 
servit  de  son  ascendant  pour  les  faire  tomber  sur  Conrad. 
Celui-ci  fut  élu  roi  d’Allemagne  par  le  suffrage  unanime 
de  toutes  les  nations  germaniques,  à l’exception  des  Lor- 
rains, qui  se  donnèrent  à Charles  le  Simple.  L’élection 
de  Conrad  eut  lieu  dans  le  mois  de  septembre  914.  Ce 
prince  fut  le  premier  auteur  des  troubles  qui  désolèrent 
son  règne.  Oubliantla  reconnaissance  qu’il  devaità  Othon, 
il  voulut  affaiblir  la  puissance  de  Henri,  son  fils,  connu 
plus  tard  comme  chef  de  l’Empire,  sous  le  nom  de  Henri 
V Oiseleur,  et,  ne  lui  accordant  que  l’investiture  du  duché 
de  Saxe,  il  lui  refusa  celle  du  duché  de  Thuringe,  dont  il 
devait  pareillement  hériter  d’Othon,  son  père.  Celte  in- 
justice, que  Conrad  crut  sans  doute  de  la  politique  tant 
qu’il  en  espéra  du  succès,  lui  fit  du  duc  de  Saxe  un  en- 
nemi redoutable,  qui  remporta  sur  lui  plusieurs  victoi- 
res. Henri,  non  content  d’employer  ses  propres  forces  à 
se  venger  de  Conrad,  conclut  une  alliance  contre  lui  avec 
le  roi  de  France  ; mais  Conrad  combattit  Charles  le  Sim- 
ple avec  plus  d’avantage,  et  parvint  à s’emparer  de  l’Al- 
sace. Au  milieu  de  celte  guerre,  les  Hongrois  firent  une 
irruption  dans  l’Empire,  pénétrèrent  jusqu’au  Rhin,  et 
brûlèrent  la  ville  de  Bâle.  Le  duc  de  Bavière  et  plusieurs 
princes  que  la  conduite  de  Conrad  envers  le  duc  de  Saxe 
avaient  révoltés,  se  liguèrent  avec  les  Hongrois.  Le  roi 
Conrad  convoqua  à Altheim,  ancien  château  de  Souabc, 
une  diète  générale.  Cette  assemblée  embrassa  sa  cause,  et 
prononça  des  peines  sévères  contre  les  princes  insurgés  ; 
mais,  après  quelques  victoires  sur  ses  adversaires,  Con- 
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rad,  force  de  livrer  une  bataille  aux  Hongrois,  y fut 
blessé  mortellement.  N’ayant  point  d’espoir  de  guérison, 
il  se  reprocha  les  injustices  dont  il  s’était  rendu  coupa- 
ble envers  Henri,  duc  de  Saxe;  il  le  désigna  pour  son 
successeur,  chargea  son  fi'ère  Eherhard  de  lui  porter  les 
ornements  royaux,  et  mourut  le  25  décembre  919.  Con- 
rad avait  le  mérite  ou  l’intention  de  protéger  les  lettres  ; 
car  l’histoire  parle  d’un  professeur  de  langue  grecque, 
nommé  Bovon,  parmi  les  personnes  qui  lui  furent  atta- 
chées. 

CONRAD  II,  dit  le  Salique,  à cause  de  sa  haute  nais- 
sance, fils  de  Henri,  duc  de  Franconie,  fut  élu  roi  de 
Germanie  par  les  états,  et  couronné  à Mayence,  le  8 sep- 
tembre 1024.  A peine  était-il  monté  sur  le  trône,  qu’il 
découvrit  une  conjuration  formée  dans  sa  propre  famille 
pour  l’en  faire  descendre,  et  qu’en  même  temps  les  Ita- 
liens, las  de  la  domination  allemande,  offrirent  la  cou- 
ronne de  roi  d’Italie  au  roi  de  France  et  ensuite  au  duc 
d’Aquitaine.  Ces  deux  princes  la  refusèrent  l’un  et  l’au- 
tre, et  Conrad  sut  bientôt  triompher  de  ces  premiers 
obstacles.  H passa  les  x41pes  avec  une  armée,  se  fit  cou- 
ronner, eomme  roi  d’Italie,  à Milan,  et  ensuite  à Rome, 
comme  empereur  d’Occident.  Cette  dernière  cérémonie 
eut  lieu  l’an  1027,  en  présence  de  Canut,  roi  d’Angle- 
terre, et  de  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne.  Devenu  héritier 
de  ce  dernier  prince  par  les  droits  de  sa  femme,  en  1055, 
Conrad  fut  aussi  couronné  roi  de  Bourgogne  ; mais  cette 
couronne  lui  fut  disputée  longtemps  avec  opiniâtreté  par 
Eudes,  comte  de  Champagne;  et  il  ne  put  en  disposer 
avec  sécurité  qu’après  la  mort  de  celui-ci  :-ce  fut  pour  la 
placer  sur  la  tête  de  son  fils.  Il  recueillit  aussi  la  succes- 
sion de  son  cousin  Conrad,  duc  de  la  France  Rhénane, 
mort  sans  postérité,  et  dont  il  avait  appuyé  les  droits 
contre  les  prétentions  d’Adalbéron.  Les  troubles  d’Italie 
n’étaient  pas  entièrement  apaisés,  et  Conrad  fut  encore 
obligé  d’y  conduire  une  armée  en  1057  ; mais,  après 
quelques  revers,  et  surtout  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes  par  une  peste  terrible  qui  en  détruisit  plus  de  la 
moitié,  cette  armée  fut  obligée  de  retourner  en  Allema- 
gne. Conrad  mourut  à ütrecht,  le  4 juin  1059,  et  son 
corps  fut  inhumé  à Spire.  Son  fils,  Henri  lH,lui  succéda. 

CONRAD  ïll,  né  en  1095,  était  petit-fils  de  l’empe- 
reur Henri  ÎV,  et  fut  d’abord  duc  de  Franconie.  Après 
la  mort  de  Lothaire  H,  auquel  il  avait  disputé  l’Empire 
pendant  10  ans,  il  fut  élu  Empereur  par  une  diète  tenue 
à Coblentz,  l’an  1158,  en  présence  et  par  les  inti  iguesde 
Théodomir,  légat  du  saint-siège,  qui  le  couronna  à Aix- 
la-Chapelle.  Henri  le  Superbe,  duc  de  Bavière,  chercha 
en  vain  à s’opposer  à cette  élection,  et  à se  faire  nommer 
lui-même  Empereur,  comme  gendre  de  Lothaire.  Conrad 
le  mit  au  ban  de  l’Empire,  et  le  pape  le  laissa  dépouiller 
de  scs  propres  Etats,  malgré  les  services  qu’il  avait  rendus 
au  saint-siège.  Ce  prince  ne  put  supporter  tant  de  mal- 
heurs, et  il  en  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après. 
Son  oncle  Welfe  défendit  encore  ses  droits  avec  quelque 
courage  ; mais  il  succomba  aussi  dans  une  bataille  qu’il 
perdit  près  du  château  de  Weinsberg.  Il  existait  depuis 
longtemps,  entre  les  maisons  de  ces  deux  princes,  une 
secrète  jalousie,  et  quelques  historiens  ont  prétendu,  sans 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  c’est  de  celte  l'ivalité  que 
sont  nées  les  factions  qui  ont  ensuite  divisé  si  longtemps 

BIOGR.  UMV. 


l’Italie,  sons  le  nom  de  guelfes  et  de  gibelins.  A peine  la 
puissance  de  Conrad  était-elle  bien  affermie,  qu’il  se  laissa 
entraîner,  par  les  prédications  de  saint  Bernard,  à une 
croisade  contre  les  Sarrasins.  Tandis  que  Louis  VH,  roi 
de  France,  rassemblait  les  croisés  français  à Metz,  Con- 
rad partit  de  Ratisbonne,  à la  tête  de  CO, 000  cavaliers  et 
plus  de  100,000  fantassins.  Les  croisés  allemands,  arri- 
vés à Constantinople,  furent  mal  accueillis  par  les  Grecs, 
qui  employèrent  la  ruse  et  la  trahison  pour  les  affaiblir 
et  les  conduire  à leur  perte.  Conrad  H!  partit  de  Con- 
stantinople, et  se  mit  en  route  à travers  l’Asie  Mineure, 
pour  arriver  dans  la  Palestine.  Des  guides  infidèles  que 
lui  avait  donnés  Manuel  Comnène  l’égarèrent  dans  les 
défilés  de  la  Cappadoce  ; l’armée  des  Allemands,  accablée 
j)ar  la  fatigue,  par  la  disette,  fut  surprise  et  taillée  en 
pièces  par  les  Turcs.  Conrad  lui-même,  percé  de  deux 
flèches,  ayant  perdu  presque  toute  son  armée,  revint  sur 
ses  pas,  et  rejoignit,  près  de  Nicée,  l’armée  de  Louis  Vif, 
dont  il  n’aurait  pas  dû  se  séparer.  Honteux  de  scs  revers, 
il  quitta  les  croisés  français  qu’il  avait  promis  de  suivre 
en  Syrie,  et  retourna  h Constantinople,  où  il  fut  d’autant 
mieux  accueilli  qu’il  n’était  plus  redoutable.  L’empereur 
grec  lui  fournit  des  vaisseaux  pour  le  conduire,  avec  les 
débris  de  son  armée,  sur  les  côtes  de  Syrie.  Quand  Con- 
rad eut  rejoint  Louis  VH  à Jérusalem,  les  chefs  des  chré- 
tiens prirent  la  résolution  d’assiéger  la  ville  de  Damas. 
Conrad  montra  dans  ce  siège  le  courage  d’un  soldat,  plus 
que  l’habileté  d’un  chef.  Les  chrétiens  ayant  levé  le  siège 
decette  ville  Conrad  revint  en  Europe  en  1149,  deuxans 
après  son  départ.  Il  mourut,  le  15  février  1152,  à Bam- 
berg, et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 

CONRAD  ÏV,  fils  de  Frédéric  II  et  d’Élisabeth  de 
Brienne,  naquit  en  1228  à Andria,  dans  la  Fouille,  fut 
reconnu  duc  de  Souabc  et  d’Alsace  dès  l’âge  de  8 ans,  et, 
2 ans  après,  roi  des  Romains  par  les  princes  d’Allemagne, 
du  consentement  de  son  père.  A peine  était-il  en  état  dé- 
porter les  armes,  que  son  père  l’envoya  combattre  le  land- 
grave de  Thuringe,  que  les  partisans  de  la  cour  de  Ronuî 
avalent  élu  Empereur  pour  l’opposer  à FrédéricH.  N’ayant 
avec  lui  que  quelques  troupes  levées  à la  hâte,  Conrad  fut 
défait  dans  une  première  bataille  près  de  Francfort  ; mais 
ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  il  remporta  sur  l’ennemi 
une  victoire  complète,  et  le  poursuivit  jusque  dans  la 
Thuringe.  Le  pape  Innocent  IV,  implacable  ennemi  de 
Frédéric  H et  de  la  maison  de  Souabe,  ayant  fait  élire  en 
1248  un  autre  empereur,  dans  la  personne  de  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  Conrad  fit  tous  ses  efforts  pour  sou- 
tenir les  droits  de  son  père;  mais  il  fut  battu  par  son  com- 
pétiteur dans  un  combat  qu’il  lui  livra  près  d’Oppenlieim. 
Frédéric  étant  mort  deux  ans  après,  Guillaume  fit  décla- 
rer Conrad  déchu  de  tous  ses  droits  à l’Empire,  par  une. 
diète  assemblée  à Francfort  et  par  le  pape  lui-même.  Ce 
prince  se  rendit  alors  en  Italie,  où  le  pape  lui  avait  aussi 
suscité  de  nombreux  ennemis.  A son  arrivée  en  Sicile, 
Mainfroi,  son  frère  naturel,  lui  rendit  compte  des  avan- 
tages qu’il  avait  remportés  sur  les  villes  et  les  barons  sou- 
levés contre  lui  par  l’instigation  du  pontife  romain.  Con- 
rad parut  satisfait  de  ses  services,  et  il  rendit  justice  à 
son  habileté;  mais  il  en  prit  ombrage,  et  chercha  bientôt 
à le  rabaisser.  Mainfroi  dissimula,  et  continua  àservirsou 
frère  dans  la  réduction  de  la  Pouille.  Dès  son  eiilrcc 
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dans  ce  pays,  Conrad  fut  excommunié  par  le  pape,  qui 
prétendit  que  la  Fouille,  ainsi  que  la  Sicile,  appartenaient 
au  saint-siège,  en  vertu  des  censures  prononcées  contre 
Frédéric  IL  Ce  fut  en  vain  que  l’Empereur  envoya  une 
ambassade  à Rome  pour  protester  de  son  respect  et  de  sa 
soumission;  rien  ne  put  fléchir  le  saint  père.  Il  alla  jus- 
qu’à accuser  Conrad  d’avoir  fait  empoisonner  son  propre 
frère,  Henri,  qui,  étant  venu  lui  rendre  visite,  était 
mort  presque  subitement  h sa  cour.  Il  le  rendit  aussi  res- 
ponsable de  tous  les  excès  auxquels  ses  troupes  s’étalent 
livrées  en  Sicile,  et,  cité  de  comparaître  à Rome,  l’Empe- 
reur fut  une  seconde  fois  frappé  d’excommunication  pour 
ne  s’y  être  pas  rendu.  Cependant,  malgré  les  foudres  de 
Vatican,  Conrad  avait  poursuivi  ses  succès,  et  après  un 
long  siège,  il  s’était  emparé  de  Naples,  où  il  avait  exercé 
de  cruelles  vengeances  sur  les  habitants  ; mais  une  mort 
presque  subite  l’arrêta  au  milieu  de  scs  triomphes,  et  ce 
fut  5 semaines  après  sa  seconde  excommunication  qu’il 
expira,  le  27  mai  1234,  près  de Laveilo,  dans  la  Basilicatc. 

CONRAD,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  était 
encore  enfant  lorsque  Rodolphe  H,  son  père,  mourut. 
Berthe,  sa  mère,  se  remaria  peu  de  temps  après  à Hugues, 
roi  d’Italie,  et  le  laissa  à la  garde  des  seigneurs  bourgui- 
gnons. L’empereur  Othon  R*',  qui  avait  des  vues  sur  l’hé- 
ritage de  Conrad,  trouva  le  moyen  de  l’attirer  à sa  cour, 
et  l’y  retint  prisonnier,  sous  prétexte  de  veiller  à son  édu- 
cation. H recouvra  sa  liberté  par  le  mariage  d’Adélaïde, 
sa  sœur,  avec  Othon , et  n’éprouva  aucun  obstacle  pour 
monter  sur  le  trône.  Les  premières  années  de  son  règne 
furent  remarquables  par  le  soin  qu’il  apporta  à remédier 
aux  maux  de  ses  peuples,  qui  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Pacifique.  Les  Sarrasins,  après  avoir  ravagé  la  Lombar- 
die, s’étaient  établis  au  pied  des  Alpes,  dans  des  défdés 
inexpugnables,  et  d’où  ils  faisaient  continuellement  des 
incursions  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence.  Vers  le  même 
temps,  les  Hongrois,  qui  cherchaient  à s’établir  en  France, 
attaquent  h l’improviste  l’un  des  lieutenants  de  Conrad, 
taillent  son  armée  en  pièces,  traversent  le  Jura,  et  des- 
cendent le  long  du  Rhône,  pillant  et  brûlant  toutes  les 
habitations  'qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Conrad 
craint  que  les  Hongrois  n’unissent  leurs  forces  h celles  des 
Sarrasins  ; il  persuade  à ceux-ci  que  les  Hongrois  ont  le 
projet  de  les  attaquer,  et,  lorsqu’il  les  voit  disposés  à se 
défendre,  il  offre  aux  Hongrois  la  paisible  possession  des 
pays  occupés  par  les  Sarrasins,  s’ils  parviennent  à les  en 
chasser.  Les  uns  et  les  autres  donnent  dans  le  piège  ; mais 
tandis  qu’ils  combattent  avec  le  plus  grand  acharnement, 
Conrad  les  fait  envelopper  par  ses  troupes  , et  ceux 
qui  échappent  au  fer  des  soldats  sont  contraints  d’accep- 
ter les  conditions  du  vainqueur.  Cette  guerre  fut  la  seule 
qui  troubla  le  règne  de  Conrad.  Il  mourut  le  Î9  octo- 
bre 994.  Rodolphe  Hl,  l’aîné  de  ses  fils,  lui  succéda. 

CONRAD,  fils  de  Guillaume  IH,  marquis  de  Mont- 
ferrat,  dit  le  Vieux,  connu  dans  V Histoire  des  Croisades 
sous  le  nom  de  marquis  de  Tyr,  naquit  vers  le  milieu  du 
i2o  siècle;  il  s’était  signalé  dans  les  guerres  d’Italie  en 
faveur  du  pape  contre  l’empereur  Frédéric  H,  son  parent, 
et,  entre  autres  actions  d’éclat,  il  avait  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier l’évêque  de  Mayence . qui  commandait  l’armée 
impériale  contre  le  pape.  Conrad  , pour  mériter  tous  les 
genres  de  gloire,  voulut  aussi  combattre  les  infidèles.  Il 


prit  la  croix,  et  s’embarqua  pour  la  Syrie  en  1186,  avec 
plusieurs  chevaliers  ; mais  ayant  été  poussé  sur  les  rives 
du  Bosphore,  il  fut  accueilli  à Constantinople  par  l’empe- 
reur Isaac  l’Ange,  qui  l’appela  à sa  défense  contre  ses 
sujets  révoltés.  Conrad  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète , et  tua  de  sa  propre  main  leur  chef  Brannas. 
Isaac,  pour  récompenser  son  défenseur,  lui  donna  sa 
sœur  Théodora  en  mariage,  avec  le  droit  de  porter  des 
brodequins  couleur  de  pourpre,  et  l’espérance  au  trône. 
Conrad,  peu  touché  de  tous  ces  honneurs,  résolut  d’aller 
en  Palestine  chercher  de  nouvelles  aventures.  Il  fit  équi- 
per un  vaisseau,  abandonna  sa  femme  et  l’empereur  grec, 
et  fit  voile  pour  les  côtes  de  Syrie.  Il  arriva  dans  le  port 
de  Tyr  au  moment  où  les  habitants  se  disposaient  à ren- 
dre la  ville  à Saladin.  Conrad  ranima  leur  courage,  se 
mit  à leur  tête,  et  les  força  par  ses  prières,  et  surtout 
par  son  exemple,  à résister  aux  infidèles.  Saladin  promit 
à Conrad  la  liberté  de  son  père , fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Tibériaque,  s’il  voulait  rendre  la  ville  de  Tyr, 
et  menaça  même  de  le  faire  mourir,  en  cas  de  refus. 
Conrad  resta  inflexible.  La  ville  se  défendit  avec  opiniâ- 
treté, et  Saladin,  obligé  deux  fois  de  lever  le  siège  , finit 
par  y renoncer.  Quelque  temps  après,  Conrad  obtint  la 
liberté  de  son  père,  qui  fut  échangé  contre  un  chef  des 
musulmans  pris  par  les  Tyriens.  Comme  le  roi  de  Jéru- 
salem était  dans  les  fers  des  Sarrasins,  Conrad  se  fit  don- 
ner la  souveraineté  de  Tyr  qu’il  avait  si  glorieusement 
défendue,  et  refusa,  dans  la  suite,  de  la  rendre  à Lusi- 
gnan. Pendant  le  siège  d’Aere  ou  de  Ptolémaïs,  il  épousa 
Isabelle,  sœur  de  Sibylle,  et  voulut  se  faire  déclarer  roi 
de  Jérusalem.  Il  était  soutenu  par  Philippe- Auguste  et 
par  les  templiers  ; mais  son  compétiteur  l’était  par  le  roi 
d’Angleterre  { Richard  ).  Conrad  fut  poignardé  le  29 
avril  1190,  par  deux  assassins,  envoyés  par  le  Vieux  de 
la  Montagne,  auquel  il  avait  refusé  de  rendre  un  navire, 
dont  les  Tyriens  s’étaient  emparés. 

CONRAD,  d’abord  précepteur  de  l’empereur  Henri  IV, 
puis  évêque  d’Utrccht  en  1075,  n’est  guère  connu  que 
par  son  zèle  en  faveur  de  son  ancien  disciple,  contre  le 
pape  Grégoire  VH.  11  mourut  assassiné  en  l’an  1099, 
dans  son  palais  épiscopal.  On  lui  attribue  divers  écrits, 
publiés  avec  V Apologie  de  Henri  IV,  Hanau,  161  l,in-4°. 

CONRAD,  surnommé  par  les  Italiens  Mosca  in  Cer- 
vello,  l’iin  des  plus  vaillants  capitaines  des  empereurs  Fré- 
déric R*’  et  Henri  VI,  reçut,  en  récompense  de  ses  servi- 
ces dans  les  guerres  des  Deux-Siciles  contre  les  Normands, 
du  premier  de  ces  princes,  la  principauté  de  Ravenne  et 
le  marquisat  d’Ancône  ; du  deuxième,  le  duché  de  Spo- 
lette  et  le  comté  d’ Assise;  mais  toutes  ces  terres  lui 
furent  enlevées  en  1198,  par  le  pape  Innocent  lii. 

CONRAD  DE  LÏCIITENAU,  connu  sous  le  nom 
d’Aôôms  urspergensis , abbé  d’ürsperg  en  1225,  mérita 
par  ses  talents  d’être  admis  dans  les  conseils  de  l’empe- 
reur Frédéric  H,  et  mourut  en  1240.  H passe  pour  l’au- 
teur de  la  Chronique  d^Orsperg , ou  du  moins  de  la  partie 
qui  contient  l’iiistoirc  de  son  temps.  Cette  chronique,  fort 
importante  pour  les  afl’aires  d’Allemagne,  a été  imprimée 
pour  la  première  fois  par  les  soins  de  Peutinger , x\ugs- 
bourg,  1515,  in-fol.  Les  éditions  suivantes  contiennent 
dilïéi'enlcs  additions. 

CONRAD,  dit  le  Philosophe,  savant  bénédiclin,  mort 
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en  1241,  est  auteur  d’une  Chronique  de  l’abbaye  de 
Scheuern  [Chronicon  Schirense),  Ingolstadt,  1623,  et 
Strasbourg,  1710,  in-4o.  J.  Aventin,  dans  ses  Annales 
de  Bavière  y fait  l’éloge  de  Conrad,  et  donne  la  liste  de 
quelques  autres  ouvrages  de  sa  composition. 

COIVRAD,  évêque  allemand,  est  auteur  d’une  chroni- 
que intitulée  : Chronicon  vêtus  reriini  Aloguntinarum,  où 
se  trouvent  des  détails  assez  curieux  sur  les  événements 
qui  ont  eu  lieu  à Mayence  et  en  Allemagne,  de  1140  à 
1251,  publiée  par  Helwich,  Francfort,  1550,  in- 12  : elle 
a été  reproduite  depuis  dans  les  différents  corps  des  his- 
toires d’Allemagne. 

COARAD  D’HOCIISTADT,  archevêque  de  Colo- 
gne, succéda  dans  cette  dignité  en  1258,  à Henri  de  Mo- 
Icnark.  Conrad  fut  presque  toujours  en  guerre  avec  ses 
voisins,  et  même  avec  ses  sujets.  Battu  et  fait  prisonnier 
par  le  comte  de  Juliers,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
payant  une  rançon  de  4,000  marcs  d’argent.  Il  prit  une 
part  très-active  dans  les  troubles  de  l’Allemagne,  après 
la  déposition  de  l’empereur  Frédéric  II.  Ayant  arrêté, 
contre  le  droit  des  gens,  Waldemar,  héritier  du  tronc  de 
Danemark,  qui  passait  par  Cologne , il  retint  ce  prince 
captif  pendant  4 ans,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’en  lui 
faisant  payer  6,000  marcs  d’argent.  Conrad  mourut  le 
28  septembre  1261.  Dans  la  grande  Chronique  de  Bel- 
gique, il  est  représenté  comme  un  prélat  religieux,  disert, 
lettré,  et  protecteur  des  savants. 

CONRAD  DE  MARPERG  ou  MARBOÜRG , 
dominicain  ou  franciscain,  né  dans  le  13®  siècle,  fut  di- 
recteur de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  puis  commissaire 
du  saint-siège  pour  poursuivre  les  hérétiques  d’Allemagne. 
On  lui  a reproché  de  la  précipitation  dans  ses  jugements, 
et  d’avoir  faire  briller  trop  légèrement,  sous  prétexte 
d’hérésie,  plusieurs  nobles  et  non-nobles,  clercs,  moines, 
bourgeois  et  paysans-,  car  il  les  faisait  exécuter  le  même 
jour  qu’ils  étaient  accusés , sans  déférera  l’appel.  Ces 
injustices  et  ces  cruautés  lassèrent  enfin  la  patience  du 
peuple  et  de  la  noblesse.  Conrad  fut  assassiné  le  30  juillet 
1233,  dans  une  embuscade  près  de  Marbourg,  avec  j 
frère  Gérard,  son  compagnon.  Ses  meurtriers  furent 
renvoyés  par-devant  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  l’ab-  i 
solution  que  le  pape  Grégoire  IX,  après  d’assez  longs 
délais,  accorda,  sous  certaines  conditions.  On  a de  Con-  j 
rad  : Epistola  ad  papam  ( Grégoire  IX  ) de  miraculis  i 
S,  Elisabethœ,  Cologne,  1653,  in-8®  j 

CONRylD,  de  Wurtzbourg,  dit  Maître  Chuonrad,  | 
minnesinger  ou  troubadour  allemand  , mourut  en  1280.  | 
Ceux  qui  aiment  la  littérature  germanique  des  premiers  i 
temps  le  connaissent,  ainsi  que  sa  manière,  par  les  pas- 
sages de  ses  écrits , que  l’on  trouve  dans  Goldast , dans 
Morhof  et  dans  la  Collection  des  Minnesingers , par  Bod- 
mer,  Zurich,  1757,  in-4°. 

CONRAD  (Olivier  ),  religieux  cordelier,  né  dans  le 
Gatinais  au  15®  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  connu  a pour  titre  : le  Miroir  des  pécheurs, 
Paris,  1526,  in-8®.  On  lui  doit  aussi  des  poésies  latines, 
recueillies  et  imprimées  à Paris,  par  Denis  lloce,  in-4®, 
et  par  Ch.  Weekel,  1550,  in-8®.  Lacroix  du  Maine  et 
Duverdier  lui  attribuent  la  Vie,  faits  et  louanges  de  saint 
Paul,  apôtre  de  Jésus- Christ,  Paris,  1546,  in-16. 

CONRAD,  rpoine  de  Cîteaux,  surnommé  Léontorius 
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de  Lovvenberg,  petite  ville  de  Souabe,  où  il  était  né  en 
1460,  s’appliqua  à l’étude  de  la  théologie  et  des  antiquités 
ecclésiastiques,  sciences  dans  lesquelles  il  fil  des  progrès 
si  rapides,  qu’avant  l’àge  de  50  ans  Jean  de  Cirey,  supé- 
rieur général  de  l’ordre , l’avait  choisi  pour  secrétaire. 
C’est  tout  ce  qu’on  sait  de  la  vie  de  Conrad.  Les  biogra- 
phes n’ont  pu  découvrir  d’une  manière  positive  ni  le  lieu, 
ni  le  temps  de  sa  mort.  Prosper  Marchand  croit  qu’il  ter- 
mina ses  jours  dans  un  village  peu  distant  de  Bâle,  vers 
l’année  1520.  C’est  à ses  soins  qu’on  doit  l’édilioii  des 
privilèges  de  Cîteaux  : Privilégia  ordinis  Cisterciensis,  im- 
primée à Dijon  par  Betlinger,  en  1491,  in-4®.  Il  a égale- 
ment donné  des  éditions  de  la  Bible,  avec  la  glose  de  Wa- 
lafrid  Strabus  ( Textus  Biblicus  cuin  glossâ  oi'dinar'kl  ) , 
Nuremberg,  1496,  6 vol.  in-fol.  5 des  Postules  d’Hugues 
de  Saint-Cher,  Bâle,  1504,  6 vol.  in-fol. , et  enfin  de  la 
Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin  , Lyon,  in-fol. , 1520. 
On  croit  qu’Amerbach  l’employa  dans  son  imprimerie  de 
Bâle  comme  correcteur. 

CONRAD,  né  à Heresbach,  dans  le  duché  de  Clèves, 
le  2 août  1496,  suivant  quelques  biographes,  descendait 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Il  fit  ses  premières  études  à Co- 
logne , et  fréquenta  ensuite  les  universités  de  France  et 
d’Italie.  Le  duc  de  Clèves  le  plaça  près  de  son  fils  en  qua- 
lité de  précepteur  et  le  récompensa  de  ses  soins  par  un 
canonicat  qu’il  résigna  peu  de  temps  après.  Le  jeuneduc, 
ayant  succédé  à son  père , voulut  attacher  à sa  personne 
Conrad,  dont  il  appréciait  les  talents,  et  lui  donna  le 
titre  de  son  conseiller  intime.  Dans  celte  place,  qu’il 
remplit  près  de  30  ans,  Conrad  rendit  à ce  prince  les 
plus  grands  services.  Il  empêcha  les  troubles  de  religion, 
en  comprimant  les  efforts  des  chefs  de  tous  les  partis, 
encouragea  les  bonnes  études,  fit  fleurir  le  commerce  et 
adoucit,  autant  qu’il  était  en  lui,  le  sort  des  peuples. 
Lorsqu’il  sentit  que  l’âge  ne  lui  permettait  plus  de  se  li- 
vrer aux  affaires  publiques  avec  la  même  assiduité,  il  se 
démit  de  ses  emplois,  et  se  retira  à Wesel,  où  il  employa 
le  temps  qui  le  séparait  delà  mort  à la  prière  et  ii l’étude. 
La  perte  d’une  épouse  chérie  jeta  quelque  amertume  sur 
ses  derniers  jours  ; il  lui  survécut  cependant  plusieurs 
années  et  mourut  à Wesel  le  14  octobre  1576,  léguant, 
par  son  testament,  sa  bibliothèque  a la  ville  et  une  partie 
de  ses  biens  aux  pauvres.  Conrad  possédait  toutes  les 
langues  anciennes  ; mais  il  avait  fait  une  étude  plus  par- 
ticulière de  l’hébreu  et  du  grec;  il  était  en  correspon- 
dance avec  Érasme,  et  c’est  dans  une  lettre  qu’il  lui  écri- 
vit que  se  trouve  la  Relation  de  la  p?ise  de  Munster  par 
les  anabaptistes  (en  1554).  Ce  morceau  d’histoire  estimé 
a été  imprimé  avec  des  notes  de  Thomas  Strackins,  à 
Leyde  en  1637  et  1650.  Les  principaux  ouvrages  de 
Conrad  d’Heresbach  sont  : une  Explication  des  Psaumes, 
en  latin,  Bâle,  1578,  in-4‘’  ; deux  Livres  de  VEducaiion 
des  Princes,  Francfort,  1572,  in-4®.  Il  a traduit  du  grec 
en  latin  quehjues  livres  de  la  Grammah'e  de  Gaza,  et  la 
Vie  d’Homère,  par  Hérodote.  On  lui  doit  des  éditions 
latines  (V Hérodote,  1526;  de  Thucydide,  1527,  etc. 

CONRAD  (Baltiiasaii),  jésuite,  né  en  1559,  à Neiss, 
en  Silésie,  professeur  de  mathématiques  à l’université 
d’Olmufz,  mort  en  1660,  a publié  : Nova  Tabidarum 
chronographicanim  ratio,  édita  ad  specimen  tabulœ  utrius- 
que  hemisphærii , in  cono  rcclangulo,  cujus  basis  est  œqua- 
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îor  ternB,  vertex  verd  polus , Prague,  1650;  Propositîoms 
pJiysko-mathematkœ , de  flamma  viridiy  de  orluet  interitu 
flammœ , Oimutz,  1639,  in-l®.  Il  travaillait  à un  grand 
ouvrage  de  physique,  sous  ce  titre:  Telediopticcy  sur  lequel 
iiavaitconsultéles  premiers  mathéraatieiens  de  son  temps; 
îi  rnoui'ut  avant  d’avoir  aehevé  les  derniers  ehapitres. 

CONHAB  (Frédéric-Guillaume),  habile  ingénieur,  né 
à Deift  le  20  décembre  1769,  étaitenl788  géomètrede  la 
province  de  Hollande,  et  se  fit  avantageusement  connaîlre 
parles  belles  cartes  qu’il  publia  du  bas  Rhin,  du  Leck,  etc. 
Peu  de  temps  après  il  obtint  la  place  d’inspecteur  général 
des  digues  et  polders  de  Rynland,  fut  promu  plus  tard  au 
grade  d’inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées , puis 
nommé  chevalier  de  l’ordre  de  la  Réunion,  et  mourut  le 
6 février  1808.  On  lui  doit  entre  autres  écrits  : Rapport 
fiur  la  possibilité  et  Futiliié  dkitvrir  un  canal  à Katwyk,  etc., 
Harlem,  1805 , in-4'O,  avec  planches  et  cartes;  Mémoire 
sur  le  dérersoir  du  Ruijland.  près  de  Sparendam,  etc., 
Harlem,  1802,  et  V Éloge  de  Chrétien  Brunings,  son  pré- 
décesseur, dans  la  place  d’inspecteur  général  des  digues 
de  Rynland.  Cet  éloge,  couronné  par  le  Directoire  et  la 
république  batave  en  1807,  est  conservé  aux  archives  du 
gouvernement,  à Paris, 

(François-Charles),  jurisconsulte  saxon, 
né  à Reichenbacb  en  1701,  professa  le  droit  avec  succès 
dans  différentes  universités,  et  mourut  dans  la  force  de 
son  talent  à Helmstadt  le  17  juillet  1748.  Outre  un  grand 
nombre  de  thèses  de  jurisprudence  et  des  éditions  estima- 
bles de  plusieurs  ouvrages  de  droit,  on  cite  de  lui  : Obser- 
vationes  de  monumento  Sexti  Aurelii  Propertii,  Hispelii  in 
Umbriâ  reperto,  dans  \cs  Actaeruditorumy  1725  ; Observa- 
tiones  de  nummis  œnigmaikis  aliisque  contorniatis,  ibid., 
1726  ; Parergormn  in  quibus  historia  et  anticpiitates  juris 
iUmtraniur,  libri  IV,  1735-1759,  4 vol,  in-8%  suivi 
d’un  supplément  intitulé  : Cime  scciindœ  et  observationes 
reliquæ. 

CONÏIABI  (Jean-Louis),  né  à Marbourg  en  1730, 
professa  la  philosophie  à Leipzig,  enseigna  le  droit  dans 
la  même  université,  et  ensuite  à Marbourg,  où  il  mourut 
le  19  février  1785.  On  a de  lui  une  traduction  allemande 
iÏQS  Nouvelles  de  Cervantes,  Leipzig,  1755,  in-8";  une  | 
édition  latine  d'Aulu-Gelle,  avec  des  augmentations,  ib., 
1761  et  Î762,  2 vol.  in-8°;  Opuscula  è jure  civili,  Brême, 
1777-1778,  2 vol.  in-8o;  plusieurs  dissertations  de  ju- 
risprudence, et  quelques  articles  dans  les  Acta  eruditorum 
et  autres  ouvrages  périodiques. 

C'OF^RABÏ  (David-Arnold)  est  auteur  d’un  opuscule 
intitulé  : Cryptographia  deuudata,  sive  ars  decifrandi 
quœ  occulte  scripia  sunt,  Leyde,  1759,  in-8“,  ouvrage 
recherché.  Ce  n’est  pourtant  ciu’un  abrégé  du  Traité  de 
Chréi.  Breithaupt  sur  le  même  sujet. 

COI^llAM  (George-Christophe),  médecin,  né  le 
8 juin  1767,  à Rœssing,  dans  le  pays  de  Hanovre,  reçut 
le  doctorat  à Goettingue , en  1789,  fut  nommé  médecin 
physicien  de  Northeim  en  1792,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  16  décembre  1798.  Outre  sa  dissertation  inau- 
gurale, sur  l’Hydropisk , il  a public:  Observations  siir 
l’extraction  de  la  cataracte,  Leipzig,  1791,  in-8"  (en  al- 
lemand) ; Aîanuel  dans  lequel  on  enseigne  à juger  la  pureté 
des  médicaments,  et  à reconnaître  leur  falsification,  Hano-  i 
yre,  1795,  in-8‘’  (en  allcnuind  ) ; Extraits  choisis  du  ■ 


journal  d’un  médecin  praticien , Chemnitz  , 1794,  in-S*^, 
(en  allemand)  ; Manuel  d’anatomie  pathologique,  Weinoxre, 
1796,  in-8«. 

CONR.ADÏN,  fils  de  Conrad  IV  et  d’Élisabeth  de 
Bavière,  né  en  J 251,  fut  écarté  du  trône  d’Allemagne  et 
ne  devait  obtenir  aucun  de  ceux  sur  lesquels  son  père  lui 
laissait  des  droits.  Parvenu  à sa  15®  année,  Conradin 
prit  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles  et  passa  en  Italie 
pour  disputer  cette  portion  de  son  héritage  à Charles 
d’Anjou  , qui , soutenu  par  le  saint-siège,  s’était  enqraré 
du  royaume  de  Naples  sur  Mainfroi , tuteur  de  Goiira- 
din.  Dès  que  le  jeune  prince  eut  traversé  les  Alpes,  les 
gibelins  accoururent  sous  ses  drapeaux , et  son  armée, 
qui  grossissait  de  jour  en  jour,  fut  bientôt  assez  forte  pour 
obliger  Charles  d’Anjou  à se  retirer  devant  elle,  sans  oser 
hasarder  de  combattre.  Mais  si  l’Italie  s’était  prononcée 
pour  Conradin,  le  pape  restait  contre  lui  ; et  après  l’avoir 
dépouillé  du  titre  de  roi  de  Jérusalem,  le  seul  qu’il  lui 
eût  permis  de  porter,  il  prononça  le  jour  de  Pâques  1268 
sa  sentence  d’excommunication.  Conradin  ne  se  laissa 
point  intimider  par  les  menaces  du  pontife  et  poursuivit 
son  entreprise,  il  entra  par  les  Abruzzes  dans  le  royaume 
de  Naples.  Mais  trompé  par  une  ruse  de  Charles  d’An- 
jou, qui  lui  présenta  le  combat  à Tagliaeozzo  le  23  août, 
au  moment  où  il  se  croyait  sûr  de  la  victoire,  il  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à Naples,  avec  son  cousin  Frédéric 
d’Autriche,  qui  l’avait  accompagné  dans  cette  expédition, 
et  ces  deux  malheureux  princes  eurent  la  tête  tranchée 
le  26  octobre  suivant.  Ainsi  périt  à l’âge  de  16  ans  le 
dernier  rejeton  de  cette  maison  de  Souabe,  qui  avait 
donné  à l’Allemagne  une  suite  de  7 empereurs  et  un 
grand  nombre  d’autres  princes.  Conradin,  prêt  à rece- 
voir le  coup  fatal , jeta  son  gant  au  milieu  de  la  place, 
comme  pour  y chercher  un  vengeur.  Ce  gant  fut  ramassé 
par  un  cavalier  espagnol  qui  le  porta  à Jacques  d’Ara- 
gon, époux  d’une  fille  de  JVIainfroi. 

COWRARÎO  (Ange).  GRÉGOIRE  XIÏ,  pape. 

CO]NRAP».T  (Valentin  ),  littérateur  français,  né  à 
Paris  en  1605,  fut  le  premier  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  française,  qui  se  forma  dans  sa  maison  en 
1629  et  continua  de  s’y  rassembler  jusqu’en  1654.  Sans 
avoir  publié  d’ouvrages  remarquables  , il  jouit  de  beau- 
coup de  célébrité  dans  son  temps,  et  mourut  le  23  sep- 
tembre 1675.  Le  poète  Linière  a prétendu  que  cet  acadé- 
micien ignorait  le  gree  et  savait  très-peu  le  latin.  On  a 
de  lui  : Lettres  familières  à M.  Félibien,  Paris,  1681, 
in-i2;  quelques  pièces  de  vers,  imprimés  dans  les  au- 
tres œuvres  d’autres  poêles  ; la  préface  des  Traités  et  let- 
tres de  Gombaiild  touchant  la  religion,  Amsterdam,  1669, 
in-i2  ; les  Psaumes  (5i  seulement)  retouchés  sur  l’anckime 
version  de  CL  Marot,  Charenton,  1677,  in-12.  Il  a été 
l’éditeur  de  l’ouvrage  anonyme  de  Midi,  le  Faucheur  : 
Traité  de  l’action  de  l’oi'ateur,  etc.,  Paris,  1657,  in-12. 
Des  Mémoires  de  Conrart,  contenant  de  nouveaux  détails 
sur  les  troubles  de  la  Fronde,  ont  été  récemment  décou- 
verts par  M.  de  Monmerqué  dans  les  manuscrits  de  la 
bililiotlièquc  de  l’Arsenal  , et  publiés  dans  la  Collection 
de  Petitot,  2®  série,  XLVHÎ. 

GON  RING  (Hermann),  savant  allemand,  professeur 
de  droit  et  de  médecine,  né  à Norden  dans  l’Ost-Frise  le 
9 novernhi’c  1606,  mort  le  S 2 décembre  1681 , est  auteur 
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d\in  grand  nombre  d’ouvrages  (écrits  en  latin  et  plusieurs 
fois  réimprimés)  sur  divers  sujets  de  jurisprudence,  de 
lliéologie,  d’antiquité,  d’histoire,  de  médecine  et  de  phy- 
sique 5 ils  ont  été  recueillis  par  J.  G.  Gobel,et  publiés  à 
Brunswick  en  1750,  7 vol.  in-fol.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  : De  origine  juris  germanici  commentarius  histo- 
riens; De  imperio  Germcmoruni  romano  liber  f;  De  eaiisis 
germanicorum  corporiim  habilâs  antiqui  et  nom  ; De  Asiœ 
etÆgypti  aniiquissimis  dynastiis  adversaria  chronologica  ; 
De  hermetieâ  Ægyptiorum  vetere  et  Paracelsicoruni  novâ 
medicinâ;  De  nummis  Hebrœorum  parodoxa , etc.;  De 
seriptoribus  XVI  post  Christuin  natum  sœculorum  com- 
mentarius, etc.,  Breslaw , 1727,  in-L'^.  Conring  eut 
deux  filles  cpii  tiennent  un  rang  distingué  parmi  les  dames 
qui  ont  cultivé  la  poésie  allemande  : la  première,  Élise- 
Sopliie,  dame  de  Reichenbach,  morte  en  1718,  a publié 
une  traduction  en  vers  de  la  Sagesse  de  Salomon,  et  quel- 
ques autres  poésies  ; la  seconde,  Marie-Sophie , dame 
Schelhammer,  a traduit  du  latin  un  ouvrage  de  Boccace 
et  publié  quelques  Traités  d’éeonomie  domestique  , ainsi 
que  des  poésies  diverses. 

COJ^illOUX  DE  PÉPÎNYÏLLE  (Nicolas),  baron, 
général  de  division,  naquit  à Douai  le  17  février  1770. 
Entré  au  service  le  17  février  1786,  dans  le  6®  régiment 
d’artillerie,  où  son  père  était  officier,  il  passa  sous-lieute- 
nant le  22  août  1792,  au  58®  régiment  de  ligne;  il  ser- 
vit successivement  sous  les  généraux  Beurnonville,  Hoche, 
Morlot,  Bernadotte,  toujours  avec  distinction  ; fut  nommé 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de  bataille  par  le  général 
en  chef  Bonaparte,  qui  le  cita  avec  éloges- dans  son  rap- 
port. Employé,  en  1798,  à l’armée  d’Angleterre,  sous  le 
général  Ghampionnet,  dont  il  était  depuis  peu  devenu 
aide  de  camp,  il  battit  au  mois  de  novembre  les  insurgés 
de  la  Belgique  qui  marchaient  sur  Malincs  , et  empêcha 
ainsi  cette  ville  de  tomber  en  leur  pouvoir.  Le  général 
Ghampionnet  emmena  Conroux  avec  lui  en  Italie.  Nommé 
chef  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  le  27  janvier 
1799,  le  jour  même  de  la  prise  de  Naples  , il  se  condui- 
sit avec  distinction  aux  combats  de  Fossano  et  de  Mon- 
dovi , et  fut  fait  adjudant  général  le  15  novembre  sui- 
vant. Il  fut  ensuite  employé  à l’armée  de  l’Ouest,  puis 
envoyé  en  Hollande,  où  il  se  fit  remarquer  d’une  manière 
particulière,  le  16  mai  1804-,  au  combat  naval  de  Blan- 
kenberg.  il  fit  la  campagne  d’Autriche  de  1805,  pendant 
laquelle  il  fut  fait  général  de  brigade,  et  celle  de  Prusse, 
en  1806,  dans  le  7®  corps  commandé  par  Augereau  ; 
passa,  le  9 novembre  de  cette  année,  dans  la  division  des 
grenadiers  du  maréchal  Oudinot,  et  fut  blessé  cà  la  bataille 
d’Iéiia.  Il  combattit  <à  Ostrolenka  et  sous  les  murs  de 
Dantzig,  à la  bataille  de  Friedland  , et  fut  créé  comman- 
dant de  la  Légion  d’honneur,  le  27  juin  4807  , et  baron 
il’empire,  le  49  mars  1808.  La  campagne  d’Autriche 
lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de  déployer  ses  talents 
militaires.  Nommé  général  de  division  pour  sa  belle  con- 
duite à la  bataille  de  Wagram,  il  fut  successivement  em- 
ployé à l’armée  d’Anvers , puis  à celle  d’Espagne , où  il 
passa,  au  mois  de  septembre  4810,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  2®  division  du  9®  corps.  Il  se  trouva,  le  5 mai 
1811,  à la  bataille  de  Fuentes-de-Onoro  , et  battit  com- 
plètement, le  51  mai  4 842,  dans  la  plaine  do  Bornos,  le 
général  espagnol  Ballesteros,  Le  27  juillet  de  la  meme 


année,  il  remplaça  le  général  Levai  dans  le  commande- 
ment de  la  4®  division  de  ligne  et  de  la  5®  division  de  dra- 
gons. Ghargé,  en  4815,  pendant  le  siège  de  Saint-Sébas- 
tien, de  garder  le  débouché  de  la  Sarre,  il  y fut  attaqué, 
le  54  août , par  les  Espagnols , et  les  repoussa  avec  vi- 
gueur ; il  fut  moins  heureux , le  8 octobre.  Sa  division  , 
ayant  été  de  nouveau  attaquée  au  moment  où  elle  se  dis- 
posait à passer  une  revue,  céda  du  terrain  , et  perdit  la 
redoute  dite  de  Sainte-Barbe  ; il  se  joignit  quelques  jours 
après  au  général  Reille,  l’attaqua,  la  reprit;  mais,  le 
40  novembre,  Wellington  déboucha  avec  50,000  hommes 
derrière  la  montagne  de  Rhune,  et  le  força  h l’evacuer 
une  seconde  fois.  Il  fut  ensuite  attaqué  dans  le  camp  de 
Sarre , et  frappé  d’une  balle  à la  poitrine  en  défendant 
ses  retranchements. 

CONRY  (Florent),  en  latin  Conrius,  archevêque  de 
Toam  en  Irlande,  sa  patrie,  fit  très-jeune  profession  dans 
l’étroite  observance  de  St. -François  : se  distingua  dans 
ses  études  en  Espagne,  d’où  il  passa  à Louvain  ; s’acquit 
une  grande  réputation  de  science  et  de  piété,  et  fut 
nommé  en  1608  archevêque  de  Toara  par  Elément  VIH. 
Ap  rès  la  bataille  de  Kinsale,  perdue  par  les  catholiques, 
il  repassa  à Louvain  , où  le  roi  d’Espagne  pourvut  à son 
entretien  et  fonda  en  sa  faveur  un  monastère  de  son  or- 
dre. Gonry  mourut  à Madrid  le  48  novembre  1629,  âgé 
de  69  ans.  On  a de  lui  : De  Augustini  sensu  circa  B.  Ma- 
riœ  conceptionem,  Anvers,  1659  ; Traelatus  de  statu  par- 
milorum  sine  baptismo  decedentium  juxta  sensum  B.  Au- 
gustini , Louvain,  4624;  le  Bliroir  de  la  vie  chrétienne, 
Louvain,  1626,  in-8®.  G’est  un  catéchisme  en  irlan- 
dais, etc. 

CONSALYI  (Hercule)  , cardinal  et  principal  minis- 
tre de  Pie  VH  , né  à Rome  le  8 juin  1757,  cultiva  de 
bonne  heure  les  lettres  et  fut  admis  à l’académie  des  Ar- 
cades sous  le  nom  de  Floritande  Erminiano.  En  1785,  il 
obtint  le  litre  de  ponente  del  buon  governo,  qui  correspond 
à celui  de  conseiller  rapporteur.  Il  devint  en  1789  juge 
au  tribunal  de  la  signature,  et  en  1792  auditeur  de  rote. 
Dès  cette  époque  il  crut  devoir  porter  toute  son  attention 
sur  la  France,  dont  les  Italiens  d’un  parti  ou  d’un  autre 
attendaient  leur  destinée  bonne  ou  mauvaise  ; il  courait 
même  avec  tant  d’empressement  partout  où  il  savait 
qu’on  traitait  les  grandes  questions  du  jour,  que  Pasquin 
le  désigna  sous  le  nom  de  Monsignor  Ubique.  Il  était  as- 
sesseur des  armes  ou  ministre  de  la  guerre,  au  moment 
où  Piome  se  trouva  menacée  par  les  armées  françaises, 
dont  Pie  Vî  espérait  arrêter  l’essor  victorieux,  et  c’est  à 
cette  époque  que  le  général  Duphot  périt  à Rome.  Les 
patriotes  romains  abusèrent  de  cette  circonstance  pour 
dépeindre  Gonsalvi  sous  des  couleurs  odieuses  au  jeune 
vainqueur  de  l’Italie,  qui  garda  toujours  contre  lui  une 
funeste  prévention.  Lorsque  le  gouvernement  pontifical 
eut  fait  place  dans  Rome  captive  au  système  démocra- 
tique, Gonsalvi  fut  quelque  temps  emprisonné.  Depuis  il 
courut  de  ville  en  ville  dans  toute  l’Italie  jusqu’au  con- 
clave qui  s’ouvrit  à Venise  en  1799,  et  qui  nomma  pape 
le  cardinal  Ghiaramonti.  Il  avait  été  secrétaire  de  cette 
assemblée,  et  avait  contribué  à vaincre  la  répugnance  de 
Ghiaramonti,  qui  le  nomma  pro-secrétaire  d’Etat  dès 
qu’il  eut  accepté  lui-même  sa  nouvelle  et  suprême  di- 
gnité. Rome  une  fois  replacée  sous  le  sceptre  papal,  Gon- 
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salvi,  dont  le  titre  jusque-là  n’avait  guère  été  qu’honori- 
fique, commença  à gouverner  avec  cette  modération  et 
cette  habileté  dont  il  donna  dans  la  suite  tant  de  preuves, 
et  préluda  dès  lors  à plusieurs  réformes  judiciaires  et 
administratives  que  plus  tard  il  devait  accomplir.  Il  fut 
nommé  cardinal  de  l’ordre  des  diacres,  et  confirmé  dans 
son  poste  de  secrétaire  d’État  (1800).  Il  mit  de  l’ordre 
dans  les  finances,  simplifia  le  mécanisme  de  l’administra- 
tion, encouragea  l’industrie  et  l’agriculture.  Quand  Bo- 
naparte , fatigué  de  voir  traîner  en  longueur  les  négocia- 
tions qu’il  avait  ouvertes  avec  la  cour  de  Rome,  envoya 
son  iiUimatiim,  Gonsalvi  partit  pour  Rome,  et  en  quel- 
ques jours  le  concordat  fut  signé  : cette  promptitude 
plut  beaucoup  au  premier  consul,  et  l’empécha  de  voir 
que  le  prélat  italien  avait  obtenu  tout  l’avantage  dans 
cette  affaire.  Celui  ci  retourna  triomphant  h Rome,  où  il 
essuya  toutefois  le  reproche  d’avoir  délaissé  la  cause  des 
évêques  émigrés.  En  1802,  par  le  refus  d’accéder  à un 
concordat  avec  la  république  italienne,  il  vit  s’augmenter 
l’ancienne  antipathie  de  Bonaparte,  auquel  il  fut  pour- 
tant obligé  de  faire  quelques  autres  concessions  politi- 
ques. Pour  ne  pas  accompagner  Pie  VII  à Paris,  lors  du 
sacre  de  Napoléon  , il  prétexta  de  la  nécessité  de  sa  pré- 
sence à Rome.  Le  nouvel  empereur  eut  à peine  obtenu 
ce  qu’il  voulait,  qu’il  réclama  le  renvoi  du  ministre  : 
Consalvi  donna  sa  démission  (1800),  mais  n’en  conserva 
pas  moins  toute  son  influence.  Ainsi,  quelque  temps 
après  l’enlèvement  du  pontife  en  1809,  il  fut  contraint 
de  venir  lui-même  en  France.  Pendant  son  séjour  à Pa- 
ris, h Reims,  où  il  passa  33  mois,  et  en  dernier  lieu  à 
Béziers,  il  se  conduisit  avec  beaucoup  de  dignité,  et  con- 
tribua puissamment  à encourager  la  résistance  de  ses 
collègues  aux  volontés  de  l’empereur.  En  1814,  Consalvi 
retourna  en  Italie,  y fut  nommé  de  nouveau  secrétaire 
d’État,  et  reçut  la  mission  d’aller  défendre  les  intérêts  de 
Rome  auprès  des  puissances  alliées.  A son  arrivée  à Pa- 
ris, il  trouva  toute  la  diplomatie  étrangère  partie  pour 
Londres,  et,  résolu  de  braver  les  vieux  ressentiments  du 
peuple  anglais  contre  la  cour  romaine , il  parut  en  cos- 
tume de  cardinal  dans  les  salons  de  Saint^James.  Depuis 
cette  démarche  si  hasardeuse,  les  relations  les  plus  ami- 
cales ne  cessèrent  d’exister  entre  les  deux  cours  jusqu’à 
la  mort  de  Pie  VIL  Le  succès  du  cardinal-ministre  ne 
fut  pas  moins  brillant  à Vienne,  où,  en  se  contentant  de 
protester  seulement  pour  Avignon,  le  comtat  Venaissin  et 
une  lisière  de  pays  sur  le  bord  du  Pô,  il  obtint  des  sou- 
verains alliés  la  restitution  au  saint-siège  des  légations  et 
des  Marches  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo.  De  retour 
à Rome,  il  fit  rédiger  en  1813  un  projet  de  code  crimi- 
nel, qui  pourtant  n’a  jamais  été  entièrement  mis  en  vi- 
gueur. En  1817  parut  un  code  de  procédure  civile  que 
divers  tribunaux  refusèrent  d’admettre,  et  que  le  clergé 
ne  voulut  pas  reconnaître.  En  1818  te  droit  d’asile  fut 
aboli  et  le  Code  de  commerce  promulgué. Des  plans  géné- 
raux pour  la  réformation  des  études  avaient  été  conçus 
par  le  cardinal,  qui  n’eut  pas  le  pouvoir  de  tes  exécuter. 
Les  jésuites  avaient  été  rétablis  en  1814,  durant  son 
absence;  mais  Consalvi  ne  leur  accorda  pas  les  chaires 
du  collège  et  du  séminaire  romain,  où  ils  ne  rentrèrent 
que  sous  les  administrations  suivantes.  Plus  heureux 
dans  scs  négociations  diplomatiques,  il  conclut  des  ar- 


rangements avec  la  France,  la  Russie,  la  Pologne,  la 
Prusse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Sardaigne,  l’Es- 
pagne et  Genève.  Il  traita  avec  Saint-Domingue  et  le 
Chili,  lorsque  aucune  puissance  n’était  encore  disposée  à 
reconnaître  ces  républiques.  A la  mort  de  Pie  VII,  en 
1823,  il  éprouva  une  grande  et  véritable  douleur  ; mais 
après  quelques  mois  de  retraite , il  parut  prendre  sur 
l’esprit  de  Léon  XII  une  influence  qui  le  fit  nommer  pré- 
fet de  la  propagande.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  faveur  : une  maladie  inflammatoire  l’enleva  en 
peu  de  jours,  le  24  janvier  1824. 

GONSEWCE  (P.),  Consentius , né  à Narbonne  dans 
le  4«  siècle,  mort  vers  430,  est  cité  par  Sidoine,  au  rap- 
port duquel  cet  auteur  aurait  surpassé  les  premiers  écri- 
vains dans  tous  les  genres.  Il  ne  reste  de  lui  qu’une 
Grammaire  latine,  publiée  à Bâle  en  1 328,  encore  n’est-il 
pas  certain  qu’il  en  soit  l’auteur,  attendu  qu’elle  peut 
avoir  été  composée  par  son  fils,  désigné  sous  le  même 
nom,  et  sur  l’existence  duquel  on  est  dans  une  égale  in- 
certitude. 

CONSIDÉIlxANT  (Jean-Baptiste)  naquit  en  1771, 
à Saline,  de  parents  riches  en  vertus , mais  peu  favorisés 
de  la  fortune.  Il  venait  de  terminer  ses  études  lorsqu’il 
entra  dans  un  bataillon  de  volontaires  de  Jura.  Ses  ca- 
marades l’élurent  quartier-maître.  Peu  fait  pour  l’état 
militaire , il  donna  sa  démission.  Plus  tard  il  fut  secré- 
taire du  général  Mouton  en  Espagne.  11  quitta  bientôt 
cette  position  et  revint  à Paris.  A la  création  de  l’univer- 
sité,  ses  talents  le  firent  désigner  secrétaire  de  la  faculté 
des  lettres  de  Besançon.  Il  n’avait  accepté  qu’avec  répu- 
gnance une  place  qui  le  tenait  éloigné  de  sa  famille.  Il  ne 
tarda  pas  à s’en  démettre , préférant  retourner  à Salins 
occuper  le  modeste  emploi  de  professeur  d’humanités , 
auquel  on  joignit  celui  de  bibliothécaire.  Lors  de  l’incen- 
die de  Salins  en  1823,  ce  fut  à lui  que  l’on  dut  la  con- 
servation des  bâtiments  du  collège.  Exilé  peu  de  temps 
après , par  un  caprice  universitaire,  dans  un  collège  des 
provinces  méridionales,  il  refusa  de  s’y  rendre,  et  regardé 
comme  démissionnaire,  il  fut  remplacé  dans  ces  fonc- 
tions. Dès  ce  moment  le  chagrin  s’empara  de  lui,  en  vain 
cherchait-il  à le  dissimuler,  il  y succomba  le  27  avril 
1827.  11  a laissé  dans  ses  manuscrits  des  Odes,  des 
É pitres , la  traduction  en  vers  du  Pervigilium  Veneris, 
et  plusieurs  poésies  traduites  en  latin , de  l’italien  , de 
l’espagnol  et  de  l’italien. 

CONSTABLE  (ï  iiomas-Hügues  CLIFFORD),  ba- 
ronnet anglais,  né  à Londres  le  4 décembre  1762,  de 
parents  catholiques,  acheva  ses  études  à Paris.  Un  voyage 
qu’il  fit  en  1787,  dans  les  cantons  suisses,  décida  son 
goût  pour  la  botanique,  science  qu’il  cultiva  dès  lors  avec 
succès.  L’histoire  et  la  poésie  ont  aussi  occupé  ses  loisirs. 
Zélé  catholique,  il  fit  imprimer  à scs  frais  des  Méditations 
pour  le  carême,  tirées  de  VEcanrjile  inédite , pour  en  dis- 
tribuer des  exemplaires  aux  émigrés  français  qui  trou- 
vèrent constamment  en  lui  un  protecteui'.  Il  concourut 
de  tout  son  pouvoir  aux  œuvres  de  charité  de  l’abbé  Ca- 
ron, qui  le  compta  parmi  ses  amis.  Ce  fut  à la  demande 
de  Louis  XVIII  que  Clifford  Tut  créé  baronnet  en  1813. 
Héritier  en  1821  des  biens  de  Frédéric  Constable,  il  prit 
alors  ce  nom.  Il  mourut  à Gand  le  23  févi-ier  1823.  C’est 
t de  lui  qu’est  la  Flora  tixaliana,  publiée  à la  suite  de  l’ou- 
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vrage  d’Arlliiir  Clifford,  son  frère  ; Description  historique 
et  topographique,  de  ta  province  de  Tixall , Paris,  1818, 
in-4°,  avec  5 planches.  Il  a laissé  la  traduction  en  vers 
anglais  des  Fables  de  la  Fontaine  et  celle  des  Psaumes , 
et  une  Histoire  des  Normands,  non  achevée. 

CONSTANCE  (St.  ) , magistrat  de  la  cité  de  Trêves 
dans  le  o®  siècle , souffrit  le  martyre  sous  Rictiovarus , 
préfet  des  Gaules.  Ses  restes  ont  été  recueillis  par  saint 
Félix,  évêque  de  la  même  ville. 

CONSTANCE-CHLORE  (Flavius  Valerius ) était 
fils  d’Eutropius,  Illyrien  d’un  sang  illustre,  et  de  Clau- 
dia, nièce  de  l’empereur  Claude  le  Gothique.  Un  de  ses 
titres  à la  célébrité  est  d’avoir  donné  le  jour  à Constan- 
tin. Il  reçut  une  éducation  toute  militaire,  et  s’éleva  par 
degrés  au  commandement.  Il  servit  avec  distinction  sous 
Aurélien  et  sous  Probus.  Vopiscus  raconte  que  l’empereur 
Carus,  mécontent  de  la  conduite  de  Cari  nus  son  fils,  eut 
l’intention  de  créer  césar.  Constance,  qui  était  alors  gou- 
verneur de  la  Dalmatie.  Dioclétien  l’employa  avec  succès 
à repousser  une  irruption  des  Sarmates,  vmisins  du  Bos- 
phore Cimmérien.  Maximien,  collègue  de  cet  empereur, 
le  fit  césar  et  l’adopta.  On  lui  donna  pour  département 
les  Gaules,  l’Espagne  et  la  Grande-Bretagne;  ce  qui  lui 
donna  deux  ennemis  à combattre,  Carausius,  qui  avait 
usurpé  la  Grande-Bretagne,  et  les  Francs,  qui  s’étaient 
emparés  du  pays  des  Bataves.  Il  enleva  au  premier  la  ville 
de  Boulogne  qu’il  possédait  au  bord  de  l’Océan  ; il  reprit 
aux  Francs  leur  conquête , les  força  de  se  rendre  à dis- 
crétion, et  les  dispersa  dans  divers  endroits  de  la  Gaule. 
Vers  le  même  temps,  il  rétablit  la  ville  d’Autun,  que  les 
Bagaudes  avaient  détruite  25  ans  auparavant,  et  releva 
son  antique  et  célèbre  école,  à la  tête  de  laquelle  il  plaça 
l’orateur  Eumène,  qui  y professa  les  belles-lettres.  Il  porta 
enfin  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne.  Allectus,  assas- 
sin de  Carausius,  y régnait  depuis  5 ans.  Pour  cette 
expédition.  Constance  équipa  deux  flottes  : il  se  mit  à la 
tête  de  celle  de  Boulogne,  et  donna  le  commandement  de 
l’autre  à Asclépiodotus,  préfet  du  prétoire.  Celui-ci  débar- 
qua le  premier,  et  attira  sur  lui  les  forces  que  comman- 
dait Allectus  en  personne.  Constance  profita  du  conflit  et 
aborda  sans  obstacles.  Il  fut  reçu  comme  un  libérateur  par 
les  naturels  du  pays.  Allectus  s’empressa  de  mettre  tout 
au  hasard  d’une  bataille  contre  Asclépiodotus.  Son  armée 
fut  battue,  et  lui  tué  sur  le  champ  de  bataille.  Constance 
se  trouva  maître  de  la  Grande-Bretagne  sans  s’être  me- 
1 suré  lui-même  avec  le  rebelle.  Il  usa  de  la  victoire  avec 

1 la  modération  qui  était  dans  son  caractère,  et  termina 

I tout  par  une  amnistie  générale.  Ainsi  fut  réduite  cette 

[ province,  l’an  de  J.  C.  296,  après  plus  de  9 ans  de  ré- 

volte. Constance  eut  encore  d’autres  succès  militaires  : il 
remporta  sur  les  Germains  ou  Allemands  une  victoire  si 
- considérable,  que,  suivant  un  auteur,  ils  perdirent 
' 60,000  hommes.  Quand  Dioclétien  et  Maximien-IIercuIe 

> eurent  abdiqué,  l’empire  eut  à sa  tête  Constance  et  Ga- 
lère, en  qualité  d’augustes  : Sévère  et  Maximien-Daza 
1 furent  nommés  césars.  Il  n’échut  à Constance,  pour  sa 
( part,  que  son  ancien  département.  Il  continua  d’en  faire 
i le  bonheur  par  la  douceur  et  l’équité  de  son  gouverne- 
1 ment.  Il  y fit  cesser  la  persécution  exercée  contre  les  chré- 
j tiens  dans  tout  l’empire.  Bien  loin  de  fouler  ses  peuples 
' j)ar  des  impôts, ‘il  laissait  vide  le  trésor  public.  II  était  si 


éloigné  de  tout  faste,  que,  lorsqu’il  lui  fallait  donner  un 
grand  repas , il  était  obligé  d’emprunter  l’argenterie  de 
ses  amis  pour  le  service  de  sa  table.  Ce  bon  empereur 
termina  sa  carrière  au  retour  d’une  campagne  glorieuse 
contre  les  Pietés.  Il  mourut  à York,  dans  les  bras  de 
Constantin  son  fils,  l’an  306  de  J.  C.  Constance-Chlore 
avait  épousé  Ste.  Hélène,  dont  il  eut  Constantin  le  Grand. 

CONSTANCE  (Flavius  Julius  CONSTANTIINÜS ), 
fils  et  successeur  du  grand  Constantin,  naquit  à Sirmich, 
en  Pannonie,  au  mois  d’aoiit  317.  11  était  le  second  fils  de 
l’impératrice  Fausta.  Constantin,  dans  le  partage  qu’il  fit 
de  ses  États,  2 ans  avant  sa  mort,  désigna  pour  le  lot  de 
Constance  une  partie  de  l’Asie,  la  Syrie  et  l’Égypte. 
Ce  fut  ce  prince  qui  rendit  les  derniers  honneurs  à son 
père,  mais  qui  ne  put  empêcher , s’il  ne  l’autorisait  pas, 
la  sanglante  tragédie  dont  ses  funérailles  furent  suivies. 
Les  soldats,  en  proclamant  augustes  Constance  et  ses 
deux  frères  Constantin  et  Constant , massacrèrent  Anni- 
balien  et  Delmace,  leurs  cousins,  qui  devaient  régner  sur 
une  partie  de  l’empire.  Deux  frères  de  Constantin  et  cinq 
autres  de  scs  neveux,  ses  principaux  courtisans,  le  patrice 
Optât  et  Ablave,  préfet  du  prétoire,  furent  égorgés,  et 
l’attachement  qu’on  portait  à la  mémoire  et  aux  fils  d’un 
grand  homme  devint  l’arrêt  de  mort  de  sa  famille,  de  ses 
favoris  et  de  ses  ministres,  et  la  cause  de  l’inexécution 
de  ses  volontés.  Il  fallut  faire  un  nouveau  partage  de 
l’empire,  qui  ne  fut  réglé  définitivement  que  l’année  sui- 
vante, dans  une  conférence  que  les  trois  princes  eurent 
en  Pannonie.  Les  États  de  Constance  furent  accrus  de  la 
Thrace,  de  Constantinople,  du  Pont  et  de  la  Cappadoce. 
Ses  frères  obtinrent  de  lui  le  rappel  de  saint  Athanase  et 
des  autres  évêques  que  Constantin  avait  exilés.  Cependant 
Constance,  également  plein  de  faiblesse  et  de  prévention, 
était  alors  dominé  par  les  ariens  ; ils  l’engagèrent  à exiler 
Paul,  qui  venait  d’être  nommé  à l’évêché  de  Constanti- 
nople, et  cette  première  tracasserie  ne  fut  que  le  prélude 
de  tous  les  débats  religieux  qui  remplirent  presque  entiè- 
rement le  règne  de  ce  prince,  plus  occupé  de  convoquer, 
de  dissoudre,  de  soutenir  ou  d’improuver  des  conciles, 
que  de  défendre  sa  puissance , d’entretenir  la  discipline, 
et  de  repousser  les  nombreux  ennemis  de  l’empire.  Après 
avoir  combattu  mollement  Sapor,  roi  de  Perse,  contre 
lequel  il  eut  quelques  succès  en  Arménie,  il  revint  à Con- 
stantinople. Les  ariens  suscitèrent  une  nouvelle  persécu- 
tion contre  saint  Athanase.  Tout  occupé  de  ces  querelles, 
il  s’était  à peine  aperçu  de  la  guerre  qui  s’était  allumée 
entre  ses  deux  frères,  et  qui  se  termina  par  la  mort  tragique 
de  Constantin,  dont  lesÉtatsagrandirenteeux  de  Constant. 
D’un  autre  coté  les  Perses  menaçaient  toujours  les  provinces 
d’Orient.  Constance  alla  les  combattre,  les  défit  d’abord 
à Singara,  sur  les  rives  du  Tigre  ; mais  l’indiscipline  des 
Romains  leur  coûta  cher  ; les  vaincus,  avant  de  repasser 
le  fleuve,  se  précipitèrent  sur  les  vainqueurs,  tout  occu- 
pés du  pillage,  et  en  firent  un  carnage  hori'ible.  En  350, 
Sapor  attaqua  de  nouveau  Nisibe;  mais  il  fut  repoussé. 
Constance  parut  enfin  se  lasser  d’être  l’instrument  de 
l’arianisme  ; les  évêques  orthodoxes  cessèrent  un  instant 
d’être  persécutés,  et  bientôt  l’état  de  l’Occident  attira 
tous  les  soins  de  l’empereur.  Son  frère  Constant  venait 
de  perdre  le  li  ône  et  la  vie  par  la  révolte  de  Magnence, 
l’un  de  ses  officiers,  pour  lequel  l’Italie,  la  Sicile  et  l’A- 
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frique  se  déclarèrent.  Vétranîon,  au  même  instant,  se  fit 
proclamer  auguste  en  Pannonie,  et  Népotien  tenta  égale- 
ment de  s’emparer  de  la  pourpre  et  de  Rome  : il  y par- 
vint, mais  ne  garda  cette  double  conquête  que  28  jours. 
Attaqué  par  Magnence,  il  fut  défait  et  tué.  Constance  fit 
lentement  d’immenses  préparatifs  5 Magnence  et  Vétra- 
nion  tentèrent  la  voie  des  négociations  ; mais  Constance 
se  mit  en  marche,  et  l’armée  de  Vétranion  s’étant  décla- 
rée en  faveur  du  fils  de  Constantin,  l’usurpateur  se  trouva 
heureux  d’obtenir  la  vie  et  un  traitement  honorable. 
Maître  de  la  Pannonie  et  de  l’illyric , Constance  voulut 
alléger  le  poids  du  sceptre  en  faisant  nommer  césar,  Gal- 
lus,  frère  de  Julien  ; ces  deux  jeunes  princes  , échappés 
au  massacre  de  la  famille  de  Constantin,  leur  oncle,  étaient 
élevés  en  Cappadoce  et  soumis  à une  surveillance  sévère. 
De  son  côté,  Magnence,  nomma  césar  son  frère  Décence, 
qiPil  envoya  dans  la  Gaule  au  moment  où  lui-même  tra- 
versait les  Alpes  Juliennes  pour  marcher  contre  Con- 
stance : l’empereur  éprouva  d’abord  quelques  revers  sur 
les  bords  de  la  Save;  enfin,  une  bataille  terrible  et  déci- 
sive eut  lieu  en  551,  près  de  Murse  , sur  la  Dravc  ; Ma- 
gnence fut  vaincu  ; Constance  y perdit  la  meilleure  partie 
de  ses  troupes  et  ses  plus  braves  officiers.  Magnence  se 
relira  d’abord  en  Italie,  et  bientôt  dans  la  Gaule,  seule 
province  dont  il  restât  le  maître.  Constance , maître  de 
tout  l’empire,  promulgua  un  grand  nombre  de  lois  et  de 
règlements  ; mais  son  caractère  faible  et  soupçonneux  le 
rendit  le  jouet  des  délateurs  et  rinstrurnent  de  leurs  fu- 
reurs; les  intrigues  , les  exactions  et  les  cruautés  se  mul- 
tiplièrent. Les  troubles  religieux  n’avaient  point  été  sus- 
pendus pendant  ces  événements  et  avaient  occasionné 
successivement  les  conciles  d’Arles,  où  Athanasefut  encore 
une  fois  condamné,  et  de  Milan,  où  Constance  se  déclara 
ouvertement  arien,  et  exila  avec  emportement  les  évêques 
qui  lui  résistèrent,  et  le  pape  Libère,  c|ui  refusa  de  rati- 
fier les  décisions  arrachées  par  l’empereur.  Tout  l’empire 
fut  agité  par  ces  querelles  et  par  les  persécutions  qui  en 
furent  le  résultat.  Cependant  la  réputation  de  Julien  crois- 
sait avec  rapidité  ; scs  talents  et  sa  valeur  lui  préparaient 
chaque  jour  de  nouveaux  succès.  Constance,  jaloux  de  sa 
réputation,  crut  la  balancer  en  se  faisant  décerner  à Rome 
les  honneurs  du  triomphe  en  557.  Il  admira  la  magni- 
ficence de  cette  ville,  y fit  apporter  d’Égypte,  le  grand 
obélisque  qui  décore  aujourd’hui  la  place  de  St. -Pierre, 
et  ne  put  refuser  au  cri  public  le  rappel  de  Libère.  De 
retour  à Milan,  l’empereur  s’enfonça  de  plus  en  plus  dans 
les  querelles  religieuses.  Entouré  d’intrigues,  il  fit  tran- 
cher la  tête  à Barbation,  naguère  un  de  ses  favoris,  mais 
qu’Arbétion,  plus  perfide  encore,  lui  rendit  suspect. 
L’empereur  partit  ensuite  pour  Constantinople  afin  de 
veiller  sur  l’Orient,  que  menaçaient  les  Perses,  et  dont 
les  Isaures  ravageaient  les  frontières.  L’historien  Amniicn 
Marcellin  l’accompagnait , et  le  servait  avec  zèle.  Ils  ne 
purent  empêcher  la  prise  d’Amide,  que  Sapor  fit  saccager 
après  un  siège  opiniâtre  ; mais  la  longue  résistance  de 
cette  ville  sauva  l’Orient.  L’empereur,  était  entièrement 
occupé  du  concile  de  Rimini , où  la  foi  de  Nicée  fut  d’a- 
bord confirmée,  mais  où  les  ariens  finirent,  à force  de 
ruse,  par  triompher  encore.  Enfin,  en  5G0 , Constance 
songea  sérieusement  à repousser  les  Perses.  Il  envoya 
dans  la  Gaule  demander  à Julien  la  plus  grande  partie  de 


ses  troupes;  ce  dernier  se  montra  disposé  à obéir,  toute- 
fois en  remontrant  publiquement  l’inconvénient  de  lais- 
ser la  Gaule  en  proie  aux  barbares.  Bientôt  l’armée,  pré- 
venue de  cette  mesure,  se  révolta,  et  le  proclama  auguste. 
Julien  écrivit  à Constance  avec  une  apparence  de  respect 
et  de  soumission;  Fempei-eur  irrité  menaça  et  négocia 
alternativement  : les  succès  des  Perses  le  retenaient  en 
3Iésopotamie,  où  il  eut  la  honte  d’échouer  devant  Bé- 
zabde,  que  les  Perses  venaient  de  lui  enlever,  et  qu’il  ne 
put  reprendre.  Julien  profila  de  ce  délai  pour  assurer  les 
frontières  de  la  Gaule  par  de  nouvelles  victoires,  et  en 
561,  il  se  mit  en  marche  pour  aller  combattre  son  rival. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  Constance  avait  perdu  plus 
de  la  moitié  de  son  empire,  lorsqu’il  partit  d’Antioche 
pour  repousser  Julien;  mais  arrivé  au  pied  du  mont 
Taurus,  dans  une  bourgade  nommée  Mopsucrèms,  il 
fut  saisi  d’une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut  à l’âge  de 
LL  ans,  après  un  règne  de  2L  ans,  le  5 novembre  561. 

CONSTANCE  , général  des  armées  romaines  , né  en 
Illyric  , s’éleva,  du  rang  de  simple  officier,  au  premier 
grade  militaire  sous  Honorius,  qui  l’associa  à l’empire 
vers  L17,  après  lui  avoir  donné  en  mariage  sa  sœur  Pla- 
cidie.  Il  mourut  en  L2i,  laissant  un  fils  (Valentinien  III), 
qui,  après  lui,  régna  sur  l’Occident. 

CONSTANCE  ou  GONSTANTIUS  , ecclésiastique 
du  5®  siècle,  né  à Lyon,  fut  lié  avec  Sidoine  Apollinaire, 
et  écrivit  en  latin  une  Vie  de  saint  Germain  d’Auxerre , 
imprimée  dans  la  Collection  de  Surius,  et  traduite  en 
français  par  Arnauld  d’Andilly.  On  lui  attribue  en  outre 
la  Vie  de  saint  Just , évêque  de  Lyon,  traduite  par  Le- 
maistre  de  Sacy  dans  ses  Vies  des  PP.  du  désert. 

CONSTANCE,  reine  de  France,  fille  de  Guillaume  V, 
comte  d’Arles,  2®  femme  du  roi  Robert,  que  le  pape 
avait  contraint  de  répudier  la  reine  Berthe  qu’il  aimait 
tendrement,  est  dépeinte  dans  les  anciennes  chroniques 
comme  une  princesse  hypocrite  et  cruelle  , dont  le  carac- 
tère impérieux  et  Iracassier  ne  fit  qu’accroître  les  regrets 
de  son  malheureux  époux.  Elle  mourut  à Melun  en  1052, 
après  s’être  souillée  de  plusieurs  meurtres , entre  autres 
de  celui  de  Hugues  de  Beauvoir , seul  confident  de  l’in- 
fortuné Robert.  On  lui  doit  cependant  l’introduction  en 
France  des  premiers  poètes  ou  troubadours. 

CONSTANCE,  reine  des  Deux-Siciles,  fille  posthume 
de  Roger  I®*’,  sœur  de  Guillaume  1®’’ et  tan  te  de  Guillaume  II, 
fut  mariée  en  11 85,  à Henri  VI,  fils  de  l’empereur  F rédé- 
ric  Barberousse,  et  ne  recueillit  qu’en  1 iOL  l’héritage  des 
Dcux-Siciles,  qucTancrède,  son  cousin,  lui  avaitdisputé. 
Le  joug  despotique  de  Henri  étant  devenu  insupportable 
aux  Normands,  scs  sujets.  Constance  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  leur  résistance  ; et,  après  la  mort  de  son  époux, 
qu’elle  fut  soupçonnée  ( sans  preuve  suffisante  ) d’avoir 
empoisonné,  elle  chassa  de  Sicile  tous  les  généraux  alle- 
mands qu’il  y avait  amenés.  Elle  mourut  le  27  novembre 
1198,  laissant  Fj'édérie  H,  son  fils,  sous  la  protection 
du  pape  Innocent  IH  , mais  avant  d’avoir  pourvu  suffi- 
samment à l’indépendance  de  sa  couronne. 

CONSTANCE,  reine  de  Sicile,  fille  du  roi  Mainfroi 
et  de  Béatrix  de  Savoie,  épousa  en  1261  don  Pedro 
d’Aragon,  et  fut  reconnue  reine  en  1285,  après  les 
fameuses  Vêpres  siciliennes.  Elle  fit  oublier,  par  la  dou- 
ceur et  la  sagesse  de  son  règne,  les  troubles  qui  venaient 


GO  N 


CON 


( 185  ) 


(j’agiler  la  Sicile,  et  mourut  en  1297  à Rome  , où  elle 
était  venue  solliciter  du  pape  Bonifaee  VIÏI  la  grâce  de 
scs  sujets,  excommuniés  depuis  1 5 ans. 

COI^STAl^XE  FAULKOI^,  aventurier,  dont  le 
véritable  nom  était  Constantin,  né  vers  1550  dans  l’ilede 
Céphalonie,  fut  présenté  à la  cour  de  Siam  par  un  am- 
bassadeur de  cette  nation,  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance sur  la  côte  de  Malabar,  et  parvint  en  peu  de  temps 
aux  plus  hautes  fonctions.  11  eut  une  grande  part  aux 
négociations  qui  furent  entamées  par  rintermédiaire  des 
jésuites  entre  le  roi  de  Siam  et  Louis  XIV,  que  Ton  avait 
flatté  de  l’espoir  de  gagner  au  christianisme  Siam,  et 
peut-être  le  Tonquin,  la  Chine,  la  Cochinchine  et  le  Ja- 
pon. Ce  projet  gigantesque  ne  pouvait  manquer  de  trou- 
ver des  opposants  parmi  les  grands  du  rojaume,  déjà 
mécontents  de  se  voir  gouvernés  par  un  étranger.  Dans 
un  soulèvement  excité  parles  mandarins,  le  roi  fut  détrôné 
et  jeté  dans  une  prison,  où  il  mou  rut  peu  de  temps  après. 
Alors  la  persécution  commença  contre  les  chrétiens  dont 
plusieurs  furent  mis  à mort,  et  Constance  eut  la  tête  tran- 
chée. On  a deux  F/es  de  ce  personnage:  l’une  par  k 
P.  d’Orléans,  1690,  in-12,  et  l’autre  par  Deslandes, 
17  55-,  dans  la  première,  et  il  est  présenté  presque  comme 
un  saint  5 dans  l’autre,  comme  un  ambitieux  etfréné. 

COASTAIXCIO  (Manoel),  chirurgien  du  roi  de  Por- 
tugal, et  professeur  d’anatomie  à Lisbonne,  naquit  en 
1725,  dans  le  hameau  de  Sentiéras  : il  commença  ses 
études  chirurgicales  à Abrantès,  et  les  termina  à Lisbonne 
où  il  professa  ensuite  lui-même  pendant  plus  de  50  ans. 
Il  forma  un  très-grand  nombre  de  chirurgiens  habiles. 
Partagé  entre  l’amour  de  son  art  et  celui  de  l’agriculture, 
il  contribua  puissamment,  par  son  exemple,  à répandre 
parmi  ses  voisins  les  procédés  les  plus  avantageux.  11  ré- 
pandit la  culture  de  la  pomme  de  terre,  inconnue  aupa- 
ravant dans  le  pays.  En  1791,  il  décida  la  reine  de  Por- 
tugal h envoyer  plusieurs  pensionnaires  dans  les  pjays 
étrangers,  afln  de  s’y  perfectionner  dans  l’art  de  guérir. 
Cet  homme  doublement  utile  a ses  concitoyens  comme 
agriculteur  et  chirurgien,  parvenu  à un  âge  très-avancé, 
se  retira  dans  une  campagne  près  de  Sentiéras,  où  il 
mourut  en  1809.  Il  avait  composé  un  Traité  d’anatomie, 
qui  ne  fut  pas  imprimé,  et  qui  servit  longtemps  de  livre 
élémentaire  à ses  élèves  qui  en  tiraient  des  copies. 

COIVSTATNT  (Flavius-Julius  COVSTANS),  em- 
pereur romain,  était  le  plus  jeune  des  fils  du  grand  Con- 
stantin et  de  Fausta.  INomrné  césar  en  553,  il  parvint  à 
l’empire  après  la  mort  de  son  père,  en  357.  Il  était  alors 
âgé  de  17.  Constantin  en  mourant  avait  partagé  l’em- 
pire entre  ses  3 fils  : l’Illyrie,  Fltalie  et  l’Afrique  échu- 
rent à Constant  ; il  y joignit  bientôt  après  la  Macédoine 
et  la  Grèce,  qui  formaient,  avec  la  Thrace,  les  États  du 
jeune  Delmace,  son  cousin  , massacré  dans  les  premiers 
jours  du  règne  de  Constance.  On  ne  croit  pas  que  Con- 
stant ait  eu  part  à ce  crime  ; mais  il  ne  tarda  pas  à en 
recueillir  le  fruit.  Constantin,  l’aîné  des  3 frères,  qui 
régnait  dans  les  Gaules,  réclama  une  part  de  l’héritage 
de  Delmace  et  d’Annibalien.  Pour  faire  reconnaître  ses 
droits  , il  s’avança  à la  tête  d’une  armée  ; la  fortune 
trompa  son  courage  ; il  périt  dans  une  embuscade  , au- 
près d’Aquilée.  Son  frère,  vainqueur,  s’empara  de  tout 
l’Occident,  et,  fidèle  à sa  haine,  qui  n’était  pas  éteinte 
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par  la  mort  du  malheureux  Constantin,  il  détruisit  ses 
lois  , ses  établissements,  et  voulut  proscrire  jusqu’à  sa 
mémoire,  en  le  déclarant  ennemi  de  l’Ét  it.  Fier,  emporté, 
fastueux , livré  à ses  courtisans  , plongé  dans  la  débau- 
che, il  s’attira  bientôt  la  haine  et  le  mépris.  Cependant, 
il  avait  d’abord  disposé  les  esprits  en  sa  faveur , en  se 
montrant  le  protecteur  de  St.  Athanase,  évêque  d’Alexan- 
drie, proscrit  par  les  Ariens,  que  protégait  Constance. 
Constant  parvint  à le  faire  rétablir  sur  son  siège  épisco- 
pal ; il  porta  ensuite  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne; 
tout,  en  apparence,  lui  promettait  un  règne  plus  long  et 
une  fin  plus  heureuse , lorsque  la  sourde  ambition  de 
Magnence  qu’il  avait  tiré  de  l’obscurité  pour  l’élever  aux 
premières  places,  lui  ravit  à la  fois  le  trône  et  la  vie.  En 
340,  Magnence,  qui  commandait  à Autun , se  fait  saluer 
empereur  par  ses  soldats;  à la  tête  de  ses  troupes,  il 
traverse  rapidement  les  Gaules,  et  trouve  partout  de  nou- 
veaux partisans.  Au  premier  bruit  de  cette  révolte  , 
Constant  effrayé , n’ayant  aucun  moyen  à opposer  aux 
progrès  du  rebelle,  s’enfuit  vers  l’Espagne  ; mais  Gaïson, 
l’un  des  émissaires  de  Magnence , à la  tête  d’une  troupe 
d’élite,  Fatteignit  au  pied  des  Pyrénées.  Abandonné  de 
tous  les  siens,  excepté  d’un  seul  Franc,  nommé  Lamo- 
gaise,  qui  vendit  chèrement  sa  vie  pour  défendre  son 
maître.  Constant  fut  massacré  la  13®  année  de  son  règne, 
à l’âoe  d’envion  30  ans.  Nous  avons  des  médailles  de  cet 

O 

empereur. 

CONSTANT  II  (Heraclius  CONSTANTINUS),  fils 
de  Grégoria  et  d’Héraclius  II  Constantinus  , né  en  650.  Il 
perdit  son  père  à l’âge  de  onze  ans,  et  fut  associé  à l’empire 
par  Héracléonas  son  oncle,  collègue , successeur  et  frère 
d’Héraclius  IL  Après  la  disgrâce  d’Héracléonas,  en  641, 
Constant  fut  proclamé  empereur.  Ce  prince,  né  en  630, 
n’était  alors  âgé  que  de  12  ans.  Sous  son  règne,  les  Sar- 
rasins, conduits  par  le  calife  Moavia  , obtinrent  les 
succès  les  plus  éclatants  ; Rhodes  fut  perdue  pour  l’em- 
pire. C’est  à cette  époque  que  le  fameux  colosse , l’une 
des  sept  merveilles  du  monde,  fut  vendu  par  ce  conqué- 
rant à un  juif  nommé  Charès.  Constant  épouvanté  équipe 
une  flotte,  et  rencontre  celle  des  ennemis  sur  les  côtes  de 
la  Lycie.  La  victoire  ne  resta  pas  longtemps  incertaine  ; 
la  mer  fut  bientôt  couverte  par  les  débris  des  vaisseaux 
romains,  et  l’empereur  ne  dut  la  vie  qu’au  déguisement 
qu’il  avait  eu  soin  de  prendre.  Les  Sarrasins  massacrè- 
rent l’inforluné  qui  était  revêtu  de  la  pourpre  impériale. 
A la  faveur  du  bruit  de  sa  mort,  Constant,  échappé  aux 
poursuites  des  vainqueurs,  courut  cacher  au  fond  de  son 
palais  la  honte  de  sa  défaite.  Depuis  ce  moment,  unique- 
ment occupé  de  disputes  théologiques,  il  fit  subir  les 
plus  rigoureux  traitements  au  pape  saint  Martin,  ainsi 
qu’à  tous  les  prélats  attachés  à l’Église  romaine.  Cruel  , 
soupçonneux,  il  n’épargna  pas  son  propre  frère  Théo- 
dose, qu’il  avait  déjà  forcé  de  prendre  les  ordres  sacrés, 
et  il  le  fit  tuer  en  659.  Constant,  devenu,  par  ce  nou- 
veau crime,  l’horreur  de  ses  sujets,  voulut  punir  sa 
capitale,  en  établissant  son  séjour  dans  une  autre  partie 
de  l’empire.  Après  avoir  parcouru  Fltalie,  pillé  Rome 
et  vu  battre  les  troupes  impériales  parles  Lombards, 
qui  le  forcèrent  à lever  le  siège  de  Bénévent,  il  se  retira 
dans  la  Sicile  , qu’il  épuisa  par  scs  rapines  et  par  les 
vexations  les  plus  odieuses.  Cependant,  le  calife  Moa- 
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via  poursuivait  ses  victoires,  et  s’emparait  de  toutes  les 
places  de  la  Syrie,  sans  que  Constant  se  mît  en  devoir 
de  l’arrêter.  Tant  de  lâcheté,  de  fureurs  et  d’incapacité 
trouvèrent  leur  terme.  Le  15  juillet  CG8  , Constant  fut 
tué  dans  son  bain,  à Syracuse,  par  l’officier  qui  le  ser- 
vait , dans  la  58®  année  de  sa  vie  , après  un  règne  de 
27  ans.  Son  fils  Constantin  Pogomit  lui  succéda. 

CONSTATAT,  tyran.  Voyez  COHSTAJ^TÏN  IIÏ  , 
tyran. 

COASTANT  (Pierre),  poete  français,  né  h Langres 
dans  le  16®  siècle,  a laissé:  la  République  des  Abeilles, 
poëme  didactique,  Paris,  1582,  in-4®  j ibid.,  1600, 
in-8®  : cette  édition  est  recherchée  des  mvloiix;  Inveclwe 
contre  le  parricide  a lie  nié  sur  le  roi  //cnn  / P,  Paris,  1595, 
in-8®  ; la  Cause  des  guerres  civiles  de  France,  ibid.,  1 597, 
in-8®  ; le  grand  Avatd-Messie,  M.  S.  Je  an- Baptiste,  etc., 
en  vers,  Langres,  1601,  in-12. 

COl^STAKT  (Germain),  juge-garde  de  la  monnaie 
de  Toulouse  au  17®  siècle,  a publié  : Traité  de  la  cour 
des  monnaies,  eic.,  Paris,  1657,  in-fol. 

C0:KSTA:^T  BE  FÆBECQBE  (David)  , savant 
genevois,  d’origine  française,  né  en  1638,  fut  professeur 
à l’académie  de  Lausanne,  donna  des  éditions  de  Florus , 
des  Offices  de  Cicéron  et  des  Colloques  d^ Érasme,  avec  des 
notes,  et  mourut  presque  centenaire,  le  27  février  1755. 
Outre  plusieurs  dissertations  sur  les  antiquités  hébraïques, 
on  lui  doit  :l’ Ame  du  monde,  etc.,Leyde,  1679  ; Abrégé 
de  politique,  Cologne,  1689. 

COPiSTAr^T  DE  FÆEECQUE  (Samuel),  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1729,  embrassa  de  bonne  heure 
le  parti  des  armes,  fut  lieutenant  gériéj-al  au  service  de 
Hollande,  puis  se  livra  à la  culture  des  letti'cs,  dont  il 
avait  puisé  le  goût  dans  la  société  intime  de  Voltaire,  et 
sur  la  fin  de  sa  vie,  se  retira  dans  une  campagne  près  de 
Lausanne,  où  il  mourut  en  1800.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : Laure,  ou  lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse, 
Paris,  1787,  7 vol.  in-i2  5 le  Mari  senihuenlal,  Genè^  e, 

1786,  in-i2  ; Camille,  ou  lettres  de  deux  jUles  de  ce  siècle, 
Paris,  1784,  4 vol.  în-12,  plusieurs  fois  réimprimé  et 
traduit  en  diverses  langues;  Catéchisme  de  morale,  1781  ; 
Recueil  de  pièces  dialoguées,  ou  Guenilles  drcminUcpies, 

1787,  2 vol.  in-8®;  2®  édition,  1799,  in-8®. 

€OI^ STATUT  DE  IIEBECQÜE  (Benjamin),  fils  du 
précédent,  né  en  1767  à Lausanne.  Ses  études,  qu’il 
commença  dans  la  compagnie  d’Erskine  et  de  Mackintosh 
à Edimbourg,  se  terminèrent  cà  Erlangen.  Partout,  en 
Suisse,  en  Hollande,  en  Écosse  et  en  Allemagne  même, 
étudiant  la  philosophie  de  liant  et  la  littérature  de 
Schiller  , il  parlait  et  écrivait  de  préférence  la  langue 
française.  Admis  ensuite  à la  petite  cour  de  Brunswick, 
c’est  là  que  le  jeune  de  Bebccqiie,  en  quelque  sorte  gen- 
tilhomme, fit  son  double  apprentissage  d’urbanité  et  d’op- 
position. Il  n’attendait,  pour  rentrer  en  France  et  habi- 
ter Paris , que  l’occasion  d’y  paraître  avec  quelque 
avantage  ; et  quel  moment  plus  favorable  que  la  révolu- 
tion qui  fit  de  cette  ville  le  point  de  mire  des  talents  et 
des  ambitions  de  tout  genre!  Ce  ne  fut  toutefois  qu’en 
1795  (prairial  an  IIÎ) , qu’il  s’y  rendit  sons  les  auspices 
de  M®®®  de  Staël,  sa  compatriote  et  sa  protectrice  natu- 
relle. 11  avait  alors  28  ans.  Le  premier  objet  qui  frappa 
sa  vue  fut  le  tombereau  menant  au  supplice  20  gendar- 


mes. Calviniste,  jeune  , ardent,  sans  fortune,  il  fut  bien 
vile  la  proie  du  parti  qui  devait  l’élever.  Les  salons  , 
c’est-à-dire  les  femmes  , furent  ses  premiers  maîtres. 
]\îesdanïes  Tallien  , Beaubarnais  , et  surtout  M™®  de 
Staël,  décidaient  le  matin  de  ses  opinions  du  soir.  ÎI  de- 
manda et  il  obtint  du  conseil  des  Cinq-Cents,  la  réhabi- 
litation des  protestants,  et  se  fit  ensuite  admettre  au  club 
de  Salm.  11  eu  devint  le  secrétaire,  et  il  commença  dès 
lors  à avoir  de  l’influence,  au  point  qn’on  lui  attribua., 
ainsi  qu’à  M'®'®  de  Staël  , l’élévation  de  Talleyrand  au 
ministère  des  relations  extéi-icures.  Porté -l’année  sui- 
vante ( 1799  ) au  tribunat,  lors  du  renversement  du 
Directoire  et  de  l’avénement  de  Bonaparte  au  pouvoir 
sous  le  nom  de  premier  consul,  il  continua  son  opposi- 
tion parce  qu’il  supposait  Bonaparte  aussi  facile  à ren- 
verser que  le  Directoire.  Nul  doute,  au  reste,  que  celte 
erreur  sur  l’avenir  du  premier  consul  ii’ait  été  causée 
chez  lui  par  les  illusions  de  M"®®  de  Staël  et  de  sa  cote- 
rie. Ainsi  lancé  dans  une  opposition  ridicule  par  son 
incapacité  de  prendre  Ini-même  un  parti,  Benjamin  Con- 
stant se  vit  bientôt  (en  1801  ) éliminé  du  tribunat  avec 
Giiénier  et  ses  autres  amis.  Exilé  nominativement  en- 
suite comme  M“®  de  Staël,  il  ne  lui  fut  également  permis 
de  faire  en  France  que  de  rares  et  courtes  apparitions, 
toujours  surveillé  par  la  police.  Après  avoir  couru  de 
nouveau  l’Allemagne,  il  vint  se  fixer  à Coppet  en  1802, 
avec  sa  célèbre  compatriote  , qui  trouvait , dit-elle  , sa 
conversation  étonnante,  se  défendant  à peine  d’une  autre 
espèce  de  sentiment,  qui  lui  donnait  sur  sa  personne  un 
véritable  despotisme  : car  elle  lui  fit  des  opinions  lifté- 
raircs  comme  elle  lui  avait  fait  des  opinions  politiques | 
et  bien  mieux  que  tout  Erlangen,  tout  Gœttingue  et  tout 
Weimar  , elle  le  rendit  adepte  jui'é  du  romantisme  alle- 
mand. Ayant  ensuite  quitté  M“®  de  Staël,  il  épousa  dans 
la  ville  de  Hanovre  une  parente  du  prince  de  Harden- 
berg.  Ce  mariage  le  fit  accueillir  chez  les  princes  du 
Nord.  Constant  de  Rebccque  se  trouvait  ainsi,  en  1813, 
au  milieu  des  alliés.  C’est  là  qu’il  écrivit  sa  célèbre  bro- 
chure De  l’esprit  de  concpaête  et  de  l’usurpation,  qui  fut 
publiée  en  Allemagne,  au  commencement  de  1814,  c’est- 
à-dire  quand  déjà  Bonaparte  n’était  plus.  Gomme  elle 
était  vraie,  comme  elle  était  utile,  elle  eut  un  succès  im- 
mense. Ce  fut  l’apogée  de  Constant.  x\insi  l’homme  qui 
devait  plus  tard  se  montrer  l’adversaire  si  acharné  des 
puissances  commença  par  êtrq  leur  favori.  îl  rédigea 
quehpics-uncs  de  leurs  plus  belles  proclamations  , et  fit 
son  entrée  dans  la  voilure  de  Charles-Jean  avec  Auguste 
de  Staël , lorsqu’il  revint  à Paris,  en  1814.  A l’exemple 
de  ÜP'®®  de  Staël  il  parut  d’abord  s’étre  rangé  franchement 
du  parti  de  Louis  XVIH  ; et  il  devint  un  des  rédacteurs 
habituels  du  Journal  des  Débats , qui  avait  embrassé  la 
même  cause.  Le  20  mars  , lorsque  Napoléon  eut  repris 
le  pouvoir,  Benjamin  Constant  se  rendit,  avec  M.  de 
Lafayette,  à la  maison  de  campagne  de  M.  Crawford , 
ancien  ambassadeur  des  États-Unis.  Le  hasard  lui  fit 
rencontrer , dans  la  maison  de  l’honorable  étranger,  nu 
Américain  qui  se  rendait  à Nantes,  et  qu’il  accompagna 
sans  autre  dessein  nltérieur  que  de  s’éloigner  de  Paris  ; 
mais  la  nouvelle  de  l’insurrection  de  l’Ouest  et  de  l’occu- 
pation de  Nantes,  lui  fit  rebrousser  chemin,  et  il  ren- 
' (ra  , après  8 jours  d’absence,  dans  la  capitale,  qui , au 
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surplus,  ne  pouvait  pas  être  pour  lui  le  pire  de  tous  les 
asiles.  Le  surlendemain  de  son  arrivée  , une  lettre  de 
M.  Perregaux,  chambellan  de  Tempereur,  vint  l’avertir 
que  le  souverain  désirait  le  voir.  C’élait  une  invitation 
et  non  pas  un  ordre.  Il  eut  été  dangereux  de  ne  pas 
déférer  à celte  invitation  , et  M.  Benjamin  Constant  se 
rendit  aux  Tuileries.  Cette  version,  que  nous  présentons 
au  lecteur  comme  la  plus  authentique,  diffère  en  quelques 
circonstances  de  celles  qui  ont  élé  connues  jusqu’ici. 
Suivant  la  Biographie  ArnauU , W.  Benjamin  Constant, 
ayant  demandé  des  passe-ports  pour  retourner  en  Alle- 
magne, où  l’attendait  sa  femme,  reçut,  au  lieu  de  l’auto- 
risation  qu’il  réclamait  du  ministre  de  la  police,  Fouché, 
une  invitation,  h la  suite  de  laquelle  eut  lieu  une  longue 
conférence,  où  les  nouvelles  vues  et  les  pensées  consti- 
tutionnelles du  grand  homme  forent  présentées  avec 
beaucoup  d’adresse.  EnOn,  une  entrevue  fut  proposée,  et 
tout  h coup  entraîné  par  l’espoir  d’affermir  ces  résolu- 
tions salutaires  , et  séduit  par  l’espoir  flatteur  d’une  in- 
fluence qui  pouvait  s’exercer  d’une  manière  si  glorieuse 
pour  lui  et  si  avantageuse  pour  le  pays  , M.  Benjamin 
Constant  accepta  cette  proposition,  vit  l’empereur,  et 
sortit  complètement  gagné  à sa  cause.  Peu  de  jours  après 
cette  entrevue,  les  journaux  annoncèrent  la  nomination 
de  Benjamin  Constant  au  poste  de  conseiller  d’Etat.  Cette 
dernière  partie  du  récit  de  nos  prédécesseurs  est  exacte  ; 
mais  Fouché  est  de  trop  dans  leur  exposé,  il  fut  tout  à 
fait  étranger  à cette  négociation.  Il  est  inutile  d’insister 
sur  l’effet  qu’un  si  brusque  changement  dut  produire 
sur  le  public.  Benjamin  Constant  rédigea,  de  concert 
avec  j\I,  Moié,  le  fameux  acte  additionnel  qui  remontra 
tant  d’opposition  de  la  part  des  réps  biicains , et  de  la 
part  des  royalistes.  Conseiller  d’Etat,  Benjamin  Constant 
n’en  fut  pas  moins  représentant  à la  chambre  des  cent 
jours  : jamais  il  ne  joua  un  rôle  plus  embarrassé  ; c’est 
le  temps  de  son  éclipse.  A la  seconde  restauration, 
atteint  par  l’ordonnance  de  proscription  du  24-  juillet,  il 
alla  en  Angleterre  où  il  mit,  sous  le  nom  à' Adolphe , sa 
jeunesse  en  roman.  Il  revint  à Paris  à la  faveur  de  la 
réaction  du  5 septembre  1816.  Benjamin  Constant  se 
plaça  dans  l’opposition.  Son  âge,  sa  capacité,  l’ironie  de 
ses  attaques,  qu’il  avait  apprise  à l’école  de  Voltaire,  enfin 
sa  renommée,  ses  fautes  même,  d’une  nature  et  d’une 
gravité  uniques',  l’en  firent  le  cbef.  Il  fonda  la  Alinerve, 
rivale  passionnée  du  Conservateur  ; il  fournit  des  ai  licles 
au  Courrier,  au  Constilulionnel , au  Temps,  le  dernier 
i venu  des  journaux  : car  aucun  ne  croyait  pouvoir  se 
passer  de  lui.  11  professait  la  polifi(jue  ou  la  philosophie 
à l’Athénée,  et  la  Société  de  la  morale  chrétienne  le  comp- 
tait parmi  ses  membres  influents.  Cependant  il  compo- 
sait de  nombreuses  brochures;  quelquefois  il  descendait 
jusqu’à  de  faibles  traductions  d’ouvrages  de  polilicjue  ou 
de  législation.  La  simple  défense  d’accusés,  condamnés  à 
la  peine  capitale,  était  pour  lui  un  moyen  d’opposition  ou 
de  popularité.  Plus  d’une  fois,  obligé  de  se  présenter  de- 
vant les  tribunaux  de  police  correctionnelle  pour  ren- 
dre raison  de  ses  brocliures  ou  de  ses  acîes  séditieux,  il 
1 fit  tourner  à son  profit  la  pei-séculion.  La  position  (ju’il 
avait  prise  lui  fit  même  courir  des  dangei“s,  notamment 
: à Saurnur,  où  il  se  trouva  comme  assiégé  par  la  cavale- 
rie, et  depuis  à Strasbourg  en  4827.  Mais  la  grande 


affaire  pour  lui,  c’étaient  les  élections,  ou  plutôt  son 
élection  personnelle,  objet  fondamental  de  la  plupart  de 
ses  actions  et  de  ses  écrits.  Candidat  porté  à Paris  et 
dans  les  départements  par  toutes  les  bouches  et  toutes 
les  trompettes  de  la  renommée  , et  par  toutes  les  intri- 
gues de  l’opposition  qui  grandissait  de  jour  en  jour  , il 
finit  par  être  élu  dans  les  localités  qui  semblaient  le  plus 
antipathiques  à l’homme  du  Directoire  et  de  Bonaparte, 
le  Maine  et  la  Vendée.  Le  voilà  député  de  la  Sai  llie  (car 
il  opte  pour  ce  département)  à la  chambre  de  1819  ! Il 
avait  beau  jeu,  la  restauration  se  dépeçait  de  scs  propres 
mains;  le  poignard  de  Louvel  avait  renversé  le  minis- 
tère Decazes , et  M.  de  Villèle  était  devenu  l’Atlas  de  la 
monarchie.  Véritable  adversaire  de  ce  dernier.  Benjamin 
Constant  avait  sur  lui,  sous  plusieurs  rapports,  une 
grande  supériorité  : il  était  à la  fois  littérateur,  savant, 
philosophe;  il  parlait  au  nom  de  la  France,  de  la  con- 
stitution, soutenu  par  une  opposition  aussi  audacieuse 
({ue  puissante.  M.  de  Villèle  avait  plus  d’aplomb,  de  fi- 
nesse ; mais,  attaqué  à l’improvisle,  il  parlait  en  son 
propre  nom,  et  presque  seul,  pour  un  gouvernement  qui 
ne  savait  que  céder.  Plus  habile  et  plus  pi’évoyant  que 
la  plujiart  des  siens,  c’était  Benjamin  Constant  qui,  dans 
les  circonstances  importantes  , dirigeait  l’attaque  et  la 
défense.  A l’assemblée,  et  dans  toutes  les  réunions  du 
parti,  il  était  celui  qui  réprimait  avec  le  plus  de  soin  les 
indiscrétions  des  républicains.  C’élait  du  reste  la  charte 
à la  main,  et,  comme  disait  M.  de  Villèle,  cartes  sur  table, 
avec  les  armes  mêmes  que  la  restauration  lui  avait  don- 
nées, que  cette  opposition,  dont  il  était  le  clief  et  le  mo- 
dérateur, faisait  la  guerre  et  gagnait  tous  les  jours  du 
terrain.  Cependant  le  découragement  avait  pris  Benja- 
min Constant  et  il  n’était  jilus  en  1829  ce  qu’il  avait  été 
en  1819  et  1821  ; aussi  ne  peut-il  être  compté  parmi  les 
adversaires  armés  des  ordonnances  de  juillet  i8o0.  il 
vint  après  coup,  isolé,  pâle,  contristé,  en  sujet  et  non  en 
héros  de  la  l'évolulion  nouvelle.  Son  premier  mot  fut 
de  dire  à M.  Odilon  Barrot  : Nous  nous  sommes  trompés. 
Le  vendredi  avant  les  ordonnances  il  était  à la  campa- 
gne, où  il  venait  de  subir  une  opéi’ation  cruelle.  M.  Va- 
tout,  son  ami,  lui  écrivit  en  ces  termes  : « Il  se  joue  ici 
un  jeu  terrible;  nos  têtes  servent  d’enjeu,  venez  appor- 
ter la  vôtre.  « Il  l’apporta,  en  cfi’et , mais  il  n’apporta 
que  cela  : le  corps  et  même  l’éloquence  n’étaient  plus. 
En  passant  à Mont-Rouge,  il  fut  forcé  de  descendre  de 
voiture,  et  il  arriva  de  baria'cade  en  barricade  à l’hôtel 
de  ville.  x41ors  i!  dit  à sa  femme  qui  l’empêchait  de  se 
montrer  ; « Parlons  à l’instant  pour  la  Suisse  ; nous 
irons  nous  cacliei’  dans  quelque  coin  de  montagne  où  les 
journaux  ne  parviendront  pas.  » Sa  signature,  à supposer 
qu’elle  soit  réelle,  est  placée  la  dernière  de  toutes  dans 
l’acte  de  protestation  des  députés,  le  27  juillet;  elle  se 
trouve  à la  ipicue  de  l’acte  du  oO  qui  confère  la  lieute- 
nance générale  au  duc  d’Orléans.  C’est  malgré  lui  qu’il 
fut  placé  dans  un  conseil  d’Etat  impi-ovisé.  11  reçut 
200,000  francs  dont  alors,  comme  toujours,  il  avait 
grand  besoin.  On  raconte  qu’il  dit  à Louis-Philijipe  en 
les  acceptant  : « C’est  à condition  (pie  je  gardei-ai  mon 
franc-parler  ? « — u Vous  me  ferez  plaisir  , lui  dit  le 
prince;  et  c’est  bien  comme  cela  que  je  l’entends...  '•> 
Après  avoir  élé  toute  sa  vie  le  jouet  des  pouvoirs  et  des 
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oj3posilions  ; après  avoir  dépensé  ses  forces  et  sa  santé 
florissantes,  sa  fortune  et  même  celle  des  autres;  apres 
avoir  fait  et  défait  à plusieurs  reprises  sa  gloire,  il  est 
mort  avant  le  temps,  aux  premiers  jours  de  la  révolu- 
tion de  juillet , sans  avoir  pu  reconnaître  si  sa  présence 
au  conseil  d’État  n’était  pas  un  rêve.  La  veille  de  son 
dernier  jour,  il  donna  un  dernier  bon  à tirer  de  son  livre 
de  la  Religion;  et,  quelques  heures  avant  d’expirer,  il  se 
leva  sur  son  lit  pour  balbutier  ces  paroles  : « Après  22 
ans  d’une  popularité  justement  acquise...  Le  reste  a de- 
main... » Ce  demain  ne  lui  fut  pas  donné  ; il  mourut  le 
jour  même,  8 décembre  1850,  à 8 heures  du  soir,  en 
proie  à des  souffrances  inouïes  , au  moment  où  s’ouvrait 
le  procès  des  ministres  qu’il  avait  si  vivement  combattus. 
C’est  au  premier  anniversaire  de  juillet  que  son  corps  fut 
transféré  au  Panthéon.  Au  physique,  Benjamin  Constant 
était  un  homme  bien  constitué,  grand,  replet,  nerveux. 
Son  front  pâle,  sa  longue  figure  puritaine,  sa  physiono- 
mie, présentaient  un  caractère  énergique.  Ses  habitudes, 
auxquelles  il  manquait  rarement , étaient  surtout  mar- 
quées au  coin  de  l’activité  la  plus  intentionnelle.  Î1  était 
toujours  à la  chambre  avant  l’heure,  en  uniforme,  tenant 
sous  son  bras  une  redingote,  des  livres,  des  manuscrits, 
des  épreuves  d’imprimerie,  le  budget  et  sa  béquille.  Une 
fois  sur  son  banc,  à l’extrême  gauche,  le  voilà  écrivant 
lettres  sur  lettres,  disposant  des  huissiers , s’il  ne  dispo- 
sait des  ministres , et  lorsqu’un  orateur  parlait,  prenant 
des  notes,  corrigeant  ensuite  des  épreuves  et  écrivant  des 
lettres  nouvelles.  On  eût  dit  qu’il  voulait  être  dans  la 
chambre  ce  qu’avait  été  Voltaire  dans  son  cabinet  ou 
Jules  César  au  sénat.  Au  moral,  il  fut  ambitieux,  mais 
irrésolu , et  en  conséquence  servile  encore  plus  qu’indé- 
pendant. Ainsi  on  le  voit  successivement  à la  suite  de 
M™®  de  Staël  et  de  M.  de  Talleyi  and,  de  Chénier  et  du 
Directoire,  de  Bernadotte  et  des  rois  étrangers,  des  Bour- 
bons et  de  Bonaparte,  de  Fouché  et  de  Louis-Philippe. 
Et,  pour  finir,  il  reçoit  200,000  francs  en  avancement 
d’hoirie  de  la  révolution  de  juillet.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Benjamin  Constant  : De  la  religion  considérée 
dans  sa  source , ses  formes  et  ses  dévelojjpements , Paris  , 
1825-1831  , 5 vol.;  Du  Pohjlhéisme  romain,  Paris, 
1855,  1 vol.  in-8°  ; Adolphe,  Londres,  1810  , in -12; 
Wallstein , tragédie,  Genève,  1809;  Commentaires  sur 
Vouvrage  de  Filongieri , 1821-1824;  Mémoires  sur  les 
cent  jours , iS'îlO  ] beaucoup  de  brochures  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  a pour  titre  : De  l’esprit  de- 
conquête  et  de  l’usurpation  dans  leurs  rapports  arec  la  ci- 
vilisalion  européenne , 1824.  On  lui  doit  aussi  plusieurs 
factums  ou  brochures  judiciaires  ; une  compilation  inti- 
tulée : Collection  complète  des  ouvrages  publiés  sur  le  gou- 
vernement représentatif,  1817  à 1820,  4 vol.  in-8°. 
quantité  d’articles  dans  la  Minerve,  la  Renommée , etc.  ; 
Discours  à la  chambre  des  Députés , Paris  , 1827  , 2 vol. 
în-8®,  etc.,  etc. 

COrSSTAINT  DE  REBECQUE  (Jean-Victor,  ba- 
ron de),  lieutenant  général  au  service  des  Pays-Bas, 
commandeur  de  l’ordre  militaire  de  Guillaume,  chevalier 
de  l’Aigle  rouge  de  Prusse,  chevalier  de  Saint-Louis, 
frère  du  précédent,  naquit  à Genève  en  1775.  11  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  entra,  comme  sous-lieu- 
tcuanl,  dans  le  régiment  suisse  de  Châteauvieux.  Passé , 


en  1790,  en  qualité  de  lieutenant,  dans  les  gardes  suisses 
de  Louis  XVI,  il  quitta  pour  toujours  le  service  de  France, 
après  la  journée  du  10  août  1792,  et  obtint  alors  le 
grade  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Lausanne.  Ayant 
pris  du  service,  l’année  suivante,  auprès  du  prince  héré- 
ditaire d’Orange,  il  fit  partie  des  troupes  coalisées  qui 
attaquèrent  la  France  à cette  époque.  Après  la  conquête 
delà  Hollande  par  les  armées  françaises  en  1795  , il 
servit  successivement  en  Angleterre  et  en  Prusse.  Étant 
entré,  en  1802,  comme  capitaine  au  corps  noble  des 
cadets  de  Berlin,  le  roi  de  Prusse  le  nomma  , en  1805 , 
gouverneur  militaire  du  prince  d’Orange  ; il  assista  aux 
combats  d’Iéna  et  d’Erfurt,  et  devint  successivement 
adjudant  et  major.  Lorsque  le  prince  d’Orange  passa  en 
Espagne  pour  y faire  l’apprentissage  de  la  guerre  , sous 
les  ordres  du  général  Wellington  , M.  Victor  Constant  y 
accompagna  son  élève.  Après  les  événements  qui  changè- 
rent, en  1814,  les  destinées  de  la  France  et  par  suite 
celles  des  nations  du  continent  qui  avaient  longtemps  uni 
leur  cause  à la  sienne,  le  souverain  des  Pays-Bas  récom- 
pensa le  courage  qu’avait  montré,  dans  toutes  les  circon- 
stances, M.  Victor  Constant,  en  l’élevant  successivement 
et  à peu  d’intervalle  aux  grades  de  lieutenant-colonel, 
d’adjudant  du  prince  et  de  major  général.  Il  mourut  peu 
de  temps  après  la  révolution  belge. 

CONSTAI^’T-BEBRIEIl  ( Jean  - François  ) , né  à 
Aire,  en  Artois,  mort  à Paris,  le  12  juin  1824.  Il  avait 
été,  sous  le  commandement  de  Kellcrmann  et  sous  celui 
de  Schérer,  agent  en  chef  des  vivres  pour  les  armées  ré- 
publicaines. Homme  d’honneur  modéré  dans  ses  opinions, 
son  administration  servit  d’asile  h plusieurs  personnes 
persécutées  par  la  révolution.  Le  Journal  des  hommes 
libres  dénonça  Constant-Berrier,  qui  fut  obligé  de  quitter 
ses  fonctions.  Il  sortit  pauvre  d’une  place  où  tant  d’au- 
tres avaient  fait  fortune,  et  mena  jusqu’à  sa  mort  une 
existence  très-misérable,  qu’il  ne  soutenait  qu’à  l’aide  de 
traductions  de  journaux  étrangers  qu’il  faisait  pour  la 
Gazette  de  France.  Il  a publié  : le  Alari  confident,  comé- 
die-vaudeville, avec  Armand  Av...,  1820,  in-8®  ; l’Epi- 
curien  malgré  lui,  vaudeville  en  un  acte,  représenté  à la 
Porte-Saint-Martin,  le  14  novembre  1822;  les  deux 
Lucas , vaudeville  en  un  acte,  représenté  sur  le  théâtre 
de  la  Gaieté  le  5 mars  1825,  in-8®  ; Félix  et  Roger,  pièce 
en  un  acte,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  Gaieté,  le 
3 février  1824,  in-8®,  et  diverses  pièces  de  poésies. 

CONSTAI^TI  ou  COSTAAZIO  ( Antoine)  , pro- 
fesseur de  belles-lettres  à Fano,  sa  patrie,  où  il  mourut 
en  1490,  a laissé,  entre  autres  productions,  un  recueil  de 
poésies  diverses,  Fano,  1502,  in-4“,  et  un  Commentaire 
sur  les  Fastes  d’Ovide,  publié  avec  celui  de  Paul  Marso, 
1527,  in-4°. 

CO]>STAIVTÏ  (Jacques),  fils  du  précédent,  est  auteur 
de  Collectaneorum  Hecatostys , etc.  , Fano,  1508,  111-4®; 
il  a en  outre  recueilli  et  publié  en  1502,  in-4®,  plusieurs 
écrits  de  son  père,  auxquels  il  a joint  de  scs  productions  ; 
les  unes  et  les  autres  sont  en  latin. 

COIHSTAAITIA  (Flavia-Julia),  fille  posthume  de 
Constance  11  et  de  Faustine,  épousa  Graticn  en  575,  et 
mourut  10  ans  après,  n’ayant  pas  encore  atteint  sa 
22®  année. 

CO]X8TA]>iTIA  (Flavia-Julia-Valéria),  sœur  du 
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grand  Constantin,  et  femme  de  Licinins,  fut  célèbre  par 
ses  vertus,  son  esprit  et  sa  beauté,  jouit  d’un  grand  cré- 
dit à la  cour  de  son  frère,  auprès  duquel  son  interces- 
sion en  faveur  des  ariens  devint  funeste  à l’Eglise.  Elle 
mourut  en  529. 

COI^STAT^TIW  LE  GRAND  (Caius  Flavius  Va- 
LERius  Aurelius-Claudius),  cmpcreur , naquit  en  272, 
suivant  quelques  historiens,  et,  selon  d’autres,  en  274-. 
On  est  aussi  peu  d’accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  sur 
l’origine  de  sa  mère  Hélène,  et  sur  les  détails  qui  con- 
cernent les  premières  années  de  ce  prince,  on  peut  même 
ajouter,  sur  les  dates,  les  causes  et  les  circonstances  des 
principaux  faits  de  ce  règne , que  ses  nombreux  histo- 
riens ont  rapportés  diversement,  d’après  leurs  opinions 
particulières.  On  regarde  comme  assez  certain  que  Con- 
stantin reçut  le  jour  à Naisse,  ville  de  Dardanie  ; quoi- 
que plusieurs  historiens  le  fassent  naître  dans  la  Grande- 
Bretagne;  qu’Hélène,  sa  mère,  était  d’une  naissance 
obscure,  et  que  Constance  Chlore,  père  de  Constantin, 
fut  forcé  de  la  répudier,  lorsqu’il  fut  nommé  césar  avec 
Galère  par  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien.  Con- 
stance épousa  Tlîéodora,  belle-fille  du  dernier,  et  Constan- 
tin son  fils  fut  remis  en  otage  entre  les  mains  de  Dioclé- 
tien, qui  le  traita  d’abord  avec  bienveillance,  et  lui  fournit 
plusieurs  occasions  de  se  distinguer.  Constantin,  à peine 
âgé  de  19  ans,  le  suivit  en  Egypte  où  Achillée  s’était  ré- 
volté. Les  vertus  et  les  talents  du  jeune  prince  parurent 
avec  tant  d’éclat,  qu’il  devint  bientôt  l’amour  et  l’espé- 
rance des  Romains  et,  l’objet  de  la  jalousie  des  empereurs 
et  des  autres  césars;  et  lorsque,  après  l’abdication  de 
Dioclétien,  Constance  et  Galère  prirent  le  titre  d’augustes, 
le  dernier  ne  voulut  jamais  consentir  à donner  celui  de 
césar  au  fils  de  son  collègue;  il  le  retint  même  auprès  de 
lui,  malgré  les  demandes  réitérées  de  Constance,  et  Con- 
stantin se  vit  à chaque  instant  entouré  de  pièges  et  chargé 
des  ordres  les  plus  périlleux.  Mais  déjà  le  ciel  semblait 
avoir  choisi  ce  prince  pour  renouveler  la  face  du  monde, 
et  les  historiens  lui  font  accumuler  les  prodiges  -.comme 
Hercule,  il  abat  un  lion  furieux;  comme  David,  il  ter- 
rasse un  barbare  d’une  taille  gigantesque;  il  traverse  à 
cheval  un  marais  sans  fond  ; enfin,  son  adresse,  son  cou- 
rage, sa  prudence  et  sa  fermeté  le  tirent  des  mains  de 
Galère.  11  traverse  l’Europe  entière,  et  rejoint  son  père 
à l’instant  où  ce  prince  s’embarquait  pour  porter  ses 
armes  dans  la  Grande-Bretagne.  Constance , victorieux 
des  Pietés,  mourut  à York  en  o06,  après  avoir  désigné 
Constantin  pour  son  successeur,  au  préjudice  des  enfants 
de  Théodora.  L’armée  applaudit  a ce  choix,  que  Galère 
n’apprit  qu’avec  fureur  ; mais,  obligé  de  ménager  Con- 
stantin, il  ne  put  lui  refuser  le  titre  de  césar.  Le  premier 
usage  que  celui-ci  fit  de  son  pouvoir  fut  d’accorder  aux 
chrétiens,  déjà  très-nombreux  dans  l’empire,  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Il  s’occupa  ensuite  de  délivrer 
la  Gaule  des  incursions  des  Francs.  Deux  de  leurs  rois, 
nommés  liarjaise  et  JscariCj  furent  pris  et  livrés  aux 
bêtes;  un  grand  nombre  de  prisonniers  furent  égorgés, 
et  la  rigueur  que  Constantin  déploya  dans  cette  occasion 
ne  peut  être  justifiée  que  par  des  raisons  politiques  sur 
lesquelles  l’humanité  gémit  avec  raison.  Cependant  tout 
l’Occident  se  préparait  à reconnaître  la  puissance  du  nou- 
veau césar,  et  Rome,  oppriniéc  par  les  satellites  de  Ga- 


lère, s’agitait  sourdement.  Maxence,  fils  de  Maximien  et 
gendre  de  Galère,  profila  de  cette  agitation  secrète  pour 
reprendre  le  rang  dont  ses  vices  obscurs  l’avaient  écarté. 
Il  se  servit  du  crédit  et  du  nom  de  son  père  et  de  la 
haine  qu’on  portait  à Galère,  pour  faire  déclarer  l’Italie 
en  sa  propre  faveur.  Maximien  reprit  le  titre  d’empereur, 
et  passa  dans  la  Gaule  pour  offrir  à Constantin  la  main 
de  sa  fille  Fausla.  Constantin  avait  été  marié  , vers  le 
temps  de  son  vmyage  en  Égypte,  avec  Minervine,  dont  il 
avait  eu  un  fils  nommé  Crispus;  elle  n’existait  plus  , et 
Constantin,  qui  s’était  fait  déclarer  auguste , devint  le 
gendre  de  Maximien.  Ce  dernier,  s’étant  brouillé  avec 
son  fils  Maxence,  se  réfugia  dans  la  Gaule  ; Constantin 
l’y  reçut  avec  déférence,  et  lui  accorda  les  honneurs,  mais 
non  le  titre  d’empereur.  Peu  de  temps  après,  en  509, 
Maximien,  voyant  son  gendre  engagé  dans  une  expédition 
contre  les  Francs,  voulut  profiter  de  son  absence  pour 
ressaisir  le  rang  suprême,  et  se  fit  couronner  dans  la 
ville  d’Arles.  A cette  nouvelle,  Constantin  quitte  les 
bords  du  Rhin,  embarque  ses  meilleures  troupes  sur  la 
Saône,  descend  cette  rivière  et  ensuite  le  Rhône  avec  ra- 
pidité. Maximien  effrayé  s’était  sauvé  à Marseille.  Con- 
stantin l’y  poursuit,  surprend  la  ville,  et  se  contente  de 
dépouiller  de  la  pourpre  son  perfide  beau-père;  mais  le 
vieil  empereur,  désespéré  de  voir  échouer  ses  projets, 
forma  le  dessein  d’assassiner  Constantin,  et  voulut  faire 
entrer  Fausta  dans  le  complot.  Celle-ci  feignit  de  servir 
son  ])èi'e  contre  son  époux,  et  prévint  Constantin,  qui  fit 
placer  dans  son  lit  un  esclave  que  âlaximien  trompé  vint 
lui-même  poignarder.  L’empereur  parut  à l’instant  envi- 
ronné de  ses  gardes,  et  Maximien  , ne  pouvant  excuser 
ni  faire  pardonner  son  crime,  fut  condamné  à s’étrangler 
de  ses  pi’opres  mains.  Constantin , maître  de  la  Gaule, 
embellit  Trêves,  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire,  et 
remporta  plusieurs  victoires  sur  les  peuples  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Tandis  qu’une  partie  de  l’Occident  res- 
pirait sous  l’empire  de  Constantin,  l’Orient  gémissait  sous 
la  tyrannie  de  Maxinaien,  qui  avait  partagé  avec  Licinius 
les  départements  soumis  à Galère,  et  l’Italie  et  l’Afrique 
étaient  en  proie  aux  fureurs,  aux  rapines  de  Maxence.  Les 
principales  villes  de  l’empire  étaient  baignées  du  sang  des 
martyrs.  Constantin , appelé  par  les  vœux  secrets  des 
Romains,  et  instruit  de  la  haine  que  lui  portail  Maxence, 
résolut  de  le  prévenir,  et  se  prépara  à passer  en  Italie  à 
la  tête  de  toutes  ses  forces.  Il  s’assura  d’abord  de  l’al- 
liance ou  plutôt  de  la  neutralité  de  Licinius;  Maxence, 
de  son  côté  , se  lia  secrètement  avec  Maximien.  Cepen- 
dant Constantin , tourmenté  des  craintes  les  plus  vives 
sur  les  résultats  de  la  grande  querelle  dans  laquelle  il 
s’engageait,  voulut  interroger  les  volontés  du  ciel  : les 
dieux  des  païens  furent  muets  ; les  aruspices  menacèrent. 
Constantin  penchait  intérieurement  pour  la  foi  chré- 
tienne ; tout  à coup  il  apei'çut  dans  les  airs  le  signe  sacré 
de  cette  religion,  entouré  de  ces  mots  ti  acés  eu  lettres  de 
feu.  In  hoc  signa  mnees.  Ce  miracle,  que  quelques  auteurs 
ont  contesté,  frappa  toute  l’armée  et  la  remplit  d’étonne- 
ment. Constantin  adopta  pour  étendard,  sous  le  nom  de 
la’iarum,  le  signe  merveilleux  qui  lui  promettait  la  vic- 
toire ; la  garde  en  fut  confiée  aux  j)lus  braves  de  l’ar 
niée.  L’empereur,  sa  mère  Hélène,  son  fils  Crispus,  et  sa 
sœur  Constantia,  qui  venait  d’être  fiancée  à Licinius,  su 
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firent  instruire  dans  la  doctrine  des  chrétiens,  et,  dès  le 
commencement  de  l’année  suivante,  512,  Constantin, 
plein  de  la  confiance  des  br\aves  et  du  zèle  des  néophytes, 
passa  les  Alpes,  s’empara  de  Snze,  écrasa,  dans  les  plai- 
nes de  Turin,  l’armée  que  Maxence  avait  envoyée  contre 
lui,  prit  Milan,  gagna  une  seconde  halaille  près  de  Vé- 
rone, et  pénétra  jusqu’à  deux  milles  de  Rome,  au  pont 
Milvius,  aujourd’hui  Ponte-Mole.  Maxence,  qui  jusque-là 
célébrait  dans  Rome  des  triomphes  imaginaires,  avait 
suspendu  leurs  pompes,  ses  orgies  et  ses  cruautés,  et  s’é- 
tait avancé  au-de.vant  de  son  rival  qu’il  attendait  sur  les 
bords  du  Tibre,  à quelque  distance  au-dessus  de  Ponle- 
I\Iole.  Il  avait  fait  construii'e  un  pont  de  bateaux  sur  le 
fleuve  pour  faciliter  sa  retraite.  Constantin  eut  bientôt 
enfoncé  une  armée  nombreuse,  mais  fatiguée  du  joug  d’un 
tyran  5 tout  plia,  et  prit  la  fuite  dans  un  désordre  af- 
freux. Les  fuyards  s’entassaient  sur  le  pont;  Maxence 
îui-méme  le  traversait,  enveloppé  d’une  foule  de  ses  gens, 
lorsque  les  bateaux  s’abîmèrent  sous  le  poids  ; Maxence 
fut  englouti,  et  le  lendemain  son  cadavre  fut  trouvédans 
la  vase.  Les  Romains  reçurent  le  vainqueur  en  triomphe. 
Constantin  ne  monta  point  au  Capitole  pour  rendre 
grâces  à Jupiter,  et  cependant  il  accepta  le  titre  de  sou- 
verain pontife,  usage  qui  fut  encore  pratiqué  par  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  L’Afrique  et  les  provinces 
reconnurent  le  nouvel  empereur,  qui  s’occupa  sur-lc-champ 
de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la  stabilité  et  le  bonheur 
de  son  empire.  11  rétablit  les  monuments  et  les  décora, 
autant  que  put  le  permettre  l’état  des  arts,  déjà  totale- 
ment corrompus  à cette  époque  ; il  cassa  la  garde  préto- 
rienne, tant  de  fois  funeste  à l’autorité,  rétablit  la  justice, 
les  mœurs  et  la  police,  releva  les  fortunes  particulières 
par  ses  bienfaits,  ranima  l’activité  dans  toutes  les  classes, 
promulgua  des  lois  et  des  règlements  utiles,  réforma  le 
calendrier,  mit  en  usage  les  indictions,  période  de  ) 5 an- 
nées encore  employée  aujourd’hui  dans  l’Eglise  de  Rome, 
mais  avec  quelques  modifications.  La  religion  qu’il  ve- 
nait d’embrasser  fut  également  l’objet  de  ses  soins  ; il 
fonda  plusieurs  basili(jues,  obtint  de  Licinius  et  de  Maxi- 
min le  libre  exercice  du  christianisme  dans  leus-s  États, 
et  s’occupa  de  pacifier  l’Eglise  d’Afrique,  déchirée  par  le 
schisme  des  donatisles.  Ce  fut  à cette  occasion  qu’il  fit 
assembler  à Arles,  en  514,  un  concile  des  évêques  d’Oc- 
cidcnt.  Cependant  Licinius,  qui,  l’année  précédente,  avait 
vaincu Alaximin  et  l’avait  réduit  à se  donner  la  mort, 
conçut  une  jalousie  extrême  de  l’élévation  et  de  la  renom- 
mée de  Constantin.  îi  chei’cha  les  moyens  de  l’iri'ilcr  en 
persécutant  les  chrétiens.  Constantin  vola  aussitôt  à leur 
secours  ; il  gagna  une  première  bataille  à Cibales  en  Pan- 
nonie; une  seconde,  livrée  en  Thrace  près  de  Mardie, 
n’eut  point  de  résultat,  mais  Licinius  effrayé  demanda  la 
paix  : le  prix  qu’y  mit  Constantin  fut  la  cession  de  l’Il- 
lyrie  et  de  la  Grèce,  et  la  déposition  du  césar  Valons,  que 
Licinius  avait  nommé  aj)rè3  la  bataille  de  Cibales.  De 
nouveaux  règlements,  la  i)romuigalion  des  décennales,  et 
les  débats  sans  cesse  renaissants  des  donalistes  occuj)èrent 
Constantin  toute  l’année  suivante.  Il  fit  cependant  quel- 
ques expéditions  contre  les  Golhs  et  les  Sarmatfcs  qui 
paraissaient  sur  les  bords  du  Danube.  En  517,  il  fit 
nommer  césars  son  fils  Crispus  et  le  fils  de  Licinius. 
L’éducation  de  Crispus  fut  confiée  au  célèbre  Lactancc, 


nommé  depuis  le  Cicéron  de  la  chrétienté,  et  le  jeune 
prince,  en  321  , battit  les  Francs,  qui  de  nouveau  s’é- 
taient montrés  sur  les  frontières  de  la  Gaule.  Constantin, 
de  son  côté,  repoussa  les  barbares  dans  la  Thrace  et  dans 
la  Mœsie.  Licinius  en  conçut  de  l’ombrage,  et  ralluma  la 
guerre  en  523.  Les  deux  princes  se  rencontrèrent  à An- 
drinople  (3  juillet).  La  bataille  fut  sanglante.  Licinius  y 
perdit  son  armée,  et  Constantin  y fut  blessé  à la  cuisse. 
Crispus  remporta  bientôt  après  une  victoire  navale  dans 
le  détroit  de  Gallipoli.  Licinius  retiré  à Clinlcédoine  pa- 
rut fléchir,  et  feignit  de  demander  la  paix,  pour  avoir  le 
temps  de  rassembler  de  nouvelles  troupes,  à la  tête  des- 
quelles il  vinp attaquer  Constantin  à Chrysopolis,  en  face 
de  Byzance  ; il  fut  battu  de  nouveau,  et  s’enfuità  Nicomé- 
die.  Constantin  maître  de  Byzance  et  de  la  Chalcédoine, 
poursuit  son  riva!  ; celui-ci  ne  vit  plus  de  ressource  que 
dans  la  médiation  de  sa  femme  Constantia  sœur  de  l’em- 
pei-eur  ; cette  princesse  obtint  pour  le  vaincu  la  permis- 
sion de  vivre  tranquille  à Thessalonique  ; mais,  soit  que 
Licinius  eût  ourdi  de  nouvelles  intrigues,  soit  que  Con- 
stantin n’eût  consulté  dans  cette  occasion  que  le  désir  de 
la  vengeance,  ou  les  conseils  de  la  politique,  le  prince  dé- 
trôné fut  mis  à mort  peu  de  temps  après,  et  c’est  encore 
un  de  ces  faits  sur  lesquels  les  historiens  ne  sont  pas 
d’accord,  et  qu’ils  présentent  sous  des  rapports  entière- 
ment opposés.  Constantin  se  montra  moins  rigoureux  en 
matière  de  religion  qu’il  ne  l’avait  été  en  matière  de  po- 
litique. L’Église  et  l’empire  éprouvaient  de  nouveaux  trou- 
bles par  l’hérésie  d’Arius.  Quelques-uns  de  ses  sectateurs, 
furieux  de  ce  que  l’emjrereur  n’embrassait  pas  leurs  opi- 
nions, lapidèrent  ses  statues;  Constantin,  auquel  on  rap- 
porta l’alïairede  manière  à l’irriter,  se  contenta  de  sou- 
rire en  passant  la  main  sur  son  visage  et  en  assurant 
qu’il  n’avait  point  été  blessé.  11  convoqua  en  323  un 
concile  général  à Nicée;  Arius  et  ses  sectateurs  y furent 
frappés  d’anathème.  Constantin  les  exila,  et  les  évêques 
orthodoxes  fixèrent  irrévocablement  les  bases  de  la  foi 
chrétienne,  en  dressant  cette  fameuse  [)rofession  qu’on 
appelle  le  symbole  de  Nicée.  Cependant  Constantin,  oc- 
cupé de  rétablir  l’ordre  et  la  paix  dans  l’empire  et  dans 
l’Église,  allait  flétj’ir  sa  gloire  en  n’écoulant  que  sa  vio- 
lence et  une  excessive  sévérité  dans  le  gouvernement  de 
sa  propre  famille.  Son  fils  Crispus,  dont  les  belles  quali- 
tés faisaient  l’espoii'  de  l’empire  et  l’orgueil  de  sa  maison, 
fut  tout  à coup  accusé  par  sa  belle-mère  Fausta  d’avoir 
osé  lui  montrer  une  passion  incestueuse.  On  ignore  si  ce 
fut  l’envie  ou  l’amour  mépi'isé  qui  porta  celte  nouvelle 
Phèdre  à une  démarche  si  fatale.  Constantin  fit  trancher 
la  tête  à Crispus  ; mais  à peine  le  coup  fut-il  porté  qu’il 
en  sentit  toute  l’horieur.  Les  reproches  de  sa  mère  Hé- 
lène vinrent  augmenter  ses  remords,  et  ils  furent  à leur 
comble  lorsqu’on  lui  décomrit  les  désordres  publics  de 
Fausta  et  son  infâme  calomnie.  Dans  l’égarement  de  la  co- 
lère, il  lit  étoufl'er  dans  une  étuve  sa  coupable  épouse. 
Plusieurs pei-sonnages  marquants  furent  aussi  misa  mort, 
et  Rome  put  croire  un  moment  que  Constantin  allait 
marcher  de  cruautés  en  cruautés;  car  ce  fut  à la  meme 
époque  qu’il  fit  périr  le  jeune  fils  de  Licinius,  à peine  âgé 
de  12  ans.  Les  clameurs  des  Romains  vinrent  à ses  oreil- 
les ; ils  lui  prodiguèrent  les  insultes.  On  voulut  l’exciter 
à un  massacre  général;  mais  il  rejeta  ce  conseil,  et  cher- 
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cha  à regagner,  par  la  douceur,  des  cœurs  aigris.  Cepen- 
dant le  souvenir  de  ces  scènes  sanglantes  augmenta  ledé- 
goût  qu’il  avait  conçu  pour  le  séjour  de  Rome.  Il  quitta 
cette  ville,  pour  n’y  plus  revenir,  à la  fin  de  septeiubre 
de  la  même  année,  et  partit  pour  la  Pannonie.  Ce  fut  l’an- 
nce  suivante  qu’Hélcne,  mère  de  l’empereur,  entreprit  le 
voyage  de  la  Palestine,  dans  la  vue  de  retrouver  là  croix 
de  Jésus-Christ  et  de  rendre  à ces  lieux,  berceau  du 
christianisme,  l’éclat  dont  les  persécutions  des  empereurs 
et  les  cérémonies  du  paganisme  les  avaient  privés.  Con- 
stantin seconda  le  zèle  et  la  piété  de  sa  mère,  et  lui  prêta 
son  autorité  pour  diminuer  l’influence  des  superstitions 
païennes;  il  lui  prodigua  ses  trésors,  pour  donner  plus 
de  magnificence  aux  pieuses  fondations  dont  elle  couvrit 
la  Judée.  Mais  à peine  eut-elle  rejoint  Constantin,  auquel 
elle  rapportait  les  restes  de  la  croix,  qu’elle  mourut 
entre  ses  bras.  Il  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs,  et 
voulut  que  des  monuments  multipliés,  une  ville  entière 
et  de  nombreuses  médailles  conservassent  la  mémoire  et 
le  nom  de  cette  princesse  ; il  crut  l’honorer  encore  plus 
en  poursuivant  avec  zèle  les  restes  de  l’idolâtrie  dans 
l’Orient.  Il  fit  fermer  ou  détruire  les  temples  les  plus  re- 
nommés par  le  concours  des  peuples  et  j)ar  l’obscénité  de 
leurs  mystères  ; tels  étaient  le  temple  d’Aphaque,  sur  un 
des  sommets  du  Liban,  dédié  à Vénus  et  Adonis,  et  le 
temple  de  Sérapis  en  Égypte.  Constantin  mit  tant  de  pru- 
dence et  de  modération  dans  les  mesures  qu’il  prit  pour 
éteindre  l’idolâtrie,  qu’il  ne  donna  pas  au  paganisme 
l’honneur  de  compter  des  martyrs.  Cependant  les  chan- 
gements qu’il  apportait  dans  les  mœurs,  dans  la  religion 
et  dans  les  lois  de  l’empire  ne  lui  senddèrent  pas  encore 
suffisants,  et  déjà,  depuis  plusieurs  années,  il  méditait  de 
transférer  dans  l’Orient,  la  résidence  des  empereurs  et  le 
centre  du  gouvernement.  On  n’a  que  des  conjectures  sur 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  à cette  translation  ; les 
uns  l’ont  attribuée  à l'éloignement  que  les  malheurs  de 
sa  famille  et  ses  propres  violences  lui  donnèrent  pour 
Rome,  d’autres  à l’attachement  que'  cette  ville  et  ses  ha- 
bitants témoignaient  pour  le  paganisme.  On  j)rétend,  avec 
plus  de  raison,  que  Constantin  désespéra  de  réformer  un 
peuple  amolli,  que  les  cruautés,  le  luxe  et  les  débauches 
de  ses  tyrans  avaient  conduit  au  dernier  degré  de  corrup- 
tion, et  qui  n’avait  d’ardeur  et  d’énergie  que  pour  les 
jeux  publics.  Il  est  probable  aussi  que  ce  prince^  qui 
; avait  commencé  par  régner  en  Occident,  avait  pu  s’aper- 
I cevoir  de  l’afTaibiisscmeut  de  cette  partie  de  l’empire  et  de 
la  chute  rapide  dont  elle  était  menacée,  soit  par  les  in- 
! corsions  prochaines  des  barbares,  soit  par  le  délabrement 
i général,  et  qu’il  ne  vit  d’autres  moyens  do  prolonger  la 
I puissance  romaine  que  de  la  transférer  tout  entière  au 
! centre  doses  possessions  et  dans  un  pays  en  quelque  sorte 
nouveau,  ou  moins  fatigué  par  le  j)oids  du  pouvoir  et  par 
les  secousses  qu’il  entraîne  à sa  suite.  La  durée  qu’eut  ce 
nouvel  empire,  qui  ne  fut  anéanti  qu’après  plus  de  dix 
siècles,  peut  servir  à justifier  la  politicjue  de  Constantin 
i dans  cette  occasion.  H suffit  d’avoir  entendu  parler  de  la 
î situation  de  Constantinople  pour  admirer  le  choix  qu’il 
1 fit  de  l’ancienne  et  peu  importante  ville  de  Byzance,  lors- 
1 qu’il  la  destina  à devenir  la  première  ville  du  monde,  et 
1 à recueillir  les  restes  de  la  magnificence  et  des  arts  des 
j Grecs  et  des  Romains.  Il  paraît  qu’il  avait  songé  d’abord 


à relever  les  ruines  de  Troie  ; mais  les  avantages  réels  de 
Byzance  l’emportèrent  sur  les  souvenirs  poéticfues  d’îlion. 
On  vit  s’élever  avec  une  promptitude  étonnante,  dans 
une  enceinte  immense,  des  bâtiments  de  toute  espèce, 
des  places  publiques,  des  fontaines,  un  cirque,  des  palais, 
de  vastes  citernes,  des  marchés.  Il  paraît  que  ces  monu- 
ments furents  construits  avec  plus  de  somptuosité  que  de 
goût,  avec  plus  d’étendue  que  de  solidité.  La  dédicace  de 
la  nouvelle  Rome  eut  lieu  le  11  mai  oôO  ; les  solennités 
durèrent  40  jours.  Constantin  ne  prodigua  point  les  in- 
scriptions en  son  honneur  ; il  blâmait  Ti'ajan  d’avoir  eu 
cet  orgueil,  et  l’appelait  le  •pariélaire,  parce  que  le  nom 
de  cet  empereur  se  lisait  sur  toutes  les  murailles;  mais 
un  autre  orgueil,  non  moins  onéreux  à l’Etat,  marqua 
cette  époque, et  ne  fit  que  s’aceroîlre  sous  les  successeurs 
de  Constantin  : ce  fut  celui  des  charges  et  des  titres,  et 
enfin  la  sompluosité  dans  les  habits  et  dans  les  solen- 
nilés  : un  luxe  insensé  prit  la  place  des  arts.  Quelque 
temps  auparavant,  Constantin  avait  vu  mourii*  dans  ses 
bras  sa  sœur  Constantia,  veuve  de  Licinius;  elle  lui  de- 
manda, en  mourant,  d’accorder  sa  protection  et  sa  con- 
fiance à un  prêtre  arien,  d’un  esprit  insinuant  et  dange- 
reux.L’empereur  se  l’attacha,  et  bientôt  cet  bomme  obtint 
le  rappel  d’Arins,  qui  présenta  une  jiislificalion  en  ter- 
mes équivoques,  dont  Constantin  fut  la  dupe,  mais  que 
les  évêques  orthodoxes,  et  entre  autres  St.  Athanase, 
évêque  d’Alexandrie,  refusèrent  de  reconnaître.  Ce  ver- 
tueux prélat  fut  persécuté  par  les  ariens,  et  exilé  à 
Trêves.  Cependant  d’autres  soins  avaient  occupé  Con- 
stantin, et  en  552,  son  fils  Constantin  le  jeune  battit  les 
Goths,  et  força  Ai  iatîc,  leur  roi,  à donner  des  otages.  Les 
Sarmates,  qui  voulurent  secourir  les  Goths,  furent  dé- 
faits et  soumis.  L’an  355  fut  marqué  par  une  famine  qui 
désola  tout  l’Orient;  Constantin  envoya  du  blé  aux  évê- 
ques pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Les  peuples  de 
l’Étbiopie  et  de  l’Inde,  les  ambassadeurs  de  Sapor,  roi  de 
Perse,  vinrent  la  même  année  rendre  hommage  à sa  puis- 
sance et  à sa  sagesse.  En  553,  Constantin,  soit  qu’il  crût 
le  fardeau  de  l’empire  trop  lourd  pour  une  seule  tête,  soit 
qu’il  craignît  les  divisions  qui  pourraient  s’élever  après 
lui,  partagea  l’empire  entre  ses  3 fils  et  ses  2 neveux  ; il 
assigna  les  Gaules,  l’Espagne  at  la  Grande-Bretagne  à 
Constantin  l’aîné;  à Constance  le  second,  l’Asie,  la  Syrie 
et  l’Égypte  ; à Constant  le  dernier,  l’illyrie,  l’Italie  et 
rAfri([ue;  à Delmace,  un  de  ses  neveux,  la  Thrace,  la 
Macédoine  et  l’Achaïe  ; à Annibalien,  l’Arménie,  le  Pont 
et  la  Cappadoce.  Cependant,  en  337,  Sapor,  roi  de  Perse, 
réclama  5 provinces  cédées  aux  Romains  40  ans  aupara- 
vant par  un  de  ses  prédécesseurs.  Constantin,  chez  qui 
l’âge  n’avait  pas  abattu  le  courage,  passa  en  Asie  pour  S6 
mettre  à la  tête  de  ses  troupes,  et  porter  lui-même  sa  ré- 
ponse à Sapor;  mais  il  tomba  malade  près  de  Nicomédie, 
et  sentit  sa  fin  s’approcher.  îl  ordonna,  avant  de  mou- 
rir, le  rappel  d’Athanase  et  des  évêques  eontre  lesqueLs 
les  ariens  avaient  excité  son  ressentiment,  et,  suivant  l’u- 
sage de  ces  temps,  il  se  fit  administi'er  le  baptême,  remit 
son  testament  à ce  prêtre  arien  dont  on  a parlé,  et  mou- 
rut le  2 mai  557,  après  un  règne  de  51  ans.  Des  écri- 
vains, ennemis  du  christianisme,  se  sont  attachés  à dé- 
primer toutes  les  actions  de  Constantin  ; ils  ont  voulu  le 
présenter  comme  un  prince  faiidc,  superstitieux,  impré- 


voyant , et  ont  été  jusqu’à  ne  point  regarder  son  règne 
comme  une  grande  époque  historique.  11  suffît  de  penser 
que  Constantin  réunit  sous  sa  domination  autant  de  pro- 
vinces qu’Auguste  et  que  Trajan;  qu’il  en  a renouvelé 
totalement  les  mœurs,  les  lois  et  les  usages  ; qu’il  a ti'ans- 
féré  le  siège  du  pouvoir  d’Occident  en  Orient  ; qu’il  a 
substitué,  sans  secousses,  la  religion  sévère  des  chrétiens 
aux  rites  relâchés  de  l’idolâtrie  5 qu’à  partir  de  ce  mo- 
ment, d’autres  vertus,  d’autres  vices  ])eut-être, devinrent 
le  partage  de  l’humanité  ; que  les  liens  de  famille,  l’ac- 
tion du  pouvoir,  les  relations  des  peuples  prirent  un  autre 
caractère,  et  qu’entin  tes  arts,  la  littérature,  reçurent  une 
autre  impulsion,  pour  convenir  que  son  règne  et  son  nom 
semblent  partager  l’Iiistoire  du  monde  en  deux  parts  im- 
menses. Eosèhe  de  Césarée  a écrit  la  vie  de  Constantin  ; 
le  jésuite  Mambrun  a composé  un  poëme  latin  intitulé  : 
Constemtinus  sive  idolalria  chhdlata  ; J.  Vogt  a publié 
sous  le  titre  à'' Historia  Htteraria  Constantini  Magni  (Ham- 
bourg, 1720,  in-8"  de  68  pages),  une  bibliographie  rai- 
sonnée et  fort  curieuse  de  180  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Constantin  le  Grand. 

CO]>STA]\TI]\  II  (Claudius  Flavius  Julius  CON- 
STANTINÜS),  empereur  romain,  né  à Arles,  le  7 août 
316,  était  l’ainé  des  trois  princes,  fils  de  Fausta,  qui  suc- 
cédèrent au  grand  Constantin  leur  père,  en  337.  Il  obtint 
pour  son  partage  les  Gaules,  l’Espagne  et  la  Grande-Bre- 
tagne, et  ne  profita  point  de  la  dépouille  de  ses  jeunes 
cousins,  Delmace  et  Annibalien,  massacrés  avec  tous  les 
autres  parents  de  l’empereur.  Constantin  fut  étranger  à 
ces  horreurs,  dont  on  accuse  Constance.  Né  avec  des 
vertus,  rempli  de  valeur  et  de  bonté,  il  s’était  déjà 
signalé  sous  le  règne  de  son  père  par  des  succès  brillants 
contre  les  Goths  ; mais  il  était  superbe  , audacieux,  im- 
prudent ; il  ne  put  supporter  patiemment  que  ses  frères 
partageassent  seuls  les  Etats  qui  avaient  appaidenu  aux 
princes  de  leur  famille.  Il  passa  les  Alpes  à la  tête  d’une 
armée,  pour  combattre  Constant,  au  mois  d’avril  340  ; 
mais  s’étant  avancé  sans  précaution  , il  fut  attiré  dans 
une  embuscade,  près  d’Aquilée,  et  entouré  par  les  trou- 
pes de  son  frère.  Son  armée  fut  taillée  en  pièces,  et  lui- 
même  fut  tué  la  3®  année  de  son  règne , et  la  24®  de 
son  âge.  • 

CONSTANTIN  lïl,  tyran,  était  simple  soldat;  les 
légions  romaines  cantonnées  dans  la  Grande-Bretagne, 
estimant  sa  bravoure  et  plus  encore  son  nom,  qui  leur 
rappelaitdes  souvenirs  de  gloire,  le  revêtirent  de  la  pour- 
pre vers  l’an  407.  Il  ne  demeura  point  possesseur  pai- 
sible de  sa  nouvelle  dignité  ; de  brillants  succès  couron- 
nèrent ses  premières  expéditions,  à la  suite  desquelles 
Honorius  consentit  à le  reconnaître  pour  collègue,  en  le 
nommant  auguste;  mais  Constant,  l’aîné  de  ses  fils, 
qu’il  avait  nommé  césar,  défait  dans  plusieurs  batailles, 
ayant  perdu  la  vie,  Honorius  trouvant  la  circonstance 
favorable  pour  recouvrer  la  souveraineté  des  Gaules,  vint 
assiéger  Constantin  dans  Arles,  qu’il  avait  choisi  pour  sa 
capitale.  Après  un  siège  de  4 mois,  le  malheureux  Con- 
stantin, obligé  de  se  rendre,  fut  décapité  le  18  septembre 
411,  avec  Julien,  le  seul  fils  qui  lui  restât. 

CONSTANTIN  TV,  surnommé  Pogonat,  ou  le  Barbu, 
empereur  d’Orient , monta  sur  le  trône  en  668,  avec  ses 
deux  frères  Tibère  et  Héraclius , après  la  mort  de  leur 


père  Constant  II,  qui  venait  d’être  assassiné  en  Sicile. 
Le  premier  soin  de  Constantin  fut  de  punir  les  meur- 
triers de  ce  prince.  Le  patrice  Justinien , homme  d’un 
rare  savoir  dans  ces  temps  de  bai  barie,  et  généralement 
estimé,  se  trouva  au  nombre  des  coupables,  et  périt  avec 
eux.  Misizi.  Arménien,  et  l’un  des  officiers  du  palais, 
que  les  rebelles  avaient  proclamé  empereur,  paya  de  sa 
tête  ce  dangereux  honneur.  Devenu  tranquille  posses- 
seur de  la  couronne,  Constantin  léunit  tous  ses  ciîorts 
contre  les  Sarrasins.  Le  calife  Moavia,  enhardi  par  des 
victoires  multipliées  qui  ne  lui  avaient  pas  même  été 
disputées,  rassembla  toutes  ses  forces  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Constantinople  en  670.  L’empereur  averti 
depuis  longtemps  des  desseins  du  calife,  s’était  préparé  à 
une  défense  vigoureuse.  Pendant  7 années,  les  Sarrasins 
se  présentèrent  avec  des  flottes  considérables , et  chaque 
année  ils  furent  forcés  de  lever  le  siège;  enfin,  en  670, 
ils  abandonnèrent  une  entreprise  qui  leur  avait  coûté 
l’élite  de  leurs  troupes,  et  des  milliers  de  vaisseaux  in- 
cendiés par  le  feu  grégeois.  Ce  feu,  qui  consumait  au 
milieu  des  flots,  les  navires  auxquels  les  plongeurs  l’at- 
tachaient, venait  d’être  inventé  par  Callinique.  Les  sou- 
verains de  Constantinople  reçurent  avec  joie  cette  inven- 
tion meurtrière.  Ils  en  firent  un  secret,  et  sa  composition 
n’était  connue  que  d’eux  seuls  et  de  quelques  grands  de 
l’empire,  engagés  par  les  serments  les  plus  terribles  à ne 
le  pas  révéler.  Moavia  , trompé  dans  l’espoir  de  prendre 
la  capitale,  se  trouva  trop  heureux  d’accepter  les  condi- 
tions que  Constantin  voulut  lui  imposer,  et  se  soumit  à 
payer  un  tribut  annuel  à l’empire  dont  il  avait  médité  la 
ruine.  Les  victoires  de  Constantin  imprimèrent  le  respect 
aux  peuples  accoutumés  à désoler  les  provinces.  Les  Aba- 
res,  les  ducs  de  Bénévent,  de  Frioul , et  le  roi  des  Lom- 
bards, lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  obtenir  son 
alliance.  Les  Bulgares  seuls  ne  furent  pas  intimidés,  et 
recommencèrent  leurs  courses  avec  plus  de  fureur.  Con- 
stantin ne  parvint  à les  éloigner  qn’en  achetant  la  paix. 
Ce  prince  s’occupa  ensuite  de  rélablir  la  tranquillité  de 
l’Eglise,  troublée  par  les  erreurs  des  monothéliles  : ces 
sectaires  furent  condamnés  au  concile  de  Constantinople, 
que  l’empereur  convoqua  en  680,  et  après  lequel  il  ac- 
corda de  grands  privilèges  au  pape  et  au  clergé.  Le  désir 
d’assurer  la  couronne  à son  fils,  et  la  crainte  que  lui 
inspiraient  ses  deux  frères,  Tibère  et  Héraclius,  qui  sem- 
blaient se  lasser  de  ne  jouir  auprès  de  lui  que  des  vains 
litres  d'augustes  sans  prendre  aucune  part  au  gouverne- 
ment, troublèrent  la  tranquillité  de  Constantin,  et  terni- 
rent la  gloire  de  son  règne.  On  leur  supposa  des  projets 
ciiininels,  et  l’empereur  leur  fit  crever  les  yeux.  Il  ne 
survécut  pas  longtemps  à ce  crime,  et  sentant  sa  fin  s’ap- 
procher, il  se  hâta  d’associer  son  fils  Justinien  à l’em- 
pire. Il  mourut  au  mois  de  septembre  683,  dans  la  37® 
année  de  son  âge,  et  la  17®  de  son  règne,  et  fut  enterré 
dans  l’église  des  Apôtres.  — Son  fils,  Justinien  H,  qu’il 
avait  eu  d’Anastasie,  lui  succéda.  On  connaît  plusieurs 
médailles  de  cet  empereur. 

CONSTANTIN  V , surnommé  Copronyme  parce 
qu’il  salit  les  fonts  baptismaux,  né  à Constantinople  en 
718,  succéda  en  741  à son  père  Léon  l’Isaurien,  dont  il 
surpassa  la  fureur  contre  les  images,  et  mourut  d’une 
maladie  pestilentielle,  en  775,  laissant,  de  la  première 
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de  scs  trois  femmes,  Leon,  qui  lui  succéda.  Le  règne  de 
ce  prince,  dont  quelques  talents  pour  la  guerre  étaient 
loin  de  racheter  les  vices,  n’offre  qu’une  suite  de  persé- 
cutions contre  les  chrétiens,  de  crimes  et  d’événements 
sinistres.  Pendant  qu’il  s’occupait  h inventer  des  suppli- 
ces, une  peste  affreuse,  qui  dura  5 ans,  dépeupla  Constan- 
tinople (747)  ; des  guerres  non  moins  désastreuses  déci- 
mèrent ses  armées,  et  plusieurs  provinces  furent  perdues 
pour  l’empire  d’Orient,  dont  Rome  ne  fut  pas  la  dernière 
à se  détacher;  enfin  un  froid  excessif  signala  l’automne 
de  765  ; le  Pont-Euxin  gela  dans  l’espace  de  60  lieues,  et 
les  glaces,  au  printemps,  poussées  par  un  vent  furieux, 
faillirent  ensevelir  les  habitants  de  Constantinople  sous 
des  ruines. 

COrVSTAT^TIN  VI,  empereur  d’Orient,  fils  de 
Léon  IV  Cliazare  et  d’Irène , n’était  encore  que  dans  sa 
40®  année,  lorsque  en  780  la  mort  de  Léon  le  fit  monter 
sur  le  trône , sous  la  tutelle  d’une  mère  ambitieuse , al- 
tière et  vindicative.  Cette  princesse,  dont  le  génie  égalait 
les  vices,  chercha  pour  son  fils  une  alliance  qui  pût  sou- 
tenir l’empire  ébranlé.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Rotrude, 
fille  de  Charlemagne,  dans  l’espoir  que  ce  prince  lui  ren- 
drait l’Italie;  la  jeune  princesse  fut  fiancée  en  781.  Ce- 
pendant, 10  ans  plus  tard,  Irène  rompit  le  mariage  pro- 
jeté , et  Constantin  épousa  une  jeune  fille  d’une  rare 
beauté,  à laquelle  toutefois  il  ne  put  s’attacher,  et  qu’il 
accabla  de  mépris.  Irène  gouvernait  l’empire  sans  par- 
tage, lorsque  des  courtisans  excitèrent  Constantin  à re- 
prendre l’autorité.  L’impératrice  mère,  avertie  du  com- 
plot, s’emporta,  fit  arrêter  plusieurs  conjurés,  et  confina 
le  jeune  prince  dans  une  chambre  du  palais.  Les  troupes, 
excitées  par  Alexis  Musèle,  délivrèrent  Constantin,  et 
forcèrent  Irène  cà  se  retirer  dans  un  château,  au  bord  de 
la  Propontide.  En  791,  l’empereur  obtint  quelques  suc- 
cès contre  les  Sarrasins.  A son  retour,  il  rappela  sa  mère, 
et  indisposa  les  troupes  en  faisant  raser,  battre  de  verges 
et  enfermer  ce  même  Alexis  qui  lui  avait  rendu  l’auto- 
rité. Une  défaite  qu’il  essuya  en  Bulgarie  acheva  d’aigrir 
les  esprits.  On  parla  de  couronner  Nicéphore,  fils  de 
Constantin  V,  et  oncle  de  l’empereur.  Irène  et  l’eunuque 
Staurace  déjouèrent  la  conspiration.  Constantin  fit  cre- 
ver les  yeux  à Nicéphore,  et  couper  la  langue  à 4 autres 
de  ses  oncles,  Christophe,  Nicétas,  Anthimc  et  Eudoxe  ; 
de  nombreuses  exécutions  augmentèrent  la  haine  et  l’ef- 
froi général.  En  795,  Constantin  devint  éperdument 
I amoureux  de  Théodate,  une  des  filles  de  la  suite  d’Irène, 

I qui  favorisa  cette  passion  pour  rendre  son  fils  odieux. 

I Constantin  répudia  Marie , malgré  l’opposition  du  pa- 
! triarcheTaraise,  et  couronna  Théodate.  Le  mépris  public 
i augmentant  de  jour  en  jour  pour  un  prince  qui  ne  gar- 
i dait  aucune  mesure,  Irène  conjura  contre  son  propre  fils  ; 

I il  finit  par  tomber  dans  les  pièges  dont  on  l’entourait. 

I Arrêté  près  de  Constantinople  en  797,  et  ramené  dans  le 
I palais,  où  on  l’emprisonna,  il  s’était  endormi,  accablé  de 
i fatigues,  lorsqu’on  vint,  par  l’ordre  de  sa  mère,  lui  en- 
I foncer  des  poinçons  dans  les  yeux  : on  croit  qu’il  nesur- 
I vécut  pas  longtemps  à cette  catastrophe. 

' CONSTANTIN  VIÏ,  surnommé  Porphyrogénète,  em- 
■ percur  d’Orient,  né  à Constantinople  en  905,  fils  de  Léon 
I lePhilosophe,  monta  sur  le  tronc  â l’âge  de  1 i ans,  sous  la 
' (utelledeZoé  Gacbonopsime,  sa  mère,  et  mourut,  le  4 5 no- 
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vemhre059,  du  chagrin  qu’il  ressentit  en  apprenant  que 
son  fils,  Romain,  qui,  l’année  précédente,  avait  tenté  de 
l’empoisoimcr,  venait  de  tramer  contre  ses  jours  une  nou- 
velle conspiration.  Ce  prince  faible,  et  à qui  l’on  reproche 
d’avoir  aimé  le  vin  avec  excès,  ne  manquait  ni  de  talents 
ni  de  qualités:  il  avait  des  sentiments  de  justice,  et  du 
zèle  pour  la  religion,  les  sciences  et  les  arts.  Mais  rien 
n’excuse  chez  un  prince  la  négligence  des  affaires  pu- 
bliques ; et  telle  fut  à cet  égard  son  incurie  qu’il  se  laissa 
gouverner  par  Hélène,  sa  femme,  qui  vendit  les  dignités 
de  l’Eglise  et  de  l’État,  accabla  le  peuple  d’impôts  et  le  fit 
gémir  sous  l’oppression.  Constantin  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  : deux  livres  contenant  la 
Description  géographique  des  provinces  de  l’empire;  une 
Vie  de  l’etnpereur  Basile  le  Macédonien,  son  aïeul;  un 
Traité  sur  le  gouvernement  de  l’empire  ; deux  livres  des 
Cérémonies  de  la  cour  byzantine.  Plusieurs  autres  écrits 
attribués  à ce  prince  ont  été  publiés  également  avec  des 
notes  et  uneversion  latine  par  G.  Meursius,  Leyde,  4611, 
1647,  111-80. 

CONSTANTIN  VIÏÎ , empereur.  On  désigne  sous 
ce  nom  un  des  fils  de  Romain  Lecapène.  En  effet,  ce  der- 
nier donna  des  titres  d’augustes  à ses  5 enfants,  et  leur 
fit  prendre  le  pas  sur  son  collègue  Porphyrogénète.  Con- 
stantin fut  déposé  avec  ses  frères  en  944,  et  rélégué  à 
Ténédos  et  ensuite  à Samothrace,  où  il  fut  massacré  dans 
une  tentative  qu’il  fit  pour  s’échapper.  D’autres  auteurs 
ne  le  comprennent  pas  sur  la  liste  des  empereurs  de  ce 
nom,  mais  ils  y mettent  un  fils  de  Basile  le  Macédonien, 
créé  auguste  en  868,  pendant  le  règne  de  son  père,  et 
mort  vers  l’an  878.  On  trouve  aussi  dans  quelques  histo- 
riens , parmi  les  Constantin,  Iléracléonas,  fils  d’IIéra- 
clius  et  de  Marine,  et  frère  de  Constantin  IIL 

CONSTANTIN  IX,  empereur  d’Orient,  fils  de  Ro- 
main le  Jeune,  fut  proclamé  avec  son  frère  Basile  II,  qui 
exerça  la  principale  autorité  depuis  976  jusqu’à  sa  mort 
(1625).  Après  celte  époque,  Constantin,  qui  jusque-là 
s’était  contenté  du  titre  d’empereur  avec  une  portion  de 
pouvoir  suffisante  pour  se  livrer  impunément  à ses  pas- 
sions déréglées,  régna  seul  un  peu  moins  de  o ans,  et  ter- 
mina ses  crimes  et  sa  vie  à 70  ans. 

CONSTylNTïN  X,  surnommé  Monomanue,  empe- 
reur d’Orient,  dut  son  élévation  à l’amour  que  conçut 
pour  lui  l’impératrice  Zoé,  veuve  de  Romain  Argyre  et 
femme  de  Michel  le  Paphlagonicn.  Ce  dernier,  instruit 
des  désordres  de  Zoé,  avait  relégué  Constantin  à Mitylène; 
mais  lorsque  Michel  eut  été  privé  de  l’empire  et  enfermé 
dans  un  cloître,  elle  rappela  son  favori,  le  nomma  gou- 
verneur de  la  Grèce,  et  bientôt  après  le  choisit  pour 
époux.  Le  mariage  fut  célébré  sans  pompe  le  11  juin 
1042.  Le  règne  de  Monomaque  fut  celui  du  scandale. 
L’empereur  entretenait  un  commerce  public  avec  une 
jeune  veuve  nommée  Sclérène,  petite-fille  de  ce  fameux 
Bardas  Sclérus  qui  avait  disputé  l’empire  à Basile  II. 
Zoé  connaissait  celle  intrigue;  mais  elle  ne  s’offensait 
pas  des  écarts  de  son  mari,  pourvu  qu’il  usât  envers  elle 
de  la  même  condescendance.  Ces  désordres  prirent  une 
sorte  de  régularité.  Sclérène  fut  logée  dans  le  palais  ; elle 
eut  des  gardes,  prit  la  pourpre,  et  même  fut  décorée  du 
titre  d’auguste.  Dans  les  cérémonies  publiques,  Constan- 
tin paraissait  assis  sur  le  trône  entre  l’impératrice  et  sa 
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inaitresse  , qui , plus  souveraine  que  lui,  disposait  à son 
gré  et  h prix  d’or,  des  emplois  et  des  dignités  ; le  faste 
et  les  débauches  de  Zoé , l’avidité  de  Selérène , et  la  fai- 
blesse de  Constantin,  firent  éclater  des  révoltes  de  toutes 
parts.  Maniacès,  qui  commandait  en  italic,  s’étant  attiré 
le  courroux  de  Selérène,  vit  en  un  moment  ses  terres  en- 
vahies et  sa  femme  indignement  outragée  par  le  frère  de 
la  favorite,  lui-meme  fut  dépouillé  de  ses  emplois.  Juste- 
ment irrité,  il  leva  l’étendard  de  la  révolte;  tout  plia 
d’abord  devant  lui  ; mais,  au  moment  où  il  venait  de 
remporter  une  victoire  décisive  sur  le  sébastophore 
Étienne  , qu’on  avait  envoyé  pour  le  réduire , Maniacès 
tomba  percé  d’un  coup  de  flèche,  et  le  vaincu  remporta 
comme  un  trophée  dans  Constantinople  la  tête  de  son 
vainqueur.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  l’empire  était 
successivement  attaqué  par  les  Serviens,  les  Russes  et  les 
Turcs  Seljoucides,  dont  l’histoire  fait  mention  ici  pour  la 
première  fois , et  qui , après  avoir  donné  naissance  à la 
puissance  ottomane , renversèrent  enfin  l’empire  grec 
qu’ils  avaient  si  longtemps  ravagé.  Une  autre  circonstance 
mémorable  du  règne  de  Constantin  Monomaque  est  la  di- 
vision qui  sépare  encore  l’Église  grecque  d’avec  la  com- 
munion romaine.  Au  milieu  de  ces  troubles,  Constantin 
traînait  une  vieillesse  obscure  et  méprisable.  Selérène 
n’était  plus  depuis  longtemps,  Zoé  avait  cessé  de  vivre  en 
1055;  l’empereur,  accablé  de  chagrins  et  d’ennuis,  af- 
fligé du  schisme  qu’il  n’avait  pas  eu  la  force  d’arrêter, 
mourut  peu  après  le  50  novembre  1054,  après  un  règne 
de  12  ans.  Il  ne  laissa  point  d’enfants. 

COIVSTAI^TIN  XI  (Ducas),  empereur  d’Orient, 
descendait  d’une  des  plus  illustres  familles  de  Constanti- 
nople. Il  monta  sur  le  trône  le  25  décembre  1059.  Isaac 
Comnène,  en  abdiquant  volontairement  la  couronne, 
l’avait  désigné  pour  son  successeur.  Ducas  s’était  signalé 
dans  plusieurs  guerres  sous  les  règnes  précédents,  et  ses 
mœurs  étaient  restées  pures  au  milieu  des  désordres  d’une 
cour  corrompue;  mais  il  ne  montra  dans  le  rang  suprême 
que  des  vertus  obscures  et  aucune  des  qualités  d’un 
roi.  Son  règne,  qui  dura  7 ans  et  5 mois,  fut  marqué 
par  l’invasion  des  Uses  ou  Usions  , peuples  de  Scythie, 
qui  entrèrent  dans  l’empire  au  nombre  de  500,000  et 
causèrent  d’affreux  ravages  : les  Grecs  s’unirent  vaine- 
ment aux  Bulgares  pour  leur  disputer  le  passage.  Les 
Usions  vainqueurs  renversaient  tout  devant  eux,  lorsque 
la  peste  vint  les  arrêter,  et  les  livra  sans  force  au  fer  des 
Bulgares,  qui  achevèrent  de  les  détruire  en  1065.  Con- 
stantin mourut  dans  les  derniers  jours  de  mai  1067. 

COXSTAXTIX  Xïl,  fils  du  précédent,  n’est  pas 
compté  par  tous  les  historiens  au  nombre  des  empereurs 
grecs.  Constantin  Ducas  laissa  l’empire,  en  mourant,  à 
ses  trois  fils,  sous  la  tutelle  de  leur  mère;  mais  cette  prin- 
cesse les  priva  bientôt  du  sceptre,  en  le  donnant  avec  sa 
main  à Romain  Diogène,  auquel  succéda  Michel,  l’aîné 
des  trois  princes  dont  il  s’agit.  Il  paraît  que  Constantin  ne 
regretta  pas  sa  part  d’autorité  ; car,  lorsque  Michel,  ef- 
frayé des  révoltes  de  Nicéphorc  Bryenne  et  de  Nicéphore 
Botoniate,  descendit  du  trône  en  1078,  Alexis  Comnène, 
qui  fut  depuis  empereur,  engagea  vainement  Constantin 
à ceindre  le  diadème  abandonné  par  son  frère.  Ce  prince, 
d’un  caractère  timide,  aima  mieux  se  soumettre  à Boto- 
niate ; mais  celui-ci  lui  ayant  donné,  quelque  temps 


après,  le  commandement  d’une  armée  destinée  à combat- 
tre les  Turcs,  Constantin  se  fit  imprudemment  proclamer 
auguste.  Les  émissaires  de  Botoniate  s’emparèrent  bien- 
tôt de  l’esprit  des  soldats  ; Constantin  fut  pris,  tonsuré 
et  relégué  dans  un  monastère  situé  dans  une  île  de  la 
Propontide.  Alexis  Comnène , devenu  empereur , l’en 
tira  et  l’employa  dans  quelques  expéditions. 

COXSTAATIX  BllACOSÈS,  dernier  empereur 
de  Constantinople,  était  fils  de  Manuel  Paléologue.  Il 
succéda  à Jean  Paléologue,  son  frère,  en  1449,  et  fut 
le  15®  du  nom  de  Constantin  ou  le  15®  suivant 
quelques  auteurs , qui  comprennent  dans  ce  nombre  2 
princes  que  d’autres  historiens  ne  regardent  que  comme 
des  césars.  Lors  de  l’avénement  de  Constantin  sur 
un  trône  qu’aucune  puissance  humaine  ne  pouvait 
plus  soutenir,  l’empire  était  réduit  au  territoire  de  Con- 
stantinople et  à quelques  villes  de  la  Grèce  et  de  la 
Morée.  Constantin  se  trouvait  dans  cette  dernière  pro- 
vince ; Démétrins,  son  frère,  plus  rapproché  de  la  capi- 
tale, éleva  quelques  prétentions  à la  couronne.  L’impéra- 
trice mère,  le  sénat,  le  clergé,  le  peuple  et  l’armée  se 
déclarèrent  pour  Constantin,  et  le  sort  sembla  le  désigner 
pour  honorer  la  chute  de  l’empire  d’Occident,  comme 
une  noble  victime  immolée  sur  une  tombe  illustre.  Il  fal- 
lut solliciter  à Andrinople,  auprès  du  sultan  Amurath, 
la  ratification  de  ce  choix  ; exemple  honteux  de  l’avilis- 
sement et  de  la  faiblesse  des  derniers  Romains.  Constan- 
tin, à peine  sur  le  trône,  chercha  à s’appuyer  d’une  puis- 
sance ennemie  des  Turcs.  On  lui  proposa  d’épouser  la 
fille  du  doge  de  Venise  ; la  politique  prescrivait  ce  choix; 
la  vanité  des  nobles  romains  le  fit  rejeter,  et  Constantin 
se  décida  pour  une  princesse  de  Géorgie.  Il  songea  aussi 
à obtenir,  par  l’entremise  de  ses  frères  Démétrius  et  Tho- 
mas, auxquels  il  avait  abandonné  la  Morée,  quelques  se- 
cours des  princes  de  l’Occident  ; mais  , tandis  qu’il  for- 
mait ces  projets  insuffisants,  Amurath  n’était  plus,  et  le 
fier  Mahomet  II,  son  fils  et  son  successeur,  méditait  d’a- 
néantir un  reste  de  puissance  que  la  pitié,  plutôt  que  la 
crainte,  semblait  avoir  fait  respecter  par  ses  prédéces- 
seurs. 11  ratifia  cependant,  par  des  promesses  solennelles, 
les  traités  qu’il  avait  conclus  avec  les  empereurs  grecs  ; 
mais,  peu  de  temps  après,  il  fit  déclarer  par  le  divan  la 
nullité  de  semblables  serments.  Mahomet  fit  élever  une 
forteresse  en  faee  de  eclle  qui  existait  déjà  sur  le  rivage 
d’Asie,  et  de  là  ses  troupes  se  répandaient  dans  la  cam- 
pagne, et  vivaient  à discrétion  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople.  L’empereur,  ayant  fait  en  vain  des  repré- 
sentations, renouvela  ses  démarches  auprès  des  princes 
européens,  et  promit  au  pape  Nicolas  V de  faire  cesser 
le  schisme  d’Orient  : cette  promesse  était  devenue  la  res- 
source banale  dont  les  empereurs  grecs  se  servaient  dans 
leurs  dangers  pour  armer  l’Occident  en  leur  faveur;  mais 
les  Grecs  éprouvaient  la  plus  vive  répugnance  pour  cette 
réunion,  et  Constantin,  en  usant  de  ce  moyen,  s’attira 
un  instant  de  défaveur.  La  haine  invétérée  de  ses  sujets 
pour  le  rit  latin  rendit  les  négociations  inutiles,  et  les 
secours  devinrent  trop  tardifs.  Constantin  ne  songea 
plus  qu’à  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  le  siège 
de  son  empire.  Il  fit  remplir  les  magasins  de  vivres  et 
de  munitions,  s’assura  le  secours  de  2,000  Génois  com- 
mandés par  le  brave  Jusliniani , et  se  prépara  à répons- 
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SCI’,  avec  8 ou  0,ÜÜO  hommes , les  attaques  dirigées  con- 
tre une  ville  d’environ  IG  milles  de  circonférence.  Ce  fut 
le  G avril  1455  que  Mahomet  parut  devant  la  porte  Saint- 
Romain,  à la  tête  de  400,000  combattants.  Des  canons 
d’un  calibre  prodigieux  lancèrent  la  foudre  pendant 
9 jours  sur  la  ville  impériale.  Constantin  , à la  tête  des 
assiégés,  et  Justiniani,  nommé  commandant  général,  sou- 
tiennent avec  intrépidité  les  attaques  les  plus  vives  ; leur 
exemple  électrise  les  Génois,  les  Grecs  et  les  Vénitiens  j 
Constantinople  n’est  plus  défendue  que  par  des  liéros. 
Les  Turcs  élèvent  une  tour  de  bois  d’où  ils  battent  en 
ruine  celle  de  Saint-Romain.  Rs  creusent  des  mines,  les 
assiégés  les  éventent.  La  tour  de  bois  est  brûlée  5 les 
murs,  ruinés  pendant  le  jour,  sont  rebâtis  pendant  la 
nuit.  Quatre  vaisseaux  auxiliaires  traversent  et  mettent 
en  désordre  la  flotte  turque  qui  bloquait  le  port,  et  ra- 
vitaillent la  place.  Mahomet,  furieux  de  ne  pouvoir  for- 
cer l’entrée  du  port  de  Constantinople  fermé  par  une 
chaîne,  conçut  le  hardi  projet  d’y  faire  transporter  ses 
vaisseaux  par  terre,  en  les  conduisant  sur  un  chemin  fait 
de  madriers  et  de  planches  graissées  , depuis  le  Bosphore 
jusqu’au  haut  du  port.  Cette  entreprise  gigantesque  fut 
exécutée  en  une  nuit,  et  les  Grecs  , au  point  du  jour, 
virent  avec  effroi  la  flotte  turque  au  milieu  du  port.  La 
discorde  se  mit  parmi  eux  ; on  parla  de  se  rendre  ; la 
fermeté  de  Constantin  arrêta  les  murmures.  Quelques 
propositions  qu’il  fît  faire  à Mahomet  ne  furent  point 
écoutées.  Cependant  le  bruit  se  répandit  dans  le  camp 
des  Turcs,  que  les  chrétiens , sous  la  conduite  de  Jean 
Huniade,  accouraient  au  secours  de  Constantinople.  Ma- 
homet effrayé  songea  à se  retirer  ; un  de  ses  vizirs  le 
détourna  de  ce  projet,  et  l’engagea  à donner  un  assaut 
général.  Les  derviches  promirent  une  jeunesse  éternelle  à 
ceux  qui  périraient  dans  l’attaque  ; Mahomet  promit  le 
pillage  de  la  ville  à ceux  qui  survivraient  ; du  reste,  un 
jeûne  solennel  fut  ordonné  dans  l’armée.  Constantin,  de 
son  côté,  ne  négligea  rien  pour  exciter  les  siens  et  pour 
leur  cacher  les  justes  craintes  qui  l’agitaient.  Il  se  rendit 
avec  ses  plus  braves  guerriers  à l’église  de  Sainte-Sophie, 
y prononça  le  pardon  des  injures,  le  demanda  pour  lui- 
même,  et  reçut  solennellement  la  communion.  Il  sem- 
blait  que  la  puissance  divine,  invoquée  par  les  deux  ar- 
mées, allait  être  témoin  des  derniers  moments  de  l’empire 
de  Constantinople.  Enfin,  les  Turcs  s’avancèrent 5 leurs 
premiers  rangs  furent  moissonnés  par  le  fer  des  Grecs  et 
de  leurs  alliés  j de  nouveaux  assiégeants  succédèrent  aux 
premiers.  Les  assiégés,  fatigués  de  carnage,  conservaient 
cependant  leur  avantage,  lorsque  les  janissaires  firent 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits.  Justiniani,  dans  ce 
moment  fut  blessé;  la  vue  de  son  sang  glaça  son  courage. 
En  vain  Constantin  le  rappela  au  combat  ; Justiniani  s’en- 
fuit à Galata,  où,  quelques  jours  après,  il  mourut  de 
honte  et  de  remords.  Sa  défection  entraîna  une  partie 
des  assiégés,  qui  quittèrent  les  murailles  avec  le  plus  af- 
freux désordre.  Les  Turcs  pénétrèrent  par  toutes  les  brè- 
ches en  poussant  des  cris  de  joie  et  de  fureur.  Constantin 
n’écoutant  que  son  désespoir,  court  avec  un  gros  de  su- 
jets fidèles  à la  porte  Saint-Romain  et  se  précipite  au 
milieu  des  ennemis.  La  noblesse  la  plus  illustre,  les  Pa- 
léologues,  les  Comnènes , Jean  de  Dalmatie,  François  de 
Tolède,  meurent  à ses  côtés.  Constantin  envie  leur  sort, 


et  s’écrie  : « IN’y  a-t-il  donc  pas  un  chrétien  qui  veuille 
me  délivrer  de  la  vie?  » Dans  ce  moment , il  est  frappé 
par  un  Turc  qui  lui  coupe  la  moitié  du  visage,  un  second 
l’achève.  Comme  il  avait  ôté  son  manteau  de  pourpre, 
de  crainte  d’être  fait  prisonnier,  on  ne  reconnut  son  ca- 
davre qu’aux  aigles  d’or  qui  décoraient  ses  brodequins. 
Ainsi  périt  Constantin  Dracosès , dans  la  50®  année  de 
son  âge,  après  un  règne  de  5 ans  et  7 mois.  Sa  mort  fut 
suivie  du  pillage  de  Constantinople,  où  Mahomet  fixa  le 
siège  de  l’empire  ottoman.  Constantin  était  digne,  par  ses 
vertus  et  par  ses  talents,  de  régner  sur  un  Etat  floris- 
sant. Quelques  auteurs  ont  placé  cette  catastrophe  en 
1452  ; mais  cette  opinion  n’est  pas  suivie. 

COI^STAT^Tir^  roi  d’Écosse,  succéda  en  458, 
à son  frère  Dongard.  Avant  de  monter  sur  le  trône,  il 
avait  manifesté  des  inclinations  vertueuses  ; mais , dès 
qu’il  fut  roi,  il  s’abandonna  à tous  les  vices,  ne  fréquenta 
que  les  hommes  de  la  plus  vile  populace , et  se  montra 
cruel  et  hautain  envers  les  nobles.  Ceux-ci , aj)rès  lui 
avoir  vainement  adressé  des  représentations,  cherchèrent 
à exciter  un  soulèvement,  dans  le  temps  même  où  les 
Pietés  venait  de  conclure  une  alliance  avec  les  Saxons. 
Dugal  de  Galloway,  homme  qui  jouissait  d’un  grand  cré- 
dit sur  ses  compatriotes , les  empêcha  de  se  révolter,  en 
leur  faisant  entendre  qu’ils  allaient  exposer  le  royaume 
à un  grand  danger,  puisque  les  Pietés  venaient  de  se  sé- 
parer d’eux,  et  que  les  Bretons  étaient  des  amis  peu  sûrs. 
Constantin  reçut  ensuite  une  ambassade  d’Ambroise, 
prince  breton,  qui  l’engageait  à renouveler  l’ancienne  al- 
liance entre  les  Bretons  et  les  Écossais  contre  les  Saxons, 
ennemis  communs  des  chrétiens.  Cette  alliance  subsista 
jusqu’à  l’époque  à laquelle  les  Bretons  furent  subjugués 
par  les  Saxons,  et  les  Pietés  par  les  Écossais.  Constantin 
mourut  en  479,  et  eut  Congal  pour  successeur. 

CONSTANTIN  ïî  succéda  à son  frère  Donald  en  858. 
Ce  prince,  doué  d’un  grand  courage,  voulait  rendre  au 
royaume  ses  anciennes  limites;  mais  la  jeunesse  ayant 
péri  presque  entièrement  sous  le  règne  de  Donald,  et  le 
reste  étant  si  corrompu  que  l’on  n’osait  pas  l’armer  pour- 
la  guerre,  les  grands  du  royaume  lui  conseillèrent  de  dif- 
férer son  projet,  jusqu’à  ce  que  l’ancienne  discipline  fût 
rétablie.  Ce  prince,  pour  hâter  ce  moment,  entreprit  une 
réforme  générale,  tant  parmi  les  militaires,  que  parmi 
les  ecclésiastiques.  Ces  mesures  occasionnèrent  des  mé- 
eontentements  passagers  que  le  monarque  sut  apaiser,  et 
ses  efforts  eurent  tout  le  succès  qu’il  en  attendait.  Les 
Danois  ayant  lait  une  descente  dans  le  royaume,  Con- 
stantin marcha  à leur  rencontre,  et  défit  une  de  leurs 
armées  ; mais  ayant  attaqué  avec  trop  d’impétuosité  l’au- 
tre armée,  défendue  par  de  forts  retranchements,  il  fut 
tué  en  874,  près  de  Carail,  dans  le  comté  de  Fife. 

CONSTANTIN  III,  filsd’Êthe,  succéda  à Donald  V 
en  905.  Les  Danois,  qui  n’avaient  pu  engager  les  deux 
rois  ses  prédécesseurs  à prendre  les  armes  contre  les  An- 
glais, réussirent  mieux  auprès  de  lui,  à force  de  présents 
et  de  promesses;  mais  à peine  2 ans  s’étaient  écoulés, 
qu’ils  rabandonnèrent  et  firent  alliance  avec  les  Anglais. 
Ceux-ci  les  ayant  attaqués  4 ans  après,  les  Danois  revin- 
rent aux  Écossais,  auxquels  ils  jurèrent  une  amitié  inal- 
térable. Les  deux  peuples  fondirent  sur  le  territoire  des 
Anglais,  et  éprouvèrent  une  défaite  si  sanglante,  que  la 
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plus  grande  parlie  de  la  noblesse  écossaise  y périt,  et 
que  l’Ecosse  y perdit  deux  provinces  , le  Cumberland  et 
le  Westmoreland.  Constantin,  dégoûté  de  la  couronne, 
abdiqua,  et  se  relira  dans  un  monastère  h Saint-André, 
en  945.  Il  avait  ôté  au  peuple  le  droit  d’élire  le  succes- 
seur au  trône,  en  ordonnant  qu’à  l’avenir  le  prince  qui 
porterait  le  litre  de  comte  de  Cumberland  hériterait  de 
droit  de  la  couronne. 

CONSTANTIN  IV,  fils  de  Culen,  parvint  à la  cou- 
ronne après  la  mort  de  Kenneth  Hl,  en  se  faisant  soute- 
nir par  un  parti  qui  l’aida  à renverser  l’ordre  de  succes- 
sion naturelle,  par  ordre  de  priinogéniture,  établi  par  le 
roi  précédent.  Milcolombus,  fils  de  ce  dernier,  chercha  à 
faii'c  valoir  ses  droits  5 mais  voyant  que  son  rival  était 
beaucoup  plus  fort  que  lui , il  congédia  son  armée  et  se 
retira  dans  le  Cumberland.  Peu  de  temps  après,  Con- 
stantin, attaqué  dans  le  Lothian  par  Kenneth  , frère  na- 
turel du  roi  détrôné,  fut  défait  et  perdit  la  vie  en  1002. 
Î1  avait  régné  un  an  et  demi. 

CONSTANTIN,  élu  pape  le  4 mars  708,  successeur 
de  Sisinnius,  était  Syrien  de  naissance.  C’était  le  7®  pape 
de  suite  venu  de  Syrie  ou  de  Grèce,  Il  paraît  que  la  per- 
sécution des  Arabes  et  les  progrès  rapides  de  la  puis- 
sance musulmane  chassaient  de  l’Orient  les  Syriens  et 
les  Grecs  qui  venaient  se  réfugier  à Rome.  Constantin 
fut  appelé  à Constantinople  par  l’empereur  Justinien  II. 
On  ignore  quel  était  l’objet  de  ce  voyage.  L’empereur 
communia  de  la  main  du  pape,  confirma  tous  les  pri- 
vilèges de  l’Eglise  et  renvoya  le  pontife,  dont  l’absence 
avait  duré  un  an  ; il  rentra  à Rome  en  711 . L’archevêque 
de  Milan,  Benoît,  disputa  à Constantin  le  droit  de  consa- 
crer l’évêque  de  Pavic  5 mais  il  perdit  sa  cause  contre  le 
pape,  à qui  cette  prérogative  avait  toujours  appartenu. 
Constantin  mourut  le  9 avril  715,  après  7 ans  de  pon- 
liücat. 

CONSTANTIN,  antipape,  futélu  par  une  faction  sédi- 
tieuse, après  la  mort  de  Paul  Rf  en  767.  11  était  laïque, 
fi'ère  du  duc  Solon  ou  Toton,  qui,  à la  tête  de  quel- 
(jues  brigands  armés,  l’installa  avec  violence  au  palais  de 
Latran,  et  le  fit  consacrer  de  la  même  manière.  C’était  le 
pi-emier  exemple  à Rome  d’une  pareille  usurpation.  Cet 
intrus  resta  en  possession  du  saint-siège  pendant  15  mois. 
11  écrivit  à Pépin  pour  lui  faire  approuver  son  élection, 
et  n’en  reçut  point  de  réponse.  Une  nouvelle  révolution 
détruisit  le  pouvoir  de  Soton,  et  mit  [)our  un  instant  un 
autre  intrus,  nommé  Philippe , à la  place  de  Constantin, 
qui  fut  obligé  de  se  cacher,  avec  un  de  ses  frères,  nommé 
Passif,  dans  l’oratoire  de  Saint-Césaire,  Ces  troubles 
durèrent  jusqu’à  l’élection  d’Étienne  III,  le  6 août  768. 
11  paraît  que  Constantin  fut  alors  enfermé  dans  un  mo- 
nastère jusqu’à  sa  mort,  dont  on  ignore  l’époque.  Le  jé- 
suite Gretser  a publié  les  de  cet  antipape,  avec  celles 

de  Grégoire  III,  Étienne  III,  Zacharie  R*’,  Paul  R’’,  etc., 
Ingolstadt,  1615,  in-4®. 

CONSTANTIN,  surnommé  ^Africain,  médecin,  né 
à Carthage,  avait  employé  une  partie  de  sa  vie  à voya- 
ger dans  l’Inde  pour  perfectionner  scs  connaissances  et 
en  acquérir  de  nouvelles  ; de  retour  à Carthage  il  fut 
obligé  de  fuir  pour  se  soustraire  aux  persécutions  de  ses 
concitoyens,  qui  l’accusaient  de  magie,  et  vint  à Salerne  ; 
mais  il  dici-cha  bientôt  un  asiie  dans  les  solitudes  du 


Mont'Cassin,  où  il  mourut  en  1087.  Les  ouvrages  de  ce 
savant,  qui  paraît  avoir  le  premier  fait  connaître  à l’Ita- 
lie la  doctrine  médicale  des  Grecs  et  des  Arabes,  sont 
écrits  en  latin,  et  ont  été  imprimés  à Bâle,  1559,  2 vol. 
in-fol.  — Un  ecclésiastique  de  ce  nom , mort  à Metz  en 
1024,  abbé  de  St.-Symphorien , a laissé  une  Histoire  de 
l’évêque  Adalberon,  bienfaiteur  de  ce  monastère. 

CONSTANTIN  (Antoine)  pratiqua  la  médecine  à 
Aix  en  Provence , et  mourut  en  1616.  Il  fit  imprimer  à 
Lyon,  en  1597,  un  ouvrage  in-S®,  sous  ce  titre  : Brief 
traité  de  la  pharmacie  provençale  et  familière , etc. 

CONSTANTIN  (Robert),  médecin  et  professeur  de 
belles-lettres  à l’université  de  Caen,  sa  patrie,  mort  le 
27  décembre  1605  en  Allemagne,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  iLexicon  grœco-latinum, 
Genève,  1592,  2 vol.  in-fol.,  bonne  édit.  5 Supplementum 
latinœ  linguœ,  etc.,  Genève,  1575,  in-I»;  A.  Corn.  Celsi 
de  re  medicâ  lihri,  etc.,  Lyon,  1549,  in-16,  plusieurs  fois 
réimprimé  j Theophrasii  de  hist.  planlarum  cum  annot. 
J,  C.  Scaligeri,  Lyon,  1584,  in-4®,  publié  sur  les  ma- 
nuscrits de  Scaliger. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY  (Claude-François)  , 
littérateur,  né  en  1692  à Reignier  (Savoie),  professa  le 
droit  à l’université  de  Turin , fut  ensuite  bibliothécaire 
du  maréchal  d’Estrées,  puis  du  roi  de  Pologne  5 ramené 
dans  son  pays  par  l’inconstance  de  son  humeur,  il  alla 
quelque  temps  après  s’établir  à Lausanne,  avec  le  projet 
d’y  former  un  établissement  pour  les  sourds-muets.  Il 
ne  put  trouver  les  fonds  nécessaires,  et  quitta  cette  ville 
sans  trop  savoir  où  il  tournerait  ses  pas.  11  se  décida  pour 
Strasbourg,  où  il  reprit  la  profession  d’avocat,  qu’il  avait 
eu  tort  de  négliger,  et  mourutle8  novembre  1764.  On  a 
de  lui  quelques  écrits,  dont  le  plus  important  est  une  Dis- 
sertation sur  le  Paradis  perdu  de  Milton,  Paris,  1729, 
in-12. 

CONSTANTIN  (Boniface),  grand-oncle  du  précé- 
dent, jésuite,  mort  le  8 novembre  1651  à Vienne  en 
Dauphiné,  a publié  : Vie  de  Claude  de  Granyer,  évêque  et 
prince  de  Genève,  Lyon,  1640,in-4o5  Historiœ  sanctorum 
angelorum  Epüome,  Lyon,  1652,  in-8",  et  plusieurs  autres 
ouvrages  ascétiques. 

CONSTANTIN  PAULOWITSCII,  grand-duc  de 
Russie,  était  le  second  fils  de  l’empereur  Paul  R’’.  Né  le 
8 mai  1779,  il  reçut  la  même  éducation  que  son  frère 
Alexandre,  mais  son  caractère  violent  et  emporté  ne  put 
jamais  être  entièrement  dompté.  Le  26  février  1796, 
l’impératrice  Catherine  II  lui  fit  épouser  une  princesse  de 
Saxe-Cobourg,  sœur  de  Léopold,  depuis  roi  des  Belges. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  la  princesse  quitta  la 
Russie  en  1800  pour  revenir  en  Allemagne.  Legrand-duc 
avait  accompagné  en  Italie  le  maréchal  Souwarow  comme 
simple  volontaire.  En  1805,  il  se  rendit  de  nouveau  à 
l’armée  avec  le  corps  des  gardes  qu’il  commandait,  et  l’on 
admira  la  discipline  et  rexccllente  tenue  des  troupes  sous 
ses  ordres.  A la  bataille  d’Austerlitz,  il  les  fit  charger 
avec  beaucoup  de  vigueur.  Lorsque  la  guerre  s’alluma 
ensuite  entre  la  Franee  et  la  Prusse,  Alexandre  ayant  fait 
marcher  la  garde  impériale,  Constantin  le  suivit  à la  tête 
de  la  cavalerie,  et  il  partagea  les  fatigues  et  les  dangers 
de  celte  longue  et  meurtrière  campagne  que  termina  la  paix 
de  Tilsitt.  Naturellement  bon  et  généreux,  Constantin  se 
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livrait  cependant  trop  souvent  à des  emporlenients  fu- 
nestes, surtout  dans  les  manœuvres  où  il  adressa  quel- 
quefois à des  militaires  des  insultes  graves,  dont  il  se 
repentait  aussitôt,  mais  qu’il  s’efforcait  en  vain  de  répa- 
rer par  l’expression  des  plus  sincères  regrets,  et  même 
par  des  excuses.  L’empereur  eut  à lui  reprocher  d’avoir 
souvent  ainsi  éloigné  de  son  service  de  fort  bons  officiers. 
Après  avoir  fait  avec  quelque  distinction  les  campagnes 
de  1812,  1815  et  1814,  où  il  commandait  la  réserve,  le 
grand-duc  Constantin  vint  à Paris  à la  tête  de  ce  corps 
d’armée,  et  il  s’y  conduisit  avec  assez  de  modération  et 
de  dignité.  1!  se  rendit  ensuite  avec  son  frère  au  congrès 
de  Vienne  5 et  ce  fut  là  qu’il  reçut  le  titre  de  généralis- 
sime de  l’arméepolonaise.  Peut-être  même  serait-il  monté 
sur  le  trône  de  Pologne,  si  l’Autriche,  qui  désirait  con- 
server la  Gallicie,  n’eiit  insisté  pour  que  cette  couronne 
fût  portée  par  l’empereur  Alexandre.  Le  général  Zaoïnczek 
fut  nommé  vice-roi,  et  le  grand-duc  Constantin,  spécia- 
lement occupé  de  l’armée,  lui  donna  une  très-bonne  orga- 
nisation. On  peut  dire  avec  vérité  que  dès  lors  il  se  con- 
cilia l’affection  des  habitants.  L’union  qu’il  contracta 
ensuite  avec  la  fille  aînée  de  la  famille  Grudzinsky,  aug- 
menta encore  le  nombre  de  ses  partisans.  Mais  ce  fut  à 
cette  occasion  que  l’empereur  lui  demanda  sa  renonciation 
au  trône  de  Russie,  en  représentant  que  sa  séparation  de 
la  princesse  de  Saxe  n’était  pas  conforme  aux  lois  de 
l’Eglise  grecque,  qui  exigent  que  l’un  des  deux  époux  em- 
brasse l’état  monastique,  et  qu’il  soit  mort  au  monde, 
avant  que  l’autre  puisse  former  de  nouveaux  liens.  A ces 
motifs,  Alexandre  ajoutait  que  la  nation  russe,  étant  très- 
religieuse,  ne  verrait  pas  sans  en  être  choquée  le  chef 
de  l’Eglise  violer,  en  faveur  de  son  frère,  des  lois  qu’il 
devait  lui-même  faire  exécuter  ; et  il  s’appuyait  aussi  sur 
le  mécontentement  de  la  noblesse  russe,  qui  se  verrait 
forcée  de  rendre  hommage  à une  Polonaise  et  d’obéir  à 
une  femme  d’une  nation  rivale,  qu’elle  considérait  comme 
devant  lui  être  soumise.  Déjà  Constantin  aimait  beaucoup 
les  Polonais  et  le  séjour  de  Varsovie.  Comptant  peu  sur 
l’affection  des  Russes,  il  se  soumit  à tout  pour  que  l’em- 
pereur consentît  à son  mariage.  En  1818,  il  accompagna 
son  frère  au  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  puis  à Paris.  Il 
reçut  de  lui  en  1820  la  terre  de  Lowilz,  située  en  Polo- 
gne, et  qu’avait  possédée  le  général  français  Davoust.  Sa 
nouvelle  épouse  (Jeanne  Grudzinska)  obtint  à cette  occa- 
sion le  titre  de  princesse  de  Lowitz.  La  mort  d’Alexandi'C 
: fut  unecalamité  pour  la  Pologne.  Lorsqu’il  fut  monté  sur 

1 le  trône,  Nicolas  ne  pouvant  exercer  sur  son  frère  la 
i même  autorité  que  son  prédécesseur,  sentit  qu’il  était  de 
! son  intérêt  de  ne  point  faire  peser  sur  Constantin  un  joug 
i pénible,  et  qu’il  devait  lui  abandonner  la  Pologne  pour 

1 s’assurer  de  la  Russie.  Il  est  très-avéré  que  le  grand-duc 

n’eut  aucune  part  au  soulèvement  qui  eut  lieu  lors  de 
l’avènement  de  Nicolas  ; mais  le  nouvel  empereur  devait 
craindre  ses  nombreux  partisans  dans  l’armée,  et,  comme 
il  arrive  toujours,  les  flatteurs  ne  manquèrent  pas  del’cn 
; avertir.  Cependant  étant  allé  à Moscou  pour  se  faire  cou- 
ronner, il  vit  avec  joie  son  frère  se  rendre  dans  cette 
ville  et  paraître  à la  cérémonie  pour  lui  prêter  serment. 
Cette  noble  démarche  toucha  vivement  l’empereur  ; et 
j l’impératrice  mère  ne  vit  pas  avec  moins  de  joie  que  l’u- 
iiion  qui  régnait' enti-c  scs  enfants  ne  serait  [)a5  iroublée. 


Peu  de  temps  après,  le  grand-duc  retourna  à Varsovie, 
reprit  ses  habitudes  militaires  et  établit  une  police  extrê- 
mement sévère»  iMais  quelques  violences  exercées  contre 
de  jeunes  nobles,  qui  étaient  dans  le  corps  des  cadets  , 
devinrent  le  prétexte  d’une  insurrection,  qui  n’attendait 
que  le  signal  et  un  moment  favorable  pour  éclater.  Le 
29  novembre  1850,  le  château  du  Relvédère,  qu’habitait 
le  grand-duc,  fut  envahi  à 7 heures  du  soir  par  des  jeu- 
nes gens  armés  de  baïonnettes.  Ce  prince,  averti  par  un 
valet  de  chambre,  n’eut  que  le  temps  de  se  sauver  à la 
hâte  et  sans  escorte.  Cependant  G Polonais,  ses  aides  de 
eamp,  le  rejoignirent,  l’escortèrent  jusqu’à  la  frontière, 
et  là,  lui  demandèrent  la  permission  de  retourner  à Var- 
sovie pour  se  réunir  aux  défenseurs  de  leur  patrie,  ce  à 
quoi  le  grand-duc  consentit.  Ce  fut  à ce  dernier  parti 
que  se  décida  le  dictateur:  il  nomma  une  députation, 
qui  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  Nicolas  ; mais  il  fit 
en  même  temps  courir  aux  armes  et  se  disposa  à la  résis- 
tance. L’empereur  refusa  de  recevoir  la  députation,  si 
elle  n’annonçait  pas  une  soumission  sans  réserve  5 et  pres- 
sant la  marche  de  ses  troupes,  il  mit  100,000  hommes 
sous  les  ordres  du  maréchal  Diebitsch.  Les  Polonais  en 
réunirent  avec  peine  50,000  ; et  ils  se  mirent  aussitôt  en 
campagne.  Les  Russes  se  retirèrent  d’abord  à leur  ap- 
proche, afin  de  les  éloigner  de  Varsovie;  mais  les  Polo- 
nais ne  donnèrent  pas  dans  ce  piège,  et  sentirent  que  le  but 
du  maréchal  était  de  couper  leur  communication  avec  la 
capitale,  âlalgré  l’infériorité  du  nombre,  ils  se  battirent 
avec  xme  grande  bravoure  et  firent  une  excursion  sur 
Polangcn,  afin  de  se  procurer  un  port  sur  la  mer  Bal- 
tique. Ils  espéraient  par  cette  voie  recevoir  des  armes  de 
la  France  ou  de  l’Angleterre,  ne  manquant  pas  d’hommes 
disposés  à s’en  servir.  Ce  mouvement  ne  réussit  pas  ; et 
les  Polonais  se  replièrent  sous  les  murs  de  Varsovie. 
Le  grand-duc  assista  à la  bataille  de  Grochovv,  mais  sans 
y commander  ; et  lorsqu’il  vit  la  guerre  se  prolonger,  il 
se  retira  à Minsk,  dans  une  sorte  de  neutralité.  On  a lieu 
de  penser  qu’il  portait  quelque  intérêt  aux  Polonais,  ne 
fût  -ce  que  pour  voir  triompher  une  armée  qu’il  avait  for- 
mée. Des  détachements  de  partisans,  commandés  par  le 
général  Chlappowskz,  son  beau-frère,  étant  venus  le 
poursuivre  à Slonim,  il  se  vit  forcé  de  s’éloigner.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  atteint  du  choléra-morbus,  et  mou- 
rut, le  50  juillet  1851,  victime  de  ce  fléau;  mais  non 
sans  que  l’on  soupçonnât  une  autre  cause.  La  position 
de  Constantin  était  singulière  ; destiné  au  trône,  il  y avait 
renoncé:  marié  deux  fois,  sa  première  femme  parcourait 
l’Europe  d’une  manière  indépendante;  la  seconde  portait 
un  titre  qui  n’était  pas  le  sien.  La  princesse  de  Lowitz 
était  d’une  santé  délicate.  Le  chagrin  de  la  perte  qu’elle 
avait  faite,  se  joignant  à scs  maux,  elle  mourut  à St.-Pé- 
tersbourg,  le  29  novembre  1851,  sans  laisser  d’enfants. 

CONSTANTINA  ( Flavia  - Julia  ) , fille  aînée  du 
grand  Constantin  et  de  Fausta  , veuve  d’Annibalicn  , 
épousa  Constantin- Gallus , dont  elle  partagea  les  cruau- 
tés et  l’ambition,  et  n’échappa  elle-même  au  supplice  que 
parce  qu’elle  mourut  subitement  en  554. 

CONSTANTIN!  (Angelo),  célèbre  acteur  de  la  Co- 
médie-îtalicnnc , né  à Vérone,  joua  d’abord  avec  succès 
les  rôles  d’Arlequin  dans  sa  patrie,  puis  vint  en  1G81  à 
Paris,  où  il  se  créa  l’enqdoi  de  Mezzelin  (intrigant),  et 
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iorsde  la  suppression  du  Théâtre-Italien,  en  !()90,  passa 
au  service  d’Auguste,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
dont  il  devint  le  camérier  intime,  après  en  avoir  reçu 
des  lettres  de  noblesse.  Ayant  osé  déclarer  sa  passion  à 
la  maîtresse  du  prince,  il  fut  renfermé  pendant  20  ans 
au  château  de  Konigstein,  reparut  sur  le  théâtre  cà  Paris 
en  1729,  eut  à son  début  un  succès  prodigieux,  retourna 
cependant  la  mémo  année  à Vérone  , et  y mourut  subite- 
ment. On  a de  lui  une  facétie  assez  rare,  intitulée  : la 
\ie,  les  Amours  et  les  actions  de  Scaramouche , Lyon,  Co- 
logne, 1695,  Paris,  1698,  in-12. 

COl^STAl^TIlNUS  (Julius-Celsus).  C’est  le  nom  de 
l’auteur  des  Commentarîi  de  vitâ  Cœsaris , qui  parurent 
pour  la  première  fois  à la  suite  des  Commentaires  de  Cé- 
sar, en  1475.  Cet  auteur  attribue  à un  Julius  Cclsus  le 
8®  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  qui  est  à la  suite  de  ceux 
qu’a  composés  César,  et  il  nomme,  comme  un  des  officiers 
de  César  qui  se  trouvait  présent  à la  guerre  d’Ambiorix, 
ce  même  Julius  Celsus. 

CONSTAT^TIAUS  ( Emmanuel)  , poète  et  écrivain 
latin,  né  à Funchal  dans  File  de  Madère,  mort  à Rome  en 
1614,  clerc  du  sacré  collège  et  professeur  de  théologie  au 
gymnase  romain,  outre  quelques  Discours  et  Poésies,  a 
publié  : fnsidæ  Maderce  historia , 1599,  in-4®  j Historia 
de  origine  alque  vitâ  regum  Lusitaniœ , 1601  , in-4°.  Ces 
deux  ouvrages  sont  assez  rares  et  recherchés,  particuliè- 
rement Vldistoire  de  Vile  de  Madère , où  l’on  trouve  bien 
des  particularités  curieuses. 

COASTAr^lTUS  (Antonius).  Fo^e;^CO^STANTI. 

COINTADES  (Louis-George-Érâsme,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  oublié,  par  une  fatalité  singulière, 
dans  les  dictionnaires  biographiques  , naquit  au  mois 
d’octobre  1704.  U était  fils  d’un  lieutenant  général  qui 
se  signala  sous  les  règnes  de  Louis  XiV  et  de  Louis  XV. 
Il  servit  d’abord,  en  qualité  d’enseigne,  dans  le  régiment 
des  gardes-françaises,  où  il  entra  en  1720.  Quatre  ans 
après  il  était  lieutenant,  et  il  épousa  Magou  de  la 
Lande,  née  en  basse  Bretagne.  Capitaine  en  1729,  il  fut 
nommé  en  1734  colonel  d’un  régiment  d’infanterie,  et  fit 
sa  première  campagne  en  Italie  , où  il  se  distingua  par 
des  actions  d’éclat.  Enfermé,  avec  400  soldats,  dans  le 
château  de  Colorno,  il  se  défendit  contre  un  corps  de 
14,000  hommes,  et  fit  ensuite  une  retraite  qui  le  couvrit 
de  gloire.  Il  commandait  le  régiment  d’Auvergne  aux 
journées  de  Parme  et  de  Guastalla,  où  il  combattit  avec 
honneur.  Après  la  mort  de  son  père  (1756),  il  revint  en 
France,  et  prit  possession  du  gouvernement  de  Beaufort 
(en  Anjou),  qui  lui  revenait  directement.  11  servit  avec 
éclat  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et  passant  par  tous 
les  grades  supérieurs,  il  fut  fait  maréchal  de  France,  le 
24  août  1758.  On  lui  confia  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Allemagne,  et  il  avait  sous  ses  ordres  le  comte  de 
Lusace,  le  duc  de  Fitz-James  et  le  célèbre  Chevert.  Il 
avait  soumis  successivement  la  liesse,  une  partie  du  Ha- 
novre, Paderborn,  Munden,  Osnabrück,  Munster  et  sa 
citadelle,  lorsque  le  cours  rapide  de  ses  succès  fut  tout  à 
coup  interrompu  par  la  perte  de  la  bataille  de  Minden 
(1®'"  août  1759).  La  défaite  du  maréchal  fut  si  complète 
que,  réduit  à se  tenir  sur  la  défensive  pendant  le  reste 
delà  campagne,  il  pcidit  tout  le  fruit  de  ses  premiers 
succès.  Rappelé  en  France  au  mois  de  novembre,  il  remit 


le  commandement  au  maréchal  (de  Broglie , et  revint  à 
Paris  où  le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres.  En 
1762,  il  obtint  le  commandement  de  l’Alsace.  Après  la 
mort  du  maréchal  de  Biron  (1788),  le  marquis  de  Gon- 
tades  se  trouva  doyen  des  maréchaux  de  France.  Il  mou- 
rut à Livry,  le  19  janvier  1795. 

GOI'ITAÜES  (Érasme-Gaspard,  comte  de),  petit-fils 
du  précédent,  qui  avait  servi  dans  l’armée  des  princes  pen- 
dant l’émigration,  est  mort  maréchal  de  camp  et  pair  de 
France,  à Angers,  le  9 novembre  1853. 

COIATAACIA  (Cyrique),  jésuite,  né  à Bourges  en 
1670 , SC  destina  de  bonne  heure  à la  carrière  des  mis- 
sions, et  partit  en  1700  pour  la  Chine,  où  il  passa  31  ans 
dans  l’exercice  de  l’apostolat.  Au  bout  de  ce  temps,  ayant 
fait  un  voyage  en  France  pour  exposer  les  besoins  de  la 
mission , il  revenait  en  Chine  avec  de  nouveaux  compa- 
gnons et  le  titre  de  supérieur  général , lorsqu’il  mourut 
pendant  la  traversée,  le  21  novembre  1733.  On  a de 
lui  quelques  Lettres,  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes^ 
tome  XVIII  et  suivants. 

COATAl^T  (Paul),  fils  de  Jacques  Contant,  savant 
apothicaire  de  Poitiers , embrassa  la  profession  de  son 
père,  pour  satisfaire  plus  facilement  son  goût  pour  la 
botanique.  Cette  science  ne  faisait  alors  que  de  renaître 
en  Europe,  et  le  petit  nombre  de  personnes  qui  la  culti- 
vaient modestement  n’avaient  entre  eux  aucune  commu- 
nication. Contant,  à l’exemple  de  son  père,  entreprit  plu- 
sieurs voyages  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  dans 
le  dessein  de  voir  les  curieux,  de  visiter  leurs  cabinets, 
et  il  en  rapporta  des  connaissances  utiles  et  les  semences 
de  plusieurs  plantes  rares  ou  inconnues  auparavant  dans 
sa  province.  De  retour  à Poitiers , il  y établit  un  jardin 
botanique,  qui  se  trouva  fort  riche,  comparé  à ceux  qu’on 
avait  alors.  11  ne  crut  pas  encore  avoir  assez  fait  pour  la 
science,  son  unique  passion  ; il  voulut  lui  créer  des  par- 
tisans. C’est  dans  ce  dessein  qu’il  publia  un  ouvrage 
intitulé  le  Jardin  et  Cabinet  poétique,  Poitiers,  1608, 
in-8®,  figures,  et  plus  tard  un  second  sous  le  titre  é'Eden,, 
11  mourut  dans  sa  patrie,  en  1632,  âgé  d’environ 
60  ans.  11  était  protestant.  Il  continua  le  travail  de 
son  père , sur  Dioscoride,  et  fit  imprimer  leurs  obser- 
vations réunies,  sous  le  titre  (COEuvres  de  Jacques  et 
Paul  Contant,  contenant,  outre  les  ouvrages  cités  plus 
haut,  les  Commentaires  sur  Dioscoride , Exagoge  mirahi- 
bdiumnaturœ,  synopsis  plantarum , et  le  Second  Éden, 
Poitiers,  1628,  in-foi. 

COXTAriT  DE  LA  MOLLÈTE  (Philippe  du),  sa- 
vant ecclésiastique,  né  dans  le  Dauphiné  le  29  août  1757, 
fut  en  1765  reçu  docteur  en  Sorbonne,  après  avoir  sou  tenu 
des  thèses  en  6 langues  sur  les  points  les  plus  curieux  de 
l’Écriture  sainte,  fut  ensuite  nommé  vicaire  général  du 
diocèse  de  Vienne,  et  mourut  sur  l’échafaud  en  1793. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Essai  sur  V Ecriture  sainte, 
1775,  in-12;  Nouvelle  méthode  pour  entrer  dans  le  V7uii 
sens  de  V Écriture  sainte , 1777,  2 vol.  in-î2;  la  Genèse 
expliquée  d’après  les  textes  primitifs , 1777,  5 vol.  in-12  ; 
VExode  expliqué,  etc.,  1781,  3 vol.  in-12;  les  Psaumes 
expliqués,  etc.,  1781,  3 vol.  in-12;  le  Lévitique , etc., 
1785,  in-12;  Traité  sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hé- 
breux, 1781,  in-12. 

COr*lTA]>iT  D’ORViLLE  (André-Guillaume),  lit- 
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térateur,  né  à Paris  vers  1730,  est  auteur  d’un  grand 
nombre  de  romans,  de  compilations  et  de  quelques  ou- 
vrages dramatiques  qui  n’étaient  sans  doute  pas  destinés 
au  théâtre,  ou  qui  du  moins  n’ont  point  été  représentés. 
Il  fut  employé  par  le  marquis  de  Paulmy  à la  rédaction 
des  Mélanges  tirés  d’une  grande  bibliothèque.  Comme  il 
travaillait  pour  vivre  et  qu’il  avait  mis  sa  plume  aux 
gages  des  libraires,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ses  nom- 
breux ouvrages  se  ressentent  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle ils  ont  été  composés.  Sur  la  tin  de  sa  vie  il  tomba 
dans  l’obscurité,  et  mourut  vers  1790.  On  ne  connaît 
plus  guère  de  lui  que  les  compilations  suivantes  : Fastes 
de  la  Pologne  et  de  la  Bussie,  1769  , 2 vol.  in-8®  5 Fastes 
de  la  Grande-Bretagne,  1769,  2 vol.  in-8“  ; Anecdotes 
germaniques , 1769,  in-8"  ; Histoire  des  différents  peuples 
du  monde,  contenant  les  cérémonies  religieuses  et  civiles, 
1770-1772,  6 vol.  in-8«. 

COI'ïTAllïTSI  (Dominique),  de  l’une  des  familles  les 
plus  illustres  de  Venise,  fut  doge  de  cette  république  en 
1042,  succédant  à Dominique  Dradénigo.  Il  rebâtit,  l’an- 
née suivante,  la  ville  de  Grado,  qui  avait  été  brûlée  par 
le  patriarche  d’Aquilée  5 reprit  sur  Salomon,  roi  de  Hon- 
grie, la  ville  de  Zara,  que  ce  monarque  avait  fait  révol- 
ter contre  les  Vénitiens,  et  mourut  en  1071,  après  avoir 
régné  28  ans.  Dominique  Silvio  fut  son  successeur. 

COI'iTARINI  (Jacques),  doge,  succéda,  en  1275,  à 
Laurent  Tiépolo  : il  était  alors  âgé  de  82  ans.  Les  Véni- 
tiens, pendant  son  règne,  forcèrent  la  ville  d’Ancône  à 
reconnaître  leur  souveraineté  sur  la  mer  Adriatique  ; ils 
soumirent  aussi  Capo  d’Istria  qui  s’était  révoltée.  Cepen- 
dant la  vieillesse  et  la  maladie  forcèrent  Contarini  à s’ab- 
senter des  conseils  ; il  abdiqua,  en  1280,  une  magistra- 
ture qu’il  ne  pouvait  plus  remplir , et  il  eut  pour 
successeur  Jean  Dandolo. 

COA TARIN!  (André),  doge  de  Venise,  succéda,  le 
20  janvier  1367,  à Marc  Cornaro  : il  était  alors  procu- 
rateur de  St. -Marc.  On  assure  qu’il  se  refusa  longtemps 
au  vœu  des  électeurs,  parce  qu’on  lui  avait  prédit  que, 
sous  son  gouvernement,  sa  patrie  courrait  les  plus 
grands  dangers.  En  effet,  le  règne  d’André  Contarini  fut 
l’époque  de  la  guerre  de  Chiozza,  qui  menaça  l’existence 
même  de  la  république.  Les  Génois,  conduits  par  Pierre 
Doria,  s’emparèrent,  en  1379,  de  la  ville  de  Chiozza, 
qui,  enfermée  dans  l’enceinte  des  lagunes,  est  comme  un 
avant-poste  de  Venise.  Vettor  Pisani,  le  grand  amiral  de 
I la  république,  avait  été  mis  en  prison  après  une  défaite 
dont  on  le  rendait  responsable  ; la  flotte  du  golfe  était 
; détruite  5 Charles  Zéno,  avec  le  reste  des  galères,  croisait 
I dans  les  mers  du  Levant  5 la  nombreuse  armée  de  Fran- 
I çois  de  Carrare  bordait  la  lagune  : le  roi  Louis  de  Hon- 
I grie  assiégeait  Trévise  avec  une  cavalerie  innombrable; 

Venise  manquait  déjà  de  vivres,  et  le  trésor  de  St. -Marc 
) était  vide.  André  Contarini  soutint  par  son  courage  ce- 
! lui  de  tout  le  peuple;  il  pourvut  à la  défense  de  la  ville, 
5 qui  était  ouverte  du  côté  de  Chiozza  , et , s’étant  avancé 
i sur  la  place  publique,  le  gonfalon  de  St. -Marc  à la  main, 
I il  invita  ses  compatriotes  h suppléer,  par  de  généreux  ef- 
l forts , à l’épuisement  du  trésor  public.  Trente-quatre 
1 galères  furent  armées  en  peu  de  temps  par  des  marchands 
^ vénitiens , et  le  doge,  âgé  lui-même  de  72  ans,  monta  le 
3 premier  sur  cette  nouvelle  flotte,  l!  ne  redescendit  point 


à terre  avant  que  Chiozza  eût  été  reprise.  Enfin , le 
24  juin  1380,  André  Contarini  rentra  triomphant  dans 
Venise,  après  avoir  fait  prisonnière  la  flotte  de  l’armée 
génoise , qui  avait  mis  sa  patrie  en  si  grand  danger.  Il 
mourut  le  5 juin  1382,  et  eut  pour  successeur  Michel 
Morosini. 

CONTARINI  (François),  successeurd’Antoine  Priuli, 
qui  était  mort  le  12  août  1623.  La  république  était,  à 
cette  époque,  engagée  dans  une  lutte  difficile  avec  la  mai- 
son d’Autriche.  Celle-ci  déjà  maîtresse  du  Milanais,  vou- 
lait asservir  les  Grisons,  pour  établir  par  la  Valteline  la 
communication  entre  les  Etats  d’Italie  du  roi  d’Espagne 
et  les  États  d’Allemagne  de  l’Empereur.  Les  Vénitiens 
prirent  la  protection  des  Grisons  ; ils  s’allièrent  avec 
Louis  Xill,  le  duc  de  Savoie  et  les  cantons  protestants 
de  Suisse.  La  Valteline  fut  reconquise  en  1624,  par 
leurs  armes  réunies;  mais  Contarini  mourut  en  1625, 
avant  de  voir  la  fin  de  cette  entreprise.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  Cornaro. 

CONTARINI  (Nicolas),  successeur  de  Jean  Cornaro, 
fut  élu  au  commencement  de  janvier  1630,  et  ne  régna 
qu’une  année  ; mais  cette  année  fut  marquée  par  deux 
grands  désastres  pour  la  république.  Charles  de  Gonza- 
gue, duc  de  Nevers,  à qui  les  Vénitiens  croyaient  avoir 
assuré  la  succession  du  duché  de  Mantoue,  et  qu’ils 
avaient  maintenu  dans  ses  nouveaux  États  par  d’énormes 
sacrifices,  fut  surpris  par  les  Impériaux  dans  sa  capitale, 
le  18  juillet  1630,  et  réduit  à s’échapper  dans  le  Ferra- 
rais,  tandis  que  Mantoue  fut  saccagée  par  les  Allemands 
avec  une  excessive  cruauté.  En  même  temps  la  peste  se 
répandit  dans  toute  l’Italie  ; elle  enleva  plus  de  60,000 
âmes  dans  Venise  seule,  et  500,000  dans  l’État  vénitien. 
Nicolas  Contarini  eut  pour  successeur  François  Erizzo. 

CONTARINI  (Charles)  succéda,  le  25  mars  1655, 
à François  Molino.  Son  règne  fut  illustré  par  une  vic- 
toire qucLazaro  Mocenigo,  amiral  de  la  république,  rem- 
porta au  commencement  de  juin  sur  les  Turcs , dans  le 
canal  des  Dardanelles.  Trois  vaisseaux  turcs  furent 
pris,  11  brûlés  9 submergés;  mais  la  guerre  n’en  con- 
tinua pas  avec  moins  d’acharnement.  Contarini  n’en  vit 
point  la  fin  ; il  mourut  au  commencement  de  l’année 
1656.  François  Cornaro  , qui  lui  succéda,  ne  vécut  que 
quelques  jours.  Valieri  lui  fut  substitué. 

CONTARINI  (Dominique  II),  doge  de  Venise,  suc- 
céda, vers  la  fin  de  l’année  1659,  à Jean  Pesaro.  La  ré- 
publique, h son  avènement  au  trône,  était  engagée  dans 
une  guerre  dangereuse  avec  les  Turcs,  pour  la  possession 
de  l’île  de  Candie.  Pendant  5 ans,  les  armes  des  Turcs 
furent  partagées  entre  la  Hongrie  et  la  Grèce;  aussi  les 
Vénitiens  repoussèrent-ils  leurs  attaques  avec  avantage; 
mais  l’empereur  Léopold  ayant  fait  la  paix  en  1664, 
Mahomet  IV  tourna  dès  lors  toutes  scs  forces  contre  les 
Vénitiens.  En  1667,  le  grand  vizir  Achmet-Kiupergli 
passa  lui-même  dans  File  de  Candie  avec  une  nombreuse 
armée.  La  Canée  et  tout  un  côté  de  l’île  étaient  déjà  sou- 
mis aux  Ottomans.  Les  Vénitiens  avaient  conservé  Can- 
die, la  Sude  et  quelques  autres  petites  places.  Le  grand 
vizir  ouvrit  la  tranchée  devant  la  première  le  22  mai 
1667.  Le  siège  fut  continué,  pendant  trois  campagnes, 
avec  un  acharnement  et  des  efforts  de  valeur  qui  ne  sont 
comparables  à rien  dans  l’histoire.  Un  très-grand  nom- 
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bre  de  volontaires  de  France,  de  Savoie  et  dMlalie  vin- 
rent successivement  s’enfermer  dans  Candie,  pour  don- 
ner des  preuves  de  leur  bravoure  et  apprendre  l’art  de 
la  guerre  dans  la  plus  brillante  école.  Presque  tous  se  re- 
tirèrent après  quelques  mois  de  combats,  rebutés  par  les 
fatigues  du  siège  et  la  férocité  de  leurs  ennemis.  Cent 
huit  mille  Turcs  avaient  péri  devant  Candie;  50,000 
chrétiens  avaient  été  tués  en  la  défendant,  et  cette  ville 
n’était  plus  qu’un  monceau  de  ruines  arrosé  de  sang,  et 
dont  les  remparts  étaient  ouverts  de  toutes  parts,  lors- 
que François  Morosini , capitaine  général  vénitien,  prit 
le  parti  de  capituler  et  d’évacuer  Candie  le  20  septem- 
bre 1667.  La  paix  avec  les  Turcs  fut  une  suite  de  la  red- 
dition de  celte  place.  Peu  d’années  après , Dominique 
Contarini  mourut,  en  1674,  dans  un  âge  très-avancé  ; il 
eut  pour  successeur  Nicolas  Sagredo. 

CONTARINI  (Louis),  fut  élu  doge  en  1676,  pour 
succéder  à Nicolas  Sagredo.  Son  gouvernement  fut  paci- 
fique et  n’eut  rien  de  remarquable.  Il  mourut  en  1685, 
et  eut  pour  successeur  Marc-Antoine  Giustiniani. 

CONTARINI  (François),  delà  famille  des  précédents, 
né  en  1421, reçut  le  laurier  doctoral  h Padoue,  en  1442,  fut 
en  1458  député  par  la  république  de  Venise  vers  le  pape 
Pie  H pour  le  féliciter  sur  son  élection,  et  mourut  à l’âge 
de  40  ans.  Il  avait,  en  1454  , été  nommé  provéditeur  de 
l’armée  que  les  Vénitiens  envoyèrent  au  secours  de 
Sienne.  Il  écrivit  en  latin  V Histoire  de  cette  guerre , qui 
fut  publiée  par  Michel  Brulo,  Lyon,  1562,  in-4°  ; Ve- 
nise, 1625,  in-4o,  et  dans  le  tome  VUI  du  Thésaurus 
antiquitatum  italicarum . 

CONTARINI  (Ambroise),  de  la  meme  famille  que  les 
précédents,  fut  envoyé  en  1475  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  Perse,  et  de  retour  en  1477,  écrivit  en  italien  la 
relation  de  son  voyage.  Podestat  de  Vicence  en  1482  , il 
remit  une  copie  de  son  voyage  à Zarotti,  médecin  des  épi- 
démies, pour  le  faire  imprimer.  Cet  ouvrage,  qui  n’offre 
pas  un  bien  grand  intérêt,  parut  sous  ce  titre  : Viaggio  al 
Ussimi-Cassan,  re  di  Persia,  Venise,  1487,  in-fol.,  très- 
rare  ; il  fut  réimprimé  en  1524,  même  format,  puisinséré 
dans  les  Recueils  de  voyages  des  Vénitiens,  et  traduit  en 
latin  et  en  français  dans  le  II®  volume  du  Recueil  de  Ber- 
geron. 

CONTARINI  (Gaspard),  cardinal,  né  en  1485,  sé- 
nateur vénitien , fut  ambassadeur  de  la  république  près 
de  l’empereur  Charles-Quint,  et  obtint , à son  retour , le 
gouvernement  de  Brescia.  Sur  la  réputation  de  son  mé- 
rite, il  fut  honoré  de  la  pourpre  par  le  pape  Paul  III, 
en  1555 , n’étant  pas  dans  les  ordres,  et  fut  en  1541  en- 
voyé légat  à la  diète  de  Ratisbonne , où  il  ne  put  réussir 
à mettre  d’accord  les  protestants  avec  les  catholiques,  et 
à son  retour  chargé  du  gouvernement  de  Bologne,  où  il 
mourut  le  24  août  1542.  Lccardinal  Contarini  estauleur 
de  plusieurs  ouvrages  théologiques,  Paris,  1571  , in-fol. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  J.  Casa  dans  les  Latina  Monimenta, 
Florence,  1564,  in-4",  et  en  italien  par  L.  Beccatcllo , 
Brescia,  1746,  in-4®. 

CONTARINI  (Jean),  né  à Venise  en  1549,  suivit  la 
carrière  des  arts,  et  devint  un  des  peintres  de  l’école  vé- 
nitienne. Il  s’attacha  principalement  à la  fresque,  et  l’on 
cite  en  ce  genre  sa  Résurrection , dans  l’église  de  Saint- 
François  de  Paille  à Venise.  î.anzi  dit  qu’il  excella  dans 


le  portrait.  Appelé  en  Allemagne  par  l’empereur  Rodol- 
phe II,  ce  prince  fut  si  content  de  ses  ouvrages  qu’il  le 
créa  chevalier.  Il  mourut  en  1605, 

CONTARINI  (Vincent),  littérateur,  né  à Venise  en 
1577  , mort  dans  cette  ville  en  1617,  fut  professeur  d’é- 
loquence à Padoue,  et  l’ami  de  Muret  et  Juste-Lipse.  On 
a de  lui  : V ariarum  leetionum  liber , etc.,  Venise,  1606, 
in-4®,  très-rare:  l’édition  d’ütrecht , 1754,  in-8®,  est 
augmentée  des  remarques  de  Nie.  Bond  ; De  frumentariâ 
Romanorum  largitione , et  de  militari  romanorum  sti'pen- 
dio  coymnentarius , ibid.  , 1609,  iii-4®  ; Wcsel , 1669, 
in-8®  ; ces  deux  traités  sont  insérés  dans  le  Thésaurus 
antiquitatum  romanarum  y de  Grævius,  tome  VIII  et  X. 

CONTARINI  (Simon),  poète  italien,  et  procurateur 
de  St. -Marc,  était  né  à Venise,  en  1565.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  études  à Padoue,  sous  les  meilleurs  maîtres, 
il  alla  h Rome  pour  se  former  à l’esprit  des  affaires  ; et 
quand  il  en  revint,  le  sénat  l’envoya  en  qualité  d’ambas- 
sadeur au  duc  de  Savoie,  ensuite  au  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe II,  puis  à Constantinople,  auprès  de  Mahomet  ÎIÎ, 
après  cela  au  pape  Paul  V,  et  enfin  , à l’empereur  Ferdi- 
nand II.  La  haute  dignité  de  procurateur  de  St. -Marc  lui 
fut  conférée,  et  il  fît  encore  un  voyage  à Constantinople 
pour  les  intérêt  de  l’État.  Lors  de  la  peste  qui,  en  1650, 
vint  ravager  la  ville  de  Venise,  il  ne  voulut  point  fuir  le 
danger.  Il  mourut  le  10  janvier  1655,  des  suites  de 
ce  mal. 

CONTAT  (Louise),  célèbre  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais, néeàParisle  17juin  1760,  débutaen  1770parle rôle 
d’Atalide  delà  tragédie  de  Bazajet,  et  fut  reçue  en  ilTl . 
Élève  de  M“®  Préville,  ses  débuts  n’eurent  rien  de  remar- 
quable ; mais  chargée  plus  tard  du  rôle  de  Suzanne,  dans 
le  Mariage  de  Figaro,  elle,  obtint  le  plus  brillant  succès,  et 
dès  lorssa  réputation  parut  fixée.  Douée  d’un  talent  flexible 
et  des  plus  heureuses  qualités,  on  la  vit  jouer  successive- 
ment avec  une  égale  perfection  M™®  Évrard  du  Vieux 
Célibataire,  Elmire  du  Tartufe,  Célimène  du  Misanthrope, 
Mm®  (Je  Volmar  du  Mariage  secret , etc.  , etc.  Ayant 
épousé  Parny , neveu  du  poète,  elle  se  retira  du  théâtre 
à 50  ans,  et  mourut  le  9 mars  1815  des  suites  d’un 
cancer.  On  lit  dans  une  notice  publiée  dans  les  journaux 
du  temps,  que  6 semaines  avant  sa  mort  elle  jeta  au 
feu,  malgré  l’opposition  d’un  témoin , un  recueil  assez 
considérable  d’écrits  en  prose  et  en  vers,  parce  qu’ils 
renfermaient  quelques  traits  de  satire  personnelle. 

CONTE  (Primo  del),  savant  littérateur,  naquit  à Mi- 
lan en  1498.  Deux  de  ses  oncles  paternels,  Pierre  et  Jac- 
ques del  Conte,  se  chargèrent  de  son  éducation,  et  lui 
firent  faire  de  rapides  progrès  dans  les  lettres.  Ayant 
achevé  ses  études,  il  suivit  la  carrière  de  l’enseignement. 
En  1552  il  tenait  une  école  de  rhétorique  à Côme  où  sa 
réputation  attirait  un  grand  nombre  d’élèves.  Cependant 
l’hérésie  de  Luther  se  propageait  en  Allemagne;  et  Primo 
qui  s’en  affligeait  résolut  d’aller  y porter  des  secours  sj)i- 
rituels.  Sapins  grande  crainte  était  qu’Érasme,  dont  il 
appréciait  les  talents,  ne  finît  par  adopter  les  nouvelles 
opinions,  parce  qu’il  prévoyait  toute  l’influence  que 
l’exemjile  d’un  si  beau  génie  ne  pouvait  manquer  d’exer- 
cer sur  les  esprits.  Il  alla  trouver  Érasme.  Le  dernier 
espoir  d’arrêter  les  progrès  de  l’hérésie  était  dans  la  con- 
vocation d’un  concile  ; et  l’on  songeait  alors  h le  réunir  à 
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Trente.  Primo  fut  chargé  de  préparer  les  questions  qui 
devaient  être  soumises  à cette  assemblée.  Les  talents  que 
Primo  développa  pendant  la  durée  du  concile  lui  méri- 
tèrent Testime  des  prélats  les  plus  distingués.  Après  la 
session,  l’évêque  de  Corne  J.  Ant.  Volpi  le  chargea  d’al- 
ler combattre  par  les  armes  de  la  douceur  et  de  la  per- 
suasion les  hérétiques  delà  Valteline.  Ayant  rempli  cette 
mission  avec  succès , del  Conte  revint  prendre  h Milan 
l’enseignement  de  la  théologie  et  de  la  littérature  sacrée. 
Ce  savant  et  modeste  religieux  mourut  en  1 593. 11  a laissé 
des  fJaî’ciJigues  et  divers  traités  dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Scriftores  M ediolanenses  d’Argellati. 

COI^TK  (Jacob),  peintre,  né  à Florence  en  1310, 
élève  d’André  del  Sarto,  acquit  une  grande  réputation  à 
Rome  pour  le  portrait , peignit  ceux  de  plusieurs  papes 
et  de  quelques  autres  personnages,  et  mourut  en  1598. 
On  cite  encore  de  cet  habile  artiste  quelques  fresques  et 
une  Déposition  que  Lanzi  regarde  comme  son  chef-d’œu- 
vre ; il  imita  Michel-Ange,  avec  tant  de  liberté,  et  son 
coloris  est  si  différent,  qu’il  ne  paraît  pas  de  la  même  école. 

COl^'TE.  Voigez-IuECOlSTE. 

CONTÉ  ( Nicolas  - Jacques  ) , chimiste  et  mécanicien 
habile,  né  à Saint-Céneri  en  Normandie,  le  4 août  1735, 
vint  de  bonne  heure  à Paris , où  ses  rapports  avec  les 
artistes  et  les  savants  ne  tardèrent  pas  à le  faire  connaî- 
tre. Il  fit,  en  1793  , partie  de  la  commission  chargée  de 
répéter  en  grand  l’expérience  de  la  décomposition  de  l’eau 
par  le  fer.  Bientôt  il  eut  la  direction  de  l’école  aérosta- 
tique de  Meudon , et  quelque  temps  après  il  fut  nommé 
chef  de  brigade  commandant  le  corps. des  aérostiers. 
C’est  en  cette  qualité  qu’il  fit  partie  de  l’expédition  d’É- 
gypte. Arrivé  à Alexandrie,  il  construisit  en  deux  jours, 
au  Phare , des  fourneaux  à boulets  rouges , et  de  cette 
manière  tint  éloignés  les  vaisseaux  anglais.  Au  Caire,  il 
construisit  un  télégraphe,  forma  des  ateliers  destinés  à 
remplir  les  besoins  de  tous  les  services  publics,  éleva  plu- 
sieurs moulins  à vent,  fit  des  machines  pour  la  monnaie, 
pour  l’imprimerie  orientale,  pour  la  fabrication  de  la 
poudre.  Il  créa  des  fonderies  de  canons , perfectionna  la 
fabrication  du  pain,  fit  fabriquer  des  canons  de  fusil,  des 
sabres,  des  ustensiles  pour  les  hôpitaux,  des  instruments 
de  mathématiques,  des  lunettes,  des  loupes,  des  crayons. 
A son  retour , il  reprit  la  direction  de  ses  manufactures 
de  crayons,  qui  ont  fixé  en  France  un  nouveau  genre  de 
commerce.  Chargé  de  diriger  l’exécution  du  grand  ou- 
vrage publié  par  la  commission  d’Égypte,  il  inventa  une 
machine  à graver,  au  moyen  de  laquelle  tout  le  travail 
des  fonds,  des  ciels  et  des  masses  des  monuments  se  fait 
avec  une  facilité,  une  promptitude  et  une  régularité  mer- 
veilleuse. Ce  laborieux  et  savant  artiste , qui  joignait  à 
tous  ses  talents  une  simplicité  de  mœurs  antiques,  une 
grande  douceur  de  caractère,  et  la  modestie  la  plus  rare, 
mourut  d’un  anévrisme  le  6 décembre  1805. 

CONTENSON  (Vincent),  né  vers  1640,  dans  l’an- 
cien diocèse  de  Condom,  entra  chez  les  dominicains  à 
l’âge  de  17  ans,  se  fit  une  réputation  comme  prédicateur, 
et  mourut  à Creil,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  où  il  ve- 
nait de  prêcher  l’Avent,  le  27  décembre  1674.  Il  a laissé 
un  ouvrage  assez  estimé , intitulé  : Theologia  mentis  et 
curdis.  On  trouve  sa  vie  dans  les  Hommes  illustres  de 
S.  Dominique,  par  le  P.  Touron,  tom. 
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CONTESSA  (Chrétien-Jacques-Salice),  romancier 
et  poète  allemand,  né  le  24  février  1767,  à Hirschberg 
en  Silésie  où  son  père  était  doyen  du  commerce,  fut  voué 
fort  jeune  à la  carrière  commerciale,  et  fit  ses  études 
classiques,  d’abord  sous  un  maître  dans  la  maison  pater- 
nelle, puis  au  gymnase  catholique  de  Breslau.  11  voyagea 
5 ans  en  Europe  et  succéda  à son  père  en  1793.  Devenu 
suspect,  il  passa  un  an  dans  les  fortercsse.s  de  Spandau 
et  de  Stettin.  En  1813,  il  déploya  la  plus  grande  acti- 
vité pour  l’organisation  de  la  landwehr,  et  seconda  de 
toutes  ses  forces  l’élan  national.  Le  roi  de  Prusse  récom- 
pensa ses  services  en  le  nommant,  en  1814,  membre  du 
conseil  du  commerce.  ConSessa  était  depuis  longtemps 
directeur  de  la  raffinerie  de  sucre  de  Hirschberg  : il  se 
démit,  en  1819,  de  cette  charge,  et  mourut  le  il  sep- 
tembre 1825.  On  a de  Contessa  : le  Tombeau  de  l’amitié 
et  de  l’amour  (roman),  Breslau  et  Hirschberg,  1792; 
Hermann  de  Bartenstein,  scènes  du  moyen  âge,  Leipzig  et 
Breslau,  1793;  Seèjies  dramatiques  et  tableaux  historiques 
et  romantiques,  Breslau,  1794  ; Hedwig  et  Wolfstein,  tra- 
gédie en  3 actes,  Breslau,  1794;  Almanzor  nouvelle, 
1799;  et  plusieurs  poèmes  et  poésies  légères. 

CONTESSA  (Gharles-Guillaüme-Salice  ) , littéra- 
teur, frère  du  précédent,  naquit  ainsi  que  lui  à Hirsch- 
berg, le  19  août  1777,  et  fut  élevé  peut-être  avec  plus 
de  soin.  Son  aîné  qui,  depuis  1793,  remplaçait  pour  lui 
le  père  qu’ils  avaient  perdu,  aimait  les  lettres  et  les  beaux- 
arts,  et  n’avait  aucune  envie  d’inspirer  au  jeune  Charles 
la  vocation  commerciale.  Envoyé,  en  1797,  au  collège  de 
Halle,  Contessa  s’y  lia  avec  Honwald,  passa  4 ans  avec 
cet  ami,  dans  les  mêmes  chambres  tant  à Halle  qu’à  Er- 
langen.  Au  sortir  de  scs  cours,  se  trouvant  suffisamment 
riche  pour  se  livrer  à ses  goûts  artistiques,  il  ne  s’occupa 
plus  que  de  littérature  et  de  théâtre,  de  peinture  et  de 
musique.  C’est  au  milieu  de  ces  douces  occupations,  qu’il 
vécut  d’abord  à Weimar,  ensuite  à Berlin  et  finalement, 
après  avoir  perdu  sa  femme,  en  Lusace  auprès  de  Hon- 
wald. Une  péripneumonie  dont  il  était  atteint  le  fit  re- 
tourner à Berlin  pour  y consulter  les  maîtres  de  l’art  ; 
mais  le  mal  était  incurable.  11  expira  le  2 juin  1825. 
Charles  Contessa  réussissait  à merveille  dans  le  genre 
dramatique;  et,  sans  être  incapable  de  décrire  ou  de  dé- 
velopper les  sentiments  de  l’homme  intérieur  , excellait 
surtout  à peindre  V extériorité,  le  mouvement,  les  actes  de 
l’énergie  humaine.  De  là  des  pièces  qui  sont  encore  et 
qui  seront  longtemps  au  répertoii-e  de  tout  théâtre  alle- 
mand. De  là  des  récits  charmants  et  qui  réunissent  le 
double  honneur  d’avoir  fait  naître  des  milliers  d’imita- 
tions. On  doit  à Charles  Contessa  , six  ouvrages  drama- 
tiques, divers  reeueils  de  Contes  publiés  en  1815,  Berlin, 
1816  et  1817  ; divers  Poèmes  publiés  dans  les  recueils 
de  1817  à 1819.  Tous  ces  ouvrages  et  plusieurs  mor- 
ceaux épars  dans  les  feuilles  périodiques  ont  été  réunis  et 
publiés  à Leipzig  par  Honwakl,  1826. 

CONTI  (Armandi)e  BOURBON,  prince  de),  frère  du 
grand  Condé,  né  à Paris  en  1629,  fut  le  chef  de  cette 
branche.  Destiné  par  son  père  à l’état  ecclésiastique,  Ü 
quitta  bientôt  cette  carrière  pour  celle  des  armes,  se  jeta 
dans  les  intrigues  de  la  Fronde,  et  commanda  l’armée 
opposée  à celle  de  son  frère, ^qui  défendait  alors  la  cour. 
Arrêté,  ainsi  que  Condé,  et  conduit  à Vincennes,  le  prince 
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de  Conti  n’cn  sortit  que  pour  épouser  une  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  auquel  il  avait  fait  la  guerre.  Nomme  successi- 
vement gouverneur  de  Guienne,  général  en  Catalogne, 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  et  gouverneur  de  Lan- 
guedoc, il  mourut  à Pézenas  le  21  février  1066.  On  a de 
lui  : IraÜé  de  la  comédie  et  des  spectacles  selon  la  tradition 
de  l’Église,  Paris,  1607,  in-8”  ; les  Devoirs  des  grands, 
1660-1067,  in-8^  ; Lettres  sur  la  grâce;  Mémoire  touchant 
les  obligations  des  gouverneurs  de  province,  1667,  in-S^j 
Mémoire  pour  la  conduite  de  sa  maison,  1667,  in-8®. 

CONTI  (Louis-Armand,  prince  de),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1661,  épousa  Mademoiselle  de  Blois,  fille  de 
Louis  XIV  et  de  de  la  Vallière,  fit  une  campagne 
contre  les  Turcs,  comme  volontaire  au  service  d’Autriche, 
et  mourut  de  la  petite  vérole,  le  9 novembre  1085,  sans 
laisser  de  postérité.  La  princesse  de  Conti,  son  épouse, 
fut  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté. 

CONTI  (François-Louis  de  BOURBON,  prince  de)  , 
second  fils  d’Armand , né  en  1664,  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon,  ne  prit  le  titre  de  Conti  qu’à  la  mort  de  son 
frère  aîné.  Élevé  sous  les  yeux  de  son  grand-oncle,  le 
prince  de  Condé , qui  l’aimait  à l’égal  de  son  fils  , il  se 
passionna  facilement  pour  la  gloire  militaire;  mais 
n’ayant  pu  se  concilier  la  bienveillance  de  Louis  XIV,  il 
n’obtint  aucun  commandement  dans  l’armée.  Toutefois, 
il  fit  plusieurs  campagnes , se  distingua  au  siège  de 
Luxembourg  en  1684,  l’année  suivante  en  Hongrie,  aux 
journées  de  Steenkerque,  de  Fleurus,  de  Neerwinden,  et 
dans  plusieurs  autres  occasions.  Ap  rès  la  mort  de  So- 
bieski  en  1697,1e  prince  de  Conti  fut  élu  roi  de  Pologne; 
mais  l’électeur  de  Saxe,  Auguste  li,  son  compétiteur,  lui 
ravit  cette  couronne.  A son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  général  des  troupes  alliées  dans  la  Lombardie  ; 
mais  une  capitulation  qui  faisait  retirer  les  troupes  fran- 
çaises et  espagnoles  de  ce  pays  empêcha  le  prince  de  s’y 
rendre.  Il  mourut  le  22  février  1709,  au  moment  où  il 
venait  de  recevoir  du  roi  la  promesse  de  commander  l’ar- 
mée en  Flandre.  Son  Oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Massillon. 

CONTI  (Louis-François  de  BOURBON,  prince  de)  , 
petit-fils  du  précédent,  né  le  15  août  1717,  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  Bavière  en  1741,  eut  en 
1744  le  commandement  d’un  corps  de  20,000  hommes 
envoyés  pour  soumettre  le  Piémont  de  concert  avec  les 
Espagnols,  s’empara  de  Montalban,  de  Villefranche , du 
Château-Dauphin,  de  Démont,  forma  le  siège  de  Coni, 
et  y reçut  la  bataille  que  vint  lui  présenter  le  roi  de  Sar- 
daigne. Dans  cette  journée , meurtrière  sans  être  déci- 
sive, le  prince  de  Conti  eut  sa  cuirasse  percée  de  deux 
balles  et  deux  chevaux  tués  sous  lui.  L’année  suivante, 
il  fit  la  campagne  d’Allemagne,  et  en  1746  celle  de 
Flandre,  où  il  prit  Mons.  Ses  liaisons  publiques  avec  des 
personnes  connues  pour  blâmer  les  opérations  de  la 
cour,  le  mirent  mal  dans  l’esprit  du  roi,  et  il  cessa  d’etre 
employé.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  le  prince  de 
Conti  appuya  les  parlements  dans  leur  opposition  aux 
réformes  demandées  par  Turgot,  et  contribua  au  renvoi 
de  ce  ministre.  Il  mourut  le  2 août  1776. 

CONTI  ( Louis -François- Joseph  de  BOURBON, 
prince  de),  fils  du  précédent,  né  en  1734,  ne  quitta  point 
la  France  après  la  révolution  de  1789;  mais  après  une 


assez  longue  détention  au  fort  Saint-Jean  de  Marseille,  il 
fut  compris  dans  le  décret  qui  ordonna  l’expulsion  de  tous 
les  Bourbons.  Fixé  à Barcelone,  il  y mourut  le  10  mars 
1814.  En  lui  finit  la  branche  des  Bourbon  Conti. 

CONTI  (Louise-Marguerite  de  LORRikINE,  prin- 
cesse de),  fille  de  Henri,  duc  de  Guise,  née  en  1577,  fut 
aimée  de  Henri  IV,  qui  manifesta  l’intention  de  l’épou- 
ser, mais  en  fut  détourné  par  Gabrielle  d’Estrées.  Elle 
fut  mariée  en  1605  à François  de  Bourbon,  prince  de 
Conti;  veuve  en  1614,  elle  épousa  secrètement  le  maré- 
chal de  Bassompierre,  et  mourut  le  15  février  1631,  du 
chagrin  que  lui  causèrent  son  exil  et  l’emprisonnement  de 
son  mari.  On  a de  cette  princesse  V Histoire  des  Amours 
de  Henri  ÎV,  Cologne,  1664,  in- 12,  plusieurs  fois  réim- 
primée et  publiée  aussi  plusieurs  fois  sous  le  titre  Y His- 
toire des  Amours  du  grand  Alcemdre , Leyde  (Elzevir)  , 
1663,  in-12;  Paris,  1786,  2 vol.  in-12  : on  y trouve, 
sous  des  noms  supposés,  l’esquisse  des  intrigues  amou- 
reuses de  la  cour  de  Henri  IV.  Cet  ouvrage  a été  inséré 
par  Lenglet- Dufresnoy  dans  son  édition  du  Journal  de 
l’ Es  toile,  tome  iV,  avec  la  clef  des  noms  supposés  et  des 
additions. 

CONTI  (Nicolas),  en  latin  de  Comitibus , voyageur, 
né  à Venise,  d’une  famille  patricienne,  voyagea  dès  sa 
jeunesse  en  Orient,  apprit  l’arabe  à Damas,  et  le  persan 
à Orinus,  parcourut  la  Perse,  la  côte  de  Malabar,  péné- 
tra dans  la  presqu’île  de  l’Inde,  visita  les  îles  de  Ceylan, 
de  Sumatra,  le  royaume  de  Java,  la  Chine  méridionale, 
les  côtes  d’Éthiopie,  navigua  sur  la  mer  Rouge,  traversa 
le  désert,  arriva  au  Caire,  où  il  perdit  sa  femme  et  ses 
deux  enfants,  et  revint  h Venise  en  1444 , après  25  ans 
d’absence.  Comme  il  avait  été  forcé  de  renoncer  à la  foi 
chrétienne  pour  sauver  ses  jours,  il  demanda  au  pape 
Eugène  IV  l’absolution  de  son  apostasie.  Le  pontife  l’ac- 
corda, en  imposant  pour  pénitence  h Conti  de  raconter 
ses  aventures  h Poggio,  son  secrétaire.  Celui-ci  les  écrivit 
en  latin  ; mais  cette  traduction  est  si  rare , que  Ramusio 
ne  put  la  trouver  ; la  version  italienne  de  la  Relation  de 
Conti,  qui  fait  partie  du  tome  D’'  de  son  recueil , n’est 
qu’une  traduction  défectueuse  en  langue  portugaise.  Les 
observations  de  Conti  ont  été  reconnues  exactes  et  judi- 
cieuses. 

CONTI  (Juste  de’),  poëtc  italien  du  15®  siècle,  né  à 
Rome,  mort  h Rimini  en  1449,  est  auteur  d’un  recueil 
de  poésies  ayant  pour  titre  : la  Relia  mano,  Bologne, 
1472,  petit  in-4®;  Venise,  1492,  in-4®;  Paris,  1589, 
L’éditeur  Jacques  Corbinclli  a enrichi  cette  édition  d’iin 
recueil  de  pièces  du  premier  âge  de  la  poésie  italienne. 
A.  M.  Salvini  en  a publié  une,  Florence,  1715,  in-12, 
avec  des  notes  et  une  préface  qui  renferme  quelques  dé- 
tails sur  la  vie  de  Conti  ; mais  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Vérone,  1753,  in-4'’,  avec  une  notice  sur  l’au- 
teur par  âlazzuchelli.  Les  Rime  inédite  de  Conti  ont  été 
publiées,  Florence,  1819,  iii-8®,  h 60  exemplaires. 

CONTI  (Noël),  Contes  ou  de  Comité,  né  à Milan  vers 
1520,  vint  jeune  à Venise,  y fit  ses  études  et  y composa 
presque  tous  scs  ouvrages,  de  sorte  qu’il  se  regarde  lui- 
même  comme  Vénitien  et  qu’il  en  prenait  le  titre.  On 
ignoi’c  les  circonstances  de  sa  vie  , et  ce  n’est  que  par 
conjecture  que  l’on  place  sa  mort  vers  1580.  Outre  des 
ti-.1duc!ions  latines  d’Athénéeet  de  plusieurs  autres  ou- 
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vrages  grecs,  on  iui  doit  : Carmitiay  sciUcet  de  Horis 
liber  de  Anno  lïbri  IV , Amatoriarum  liber  II , Ëlegia- 
runi  libri  F/;  Venise,  1560;  Mythologue , sive  explicatio- 
nes  falmlarum,libriX,  etc.,  ibid.,  1551  et  1581,  souvent 
réimprimé;  De  venatione  carminmn  libri  IV j etc.  , Ve- 
nise, 1551  , in-8°  ; Commentarii  de  Turcarum  bello  in 
insulam  Melitam  gesto  anno  1565,  ibid.,  1566,  in-12; 
Universœ  historiœ  sui  temporis  libri  XXX , pars  prima, 
Venise,  1572,  traduit  en  italien  par  G.  Saraceni,  Venise, 

1 589  , 2 vol.  in-4°. 

GOVTJ  (Bernard  de’),  né  à Pavie  vers  le  milieu  du 
15®  siècle,  fut  un  peintre  estimé.  Son  coloris  est  brillant; 
scs  tableaux,  peu  connus  en  France,  sont  recherchés  en 
Italie.  Il  mourut  en  1525. 

COr^TI  (vCésar),  peintre,  né  à Ancône,  mort  à Mace- 
rata  vers  1615,  avait  un  talent  particulier  pour  les  sujets 
grotesques  et  pour  les  arabesques. 

COVTI  (Vincent),  frère  du  précédent,  excellait  à 
peindre  les  figures , et  fut  employé  par  le  pape  Sixte  V 
dans  plusieurs  travaux  importants. 

COiNTÏ  (Dominique),  Florentin,  élève  d’x4ndré  del 
Sarto  et  l’héritier  de  ses  cartons,  est  moins  connu  par 
ses  compositions  que  par  le  monument  qu’il  fît  élever  à 
son  maître  dans  l’église  de  la  Nunziata  de  Florence. 

COI^TI,  sculpteur  et  fondeur,  fit  différents  ouvrages 
en  bronze  que  l’on  voyait  autrefois  dans  la  cour  du  palais 
ducal  à Venise. 

COI4TI  (François),  peintre,  né  à Florence  en  1680, 
élève  de  Carie  Maratte,  adopta  la  manière  de  son  maître, 
si  ce  n’est  dans  quelques  grands  tableaux  d’église,  où  il 
se  rapprocha  du  Trévisan.  Son  chef-d’œuvre  est  sainte 
Apollonie,  dans  l’église  de  ce  nom.  11  fut  directeur  de 
l’école  de  dessin  à Florence,  et  mourut  en  1760. 

COÎNTI  (Antoine  SCHINELLA,  connu  sous  le  nom 
d’abbé),  savant  littérateur,  né  le  22  janvier  1677  à Padoue, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  en  1699,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  dont  il  sortit  en  1708,  parce  qu’on 
voulut  l’obliger  à confesser,  et  revint  à Padoue  perfec- 
tionner les  connaissances  qu’il  avait  acquises  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  philosophie.  Une  dissertation  qu’il 
inséra  dans  le  journal  des  Litterati , lui  mérita  les  éloges 
de  Fontenelle;  il  vint  peu  de  temps  après  à Paris,  où  il 
fut  accueilli  par  les  savants  et  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués. Il  se  rendit  en  1715  à Londres  pour  observer 
l’éclipse  solaire,  et  il  y reçut  le  même  accueil  qu’en 
France.  Il  prit  une  part  active  à la  dispute  qui  s’éleva 
entre  Newton  et  Leibnitz  au  sujet  du  calcul  différentiel  ; 
mais  en  voulant  rester  impartial,  il  ne  satisfit  ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  illustres  rivaux.  Après  avoir  visité  l’Alle- 
magne et  fait  un  second  voyage  en  Angleterre,  il  revint 
en  1718  à Paris,  qu’il  ne  quitta  qu’en  1726  , forcé  par 
ses  infirmités  de  chercher  un  climat  plus  doux  que  la 
France.  Pour  se  délasser  de  ses  travaux  scientifiques,  il 
cultiva  la  littérature,  et  quoiqu’il  n’eùt  commencé  que 
sur  le  retour  de  l’âge  à faire  des  vers,  il  n’égala  pas 
moins  bientôt  les  premiers  poètes  de  l’Italie  par  l’élévation 
et  la  force  des  pensées.  Il  mourut  cà  Padoue  le  6 avril  1749  j 
sans  avoir  pu  terminer  un  grand  ouvrage  sur  le  Beau  | 
considéré  sous  ses  divers  rapports , et  dans  lequel  il  se  i 
propose  de  faire  entrer  des  modèles  de  toutes  les  formes  | 
poétiques.  Les  fragments  de  cet  ouvrage  composent  les  ' 


Prose  epoesie  de  l’abbé  Conti,  Venise,  1759-1756,  2 vol. 
in-4®.  On  lui  doit  encore  4 tragédies,  Florence,  1751  , 
in-8°  : Junius  Brutus , Marcus  Brutus,  César  et  Drusus  ; 
la  tragédie  de  César , regardée  comme  la  meilleure  pièce, 
a été  réimprimée  dans  différents  recueils.  La  Sérié  de’ 
tutti  (loiïûe, ni  l’indication  de  plusieurs  opuscules  de  Conti, 
qui  ne  font  point  partie  de  l’édition  de  ses  OEuvres. 

CONTI  (G — ),  littérateur  italien,  naquit  à Rome 
vers  1720.  Étant  venu  s’établir  à Paris,  il  s’y  fit  une  ré- 
putation et  fut  attaché  comme  professeur  à l’école  mili- 
taire. Il  possédait  à fond  le  génie  de  sa  langue  , et  joi- 
gnait à une  grande  pureté  de  goût  une  érudition  variée. 
11  fournit  plusieurs  articles  au  Journal  étranger  dans  le 
temps  que  Fréron  en  avait  le  privilège.  Il  est  l’éditeur  de 
la  jolie  co/ùc^«on  des  meilleurs  auteurs  italiens,  publiée 
de  1767  cà  1778,  par  Prault,  Durand,  Delalain  et  Molini, 
en  49  vol.  in-12.  On  trouve  la  liste  des  ouvrages  dont 
elle  se  compose  dans  le  Supplément  au  Dictionnaire  biblio- 
graphique de  Gailleau  et  Duclos , par  Brunet,  p.  507. 
On  attribue  h Conti  : Essai  d’une  morale  relative  au  mili- 
taire français,  Paris,  1775,  in-12.  Il  quitta  la  France 
vers  1780  pour  aller  en  Angleterre  où  il  avait  déjà  fait 
plusieurs  voyages,  ou  pour  retourner  en  Italie;  mais  on 
n’a  pu  découvrir  ni  le  lieu,  ni  la  date  de  sa  mort. 

CONTI  (Jean-Baptiste),  littérateur  distingué,  né  en 
1741  à Lendinara,  perfectionna  ses  études  à l’université 
de  Padoue,  y reçut  le  laurier  doctoral  en  droit,  et  s’éta- 
blit à Venise,  où,  dans  l’exercice  de  la  profession  d’avo- 
cat, il  trouva  l’occasion  de  signaler,  avec  son  éloquence, 
les  brillantes  qualités  dont  la  nature  l’avait  doué.  Les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs,  il  les  consacrait  à la 
culture  des  lettres,  et  bientôt  sa  réputation  comme  poète 
égala  celle  quÜl  s’était  faite  comme  avocat.  Des  affaires 
de  famille  l’ayant  conduit  en  Espagne,  il  profila  de  son 
séjour  à Madrid  pour  étudier  la  littérature  espagnole,  et 
l’Italie  lui  dut  bientôt  la  traduction  en  vers  des  plus  cé- 
lèbres poètes  castillans.  Ce  grand  travail  lui  valut  une 
pension  du  roi  d’Espagne  Chariot  IIÎ,  et  son  affiliation 
aux  académies  espagnoles.  De  retour  en  Italie  il  y rem- 
plit différents  emplois  à Lendinara,  à Rovigo,  à Ferrare; 
il  fut  un  des  membres  de  la  consulte  de  Lyon  en  1801. 
L’âge  n’alïaibiit  point  son  talent  poétique  ; son  poème /icr 
la  incorazione  di  M.  V.,  fête  séculaire  qui  se  célèbre  à 
Lendinara  avec  une  pompe  extraordinaire,  est  mis  par  ses 
compatriotes  à côté  des  meilleures  productions  de  Poli- 
tién  et  de  Sannazar.  Ayant  eu  le  malheur  de  survivre  à 
sa  femme  et  à sa  fille,  seul  fruit  de  runion  la  plus  heu- 
reuse, il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  état 
de  mélancolie  dont  rien  ne  put  le  distraire,  et  mourut 
le  7 décembre  1 820.  On  a de  lui  : Colleccion  de  poesias 
castellanas  f cou  la  traduccion  en  verso  toscano,  Madrid, 
1782-90,  2 vol.  in-8°.  Ges  traductions  font  partie  des 
Opéré  de  Gonti,  Padoue,  1819,  2 vol.  in-S®. 

CONTI  (Antoine-Marie).  Voyez  MAJORAGIÜS. 

CONTI  (J.  F.).  Fope;^  QüINZANO. 

CONTILE  (I  ^uca),  littérateur,  né  à Gétone  près  de 
Sienne  en  1505,  entra  d’abord  au  service  du  cardinal  Tri- 
VLilce,  et  se  trouvait  à Rome  lors  de  la  fondation  de  l’aca- 
démie de  la  Vertu,  dont  il  fut  un  des  premiers  membres. 
Mécontent  de  son  patron,  il  le  quitta  pour  s’attacher  au 
marquis  del  Vasto,  qu’il  suivit  à la  diète  de  Worms,  et,  à 
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la  mort  de  ce  grand  [)rolecteiir  des  lettres,  il  continua  de 
rester  chez  sa  veuve.  Quelques  années  plus  tard,  Sforze 
rallavicino,  general  des  Vénitiens,  le  prit  à son  service, 
et,  pendant  son  séjour  à Venise,  il  contribua  beaucoup 
à rétablissement  de  Tacadémie  de  cette  ville,  dont  il  put 
voir  aussi  la  fin.  Sur  la  reeommandation  d’un  de  scs  Mé- 
cènes, il  obtint  la  place  de  commissaire  du  roi  d’Espagne 
à Pavic,  et  mourut  le  28  octobre  1574  . Sesprincip.  ouvr. 
sont  3 comédies  en  prose,  la  Pescara,  la  Cesara  Gonzaga 
et  la  Trinuzia,  Milan,  45SO,  in-4^’,  édition  très-précieuse  5 
lUme,  divise  in  tre  parti,  con  discorsi  ed  argomenii,  etc., 
Venise,  ibfiO,  in-8“;  DelleliUere  volnmi  due,  Pavie,  1564, 

2 vol.  in-8«.  Ces  5 ouvrages  sont  les  seuls  qui  soient 
cités  dans  les  Testi  de  Gamba. 

CO]>iTIUS.  Voyez  LECOINTE  (Antoine). 

COI^TIIARIO  (André),  littérateur,  né  dans  le  1 5^'  siè- 
cle à Venise.  Il  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Il  fut  chargé 
par  le  pape  Nicolas  V de  la  traduction  latine  de  George 
de  Trébisonde  du  traité  d’Eusebe  : De  prœparatione 
evangelica.  Un  de  ses  amis,  Æncas  Sylvius,  ayant  été 
élevé  au  trône  pontifical  en  1458,  Contrario  se  rendit  à 
Rome  avec  l’espérance  d’obtenir  quelque  bénéfice,  mais 
il  fut  cruellement  trompé;  il  n’obtint  qu’une  simple  cure 
(ju’on  lui  enleva  peu  de  temps  apres.  S’étant  plaint  avec 
trop  de  vivacité,  il  fut  banni  des  Etats  de  l’Église.  11  se 
retira  à Naples,  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé.  On 
conserve  de  lui  un  recueil  de  Lettres  et  de  Discours  dans 
la  bibliothèque  des  Olivétains  à Sienne.  On  peut  consul- 
ter pour  plus  de  détails,  les  Scrittori  venegioni,  du 
P.  Agostini. 

CONTRERAS  (Antoine  de),  peintre  espagnol,  né  à 
Cordoue  en  1587,  élève  de  P.  Cespédès,  après  la  mort 
de  son  maître,  s’établit  à Grenade,  puis  à Bujalance,  011 
il  exécuta  des  fresques  et  des  tableaux  pour  le  couvent 
<le  St. -François,  et  mourut  en  1054.  Cet  artiste  excei_ 
lait  dans  le  portrait. 

CONTRERAS  (Emmanuel),  habile  sculpteur,  con- 
temporain du  précédent,  a fait,  entre  autres  ouvrages 
remarquables,  une  statue  de  saint  Lazare,  dans  une  des 
églises  de  Madrid.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1656. 

CONTRERviS  (JÉRÔME  de),  romancier  espagnol, 
était  né  dans  le  16®  siècle,  au  royaume  d’Andalousie. 
Ayant  embrassé  la  profession  des  armes , il  fut  employé 
dans  les  guerres  d’Italie,  et  parvint  au  grade  de  capitaine. 
C’est  le  titre  qu’il  prend  à la  tête  de  ses  ouvrages.  Il  se 
livra  depuis  à la  culture  des  lettres,  et  fut  honoré  par 
Philippe  II  de  la  charge  d’historiographe.  On  ne  connaît 
de  lui  que  les  deux  ouvrages  suivants  : Dechado  de  varias 
sujetos,  Saragosse,  1572,  iii-S"  ; Selva  de  aventuras,  Al- 
cala,  1 580,  in-8°,  réimprimé  souvent  depuis. 

CONTRER7VS  (Jean  SENEN  de),  général  espagnol, 
ne  à Madrid  en  1760,  d’une  famille  noble,  fut  destiné  de 
bonne  heure  à la  carrière  des  armes,  et  reçut  une  éduca- 
tion distinguée.  Il  était  déjà  officier  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu’il  publia  en  1786,  un  abrégé  du  grand 
ouvrage  de  Santa-Cruz,  intitulé  : Réflexions  militaires  et 
politiques.  Le  roi  Charles  III  l’envoya  l’année  suivante 
observer  l’état  militaire  des  principales  puissances,  il  vi- 
sita successivement  l’Angleterre,  la  France,  la  Prusse, 
l’Autriche  et  la  Russie  ; fit  la  campagne  de  1788  contre 
les  Turcs,  et  se  trouva  à la  [U'i.se  d<;  Choezim,  sous  les  or- 


dres du  prince  de  Cobourg  et  de  Soltikow.  A son  retour 
en  Espagne,  au  bout  de  4 ans,  il  publia  le  journal  de  son 
voyage,  et  l’histoire  de  la  campagne  de  1788.  Les  plans 
d’amélioration  pour  l’armée  espagnole  qu’il  avait  recueil- 
lis furent  adoptés  par  son  souverain  ; mais  la  guerre,  qui 
éclata  bientôt  contre  la  France,  ne  permit  pas  de  les  exé- 
cuter. Contreras  fit  cette  guerre  comme  aide  de  camp  du 
général  Urutia,  et  il  se  distingua  particulièrement  aux 
affaires  d’Irun  et  de  Cacumberi  dans  la  vallée  de  Bastan. 
La  paix  de  Bâle  le  rendit  au  repos  ; et  il  ne  rentra  en 
campagne  qu’en  1808,  lorsque  l’Espagne  tout  entière 
prit  les  armes  pour  s’opposer  à l’invasion  de  Napoléon. 
Contreras  était  alors  brigadier  et  colonel  du  régiment 
provincial  de  Siguenza.  Il  fut  chargé  dès  le  commence- 
ment par  la  junte  de  Séville  et  le  général  Castanos  de  di- 
riger le  soulèvement  des  provinces  d’Alentejo  et  de  l’Al- 
garve,  d’où  il  expulsa  les  troupes  françaises  que  Junot  y 
avait  envoyées  de  Lisbonne.  Il  revint  aussitôt  après  sur 
l’Ebre,  auprès  de  Castanos,  qu’il  seconda  dans  sa  fameuse 
retraite  de  Villarejo  de  Salvanos.  Envoyé  plus  tard  dans 
la  province  de  Siguenza  pour  y déterminer  l’insurrection, 
il  soutint  avec  un  seul  régiment  les  efforts  de  toute  une 
division  française,  et  il  se  maintint  à Trillo,  jusqu’à  ce 
que  le  duc  de  l’Infantado  le  rappelât,  étant  lui-même 
obligé  d’abandonner  les  bords  du  Tage , pour  se  retirer 
dans  la  Sierra-Morena.  Contreras  le  suivit  avec  5,000 
recrues,  2,000  chevaux  et  son  régiment  au  complet  de 
4,000  hommes.  C’est  avec  cette  troupe  qu’il  arrêta  les 
Français  au  passage  de  Montrion,  et  qu’ensuite  il  com- 
battit à l’aile  gauche  de  l’armée  de  Wellington  à la  ba- 
taille de  Talavera.  11  soutint  dans  le  même  temps , de 
concert  avec  le  colonel  Copons,  les  efforts  de  l’armée  fran- 
çaise dans  la  retraite  de  l’Arzobispo.  Nommé  ensuite 
commandant  d’une  division,  il  fut  chargé  de  la  défense  du 
Tage  de  côté  d’Almaras  jusqu’à  ce  que  le  ducd’Albuquer- 
que,  devenu  général  en  chef,  lui  eût  confié  un  corps 
d’armée  pour  couvrir  tout  le  pays  entre  le  Tage  et  la 
Guadiana.  Obligé  d’aller  au  secours  de  Badajoz,  qui  était 
menacé  par  le  maréchal  Mortier,  il  sut,  par  des  marches 
habiles,  éloigner  les  Français  de  cette  place , et  les  com- 
battit avec  avantage  dans  plusieurs  rencontres.  Envoyé 
aussitôt  après  en  Galice,  et  nommé  capitaine  général  de 
celte  province  , il  mit  en  état  de  défense  la  place  de  la 
Corogne , et  rétablit  l’ordre  dans  cette  contrée,  livrée  à 
toutes  les  calamités  de  l’anarchie.  C’est  de  ce  poste  impor- 
tant que  la  junte  suprême  le  fit  passer  en  Catalogne,  où 
les  progrès  du  général  Suehet  rendaient  la  position  des 
Espagnols  de  plus  en  plus  difficile.  A peine  fut-il  arrivé 
dans  cette  contrée,  que  la  renommée  de  ses  talents  et  de 
sa  valeur  lui  fit  confier  la  défense  de  Tarragonc,  où  il 
opposa,  pendant  près  de  2 mois,  la  plus  vigoureuse  rési- 
stance, mais  cette  place  était  hors  d’état  de  soutenir  un 
long  siège,  et  l’armée  de  secours,  que  commandait  Campo- 
Verde,  ne  fit  aucun  effort  pour  la  délivrer.  Après  la 
ruine  de  ses  fortifications  et  la  cruelle  épreuve  de  5 as- 
sauts meurtriers , Contreras  refusant  toute  espèce  de 
capitulation,  la  place  fut  enlevée  de  vive  force;  et  la 
plupart  des  habitants  furent  impitoyablement  pillés  et 
massacrés.  La  garnison,  réduite  de  plus  de  moitié  et  qui 
avait  bravé  jusqu’au  dernier  moment  la  menace  d’être 
passée  au  fil  de  l’épée,  futconduife  prisonnière  en  France; 
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et  Contreras,  {jiic  Sucliet  traita  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse tant  qu’il  put  espérer  de  le  gagner  à la  cause  de 
Napoléon,  fut  ensuite  traité  très-rigoureusement,  et  con- 
duit au  château  de  Bouillon,  où  il  resta  prisonnier  près 
d’un  an,  et  d’où  il  s’échappa  avec  Bouvet  de  Lozier.  Après 
avoir  traversé  la  France  au  milieu  des  plus  grands  périls 
ils  parvinrent  enfin  à Londres,  où  le  général  Contreras 
fut  très-bien  accueilli,  et  fit  imprimer  une  relation  du 
siège  de  Tarragone,  dans  laquelle  il  adressa  de  vifs  re- 
proches à Campo-Verde,  qui  ne  l’avait  pas  secouru,  et  au 
maréchal  Suchet,  qui  avait  traité  les  habitants  avec  une 
excessive  rigueur.  Cette  relation  a été  réimprimée  à Pa- 
ris en  1825.  Le  général  Contreras  retourna  dans  sa  pa- 
trie, dès  que  le  roi  Ferdinand  VIT  fut  monté  sur  le 
trône  5 et  ce  prince  l’accueillit  avec  les  égards  que  méri- 
tait son  dévouement.  Uniquement  livré  à l’étude,  il  prit 
peu  de  part  aux  événements  qui  agitèrent  encore  l’Espa- 
gne, et  mourut  à Madrid  en  1826.  11  venait  de  publier  un 
commentaire  sur  le  système  de  fortifications  de  Carnot. 

CONTRI  (Antoine),  peintre,  né  à Ferrare  vers  1660, 
mort  à Crémone  en  1752,  s’est  fait  un  nom  pour  avoir 
découvert  le  secret  de  transporter  les  fresques  sur  la 
toile.  Ses  tableaux,  et  ceux  de  François,  Son  fils,  se  trou-  | 
vent  à Crémone  et  dans  les  environs  5 mais  son  mérite 
comme  peintre  est  éclipsé  par  l’éclat  de  sa  découverte;  il 
se  vantait  de  pouvoir  enlever  toutes  les  fresques  quelcon- 
ques pour  les  transporter  sur  la  toile , sans  qu’elles  per- 
dissent rien  du  dessin  et  de  la  couleur.  Il  en  fit  plusieurs 
expériences  dans  différents  palais  de  Crémone  , de  Fer- 
rare  et  de  Mantoue,  et,  par  suite,  quelques  têtes  de  Jules 
Romain,  détachées  d’une  muraille,  furent  envoyées  à 
Vienne.  Lanzi,  qui  donne  des  détails  sur  le  procédé  em- 
ployé par  Contri,  doute  qu’il  en  soit  l’inventeur;  mais  il 
est  certain  qu’il  fut  le  premier  à le  faire  connaître. 

CONTUCCI  (André),  architecte  et  sculpteur,  né  à 
Sansovino  en  Toscane  en  1450 , travailla  d’abord  à 
Rome,  puis  à Florence,  où  l’on  voit  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  fut  appelé  <à  Lisbonne  par  le  roi  de  Portugal, 
qui  le  chargea  de  lui  construire  un  palais.  De  retour 
en  Italie,  il  fut  envoyé  à Lorette  par  le  pape  Léon  X 
pour  y exécuter  les  bas-reliefs  qui  décorent  l’intérieur 
de  la  Santa-Casa.  11  termina  dans  cette  ville  le  logement 
des  chanoines,  commencé  par- le  Bramante,  et  le  fortifia; 
il  mourut  en  4529,  laissant  quelques  dessins,  un  Traité 
de  perspective  sur  Vart  de  faire  les  décorations  de  théâtre,  et 
une  Dissertation  sur  les  mesures  des  anciens  et  sur  les  pro- 
portions en  ai'chitecture . 

CONTÜCCI  (le  P.  Archange  CINTUCCÏO),  philo- 
sophe et  antiquaire,  naquit  le  21  mai  1688  à Montepul- 
ciano  dans  la  Toscane,  d’une  famille  patricienne.  Ses 
études  terminées,  il  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  et 
tout  en  se  perfectionnant  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, se  rendit  très-habile  dans  l’archéologie.  11  remplit 
30  ans  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  Romain,  et  fut 
ensuite  nommé  préfet  ou  conservateur  du  musée  fondé 
I par  Kirchcr,  qu’il  enrichit  d’un  grand  nombre  de  mor- 
i ceaux  précieux  dans  tous  les  genres,  mais  particulière- 
) ment  d’une  belle  suite  de  camées  et  de  médailles  qui  lui 
: avaient  été  légués  par  le  marquis  Gapponi.  Le  P.  Con- 
f tucci  mourut  tà  Rome  le  19  mars  4 768  à l’âge  de  80  ans. 

I On  lui  doil  une  Vie  de  l’impératrice  Pulchéri.e,  en  italien, 


Rome,  4754;  mais  son  ouvrage  le  p!u§  important  est  le 
Musœi  Kirchcriani  œrea  nolis  üliislrata,  Rome,  1765- 
4765,  2 tomes  in-fol.  On  a la  Vie  de  Contucci  par  le  P. 
Mazzolari,  son  successeur  au  collège  Romain  ; elle  fait 
partie  du  tome  111  de  ses  œuvres. 

CONVENNOLE  , ou  CONVENEVOLE  I>A 
FRATO,  maître  de  grammaire  et  de  rhétorique  dans  le 
14®  siècle,  doit  l’espèce  de  célébrité  dont  il  jouit  au  bon- 
heur qu’il  eut  de  compter  Pétrarque  parmi  scs  disciples. 
Pétrarque  nous  donne  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres, 
des  détails  intéressants  sur  les  relations  qu’il  avait  eues 
avec  lui  dans  son  enfance,  et  sur  les  rapports  d’une  autre 
espèce  qui  s’établirent  ensuite  entre  eux.  Convennole, 
après  avoir,  pendant  plusieurs  années,  tenu  école  à Car- 
pentras  et  à Avignon,  retourna  en  Toscane,  tandis  que 
Pétrarque  était  encore  en  France.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  ou  peut-être  même  après,  ses  concitoyens,  qui  au- 
raient mieux  fait  de  le  secourir  pendant  sa  vie,  le  cou- 
ronnèrent de  lauriers,  et  ce  fut  avec  cette  couronne  qu’il 
fut  porté  en  terre. 

CONTRE  ARE  (J  ean),  évêque  de  Bristol,  né  dans  le 
comté  de  Devon,  en  1 692,  mort  à Bath  en  4 754,  a publié  : 
Défense  de  la  religion  révélée,  4752,  in-80,  contre  le  livre 
de  Tindal,  intitulé  : le  Christianisme  aussi  ancien  que  le 
monde,  etc.  On  a encore  de  ce  prélat  2 vol.  de  Sermons 
réimprimés  après  sa  mort,  en  4 757,  in-8®. 

CONYREARE  (Jean-Josias),  antiquaire,  né  à Lon- 
dres en  juin  4779,  commença  ses  études  à Westminster, 
les  suivit  avec  le  plus  grand  éclat  à Oxford,  travailla  en 
même  temps  à la  géologie  et  à la  chimie,  devint  en  4805 
chanoine  de  la  cathédrale  d’York,  en  remplacement  de 
son  père,  et,  2 ans  après,  obtint  la  chaire  d’anglo-saxon 
dans  l’université  d’Oxford.  Vers  4808  il  joignit  à cette 
place  avantageuse  la  cure  de  Gowley,  aux  environs  d’Ox- 
ford ; et,  dans  le  commencement  de  4 812,  il  passa  de 
l’office  de  professeur  d’anglo-saxon  à celui  de  professeur 
royal  de  poésie  dans  la  même  ville.  Enfin  le  collège  de 
Ghrisl  Ghurch,  auquel  il  appartenait,  le  présenta  pour  le 
vicariat  de  Bath-Easton,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort. 
Get  événement  inattendu  eut  lieu  le  40  juin  4824  à 
Blackheath,  près  de  Londres , où  il  s’était  rendu  pour 
l’impression  de  son  ouvrage  sur  les  commencements  de  la 
poésie  en  Angleterre  et  en  1^ rance.  On  lui*doit  entre  au- 
tres livres  curieux  et  rares  : un  extrait  de  la  célèbre  lio- 
înance  métrique  française  d’ Oclavien , empereur  de  Home, 
4809;  un  fragment  de  poésie  anglo-saxonne  contenu 
dans  un  manuscrit  d’homélies  de  la  bibliothèque  Bod- 
léicnne;  les  Cent  contes  joyeux  (A  Hundred  merry  taies), 
très-ancien  recueil  que  Shakspeare  avait  mentioniié  dans 
un  de  scs  drames,  mais  dont  on  n’avait,  du  reste,  aucune 
connaissance.  L’authenticité  de  la  découverte  ne  fut  point 
contestée. 

CONZ  (Gharles-Philippe)  , poète  allemand,  né  le 
28  octobre  4762,  à Lorch  dans  le  Wurtemberg,  fit  ses 
premières  études  à Schorndorf,  à Blaubeuren  , à Balien- 
liauscn,  puis  alla  passer  5 ans  au  grand  séminaire  de 
Tubingue,  où  il  fut  reçu  docteur  en  4785.  Bientôt  il  en- 
tra dans  la  carrière  ecclésiastique  et  fut  vicaire  d’Adel- 
berg, de  Wclzheim,  de  llavclstcin.  En  4795,  il  fut 
nommé  au  diaconat  de  Waihingen,  que,  5 ans  après,  il 
échangea  conlre  celui  de  Ludwigsbourg.  Toutefois  il  ne 
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cessa  poiiilde  préférer  à ces  positions  la  carrière  do  ren- 
seignement. ÎI  vit  enfin  ses  vœux  comblés  en  1804, 
époque  à laquelle  il  fut  appelé  à funiversité  de  Tubingue 
pour  y rernjilir  une  des  chaires  publiques.  Conz  y pro- 
fessa successivement  la  littérature  classique,  l’éloquence, 
la  philosophie  , et  fut  plusieurs  fois  doyen  de  cette  der- 
nière faculté,  il  mourut  le  20  juin  4827. 

COI^ZIÉ  (Louis-Francois-Marc-Hilaire  de),  évêque 
d’Ar  ras,  né  à Poncin  en  Bugey,  le  13  mars  1732,  était 
entré  de  bonne  heure  dans  l’état  ecclésiastique  et  s’était 
formé  aux  vertus  de  cet  état  sous  la  direction  de  l’ahbé 
Léger,  curé  de  Saint-André-des-Arcs , à Paris.  La  com- 
munauté des  prêtres  de  cette  paroisse  était  alors  une 
école  renommée.  L’abbé  de  Conzié  y passa  quelques 
années  et  devint  ensuite  grand  vicaire  de  Senlis,  sous 
l’épiscopat  de  M.  de  Roquelaure.  Nommé  à l’évêché  de 
Saint-Omer,  en  1706,  et  sacré  le  il  mai  de  la  même  an- 
née, il  occupa  peu  ce  siège  et  passa  à celui  d’Arras, 
beaucoup  plus  important,  en  1769.  11  obtint  en  1773 
l’abbaye  du  Gard,  diocèse  d’Amiens.  Ce  prélat  suivit  le 
comte  d’Ai'tois  en  Angleterre  et  résida  auprès  de  lui,  tan- 
tôt à Edimbourg,  tantôt  à Londres.  Lors  du  concordat 
de  1801,  l’évêque  d’Arras  ne  donna  point  sa  démission; 
il  signa  les  réclamations  contre  cette  transaction  célèbre, 
et  survécut  peu  à ces  démarches.  Il  mourut  à Londres 
en  1803. 
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CONZiE  (François  de),  frère  cadet  du  précédent, 
archevêque  de  Tours,  né  à Poncin  le  18  mars  1730  , fut 
d’abord  grand  vicaire  de  son  frère  à Saint-Omer  et  lui 
succéda  sur  ce  siège,  lorsqu’on  l’eut  transféré  cà  Arras. 
Lui-même  fut  transféré  à l’archevêché  de  Tours  en  1774. 
11  fut  membre  de  l’assemblée  du  clergé  de  1783,  conti- 
nuée en  1786.  Nommé  député  du  clergé  de  Tours  aux 
états  généraux,  il  y signa  les  premières  protestations  du 
côté  droit;  mais  il  quitta  bientôt  la  France  et  se  retira  cà 
Aix-la-Chapelle.  C’est  de  là  qu’il  envoya  son  adhésion  à 
V exposition  des  principes  des  évêques  , une  déclaration  du 
13  février  1791  aux  administrateurs  du  district  de 
Tours,  une  ordonnance  du  28  avril  suivant  et  une  in- 
struction pastorale  du  14  juin  sur  les  brefs  de  Pie  VL 
Contraint  de  fuir  encore  de  ce  pays  à l’approche  des 
troupes  françaises,  il  tomba  malade  à Amsterdam  et  y 
mourut  au  commencement  de  1793. 

COOIÎ(Antoine),  néàEssex,  précepteur  d’Édouard  Vî, 
fut  exilé  sous  le  règne  de  Marie,  revint  en  Angleterre  à 
l’avénement  d’Élisabeth,  et  mourut  en  1 376.  Il  eut4  filles 
qui  se  distinguèrent  par  leur  esprit  et  leur  savoir.  La 
première  épousa  lord  Burleigh  ; la  seconde  Nicolas  Ba- 
con ; la  troisième  sir  John  Russel  , et  la  quatrième  sir 
Henri  Killegrew,  personnages  considérables  de  l’époque. 

COOM.  (Edward),  2®  capitaine  du  navire  la  duchesse 
de  Bristol,  armé  en  1708  pour  l’expédition  envoyée  en 
course  dans  le  grand  Océan  par  des  armateurs  de  Bris- 
tol, sous  les  ordres  de  Wood-Rogers,  publia  à son  retour 
une  relation  de  cette  croisière  sous  le  titre  de  Voyage  à 
la  mer  du  Sud  et  autour  du  monde,  fait  dans  les  années 
4708,  1709,  1710  et  1711,  Londres,  1712,  cartes  et 
figures. 

COOK  (Jacques)  naquit  le  27  octobre  1728  à Marton 
village  du  comté  d’Yoï'k,  en  Angleterre.  Sir  Thomas 
Skottow,  riche  propriétaire  des  environs,  confia  la  direc- 


tion des  travaux  de  sa  ferme  de  Ainj-Uohne  au  pèse  de 
Cook,  lorsque  celui-ci  n’avait  encore  que  8 ans.  Jacques 
Cook  fixa  particulièrement  l’attention  de  sir  Thomas  qui 
lui  fit  apprendre  à lire  et  à écrire  à ses  dépens  dans  l’école 
d’Aiton.  Cette  première  éducation  est  la  seule  que  Cook 
ait  reçue.  Scs  parents  le  mirent,  à l’âge  de  13  ans,  en  ap- 
prentissage chez  un  marchand  mercier  de  Staith.  Le  voi- 
sinage de  la  mer  éveilla  dans  le  jeune  Cook  une  passion 
dominante,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  supérieurs 
en  ont  éprouvé.  L’état  de  marin  devint  bientôt  l’unique 
objet  de  ses  désirs  ; le  hasard  décida  ensuite  son  sort. 
Quelques  altercations  survenues  entre  son  maître  et  lui 
le  déterminèrent  à s’engager  comme  novice  sur  les  bâti- 
ments qui  faisaient  le  commerce  du  charbon  de  terre.  H 
y servit  ensuite  comme  matelot,  puis  comme  maître  d’é- 
quipage, jusqu’à  l’âge  de  27  ans.  La  guerre  ayant  été  dé- 
clarée entre  l’Angleterre  et  la  France  en  1735,  et  le  na- 
vire où  était  Cook  s’étant  trouvé  dans  la  Tamise,  près  de 
Londres,  on  vint  y prendre,  suivant  l’usage,  des  mate- 
lots pour  armer  les  vaisseaux  de  guerre.  Cook  chercha 
d’abord  à se  soustraire  aux  recherches  ; mais,  entraîné 
par  des  sentiments  plus  élevés,  il  alla  s’offrir  lui-même  et 
fut  embarqué  sur  le  vaisseau  V Aigle,  où  il  servit  sous  les 
ordres  de  sir  Hugues  Palliser,  qui  devint  son  plus  ferme 
appui.  C’est  sur  ce  vaisseau  qu’il  donna  les  premières 
preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence.  Cook  fut 
rembarqué  sur  le  Mercury,  le  10  mai  1739,  en  qualité  de 
'master.  Il  partit  pour  le  Canada,  et  y arriva  à l’époque 
où  Quebec  était  assiégé  par  le  général  Wolf.  Cook  sonda 
le  canal  qui  est  au  nord  de  l’île  d’Orléans,  et  en  leva  le 
plan  avec  une  intelligence  qui  donna  dès  lors  une  haute 
idée  de  ses  dispositions,  dans  un  genre  où  il  a surpassé 
dans  la  suite  tous  ceux  qui  l’avaient  précédé.  Ce  premier 
essai  engagea  à le  charger  de  faire  la  carte  du  cours  du 
fleuve  Saint-Laurent,  il  l’exécuta  avec  tant  de  succès  que 
cette  carte,  qui  a été  gravée,  est  la  seule  dont  on  se  serve, 
et  que  l’on  n’a  pas  jugé  nécessaire  d’en  construire  d’au- 
tre. Cook  commença  alors  à sentir  ses  forces,  et  à s’aper- 
cevoir de  ce  qui  lui  manquait;  il  ne  s’occupa  plus  que 
d’acquérir  les  connaissances  propres  à développer  le  ta- 
lent que  les  circonstances  lui  avaient  donné  occasion  de 
manifester.  Pendant  une  seconde  campagne  qu’il  fit  dans 
l’Amérique  septentrionale,  en  qualité  àomaster,  au  milieu 
des  agitations  de  la  vie  de  marin,  privé  de  tout  secours, 
il  prit  dans  Euclide  connaissance  des  premiers  éléments  de 
géométrie,  et  se  livra  à l’étude  de  l’astronomie.  Les  pro- 
grès qu’il  fit  dans  ces  deux  sciences  le  mirent  en  état  de 
faire,  en  1764  et  dans  les  années  suivantes,  les  plans  des 
côtes  de  l’île  de  Terre-Neuve,  avec  l’exactitude  et  la  pré- 
cision du  talent  le  plus  éclairé.  Depuis  1763,  le  gouver- 
nement anglais  avait  entrepris  des  voyages  de  découvertes, 
uniquement  dans  le  dessein  d’accroître  les  connais- 
sances Immaines,  et  principalement  la  géographie.  Byron 
avait  fait  le  premier  voyage  ordonné  dans  des  vues  si 
désintéressées;  Wallis  et  Carleret  furent  expédiés  pour'un 
voyage  de  ce  genre,  aussitôt  après  son  retour.  Ces  deux 
navigateurs  n’avaient  pas  encore  achevé  leur  campagne, 
qu’il  se  présenta  une  nouvelle  occasion  d’en  entreprendre 
une  troisième.  Le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil y donna  lieu.  L’astronomie  devait  tirer  de  grands 
avantages  de  l’observation  de  ce  phénomène  dans  queP 
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ques-unes  des  îles  du  grand  Océan.  Le  gouvernement 
anglais,  à la  sollicitation  de  la  Société  royale  de  Londres, 
fit  armer  un  vaisseau  destiné  à y transporter  des  astro- 
nomes. Les  preuves  de  capacité  que  Cook  avait  données 
déterminèrent  à lui  confier  cetteexpédition.  L’événement 
a prouvé  que  l’on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Le  27  mai  1768,  il  prit  le  commandement  de  l’Enclea- 
vùur,  bâtiment  destiné  à faire  ce  voyage,  et  eut  le  brevet 
de  lieutenant  de  vaisseau.  îl  ne  s’agissait  plus  d’aucun 
motif  d’intérêt,  ni  d’aucune  entreprise  de  commerce.  Cette 
campagne,  qui  est  devenue  le  modèle  de  celles  qui  ont  été 
faites  dans  la  suite,  devait  uniquement  être  utile  à la  science: 
rien  ne  fut  épargné  de  ce  qui  était  propre  à en  favoriser 
les  progrès.  DEndeavour  sortit  de  la  Tamise,  le  15  août 
1768.  On  relâcha  à Madère,  ensuite  au  Brésil,  dans  la  ri- 
vière de  Rio-Janeiro,  et  l’on  entra  dans  le  grand  Océan 
par  le  cap  Horn.  Cook  se  dirigea  d’abord  au  nord-ouest, 
et  eut  connaissance  de  plusieurs  îles  de  la  partie  méri- 
dionale de  l’archipel  Dangereux  de  Bougainville.  Il 
mouilla  le  11  juin  1769  à Otaïti.  C’est  à cette  île  qu’on 
devait  observer  le  passage  de  Vénus.  Cook  montra,  à son 
début,  qu’il  était  fait  pour  commander  aux  hommes  : son 
premier  soin  fut  de  prescrire  à ses  équipages  des  règles 
de  conduite  qui  font  autant  d’honneur  à son  humanité 
qu’à  sa  prévoyance.  11  se  retrancha  ensuite  à terre,  dans 
un  lieu  commode,  où  l’on  pouvait  faire,  sous  la  protec- 
tion de  ses  canons,  des  observations  astronomiques,  sans 
être  troublé  par  la  foule  des  curieux.  Quoique  le  carac- 
tère doux  et  sociable  des  habitants  d'Otaïti  ait  mérité,  à 
juste  titre,  au  groupe  d’îles  dont  elle  fait  partie,  le  nom 
à' îles  de  la  Société,  on  eut  à se  plaindre  du  penchant  qu’ils 
avaient  au  vol.  Cook  sut  en  réprimer  quelques-uns,  et, 
par  sa  prudence,  il  empêcha  scs  équipages  de  tirer  ven- 
geance des  autres.  Dès  que  le  passage  de  Vénus  fut  ob- 
servé , on  se  prépara  h mettre  à la  voile.  U Endeavour 
quitta  Otaïti  le  15  juillet  1769,  après  un  séjour  de  trois 
mois.  Les  îles  de  cet  archipel  furent  visitées  avec  soin, 
ensuite  on  fit  route  sur  la  Nouvelle-Zélande,  découverte 
par  Tasman,  et  dont  on  eut  connaissance  le  6 octobre. 
Cook  aborda  la  partie  orientale  de  l’île  la  plus  nord, 
dans  une  baie  qu’il  appela  Pooerty,  Les  habitants  voulu- 
! rent  s’opposer  à son  débarquement,  et  il  fut  obligé  de 
I les  repousser  parla  force.  En  quittant  la  baiedePoverty, 
i il  suivit  la  côte  en  remontant  au  nord,  contourna  le  cap 
1 Nord  del’ile  septentrionale,  et  vint,  par  le  sud,  le  long 
I de  la  cote  occidentale,  jusqu’à  une  grande  baie  où  Tas- 
I man  avait  mouillé.  Cook  découvrit^que  c’était  l’entrée  du 
i canal  qui  partage  la  Nouvelle-Zélande  en  deux  îles.  Après 
I avoir  fait  une  courte  relâche  dans  le  port  de  la  Reitie- 
I Charlotte,  qui  est  à l’entrée,  il  traversa  le  détroit,  et  gou- 
i verna  au  sud,  le  long  de  la  côte  orientale  de  l’île  la  plus 
! sud,  dont  il  acheva  de  faire  le  tour  entier.  Les  côtes  de 
I la  Nouvelle-Zélande  sont  les  premières  grandes  découver- 
j tes  de  Cook.  îl  les  visita  avec  une  intrépidité  mêlée  de 
1 prudence  et  digne  d’admiration.  Les  Anglais  ont  nommé 
> le  canal  qui  sépare  les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande 
I Détroit  de  Cook.  Lorsque  V Endeavour  se  trouva  , pour  la 
t seconde  fois,  à l’entrée  de  ce  détroit,  on  quitta  la  Nou- 
i veile-Zélande,  et  l’on  fit  route  à l’ouest.  Quelque  temps 
j après,  Cook  eut  connaissance  de  la  pointe  nord  de  l’en- 
I trée  du  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  la 


terre  de  Van  Diémen  , que  l’on  n’avait  pas  encore  décou- 
verte. Ensuite,  il  remonta  au  nord,  en  suivant  la  côte  de 
cette  grande  île,  qu’il  trouva  presque  entièrement  bordée 
de  récifs.  Parvenu  au  cap  du  Capricorne,  nommé  ainsi 
parce  qu’il  se  trouve  sous  le  tropique  de  ce  nom,  la  côte 
lui  parut  précédée  d’une  multitude  d’îles  au  milieu  des- 
quelles il  n’hésita  pas  à s’engager,  sans  abandonner  sa 
prudence  ordinaire.  Les  dangers  se  multiplièrent  à me- 
sure qu’il  s’avançait  ; enfin  le  vaisseau  échoua  sur  un  banc 
de  corail,  où  il  fut  sur  le  point  de  périr  : on  parvint  heu- 
reusement à le  mettre  à flot;  mais,  dès  qu’il  y fut,  on 
aperçut  qu’il  coulait  bas  d’eau.  Cook  eut  le  temps  de 
gagner  l’entrée  d’une  rivière,  qui  reçut  le  nom  de  V En- 
deavour, et  il  fit  aussitôt  réparer  son  vaisseau.  Lorsqu’il 
fut  abattu  en  carène,  on  reconnut  le  danger  que  l’on  ve- 
nait de  courir;  la  pointe  du  rocher  sur  lequel  il  avait 
touché  était  restée  dans  le  trou  qu’elle  avait  fait,  et  l’avait 
ainsi  préservé  du  naufrage.  L' Endeavour  fut  bientôt  en 
état  de  continuer  son  vo}  âge  ; Cook  remonta,  au  milieu 
des  écueils  et  des  récifs  qui  bordent  la  côte  orientale  de 
la  Nouvelle-Hollande,  jusqu’à  la  pointe  nord  de  celte  île  ; 
il  passa  entre  cette  pointe  et  la  Nouvelle-Guinée,  gagna  la 
pleine  mer  en  faisant  route  à l’ouest.  Après  avoir  pris 
connaissance  de  cette  dernière  terre,  il  passa  au  sud  de 
Timor,  et  alla  relâcher  à l’île  Savu  ; de  là  il  vint  à Bata- 
via, où  il  mouilla  le  21  septembre  1770.  Le  bâtiment  ne 
put  mettre  à la  voile  que  5 mois  après.  Le  27  décembre, 
il  quitta  Batavia,  et  après  avoir  relâché  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  arriva  dans  la  rade  des  Dunes  le  21  juin 
1771,  Cook  fut  promu,  à son  arrivée,  au  garde  de  com- 
mandant de  vaisseau,  qui  est,  dans  la  marine  anglaise, 
immédiatement  inférieur  à celui  de  capitaine.  Bientôt 
après,  il  reçut  ordre  de  faire  un  second  voyage,  dont  le 
plan  était  encore  plus  étendu  que  celui  du  premier  : i! 
s’agissait  de  vérifier  l’existence  des  terres  australes,  qui 
avaient  jusqu’alors  excité  tant  de  discussions  parmi  les 
géographes.  Cook  partit  le  15  juillet  1772,  avec  deux 
vaisseaux,  la  Résolution,  qu’il  commandait,  et  VAve7i- 
ture,  aux  ordres  du  capitaine  Furneaux.  Cette  seconde 
campagne  dura  5 ans,  pendant  lesquels  Cook  chercha,  à 
trois  reprises  différentes,  à pénétrer,  pendant  la  belle 
saison,  c’est-à-dire  dans  les  mois  de  notre  hiver,  aussi 
loin  qu’il  pourrait  aller  du  côté  du  pôle  sud.  Il  s’attacha 
d’abord  à la  recherche  du  cap  delà  Circoncision,  que  Bou- 
vet avait  cru  voir  au  sud-sud-ouest  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, à près  de  54*^  de  latitude.  L’inutilité  de  cette 
recherche  peut  faire  croire  que  le  capitaine  Bouvet  a vu 
quelques  glaces  qu’il  a prises  pour  de  la  terre.  Le  reste 
de  la  belle  saison  fut  consacré  à visiter  les  mers  australes 
qui  sont  vis-à-vis  de  celles  de  l’Inde.  La  seconde  année 
fut  employée  à parcourir  les  mers  qui  forment  la  conti- 
nuation du  grand  Océan  ; enfin,  pendant  la  troisième, 
Cook  visita  le  prolongement  de  la  mer  Atlantique.  Il  ren- 
contra dans  tous  ces  parages  les  mêmes  difficultés,  et  lutta 
avec  son  intrépidité  et  sa  persévérance  ordinaires  contre 
les  dangers  auxijueis  il  fut  exposé  par  les  glaces.  Quel- 
quefois, pendant  les  brumes  épaisses  qui  ont  lieu  dans 
ces  parages,  il  en  fut  environné  au  point  d’être  longtemps 
sans  trouver  d’issue  : c’est  entre  50°  et  60“  de  latitude 
([u’il  les  rencontra;  jamais  il  n’a  pu  s’avancer  que  de 
quelques  milles  au  delà  du  71®  degré.  Aucune  terre  ne 
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s’offrit  à sa  vue  dans  ces  affreux  climats  ; il  ne  vit  que  des 
glaçons  qui  paraissaient  souvent  couvrir  la  surface  de 
la  mer,  ou  des  masses  de  glace  énormes  qui  ressemblaient 
à des  îles.  II  relâcha  plusieurs  fois  à la  Nouvelle-Zélande, 
aux  îles  de  la  Société  et  à celles  des  Amis  • il  fit  la  re- 
connaissance de  l’archipel  du  St. -Esprit  de  Quiros,  dont 
Bougainville  avait  vu  quelques  îles,  qu’il  avait  nommées 
les  Grcmdes-Cyclades.  Cook  découvrit  pendant  cette  cam- 
pagne la  Nouvelle-Calédonie,  dont  il  reconnut  la  côte 
orientale.  Tandis  qu’il  s’avançait  vers  le  pôle  sud  par  l’o- 
céan Atlantique,  il  visita  la  terre  de  la  Roche  et  les  îles 
Sandwich.  Le  22  mars  1775,  il  mouilla  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  le  3 juillet  il  arriva  à Portsmouth. 
Cette  seconde  campagne  le  couvrit  de  gloire  en  Angle- 
terre et  dans  toute  l’Europe.  Le  roi  d’Angleterre  lui 
donna  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  un  emploi  dans 
l’administration  de  l’hôpital  de  Greenwich.  Le  29  février 
1776,  la  Société  royale  l’admit,  cà  l’unanimité,  dans  son 
sein,  et,  dans  la  suite,  elle  lui  décerna  le  prix  fondé  par 
sir  Godfrey  Copley,  qui  devait  être  donné  à celui  qui  au- 
rait fait  les  expériences  les  plus  utiles  a la  conservation 
des  hommes.  Le  soin  qu’il  avait  pris  de  la  santé  de  ses 
équipages,  l’avait  rendu  digne  de  cette  distinction.  De  tels 
succès  ne  firent  qu’augmenter  en  Angleterre  le  zèle  des 
découvertes  ; le  premier  lord  de  l’amirauté,  Sandwich, 
conçut  l’idée  d’une  troisième  expédition,  pour  décider 
une  grande  question  qui  avait  partagé  les  géographes.  Il 
voulait  vérifier  s’il  était  possible  de  pénétrer  dans  le 
grand  océan  connu  sous  le  nom  de  mer  du  Sud,  par  la 
baie  de  Hudson,  et  s’il  existait  un  passage  entre  le  nord 
de  l’Amérique  et  de  l’Asie.  Les  fatigues  que  Cook  avait 
éprouvées  pendant  8 ans  consécutifs  empêchèrent  de  lui 
proposer  cette  nouvelle  entreprise.  On  ne  voulut  cepen- 
dant pas  perdre  le  fruit  de  son  expérience  et  de  scs  lu- 
mières ; il  fut  consulté  sur  le  plan  de  cette  campagne,  et 
sur  le  choix  de  l’officier  à qui  on  devait  la  confier.  Cook, 
qui  avait  d’abord  discuté  assez  froidement  les  avantages 
que  l’on  pouvait  en  attendre  et  les  moyens  les  plus  pro- 
pres de  les  obtenir,  s’anima  insensiblement,  et,  lorsqu’on 
vint  à lui  parler  de  l’officier  à qui  l’on  pouvait  confier 
une  mission  de  cette  importance,  il  resta  un  instant  dans 
le  recueillement,  ensuite,  s’élançant  de  son  siège,  il  dit 
qu’il  s’en  chargerait  lui-même.  Celte  proposition,  qui 
répondait  au  désir  que  l’on  n’avait  osé  lui  exprimer,  fut 
acceptée  avec  transport,  et  les  préparatifs  furent  faits  sans 
perdre  de  temps.  Il  partit  de  Plymouth,  le  12  juillet 
1776,  sur  la  Résolution,  accompagné  de  la  Découverte, 
commandée  par  le  capitaine  Clerke,  et  il  arriva  au  cap 
de  Bonne-Espérance  le  18  octobre.  La  première  terre 
qu’il  visita  en  quittant  le  cap,  fut  celle  de  Kerguelen.  Il 
toucha  ensuite  à la  terre  de  VanDiémen  et  à la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  îles  de  la  Société  et  celles  des  Amis  furent 
visitées  de  nouveau.  Enfin,  après  avoir  découvert  la  par- 
tie occidentale  des  îles  Sandwich,  Cook  arriva  le  7 mars 
1778  à la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique,  à environ 
3”  1/2  dans  le  nord  du  capMendocino.  Le  mauvais  temps 
et  la  brume  ne  lui  permirent  pas  d’en  approcher  autant 
qu’il  aurait  désiré.  Il  mouilla  cependant  h l’entrée  du  dé- 
troit de  Nooka;  mais  il  ne  put  reconnaître  celui  de  Jean 
de  Fuca,  où  l’on  présumait  que  pouvaient  être  les  pré- 
tendues découvertes  de  l’amiral  de  Fonte.  Lorsque  les 


bâtiments  se  trouvèrent  entre  les  57®  et  59®  de  latitude 
nord,  à l’endroit  où  devait  se  trouver  une  eommunication 
avec  la  baie  de  Hudson,  si  elle  existe,  le  temps  lui  per- 
mit de  se  rapprocher  de  la  côte.  H s’engagea  d’abord  dans 
une  vaste  baie  qu’il  nomma  baie  du  Prince  William,  mais 
il  fut  bientôt  arrêté  par  les  terres  du  continent  ; ensuite 
il  pénétra  dans  un  bras  de  mer  qui  offrait  l’apparence 
d’un  passage;  il  était  néanmoins  fermé  à 50  lieues  de 
l’entrée,  et  Cook  y trouva  l’embouchure  de  deux  petites 
rivières,  dans  lesquelles  ses  bâtiments  ne  pouvaient  point 
pénétrer.  Revenu  sur  ses  pas,  il  eôtoya  la  partie  méri- 
dionale de  la  presqu’île  d’Alaska  et  celle  des  îles  Aleu- 
tiennes  ; ensuite  il  remonta  vers  le  nord.  Cette  route  le 
conduisit  dans  le  détroit  de  Béhring,  qui  sépare  l’Amé- 
rique de  l’Asie,  et  n’a  pas  plus  de  i 5 lieues  de  largeur. 
Cook  continua  à se  diriger  au  nord  sans  perdre  de  vue 
la  côte  d’Amérique.  Des  glaecs  qui  s’étendaient  h perte  de 
vue  à sa  droite  et  à sa  gauche,  l’arrêtèrent  à 70®  M'  de 
latitude.  Les  vaisseaux  s’y  trouvèrent  environnés  de  gla- 
çons flottants,  tandis  que  l’on  voyait  dans  le  nord,  à une 
grande  distance,  des  montagnes  de  glace  très -élevées. 
Les  bas-fonds  de  la  côte  de  l’Amérique  ajoutèrent  encore 
au  péril  de  cette  navigation.  Cook,  par  son  habileté  et  sa 
présence  d’esprit,  sut  éviter  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient ; il  prit  le  parti  de  côtoyer  les  glaces  par  un 
temps  quelquefois  orageux  et  souvent  obscur.  Elles  le 
ramenèrent  en  le  forçant  de  descendre  un  peu  vers  le 
sud,  par  68®  56'  de  latitude,  en  vue  de  la  côte  d’Asie, 
où  il  arriva  le  29  août  1778,  sans  avoir  pu  se  frayer  un 
passage  vers  le  nord.  La  mauvaise  saison  qui  s’avançait, 
le  força  à revenir  sur  ses  pas.  Il  se  dirigea  sur  les  îles 
Sandwich.  Le  26  novembre  1778,  on  eut  connaissance 
de  l’île  Mowée,  située  au  milieu  de  cet  archipel  ; ensuite 
on  fit  route  au  sud,  et,  après  avoir  contourné  par  le 
sud,  l’île  d’Owhihée,  la  plus  méridionale,  la  Résolution  et 
le  Discovery  vinrent  mouiller  dans  la  baie  de  Karaka- 
boua,  située  à la  côte  occidentale.  Cook  avait  découvert, 
ainsi  qu’il  a été  dit,  les  îles  septentrionales  de  cet  archi- 
pel, et  avait  relâché  à l’île  d’Atoï  ; il  ne  lui  était  rien  ar- 
rivé de  fâcheux;  cependant  les  habitants  lui  avaient  paru 
d’un  caractère  sombre,  et  il  avait  cru  remarquer  qu’ils 
étaient  anthropophages.  Les  hommes  qui  étaient  venus 
par  curiosité  à bord  des  bâtiments  avant  leur  mouillage, 
avaient  conçu  un  tel  respect  pour  lui,  que  tous  s’étaient 
prosternés  le  visage  contre  terre,  lorsqu’il  avait  mis  le 
pied  sur  leurs  îles  pour  la  première  fois.  A ce  nouveau 
voyage,  les  communications  furent  plus  franches.  Dès 
que  les  Anglais  parurent,  des  pirogues  vinrent  de  toutes 
parts  leur  apporter  des  rafraîchissements;  les  bâtiments  , 
en  étaient  souvent  environnés  ; leur  conduite  dissipa  les 
mauvaises  impressions  que  l’on  avait  conçues  d’abord. 
Cook,  qui  était  loin  de  prévoir  sa  destinée,  ne  cessait  de 
s’applaudir  d’avoir  fait  la  découverte  d’îles  qui  lui  of- 
fraient tant  de  ressources  ; il  se  plaît,  dans  son  journal,  à 
détailler  les  avantages  que  ses  bâtiments  etsa  nation  pou- 
vaient en  retirer.  Il  fut  reçu  en  mettant  pied  à terre  par 
une  foule  d’habitants  qui  chantèrent  et  dansèrent  autour 
de  lui.  L’entrevue  qu’il  eut  avec  le  roi  de  l’île,  nommé 
Terréeobou,  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonie,  et  cepen- 
dant avec  cordialité.  Cook  le  reçut  à son  bord  et  le 
traita  avec  beaucoup  d’égards  ; il  se  forma  entre  eux  une 
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liaison  qui  fut  cimentée,  suivant  l’usage  de  ces  peuples 
par  l’échange  réciproque  de  leurs  noms.  Les  insulaires 
continuaient  à venir  en  foule  à bord  des  bâtiments,  et  ne 
donnaient  aucun  sujet  de  méfiance.  Cependant,  on  com- 
mença à s’apercevoir  qu’ils  étaient  très-enclins  au  vol  ; 
plusieurs  d’entre  eux  s’emparaient  des  effets  qui  étaient 
sous  leur  main  , toutes  les  fois  qu’ils  croyaient  pouvoir 
le  faire  sans  être  aperçus.  Les  larcins  devinrent  ensuite 
plus  fréquents  et  plus  audacieux,  et  l’on  fut  obligé  de  les 
réprimer  avec  quelque  sévérité.  Les  Anglais  passèrent 
néanmoins  depuis  le  17  janvier  jusqu’au  o février  au 
milieu  de  ces  peuples,  sans  que  le  moindre  accident  trou- 
blât la  bonne  intelligence.  Le  o février , Cook  eut  une 
dernièi’e  entrevue  avec  Tcrrécobou  : ce  roi  témoigna  le 
plus  grand  regret  de  le  voir  partir.  Les  vaisseaux  mirent 
à la  voile,  le  4 février,  dans  l’intention  d’aller  reconnaî- 
tre les  autres  îles  de  cet  archipel.  En  partant,  ils  furent 
environnés  de  pirogues  , comme  ils  l’avaient  été  à leur 
arrivée.  Le  mauvais  temps  endommagea,  quelques  jours 
après , le  mât  de  misaine  de  la  Résolution  , et  Cook  fut 
obligé  de  venir  le  réparer  à la  baie  de  Karakakoua,  où  il 
arriva  le  11  février.  La  rade  était  solitaire  au  moment 
du  mouillage  ; on  n’y  voyait  aucune  embarcation.  Rien 
d’ailleurs  ne  dut  faire  penser  que  les  sentiments  des  habi- 
tants fussent  changés  5 plusieurs  Anglais  s’avancèrent 
dans  l’intérieur  de  l’île , et  retrouvèrent  leurs  anciens 
amis,  qui  les  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie.  Il  venait  à la  véi’ité  peu  de  monde  à bord  des 
bâtiments.  Le  roi,  sous  prétexte  d’absence,  ne  vint  pas 
visiter  Cook  ; il  se  contenta  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  réserve,  rien  n’annonçait  en- 
core de  mauvaises  intentions.  On  établit  l’observatoire  à 
terre , comme  la  première  fois , et  l’on  y transporta  le 
mât  de  misaine  pour  le  réparer.  Dès  que  les  établisse- 
ments furent  formés  , on  eut  lieu  de  s’apercevoir  que 
l’on  s’était  trompé  sur  les  sentiments  secrets  de  ce  peu- 
ple. La  foule  qui  les  environnait  commença  par  se  ren- 
dre importune,  et  ils  finirent  par  voler  effrontément. 
Ceux  qui  venaient  à bord  des  vaisseaux  se  conduisirent 
avec  la  même  insolence.  Les  précautions  que  l’on  prit  les 
empêchèrent  d’éclater  jusqu’au  43  février.  Le  meme  jour, 
les  gens  qui  étaient  de  service  à l’aiguade  s’aperçurent 
qu’ils  étaient  entourés  et  que  les  habitants  avaient  des 
intentions  hostiles.  Les  matelots  de  l’équipage  d’un  canot 
qui  était  à terre  ayant  saisi  entre  les  mains  d’un  groupe 
d’habitants  des  effets  volés,  furent  assaillis  en  les  rappor- 
tant à leur  embarcation.  Un  des  chefs  qui  avait  eu  le 
; plus  de  liaisons  avec  les  Anglais  , fut  frappé  dans  la 
mêlée  et  renversé  par  terre.  Cette  rixe  fut  néanmoins 
1 apaisée  par  son  intervention.  Le  capitaine  Cook,  que  l’on 
prévint  de  ces  événements  , sentit  avec  chagrin  qu’il 
serait  obligé  de  prendre  quelque  mesure  violente.  Il 
donna  ordre  à ses  gens  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et 
de  charger  leurs  fusils,  mais  de  ne  faire  feu  que  lorsque 
> les  insulaires  auraient  commencé  à les  attaquer.  Le  ca- 
1 not  du  Discovery , qui  était  mouillé  sur  la  bouée  de  ce 
I bâtiment,  fut  enlevé  pendant  la  nuit.  Aussitôt  que  Cook 
1 en  fut  informé,  il  se  décida  à descendre  à terre  avec  neuf 
i soldats  armés , commandés  par  un  officier.  Son  dessein 
était  de  s’emparer  du  roi  Terréeobou,  de  l’amener  à son 
bord,  et  de  l’y  garder  jusqu’à  ce  que  les  effets  volés  eus- 
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sent  été  rendus.  Ce  moyen  lui  avait  réussi  plusieurs  fois. 
Il  parvint  sans  opposition  jusqu’à  sa  demeure.  Ce  chef, 
âgé , surpris  au  moment  où  il  venait  de  s’éveiller , con- 
sentit sans  peine  à l’invitation  qui  lui  fut  faite  de  venir 
avec  ses  deux  fils  à bord  de  la  Résolution^  et  suivit  Cook 
jusqu’au  rivage.  Lorsqu’il  y fut  arrivé , la  mère  de  ses 
deux  enfants  et  ses  autres  femmes  le  supplièrent,  en  fai- 
sant de  grands  gémissements , de  ne  pas  s’embarquer. 
Deux  chefs  se  saisirent  alors  de  lui , et  le  forcèrent  de 
s’asseoir  à la  place  même  où  il  se  trouvait.  La  foule  que 
le  tumulte  avait  attirée,  entoura  en  un  instant  le  roi  et  le 
capitaine  Cook  avec  son  détachement.  Les  soldats,  voyant 
que  cette  multitude  allait  les  presser  de  toutes  parts , 
craignirent  de  ne  plus  pouvoir  se  servir  de  leurs  armes, 
ils  la  forcèrent  de  s’écarter,  et  parvinrent  à les  éloigner 
de  trente  pas  du  lieu  où  leur  roi  était  assis.  Cook  réi- 
téra alors  ses  instances,  et  le  pressa  de  venir  avec  lui. 
Toutes  les  fois  que  Terréeobou  paraissait  céder,  les  chefs 
qui  étaient  près  de  lui  l’engageaient  à rester  ; enfin  , 
voyant  que  ce  vieillard  se  levait  pour  aller  s’embarquer, 
ils  le  prirent  par  les  bras  et  le  foreèrent  de  demeurer 
assis.  Les  esprits  s’étaient  animés  pendant  tout  ee  temps. 
Cook  voyant  qu’il  ne  pourrait  pas  le  faire  embarquer 
sans  s’exposer  à verser  beaucoup  de  sang , se  décida  à y 
renoncer.  Jusque-là,  il  ne  parut  pas  avoir  couru  de  dan- 
ger. Les  habitants,  malgré  leur  exaltation,  cédaient  en- 
core à l’ascendant  qu’il  avait  pris  sur  eux  5 mais  , sur 
ces  entrefaites,  un  de  leurs  compatriotes  ayant  été  tué  au 
large  par  les  gens  d’un  canot  anglais,  l’esprit  de  ven- 
geance prit  le  dessus.  Les  femmes  se  retirèrent,  et  les 
iVnglais  furent  assaillis  d’une  grêle  de  pierres.  Cook , 
croyant  les  disperser,  fit  faire  une  décharge  de  rnousque- 
teric  ; mais  loin  d’en  être  intimidés,  ils  profitèrent  du 
moment  où  les  soldats  rechargeaient  leurs  armes,  et  se 
précipilèrent  sur  les  Anglais  en  jetant  de  grands  cris; 
quatre  soldats  furent  tués  et  tombèrent  sur  le  rivage  ; 
trois  autres  et  le  lieutenant  qui  les  commandait,  furent 
blessés  dangereusement.  Le  respect  qu’ils  conservèrent , 
dans  leur  fureur,  pour  le  capitaine  Cook,  était  tel,  qu’au- 
cun d’eux  n’osa  l’attaquer  tant  qu’il  les  regarda  en  face. 
Enfin , voyant  la  plupart  de  scs  gens  tombés  à ses  côtés, 
il  SC  tourna  vers  le  canot  pour  donner  des  ordres.  SI 
reçut  à l’instant  un  coup  de  poignard  dans  le  dos,  et 
tomba  le  visage  dans  la  mer.  Les  meurtriers  redoublè- 
rent leurs  cris  , le  retirèrent  à terre , et  se  jetèrent  à 
l’envi  sur  son  corps  , qu'ils  déchirèrent  avec  une  joie 
barbare.  Ainsi  périt  ce  grand  homme,  des  propres  mains 
de  ceux  qui,  peu  de  temps  auparavant,  lui  avaient  rendu 
des  honneurs  presque  divins.  Ses  restes  furent  dispersés 
parmi  les  guerriers  de  l’île.  On  ne  put  en  rassembler 
que  quelques  lambeaux  qui  furent  ensevelis,  et  auxquels 
ses  compagnons  rendirent  dans  leur  douleur  des  hon- 
neurs militaires  et  religieux.  Le  capitaine  Clcrke  lui  suc- 
céda, et  mourut  quelque  temps  après;  le  lieutenant  Gore 
ramena  les  vaisseaux  en  Europe  par  la  Chine,  et  mouilla 
à Deptford  le  G octobre  1780.  Cook  était  d’une  constitu- 
tion robuste , et  capable  de  supporter  les  plus  grandes 
fatigues.*  Il  se  contentait  des  aliments  les  plus  grossiers  , 
et  se  soumettait  sans  effort  à tous  les  genres  de  priva- 
tions. Cook  laissa  3 enfants.  Sa  veuve  reçut  du  roi 
d’Angleterre  une  pension  de  200  livres  sterling,  et  ses 
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enfants  en  eurent  chacun  une  de  25.  Le  gouvernement 
abandonna  en  outre  à sa  famille  la  moitié  des  produits 
de  la  vente  de  ses  relations,  qui  avaient  été  imprimées  à 
scs  frais.  Le  premier  voyage , rédigé  par  Hawkesworth, 
Londres,  1775,  5 vol.  in-4",  avec  atlas,  a été  traduit  en 
français  par  Siiard,  Paris,  1774 , 4 vol.  ou  8 vol. 
in-8",  avec  52  planches  ou  cartes.  Le  second,  Londres, 
1777,  2 vol.  in-4®  et  atlas,  a été  traduit  par  le  même, 
Paris,  1778,  5 vol.  in-4o  et  atlas,  avec  les  observations 
de  Forster  ; il  y a une  édition  en  G vol.  in-8®  sans  ces 
observations.  Le  5®  voyage  , rédigé  par  le  lieutenant 
King,  Londres,  1784,  5 vol.  in-4®  et  atlas,  a été  traduit 
en  français  par  Demeunier,  Paris,  1785,  4 vol.  in-4®  et 
atlas,  ou  8 vol.  in-8®.  La  Vie  de  Cook,  par  Kippis,  a été 
traduite  en  français  par  Castera  , 1788,  in-4®,  1789, 
2 vol.  in-8®.  On  a imprimé  à Londres  les  observations 
astronomiques  faites  pendant  ces  mêmes  voyages,  1777, 
1788,  0 vol.  in-4®. 

COOKE  (Guillaume),  écrivain  anglais,  mort  à Lon- 
dres en  1824  dans  un  âge  très-avancé,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : l’Art  de  vivre  à Londres;  Eléments  de 
critique  dramatique,  traduits  en  français  par  P.  F.  Aubin, 
Paris,  1800,  in-8®  5 Vie  du  célèbre  Samuel  Foote;  Vie  de 
Macklm , avec  une  histoire  du  théâtre  anglais  du  temps  de 
ce  fameux  acteur  ; enliii  la  Conversation,  poëme  didac- 
tique qui  parut  en  1807,  et  qui  eut  un  grand  succès. 

COOîiE  (Thomas),  auteur  anglais,  né  en  1707  à Bain- 
trée,  dans  le  comté  d’Essex,  a donné  quelques  pièces  de 
théâtre  et  des  traductions  d’auteurs  anciens.  11  ne  fut  pas 
heureux  comme  auteur  dramatique  ; aucune  de  ses  pièces 
n’eut  de  succès.  11  composa  avec  Motley,  et  fit  représen- 
ter, peut-être  fort  innocemment,  une  tragédie  burlesque, 
intitulée  Pénélope,  au  moment  où  Pope  venait  de  publier 
sa  traduction  de  V Odyssée  d’Homère.  On  ne  manqua  pas 
d’y  voir  l’intention  de  ridiculiser  l’ouvrage  de  Pope.  On 
a de  lui  une  édition  très-corrécte  des  OEuvres  d’André 
Marvel,  avec  la  Vie  de  l’auteur , publiée  en  1726  ; une 
traduction  d’Hésiode,  1728  ; une  autre  du  traité  de  Cicé- 
ron , De  naturà  Deorum  ; la  traduction  des  OEuvres  de 
Térence,  et  celle  de  V Amphitryon  de  Plaute.  11  mourut, 
dans  l’indigence,  vers  1750. 

COOliE  (Thomas),  né  dans  le  Northumberland,  après 
avoir  fait  ses  études  à Oxford , entra  dans  les  ordres  sa- 
crés et  obtint  un  bénéfice  dans  sa  province.  H alla  à 
Londres,  et  se  fit  auteur;  mais  le  jargon  inintelligible 
de  ses  ouvrages  empêchant  de  les  vendre,  sa  position  de- 
vint très-critique.  11  attira  l’attention  du  public  par  une 
autre  pratique,  qui  fut  de  prêcher  dans  les  rues;  comme 
il  avait , quelque  temps  auparavant , laissé  croître  sa 
barbe,  on  le  connaissait  généralement  sous  le  nom  du 
prêtre  barbu.  Toutes  ces  extravagances  le  firent  renfer- 
mer à Bedlam,  où  il  resta  5 ans.  A peine  en  fut-il  sorti 
qu’il  fit  à pied , et  sans  un  denier  dans  sa  poche , le 
voyage  de  Londres  en  Ecosse,  subsistant,  comme  il  le 
dit  dans  un  de  ses  pamphlets,  des  dons  des  vrais  fidèles. 
Il  alla  ensuite  en  Irlande  , dont  il  parcourut  la  plus 
grande  partie.  A son  arrivée  à Dublin,  en  Î7G0,  il  fut 
accueilli  par  quelques  membres  du  collège  de  la, Trinité, 
qui,  touchés  de  voir  un  ecclésiastique  dans  un  si  triste 
état,  le  logèrent  et  le  nourrirent.  On  prétend  que  sa 
mort,  dont  l’époque  est  incertaine,  fut  occasionnée  par  sa 


trop  grande  exactitude  à copier  Origène.  Indépendamment 
des  différents  pamphlets,  tous  signés  A . M.  E.  (c’est-à-dire 
Adam,  Moïse,  Emmanuel),  il  publia  aussi  deux  comédies  : 
le  Roi  ne  peut  errer,  17C2  ; l’Ermite  converti,  ou  la  Fille 
de  Bath  jnariée,  1771.  Ces  deux  pièces,  qu’un  fou  seul  a 
pu  composer,  n’ont  jamais  été  représentées. 

COOliE  (Benjamin)  , fils  d’un  marchand  de  musique 
de  Londres,  né  en  1759,  mort  le  14  septembre  1795, 
parvint  à un  haut  degré  d’habileté  comme  harmoniste  et 
comme  organiste , et  acquit  beaucoup  de  réputation  en 
Angleterre.  11  fut  organiste  de  l’abbaye  de  Westminster 
pendant  les  50  dernières  années  de  sa  vie.  Après  la  mort 
de  Kelway,  il  fut  nommé  organiste  de  la  cour  et  avait 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  musique  à l’université 
d’Oxford  en  1785.  Il  a écrit  beaucoup  de  musique  d’é- 
glise, mais  n’a  publié  que  quelques  psaumes  et  une  col- 
lection de  canons,  de  catches  et  de  glees. 

COOKE  (Guillaume),  né  en  1757,  à Londres  où  son 
père  était  joaillier , étudia  dans  le  voisinage  de  cette  mé- 
tropole, puis  revint  dans  sa  ville  natale  où  il  ne  figura 
parmi  les  membres  de  Lincoln’s  Inn  et  ne  prit  part  aux 
débats  du  barreau  qu’en  1790.  Le  lord  chancelier  Eldon 
le  choisit  pour  un  des  membres  de  la  commission  appelée 
à prononcer  sur  la  procédure  à suivre  dans  tous  les  cas 
de  faillite.  Cooke  fut  nommé,  en  1816,  conseiller  du  roi  ; 
mais  les  attaques  de  goutte  auxquelles  il  était  en  proie 
l’o^bligèrent  de  résilier  cet  office  et  de  se  réduire  à ses  tra- 
vaux de  cabinet.  Ils  consistaient  principalement  en  con- 
sultations sur  des  faillites  et  en  arbitrages.  En  1818  , à 
l’époque  où  l’affaissement  de  George  H!  pronostiquait  un 
changement  de  règne,  Cooke  fut  envoyé  à Milan  en  qua- 
lité de  commissaire,  à l’effet  de  recevoir  les  dépositions 
des  témoins  sur  la  conduite  de  la  reine  Caroline.  On  de- 
vine bien  qu’il  n’aliait  pas  là  pour  en  rapporter  un  pro- 
cès-verbal d’innocence.  Ceux  qui  lui  avaient  confié  cette 
mission  furent  satisfaits  de  la  manière  dont  il  la  remplit  ; 
et  quand  la  reine  vint,  en  1820,  revendiquer  sa  part  du 
trône,  un  acte  d’accusation  ne  fut  pas  difficile  à dresser. 
Les  défenseurs  de  cette  princesse  ne  manquèrent  pas  de 
reprocher  à Cooke  le  rôle  qu’il  avait  joué  dans  les  préli- 
minaires de  celte  affaire.  On  remarqua  que,  dans  sa  ré- 
ponse, il  essaya  de  pallier  ses  torts  en  disant  que,  lors- 
qu’il était  parti  pour  Milan,  il  ne  se  doutait  pas  de  ce 
qu’il  apprendrait.  Cooke  mourut  à Lenham  (comté  de 
Kent) , en  septembre  1852.  Son  Traité  sur  les  lois  rela- 
tives (I  la  banqueroute  a été  imprimé  5 fois  de  1785  à 
1804,  en  2 vol.  in-8®,  et  depuis  a encore  eu  2 éditions, 

COOKE  (Edward)  , d’abord  secrétaire  du  comte  de 
Buckingham,  vice-roi  d’Irlande,  puis  greffier  de  la  cham- 
bre des  communes,  reçut  un  ample  dédommagement  à 
l’époque  de  la  réunion.  Nommé  secrétaire  du  départe- 
ment de  la  guerre  pour  l’Irlande,  il  y entra  au  parlement, 
et  fut  ensuite  secrétaire  du  département  de  l’intérieur. 
C’est  à ce  titre  qu’il  se  trouva  le  coadjuteur  de  lord  Cast- 
lereagh  pendant  toute  la  durée  de  la  rébellion  qui  éclata 
alors  dans  cette  contrée.  Il  le  seconda  de  tout  son  pou- 
voir, concourut  avec  le  même  zèle  à la  réunion,  et  publia 
pour  l’amener  plusieurs  écrits  anonymes.  Il  ne  plaça  son 
nom  qu’à  celui  qui  est  intitulé  ; Argument  pour  et  contre 
une  union  entre  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande , Dubliu, 
J 798,  in-8®.  Cooke  dirigea  l’ouvrage  périodique  intitulé  : 
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la  Sentinelle,  écrit  dans  le  même  sens.  Après  l’acte  d’union 
il  revint  en  Angleterre  avec  Castlereagh  qui  lui  donna 
l’emploi  de  secrétaire  d’État  de  l’intérieur  et  des  affaires 
étrangères , et  le  mena  au  congrès  de  Vienne.  Après 
40  ans  de  services  dans  l’administration,  Cooke  se  retira 
en  18  J 7,  et  il  mourut  à Londres  en  1820. 

COOKE  (Sir  George),  graveur,  né  le  22  janvier  1781, 
à Londres , où  son  père , Allemand  de  Francfort-sur-Ie- 
Mein,  avait  gagné  quelque  fortune  dans  l’orfèvrerie,  fut 
mis  à l’âge  de  14  ans,  avec  son  frère,  en  apprentissage 
chez  .Jacques  Basire,  artiste  fort  habile,  mais  qui  ne  s’oc- 
cupait point  de  ses  apprentis.  Néanmoins  Cooke  parvint 
à une  certaine  perfection  et  on  vit  bientôt  de  ses  œuvres 
dans  diverses  publications,  telles  que  la  Côte  sud  de  l’An- 
gleterre ; l’Italie,  d’Harkewill  5 les  Antiquités  'provinciales 
et  vues  pittoresques  de  V Écosse;  Vues  de  Paris , de  Nash  j 
Vues  de  villes  européennes,  de  Stark  ; l’Espagne,  de  Tay- 
lor, etc.  Les  dernières  années  de  George  Cooke  furent 
semées  de  quelques  désagréments  soit  par  des  banque- 
routes, soit  par  l’importance  que  prit  la  gravure  sur  bois 
et  la  concurrence  qu’elle  lui  fit  subir.  Il  travaillait  avec 
une  ardeur  plus  vive  que  jamais  pour  s’indemniser  de 
ses  pertes,  lorsqu’il  mourut  le  27  février  1854. 

COOLMAAS  (Gaspard),  né  à Cologne  en  1556, 
exerça  le  ministère  évangélique  dans  différentes  églises 
réformées  de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande,  avant  d’être 
appelé  à celle  de  Leyde  en  1575.  A la  procession  inau- 
gurale décrite  dans  les  Athenœ  Batavœ  de  Meursius  , on 
le  vit  marcher  au  premier  rang,  entre  Gérard  de  Wyn- 
gaerde  , représentant  du  stathouder  Guillaume  , et 
l’illustre  Dousa,  nommé  curateur.  Coolhaas  prononça  un 
discours  consacré  à l’éloge  de  la  théologie.  Peu  après , il 
fut  impliqué  dans  des  démêlés  fâcheux,  moitié  religieux, 
moitié  politiques.  Il  n’approuvait  pas  le  dogme  calviniste 
de  la  prédestination  absolue.  Un  synode  , convoqué  à 
Middelbourg  en  1578,  condamna  les  écrits  de  Coolhaas 
et  exigea  qu’il  réparât  sa  faute  par  une  rétractation  pu- 
blique. Le  théologien  recourut  aux  états  de  Hollande  ; il 
fut  soutenu  par  le  magistrat  de  Leyde , qui , sans  avoir 
égard  à sa  destitution , continua  encore  pendant  2 ans  à 
lui  payer  ses  appointements.  Au  bout  de  ce  terme,  Cool- 
haas cessa  de  vouloir  être  à charge  à la  caisse  publique 
par  un  traitement  gratuit,  et  il  prit  en  1580  ou  1581 
l’état  de  distillateur;  conduite  délicate,  et  qui  contribua 
à ramener  dans  l’Église  de  Leyde  l’ordre  et  la  paix.  Cool- 
haas mourut  dans  cette  ville  en  1615.  Ses  écrits,  tous  du 
genre  polémique,  sont  à peu  près  oubliés. 

COOLi3AAS'(GüiLLAUME)  , descendant  du  précédent, 
naquit  à Deventer  en  1709,  et  y fit  ses  premières  études. 
Il  les  continua  à ütrecht,  où,  en  1755,  il  soutint  une 
thèse.  Admis  au  ministère  évangélique , il  l’exerça 
d’abord  a Langerak  ; mais,  en  1755  , il  fut  nommé 
pi‘ofesseur  de  langues  orientales  à l’athénée  d’Amster- 
dam, et,  2 ans  après,  pasteur  de  l’église  réformée  de 
cette  ville,  où  il  mourut  en  1775.  On  a de  lui  : deux  vol. 
de  Sermons  en  hollandais  ; Dissertationes  grammatieo- 
sacrœ , quitus  çmalogia  iernporum  et  modorum  linguœ 
hehrœæ  investigatur  et  illustratur  ; Observa, tio7ies  philo- 
logico-exegeticœ  m quinque  Moisis  libros,  aliosque  libros  Jus- 
to7dcos  Veteris  lestamenti;  Dissertatio  de  interrogatio7iibus 
in  sacro  codice  hebrceo  non  temer'e  admittendis. 


COOMBE  (G  uillaume),  romancier  et  poète,  né  en 
1741  à Bristol,  fils  d’un  riche  marchand,  acheva  ses 
études  à Oxford  avec  succès,  et  bientôt,  maître  d’un 
opulent  héritage,  le  dissipa  complètement.  Forcé  de  cher- 
cher dans  ses  talents  le  moyen  de  satisfaire  à ses  goûts 
dispendieux,  il  put,  grâce  au  succès  de  ses  ouvrages, 
continuer  à mener  la  vie  d’un  fashionable  anglais  ; mais 
l’âge  arriva  où  cette  vie  lui  parut  insipide  : il  avait  alors 
70  ans.  Il  déposa  la  plume  en  changeant  de  conduite, 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  les  pratiques 
religieuses  d’un  chrétien  fervent,  et  mourut  le  19  janvier 
1825.  Parmi  ses  ouvrages  assez  nombreux,  et  qui  se  font 
remarquer  par  une  originalité  piquante,  et  par  cette  qua- 
lité que  les  Anglais  désignent  par  le  mot  humour,  mé- 
lange de  bonhomie  et  de  gaieté,  on  distingue  : la  Diabo- 
liade,  poeme  ; le  Diable  boiteux  en  Angleterre,  1790, 
2 vol.  ; les  Voyages  du  docteur  Syntane,  etc. 

ÇOONINXLOO  (Gille  van),  peintre  flamand,  né  en 
1544,  à Anvers,  où  il  mourut  dans  les  premières  années 
du  17®  siècle,  avait  reçu  les  leçons  de  van  Aelst  le  fils, 
de  Léonard  Kroes  et  de  Gille  Mostaert.  Il  fut  le  plus 
grand  paysagiste  de  son  temps,  et  eut  de  nombreux  imi- 
tateurs. On  estime  le  coloris  et  la  touche  légère  de  ses 
tableaux,  dont  les  fonds  sont  très-variés. 

COOPER  (Thomas),  prélat  anglais , né  à Oxford  en 
1517,  y pratiqua  la  médecine  jusqu’à  l’avénement  de  la 
reine  Élisabeth  ; il  reprit  alors  ses  études  théologiques, 
se  distingua  comme  prédicateur , et  fut  pourvu  successi- 
vement de  riches  bénéfices.  Évêque  de  Lincoln  en  1569, 
il  passa  15  ans  après  sur  le  siège  de  Winchester,  ne  se 
montra  rien  moins  que  tolérant  à Pégard  des  catholiques, 
qui  formaient  plus  de  la  moitié  de  la  population  de  son 
diocèse,  et  mourut  en  1594.  Il  a laissé,  entre  autres  ou- 
vrages, un  Abrégé  des  chroniques,  depuis  l’aîi  17  de  J.  C, 
jusqu’en  1560,  in-4®;  les  deux  premières  parties  sont  de 
Thomas  Lanquet;  Thésaurus  linguœ  romance  et  britan- 
nieœ  ;Dictionnarum  historicum  etpoeticiun,  Londres,  1 565, 
in-fol.;  Sermons,  1580,  in-4®. 

COOPER  ( Antoine -Ashley).  Voyez  SIIAFTES- 
BüllY. 

COOPER  (Samuel),  peintre,  né  à Londres  en  1 609, 
élève  de  son  oncle  Harkins,  bon  peintre  de  portraits,  se 
perfectionna  par  l’étude  des  ouvrages  de  Vandyck,  dont 
il  suivit  la  manière  avec  un  tel  succès , qu’on  lui  donna 
le  surnom  de  Petit  VandycJî.  il  visita  les  principales 
parties  de  l’Europe  , peignit  les  portraits  des  princes  et 
des  plus  grands  personnages,  acquit  une  fortune  consi- 
dérable, et  revint  à Londres,  où  il  mourut  en  1672.  A 
ses  talents  comme  peintre,  Samuel  en  joignait  un  non 
moins  remarquable  comme  musicien.  — Alexandre  Goo- 
PER,  son  frère  aîné,  excellait  dans  la  miniature. 

COOPER  (Richard),  peintre  et  graveur,  naquit  en 
Écosse  vers  1708.  Joseph  Strutt , qui  cite  ses  portraits 
avec  éloge,  n’indique  pas  le  lieu  de  sa  naissance;  il  nous 
apprend  seulement  que  Cooper  florissait  à Édimbourg 
vers  1750.  Cet  artiste  paraît  avoir  peu  travaillé  ; son 
œuvre  n’est  pas  considérable  ; il  se  compose  de  portraits, 
qui  représentent,  pour  la  plupart,  des  contemporains  de 
Richard,  illustres  dans  les  arts,  les  lettres  ou  les  armes. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cet  artiste  avec  un  autre  Richard 
Cooper,  qui  fut  graveur  comme  lui  % celui-ci  était  né  en 
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Angleterre  vers  i756  ; il  est  compté  au  nombre  des 
meilleurs  graveurs  anglais.  Ses  estampes  au  burin , en 
manière  noire  et  à Vaquaiinta  , sont  également  estimées. 
Quelques  autres  Cooper  figurent  encore  dans  l’histoire 
des  arts  en  Angleterre  : Édouard,  marchand  d’estampes 
à Londres,  qui  a peint  quelques  portaits,  et  gravé  d’après 
plusieurs  maîtres  ; Williams  d’après  lequel  van  der 
Giiclit  a gravé  plusieurs  portraits. 

COOPEÎl  (J  ean-Gilbert),  littérateur  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Nottingham  en  1723,  mort  en  1767  , est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : le  Pouvoir  de  l’harmonie^ 
poëme  en  il  chants,  1745,  in-4‘’5  Vie  de  Socrate , 1749, 
in-8“,  traduite  en  français  par  de  Combes  , Amsterdam  , 
1751  , in-12;  cet  ouvrage  est  fort  estimé;  Lettres  sur  le 
goût,  1754,  in-8®;  EpÜres  d'Aristippe  dans  la  retraite  à 
ses  amis  de  la  ville,  1754,  in-8°;  ce  sont  les  meilleurs 
vers  de  Cooper;  Avis  d’un  père  à son  fds , 1756  , in-4"  ; 
Poèmes  sur  divers  sujets , 1764;  c’est  le  recueil  de  tous 
les  ouvrages  de  Cooper,  à l’exception  d’une  traduction 
de  Vert-Vert  de  Gresset,  publiée  en  1759,  in-4°.  Cooper 
a aussi  contribué  au  recueil  périodique  intitulé  : le 
Monde. 

COOPER  (Samuel),  ecclésiastique  anglais,  ministre 
de  Great-Yarmouth , et  recteur  de  Morley  et  de  Great- 
Yelverton,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  en  1799,  âgé 
de  61  ans,  a laissé  des  sermons  et  d’autres  écrits  de  mo- 
rale, de  controverse  et  de  piété,  dont  nous  ne  citerons  que 
les  suivants  : Définitions  et  axiomes  relatifs  à la  charité, 
aux  institutions  charitables,  et  aux  lois  concernant  les  pau- 
vres, in-8®,  1764;  Lettre  à l’évêque  de  Glocester , etc.; 
in-8«,  1766  ; Explications  de  différents  textes  de  l’Ecri- 
ture, en  4 dissertations,  1 vol.  in-8o;  les  premiers  Prin- 
cipes du  gouvernement  civil  et  ecclésiastique,  esquissés  dans 
des  lettres  au  docteur  Priestley , à l’occasion  de  sa  lettre  à 
Edmoïid  Burke,  in-8“,  1791. 

COOPER  (sir  Astley  PASTON),  né  le  28  août  1768 
à Y^armoiitîi  , dans  le  comté  de  Norfolk,  où  son  père 
était  bénédeier  d’une  cure.  Le  jeune  Astley  prêtait  une 
oreille  fort  peu  attentive  aux  leçons  de  ses  maîtres,  et 
employait  tout  son  temps  à inventer  des  espiègleries.  Le 
grand-père  de  Cooper  , chirurgien  à Norwich , se  retira 
chez  son  fils  le  ministre;  un  oncle  d’Astley,  M.  William 
Cooper,  chirurgien  distingué  de  Londres,  y venait  régu- 
lièrement passer  ses  vacances.  Cette  double  circonstance 
eut  sans  doute  quelque  influence  sur  les  goîits  d’Astley , 
qui  fut  mis  en  apprentissage  chez  Turner,  chirurgien- 
apothicaire  d’Aarmouth  en  1783,  et  l’année  suivante 
accompagna  à Londres  son  oncle  William  qui  avait  offert 
de  le  prendre  en  apprentissage.  Le  jeune  Cooper,  arrivé 
à Londres,  ne  tarda  pas  à se  livrer  à quelques  escapades 
qui  courroucèrent  son  oncle,  et  celui-ci  le  força  à quitter 
sa  maison  pour  entrer  chez  Clive  où  Astley  se  livra  enfin 
sérieusement  à l’étude,  et  se  fit  remarquer  de  son  pro- 
fesseur. Après  avoir  été  passer  l’hiver  de  1787  à Édim- 
bourg  où  il  fréquenta  les  cours  de  Cullen,  de  Black  , de 
Fyfe,  il  revint  à Londres  suivre  les  leçons  de  Ounter, 
fut  en  1789  nommé  démonstrateur  à l’hôpital  de  Saint- 
Thomas , et  en  1791  associé  à la  chaire  de  chirurgie  et 
d’anatomie  de  son  maître  Clive.  Bientôt  on  lui  confia  un 
cours  séparé  de  chirurgie  auquel  il  avait  réuni  plus  de 
400  élèves  : il  cosnmenca  à se  former  autour  de  lui  une 


nombreuse  clientèle.  A la  fin  de  1791  , il  se  maria  ; et , 
accompagné  de  sa  femme,  alla  visiter  Paris  en  1792.  Il 
fut  témoin  du  10  août  et  des  massacres  de  septembre,  et 
donna  ses  soins  à des  blessés  dans  les  rues  autour  du 
Palais-Royal.  Il  suivait  journellement  les  hôpitaux  et 
connut  Desault  qui  le  présenta  au  duc  de  Chartres , de- 
venu depuis  Louis-Philippe  roi  des  Français.  Cooper 
revint  en  Angleterre,  fut  nommé  en  1793  professeur  au 
Collège  des  chirurgiens,  et  réélu  à cette  même  chaire  d’an- 
née en  année,  tant  que  ses  autres  occupations  lui  per- 
mirent d’accepter.  Sa  réputation  et  son  revenu  s’accrois- 
saient de  jour  en  jour.  Sur  ces  entrefaites  , il  perdit  sa 
fille,  et  en  1798  faillit  périr  d’une  chute  de  cheval  qui 
interrompit  momentanément  ses  travaux.  En  1800  il  fut 
nommé  chirurgien  de  Guy’s  hospital  ; ses  opinions  poli- 
tiques et  religieuses  mettaient  obstacle  à cette  nomina- 
tion ; et  il  dut  prendre  l’engagement  de  rompre  ses  liai- 
sons démocratiques  et  de  s’abstenir  à l’avenir  de  toute 
participation  aux  débats  politiques.  Cooper  prit  à cette 
époque  la  maison  que  Clive  occupait  dans  la  Cité,  et 
succéda  à une  partie  de  la  clientèle  commerciale  de  son 
ancien  professeur.  Dévoué  aux  devoirs  de  sa  profession, 
il  se  livrait  à un  travail  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instants.  En  hiver  comme  en  été,  il  était  à 6 heures  au 
plus  tard  dans  son  cabinet  de  dissection  ; à 8 heures,  sa 
toilette,  toujours  soignée,  était  terminée,  et  il  était  jus- 
qu’à 9 heures  et  demie  au  service  de  patients  gratuits, 
habitude  honorable  dont  il  ne  se  départit  jamais  ; il  dé- 
jeunait alors  en  famille,  et  à 10  heures  ses  salles  d’attente 
étaient  encombrées  de  malades.  Si  à une  heure  la  con- 
sultation n’était  pas  terminée,  il  s’esquivait  par  une  porte 
dérobée,  courait  à Guy’s  hospital,  parcourait  les  salles 
avec  une  centaine  d’élèves  jusqu’à  2 heures,  descendait  à 
l’amphithéâtre  d’anatomie  où  il  commençait  les  cours; 
à 3 heures  il  passait  dans  la  salle  de  dissection,  où  il  res- 
tait une  demi-heure.  Il  se  jetait  alors  dans  sa  voiture  et 
faisait  ses  visites  jusqu’à  7 heures.  Il  rentrait  chez  lui 
pour  dîner,  sommeillait  10  minutes  dans  son  fauteuil; 
puis  repartait  pour  l’hôpital  où  il  faisait  encore  un  cours 
tous  les  2 jours,  employant  les  soirées  intermédiaires  à 
visiter  ses  malades  jusqu’à  minuit  et  quelquefois  jusqu’à 
2 heures  du  malin.  Dans  le  trajet  d’une  maison  à l’au- 
tre, il  dictait  ses  notes  à l’aide  qui  l’accompagnait.  Telle 
fut  sa  vie  pendant  quinze  années.  En  1815,  Cooper 
alla  se  fixer  dans  le  quartier  de  la  noblesse.  Il  fut  choisi 
pour  opérer  George  IV  d’une  tumeur  à la  tête  ; mais  ses 
nerfs  lui  firent,  dit-on,  défaut,  et  Clive,  qui  était  présent, 
dut  achever  l’opération  commencée.  Cooper  n’en  fut  pas 
moins  nommé  peu  après  chirurgien  du  roi , puis  fait  ba- 
ronnet ; il  obtint  aussi  plus  tard  la  confiance  de  Guil- 
laume iV.  Possesseur  d’une  grande  fortune,  il  acheta  une 
belle  terre  dans  le  comté  de  Hereford,  où  il  allait  d’abord 
pour  dissiper  certains  vertiges  qui  l’empêchaient  quel- 
quefois de  se  livrer  à ses  travaux.  Il  finit  par  y passer 
5 jours  de  la  semaine,  surveilla  lui-même  rcxploitation 
d’une  ferme  considérable,  et  s’avisa  d’une  singulière  spé- 
culation. Il  donnait  à son  cocher  la  commission  d’acheter 
de  jeunes  chevaux  infirmes  qu’il  rendait  à la  santé,  et 
qu’il  faisait  ensuile  revendre  avec  bénéfice.  Sir  Astley 
Cooper  perdit  sa  femme  en  1827  , et  le  chagrin  qu’il  en 
ressentit  fut  tel  qu’il  renonça  à l’exercice  de  sa  profession, 
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vendit  sa  maison  de  i.ondres  et  se  retira  à la  campagne. 
Mais  la  retraite  lui  devint  bientôt  insupportable,  et  quel- 
ques mois  après  il  achetait  une  autre  maison  de  ville,  et 
reprenait  ses  travaux.  L’année  suivante  il  se  remaria,  fit 
quelque  temps  après  un  nouveau  voyage  à Paris  où  il  vit 
Dupuytren  , fut  élu  membre  de  l’institut,  et  reçut  de 
Charles  X la  décoration  de  la  Légion  d’honneur.  Revenu 
à Londres,  Gooper  continua  de  se  livrer  aux  soins  de  sa 
profession  jusqu’à  ce  que  ses  infirmités  l’en  empêchas- 
sent, et  il  expira  à sa  campagne,  après  une  courte  mala- 
die, le  12  février  4840.  On  a de  lui  : Traité  des  hernies, 
i 804-4  807  5 Traité  de  la  génération  ; Essais  de  chirurgie, 
4848-1820.  Son  neveu  M.  Bransby  Coopéra  publié  une 
Vie  d'AsUey  Cooper,  Imndres,  4845,  2 vol. 

COOPER-WALKER  (J  oseph),  né  en  47G1  à Saint- 
Valeri,  en  Irlande,  visita  l’Italie,  étudia  les  chefs-d’œu- 
vre de  la  littérature  de  cette  terre  classique,  et,  de  retour 
de  ses  voyages , s’occupa  de  la  publication  de  quelques 
ouvrages;  il  en  préparait  d’autres  lorsqu’il  mourut  en 
4810.  On  a de  lui  : Hislorical  memoirs  of  the  irish  bards, 
Londres,  1786,  in-4°  ; An  historical  essay  on  the  dress  of 
the  ancient  and  modem  Irish,  Dublin,  1788,  in-4“  ; An 
historicalinemoir  onitalian  tragedy,  Londres,  1799,  in-4°  ; 
A 71  hislorical  essay  on  the  î^evival  of  the  draina  in  Italy , 
Edimbourg,  4805,  in-8“;  Memoirs  of  Alessandro  Tas- 
soni,  author  ofSecchia  rapita,  Londres,  4815,  in-8‘’. 

COOPM ANS  (George),  habile  médecin,  né  à Makkum 
en  Frise  en  4717,  fit  ses  études  médicales  àFraneker,  où 
il  prit  ses  degrés,  et  à Leydc,  où  il  suivit  pendant  un  an 
les  cours  de  Boerhaave  et  d’Albinus.  Fixé,  ensuite  à i^ra- 
neker , il  y exerça  son  art  avec  succès,  devint  directeur 
de  l’académie  de  cette  ville  à sa  réorganisation  en  1795 , 
et  mourut  en  1800.  On  a de  lui  une  traduction  latine  de 
l’ouvrage  d’Alex.  Monro  , De  nei'vorum  anatoine  con- 
tractâ,  Franeker,  4754,  in-8°  ; réimprimée  en  1762,  avec 
un  chapitre  additionnel  ; Neurologia  et  observatio  de  cal- 
culo  ex  uretixi  excixto,  ibid.,  4789,  in-8o. 

COOPMANS  (Gadso),  fils  du  précédent,  fut  profes- 
seur de  médecine  et  de  chimie  à l’académie  de  Franeker, 
s’expatria  lors  des  troubles  politiques  de  la  Hollande,  ac- 
cepta une  ehaire  à l’académie  de  Kiel,  et  vint  ensuite  ha- 
biter Copenhague  ; malgré  les  preuves  d’estime  dont  le 
j'oi  de  Danemark  l’honorait,  il  ne  put  résister  au  désir  de 
revoir  sa  patrie,  et  mourut  à Amsterdam  le  5 août  1810, 
à 64  ans.  On  a de  lui  : Fans,  sive  carmen  de  variolis,  l^ra- 
ncker,  4783,  in-4”;  Opuscula  physico-medica , Copen- 
hague, 4793,  in-8°,  Ier  chants  d’un  poème 

latin  à la  louange  de  Pierre  le  Grand. 

COOTE  (Eyre),  général  anglais,  né  en  1726,  fit  ses 
premières  armes  contre  les  rebelles  d’Écosse,  en  1745, 
passa  dans  les  Indes , en  4754  , fut,  en  1757,  chargé  de 
prendre  possession  de  Calcutta,  et  nommé  gouverneur 
de  celte  ville.  Il  servit  ensuite  dans  l’armée  active , se 
signala  tellement  à la  bataille  de  l^lassey,  qu’on  lui  attri- 
bua une  grande  part  du  succès,  l^romu  au  grade  de  colo- 
nel, il  battit  le  général  Lally,  qu’il  força  de  se  renfermer 
dans  Pondichéry,  et  de  rendre  ensuite  cette  place  h dis- 
crétion après  45  mois  de  siège.  En  1769,  Coote  obtint 
le  commandement  en  chef  de  toutes  les  forces  de  la  com- 
j)agnie  des  Indes;  mais  à la  fin  de  l’année  suivante  il 
revint  en  Angleterre,  ou  il  fut  créé  chcvaliei'  du  Bain. 


Etant  retourné  aux  Indes,  en  1781  , il  battit  le  sultan 
Hyder-Ali,  et  mourut  à Madras  le27  avril  1783.  Son  corps 
fut  rapporté  en  Angleterre,  et  la  compagnie  des  Indes  lui 
fit  élever  un  très-beau  monument  dans  l’abbaye  de  West- 
minster. 

COOTE  (Charles),  littérateur  anglais,  né  en  1759  à 
Londres,  était  fils  d’un  libraire  instruit,  qui  dirigea  lui- 
même  son  éducation.  Avide  d’apprendre,  il  acquit  en  peu 
de  temps  des  connaissances  très-variées,  et  ne  tarda  pas 
à SC  faire  connaître  par  des  publications  historiques  et 
littéraires,  qui,  pi-esquc  toutes  obtinrent  un  grand  suc- 
cès. Dans  le  nombre  on  distingue  : Histoire  d’ Angletenx 
jusqu’à  la  paix  de  4783,  avec  une  continuation  iusqiŸcai 
traité  d’Amiens,  1794-1803,  40  vol.  in-8°  ; cet  ouvrage 
est  remarquable  par  l’exactitude,  l’impartialité  et  la  sim- 
plicité du  style  ; Eléments  de  grammaire  anglaise,  2®  édi- 
tion, 4806,  in-8'^  ; Histoire  ancienne  de  l’Europe,  1815; 
Histoire- de  l’union  de  l’ Angle teime  et  de  l’Irlande  , 1832, 
in-8".  On  lui  doit  en  outre  une  traduction  de  Vilistoire 
ecclésiastique  de  Mosheim,  continuée  jusqu’au  18®  siècle, 
4811,  6 vol.  iii-8®.  Coote  mourut  en  1835  à Islington, 
dans  sa  76®  année. 

COOTWYIÏ  (Jean),  jurisconsulte,  né  à ütrecht  dans 
le  16®  siècle,  fit  différents  voyages  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  visita  la  Grèce  et  la 
Palestine  ; de  retour  dans  sa  patrie,  y publia  la  relation 
de  son  voyage  au  Levant,  et  mourut  en  1629.  Son  Voyage 
de  Jérusalem  et  de  Syrie  (en  latin),  Anvers,  1619,  in-4®, 
est  devenu  très-rare. 

COP  (Guillaume),  médecin,  né  à Bâle,  vint  en  France 
dans  les  dernières  années  du  15®  siècle,  fut  successive- 
ment premier  médecin  de  Louis  XII  et  de  Paul  I®'’,  con- 
tribua beaucoup  h propager  les  véritables  principes  de 
l’art  de  guérir,  dont  il  doit  être  considéré  comme  un  res- 
taurateur, et  mourut  le  2 décembre  1 552.  On  a de  lui  de 
bonnes  traductions  latines  de  différents  traités  de  Paul 
Ægine,  d’Hippocrate  et  de  Gallien. 

COPE  ( Henri  ) , médeein  irlandais,  né  vers  la  fin  du 
17®  siècle,  fit  ses  études  médicales  à Leyde  sous  le  célèbre 
Boerhaave.  Il  se  fixa  ensuite  à Dublin,  où  il  exerça  son 
art  avec  distinction  et  devint  médecin  du  gouvernement. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Dernonstratio  medico- 
practica  prognosticonini  llippocratis  ea  confei'endo  cum 
œgrotonirn  histoiHis  in  libim  primo  et  tertio  Epidemianmi 
descriptis , Dublin,  4736  , in-8®.  Cope  ayant  adressé  son 
ouvrage  à Boerhaave , ce  dernier  lui  envoya  une  lettre 
de  félicitation , qui  se  trouve  dans  les  deux  éditions  de 
Dublin  et  d’Iéna. 

COPERNIC  (Nicolas),  naquit  à Thorn  en  Prusse, 
le  19  février  4475,  d’une  famille  distinguée.  Après  avoir 
appris,  dans  la  maison  paternelle,  les  lettres  grecques  et 
latines,  il  alla  terminer  ses  études  à Cracovic  : il  s’appli- 
qua à la  philosophie,  à la  médeeine,  et  obtint  dans  cette 
dernière  science  le  grade  de  docteur  ; mais  comme,  dès 
ses  plus  jeunes  années,  il  avait  montré  une  passion  ar- 
dente pour  les  mathématiques,  il  en  suivit  surtout  les 
leçons  avec  avidité.  11  étudia  également  l’astronomie  et 
se  familiarisa  avee  l’usage  des  instruments.  Frappé  de 
l’éclat  que  Ilegiomontanus  jetait  alors  dans  celle  science, 
il  résolut  défaire  un  voyage  en  Italie,  afin  de  visiter  cet 
homme  célèbre  et,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  ce 


voyage  pourrait  lui  oflVir  d’iiislruciif,  il  s’appliqua  au 
dessin  et  à la  peinture,  à quoi,  dit-on,  il  réussit  parfaite- 
ment. ÎI  partit  en  effet  à 23  ans  pour  l’Italie.  Il  s’arrêta 
d’abord  à Bologne  pour  entendre  l’astronome  Dominique 
Maria,  qui  bientôt,  charmé  de  sa  sagacité,  l’admit  dans 
sa  société  la  plus  intime.  Il  fit  à Bologne  quelques  obser- 
vations astronomiques  . De  là  étant  passé  à Rome , il  fut 
bientôt  aussi  étroitement  lié  avec  Regiomontanus.  On  lui 
confia  une  chaire  de  mathématiques,  qu’il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  continua  aussi  d’observer  le 
ciel,  et,  après  quelques  années,  il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  accueilli  très-favorablement  pour  ses  grandes  ^ 
connaissances  et  l’aménité  de  ses  mœurs.  Enfin  , il  vint 
se  fixer  à Frauenburg,  où  son  oncle,  évêque  de  Warmie, 
le  pourvut  d’un  canonicat.  Cependant , ayant  eu  des 
démêlés  à soutenir  et  des  prétentions  injustes  à combat- 
tre, il  ne  jouit  pas  tout  de  suite  du  loisir  que  cette  place 
lui  promettait.  Mais  son  bon  droit,  aidé  de  sa  constance, 
l’emporta  complètement,  et  il  jouit  enfin  d’un  sort  tran- 
quille ; alors  il  distribua  pour  toujours  son  temps  entre 
trois  occupations  principales  qui  étaient  d’assister  aux 
offices  divins,  de  faire  gratuitement  la  médecine  pour  les 
pauvres,  et  de  consacrer  le  reste  à ses  éludes  chéries. 
Quel  que  fût  son  éloignement  pour  les  affaires,  il  ne  put 
refuser  l’administration  des  biens  de  l’évêché  qu’on  lui 
confia  plusieurs  fois  pendant  les  vacances  du  siège.  Cette 
commission  exigeait  de  la  probité  et  du  courage  5 il  fal- 
lait défendre  les  droits  de  l’évêché  contre  les  chevaliers 
teutoniques  alors  très-puissants  ; Copernic  ne  se  laissa 
ni  éblouir  par  leur  autorité,  ni  intimider  par  leurs 
menaces.  Si  l’on  rapporte  ces  détails,  qui  semblent  étran- 
gers à sa  gloire,  c’est  pour  montrer  que , dans  ce  carac- 
tère, l’esprit  d’étude  et  de  contemplation  était  uni  avec 
la  fermeté  et  la  constance,  qualités  non  moins  nécessaires 
que  le  génie,  pour  attaquer  et  renverser  des  préjugés  con- 
sacrés par  la  croyance  des  siècles.  Copernic  avait  vu  les 
plus  célèbres  astronomes  ses  contemporains.  Il  connais- 
sait les  travaux  des  anciens , et  il  était  aussi  étonné  de  la 
complication  de  leurs  systèmes,  que  de  leur  discordance 
et  du  peu  de  symétrie  qu’ils  supposaient  dans  l’arrange- 
ment de  l’univers.  Il  entreprit  de  relire  encore  une  fois 
tous  ces  systèmes,  de  les  étudier  comparativement,  de 
chercher  dans  chacun  d’eux  ce  qu’il  y aurait  de  plus  vrai- 
semblable, et  de  voir  s’il  ne  serait  pas  possible  de  réunir 
le  tout  en  un  seul  système  plus  symétrique  et  plus  sim- 
ple. Dans  cette  variété  de  sentiments,  il  s’arrêta  bientôt 
à deux  opinions  qui  méritaient  principalement  d’être  dis- 
tinguées: celle  des  Egyptiens,  qui  faisaient  tourner  Mer- 
cure et  Vénus  autour  du  soleil,  mais  qui  mettaient  Mars, 
Jupiter,  Saturne  et  le  soleil  lui-même  en  mouvement 
autour  de  la  terre;  et  celle  d’Apollonius  de  Perge,  qui 
choisit  le  soleil  pour  centre  commun  de  tous  les  mouve- 
ments planétaires,  mais  qui  fait  tourner  cet  astre  autour 
de  la  terre  comme  la  lune,  arrangement  qui  devint  le 
système  de  Tycbo-Brahé.  Ce  qui  attacha  surtout  Coper- 
nic à ces  idées,  c’est  qu’il  trouvait  qu’elles  représentaient 
admirablement  les  excursions  limitées  de  Mars  et  de  Vé- 
nus autour  du  soleil  ; qu’elles  expliquaient  leurs  mouve- 
ments, tour  à tour  directs,  stationnaires  et  rétrogades  ; 
avantage  que  le  dernier  de  ces  systèmes  étendait  même 
aux  planètes  supérieures.  Ainsi  déjà  les  systèmes  astro- 


nomii|ues  n’éiaient  plus  jiour  lui  de  simples  jeux  de  l'i- 
magination  ; il  les  éprouvait  par  l’expérience;  i!  avait 
trouvé  les  conditions  auxquelles  il  fallait  les  obliger  de 
satisfaire;  et  la  partie  la  plus  difficile  de  sa  découverte 
était  déjà  faite,  puisqu’il  connaissait  les  moyens  de  les 
juger.  D’un  autre  côté,  il  vit  que  les  pythagoriciens 
avaient  éloigné  la  terre  du  centre  du  monde , et  qu’ils  y 
avaient  placé  le  soleil.  Il  lui  parut  donc  que  le  système 
d’Apollonius  deviendrait  plus  simple  et  plus  symétrique, 
en  y changeant  seulement  cette  circonstance,  de  ren- 
dre le  soleil  fixe  au  centre,  et  de  faire  tourner  la  terre 
autour  de  lui.  Il  avait  bien  vu  aussi  que  Nicétas  , Héra- 
clide  et  d’autres  philosophes,  tout  en  plaçant  la  terre  au 
centre  du  monde,  avaient  osé  lui  donner  un  Inouvement 
de  rotation  sur  elle-même , pour  produire  les  phénomè- 
nes du  lever  et  du  coucher  des  astres,  ainsi  que  l’alter- 
native des  jours  et  des  nuits.  Il  approuvait  davantage  en- 
core Philoîaüs  qui,mtant  la  terre  du  centre  du  monde,  ne 
lui  avait  pas  seulement  donné  un  mouvement  de  rotation 
sur  elle-même  autour  d’un  axe,  mais  encore  un  mouve- 
ment de  circulation  annuelle  autour  du  soleil  ; et  quoi- 
qu’il pût  paraître  alors  difficile  et  même  absurde  d’ôtei' 
ainsi  la  terre  du  centre,  pour  en  faire  une  simple  pla- 
nète, cependant,  comme  il  voyait  que  les  astronomes 
avaient  eu  jusqu’à  lui  la  liberté  de  feindre  à volonté  des 
cercles  dans  le  ciel  pour  représenter  les  phénomènes,  il 
crut  qu’il  lui  serait  également  permis  d’éprouver  s’il  ne 
pourrait  pas  inventer  quelque  autre  arrangement  qui  éta- 


blît un  ordre  plus  simple  dans  les  mouvements  des  as- 
tres. Ce  fut  ainsi  qu’en  prenant  ce  qu’il  y avait  de  vrai 
dans  chaque  système,  et  rejetant  tout  ce  qu’il  y avait  de 
faux  et  de  compliqué  , il  en  composa  cet  admirable  en- 
semble que  nous  nommons  le  système  de  Copernic,  et  qui 
n’est  réellement  que  l’arrangement  véritable  du  système 
planétaire  dans  lequel  nous  nous  trouvons.  Copernic 
commença  vers  l’an  1507  à arrêter  ainsi  scs  idées  et  à 
écrire  ses  découvertes  ; mais,  comme  nous  l’avons  déjà 
fait  voir,  il  ne  se  bornait  point  à vouloir  accorder  les  ap- 
parences les  plus  générales;  il  sentait  que,  pour  éprou- 
ver son  système,  il  fallait  entrer  dans  le  détail  et  dans  le 
calcul  même  des  phénomènes  particuliers;  qu’il  fallait  en 
déduire  des  tables  de  tous  les  mouvements  célestes , qui 
donnassent  le  moyen  de  les  prédire  avec  toute  la  simpli- 
cité, toute  la  précision  que  semblaient  promettre  la  gran- 
deur de  l’idée,  et  les  premières  épreuves  qu’elle  avait  su- 
bies. Ce  fut  le  travail  de  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à faire 
des  observations,  à réunir  celles  qu’il  ne  pouvait  se  pro- 
curer par  lui-même  , et  s’attacha  surtout  à tirer  de  sa 
théorie  les  phénomènes  qui  jusqu’alors  avaient  paru  les 
plus  compliqués  du  système  du  monde , tels  que  les  sta- 
tions et  les  rétrogadations  des  planètes , et  la  précession 
des  équinoxes.  Enfin  , quand  il  crut  avoir  assez  d’obser- 
vations et  de  preuves  , il  entreprit  d’exposer  l’ensemble 
de  ses  découvertes  dans  un  ouvrage  divisé  en  6 livres, 
qu’il  intitula  ; De  orhium  cœlestium  revohUionibiis,  et  qui 


soumet  à une  seule  idée  toute  l’astronomie.  Il  y expose 
ses  opinions  à peu  près  dans  l’ordre  où  nous  les  avons 
présentées.  Il  paraît  que  tout  cet  ouvrage  était  terminé 
vers  l’an  1550. Copernic  avait  alors  57  ans.  Déjà  le  bruit 
de  CCS  idées  nouvelles  s’était  répandu  : les  astronomes  les 
plus  célèbres  en  désiraient  le  développement  avec  impa- 
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lience  ; on  ie  pressait  de  les  publier  ; il  résistait,  il  atten- 
dait encore  ; il  corrigeait  chaque  jour  les  données  que  lui 
fournissaient  des  observations  plus  exactes,  il  ajoutait  ce 
que  des  réflexions  nouvelles  lui  avaient  appris  ; enfin,  il 
faiit  le  dire,  il  craignait  d’exposer  son  repos,  en  se  livrant 
'au  jugement  de  ses  contemporains,  et  cette  crainte  était 
malheureusement  fondée.  Il  n’y  a rien  de  si  sûr  de  soi, 
ni  de  si  intolérant  que  l’ignorance.  Montrez  la  vérité  aux 
hommes,  si  l’objet  ne]  les  intéresse  guère,  ils  pourront 
vous  le  pardonner  5 mais  si  vous  voulez  détruire  en  eux 
une  opinion  qu’ils  ont  depuis  longtemps  admise,  fût-ce 
un  préjugé  sans  fondement  et  sans  preuve,  n’importe,  il 
suffit  qu’ils  l’aient  admis  constamment  pour  que  leur  or- 
gueil s’offense  de  vous  voir  devenir  plus  difficile  qu’eux. 
L’exemple  en  fut  plus  frappant  à l’égard  de  Copernic. 
Pendant  que  les  savants  les  plus  distingués,  que  les  seuls 
juges  de  ces  matières  se  rangeaient  à ce  qu’ils  connais- 
saient de  ses  idées,  la  foule  s’en  inquiétait  ; la  plupart  les 
regardaient  comme  des  chimères  absurdes.  On  alla  jus- 
qu’à tourner  Copernic  en  ridicule  dans  une  comédie  pu- 
blique, comme  Socrate  l’avait  été  autrefois  par  Aristo- 
phane ; mais  le  caractère  respectable  de  ce  grand  homme, 
et  peut-être,  plus  que  tout,  le  silence  qu’il  avait  gardé 
jusqu’alors  le  préservèrent  contre  l’insulte,  et  celui  qui 
l’avait  si  indignement  attaqué  ne  reçut  que  des  mépris. 
Que  l’on  s’étonne  après  cela  que  Galilée  et  Descartes 
aient  été  persécutés,  et  que  Newton  ait  hésité  à donner 
au  monde  ses  grandes  découvertes!  Cependant  Copernic 
sentit  qu’en  retardant  plus  longtemps  la  publication  de 
ses  recherches,  il  laissait  à l’ignorance  un  champ  plus  li- 
bre, et  que  l’exposition  de  vérités  si  évidentes,  accompa- 
gnées de  preuves  si  nombreuses  et  si  palpables,  serait  le 
meilleur  moyen  de  réfuter  l’accusation  d’absurdité  dotit 
on  qualifiait  ses  opinions.  Il  permit  donc  à ses  amis  de 
publier  son  livre  qu’il  dédia  au  pape  Paul  10.  L’ouvrage 
s’imprima  h Nuremberg,  par  les  soins  de  Rhéticus,  l’un 
des  disciples  de  Copernic.  L’impression  venait  d’être  ter- 
minée et  Rhéticus  envoyait  à Copernic  le  premier  exem- 
plaire, lorsque  celui-ci,  qui  avait  joui  toute  sa  vie  d’une 
santé  parfaite,  commença  à être  attaqué  d’une  dyssente- 
rie  qui  fut  suivie  presque  aussitôt  d’une  paralysie  du  côté 
droit.  En  même  temps  sa  mémoire  et  son  esprit  s’affai- 
blirent. Le  jour  même  de  sa  mort,  et  seulement  quelques 
heures  avant  qu’il  rendit  le  dernier  soupir,  l’exemplaire 
de  son  ouvrage,  envoyé  par  Rhéticus  arriva;  il  le  tou- 
cha, il  le  vit,  mais  il  était  alors  occupé  d’autres  soins.  Il 
mourut  le  24  mai  1543,  âgé  de  70  ans.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  de  Copernic  sont  : De  revolutiofiibus  orbium 
cœlestium,  libri  VI,  Nuremberg,  1543,  petit  in-fol.  de 
196  feuillets;  réimprimé  à Bâle,  1566,  in-fol.;  Delate- 
ribus  et  angiilis  triangulorwn , etc.,  Wittenberg,  1542, 
in-4o  ; T/ieophylacti  scholastici  Simocattœ  epistolœ  morales, 
rurales  et  amaloriee,  cum  rersione  latinâ. 

COPÏNEAU  ( l’abbé  ) , savant  modeste  et  laborieux , 
joignit  à l’étude  des  langues  celle  de  la  physique , et  pu- 
blia, sous  le  voile  de  l’anonyme,  plusieurs  ouvrages  qui 
lui  auraient  fait  une  réputation  durable,  s’il  n’eût  pas 
mis  à se  cacher  autant  de  soin  que  d’autres  en  mettent  à 
se  produire.  Il  s’occupait  depuis  longtemps  de  grammaire 
générale,  lorsque  en  1770  l’académie  de  Berlin  proposa 
pour  sujet  de  prix  de  rechercher  l’origine  du  langage.  Le 


mémoire  de  Herder  fut  couronné.  Copineau,  qui  s’était 
occupé  de  ce  sujet,  n’hésita  plus  à mettre  au  jour  son  tra- 
vail. C’est  V Essai  synthétique  sur  V origine  et  la  formation 
des  langues,  Paris,  1774,  in-8°.  L’abbé  Copineau  pro- 
mettait un  Traité  sur  la  physique  des  langues.  On  ignore 
les  motifs  qui  l’ont  empêché  de  tenir  sa  promesse.  En 
1780,  il  inséra  dans  le  Journal  de  physique  de  l’abbé 
Rozier,  I,  384,  un  Mémoire  sur  Vhygrometre.  Enfin  on 
attribue  h l’abbé  Copineau  ; Ornithotrophie  artificielle,  ou 
VArt  de  faire  éclore  et  d'élever  la  volaille  par  le  moyen 
dhme  chaleur  artiftcielle,  Paris,  1780,  in-12.  On  n’a  au- 
cun détail  sur  sa  vie  et  l’on  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

COPPÉE  (Denis)  , né  à Huy  vers  1580,  mourut  en 
1632  percé  de.  coups  d’épée  et  de  mousquet  au  milieu 
d’une  campagne.  Il  est  auteur  de  quelques  tragédies  en 
vers  français,  dont  quelques-unes  furent  imprimées  à 
Rouen,  telles  que  V Assassinat  du  sultan  Osman,  1623,  etc. 

COPPENS  (le  baron  Laurent)  , né  le  13  novembre 
1756,  d’une  famille  récemment  anoblie,  était  procureur 
du  roi  de  l’amirauté  de  Dunkerque,  avant  la  révolution. 
Il  en  embrassa  la  cause  avec  modération  et  fut  nommé , 
en  1790,  maire  de  la  commune  de  Steen  , puis  député  à 
l’assemblée  législative  par  le  département  du  Nord.  Il  ne 
s’y  fit  point  remarquer  et  vota  constamment  avec  le  parti 
constitutionnel.  Persécuté  et  emprisonné  sous  le  règne 
de  la  Terreur,  il  fit  d’inutiles  efforts  pour  recouvrer  un 
emploi  sous  le  gouvernement  impérial.  Aussitôt  après  la 
chute  de  Napoléon,  il  se  remit  sur  les  rangs  et  fut  nommé 
en  1816,  par  le  département  du  Nord  , à la  chambre  des 
députés,  où  il  vota  encore  avec  le  parti  constitutionnel 
sans  se  faire  remarquer,  et  se  trouva  compris  dans  la 
seconde  série  qui  dut  être  remplacée  en  1818.  Rentré 
dans  ses  foyers,  il  mourut  à Dunkerque  dans  le  mois  de 
mars  1834.  On  a de  lui  : Observations  sur  V organisation 
des  tribunaux  de  commerce  maritime , etc. , Paris  , 1802  , 
in-8°  ; Mémoire  sur  le  rétablissement  des  amirautés,  Paris, 
1804,  in-4°,  etc. 

COPPENS  (B.),  professeur  d’anatomie  et  d’histoire 
naturelle  à Gand , mort  en  1802,  remporta  en  1787  un 
prix  à l’académie  de  Bruxelles  pour  un  mémoire  sur  les 
diverses  branches  de  commerce  qui  pourraient  être  intro- 
duites dans  les  Pays-Bas  ; il  a publié  entre  autres  ou- 
vrages : Dissertation  sur  la  fabrique  du  blanc  de  plomb  ; 
Traité  sur  la  culture  du  lin  ; Traité  de  l’art  de  faire  le 
verre. 

COPPETTA.  Voyez  BECCUTI. 

COPPIER  (Guillaume),  capitaine  de  marine  mar- 
chande, né  à Lyon  au  commencement  du  17®  siècle,  mort 
vers  1672,  a publié  : Histoire  et  Voyage  des  Indes  occi- 
dentales et  autres  pays  éloignés,  Lyon,  1645,  1654,  in-12  ; 
Cosmographie  universelle  et  spirituelle,  etc.,  ibid. , 1670, 
in-12  ; Essai  ou  Définitions  des  mots,  avec  l’origine  et  les 
noms  des  premiers  inventeurs  des  arts,  1663. 

COPPïN  (Jean),  officier  français , s’embarqua  en 
1638  pour  l’Egypte,  visita  une  partie  de  cette  contrée, 
et  fut  pris,  à son  retour,  par  des  corsaires  barbaresques 
qni  le  déposèrent  en  Corse,  d’où  il  regagna  Marseille.  En 
1640,  il  entreprit  un  nouveau  voyage  en  Syrie,  fut 
nommé  par  les  consuls  généraux  de  France  et  d’Angle- 
terre résidant  au  Caire  , consul  à Damiette,  revint  en 
France  vers  1648,  et  prit  l’habit  des  ermites  de  Saint- 
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Jean-Baptiste,  dans  le  désert  de  Chaumont  de  Vêlai.  En 
4065,  il  présenta  au  ministre  Louvois  des  mémoires  qu’il 
avoît  composés,  où  il  peignait  la  faiblesse  des  Turcs  en 
indiquant  la  manière  de  leur  faire  la  guerre,  et  fît  un 
voyage  en  Italie  pour  solliciter  le  pape  d’inviter  les  prin- 
ces chrétiens  à former  une  nouvelle  croisade.  Cette  dé- 
marche fut  sans  résultat  ; et  Coppin  , de  retour  en 
France , publia  ses  mémoires  sous  ce  titre:  le  Bouclier 
d’Europe^  ou  la  guerre  sahite,  etc.,  le  Puy,  1686,  in-4°. 

COPPOLA  (François),  riche  commerçant  napolitain, 
acheta  le  comté  de  Sarno,  gagna  la  faveur  de  Ferdi- 
nand I®r,  roi  de  Naples,  conspira  contre  lui,  et  fut  con- 
damné par  le  tribunal  des  barons  en  4487,  à perdre  la 
tête  sur  l’échafaud. 

COPPOLA  (Nicolas),  prêtre  sicilien,  né  à Palerme, 
mort  en  Espagne  en  1697,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : Besolutio  geometrica  diiarum  proposilionum,  Ma- 
drid, 1690,  in-4o;  Llave  geometrica  de  la  resuelta  y de- 
mostrada  operacion  de  la  triseccion  del  angulo,  etc.,  ibid., 
1693,  Il  a aussi  publié  une  traduction  espagnole  d’un 
ouvrage  de  Vivian!,  disciple  de  Galilée,  sur  l’astronomie. 

COPPOLA  (Jean-Charles),  poëte  italien,  est  auteur 
d’un  ouvrage  dramatique  qui  a pour  titre  : le  Nozze  degli 
Dei , Florence,  1657,  et  d’un  poëmc  intitulé:  Maria 
Coneetta,  Florence,  1655. 

COPROGLI-PACHA.  Voyez  ïtOPROLÏ. 

COQ  (le).  Voyez  LECOQ. 

COQ  DE  VILLERAY  (Pierre-François),  natif  de 
Rouen,  mourut  à Caen  en  1777.  On  a de  lui  : Abrégé  de 
l’Histoire  de  Suède,  1748,  in-12,  2 vol. 5 Traité  histo- 
rique et  politique  du  droit  public  de  l’empire  d’ Allemagne, 
Paris,  1748,  Réponse  aux  Lettres  philosophiques 

de  Foltefrc,  Bâle  (Reims),  1735,  in-12.  Cet  ouvrage  avait 
été  retouché  par  l’abbé  Goujet,  etc. 

COQUEAU  ou  COCQUEAU  (Claude-Philirert), 
architecte,  né  le  3 mai  1755,  à Dijon,  y fit  ses  premières 
études  au  collège  Godran,  Étant  venu  en  1778  à Paris  de 
l’école  d’architecture,  il  fut  employé  par  son  compatriote 
Poyct,  concourut  aux  projets  de  cet  habile  architecte  pour 
la  reconstruction  de  l’église  Saint-Barthélemi,  commencée 
en  1785,  mais  que  les  circonstances  firent  abandonner, 
pour  celle  d’une  nouvelle  salle  d’opéra,  et  enfin  d’un  hô- 
tel-Dieu, plus  en  proportion  avec  l’accroissement  que  pre- 
nait déjà  Paris.  Coqueau  avait  adopté  les  principes  de  la 
révolution;  mais  il  en  détestait  les  excès.  Lié  par  une 
communauté  de  vues  et  d’opinions  avec  quelques  députés 
de  la  Gironde,  il  offrit  après  le  31  mai  un  asile  à Mazuyer 
et  le  tint  caché  plusieurs  jours  dans  sa  chambre.  Mazuyer, 
ayant  entendu  les  crieurs  publics  proclamer  le  décret  pro- 
nonçant la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  recélaient  les 
proscrits,  profita  de  l’absence  de  Coqueau  pour  s’éloigner, 
et  laissa  sur  la  table  un  billet  indiquant  le  motif  de  sa 
fuite.  A la  vue  de  ce  billet,  Coqueau  s’abandonna  à la 
douleur,  sans  prendre  la  peine  d’en  dissimuler  la  cause. 
Dénoncé  par  un  de  ses  voisins  au  comité  de  la  section,  il 
fut  jeté  dans  un  cachot,  d’où  il  ne  sortit  que  pour  monter 
à l’échafaud,  le  8 thermidor  (27  juillet  1794) , la  veille 
même  du  supplice  de  Robespierre.  Outre  deux  opuscules 
sur  la  musique,  qu’il  écrivit  à propos  de  la  guerre  que  se 
faisaient  les  gluckistes  et  les  piccinistes,  on  a do  lui  : Mé- 
moire  sur  la  nécessité  de  transférer  et  reconstruirel’ Hôtel- Dieu 
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de  Paris,  suivi  d’un  projet  de  translation  de  cet  hôpital, 
par  Poyet,  Paris,  1785,  in-4°;  Essai  sur  V établissement 
des  hôpitaux  dans  les  grandes  villes,  ibid.,  1787,  in-8®  ; 
Examen  des  moyens  adoptés  pour  augmenter  le  pouvoir  et 
améliorer  le  sort  du  tiers  état,  1789,  in-8“  ; Détails  de  civ- 
constanccs  relatives  à l’inauguration  du  monument  placé  le 
20  juin  1790  dans  le  Jeu  de  paume  de  Versailles , 
1790  , in-8<-. 

COQUEBERT  DE  MONTBRET  (Cii.-Étienne  , 
baron  de),  naquit  le  3 juillet  1755  à Paris.  L’étudedes  lan- 
gues, à laquelle  il  se  livra  de  bonne  heure,  lui  ouvrit  la  car- 
rière du  consulat.  A 2!  ans , consul  général  de  France  à 
Hambourg,  il  parcourt  l’Allemagne  et  les  ports  delà 
Méditerranée  et  de  l’Océan,  confère  avec  les  chambres  de 
commerce  et  les  armateurs  sur  les  améliorations.  En 
1789,  il  visite  l’Irlande  et  l’Angleterre  comme  agent  de 
la  marine.  De  retour  en  1793,  il  se  lie  avec  Guyton  de 
Morveau,  Fourcroy,  est  chargé  de  dresser  la  nomencla- 
ture des  nouveaux  poids  et  mesures,  et,  vers  la  fin  de  la 
révolution,  enseigne  la  géographie  au  Lycée.  Bientôt  il 
se  rend  en  qualité  d’agent  diplomatique  en  Hollande , en 
Angleterre,  sur  le  Rhin,  etc.  Champagny,  ministre  de 
l’intérieur,  le  charge  en  1806  de  recueillir  les  vastes  ma- 
tériaux qui  devaient  servir  à une  statistique  générale  de 
la  France.  Cet  ouvrage  est  interrompu  par  les  événe- 
ments de  4 814,  etles  travaux  de  Coquebert  de  Montbret 
sont  ensevelis  dans  la  poussière  des  archives  ministé- 
rielles. Il  fut  distingué  par  Napoléon,  qui  l’avait  nommé 
maître  des  requêtes;  mais,  lors  de  la  restauration,  il 
cessa  ses  fonctions.  Dès  1802,  l’Académie  des  sciences 
l’avait  inscrit  au  nombre  de  ses  correspondants  ; en 
1815,  il  en  devint  un  des  associés  libres.  Coquebert  de 
Montbret  a rendu  des  services  à la  science  par  ses  recher- 
ches sur  la  statistique  et  l’histoire  naturelle.  Il  mourut  le 
9 avril  1831,  dans  sa  76®  année. 

COQUEBERT  DE  MOP^TBRET  (A.  F.  Ernest), 
fils  aîné  du  précédent , à l’exemple  de  son  père,  cultiva 
les  sciences  naturelles  avec  succès.  Membre  de  la  com- 
mission et  bibliothécaire  de  l’Institut  d’Égypte,  il  mourut 
au  Caire  en  1801.  On  a de  lui  la  traduction  d’un  mé- 
moire sur  le  cuivre  blanc  des  Chinois,  dans  le  tome  II 
du  Journal  des  Mines;  une  lettre  snr  l’Égypte,  dans  le 
Moniteur,  1798  ; et  deux  mémoires  sur  la  botanique, 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  d’Égypte. 

COQUEBERT  DE  TAIZY  (le  chevalier  Cl. -And. - 
J.  B.),  né  à Reims,  le  15  janvier  1758,  d’une  famille 
noble,  fit  de  très-bonnes  études  dans  cette  ville,  et  entra 
aussitôt  après  dans  la  carrière  des  armes.  Nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Bresse  , il  y était  dev(;nu 
capitaine  en  1788.  Ayant  émigré  avec  tous  ses  camarades, 
il  fit  les  premières  campagnes  des  guerres  de  la  révolu- 
tion, dans  les  armées  des  princes,  où  il  était  major  d’in- 
fanterie, et  rentra  dans  sa  patrie  dès  que  Te  gouverne- 
ment consulaire  le  permit.  Occupé  dès  lors  uniquement 
de  recherches  littéraires  , il  réunit  un  grand  nombre  de 
matériaux  bibliographiques.  Ce  savant  venait  de  recevoir 
la  croix  de  Saint-Louis  des  mains  deLouisXVHI,  lorsqu’i 
mourut  à Reims  le  8 octobre  1815. 

COQUELET  (Louis),  né  à Péronne  en  1676,  mort 
le  26  mars  1754,  a donné  au  public  les  facéties  dont 
voici  les  titres  : Éloge  de  la  goulle , 1727,  in-12;  Eloge 
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de  quelque  chose  dédié  à quelqu'un , avec  une  préface  chan- 
tante, seconde  édition,  4750,  in-12  y Eloge  de  rien,  dédié 
à personne,  avec  une  postface,  troisième  édition  , 1750, 
ïn-i2;  VAne,  1729,  in-12;  Triomphe  de  la  charlatane- 
rie,  1750,  in-12, 

COQUELEY  DE  CHAUSSEPÏERRE  (Claude- 
Geneviève)  , littérateur,  né  vers  1710  à Paris,  fut  reçu 
en  1756  avocat  au  parlement , et  ne  tarda  pas  à se  faire 
line  réputation  au  barreau  par  quelques  factums  très- 
spirituels  , et  dont  plusieurs  ont  été  réimprimés  dans  le 
Hecueil  des  causes  amusantes.  Nommé  censeur  royal  pour 
îes  ouvrages  de  jurisprudence,  il  devint  en  1752  l’un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  savants,  et  partagea  dès  lors 
ses  loisirs  entre  le  travail  de  cabinet  et  la  culture  des 
lettres.  Homme  de  goût  et  d’esprit , il  tourna  les  drames 
sombres  en  ridicule  dans  des  pièces  fort  piquantes  , et 
qui  sont  encore  recherchées  des  amateurs.  On  lui  attri- 
bue aussi  quelques  pièces  de  vers,  entre  autres  : la  Créa- 
tion, pot  pourri  que  l’on  crut  d’abord  de  Boufflers. 
Goqueley  mourut  à Paris  en  1791.  On  a de  lui  : Code  de 
Louis  XV,  ou  Recueils  d'édits,  déclarations,  ordonnan- 
ces, etc.,  Paris,  1758,  12  vol.  in-12;  Études  du  di'oit 
civil  et  coutumier  français,  1789,  in-4o  ; le  Roué  vertueux, 
poëmeen  IV  chants,  1770,  in-S®  ; c’est  une  critique  des 
drames  ; M,  Cassandre,  ou  les  effets  de  Vamoxir  et  du  vert- 
de-gris,  1775-81 , in-8o  ; c’est  une  plaisanterie  assez  ori- 
ginale contre  le  genre  larmoyant. 

COQUELIN  (dom  Jérôjie),  dernier  abbé  de  Faver- 
ney,  né  à Besançon  le  21  juillet  1690,  d’une  ancienne 
famille  de  robe,  entra  dans  l’ordre  de  St. -Benoît  à l’âge 
de  18  ans.  Il  se  consacra  d’abord  à l’instruction  des  no- 
vices, et  composa  pour  leur  usage  un  Cours  complet  de 
philosophie  et  de  théologie.  Nommé  abbé  de  Faverney,  il 
en  augmenta  la  bibliothèque,  l’enrichit  d’une  collection 
de  livres  rares  et  précieux  et  forma  un  nombreux  mé- 
daillier.  Il  avait  entrepris  plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
l’histoire  de  la  Franche-Comté,  et  en  a laissé  quatre  ma- 
nuscrits. Il  mourut  à Faverney  le  l®*"  septembre  1771 . 
Il  fut  l’un  des  premiers  membres  de  l’académie  de  Be- 
sançon. Son  Eloge  y a été  prononcé  par  Droz. 

COQÜELIN  (François),  feuillant,  né  à Salins  dans 
le  17®  siècle,  est  auteur  d’une  Vie  de  S.  Claude  (en  la- 
tin), Rome,  1652,  in-S®,  traduite  en  italien  la  même 
année. 

COQUELIN  ou  COCQUELIN  (Nicolas),  docteur 
de  Sorbonne,  chancelier  de  l’Église  de  Paris,  ancien  curé 
de  Saint-Merry  et  censeur  royal,  mourut  en  janvier  1695. 
On  a de  lui  : Interprétation  des  Psaumes  de  David  et  des 
cantiques  qui  se  disent  tous  les  jours  de  la  semaine  et  dans 
Voffce  de  Véglise,  Paris,  1686,  in-12  , réimprimée  à Li- 
moges et  à Toulouse,  1812  ; Manuel  d’Epictète , avec  des 
réflexions  tirées  de  la  morale  de  V Evangile,  Paris,  1688, 
in-12  ; Traité  de  ce  qui  est  dû  aux  puissances  et  de  la  ma- 
nière de  s'acquitter  de  ce  devoir,  ibid.,  1690,  in-12. 

COQUE REAU  (Charles-Jacques-Louis),  médecin, 

1 né  à Paris  en  1744,  y professa  la  physiologie  et  la  patho- 
! logie  avec  distinction,  et  s’acquit  en  meme  temps  la  réputa- 
i tion  d’un  habile  praticien.  Il  obtint  le  titre  de  médecin 
I de  l’infanterie  de  France,  fut  admis  en  1777  à la  Société 
' royale  de  médecine,  dont  il  partagea  les  utiles  travaux  avec 
t beaucoup  de  zèle,  et  mourut  le  1 1 août  1796.  Il  a terminé 
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et  publié  2 ouvrages  de  L.  A.  P.  Hérissant,  son  1771, 
ami;  le  l®*'  : Bibliothèque  physique  de  la  IVance,  Paris, 
in-8®,  insérée  plus  tard  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  par  Fontette;  le  2®,  Jardin  des  Curieux,  ou 
Catalogue  raisonné  des  plantes  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  Paris,  1771,  in-S®.  Coquereau  a publié,  en  com- 
mun avec  A.  L.  de  Jussieu,  une  dissertation  intitulée  : 
OEconomiam  inter  animalem  et  vegetabilem  analogia, 
Paris,  1770,  in-4o.  Il  est  auteur  de  plusieurs  Vies  ou 
Notices  dans  la  Galerie  française,  1771-1772,  2 vol. 
in-fol.  ^on  Éloge  a été  publié  par  le  docteur  Lafîsse,  et  la 
Notice , imprimée  en  tête  du  Catalogue  de  sa  bibliothè- 
que, est  de  Hallé. 

COQUES  (Gonzales),  peintre,  né  à Anvers  en  1618, 
fut  élève  de  David  Ryckaert  le  vieux , imita  la  manière 
de  Vandyck,  dont  il  approcha  dans  le  portrait,  fut  em- 
ployé par  les  princes  et  par  les  souverains  qui  le  récompen- 
sèrent honorablement,  et  mourut  le  18  avril  1684. 

COQUILLAÎIT  (Guillaume),  poëte  français,  né  en 
Champagne,  était  official  de  l’église  de  Reims  en  1478, 
et  mourut  vers  1490.  On  a de  lui  les  écrits  suivants  : 
Plaidoyer  d'enquête  d’entre  la  simple  et  la  rusée,  en  2 piè- 
ces qui  appartiennent  au  genre  dramatique  ; elles  sont 
insérées  dans  l’ouvrage  intitulé  : Sensuyvent  les  Droits 
nouveaux , Paris,  sans  date,  in-4°  ; ces  Droits  nouveaux 
sont  également  de  Coquillart,  ainsi  qu’une  autre  pièce 
intitulée  : le  Débat  des  dames  et  des  armes.  La  De  édition 
des  OEuvres  de  Cociuillart  est  celle  de  Paris  (V®  Treppe- 
rel),  sans  date,  in-4®  gothique;  celle  de  Galliot-Dupré, 
Paris,  1552,  in-16,  est  la  plus  recherchée;  la  plus  ré- 
cente, de  Coustellier,  1725,  in-12,  est  enrichie  de  remar- 
ques delà  Monnoye,  qui  démontre  que  plusieurs  pièces 
attribuées  à Coquillart  ne  sont  pas  de  lui. 

COQUILLE  (Guy),  Conchylius,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à Decize  dans  le  Nivernais  en  1 525,  fut  un  des 
meilleurs  jurisconsultes  de  son  temps,  mérita  le  surnom 
àc  Judicieux  qui  lui  fut  donné  dans  les  tribunaux,  et  mou- 
rut le  11  mars  1605.  Ses  OÆ’uvres  (latines  et  françaises)  ont 
été  recueillies,  Paris,  1666,  2 vol.  in-fol.;  Bordeaux, 1705, 
2 vol.  in-fol.;  cette  édition  est  la  plus  complète.  On  n’y 
trouve  pas  cependant  le  recueil  de  ses  poésies,  Poemata, 
Nevers,  1599,  in-8o,  très-rare.  — Un  autre  COQUILLE 
(Jean),  parent  du  précédent,  qui  latinisa  son  nom  en  ce- 
lui de  Coquillatus,  estauteur  d’un  recueil  éC Elégies  latines. 

COQUILLE  DESLONGCMAMPS  (Henri),  littéra- 
teur,né  en  1746, à Caen, jétait  neveu  du  général  Dugornmier. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  distinction,  il  fut, 
en  1771,  nommé  régent  de  quatrième  au  collège  du  Bois. 
Agrégé,  peu  de  temps  après,  à l’université,  il  en  fut  élu 
recteur  en  1779,  et,  l’année  suivante,  il  obtint,  avec  le 
titre  de  suppléant,  l’expectative  de  la  chaire  d’éloquence. 
En  1786,  il  fut  nommé  par  le  roi  syndic  général  de  la 
compagnie.  Fidèle  à ses  principes  Coquille  refusa  de  prê- 
ter le  serment  exigé  par  l’assemblée  constituante,  et  vint 
à Paris  chercher  un  asile  contre  la  persécution.  L’abbé 
Leblond,  son  compatriote  et  son  ami,  quoique  ne  parta- 
geant pas  ses  opinions,  le  fit  employer  à la  bibliothèque 
Mazarine,  dont  il  venait  d’être  nommé  conservateur.  Il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  ces  modestes  fonctions,  et 
mourut  au  mois  de  janvier  1808. 

COQUILLE.  Voyez  DUGOMUÏIEll. 
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CORAM  (Thomas),  Anglais,  né  vers  1668,  capitaine 
d’un  navire  marchand,  fit  le  plus  noble  usage  de  la  for- 
tune qu’il  avait  amassée  dans  le  commerce  , en  fondant 
à Londres  riiôpital  des  Enfants-Trouvés,  où  il  fut  enterré 
après  sa  mort,  arrivée  en  1751.  11  avait  créé,  dans  l’A- 
mérique septentrionale,  un  établissement  destiné  à l’in- 
struction des  jeunes  filles.  Hogarth  a reproduit  les  traits 
de  ce  philanthrope. 

CORAINCEZ  (Olivier  de),  ami  de  Rousseau,  fut  fon- 
dateur, et  rédacteur  avec  Sautreau  de  Marsy,  du  Journal 
dePariSj  dont  le  premier  numéro  parutle  le*"  janvierl  111 , 
Corancez  nous  apprend  lui-même  qu’il  était  lié  avec 
d’Alembcrt,  ennemi  déclaré  de  J.  J.  Rousseau.  L’auteur 
des  Mémones  pour  servir  à la  vie  du  duc  de  Penlhièvre^ 
M.  Fortaire,  qui  durant  50  ans  avait  fait  partie  de  sa 
maison,  rapporte  que,  pendant  les  séjours  du  prince  h 
Sceaux,  il  aimait  à converser  avec  Corancez  et  à le  rece- 
voir comme  voisin,  Corancez  mourut  au  mois  d’octo- 
bre 1810. 

CORAIL CEZ  (Louis-Alexandre-Olivier  de),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1770,  reçut,  ainsi  que  les  autres 
enfants  d’Olivier , une  éducation  très-soignée  et  qui  fut 
couronnée  d’un  plein  succès.  Sans  négliger  les  études  lit- 
téraires, il  s’occupait  surtout,  et  par  un  goût  particulier, 
de  celles  qui  sont  relatives  aux  mathématiques  et  en*gé- 
néralaux  sciences  abstraites.  En  1796,  il  avait  déjà  une 
réputation  de  capacité  qui  lui  fit  donner,  par  le  gouver- 
nement français,  une  mission  assez  délicate  en  Espagne, 
relative  à la  prise  d’un  convoi  faite  sur  les  Anglais  par 
le  contre- amiral  Richeri.  Cette  réputation  de  capacité  le 
fit  nommer,  en  1798,  membre  de  la  commission  des 
sciences  et  arts  attachée  à l’armée  d’Égypte,  et  c’est  sur- 
tout à dater  de  cette  époque  qu’il  a pu  mettre  en  évi- 
dence les  qualités  réunies  de  savant  et  d’administrateur. 
Nommé  membre  de  l’Institut  d’Égypte,  il  a enrichi  de 
mémoires  les  collections  de  cette  société  savante.  Une  se- 
conde mission  en  Espagne,  dont  l’objet  était  important, 
lui  fut  confiée  en  1802,  après  l’évacuation  de  l’Égypte 
par  les  armées  françaises.  Il  fut  en  meme  temps  nommé 
consul  général  à Alep.  Dans  le  cours  de  son  consulat  en 
1808,  il  fit  un  voyage  d’Alep  à Constantinople  sur  le- 
quel il  a écrit  deux  volumes  conservés  en  manuscrit  dans 
les  papiers  dont  M™®  de  Corancez  est  restée  dépositaire. 
Napoléon,  après  l’avoir  créé  chevalier  delà  Légion  d’hon- 
neur, le  nomma,  en  1810,  consul  général  à Bagdad.  Mais 
sa  santé  altérée  par  les  fatigues  et  par  l’influence  d’un 
climat  brûlant  ne  lui  permit  pas  d’accepter  ces  fonctions, 
ot  il  revint  en  France  au  commencement  de  1812.  Deux 
ans  après  (1814) , il  fut  désigné  pour  consul  général  à - 
Smyrne.  Diverses  circonstances  l’obligèrent  encore  à re- 
fuser, et  le  déterminèrent  h solliciter  sa  retraite  qui,  par 
les  loisirs  qu’elle  lui  procura,  fut  très-favorable  à ses 
goûts  scientifiques  et  littéraires.  En  1822,  il  quitta  sa  re- 
traite chérie  pour  la  santé  de  son  épouse,  qui,  pendant 
une  maladie  de  plusieurs  années , reçut  de  lui  les  soins 
les  plus  touchants.  Il  la  conduisit  en  Italie,  la  fit  séjour- 
ner à Naples,  et  trouva  dans  ce  beau  pays  de  quoi  satis- 
faire et  entretenir  ses  goûts  et  ses  habitudes  d’obser- 
vation. Pendant  environ  dix  années  qui  s’écoulèrent 
depuis  son  voyage  d’Italie,  Corancez  continua  de  char- 
mer scs  loisirs  dans  la  retraite  d’Asnière  par  la  culture 


des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  II  avait  commencé 
l’impression  d’un  ouvrage  ayant  pour  objet  d’intéres- 
santes questions  d’hydraulique,  lorsque  le  2 juillet  1852, 
saisi  soudainement  à la  campagne  par  une  attaque  decho- 
léra-morbus,  il  cessa  de  vivre  avant  la  fin  de  la  journée. 
Il  publia,  en  1810,  son  Histoire  des  Wahabis  depuis  leur 
origine  jusqu’en  1809;  ce  fut  la  publication  de  cet  ou- 
vrage qui  lui  valut  le  titre  de  correspondant  de  la  troi- 
sième classe  de  l’Institut.  On  lui  doit  aussi  diverses  pu- 
blieations  et  mémoires  scientifiques. 

CORAS  (Jean),  jurisconsulte,  né  à Toulouse,  en 
1515,  professa  le  droit  à Angers,  Orléans,  Paris,  Pa- 
doue,  Ferrare,  devint  chancelier  de  la  reine  de  Navarre, 
et  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Ayant  été  un  des 
premiers  à embrasser  le  parti  des  réformés , on  l’accusa 
d’avoir  voulu  leur  livrer  cette  ville  en  1562  , et  il  fut  mis 
en  prison.  Les  protecteurs  qu’il  conservait  à la  cour  le 
firent  mettre  en  liberté  et  réintégrer  dans  ses  charges  ; 
mais  lorsque  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  fut 
connu  à Toulouse,  on  l’arrêta  de  nouveau,  et  il  fut  pendu 
avec  deux  autres  conseillers  le  4 oetobre  1572.  Ses  ou- 
vrages de  droit  avaient  été  recueillis  à Lyon,  1556-1558; 
ils  ont  été  réimprimés,  Wittenberg,  1605,  2 vol. 
in-fol.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  opuscules  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  le  recueil  de  ses  OEuvres,  entre  au- 
tres : Commentaire  sur  l’arrêt  rendu  contre  le  faux  Mar- 
tin-Guerre, Paris,  1565,  souvent  réimprimé,  et  une  tra- 
traduction  des  douze  Règles  de  conduite  de  Pic  de  la 
Mirandole. 

CORAS  (Jacques),  parent  du  précédent,  né  h Tou- 
louse vers  1650,  prit  d’abord  le  parti  des  armes  ; puis, 
cédant  aux  instances  de  son  père , abjura  la  doctrine  de 
Calvin  en  1664,  quitta  le  service,  étudia  la  théologie, 
devint  ministre,  et  mourut  en  1677.  On  a de  lui  plusieurs 
poëmes  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  Bible,  et  qu’il  a 
réunis  sous  le  titre  de  OEuvres  poétiques,  Paris,  1665, 
in-12;  plusieurs  Traités  de  controverse,  et  VitaJ.  Corasii 
senatoris,  Montauban,  1675,  in-4‘’. 

CORAX,  Sicilien,  est  regardé  comme  le  créateur  de 
l’art  oratoire.  Cicéron  dit,  d’après  Aristote,  que  les  ju- 
gements ayant  été  rétablis  en  Sicile,  après  l’expulsion  des 
tyrans,  on  y vit  naître  l’éloquence  du  barreau,  dont  les 
règles  furent  tracées  par  Corax  et  Tisias,  qui  vivaient 
par  conséquent  vers  la  77®  olympiade  (475  ans  avant 
J.  C.). 

CORAY  (Adamante  ou  Diamant),  né  le  7 avril 
1748  à Smyrne,  fils  d’un  négociant  et  destiné  lui-même 
au  commerce , fut,  après  quelques  études  très-impar- 
faites, envoyé  en  1772  à Amsterdam,  pour  y apprendre, 
non  la  grammaire,  mais  les  éléments  de  sa  profession  ; 
mais  telle  était  sa  passion  pour  l’étude,  que  ses  loisirs 
assez  courts  lui  suffirent  pour  acquérir  des  connaissances 
étendues  dans  les  lettres  et  les  sciences.  De  retour  à 
Smyrne,  il  obtint  de  ses  parents  la  permission  de  venir 
étudier  la  médecine  à Montpellier  ; il  y reçut  le  doctorat 
en  1786,  et  se  rendit  à Paris  au  moment  où  la  révolution 
était  sur  le  point  d’éclater.  Tout  entier  à ses  études,  vi- 
vant au  milieu  de  ses  livres  et  de  quelques  amis,  il  y 
resta  complètement  étranger.  Son  édition  des  Caractères 
de  Théophraste,  1799,  in-8®,  commença  la  grande  répu- 
tation dont  il  a joui  comme  critique  et  comme  philologue  ; 


COR 


COR 


( ‘2i9  ) 


celle  du  Traité  des  airs^  des  eaux  et  des  lieux,  d’Hip- 
pocraie,  avec  une  traduclion  française,  Î800,  fut  jugée 
digne  d’un  des  prix  décennaux.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  que  Coray  composa  divers  ouvrages  destinés  à 
réveiller  dans  ses  compatriotes  l’amour  de  la  nationalité, 
et  qui  plus  tard  contribuèrent  à raffranchissemcnt  de  la 
Grèce,  pour  lequel  il  n’avait  cessé  de  faire  des  vœux, 
mais  dont  il  n’espérait  pas  d’être  le  témoin.  En  1805  il 
fut  chargé,  concurremment  avec  des  savants  français,  de 
préparer  une  traduction  de  la  Géographie  de  Strabon, 
qui  n’a  été  terminée  qu’en  1819.  La  même  année  1805, 
il  publia  le  prospectus  d’une  Collection  des  classiques  grecs, 
qui  contient  la  meilleure  édition  d'Isocrate,  Plutarque, 
Strabon,  la  Politique  et  la  Morale  d’Aristote,  les  Mémora- 
bles de  Xénophon  , avec  le  Gorgias  de  Platon  et  le  Dis- 
cours de  Lycurgue  contre  Isocrate,  16  vol.  in-8'’.  Dans  le 
même  temps  il  fit  paraître  la  Bibliothèque  grecque,  9 vol. 
Coray  mourut  à Paris  le  6 avril  1853. 

CORAZZI  (Hercule),  bénédictin  de  la  congrégation 
du  mont  Olivet,  né  à Bologne,  en  1689,  professa  la  science 
de  l’analyse,  l’algèbre  et  la  théorie  des  fortifications  à l’uni- 
versité de  Bologne  puis  les  mathématiques  transcendantes 
à Turin,  où  il  mourut  en  octobre  1726.  Î1  était  membre 
de  l’Institut  de  Bologne,  et  de  l’académie  des  Ingegnosi, 
îl  a laissé  : Dissertationes  HI  ( sur  des  sujets  de  physi- 
que, d’archéologie  et  de  médecine),  Bologne,  1717;  De 
inondatione  Rheni  (le  Reno  , rivière  qui  passe  à Bologne) 
ecloga , ibid.,  1718;  Dissertatio  ad  M.  Mercati  metallo- 
thecam,  ibid.,  1719  ; Eloge  de  C.  Lignani  (en  italien), 
ibid. , 1720.  Il  a aussi  publié  VA  rchitettura  militare  di 
F.  Alarchi,  difesa  dalla  critica  di  Al.  Mallet,  ib.  , 1720; 
des  Discours  académiques,  des  Poésies  latines,  etc.,  insé- 
rées dans  les  recueils  du  temps  ou  imprimées  séparément. 

CORBEAU  (Humbert),  seigneur  d’Awans,  refusa  de 
consentir  au  mariage  d’une  jeune  serve  de  ses  domaines, 
avec  Hanneceau,  cousin  du  seigneur  de  Waroux.  Ce  re- 
fus fut  le  prétexte  de  la  guerre  civile  qui  pendant  55  ans 
désola  les  campagnes  du  pays  de  Liège,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  guerre  d’Awans  et  de  Waroux.  Au  com- 
mencement de  cette  guerre,  les  Awans  ayant  brûlé  le 
fort  de  Slins  avec  sa  garnison,  Humbert  et  12  chevaliers 
de  son  parti  furent  condamnés  .à  venir  en  chemise,  une 
selle  de  cheval  sur  leur  tête  nue,  faire  amende  honorable  à 
l’évêque  de  Liège.  Humbert  périt  en  1501  dans  le  com- 
bat de  Loncin. 

CORBEAU  DE  SAINT-ALBIN  (P.  L.  A.  de),  né 
vers  1758,  appartenait  à l’une  des  plus  anciennes  familles 
du  Dauphiné.  Il  entra  en  1765  dans  le  corps  royal  de 
l’artillerie,  où  il  se  fit  remarquer  par  le  célèbre  Gribeau- 
val,  inspecteur  de  cette  arme , et  où  il  parvint  au  grade 
de  colonel.  Après  avoir  été  employé  dans  la  guerre  d’A- 
mérique, il  continua,  à son  retour,  de  servir  dans  les 
armées  françaises , et  fit  les  campagnes  de  la  révolution 
jusqu’en  1799.  11  se  trouvait  en  1793,  avec  Kléber  et 
Meunier,  à Mayence,  où  il  donna  des  preuves  de  talent. 
Destitué  pendant  le  régime  de  la  Terreur,  et  réintégré 
après  la  tourmente,  il  fut  encore  éloigné  de  ses  fonctions 
au  18  fructidor,  et  ne  fut  rappelé  qu’au  18  brumaire. 
Se  trouvant  un  jour  à une  revue  passée  par  Napoléon,  il 
fut  reconnu  par  l’empereur,  qui  lui  demanda  s’il  désirait 
quelque  chose  i^Sire,  Vamitié  de  Voire  AI ajesté,  répondit- 


il  avec  une  fi’anchise  toule  militaire.  Corbeau  consacra  sa 
retraite  à l’étude  et  à l’achèvement  de  deux  ouvrages  qu’il 
avait  commencés  dans  les  temps  de  réactions  politiques. 
11  mourut  à Paris  le  6 octobre  1813.  Outre  plusieurs  mé- 
moires sur  l’art  militaire,  on  a de  lui  : Correspondance 
familière  concernant  la  religion  et  les  mœurs,  Paris,  1813, 
in-18  ; Formation  des  Etats  de  Vhistoire  moderne,  précédée 
de  Vhistoire  des  Juifs  depuis  le  commencement  du  monde, 
ibid.,  1813,  in-12,  figures.  On  y trouve  des  rectifications 
chronologiques  assez  importantes. 

CORREIL  (Gille  de).  Voyez  ÆGIDIUS. 

CORBEIL  (Pierre  de)  , professeur  en  théologie,  ar- 
chevêque de  Sens,  mort  le  3 juin  1222,  a laissé  : Pétri  de 
Corbellio  satyræ  adversus  eos  qui  uxores  ducunt,  conservé 
en  manuscrit  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

CORBERON  (Nicolas  de),  seigneur  de  Torvilliers, 
né  à Troyes  vers  la  fin  du  XVD  siècle,  succéda  à son 
père,  qui  occupait  la  charge  de  lieutenant  particulier  au 
présidial  de  celte  ville,  depuis  34  ans.  Pourvu  en  1634 
d’un  office  de  conseiller  à la  cour  souveraine  qui  venait 
d’être  établie  à Nancy,  après  l’envahissement  de  la  Lor- 
raine, il  fut  nommé  avocat  général  au  parlement  de  Metz 
en  1636,  et,  deux  ans  après,  maître  des  requêtes.  Envoyé 
dans  les  provinces  du  Limousin,  delà  Saintonge,  la  Mar- 
che, l’Angoumois  et  pays  d’Aunis,  en  qualité  d’intendant 
de  justice , police  et  finances , Gorberon  remplit  à la  sa- 
tisfaction des  administrés  et  de  la  régence  une  mission, 
que  le  malheur  des  temps  rendait  fort  difficile.  Il  mou- 
rut en  1650, 

CORBERON  (Nicolas  de),  neveu  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1643,  parcourut  avec  distinction  la  carrière  de 
la  magistrature.  Du  barreau  de  la  capitale,  où  il  avait  pris 
sa  place  immédiatement  après  les  plus  célèbres  avocats 
de  son  temps,  il  passa  comme  substitut  du  procureur  gé- 
néral au  grand  conseil,  et  remplaça  en  1683  le  procureur 
général  Lenoble  au  parlement  de  Metz.  En  1700,  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  premier  président  au  conseil  souve- 
rain de  Colmar,  qu’il  conserva  jusqu’en  1725.  Il  la  rési- 
gna entre  les  mains  de  son  fils,  après  avoir  reçu  un 
brevet  déconseiller  d’Etat,  et  mourut  à Colmar  en  1729. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  entrepris  de  longs  voyages;  il 
accompagna  Begnard  en  Laponie,  et  fut  un  des  trois  Fran- 
çais qui  gravèrent  une  inscription  sur  le  rocher  de  Peso- 
marca. 

CORBERON  (Nicolas  de),  fils  du  précédent,  devint 
premier  président  au  conseil  souverain  de  Colmar  en 
1725,  et  remplit  cette  place  jusqu’en  1747.  On  lui  doit 
la  publication  d’un  Recueil  d’ordonnances  du  roi  et  règle- 
ment du  conseil  souverain  d’A  Isace  depuis  sa  création  jus- 
qu’à présent,  Colmar,  1738,  in-fol.  Cette  collection  com- 
prend tous  les  actes  relatifs  au  conseil  souverain  et  ceux 
qui  en  ont  émané  depuis  sa  création  en  1657  jusqu’en 
1737.  De  Boug,  l’un  des  successeurs  de  Corberon  en  a fait 
paraître  une  plus  complète,  Colmar,  1775,  2 vol.  in-fol. 

CORBET  (Richard),  théologien  et  poète  anglais,  né 
à Ewell,  dans  le  comté  de  Surrey , fut  doyen  de  l’église  du 
Christ,  évêque  d’Oxford,  puis  de  Norwicli,  et  mourut  en 
1655.  Le  recueil  de  ses  poésies,  très-estimées  des  Anglais, 
a été  publié  sous  ce  titre:  Poetica  stromata,  1648,  in-8°  ; 
la  2®  édition,  1672  , in-12  , est  augmentée  de  quelques 
pièces.  — CoRDET  (Jean),  théologien,  a donné  une  Rela- 
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lion  historique  du  gouvernement  militaire  de  Glocester  au 
temps  de  la  rébellion;  et  un  livre  sous  le  titre  de  V Emploi 
particulier  de  soi-mê}ne,  \o\.  in-'12,  1681,  livre  de  mo- 
rale pratique  assez  estimé. 

COÏlIlïAC  ou  CORÎIIAN  (Pierre  de),  poëte  pro- 
vençal, ne  à Corbian  vers  la  fin  du  15®  siècle,  est  auteur 
de  deux  pièces  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  Raynouard  en  a publié  une 
dans  le  Choix  de  poésies,  tome  ÎV,  page  465,  et  donné 
d’assez  longs  fragments  de  la  2®,  V,  5Î0.  Elle  est  intitu- 
lée : le  Trésor,  et  se  compose  de  840  vers  de  1 2 syllabes, 
tous  sur  la  même  rime  ens.  Pierre  y donne  des  détails 
sur  sa  famille  5 le  trésor  qui  donna  son  nom  à la  pièce 
est  la  science  que  rautcur  avait  acquise  dans  la  gram- 
maire et  les  arts  dits  libéraux.  Ce  passage  est  fort  curieux. 

CORBICHOA  (Jean),  religieux  augustin,  chapelain 
du  roi  Charles  V,  traduisit  du  latin  en  français,  par  or- 
dre de  ce  prince,  en  1572,  le  Livre  des  propriétés  des 
choses  ; cette  traduction  fut  revue,  corrigée  et  publiée  par 
un  autre  religieux  augustin,  Pierre  Ferget,  sous  ce  titre 
le  grand  Propriétaire,  Lyon,  sans  date,  in-fol.j  il  en 
existe  un  grand  nombre  d’éditions,  devenues  rares,  et 
c’est  leur  principal  mérite.  L’original  a pour  titre  : De 


proprietatihus  rerum. 

CORBIÈRE  (Pierre  de)  , antipape,  élu  le  1 2 mai  1528, 
sous  le  nom  de  Nicolas  V,  né  à Corberia  (Abruzze) , s’é- 
tait marié  dans  sa  jeunesse , et  avait  délaissé  sa  femme 
pour  entrer  dans  l’ordre  des  frères  mineurs.  Louis  de 
Bavière  le  fit  élire,  non  par  les  cardinaux,  mais  par  le 
peuple,  pour  l’opposer  à Jean  XX II  qui  négociait  avec 
les  princes  de  l’Allemagne  pour  faire  élire  un  nouvel 
Empereur.  Louis,  obligé  de  quitter  Rome,  y revint  bien- 
tôt couronner  l’antipape  qui  le  consacra  à son  tour  et  le 
confirma  dans  sa  dignité  impériale.  P.  de  Corbière,  dont 
ie  sort  était  désormais  attaché  à celui  de  l’Empereur, 
quitta  Rome  en  même  temps  que  lui,  et  se  réfugia  d’abord 
à Pise,  où  il  excommunia  Jean  XXIi  ; mais  obligé  quel- 
ques jours  après  de  prendre  la  fuite,  et  prévoyant  qu’il 
serait  tôt  ou  tard  découvert,  il  revint  à Pise  d’où  il  écri- 
vit au  pape  une  lettre  pleine  de  soumission  et  partit  pour 
Avignon.  Il  y parut  en  consistoire  public  devant  le  pape 
et  le  sacré  collège,  fit  une  abjuration  publique  , la  corde 
au  cou,  et  fut  enfermé  dans  une  prison,  où  il  mourut  }îé- 
nitent  en  octobre  4556. 

CORBIW  (Robert),  sieur  de  Boissereau,  poëte  fran- 
çais du  16®  siècle,  est  auteur,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
d’un  Traité  en  vers  des  poésies  et  des  poètes,  dédié  à Ron- 
sard, et  d’un  poëme  intitulé  : le  Songe  de  la  Piaffe,  Paris, 


1574,  in-4o. 

CORBIN  (Jacques)  , littérateur,  né  à Saint-Gauttier 
dans  le  Berri  vers  1580  fut  avocat  au  parlement  de  Paris, 
puis  conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  la  reine  Anne  d’Autriche,  et  mourut  en  1655.  Les 
principaux  ouvrages  de  J.  Corbin,  sont  les  suivants  ; les 
Amours  de  Philocaste,  Paris,  1601,  in-12;  la  Vie  et 
miracles  de  sainte  Geneviève,  poëme,  1652,  in-8®;  sainte 
Tranciade,  ou  Vie  de  saint  François,  po'éiiic,  1654,  in-8”j 
la  Vie  de  saint  Bruno,  Poitiers,  1647,  in-fol.,  avec 
Y Histoire  des  Chartreux;  le  Triomphe  de  Jésus- Christ  au 
très-saint  sacrement;  une  traduction  de  la  Bible.  Paris, 
l(}i5,8vol.in-i6.  Corbin  eut  un  fils  qui  suivit  lu  carrière 


du  barreau , et  dont  Boileau  parle  plus  favorablement 
que  de  son  père. 

GORBINEAU  (Jean-Baptiste-Juvénal,  comte  de), 
général  français,  né  en  4 776,  à Marchîennes,  où  son  père, 
intendant  générai  du  haras  du  roi  pour  la  généralité  de 
Tours,  était,  de  plus,  bailli  général  des  seigneuries  et 
terres  de  l’abbaye  de  Marchiennes,  avait  1 7 ans,  lorsque  en 
1795  il  embrassa  la  carrière  militaire.  Son  chemin  fut 
lent  d’abord,  et  il  n’obtint  durant  la  période  républi- 
caine que  des  grades  inférieurs.  Au  commencement 
de  l’empire  , il  fut  fut  nommé  capitaine  des  chas- 
seurs à cheval  de  la  garde  impériale.  Sa  brillante 
conduite  à la  journée  d’Eylau  lui  valut  le  grade  de  chef 
d’escadron,  qu’il  échangea  bientôt  contre  celui  de  colonel 
du  20®  régiment  de  dragons.  Lorsque  la  guerre  d’Espa- 
gne éclata,  Corbineau  fut  désigné  pour  se  rendre  dans  la 
péninsule  en  qualité  de  général  de  brigade  5 et , après  le 
combat  de  Burgos  , il  fut  décoré  de  la  croix  d’officier  de 
la  Légion  d’honneur.  L’année  suivante  , Napoléon  le  rap- 
pela pour  l’emmener  en  Allemagne.  Dans  cette  deuxième 
guerre  contre  l’Autriche,  Corbineau  se  distingua,  comme 
à son  ordinaire,  par  une  grande  activité  et  par  une  bra- 
voure à toute  épreuve  : il  rendit  des  services  à Wagram, 
et  y fut  blessé.  Il  fut  plus  utile  encore  en  Russie  ou  si 
l’on  veut  en  Lithuanie,  lorsqu’il  faisait  partie  du  corps 
confié  à Goiivion  Saint- Cyr.  Chargé,  à l’époque  de  la  re- 
traite qui  suivit  l’incendie  de  Moscou,  de  défendre  quel- 
que temps  le  passage  de  l’Ouchalch  ( route  de  Smolensk 
à Wilna  par  Vitepsk) , il  se  laissa,  en  se  retirant,  couper 
par  les  Russes,  qui  l’eussent  pris  infailliblement  si  le  gé- 
néral Wrède,  avec  ses  Bavarois,  n’eût  paru  comme  pour 
le  dégager.  Il  profita  fort  habilement  de  l’occupation  que 
ceux-ci  donnèrent  aux  ennemis  pour  partir  de  Gloubots- 
koé , où  il  se  trouvait  alors,  et  venir  rejoindre  l’armée 
française,  qui  suivait  la  route  de  Smolensk  à Wilna  par 
Borisov.  Il  se  dirigea  donc  par  Doglinovo  et  Ilia,  sur 
Pletchnitsié , et  de  là  sur  Zembin , dans  le  voisinage  de 
Borisov,  afin  d’y  passer  la  Bérésina  ( on  comprend  que 
cette  rivière  était  entre  sa  brigade  et  l’armée  française, 
qui  alors  quittait  à peine  le  Dnieper  à Orcha).  Partout  le 
pays  était  rempli  de  Russes  et  de  Cosaques  entre  lesquels  il 
fallait  pour  ainsi  dire,  se  glisser  : par  exemple  les  Cosaques 
de  Tchernichev  l’avaient  précédé  de  deux  jours  à Pletch- 
nitsié. Arrivé  à Zembin  (21  novembre),  il  apprit  que 
Borisov  était  depuis  le  matin  occupé  par  les  troupes  de 
Tchitchagov,  et  qu’en  conséquence  il  fallait  renoncer  au 
passage  sur  ce  point.  Se  jeter  dans  les  défilés  de  bois  en- 
tre Zembin  et  Borisov,  et  trouver  un  autre  point  pour 
franchir  la  Bérésina  , tels  furent  les  deux  uniques  soins 
de  Corbineau.  Il  eut  le  bonheur  de  savoir  par  un  paysan 
que  5 lieues  au-dessus  de  Borisov , à Stoudzianka  ou 
plus  précisément  à Vessilovo,  était  un  gué.  Il  se  hâta  de 
mettre  cette  information  à profit.  Son  itinéraire  attira 
l’attention  de  Napoléon,  qui  l’appela  près  de  lui,  et 
résolut  d’effectuer  le  passage  de  la  Bérésina  par  le  gué  de 
Vessilovo,  tout  en  simulant  des  préparatifs  pour  la  fran- 
chir à Borisov.  Cette  décision  prise,  ce  fut  naturellement 
à Corbineau  qu’il  confia  le  soin  d’aller  s’emparer  des 
éminences  de  Stoudzianka  et  de  faire  les  premières  dis- 
positions pour  le  passage.  Ce  général  réussit  parfaite- 
ment dans  cette  double  tâche.  Les  services  de  Corbineau 
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en  ceLle  occasion  furent  récompensés  par  le  titre 
d’aide  de  camp  général,  que  lui  donna  Napoléon  5 et 
c’est  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  campagne  de  Saxe  en 
4815.  Nommé  de  plus  général  de  division  le  23  mai,  il 
commandait  la  cavalerie  du  corps  sous  les  ordres  de  Van- 
damme,  lorsque  ce  général , après  sa  brusque  et  funeste 
tentative  sur  Tœplitz,  fut  cerné  par  des  forces  supé- 
rieures et  pris  ainsi  que  presque  tout  son  corps.  Corbi- 
neau  parvint  à en  sauver  des  débris  , et  fut  un  de  ceux 
qui  portèrent  à l’empereur  les  nouvelles  de  ce  revers.  Î1 
arriva  couvert  de  sang,  blessé,  armé  d’un  sabre  prussien 
qu’il  avait  échangé  contre  le  sien  dans  la  mêlée.  La  cam- 
pagne de  1844  fournit  encore  à ce  général  les  moyens  de 
se  signaler.  A Montmirail , il  sauva  la  vie  à Napoléon  ; à 
l’affaire  de  Reims,  le  5 mars,  il  déposta  l’ennemi  de  cette 
ville,  dont  il  demeura  maître  jusqu’au  12,  époque  à la- 
quelle il  fut  obligé  de  la  remettre  au  corps  russe  du  gé- 
néral Saint-Priest.  Décoré  par  Louis  XVIÎl  de  la  croix  de 
Saint-Louis  ( 19  juillet  1814),  et  de  celle  de  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur  (17  janvier  1815),  Gorbi- 
neau,  pendant  les  cent  jours,  reprit  son  service  d’aide  de 
camp  général  auprès  de  Napoléon,  qui  l’envoya  successi- 
vement dans  le  Midi  pour  faire  son  rapport  sur  le  géné- 
ral Grouchy,  puis  dans  la  Vendée.  C’est  dans  la  première 
partie  de  sa  mission  qu’il  trouva  le  duc  d’AngouIême  pri- 
sonnier au  Pont-Saint-Esprit,  et  donna  de  la  part  de 
Bonaparte  l’ordre  de  sa  mise  en  liberté.  Il  fit  aussi  la 
campagne  de  Belgique  ; mais  la  courte  durée  de  cette 
guerre  ne  lui  permit  point  de  se  distinguer  de  nouveau. 
Rentré  après  la  deuxième  restauration  dans  l’obscurité  de 
la  vie  privée , et  jouissant  d’un  traitement  de  retraite, 
Corbineau  mourut  vers  1850. 

CORBINEAU  (Constant),  frère  aîné  du  précédent, 
avait , dès  1807,  le  titre  d’aide  de  camp  de  l’empereur, 
lorsqu’il  fut , selon  l’expression  de  Bonaparte , emporté, 
roulé,  réduit  à rien  par  un  boulet,  à l’instant  où  il  ache- 
vait de  lui  donner  des  ordres.  Suivant  les  Méritoires  de 
Sainte-Hélène , ce  fut  un  des  événements  qui  firent  sur 
l’empereur  le  plus  d’impression. 

COPiBINELLI  (Jacques),  littérateur,  né  à Florence 
dans  le  16*=  siècle,  vint  à Paris  au  temps  de  Catherine  de 
Médicis,  dont  il  était  allié,  et  qui  le  plaça  auprès  du  duc 
d’Anjou,  son  fils,  pour  surveiller  son  éducation.  Corbi- 
nelli  fut  lié  avec  le  chancelier  de  rilôpital,  et  se  rendit 
utile  à Henri  IV,  en  l’informant  secrètement  de  ce  qui  se 
passait  à Paris  sous  la  Ligue.  On  lui  doit  les  éditions  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  faisait  imprimer  à ses  dépens, 
entre  autres  : le  Corbàccio,  de  Boccace,  avec  notes,  1569, 
in-8°  J le  Consigli  e avvertimenti , 1576  , in-4“  ; le  traité 
de  Dante,  delta  volgare  Equenza,  Paris,  1577,  in-8°;  la 
Bella  mano,  de  J.  de  Gonti,  avec  d’autres  poésies,  ibid., 
1589,  1595,  in-125  V Éthique  d’Aristote,  abrégée  de 
Brunet,  Lyon,  1568,  in-4o. 

COïlBINELLI  (Jean),  petit-fils  du  précédent,  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
mort  à Paris  en  juin  1716  plus  que  centenaire,  était  recher- 
ché dans  les  meilleures  sociétés  pour  l’enjouement  de  son 
esprit.  Les  lettres  de  M™®  de  Sévigne  renferment  plu- 
sieurs détails  sur  cet  aimable  épicurien,  dont  on  a les 
ouvrages  suivants  : Extraits  de  tous  les  beaux  endroits  des 
ouvrages  des  phis  célèbres  auteurs  de  ce  temps,  Amsterdam, 


1681,  5 vol.  in-125  les  Anciens  historiens  latins  réduits 
en  maximes,  1694,  in-12}  Histoire  généalogigue  de  la 
maison  de  Gondi , 1705,  2 vol.  111-4°.  Il  a laissé  en 
manuscrit  : Tacite  réduit  en  maximes , 2 vol.  in-4“,  à la 
bibliothèque  particulière  du  roi  à Paris. 

COIIBÏNIEN  (St.),  né  à Châtres  près  de  Paris,  dans 
le  7°  siècle,  vécut  pendant  14  ans  dans  une  cellule  autour 
de  laquelle  sa  réputation  attira  de  nombreux  disciples 
qu’il  soumit  à une  règle  commune  ; il  les  quitta  pour  se 
rendre  à Rome.  Le  pape  Grégoire  H,  ayant  connu  son 
mérite,  le  nomma  évêque,  et  l’envoya  prêcher  l’Évangile 
en  Bavière.  Il  mourut  à Freisingen  en  730.  Sa  Vie  a été 
écrite  par  Aribon,  son  2°  successeur  sur  le  siège  de  Frei- 
singen. 

CORBULON  (Cnéius-Domitius),  général  romain  sous 
les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  commanda  les  légions 
de  la  basse  Germanie,  contint  par  sa  prudence  et  sa  va- 
leur les  barbares  qui  menaçaient  d’envahir  les  Gaules,  et 
fut  envoyé  pins  tard  en  Arménie  pour  conduire  la  guerre 
entreprise  contre  Tiridate.  Après  avoir  rétabli  le  roi 
Tigrane  sur  le  trône  d’Arménie  et  contraint  les  Parthes 
à demander  la  paix,  Corbulon,  instruit  que  Néron  avait 
ordonné  sa  mort,  se  perça  de  son  épée  en  disant  : « Je 
l’ai  bien  mérité;  « l’an  67  de  J.  G.  Il  avait  composé  des 
mémoires  militaires  dans  la  genre  des  Commentaires  de 
César;  mais  cet  ouvrage  s’est  perdu. 

CORCUD  , fils  de  Bajazet  II,  fut  appelé  à gouverner 
l’empire  ottoman  pendant  l’absence  de  son  père,  alors  en 
pèlerinage  à la  Mecque.  A son  retour  il  lui  remit  les 
rênes  du  gouvernement,  et  se  retira  dans  l’Asie  Mineure 
où  sa  résidence  était  fixée.  Sélim,  autre  fils  de  Bajazet, 
ayant  contraint  ce  faible  prince  à lui  céder  le  trône,  et 
voulant  se  débarrasser  d’un  compétiteur  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  avait  déjà  exercé  l’autorité  suprême,  et 
que  les  esprits  étaient  disposés  en  sa  faveur,  fit  étrangler 
Corcud  l’an  919  de  l’hégire  1515  de  J.  G. 

COïlBA  (Claude-Antoine),  né  à Vitry-le-Français 
le  9 mai  1761,  fut  élevé  chez  les  doctrinaires  et  se  con- 
sacra de  bonne  heure  à l’état  ecclésiastique.  Il  n’était  que 
simple  vicaire,  à l’époque  de  la  révolution  ; mais  ayant 
prêté  tous  les  serments  exigés  par  les  décrets  de  l’assem- 
blée nationale,  il  fut  nommé,  en  1791,  cure  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Maurice  à Reims.  Obligé  de  renoncer  à 
ces  fonctions,  comme  tous  les  ecclésiastiques  à l’époque 
de  la  Terreur,  il  renonça  en  même  temps  au  célibat. 
N’ayant  plus  d’emploi  depuis  cette  époque,  il  se  consacra 
tout  entier  au  commerce  des  Muses  et  à celui  du  vin  de 
Champagne,  qui  le  conduisait  souvent  à Paris.  Ce  fut 
dans  ces  voyages  qu’il  se  présenta  chez  Delille , et  qu’il 
ne  craignit  pas  de  faire  connaître  à ce  grand  poète  les 
essais  de  sa  muse.  Le  manuscrit  tout  entier  en  est  resté 
dans  les  mains  de  sa  veuve , ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’autres  poésies  inédites.  Corda  mourut  à Reims  le 
18  mai  1850. 

GORDAïlA  (Jules-Gésab),  jésuite,  né  à Alexandrie 
en  Piémont  le  46  décembre  1704,  l’un  des  meilleurs 
poètes  latins  qu’ait  produits  la  société,  prit  l’habit  à 
Rome  en  1718,  professa  les  humanités  et  la  philosophie 
avec  succès  pendant  plus  de  20  ans;  fut  en  1742  chargé 
de  continuer  riiisloirc  de  la  société;  lors  de  sa  suppres- 
sion revint  dans  sa  ville  natale,  où  l’académie  des  !m- 
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mobiles  le  nouHiia  sou  président  perpétuel,  il  mourut  le 
6 mars  4784.  Ses  compatriotes  lui  ont  érigé  une  statue. 
Ecrivain  spirituel  et  élégant,  ses  ojjere  latine  et  ital.  ont 
été  recueillis  à Venise,  4804,  4805  , in-4°,  précédés  de 
sa  F^e  écrite  en  latin  par  un  de  ses  anciens  confrères,  le 
P.  Buchetti.  Le  premier  vol.  contient  V Histoire, an  latin, 
de  Ch.  Stuart  le  prétendant , et  de  son  expédition  en 
Écosse  5 le  2®  V Histoire,  également  en  latin,  du  collège 
Germanique;  le  5®  les  Oraisons  funèbres,  \gs>  panégyriques 
et  les  jjoésics  latines,  pcirmi  lesquelles  il  faut  remarquer 
les  4 satires  contre  les  faux  savants  : L.  Sectani  de  totâ 
grœculorum  hujus  œtalis  litteratorum , qui  tirent  tant  de 
bruit  lors  de  leur  publication  ; et  le  4®  enfin,  les  poésies 
italiennes,  etc.  C’est  à Cordara  que  l’on  doit  le  C®  vol.  de 
V Histoire  des  jésuites,  4750  , in-foL  , et  il  en  a laissé  la 
suite  jusqu’à  la  suppression  de  la  société.  Canccllieri  pos- 
sède ses  manuscrits. 

CORDATUS  ou  CORDE  (Vincent),  littérateur, 
était  né  dans  le  IG®  siècle  à Vesoul,  au  comté  de  Bour- 
gogne. Ayant  achevé  ses  études  à Paris , il  y enseigna 
le  grec  et  le  latin  avec  assez  de  succès  pour  s’attirer 
la  haine  des  autres  grammairiens.  Obligé  de  se  sous- 
traire à leurs  tracasseries , il  se  retira  à Toulouse.  34ais, 
en  4562,  des  troubles  éclatèrent  dans  cette  ville,  les  pro- 
testants mirent  le  feu  dans  plusieurs  quartiers  ; la  mai- 
son qu’habitait  Cordatus  fut  la  proie  des  flammes  , et  il 
eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  sauver  ses  manuscrits.  Le 
cardinal  d’Armagnac , protecteur  des  savants , lui  ayant 
accordé  un  asile  dans  son  palais  à Avignon  , il  y reprit 
le  cours  de  ses  études , et  eut  le  courage  de  recommen- 
cer les  ouvrages  qu’il  avait  perdus. 

CORDATUS  (Maurice)  , médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  né  à Reims  , dans  le  46®  siècle,  publia  un  ouvrage 
sur  Hippocrate,  qu’il  dédia  à Marguerite  de  France, 
reine  de  Navarre  sous  ce  titre  : lîippocratis  Coi  libellas 
riEPl  nAR©ENmN , hoc  est.  De  iis  quœ  virginihus  acci- 
diint,  Paris,  4574,  in-8o. 

CORDAY  D’ARMANS  (Marie-Anne-Ciiarlotte), 
née  en  4768,  à St. -Saturnin,  près  de  Séez,  en  Norman- 
die, de  parents  nobles.  Après  les  événements  du  34  mai 
1793,  les  chefs  du  parti  républicain  de  la  Convention, 
proscrits  par  Ropespierre,  allèrent  se  réfugier  dans  les 
départements  de  l’Eui’e  et  du  Calvados,  où  ils  avaient 
l’espoir  de  soulever  en  leur  faveur  la  nombreuse  popula- 
tion de  la  Normandie.  Les  livres  de  quelques  écrivains, 
et  surtout  ceux  de  l’abbé  Raynal,  son  auteur  de  prédilec- 
tion, avaient  fait  oublier  à Charlotte  Corday  les  leçons  de 
douceur  et  de  résignation  du  paisible  couvent  où  elle 
avait  été  élevée  ; la  cause  des  réfugiés,  honorable  et  belle 
dans  les  principes  qu’elle  s’était  formés,  l’énergie , ^le 
charme  de  leurs  discours,  et  l’intérêt  qu’inspirent  tou- 
jours à une  âme  généreuse  des  hommes  de  mérite  indi- 
gnement persécutés,  exaltèrent,  outre  mesure,  son  ima- 
gination ardente.  Voyant  le  peu  d’empressement  de  ses 
compatriotes  à tirer  vengeance  des  oppresseurs  de  son 
pays,  elle  se  détermina  à frapper  seule  un  grand  coup 
qui  jetât  le  trouble  et  l’effroi  dans  les  rangs  de  la  faction 
triomphante.  Elle  se  rend  à Paris,  où  elle  s’occupe  d’a- 
bord h reconnaître  l’esprit  qui  régnait  dans  le  public,  et 
se  fait  ensuite  introduire  dans  les  tribunes  de  la  Conven- 
tion par  l’abbé  Fauchet,  auquel  cette  simple  complaisance 


pour  une  inconnue  devait  bientôt  coûter  la  vie.  L’assem- 
blée retentissait  des  déclamations  les  plus  violentes  con- 
tre les  malheureux  proscrits  ; c’était  à qui  proposerait 
de  prendre  contre  eux  les  mesures  les  plus  extrêmes. 
Tant  d’invectives  contre  des  hommes  dont  elle  avait  em- 
brassé la  cause,  redoublent  l’indignation  de  Charlotte 
Corday,  et  elle  ne  balance  plus  à exécuter  son  projet. 
Marat,  celui  des  députés  conventionnels  qui  avait  le  plus 
contribué,  au  moins  publiquement,  à la  révolution  du 
34  mai,  ne  paraissait  pas  à l’assemblée  depuis  quelques 
jours.  Charlotte  s’informe  de  son  logement  et  lui  écrit 
ces  mots  : « Citoyen,  j’arrive  de  Caen,  votre  amour  pour 
la  patrie , vous  fait  sans  doute  désirer  de  connaître  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  partie  de  la  répu- 
blique. Je  me  présenterai  chez  vous  vers  une  heure,  ayez 
la  bonté  de  me  recevoir  ; je  vous  mettrai  à même  de  ren- 
dre un  grand  service  à la  France.  « Cette  lettre  et  une 
seconde  étant  restées  sans  réponse,  elle  en  écrivit  une 
troisième  le  45  juillet  1795,  où  elle  parlait  des  grands 
secrets  qu’elle  avait  à révéler  et  de  ses  malheurs  person- 
nels, auxquels  elle  espérait  que  la  belle  âme  de  Marat  ne 
serait  pas  insensible.  Elle  suivit  le  porteur  de  ce  billet, 
et  arriva  presque  aussitôt  que  lui  à la  porte  du  député. 
Deux  femmes  qui  étaient  dans  l’anlichambre  refusèrent 
d’abord  de  la  laisser  entrer  ; mais  Marat,  qui  comprit,  à 
leur  conversation,  que  c’était  la  personne  qui  lui  avait 
écrit,  ordonna  de  l’introduire.  41  était  alors  dans  une 
baignoire,  dévoré  par  une  maladie  dégoûtante  qui  le  fai- 
sait tomber  en  putréfaction.  La  conversation  s’étant  en- 
gagée sur  ce  qui  se  passait  dans  le  Calvados,  Marat 
demanda  à l’inconnue  les  noms  des  députés  et  des  admi- 
nistrateurs qui  étaient  alors  à Caen  et  à Évreux,  les  écri- 
vit sous  sa  dictée,  et  lui  dit  en  terminant,  que,  sous  peu 
de  jours,  il  les  ferait  tous  guillotiner  à l^aris.  Charlotte 
ne  voulut  pas  en  entendre  davantage  ; elle  tire  un  cou- 
teau caché  sous  sa  robe,  et  l’enfonce  tout  entier  dans  le 
sein  de  Marat,  qui  expire  en  poussant  ce  seul  cri  : « A 
moi,  ma  chère  amie  ! « Les  deux  femmes  accourent,  le 
voient  expirant,  et  celle  qui  venait  de  lui  donner  la  mort 
tenant  encore  son  couteau  sanglant  à la  main  et  cherchant 
à s’échapper.  N’osant  pas  la  saisir,  elles  bouleversent 
quelques  meubles  sur  son  passage,  en  criant  à l’assassi- 
uat.  La  garde  arrive,  la  coupable  est  arrêtée  et  livrée  au 
tribunal  révolutionnaire.  Charlotte  n’y  montra  pas  un 
instant  de  faiblesse.  Fouquier-Tinville  ayant  voulu  faire 
l’éloge  de  Marat  elle  l’interrompit  brusquement,  et  dit 
que  Marat  était  un  monstre.  Le  délit  et  toutes  ses  cir- 
constances étant  non-seulement  avoués,  mais  soutenus 
par  l’accusée,  comme  une  action  digne  d’éloges,  un  pa- 
reil tribunal  ne  devait  pas  être  embarrassé  dans  une  af- 
faire aussi  claire  : il  afl’ccta  cependant  d’épuiser  toutes 
les  formalités  judiciaires  avant  de  prononcer,  et  chargea 
Chauveau-I.,agarde  de  la  défendre.  Voici  tout  ce  que  crut 
devoir  dire  ce  défenseur.  « L’accusée  avoue  de  sang-froid 
l’horrible  attentat  qu’elle  a commis;  elle  en  avoue,  avec 
sang-froid,  la  longue  préméditation;  elle  en  avoue  les 
circonstances  les  plus  affreuses,  en  un  mot,  elle  avoue 
tout,  et  ne  veut  avoir  recours  à aucun  moyen  de  justifi- 
cation ; voilà,  citoyens  jurés,  sa  défense  tout  entière.  Ce 
calme  impci’turbablc,  celte  entière  abnégation  de  soi- 
même,  et  qui  n’annoncent  aucun  remords,  pour  ainsi 
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dii’c,  en  présence  de  la  mort  meme  ; ce  calme  et  cette  ab- 
négation sublimes,  sous  un  rapport,  ne  sont  pas  dans  la 
nature.  C’est  h vous,  citoyens  jurés,  à juger  de  quel  poids 
doit  être  cette  considération  morale  dans  la  balance  de  la 
justice.  « La  fière  républicaine  remercia  l’avocat  avec 
grâce  ; « Vous  avez,  lui  dit-elle,  saisi  le  véritable  côté  de 
la  question  5 c’était  la  seule  manière  de  me  défendre,  et 
la  seule  qui  pût  me  convenir  » Et  elle  voulut  lui  donner 
un  témoignage  de  sa  reconnaissance,  en  le  priant  d’ac- 
quitter quelques  petites  dettes  qu’elle  laissait  dans  la  pri- 
son. Elle  entendit  son  arrêt  de  mort  avec  le  môme  calmej 
ses  traits  n’éprouvèrent  pas  la  moindre  altération  5 enfin, 
cette  force  de  caractère,  presque  surnaturelle,  se  montra 
avec  la  même  énergie  au  milieu  des  huées  de  la  popu- 
lace rassemblée  sur  le  chemin  du  supplice.  Sa  belle  et 
noble  figure  était  animée  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  naturelles  ; elle  inspirait  à la  fois  de  l’intérêt,  de 
l’étonnement  et  de  la  terreur.  Lorsque  l’exécuteur  lui  en- 
leva une  partie  de  scs  vêtements,  le  sentiment  de  la  pu- 
deur offensée  s’exprima  dans  ses  traits  ; la  perte  de  la  vie, 
qu’on  allait  lui  ravir  à l’instant  même,  était  ce  qui  pa- 
raissait l’occuper  le  moins.  Elle  fut  décapitée  le  17  juil- 
let 1793,  âgée  de  2b  ans.  Elle  n’avait  voulu  être  assistée 
par  aucun  prêtre.  Louvet  a parlé  de  Charlotte  Corday 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire.  Couet  de  Giron- 
ville,  né  à Orléans  en  1760,  et  mort  en  1802,  a publié 
une  brochure  intitulée  : Charlotte  Corday  décapitée  à Pa- 
ris le  ïQ  juillet  1793,  ou  Mémoires  pour  servir  ci  l’histoire 
de  la  vie  de  cette  femme  célèbre,  Paris  (an  IV),  1796,  in-8"  : 
on  y trouve  la  lettre  de  Corday  à Barbaroux.  Il  a paru 
en  1840,  un  ouvrage  d’Alph.  Esquiros,  intitulé:  Char- 
lotte Corday,  2 vol. 

CORBEMOY  (GÉRAUD  de),  membre  de  l’Académie 
française  , né  à Paris  au  commencement  du  17«  siècle, 
était  avocat;  son  discours  sur  la  nature  de  l’âme  d’après 
les  principes  de  Descartes,  le  fit  connaître  de  Bossuet,  qui 
lui  procura  la  place  de  lecteur  du  Dauphin;  il  fut  admis 
en  1675  à l’Académie,  où  il  succéda  hBalesdens,  et  mou- 
rut le  8 octobre  1684.  On  lui  doit  : Histoire  de  France 
depuis  le  temps  des  Gaulois  et  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, juscpa’ en  987,  Paris,  1685-1689,  2 vol.  in-fol., 
ouvrage  qui  n’est  pas  sans  mérite  ; le  Discernement  du 
corps  et  de  V âme , en  six  discours , Paris,  1006,in-12; 
Discours  physique  de  la  parole,  1668,  in-12;  Lettre  sur 
le  système  de  Descartes,  touchant  les  bêtes,  Paris,  1668, 
in-4°  ; Traité  de  métaphysique,  d’histone,  de  politique,  etc. , 
Paris,  1691,  in-12  ; ces  divers  morceaux  ont  été  recueil- 
lis, Paris,  1704,  in-4o. 

COIIBEMOY  (Louis  GÉRAUD  de),  fils  du  précédent, 
né  à Paris  le  7 décembre  1651 , s’appliqua  principalement 
à l’étude  des  controversistes , fit  plusieurs  missions  en 
Saintonge,  etmourut  le  7 février  1722.  Il  avait  été  chargé 
par  Louis  XIV  de  continuer  Ÿ Histoire  de  France,  com- 
mencée par  son  père  ; mais  cette  suite  est  restée  en  ma- 
nuscrit. On  a de  lui  plusieurs  écrits,  entre  autres  : Récit 
de  la  Conférence  du  diable  avec  Luther,  fait  par  Luther 
lui-même,  etc.,  avec  des  notes,  Paris,  1681,  in-12  ; Lettre 
contre  Jurieu,  ibid.,  1689,  in-4o  ; Traité  de  Vinvocation 
des  Saints,  1686,  in-12;  Truité  de  l’Eucharistie,  1687, 
in-12  : Traité  contre  les  Sociniens,  1696,  in-î2  ; V Éternité 
des  peines  prouvée  , 1697,  in- 12. 


CORDER  (Balthasar),  que  Baillet  appelle  Cordier , 
et  dont  le  nom  est  en  latin  Corderius , né  à Anvers  en 
1592,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites  en  1612,  enseigna 
le  grec  pendant  3 ans,  la  théologie  morale  pendant  huit, 
fut  nommé  docteur  en  théologie  à Vienne  en  Autriche , 
et  y professa  l’Écriture  sainte.  Scs  grandes  connaissan- 
ces dans  la  langue  grecque  le  portèrent  à traduire  en  la- 
tin des  écrivains  grecs.  Dans  ce  dessein,  il  parcourut 
l’Allemagne , la  France , l’Espagne , l’Italie , et  visita  les 
principales  bibliothèques.  Dans  un  second  voyage  qu’il 
fit  à Rome,  il  poursuivait  avec  ardeur  ses  travaux,  quand 
il  mourut  le  24  juin  1650.  Il  a fait  imprimer  : Job  élu- 
cidatus,  Anvers,  1646,  in-fol.  ; Expositio  patrum  grœco- 
rum  in  psalmos  ex  vetustissimis  manuscriptis  codicibus 
concinnata , in  paraphrasin , commentarium , et  catenam 
digesta,  1643-1646,  3 vol.  in-fol.,  grec  et  latin  : Inver- 
sion latine  et  les  notes  sont  de  Corder  ; Symbolarum  in 
Matthœum  tomus  alter  quo  continetur  catena  grœcoruin 
Penatrum  triginta,  collectore  Nicetâ  episcopo  serrarum  in- 
terprète Corderio,  Toulouse,  1647,  in-folio,  etc. 

CORDERO  (Jean-Martin),  traducteur  espagnol,  né 
à Valence  vers  1520,  acheva  ses  études  à Puniversité  de 
Louvain , et,  après  avoir  reçu  ses  grades  dans  la  faculté 
de  théologie,  revint  dans  sa  patrie  précédé  de  la  réputa- 
tion que  lui  avait  acquise  ses  différents  ouvrages,  notam- 
ment une  belle  traduction  en  vers  de  la  Christiade  de 
Vida.  Bon  humaniste  et  bon  poëte,  il  reçut  de  ses  com- 
patriotes l’accueil  que  méritait  ce  double  titre,  et  fut 
pourvu  de  quelques  bénéfices.  Nommé  en  1580  curé  de 
Sainte-Catherine  de  Valence,  il  fut  la  victime  de  son  zèle 
dans  l’incendie  qui  détruisit  cette  église  le  jeudi  saint  de 
l’année  1584.  Ne  consultant  que  son  courage,  il  s’élança 
dans  les  flammes  pour  en  retirer  le  saint  sacrement,  et 
mourut  quelques  semaines  après  de  ses  briilures.  On  lui 
doit  des  traductions  estimées  des  Fleurs  de  Sénèque,  de 
Josèphe,  âé Entropie,  du  Promptuaire  des  médailles,  de 
Rouillé.  Le  seul  opuscule  original  que  l’on  connaisse  de 
lui  est  la  Manera  de  escrivir  en  castellano  0 para  corregir 
los  errores  generales  en  que  todos  casi  y errare,  Anvers, 
1556,  in-80. 

CORDES  (Simon  de),  navigateur  hollandais,  fit  par- 
tie, en  qualité  de  vice-amiral  de  l’expédition  commandée 
par  J.  de  Mahu , et  destinée  à tenter  la  route  des  îles 
Moluques  par  le  détroit  de  Magellan.  Mahu  étant  mort 
pendant  la  traversée,  Cordes  le  remplaça  dans  le  com- 
mandement. Il  entra  dans  le  détroit  de  Magellan  le  6 avril 
1599,  et  y fut  retenu  pendant  5 mois  par  des  temps 
affreux.  Plus  tard  scs  vaisseaux  furent  dispersés;  2 furent 
pris  par  les  Espagnols  et  les  Portugais  ; celui  qu’il  mon- 
tait disparut , et  l’on  n’a  jamais  su  ce  que  ce  bâtiment 
était  devenu.  La  relation  de  celte  malheureuse  expédition 
se  trouve  dans  les  Grands  voyages  de  de  Bry  et  dans  plu- 
sieurs autres  recueils. 

CORDES  (Jean  de),  Cordesius,  littérateur,  né  en  1 570 
à Limoges,  fut  chanoine  de  cette  ville,  et  mourut  à Paris 
en  1642.  Il  a publié  une  Dissertation  sur  saint  Martial  de 
Limoges,  insérée  dans  le  tome  de  la  Vie  de  ce  saint, 
par  Bonav.  de  Saînt-Amable,  et  en  latin  dans  les  bollan- 
distes  ; Hincmari  opuscula , etc.,  Paris,  1615,  in-R®  ; 
Georgii  Cassandri  opiera,  ibid.,  1616,  in-fol.;  Histoire 
des  troubles  du  royaume  de  Naples  en  1480,  traduit  de 
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l’italien,  ibid.,  iC07,  in-8'’  ; Histoire  des  différends  entre 
Paul  V et  la  république  de  Venise^  traduite  de  Fra-Paolo, 
ibid.,  4628,  in-8°. 

CORDES  (Denis  de),  parent  du  précédent,  avocat,  puis 
conseiller  au  Châtelet  de  Paris,  mort  en  novembre  1642, 
fut  l’amide saint  VincentdePaule,  et  l’aida  beaucoup  dans 
rétablissement  de  Saint-Lazare.  Sa  Vie  a été  écrite  par 
Godeau,  évêque  de  Grasse,  Paris,  1645,  in-12. 

CORDES  (le  P.  Eutyche  de),  savant  bénédictin,  était 
né  vers  1520  à Anvers,  d’une  famille  d’origine  française. 
Ayant  achevé  ses  études  à l’académie  de  Padoue,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l’abbaye  de  Sainte-Justine, 
célèbre  par  la  réforme  qu’y  introduisit  le  B.  Louis  Barbo. 
Î1  s’y  perfectionna  dans  les  langues  anciennes,  et  s’appli- 
qua surtout  à l’étude  de  l’hébreu  et  des  livres  saints, 
qu’il  se  chargea  d’expliquer  à ses  jeunes  confrères.  Élu 
dans  la  suite  abbé  de  Saint-Fortunat , près  de  Bassano, 
il  fut,  en  cette  qualité,  député  de  son  ordre  au  concile  de 
Trente,  où  il  fit  admirer  l’étendue  de  ses  connaissances. 
A son  retour  en  Italie,  il  rentra  dans  l’abbaye  de  Sainte- 
Justine,  et  y termina  sa  vie  au  mois  de  septembre  1582. 
C’est  sur  les  plans  du  P.  de  Cordes  que  furent  exécutées 
les  magnifiques  sculptures  qui  décorent  le  chœur  et  les 
cloîtres  de  cette  abbaye.  On  y conserve  en  manuscrit  ses 
ouvrages,  entre  autres,  un  Dictionnaire  de  la  Bible,  des 
Commentaires  sur  le  symbole  des  apôtres,  et  sur  les  Épîtres 
de  saint  Paul,  et  des  Traités  de  coydroverses. 

CORBIEPCNE  (Alexis-Joseph),  jeune  botaniste  dont 
les  premiers  travaux  donnèrent  aux^amis  delà  science  les 
espérances  les  mieux  fondées,  était  né  le  15  août  1796  à 
Jussey,  département  de  la  Haute-Saône.  Il  explora  les 
deux  versants  du  Jura,  et  parcourut  à pied  la  Suisses, 
les  Alpes,  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc,  les 
Pyrénées,  faisant  d’abondantes  récoltes.  Cédant  aux  dé- 
sirs de  sa  mère,  il  suivit,  de  1817  à 1820,  les  cours  de 
la  faculté  de  Dijon  5 et , s’étant  fait  recevoir  avocat,  il 
revint  à Dole,  où,  comme  on  le  devine,  il  s’occupa  moins 
de  droit  que  d’histoire  naturelle.  Nommé  conservateur 
gratuit  d’un  musée  qu’il  avait  en  grande  partie  formé 
lui-même  de  ses  dons,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété d’agriculture  de  Dole,  qui  le  choisit  pour  son  secré- 
taire. Au  mois  de  juillet  1826  , se  rendant  à Paris  et  ne 
trouvant  point  de  place  dans  l’intérieur  de  la  diligence, 
il  monta  sur  l’impériale  5 mais  en  entrant  à Sens,  la  voi- 
ture versa,  et  le  malheureux  jeune  homme,  lancé  contre 
un  mur,  fut  tué  à l’âge  de  50  ans.  On  a de  Cordienne  : 
Prospectus  raisonné  d’un  cours  de  botanique,  Dole,  1 820, 
in-4o  ; Tableau  synoptique  d’une  classification  des  plantes, 
une  feuille  in-fol.j  Notice  phyto-topographique  abrégée  de 
quelques  lieux  du  Jura,  de  l’Helvétie  et  de  la  Savoie,  Dole, 
1822,  in-8». 

CORDÎER  (Mâthurin),  prêtre,  né  en  1479,  en  Nor- 
mandie, suivant  quelques  biographes  , et  selon  d’autres, 
dans  la  province  du  Perche,  s’est  fait  une  réputation  assez 
étendue,  en  enseignant  aux  enfants  les  éléments  de  la 
grammaire  latine.  H possédait  très-bien  cette  langue,  et 
il  était  d’ailleurs  doué  d’une  patience  admirable.  B pro- 
fessa la  grammaire  d’abord  à Paris  et  dans  quelques-unes 
des  principales  villes  de  France  , et  enfin  à Genève , où 
il  mourut  en  1564.  Il  avait  composé,  pour  l’usage  de 
scs  écoliers,  quelques  ouvrages  qui  ont  joui  longtcnqis 


d’une  certaine  réputation.  Les  plus  estimés  sont  : De 
corrupti  sermonis  apud  Gallos  emendatione , et  latine  lo- 
quendi  ratione,  1530,  in-4'' ; Colloquiorum  scholasticorum 
libri  quatuor,  1564,  in-S®.  Ces  dialogues  ont  été  traduits 
en  français  par  Chapuseau , en  1569.  On  doit  encore  à 
Gordier  une  Version  interlinéaire  des  Distiques  attribués  à 
Caton , et  le  Mii'oir  de  la  Jeunesse,  ouvrage  plus  connu 
sous  le  nom  de  la  Civilité  puérile. 

CGRDIER  (Nicolas),  prêtre,  naquit  au  Havre  en 
1682.  Il  est  auteur  d’une  Instruction  des  pilotes,  en  trois 
parties , qui  sont  : le  Pilotage , les  Tables  de  déclinaison, 
et  le  Journed  de  navigation.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé. 
L’auteur  fut  professeur  hydrographe  du  roi  à Dieppe, 
où  il  est  mort  en  1706.  Pendant  plus  de  40  ans  qu’il 
occupa  cette  place,  il  a fait  un  nombre  considérable  de 
bons  élèves.  Son  père  était  aussi  auteur  de  plusieurs  pe- 
tits ouvrages  de  navigation , et  a dressé  quelques  cartes 
marines,  estimées  dans  le  temps. 

CORDIER  (François),  sieur  des  Maillets,  fut  quel- 
que temps  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  qu’il  quitta 
vers  1680,  et  mourut  en  1693.  On  a de  lui  le  Manuel 
chrétien,  et  la  Vie  d’Anne  des  Anges , carmélite,  Paris, 
1694,  in-80. 

CORDIER  (Claude-Simon)  , chanoine  d’Orléans  , né 
dans  la  même  ville  en  1704,  y mourut  le  17  novembre 
1772,  après  avoir  publié  une  Vie  de  la  mère  de  Chantal, 
fondatrice  de  l’ordre  de  la  Visitation,  Orléans,  1752, 
in-12. 

CORDIER  GENTIL,  en  latin  Corderius  Lepidus 
(Reginald),  humaniste,  né  vers  le  milieu  du  16®  siècle, 
à Langres,  abandonna  le  barreau  pour  se  livrer  à l’ensei- 
gnement ; et,  après  avoir  professé  les  humanités  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  devint  principal  à Chaumont , où 
il  mourut  vers  1620.  On  connaît  de  lui  les  opuscules  sui- 
vants : Familiaris  epigraynmatum  lusus,  Langres,  1591, 
in-  16;  Annonain  très  partes  divisa  : emblemata,  epigram- 
mata  et  varia,  Paris,  1595,  in-16  ; Quatre  discours  dé- 
vots et  nécessaires  à l’instruction  du  chrétien,  Chaumont, 
1601,  etc. 

CORDIER  (l’abbé  Edmond),  dit  de  Saint-Firmin, 
était  né  à Orléans  vers  1730;  il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et,  n’ayant  pu  obtenir  de  bénéfice,  vint  à Paris, 
où  il  s’occupa  de  littérature  sans  pouvoir  jamais  acquérir 
ni  réputation  ni  fortune.  L’abbé  Cordier  fut  longtemps 
secrétaire  de  la  Société  maçonnique  des  Neuf-Sœurs,  et  il 
en  remplissait  les  fonctions  lorsque  cette  société  fêta  Vol- 
taire et  Franklin.  Il  fut  un  des  fondateurs  du  Musée  de 
Paris  en  1780,  et  se  vit  obligé  de  renoneer  à cette  place 
par  les  tracasseries  c|ue  lui  suscita  un  homme  qu’il  avait 
refusé  d’y  faire  admettre.  Il  était,  en  1791,  secrétaire  de 
la  Société  littéraire  des  Neuf-Sœurs  établie  sur  le  quai  des 
Miramiones  dont  M“®  Fanny  de  Beauharnais  était  un  des 
coryphées.  Il  reprit  ses  travaux  littéraires  après  la  chute 
de  Robespierre  ; mais  il  eut  toujours  beaucoup  de  peine 
à vivre  du  produit  de  ses  compilations.  Il  mourut  à Paris 
en  1818.  On  a de  lui  : Zarukma,  tragédie  qui  eut  trois 
représentations,  1762,  hi-  V2 -, Éloge  de  Louis  XII,  1778, 
in-8®  ; Éloge  de  Massillon  ; la  jeune  Esclave,  ou  les  Fran- 
çais à Tunis,  comédie  en  un  acte,  1793,  in-8°  ; V Abeille 
française,  1795-1799,  2 vol.  in-S®  ; Recherches  histori- 
ques sur  les  obstacles  qu’on  a eus  à surmonter  pour  épurer 
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la  langue  française,  1 805,  in-8®  ; le  Mémorial  de  Théodore, 
in-î2  ; Trésor  de  l’amour  filial,  on  Répertoire  de  Gustave, 
1815,  in-12o 

CORDIER  (Mïgiiel-Mârtial),  conventionnel,  ne  à 
Ncauplile-le-Châtean,  le  5,  septembre  1749,  fut  dès  sa  jeu- 
nesse homme  d’affaires  du  marquis  Montesquiou  5 maireet 
Juge  de  paix  de  Coulommiers,  à la  révolution  il  fut  nommé 
député  de  Seine-et-Marne  à la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis  ; mais  d’ail- 
leurs il  ne  se  fit  point  remarquer  dans  cette  longue  et 
mémorable  session , à la  fin  de  laquelle  il  rentra  dans 
robsciirité  la  plus  complète.  Ayant  pendant  les  cent  jours 
accepté  des  fonctions  publiques,  il  fut  privé  de  l’amnistie 
€t  se  réfugia  dans  les  Pays-Bas.  Il  mourut  à Bruxelles  le 
24  octobre  1824,  laissant  en  manuscrit  un  Essai  histo- 
rique et  topographique  sur  la  ville  de  Coulommiers , in-4o, 
avec  planches. 

EORDIER  DE  LAUNAY  DE  VALERÏ  (Louis- 
Guillaume-Rëxé),  homme  d’esprit  et  de  savoir,  mais 
d’une  érudition  indigeste  et  d’une  imagination  bizarre, 
plein  d’ailleurs  de  probité  et  d’honneur,  il  était  inten- 
dant de  la  généralité  de  Caen  avant  la  révolution  de 
1789.  Il  se  réfugia  bientôt  en  Allemagne,  abandonnant, 
sans  la  regretter,  une  belle  et  grande  fortune,  mais  ne 
pouvant  faire  partager  ses  opinions  à son  épouse,  qui 
périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire.  Cordier  s’étant 
rendu  plus  tard  en  Russie,  le  baron  de  Nicolaï,  pour  re- 
connaître les  soins  qu’il  avait  officieusement  donnés  à son 
fils,  lui  procura  le  rang  de  conseiller  d’Etat,  assimilé  en 
Russie  au  grade  de  général-major,  et  la  place  de  secré- 
taire de  l’empereur  Paul  !«*■  ; mais,  privé  presque  aus- 
sitôt de  cet  emploi,  il  se  retira  dans  une  petite  maison 
qu’il  avait  achetée  à Vassili-Ostrof,  quartier  de  Saint- 
Pétersbourg  habité  par  les  négociants,  et  y demeura  jus- 
qu’à sa  mort  (26  janvier  1826).  Quoiqu’il  ne  fût  rien 
et  ne  se  mêlât  de  rien,  on  a publié  une  lettre  signée  de 
lui , en  qualité  de  secrétaire  de  l’empereur  Alexandre,  ce 
qu’il  n’avait  jamais  été  ; et  dans  cette  lettre,  datée  de 
1806,  on  lui  faisait  dire  que  la  Russie  était  livrée  au  plus 
grand  désordre,  à un  extrême  découragement  : ce  que 
nous  notons  ici  pour  mettre  en  défiance  les  cerivains  qui 
croiraient  trouver  des  matériaux  historiques  dignes  de  foi 
dans  ces  recueils  de  la  charlatanerie  politique.  On  a de 
Cordier  de  Launay  : la  Veuve  de  Catane,  Berlin,  1803, 
in-8®,  roman  des  plus  médiocres  ; Théorie  circonsphérîque 
des  deux  genres  de  beau,  Berlin,  in-4“,  et  réimprimée 
in-8“  à Paris,  en  1812;  Tableau  topographique  de  la 
Chine  et  de  la  Sibérie,  Berlin,  1806,  in-4". 

CORDONNIER.  Voye%  SAINT -HYACINTHE. 

CORROYA  (F  rançois-îIernandez  de),  riche  colon 
de  nie  de  Cuba,  eut  le  commandement  d’une  flottille  qui 
partit  de  la  Havane  en  1517  pour  aller  faire  des  décou- 
vertes à l’Ouest.  Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse,  et 
Cordova  mourut  10  jours  après  son  retour  à la  Havane. 

CORDOVA  (Fernandez),  né  à Gordoue , dans  le 
16®  siècle,  est  auteur  d’un  livre  devenu  très-rare,  qui  a 
pour  titre  : Didascalia  multiplex,  Lyon,  1615,  in-8®. 

CORDOVA  (Juan  de)  est  auteur  d’un  roman  de  che- 
valerie intitulé  : Hist.  del  valosoro  cavallero  Lydamor  de 
Eseocia,  Salamanque,  1539,  in-fol. 

CORDOVA.  (Alphonse  de),  astronome  et  médecin, 
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né  à Séville  dans  le  15®  siècle,  compléta  et  corrigea  le 
fameux  almanach  perpétuel  d’Abraharn  Zacuth , qu’il  fit 
imprimer  en  1496,  in-4®.  On  a de  lui  des  T'allés  astro- 
nomiques, en  latin,  Venise,  1517,  in-4®. 

CORDOVA  (don  Louis  de),  amiral  espagnol,  né  en 
1716,  d’  une  famille  illustre,  commanda  cnchef  les  esca- 
dres espagnoles  pendant  la  guerre  de  l’indépendance  de 
l’Amérique.  Dès  l’année  1779,  il  se  joignit,  avec  32  vais- 
seau, à la  flotte  du  comte  d’Orvillers  ; mais  les  vents  con- 
traires et  les  maladies  les  empêchèrent  de  fermer  la  Man- 
che, de  tenir  en  échec  la  flotte  anglaise  de  l’amiral  Hardy, 
et  de  seconder  la  descente  en  Angleterre,  que  l’on  prépa- 
rait sur  les  côtes  de  France.  Cordova  se  trouvait  à Cadix 
en  janvier  1780,  avec  scs  vaisseaux  en  radoub  et  hors 
d’état  d’agir,  lorsque  Rodney  ravitailla  Gibraltar,  après 
avoir  battu  le  chef  d’escadre,  don  Juan  de  Lanzara,  avec 
des  forces  supérieures.  Au  mois  de  février,  don  Louis  de 
Cordova  fut  nommé  commandant  de  la  marine  à Cadix. 
Le  9 août,  il  termina  une  croisière,  jusqu’alors  insigni- 
fiante, par  la  prise  d’un  convoi  de  55  navires  anglais, 
évalués  36  millions,  et  montés  par 3,000  hommes:  dans 
l’intervalle  d’une  seconde  croisière  à une  troisième  qu’il 
allait  entreprendre,  il  ne  put  s’opposer  au  second  ravi- 
taillement de  Gibraltar  par  l’amiral  Darby,  en  avril  1781 . 
Chargé  de  seconder  l’attaque  des  fameuses  batteries 
flottantes  contre  Gibraltar,  il  ne  fut  que  le  témoin  passif 
du  désastre  qu’elles  éprouvèrent,  le  13  septembre  1782. 
Sa  flotte  ayant  été  dispersée  par  un  ouragan,  le  10  octo- 
bre, le  même  vent  facilita,  le  lendemain,  à l’amiral  Howe, 
l’entrée  du  détroit  et  les  moyens  de  ravitailler  Gibraltar 
pour  la  troisième  fois.  Don  Louis  de  Cordova  se  disposait 
à l’attaquer,  et  se  trouvait,  le  15,  h cinq  ou  six  lieues  de 
la  flotte  anglaise,  mais  Howm  ayant  éteint  ses  feux,  par- 
vint à s’échapper,  acheva  de  remplir  le  but  de  son  expé-* 
dition,  et  sortit  du  détroit.  L’amiral  espagnol  l’atteignit 
le  20,  en  pleine  mer,  à 16  lieues  de  Cadix;  cependant, 
après  un  combat  de  quelques  heures,  les  deux  flottes  se 
séparèrent,  sans  qu’on  puisse  décider  si  les  Anglais  forcè- 
rent de  voile  pour  gagner  au  large,  ou  si  les  alliés  serrè- 
rent lèvent  pour  rester  en  arrière.  Don  Louis  de  Cordova 
fut  nommé  capitaine  général  des  armées  navales,  ainsi 
que  du  département  de  Cadix.  Son  grand  âge  l’ayant 
forcé,  en  décembre  1791,  de  se  démettre  de  ce  gouverne- 
ment et  de  la  direction  des  flottes,  le  roi  lui  conserva  les 
revenus  de  ees  deux  chai’ges.  U mourut,  au  mois  de 
juin  1796,  h l’âge  de  90  ans. 

CORDOVA,  général  améiicain,  né  dans  la  province 
d’Antioquia  (Nouvelle -Grenade),  en  1797,  eut  pour  père 
un  riche  négociant  à qui  une  fortune  acquise  dans  les 
colonies  n’avait  point  fait  oublier  la  métropole.  H en  fut 
tout  autrement  de  Cordova,  qui,  n’ajxant  encore  que 
12  ans,  lors  do  la  fameuse  insurrection  de  Caracas 
(19  avril  1810),  fit  preuve  d’une  exaltation  politiquebien 
extraordinaire  chez  un  enfant.  Il  ne  s’en  tint  pas  long- 
temps aux  paroles;  et,  avant  d’avoir  15  ans  accomplis, 
il  prit  du  service  dans  l’armée  de  la  république.  De  la 
maison  paternelle,  dont  il  s’était  esquivé  par  une  belle 
nuit,  il  se  rendit  à Bogota.  Son  père,  instruit  bientôt  de 
son  évasion,  jura  de  le  déshériter,  de  ne  jamais  le  revoir; 
puis  il  se  rendit  à Bogota  pour  essayer  de  le  ramener , 
usa  de  prières,  de  menaces  ; et,  en  désespoir  de  cause, 
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finit,  dit-on,  par  promettre  10,000  piastres  (54,000  fr.) 
au  commandant  du  bataillon  dont  faisait  partie  le  jeune 
homme,  si  par  son  influence,  il  le  déterminait  à repren- 
dre la  route  d’Antioquia.  Tout  fut  inutile.  Gordova,  l’un 
des  hommes  les  plus  déterminés  de  la  petite  troupe  de 
Servier  (c’était  le  nom  du  commandant),  et  un  de  ceux 
qui  avaient  reçu  quelque  éducation,  était  devenu  son 
aide  de  camp,  lorsque  sa  défaite  à Pologordo  réduisit  Ser- 
vier à se  retirer  sur  Bogota  et  Antioquia,  où  bientôt  le 
poignard  d’un  assassin  mit  fin  à ses  jours.  Gordova  , 
fuyant  de  cette  ville,  se  mit  alors  à la  suite  des  différents 
chefs  de  guérillas,  qui,  dans  les  immenses  solitudes  de 
rOrénoque,  continuèrent  à tenir  levé  l’étendard  de 
l’indépendance  ; et  il  se  fît  dans  cette  guerre,  dite  des 
Llanos  ou  des  Plaines,  une  grande  réputation  d’intrépi- 
dité. Trois  ans  de  suite,  les  efforts  des  Espagnols  vinrent 
se  briser  contre  la  résistance  des  Llaneros,  que  tantôt  on 
ne  pouvait  atteindre,  et  que  tantôt  on  n’atteignait  que 
pour  être  battu,  ou  pour  épuiser  petit  à petit,  dans  des 
affaires  de  détail,  des  forces  qu’il  eût  été  nécessaire  de 
conserver  intactes.  Gordova  prit  part  de  même  h l’auda- 
cieuse campagne  de  3 mois  que  termina  la  bataille  de 
Boyaca  (8  août  1819),  et  obtint  à cette  occasion  le  grade 
de  colonel.  Peu  de  temps  après,  Bolivar,  à qui  cette  vic- 
toire venait  d’ouvrir  l’entrée  de  Bogota,  mais  qui  n’était 
pas  encore  maître  des  provinces  de  la  Nouvelle-Grenade, 
chargea  Gordova  d’aller  reprendre  aux  royalistes  la  pro- 
vince d’Antioquia.  Il  partit,  suivi  de  200  hommes,  tous 
dans  le  plus  complet  déniiment,  pour  aller  en  combattre 
fiOO  bien  armés  et  bien  équipés  • les  défît,  et  rentra 
triomphant  dans  sa  ville  natale,  4 ans  après  l’avoir  quit- 
tée en  fugitif.  Son  père  lui  fît  un  tendre  accueil  ; mais 
Gordova,  qui  ne  se  payait  pas  de  démonstrations,  lui 
rappela  l’offre  que  jadis  il  avait  faite  à son  commandant 
Servier,  afin  d’en  obtenir  le  retour  de  son  fils  au  toit  pa- 
ternel. « Eh  bien,  moi,  je  vous  le  ramène  votre  fils,  dit- 
il  en  terminant,  et  j’espère  bien  toucher  les  40,000  pias- 
tres. « Le  vieillard  se  récria,  mais  il  fallut  obéir  ; et 
comme,  en  payant  cette  contribution  forcée  à la  caisse 
d’un  chef  d’indépendants,  il  se  permettait  des  murmures, 
Gordova  l’avertit  de  respecter  sa  nouvelle  dignité,  sous 
peine  d’étre  renvoyé  de  la  province  avec  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains.  On  a même  prétendu  qu’il  expédia 
l’ordre  de  bannissement,  et  que,  sans  l’intervention  de 
quelques  personnes  puissantes,  il  eût  donné  à ses  compa- 
triotes le  spectacle  de  cette  indignité.  Î1  ne  déploya  pas 
moins  de  morgue  et  de  sévérité  à l’égard  des  habitants  de 
la  province  ; mais  bientôt  il  s’aperçut  qu’il  avait  pour  en- 
nemie toute  cette  population  qu’il  menait  à la  pointe  de 
l’épée,  et  il  demanda  son  raj)pel.  Bolivar,  auquel  reve- 
naient de  tous  côtés  des  plaintes  sur  son  compte,  se  hâta 
de  souscrire  à sa  demande,  et  le  remit  au  service  pure- 
ment militaire.  Gordova  déploya  de  nouveau  sa  bravoure 
dans  la  campagne  de  la  Magdalena,  dont  il  fut  un  des 
héros.  G’est  lui  qui,  commandant  en  chef  à la  place  de 
don  Mariano  Montilla,  intendant  de  la  province  de  Gar- 
thagène,  prit  près  de  Ténérife  toute  la  fîottille  espagnole 
(27  fletchères)  de  Moralès,  débarqua  ensuite  ses  troupes; 
et,  après  un  combat  sanglant,  demeura  maître  de  la  ville 
(il  ne  faut  pas  confondre  cette  affaire  avec  un  autre  com- 
bat de  Ténérife,  où,  quelques  jours  plus  lard,  le  colotiel 


indépendant  Massa  resta  aussi  vainqueur,  mais  où  Gor- 
dova ne  put  se  trouver).  Nommé  général,  il  se  dirigea 
ensuite  vers  le  sud  de  la  Golombie,  pour  se  rendre  cà 
l’armée  auxiliaire  que  Bolivar  envoyait  au  Pérou.  G’est 
pendant  ce  voyage  que,  s’étant  arrêté  quelques  jours  à 
Popayan,  à l’époque  du  carnaval,  il  s’y  rendit  coupable 
d’un  meurtre  avec  des  circonstances  horribles.  Masqué, 
il  rencontre  un  sergent  dont  il  croit  avoir  à se  plaindre, 
le  provoque  par  des  termes  outrageants  ; et  comme,  ainsi 
qu’il  l’espérait,  on  lui  répond  sur  le  même  ton  : « Ah 
misérable  ! s’écrie-t-il,  tu  injuries  ton  général  ! « et  il  se 
démasque,  poursuit,  une  baïonnette  à la  main,  le  mal- 
heureux sous-officier,  qui  vainement  se  réfugie  dans  une 
maison  voisine;  il  y pénètre  de  vive  force,  renverse  les 
femmes  qui  veulent  s’opposer  à son  passage,  et  perce  de 
coups  réitérés  sa  victime,  blottie  sous  un  lit.  Pas  un  ma- 
gistrat de  Popayan  n’osa  le  faire  arrêter;  et,  en  dépit  de 
la  notoriété  publique,  il  fît  publier  par  ses  amis  que  le 
soldat  avait  levé  la  main  sur  lui,  lorsqu’il  était  revêtu  des 
insignes  de  son  grade.  Du  reste,  Gordova  se  comporta 
dans  les  deux  campagnes  du  Pérou  avec  sa  vaillanceordi- 
naire;  et  il  eut,  après  le  général  Sucre,  la  principale  part 
à la  victoire  d’Ayacucho,  qui  brisa  les  dernières  espéran- 
ces des  Espagnols  au  Pérou.  Le  matin,  en  parcourant 
rapidement  le  front  de  son  armée.  Sucre  dit  en  passant 
devant  la  brigade  de  Gordova  : Gomme  à votre  ordinaire, 
mon  brave  ! — Mieux,  général  ! Ge  soir,  il  faut  que  Gor- 
dova soit  général  en  chef,  ou  que  le  diable  l’emporte.  Le 
soir  en  effet,  Sucre  le  nomma  général  de  division  sur  le 
champ  de  bataille.  Gordova  resta  ensuite  dans  le  Pérou, 
soit  tandis  que  Bolivar  y séjournait,  soit  sous  la  vice-pré- 
sidence de  Sucre,  jalousant  en  secret  ce  chef,  et  ’mêrne 
jalousant  Bolivar,  ne  comprenant  pas  que  leur  grandeur 
à tous  tenait  à la  stabilité  du  pouvoir  dans  la  personne  de 
ce  chef,  et  dans  une  fidélité  sans  réserve  à la  pensée  du 
libérateur.  La  révolte  de  Bustamente,  en  soustrayant  le 
Pérou  au  protectorat  de  la  Golombie,  força  Gordova , 
ainsi  que  Sucre  et  l’armée  colombienne  , à s’éloi- 
gner ; mais  il  la  considéra  peut-être  comme  un  bien 
plutôt  que  comme  un  mal  pour  lui  : elle  dépopula- 
risait Bolivar;  elle  lui  enlevait  des  appuis,  et  il  se 
flattait  de  le  remplacer  dans  la  présidence.  A peine  de 
retour  dans  la  Golombie  pourtant,  il  fût  sur  le  point  de 
voir  échouer  tristement  ses  espérances.  Mieux  connue, 
l’affaire  de  Popayan  avait  excité  l’indignation  générale  ; 
et  le  gouvernement  fut  obligé  de  le  mettre  en  jugement. 
Heureusement  pour  lui  ses  juges  étaient  des  militaires,  et 
tous  répugnaient  à condamner  un  homme  qui  venait  de 
rendre  des  services  éminents.  Geux  en  qui  le  sentiment 
de  la  justice  parlait  le  plus  haut  crurent  faire  beaucoup 
en  se  récusant.  Bolivar  lui-même,  du  reste,  ne  craignait 
point  de  montrer  publiquement  combien  il  tenait  à l’ac- 
quittemeut  de  l’accusé.  Gordova  fut  doncabsous  en  dépit 
de  l’évidence  (1826).  Quelques  mois  après  fut  convoquée 
la  fameuse  Grande  Convention  d’Ocagna.  Dans  la  lutte 
qui  eut  lieu  entre  cette  assemblée  et  Bolivar,  Gordova  se 
prononça  sans  ambiguité  pour  le  dernier  : le  but  de  la 
convention  étant  de  réduire  la  puissance  du  président, 
Gordova  ne  pouvait  seconder  des  prétentions  restrictives 
de  la  magistrature  à laquelle  il  aspirait.  Mais,  lorsqu’il 
vit  que  la  dissolution  du  congrès  d’Ocagna  n’amenait  nul 
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bouleversement,  il  résolut  d’en  venir  aux  grands  moyens. 
Pi  ()])ablenient  e’est  lui  qui  fut  l’agent  j)rinci pal  et  peut- 
être  le  moteur  de  la  conspiration  de  Horment  Carajo,  à 
laquelle  Bolivar  n’échappa  qu’en  se  sauvant  par  une  fe- 
nêtre (1828)  ; car,  quelques  jours  après  que  ce  complot 
eut  été  prévenu,  le  bruit  courut  qu’on  l’avait  vu  cette 
nuit  même  dans  le  palais  mêlé  aux  conjurés.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  que  bientôt  il  jugea  prudent  de  quitter  Bo- 
gota. On  crut  qu’il  était  allé  rejoindre,  dans  le  Popayan, 
le  colonel  îlilario  Lopez  et  l’aider  à soulever  les  habitants 
du  haut  Cauca.  Toutes  ces  assertions  étaient  gratuites, 
mais  l’idée  qu’on  avait  conçue  des  plans  de  Cordova 
contre  Bolivar  se  trouva  véritable;  car  l’année  1829  ne 
se  passa  pas  sans  qu’il  arborât  l’étendard  de  la  révolte. 
C’était  au  mois  d’aoiit.  D’accord  avec  le  gouverneur  de 
Rio-Negro,  Jarmillo,  et  avec  son  frère,  commandant  d’ar- 
mes dans  le  même  district,  il  appelle  les  Colombiens  sous 
ses  drapeaux,  en  voit  une  vingtaine  venir  le  joindre, 
s’empare  de  la  ville  de  Medellin  et  fait  signer  aux  nota- 
bles habitants  un  acte  qui  porte  en  substance  qu’ils  s’en- 
gagent à maintenir  la  constitution  de  Cucu  ta  et  à détruire 
la  tyrannie  de  Bolivar.  Il  proclama  ensuite  la  loi  martiale 
alm  de  grossir  de  gré  ou  de  force  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents ; mais  ce  fut  le  terme  de  ses  succès.  Deux  cents 
hommes  environ  augmentèrent  sa  troupe  qu’elles  firent 
plus  que  décupler.  Chacun,  à l’approche  de  Cordova, 
s’enfuyait  dans  les  bois  ; et  il  ne  restait  dans  les 
maisons  que  des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants. 
Les  habitants  d’Antioquia  surtout  se  montrèrent  opposés 
à ses  désirs,  et  ils  enlevèrent  toutes  les  barques  de  des- 
sus la  Cauca  pour  l’empêcher  de  la  franchir.  Effective- 
ment, il  ne  put  opérer  ce  passage.  En  même  temps  trois 
commandants  marchaient  à sa  rencontre  et  s’apprêtaient 
à le  cerner.  C’étaient  Andrada,  dans  la  vallée  du  Cauca, 
Urreta,  qui  s’avançait  par  Mayangue,  et  O’Leari,  du  côté 
de  Mompox.  Cordova,  pour  empêcher  une  jonction  fatale, 
livra  bataille  près  Santuario,  le  17  octobre;  mais  bien 
qu’il  donnât  au  faible  corps  sous  ses  ordres  , l’exemple 
d’une  intrépidité  sans  égale,  la  chance  des  combats  tourna 
contre  lui  : il  fut  battu,  criblé  de  blessures,  réduit  à se 
rendre  ; et  bientôt  ses  blessures  l’emportèrent  au  tom- 
beau. Cette  défaite  de  Cordova  fut  le  dernier  triomphe 
de  Bolivar  et  de  l’unité  colombienne,  qui  depuis  cet  instant, 
ne  fit  qu’aller  en  déclinant.  Pour  l’ambition  de  Cordova, 
si  l’on  pouvait  en  douter,  il  suffirait  de  dire  que  ce  géné- 
ral en  fit  lui-même  l’aveu  à Sucre  et  au  président, 
quelque  temps  après  la  bataille  d’Ayacucho.  Aussi  est-il 
difficile  de  comprendre  comment  Bolivar  pouvait  tenir  à 
un  homme  qui  avait  juié  sa  ruine. 

COFvDUS  (Aulus-Crémutius),  sénateur  sous  Auguste 
et  Tibère,  avait  écrit  V Histoire  des  guerres  civiles  de  Rome. 
Séjan  l’accusa  devant  le  sénat  du  crime  de  lèse-majesté 
pour  avoir  loué  dans  cet  ouvrage  Brutus  et  Cassius.  Cer- 
tain d’être  condamné,  il  prévint  le  jugement  en  se  don- 
nant volontairement  la  mort.  Tibère  fit  brûler  publique- 
ment tout  ce  qu’on  put  découvrir  des  écrits  de  cet  homme 
vertueux,  dont  Tacite  et  Sénèque  ont  fait  l’éloge. 

COIIDÜS  (Euricius),  médecin,  poète  du  1Ü«  siècle, 
dont  le  véritable  nom,  suivant  Melchior  Adam,  est  Hen- 
ricus  Urbanus,  naquit  à Simsthausen,  petit  bourg  de  la 
Hesse.  Il  fit  ses  études  dans  les  principales  universités 


de  i’xûllemagne;  mais  en  sortant  de  ces  écoles,  son  père 
ayant  12  enfants  et  très-peu  de  biens,  il  fut  obligé,  pour 
subsister,  de  se  mettre,  pendant  quelque  temps,  à in- 
struire la  jeunesse  à Erfurt.  La  manière  dont  il  s’acquitta 
de  cette  fonction  lui  fit  honneur  ; car  il  nous  reste  une 
lettre  qu’Érasme  lui  a écrite  pour  lui  témoigner  la  satis- 
faction qu’il  avait  de  le  voir  occupé  si  utilement.  Vers 
l’an  1512,  Cordus  passa  en  Italie,  où  il  fut  disciple  de 
Nicolas  Léoniceni  et  de  Manard  à Ferrare  ; il  y fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu’il  prit  pour 
la  botanique  le  goût  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  A son 
retour  en  Allemagne,  il  enseigna  la  médecine  à Erfurt, 
et  fut  ensuite  professeur  à Marbourg;  mais  en  1534,  on 
l’appela  cà  Brême  pour  être  médecin  de  cette  ville,  où  il 
mourut  le  24  décembre  1558,  âgé  d’environ  65  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Régiment  wie  manu  sich  von 
der  neuen  •plage  der  englisch  sclnveis  genannt  bewahren 
soUe,  Nuremberg,  1529,  in-4°  ; Tubingue,  1529,  in-4o  ; 
Fribourg,  1529,  in-S"  ; Nicandri  theriaca  et  alexiphar- 
maca  in  laiinos  versus  redacta , Francfort,  1552,  in-8»  ; 
Botanologicon,  sive  colloquium  deherbis,  Cologne,  1554, 
in -8°  ; Pa  ris,  1551  , in-i2  ou  in-ifi;  Judicium  de  herbis 
et  mcdicamentis  singuHs  quorum  in  medicinâ  usus  est,  etc.; 
Opéra  poetica , Helmstædt,  1614,  in-8».  C’est  la  réunion 
de  toutes  ses  poésies. 

CORDUS  (Valérius)  , fils  du  précédent , naquit  à 
Simsthausen,  dans  la  Hesse,  le  18  février  1515.  Son 
père  lui  apprit  de  bonne  heure  les  langues  savantes , lui 
inspira  le  goêit  des  sciences,  et  lui  fit  part  de  tout  ce  qu’il 
savait  lui-même.  Valérius  alla  ensuite  à Wittenberg,  et 
successivement  dans  plusieurs  autres  universités  de  l’Al- 
lemagne. Ainsi  que  son  père,  il  cultiva  la  botanique,  et 
fut  bientôt  en  état  d’expliquer  Dioscoride.  Cordus,  après 
avoir  parcouru  la  Hesse,  la  Saxe,  la  forêt  Noire,  la  Bo- 
hême et  l’Autriche,  s’arrêta  quelque  temps  à Padoue , 
à Pise,  à Lucques,  à Florence,  et  partout  on  admira  son 
savoir.  Il  mourut  à Rome,  le  25  septembre  1 544,  dans 
sa  29®  année.  On  a de  Cordus  : Dispensatorium  pliar- 
macorum  omnium,  quœ  in  usu  potissiimim  sunt,  Nurem- 
berg, 1555  , in-S®  ; Historiæ  stirpium  libri  quatuor,  à 
Conrado  Gesnero  coUectœ,  et  prœfationibus  illustratœ,  Zu- 
rich, 1561,  in-folio  ; Stirpium  descriplionis  liber  quintus, 
quas  in  Ilaliâ  sibi  visas  describit,  in  praxedentibus  vel  om- 
ninb  intactas,  vel  partim  descriptas , à morte  prœventus , 
per ficere  71011  potuit,  Strasbourg,  1 563,  in-folio. 

CORÉAL  (François),  voyageur  espagnol,  né  à Car- 
thagène  en  1648,  quitta  sa  patrie  à l’âge  de  18  ans,  en- 
traîné par  son  goût  pour  les  courses  aventureuses  ; il  vit 
les  Antilles,  la  Floride  et  le  Mexique,  et  suivit  quelque 
temps  les  flibustiers  anglais  dans  leurs  expéditions.  De 
retour  en  Espagne  en  1684,  il  se  rembarqua  dès  l’année 
suivante  pour  le  Brésil,  dont  il  eut  l’occasion  de  voir  les 
parties  intérieures  alors  presque  inconnues.  Il  quitta  le 
Brésil  pour  aller  au  Pérou  qu’il  parcourut  dans  tous  les 
sens,  ainsi  que  toutes  les  contrées  adjacentes,  et  revint 
en  1707  à Carthagène,  où  il  mourut.  L’original  espagnol 
des  Voyages  qui  porleiit  son  nom  est  inconnu , mais  on 
en  a une  traduction  fi-ançaise,  Amsterdam,  1722,  3 vol. 
in-12.  C’est  une  lecture  très-intéressante. 

CORELLA  (Alphonse  de  ),  médecin,  né  dans  la  Na- 
varre, probablement  dans  la  petite  ville  dont  il  prit  le 
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ilora  , suivant  l\isage  des  IcttFes  de  son  temps,  professa 
son  art  avec  une  grande  réputation  à runivcrsité  d’Al- 
cala,  revint  dans  sa  patrie  exercer  la  médecine,  et  tant  à 
Corelia  cpi’à  Tarragonc,  où  il  demeura  quelque  temps, 
composa  des  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  ; Secretos 
de  fdosofia^  astrologîa  y medicina,  y de  las  quairo  mate- 
malieas  ciencias,  etc.,  Valladolid,  1540,  in-fol.  5 De  arte 
eurativâ  Ubri  I V , Estella,  1555,  in-S”;  Annot.  in  omnia 
Galeni  opera^  Saragosse,  1565,  in-fol.^  Cala.logus  aucto- 
riim  qui  post  Galeni  œvum  et  Hippocrati  et  Galeuo  eonira- 
dixerunt.  Valence,  1589,  in-i2. 

GORELLA  (Jacques  de),  capucin  navarrois,  mort 
en  1699,  prédicateur  du  roi  d’Espagne  Charles  II,  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les  plus  con- 
nus sont  : Conférences  morales,  en  espagnol,  o vol. 
in-fol. , qui  ont  eu  10  éditionsj  et  Devoirs  du  confesseur, 
Madrid,  1742,  24®  édition. 

COilELLA  (Jérôbîe  RUIZ  de),  marquis  d’Almenara, 
a laissé  : Teatro  y descripcion  del  mimdo  y del  tiempo, 
Anvers,  1614. 

GOPiELLI  (Arcangelo),  célèbre  violon,  né  en  février 
1655,  fut  d’abord  au  service  du  duc  de  Bavière  5 et,  de 
retour  en  Italie,  s’établit  à Rome,  où  son  rare  talent 
d’exécution  ne  tarda  pas  à le  faire  connaître.  Le  cardinal 
Ottoboni  le  nomma  directeur  de  sa  musique,  et  lui  donna 
un  logement  dans  son  palais,  où  il  mourut  le  18  janvier 
1715.  Ses  différentes  compositions.  Sonates,  Airs  de 
hcdlets.  Fugues  et  Concertos,  ont  été  très-utilement  con- 
sultées par  ses  successeurs,  qui  ne  se  sont  fait  aucun 
scrupule  de  s’approprier  ses  idées.  Le  Dictionnaire  des 
'inusiciens  offre  plusieurs  anecdotes  sur  Gorelli. 

GOREr^ZÏO  (Bélisaire),  célèbre  peintre  du  17®  siè- 
cle, Grec  de  nation,  élève  du  Tintoret  et  imitateur  du 
•îosepin,  est  surtout  remarquable  par  la  promptitude  de 
son  exécution  et  l’abondance  de  ses  idées  : on  peut  en 
juger  par  l’immense  composition  du  miracle  de  la  Mul- 
tiplicatmi  des  pains,  qu’il  termina  en  40  jours.  Il  excel- 
lait à peindre  des  fresques,  et  les  tableaux  en  ce  genre 
qui  lui  font  le  plus  d’honneur  sont  ceux  de  la  chapelle 
de  Saint-Janvier,  à la  Chartreuse  de  Naples,  où  il  eut  à 
rivaliser  avec  Caracciolo.  Il  mourut  en  1645.  C’est  à lui 
qu’on  impute  les  mauvais  traitements  que  le  Dominiquin 
ainsi  que  les  peintres  étrangers  les  plus  célèbres  essuyè- 
rent à Naples. 

GORET  (Pierre),  d’Ath  dans  le  Hainaut,  fut  d’a- 
bord curé  de  St.-Crespin,  puis  de  Notre-Dame  de  Tour- 
nay,  et  eiilin  chanoine  de  cette  ville,  où  il  mourut  en 
1605.  On  a de  lui  deux  ouvrages:  le  premier,  dans  le- 
quel il  se  propose  de  réfuter  les  principes  religieux  avan- 
cés par  Lanoue,  dans  ses  Discours  politiques,  est  intitulé: 
Defensio  veritatis,  Anvers,  1591,  in-8°  5 le  second,  dirigé 
contre  la  république  de  Bodin,  a pour  titre  : Anti-Poli- 
iieus.  Douai,  1599,  in-8®. 

GORET  (Jacques),  jésuite,  mort  à Liège  le  16  décem- 
bre 1721,  est  auteur  d’une Ffe  d’Anne  de  Beauvais,  Lille, 
1667,  in-4®,  et  de  quelques  ouvrages  ascétiifues  qui  n’ont 
île  remarquable  que  la  singularité  de  leurs  titres  5 ce 
sont  : le  Joimial  des  A nges  ; la  Maison  de  VÉlernitè  ; le 
cinquième  Ange  de  V Apocedypse,  etc. 

GORET  ¥ PERIS  (Christophe),  prêtre,  professeur 
de  bellcs-leUrcs  à l’nnivei'sité  de  Valence,  est,  au  rap- 


port de  Mayans , l’un  des  meilleurs  grammairiens  que 
l’Espagne  ait  produits.  Il  était  né  à Alboraya,  et  mourut 
vers  1760,  dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : une  édi- 
tion des  Commentaires  de  Léonard  Mijavila,  sur  la  Gram- 
maire de  TorreUa,  Valence,  1712,  in-8®;  une  traduction 
en  espagnol,  des  Dialogues  de  Vivès , Valence,  1723,  et 
1749,  in~8®;  des  Remarques  sur  la  Grammaire  de  Tor- 
reîla,  sous  ce  titre  : Noches  i Dias  feriadas  sobre  la  Sin’^ 
taxis  dcl  maestro  TorreUa,  Valence,  1750,  in-8®. 

GORETTE  (Michel),  chevalier  de  l’ordre  du  Christ, 
fut,  au  commencement  du  18®  siècle,  un  des  partisans  de 
la  vieille  musique  française.  Il  était  organiste  de  la  mai- 
son professe  des  jésuites,  à Paris.  Son  amour  pour  l’an- 
tique psalmodie  qui  charmait  nos  aïeux  lui  attira  de  fré- 
quents sarcasmes  de  la  part  de  ses  confrères,  et  les 
jeunes  gens  de  son  école  étaient  désignés  par  eux  sous  le 
nom  (ï Anachorètes  {ânes  à Corette).  Malgré  ses  ridicules 
ce  musicien  fut  utile  à son  art  par  les  différentes  méthodes 
qu’il  publia.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  pièces  de 
clavecin,  des  conce?’^os ; une  Méthode  de  dessus  de  viole, 
1748  J le  Maître  de  clavecin,  1755  • les  Amusements  du 
Parnasse,  en  0 livres  j Prototypes  pour  Vaccornpagnement  ^ 
plusieurs  livres  pour  l’orgue,  etc. 

CORINNE,  surnommé  la  Muse  lyrique,  né  àTana- 
gre,  ville  de  Béotie  dans  le  voisinage  de  Thèbes,  était 
contemporaine  de  Pindare,  sur  qui  elle  remporta  5 fois 
le  prix  aux  jeux  de  la  Grèce , quoiqu’elle  fut  très-infé- 
rieure à ce  poète  en  toutes  manières.  Pausanias  insinue 
que  sa  beauté  fit  pencher  de  son  côté  la  balance  des  juges. 
Elle  avait  composé  5 livres  de  poésies  épiques,  des  canti- 
ques, des  épigrammes,  et  plusieurs  livres  de  métamor- 
phoses. De  tous  ces  ouvrages  il  ne  reste  que  quelques 
fragments  recueillis  par  Fulvius  Ursinus  et  par  Chrétien 
Wolf,  dans  les  Poetriarum  octo  fragmenta,  Hambourg, 
1754,  in-4®.  Burette  a donné  des  Recherches  sur  Corinne, 
Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions,  XIII,  223. 

GORINNUS,  d’Ilion,  poète  épique  bien  antérieur  à 
Homère,  puisqu’il  vivait , dit-on , du  temps  même  du 
siège  de  Troie,  dont  il  célébra  les  revers  et  la  fin  tra- 
gique, dans  une  Iliade,  modèle  prétendu  de  celle  d’Ho- 
mère, qui  en  emprunta  une  foule  de  choses.  Ce  Corinnus 
était,  au  rapport  de  Suidas,  l’élève  de  Palamède,  et  em- 
ploya, le  premier,  les  caractères  doriques,  récemment  in- 
ventés par  son  maître.  Il  avait  également  écrit  la  guerre 
de  Dardanus  contre  les  Paphlagoniens.  Tout  cela  a bien 
l’air  d’une  fable  inventée  à plaisir  par  les  détracteurs 
d’Homère,  pour  lui  ravir  la  gloire  de  son  invention. 
Suidas  et  la  princesse  Eudoxie,  ne  donnent  tout  cela  que 
pour  des  ouï-dire. 

CORIO  (Bernardîx),  historien,  né  en  1459  à Milan, 
d’une  famille  patricienne,  fut  chargé  d’écrire  l’histoire  de 
sa  patrie  par  le  duc  Ludovic  Sforce,  qui  lui  facilita  tous 
les  moyens  de  remplir  cette  lâche,  et  mourut  en  1519. 
L’édition  la  plus  recherchée  de  son  Histoire  est  celle  de 
Milan,  1 503,  in-fol.  On  la  trouve  à la  suite  les  Vies  des 
empereurs  depuis  César  à Frédéric  Barberousse,  également 
écrites  en  italien,  La  collection  des  Orazioni  in  matériel 
civile  de  Remigio,  1561 , in-4®,  contient  quelques  discours 
de  Corio.  Ses  autres  ouvrages  sont  perdus.  — Charles, 
son  neveu,  s’occupa  également  de  travaux  hisloriques,  et 
a laissé  un  Teddeau  de  la  ville  de  Milan. 
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€01110  (Charles),  neveu  du  précédent  , s’occupa 
aussi  de  travaux  historiques,  et  il  a laissé  un  Tableau  de 
la  ville  de  Milan, 

COllIOLAN  (Caïus-Marcius,  surnommé),  naquit  à 
Rome,  d’une  famille  patricienne.  Doué  d'une  force  de 
corps  extraordinaire  et  d’une  brillante  valeur,  il  se  dis- 
tingua dès  sa  jeunesse  dans  plusieurs  batailles.  Gorioles, 
capitale  des  Volsques , ayant  été  assiégée  l’an  261  de 
Rome,  493  avant  J.  G.,  par  le  consul  T.  Posthumius 
Gominius  5 le  jeune  Marcius  repoussa  une  sortie  que  les 
assiégés  avaient  tentée,  pendant  que  le  général  romain 
marchait  contre  les  Antiates,  à la  tête  d’une  partie  de 
son  armée.  Profitant  de  ce  succès,  il  entra  dans  la  place 
avec  les  Romains  qu’il  avait  ralliés,  et  força  les  habitants 
de  se  rendre  à discrétion.  Après  cet  exploit,  il  rassembla 
de  nouveau  sa  troupe  victorieuse,  vola  avec  elle  vers  le 
consul,  et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Cominius  fit  pu- 
bliquement son  éloge,  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne 
d’or,  lui  accorda  la  dixième  partie  du  butin,  lui  fit  pré- 
sent d’un  cheval  de  bataille,  et,  pour  mettre  le  comble 
à sa  gloire,  lui  décerna  le  surnom  de  Coriolan.  11  lui  avait 
de  plus  offert  dix  prisonniers  à son  choix;  mais  le  géné- 
reux Coriolan  n’accepta  de  tous  ces  dons  que  le  cheval  de 
bataille  et  un  seul  prisonnier,  son  hôte,  et  ancien  ami  de 
sa  famille,  auquel  il  rendit  la  liberté.  L’année  suivante, 
Rome  fut  affligée  d’une  famine,  et  les  Antiates  profitèrent 
de  cet  événement  pour  faire  des  courses  sur  son  terri- 
toire. Les  tribuns  empêchèrent  qu’on  ne  fît  des  levées; 
mais  Coriolan  , ayant  rassemblé  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens,  admirateurs  de  son  courage,  repoussa  les 
ennemis,  et  retourna  triomphant  à Rome  avec  un  butin 
considérable.  Il  devint  plus  que  jamais  l’idole  des  patri- 
ciens ; mais  les  tribuns  et  leurs  partisans  lui  jurèrent  dès 
lors  une  haine  éternelle.  La  division  parmi  les  deux  or- 
dres fut  bientôt  à son  comble,  et  Coriolan  se  fit  remar- 
quer par  ses  procédés  violents  contre  le  parti  populaire. 
1!  fut  appelé  en  jugement  par  les  tribuns,  comme  ayant 
affecté  la  tyrannie,  espèce  d’accusation  banale,  qui  dès 
lors  ne  manquait  jamais  de  produire  un  grand  effet  sur 
la  multitude  . Elle  hésita  cependant  à le  condamner, 
et  les  tribuns  prononcèrent  contre  lui,  en  leur  propre 
nom,  la  peine  capitale  ; mais  les  patriciens  le  défendi- 
dirent  et  s’opposèrent  à ce  qu’il  fût  précipité  de  la  roche 
Tarpéicnne.  Cité  de  nouveau  à comparaître  27  jours 
plus  tard,  il  se  défendit  avec  autant  d’énergie  que  depré^ 
sence  d’esprit.  Il  parla  de  ses  grandes  actions , montra 
scs  couronnes , ses  blessures  et  les  citoyens  auxquels  il 
avait  sauvé  la  vie.  L’assemblée  allait  l’absoudre  et  se  sé- 
parer, lorsque  le  tribun  Décius  lui  reprocha  d’avoir  violé 
une  loi  très-rcspectée  et  qui  remontait  même  à l’origine 
de  Rome  ; il  l’accusa  de  n’avoir  pas  remis  au  trésor  pu- 
blic le  butin  qu’il  avait  fait  sur  les  Antiates,  et  de  l’avoir 
partagé  entre  ses  soldats.  Cette  inculpation  adroite  ré- 
veilla dans  l’esprit  du  peuple  des  sentioicnts  d’envie  et 
de  cupidité.  Coriolan,  faiblement  défendu  par  les  patri- 
ciens, fut  condamné  à un  bannissement  perpétuel  par 
douze  tribuns  sur  vingt  et  un.  Î1  avait  toujours  été,  pour 
\’éturie  sa  mère,  le  fils  le  plus  tendre  et  le  plus  respec- 
tueux : forcé  de  la  quitter,  il  l’exhorta,  ainsi  que  Volum- 
nie  sa  femme,  au  courage  et  à la  patience.  Il  lui  recom- 
nuuida  scs  deux  enfants  en  bas  âge,  et  sortit  de  Rome, 


méditant  les  plus  terribles  projets  de  vengeance.  De  tous 
les  peuples  voisins  et  ennemis  de  Rome , les  Volsques 
étaient  le  plus  en  état  d’entreprendre  de  nouveau  la 
guerre,  malgré  le  mal  que  Coriolan  lui-même  leur  avait 
fait.  Il  se  rend  à Antium , l’une  de  leurs  villes,  pénètre 
dans  la  maison  d’Actius  Tullus  , leur  général,  et  va  se 
placer  près  du  foyer  des  dieux  domestiques,  lieu  sacré 
chez  les  anciens.  Là  , il  se  fait  reconnaître  de  celui  qui 
avait  longtemps  été  son  ennemi  ; il  lui  apprend  ses  mal- 
heurs et  la  haine  ardente  qui  l’anime  contre  les  Romains. 
Tullus  et  lui , maintenant  unis  par  les  mêmes  intérêts, 
trouvent  moyen  de  rompre  la  trêve,  en  faisant  exclure 
la  jeunesse  des  Volsques  des  jeux  publics  donnés  par  les 
Romains.  Ils  se  partagent  alors  le  commandement  ; Tullus 
couvre  le  pays  du  côté  du  Latium  ; Coriolan,  adopté  par 
les  Volscpies  et  reçu  au  rang  de  leurs  sénateurs,  entre 
sur  le  territoire  de  Rome  avec  l’élite  de  l’armée.  Avant 
que  les  consuls  puissent  s’y  opposer,  il  prend  et  saccage 
plusieurs  petites  places  et  fait  partout  d’horribles  dégâts  ; 
ayant  toutefois  l’attention  de  ménager  les  terres  des  patri- 
ciens. Il  s’avance  enfin  jusque  près  des  fossés  Cluiliens, 
à cinq  milles  de  Rome.  Dans  son  effroi,  le  peuple,  tou- 
jours porté  aux  résolutions  extrêmes,  demandait  h grands 
cris  la  paix  et  le  rappel  de  Coriolan;  mais  le  sénat  n’a- 
dopta point  cette  mesure.  Il  se  contenta  d’envoyer  au 
redoutable  ennemi  de  Rome,  une  députation  de  5 per- 
sonnages consulaires,  au  nombre  desquels  étaient  Comi- 
nius, qui  l’avait  comblé  de  tant  d’honneurs,  et  Minucius, 
le  plus  zélé  de  tous  ceux  qui  s’étaient  prononcés  en  sa 
faveur  contre  les  tribuns.  Coriolan  leur  accorda  seule- 
ment une  trêve  de  50  jours  pour  se  résoudre  h accepter 
les  conditions  qu’il  leur  offrait.  Il  employa  ce  temps  à 
ravager  le  territoire  des  alliés  de  Rome  ; mais  quoiqu’il 
s’emparât  alors  de  7 villes,  dès  ce  moment  des  murmures 
se  firent  entendre  dans  son  armée.  On  disait,  non  sans 
quelque  raison,  qu’au  lieu  de  profiter  d’une  de  ces  cir- 
constances qui  décident  du  sort  des  Etats,  il  accordait 
aux  ennemis  le  temps  nécessaire  pour  se  mettre  en  dé- 
fense. Quoi  qu’il  en  soit  , Rome,  naguère  si  superbe,  ne 
profila  pas  de  ce  temps  précieux  ; lorsque  Coriolan  revint 
à ses  portes,  ce  furent  encore  des  députés  et  non  des 
soldats  qu’elle  envoya  au-devant  de  lui.  Coriolan  menaça 
les  nouveaux  ambassadeurs  de  les  traiter  comme  des  es- 
pions s’ils  revenaient  dans  son  camp.  Les  pontifes  et  les 
augures  qui  se  présentèrent  ensuite  l’ayant  trouvé  égale- 
ment inflexible,  on  crut  que  la  république  était  perdue; 
mais  Valérie,  dame  romaine,  eut  soudain  une  idée  à la- 
quelle Rome  dut  son  salut.  Elle  alla  trouver  la  mère  et 
la  femme  de  Coriolan,  et  les  pria  de  se  joindre  aux  autres 
matrones  pour  obtenir  de  lui  qu’il  épargnât  sa  patrie. 
Malgré  la  répugnance  et  la  crainte  de  ne  pas  réussir,  Vé- 
turie  consentit  enfin  à cette  démarche,  quand  elle  eut  été 
autorisée  par  le  sénat  à la  tenter.  Coriolan  reçut  avec 
des  transports  de  joie  sa  mère  et  sa  famille  ; il  se  livra 
aux  tendres  sentiments  de  la  nature  , mais  sans  laisser 
d’abord  à Véturie  l’espoir  de  le  fléchir;  cependant  lors- 
qu’il vit  celle  qu’il  honorait  h l’égal  des  dieux,  prosternée 
à ses  pieds,  toute  en  pleurs,  et  le  suppliant  d’abjurer  sa 
vengeance,  il  ne  fut  plus  maître  de  lui.  u 0 ma  mère  ! 
s’écria-t-il,  vous  me  désarmez  ! « Puis,  d’une  voix  basse, 
il  ajouta  : « Rome  est  sauvée  et  votre  fils  est  perdu.  » 
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Il  ne  prévoyait  que  trop  le  sort  que  les  Volsques  lui  ré- 
servaient cl  qu’il  allait  mériter.  Après  avoir  promis  d’en- 
gager ses  nouveaux  concitoyens  à faire  la  paix,  et,  s’ils 
s’y  refusaient,  d’abjurer  le  commandement,  il  donna  le 
signal  de  la  retraite.  En  lui  obéissant , et  en  renonçant 
ainsi  à l’espoir  fondé  d’anéantir  des  ennemis  implacables, 
les  soldats  de  Coriolan  donnèrent  une  preuve  bien  remar- 
quable de  respect  pour  sa  personne  et  de  soumission  aux 
lois  de  la  discipline.  Les  Romains  se  portèrent  en  foule 
dans  les  temples,  et  firent  connaître  par  la  ferveur  de 
leur  piété  quel  avait  été  l’excès  de  leur  frayeur.  Véturie 
et  ses  compagnes  furent  reçues  avec  des  acclamations  gé- 
nérales , et  le  sénat  leur  offrit  une  récompense  : elles  se 
bornèrent  cà  demander  qu’on  leur  permît  d’élever  à leurs 
frais  un  temple  à la  Fortune  des  femmes.  Il  fut  construit, 
mais  aux  dépens  du  trésor  public,  au  lieu  môme  où  Vé- 
turie avait  fléchi  la  colère  de  son  fils.  Valérie  fut  la  pre- 
mière prêtresse  de  ce  temple,  dont  on  défendit  l’entrée 
aux  hommes.  Cependant  Tullus,  secrètement  jaloux  de 
Coriolan  et  de  l’enlhousiasme  qu’il  avait  inspiré  aux  sol- 
dats, saisit  une  occasion  si  favorable  de  perdre  son  rival. 
Il  l’accusa  d’avoir  sacrifié  à ses  affections  privées  les  plus 
chers  intérêts  du  peuple  hospitalier  qui  avait  tant  fait 
pour  Ini.  Coriolan  entreprit  de  se  justifier  ; mais  Tullus, 
qui  craignait  son  éloquence,  excita  une  émeute  et  le  fit 
tuer  par  des  gens  apostés.  Les  Volsques  plaignirent  son 
sort,  et  le  peuple  d’Antium  consacra  sa  mémoire  par  un 
superbe  monument.  Rome,  en  apprenant  la  mort  de  ce 
fameux  transfuge  , ne  témoigna  ni  joie  ni  douleur  5 mais 
les  dames  romaines  obtinrent  du  sénat  la  permission  de 
porter  pendant  10  mois  le  deuil  de  Coriolan.  il  existe  de 
Shakspearc  une  tragédie  de  Coriolan,  où  les  traditions 
historiques  sont  plus  respectées  que  les  règles  de  l’art  ; 
Thomson , l’auteur  des  Saisons,  a aussi  traité  le  même 
sujet  5 M.  de  Ségur  a composé  une  tragédie  de  Coriolan, 
qui  se  trouve  dans  le  Théâtre  de  l’Ermitage;  plusieurs 
auteurs  français  se  sont  exercés  sur  ce  sujet. 

CORIOLAIN  (Christophe),  dessinateur  et  graveur 
en  bois,  né  vers  1540  à Nuremberg,  passa  jeune  en  Ita- 
lie, et  s’établit  à Venise,  où  il  grava  plusieurs  estampes, 
et  notamment  les  portraits  des  peintres  pour  les  Vies  de 
Vasari,  de  l’édition  de  1568,  si  recherchée  des  amateurs 
pour  cette  raison.  Il  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  à Bolo- 
gne, où  il  mourut  vers  1600. 

CORIOLAN  (Barthélemi),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  à Bologne  en  4 590  , se  perfectionna  dans  le  dessin  à 
l’école  du  Guide,  grava  en  bois  une  foule  de  sujets  d’après 
ce  maître,  les  Carrache,  Vanni,  et  Paul  Maeci.  Le  pape 
Urbain  VIH,  auquel  il  dédia  quelques-unes  de  ses  es- 
tampes, le  fit  chevalier  de  Lorette,  litre  qu’il  prend  au 
bas  de  son  samt  Jérôme,  d’après  le  Guide,  daté  de  1630. 
Cet  artiste  mourut  en  1654.  Il  entendit  bien  le  elair-ob- 
scur,  et  l’on  estime  ses  morceaux  de  ce  genre,  qu’il  gra- 
vait ordinairement  sur  5 planches  de  bois.  Le  plus  connu 
de  ses  ouvrages  est  Jupiter  foudroyant  les  Géants,  en 
4 feuilles. 

CORIOLAN  (Jean-Baptiste),  second  fils  de  Christo- 
phe, né  à Bologne  en  1595,  élève  de  J.  L.  Valesio,  a 
surtout  réussi  dans  les  tailles  en  bois,  et  a beaucoup 
travaillé  d’après  le  Guide  et  Louis  CaiTache.  On  a de  lui 
plusieurs  portraits  des  hommes  célèbres  de  son  temps. 


GORIFRIJS  (Flavils-Cresconil's),  poète  latin  du 
6®  siècle.  Africain  de  naissance,  il  était  évêque,  mais  on 
ignore  le  siège  qu’il  occupait.  Son  style  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  des  auteurs  du  siècle  d’Auguste,  dont  il 
avait  fait  son  unique  étude,  et  les  critiques  pensent  que 
parmi  les  poêles  chrétiens  on  en  trouverait  à peine  un 
qui  lui  soit  préférable.  Son  principal  ouvrage  est  : De 
laudibus  Justiniani  minoîis,  etc.,  poème  en  4 livres,  pu- 
blié pour  la  première  fois,  Anvers,  1581,  in-80,  avec 
Fragmentum  panegyrici  in  Justinum  minorem.  Ce  poème 
a eu  plusieurs  éditions  estimées  : la  plus  récente  est  celle 
de  Jæger  dans  les  Panegyrici  veteres,  Nuremberg,  4779, 
iii-8"  j un  autre  poème  de  Corippus  que  l’on  croyait 
perdu  : Johannidos,  seu  de  bellis  libyeis  libri  VII,  a été 
publié  par  P.  Mazzuchelii , Milan  , 1820,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, peu  important  comme  composition  poétique,  a un 
grand  intérêt  pour  l’histoire. 

CORISANBE  (la  belle).  Voijez  GUICHE. 

COR& ( R iciiARD  BOYLE  , comte  de),  surnommé  le 
Grand  Comte,  né  en  1566  au  comté  de  Kent,  étudia  les 
lois,  embrassa  la  carrière  de  l’administration  sous  le  règne 
d’Elisabeth , puis  celle  des  armes  pendant  les  premiers 
troubles  d’Irlande,  et  mourut  le  15  septembre  1643, 
comblé  de  faveurs  par  Charles  R‘’.  M*"®  de  Genlis  a fait 
du  comte  de  Cork  le  héros  d’une  de  ses  nouvelles. 

CORli  (Richard  BOYLE  , comte  de  ) , fils  aîné  du 
précédent,  qui  avait  eu  de  sa  2®  femme  15  enfants,  dont 
plusieurs  se  distinguèrent,  naquit  en  1612  à A^onghall,  et 
fut,  ainsi  que  son  père,  l’un  des  plus  fidèles  serviteurs 
de  Charles  I®*’.  Nommé  lieutenant  du  district  occidental 
du  comté  d’York  par  Charles  li,  au  rétablissement  duquel 
il  avait  contribué,  il  se  démit  de  cet  emploi  sous  Jacques  H, 
et  mourut  en  janvier  1698. 

CORIiY,  roi  de  Géorgie.  Voyez  GEORGE. 

CORLÏEU  (François  de),  historien,  né  dans  le 
16®  siècle,  à Angouiême,  d’une  ancienne  et  noble  famille 
originaire  du  comtéd’York,  fut  pourvu,  sur  la  démission 
de  son  frère  aîné,  de  la  charge  de  procureur  du  roi  au 
présidial  de  cette  ville.  Il  en  remplit  les  devoirs  avec 
beaucoup  de  zèle.  Gomme  il  traversait  à cheval  la  Cha- 
rente au  port  de  la  Meurre,  il  fit  une  chute  et  se  noya 
en  1576.  Corlicu  venait  de  publie  le  Recueil  en  forme 
d’histoire  de  se  qui  se  trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des 
comtés  d’A  ngoulême , réparti  en  trois  livres,  Angouiême  , 
1 576,  in-8®. 

CORMAC-CASS  , prince  irlandais,  était  le  2®  fils 
d’Oilioll-Olum  , premier  roi  de  la  Momonie,  dans  le  3® 
siècle.  Pour  ôter  tout  prétexte  de  jalousie  et  de  guerre 
entre  ses  fils,  Oilioll-Olum  fit  un  règlement  portant  que 
le  sceptre  de  Momonie  alternerait  entre  les  deux  bran- 
ches , et  qu’après  la  mort  d’Eogan , son  fils  aîné,  il  pas- 
serait à la  ligne  de  Cormac-Cass  ; mais  ce  règlement  fut 
mal  observé. 

CORMAC  (Marc-Culinan),  roi  de  Momonie  et  évêque 
de  Gashel  en  Irlande,  issu  d’Angus , roi  de  Momonie, 
commença  à régner  en  901,  et  mourut  à la  bataille  de 
Moy-Albe  le  26  août  908.  La  bibliothèque  Bodléiennc 
possède  en  manuscrit  une  chronique  de  ce  prince  en  vers 
irlandais  sous  ce  titre  : Psautier  de  Cashel. 

GORMATIN  (Pîerre-Marie -Félicité  DESOTEUX, 
baron  de),  né  vers  1750  en  Bourgogne,  fut  employé  dans 
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les  bureaux  des  affaires  étrangères,  puis  charge  de  mis- 
sions en  Angleterre  et  en  Portugal.  Lors  de  la  guerre 
d’Amérique,  il  accompagna  M.  de  Vioraesnil  aux  Etats- 
Unis,  comme  aide  de  camp,  et  devint  officier  d’état-major 
du  général  Rochambeau.  Comme  la  plupart  des  officiers 
qui  avaient  servi  dans  cette  guerre , il  revint  en  France 
avec  des  idées  de  réforme  et  se  montra  d’abord  partisan 
de  la  révolution;  mais  après  le  10  août  1792,  il  passa 
dans  la  Vendée,  et  signa,  comme  major  général  de  Puisaye, 
l’acte  de  pacification,  en  1794.  Arrêté  peu  de  temps 
après,  il  fut  détenu  sous  divers  prétextes  jusqu’à  l’éta- 
blissement du  consulat,  et  vint  alors  habiter  près  de 
Lyon,  où  il  mourut  le  19  juillet  1812.  Gormatin  passe 
pour  le  véritable  auteur  du  Voyage  du  ci-devant  duc 
du  Châtelet  en  Portugal , etc.  , publié  avec  des  notes  par 
.1.  F.  Bourgoing,  1798,  2 vol.  in-8o. 

CORMILLiOLE  (Pierre-Louis),  né  à Paris,  le 
16  avril  1759,  mort  dans  cette  ville,  le  15  mars  1822. 
il  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique,  mais  il  se  maria 
pendant  la  révolution.  Il  a publié  : la  Théhaïde,  poème 
héroïque  de  Stacc,  traduction  nouvelle,  1778,  in-8o,  et 
1785,  5 vol.  in-12*  Discours  civique,  adressé  aux  offi- 
ciers municipaux,  à la  milice  nationale,  etc.,  etc.,  Paris, 
1790,  in-8“  ; DAchilléide  de  Staceet  les  sylves,  traduit  en 
français,  1805,  2 vol.  in-12;  Suite  et  conclusion  de  la 
Phat^sale,  traduit  de  Thomas  May,  Paris,  1819,  in-12; 
les  œuvres  de  Stace,  traduction  nouvelle,  2®  édition,  texte 
en  regard,  Paris,  1820,  5 vol.  in-12. 

CORMIS  (François  de),  avocat  au  parlement  d’Aix, 
sa  patrie,  né  en  1659,  mort  en  17  54  à 95  ans,  fut  l’édi- 
teur des  OEuvres  de  Scip.  Duperricr,  son  oncle,  et  laissa 
sur  diverses  matières  de  droit  des  Consultations,  Paris, 
1755,  2 vol.  in-fol.  Cette  compilation  était  Irès-estimée 
des  jurisconsultes. 

CORMIS  DE  REAURECEEIL  (Louis  de),  prési- 
dent à mortier  au  parlement  d’Aix,  est  le  véritable  auteur 
des  Tables  des  illustres  ProrençaMa? , imprimées  à Aix  , 
1622  , in-folio , sous  le  nom  de  Pierre  d’Hosier. 

CORMOPi  TAIN GAE,  l’un  des  plus  habiles  disciples 
de  Vauban,  entré  dans  le  corps  du  génie  en  1715,  y par- 
vint de  grade  en  grade  jusqu’à  celui  de  maréchal  de  camp 
et  mourut  le  20  octobre  1752  ; il  avait  fait  les  sièges  les  plus 
mémorables  de  1715  à 1745,  et  perfectionné  le  système 
de  fortification  créé  par  son  maître.  C’est  sous  sa  direction 
et  sur  ses  plans  que  furent  construits  les  grands  ouvrages 
ajoutés  aux  places  de  Metz  et  de  Thionville.  Bayard, 
capitaine  du  génie,  a publié  d’après  les  manuscrits  de 
Cormontaingne  : Mémorial  pour  Vaîtaque  des  places,  etc., 
Paris,  1806,  111-8";  Méjnorial  pour  la  défense  des  pla- 
ces, etc.,  1806,  in-8°  ; Mémorial  pour  les  fortifications 
permanentes  et  passagères , 1809  , in-8"  ; ces  5 ouvrages, 
réimprimés  en  1815  et  1825,  ont  été  réunissons  le  titre 
éé OEuvres  de  Cormontaingne. 

CORNA  (Antoine  della)  , peintre  qui  travaillait  à 
Crémone  vers  1478,  est  mentionné  dans  l’ouvrage  de 
Jean-Baptiste  Zaist,  intitulé  : Notizie  istoriche  de’ pittori, 
scultori  e architetti  Cremonesi , suivi  d’un  supplément  et 
de  la  Vie  de  l’auteur,  écrite  par  Anton.  L’époque  oùflo- 
rissait  ce  maître  est  constatée  par  un  tableau  représen- 
tant Julien  qui  tue  son  père  et  sa  mère,  croyant  sur- 
prendre dans  son  lit  son  épouse  et  son  amant.  Della 


Corna  était  élève  de  Mantegna.  On  ne  connaît  pas  l’é- 
poque de  sa  mort.  Nous  avons  consacré  un  article  à ce 
peintre,  parce  qu’il  est  toujours  intéressant  de  recueillir, 
pour  l’histoire  des  arts,  les  noms  des  artistes  qui  ont 
laissé  des  ouvrages  signés  et  portant  une  date  authen- 
tique. 

CORNACCîlINI  (Thomas),  médecin,  natif  d’Arezzo, 
professa  longtemps  à l’université  de  Pise,  et  mourut  au 
commencement  du  17®  siècle,  laissant  un  ouvrage  utile, 
qui  fut  augmenté  et  publié  par  ses  fils  Marc  et  Horace, 
sous  ce  titre  : Tabulœ  medicœ,  in  quibus  ea  ferè  omnia  quæ 
à principibus  medicis  grœcis  , arabibus  et  latinis,  de  cura- 
tionis  opparatu,  capitis  ac  thoracis  morbis,  febribus , pul- 
sibus,  urinis,  scripta  sparsini  reperiuntur , methodo  adeè 
absolutâ  collecta  sunt,  ut  et  itla,  et  loci  unde  sunt  hausta 
sub  imum  cadant  oculorum  obtutum , Padoue , 1005, 
in-folio;  Venise,  1607,  in-folio. 

CORNACCîlINI  (Marc),  fils  du  précédent,  fut  égale- 
ment professeur  à l’université  de  Pise,  et  s’acquit  une 
grande  réputation  pour  avoir  mis  en  usage  une  poudre 
composée  par  le  comte  de  Warwick,  dont  elle  porte  quel- 
quefois le  nom  ; mais  que  l’on  appelle  plus  communé- 
ment poudre  cornachine  ou  de  tribus.  C’est  pour  célébrer 
les  vertus  de  cette  poudre  purgative  que  Cornacchini  pu  • 
blia,  et  dédia  au  comte  de  Warwick,  un  traité  qui  est 
loin  de  tenir  ce  que  promet  le  titre  : Methodus  quâ  omnes 
humani  corporis  affectiones  ab  humoribus  copia  vel  quàli- 
tate  pcccantibus  genitœ,  tulb,  cité  et  jucundè  curantur,  Flo- 
rence, 1619,  in-4®;  ibid,  1620,  in-4'’;  Francfort,  1628, 
in-8°,  etc.  Haller  a commis  une  double  erreur  en  attri- 
buant à Thomas  Cornacchini  l’invention  de  la  poudre  de 
Warwick.  Disciple  de  Jérôme  Mercuriali,  Marc  Cornac- 
chini a mis  au  jour,  en  1607  , les  Commentaires  de  ce 
professeur  célèbre  sur  quelc|ues  livres  d’Hippocrate,  et  il 
y a joint  divers  opuscules,  sur  la  génération  de  l’homme, 
sur  le  vin  et  l’eau,  et  sur  les  bains  de  Pise. 

CORNARIUS  (Jean),  médecin  , né  à Zwickau  en 
1500,  se  rendit  très-habile  dans  les  langues  anciennes, 
et  fît  différents  voyages  pour  se  procurer  les  traités  des 
médecins  grecs,  alors  très-rares.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
ti'ouver  à Bâle  la  première  édition  d’Hippocrate,  impri- 
mée par  Aldc-Manucc  en  1526,  il  resta  près  d’un  an  dans 
cette  ville  pour  lire  et  relire  ces  admirables  ouvrages 
que  le  scientifique  système  des  modernes  ne  fera  ja- 
mais oublier;  il  alla  pratiquer  ensuite  son  art  à Mar- 
purg,  àNorthausen,  à Francfort,  puis  à Zwickau.  Nommé 
professeur  à Marpurg,  puis  enfin  à Sena,  il  y mourut  le 
26  mars  1558.  Outre  des  traductions  latines  d’Hippo- 
crate, Aëtins,  Eginète,  d’une  partie  de  Galien,  et  de 
quelques  écrits  des  philosophes  et  des  Pères  grecs  , entre 
autres  du  Sacerdoce  de  saint  Chrysostôme,  des  OEuvres 
de  saint  Basile,  et  dffine  partie  de  saint  Épiphane,  on  a 
de  lui  des  éditions  d’Hippocrate  , en  grec,  1548,  in-8",  etc. 
Il  est  auteur  de  quelques  traités  de  médecine  qui  ne  mé- 
ritent pas  une  mention  spéciale.  E.  G.  Baldingcr  a pu- 
blié : Programimata  III  de  Jano  Cornario,  léna,  1770, 
in-4®. 

CORNARIUS  (Diomède),  fils  du  précédent,  archia- 
tre  ou  premier  médecin  de  l’empereur  Maximilien  H, 
dont  il  reçut  des  titres  de  noblesse,  avait  occupé  assez 
longtemps  une  chaire  de  médecine  à runiversité  de  Vienne. 
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On  a de  lui  un  recueil  de  Consultations  en  latin,  publié 
à Leipzii,^  1599,  in-4°,  et  un  Éloge  funèbre  de  Wolfgang 
Lazius,  qui  parut  la  même  année. 

CORNARO  (Marc),  tioge  de  Venise,  succéda,  le  27 
juin  îo65,  à Laurent  Celso.  On  vantait  son  éloquence 
et  son  savoir,  et  la  république  l’avait  chargé  plusieurs 
fois  d’ambassades  importantes  avant  de  l’élever  à cette 
liante  dignité.  Il  acheva  de  soumettre  l’ile  de  Crète  qui 
s’était  révoltée  pendant  le  règne  de  son  prédécesseur. 
Ce  fut  lui  qui  fit  orner  la  salle  du  grand  conseil  des 
peintures  à fresques  qu’on  y voit  encore  aujourd’hui.  Il 
mourut  le  15  juin  1568  , et  eut  pour  successeur  André 
Gontarini. 

CORNARO  (Jean),  doge  de  Venise,  succéda,  en  1625, 
à François  Contarini.  Renier  Zeno,  un  des  chefs  du  con- 
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seil  des  Dix,  était  son  ennemi  déclaré , et  il  s’efforcait 
d’armer  contre  le  doge  ce  conseil  soupçonneux.  Pendant 
le  règne  de  Jean  Cornaro,  la  république  fut  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  la  maison  d’Autriche  ^ d’abord  pour 
la  défense  de  la  Valteline , qui  lui  fut  enlevée  par  Pap- 
penlieirn,  général  de  Ferdinand  II,  ensuite  pour  assurer 
la  succession  de  la  branche  française  des  Gonzague,  ducs 
de  Nevers  , aux  duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat , 
tandis  que  le  comte  de  Collalto,  général  impérial , avait 
ordre  de  s’emparer  de  ces  duchés  comme  de  fiefs  dévolus 
à l’Empire.  La  guerre  de  50  ans  était  déjà  allumée  en 
Allemagne,  et  les  soldats  s’y  étaient  accoutumés  à une 
effroyable  férocité , en  sorte  que  leur  invasion  du  Man- 
touan  fut  signalée  par  des  ravages  et  des  cruautés  inouïes, 
qui  répandirent  la  terreur  dans  l’État  vénitien  ; cepen- 
dant les  frontières  de  la  république  furent  à peine  enta- 
mées. Cornaro  mourut  au  plus  fort  de  la  guerre,  vers 
la  fin  de  1629.  Il  eut  pour  successeur  Nicolas  Gontarini. 

CORNARO  (Jean  II) , doge  de  Venise  , succéda  , en 
1709,  à Louis  Mocénigo.  La  république  s’abstenait  de- 
puis longtemps  de  prendre  part  aux  querelles  de  scs  voi- 
sins ; elle  prescrivait  rigoureusement  à tous  ses  généraux 
la  plus  exacte  neutralité  5 mais,  en  évitant  trop  la  guerre, 
elle  se  rendit  incapable  de  la  soutenir.  Les  l urcs  l’atta- 
quèrent en  1714,  et,  en  2 campagnes,  ils  lui  enlevèrent 
la  Morée.  Gorfou  fut  défendu  avec  plus  de  vaillance  et' 
demeura  à la  république , et  les  sujets  de  Saint-Marc , 
dans  la  Dalmatie  et  l’Albanie,  combattirent  les  Turcs 
avec  leur  acharnement  et  leur  courage  accoutumés.  La 
guerre  de  Hongrie  fit,  en  faveur  des  Vénitiens,  une  di- 
version puissante,  et  la  paix  de  Passarowitz,  en  1718  , 
fixa  d’une  manière  honorable  les  frontières  de  la  répu- 
blique vis-à  vis  des  Turcs.  Jean  Cornaro  mourut  en 
4722  , âgé  de  75  ans.  H eut  pour  successeur  Sébastien 
Mocénigo. 

CORNARO  (Catherine),  reine  de  Chypre,  arrière- 
petite-fille  du  doge  Marc  Cornaro,  épousa,  en  1468j' 
Jacques,  bâtard  de  Lusignan,  qui  s’était  emparé  10  ans 
auparavant  du  trône  de  Chypre.  En  faveur  de  cette 
alliance,  le  sénat  de  Venise,  révoquant  la  sentence  d’exil 
prononcée  eontre  le  pere  de  Catherine,  la  déclara  fille 
de  Saint-Marc.  Devenue  veuve  en  1475,  Catherine  fut, 
en  1489,  forcée  de  remettre  au  sénat  tous  ses  droits  sur 
un  royaume  qu’elle  avait  gouverné  pendant  14 -ans  au 
milieu  des  orages,  et  se  retira  à Venise,  où  elle  mourut 
en  1510,  ayant  conservé  le  litre  de  reine  et  une  petite 


cour.  L’île  de  Chypre  resta  au  pouvoir  des  Vénitiens 
jusqu’en  1571,  que  les  Turcs  en  firent  la  conquête. 

CORNARO  (Louis),  célèbre  par  sa  sobriété,  né  à 
Venise  en  1467,  de  la  famille  des  précédents,  mena  dans 
sa  jeunesse  une  vie  extrêmement  dissipée.  La  crainte  de 
la  mort  le  fit  changer  de  conduite  à 40  ans,  et  dès  lors 
on  le  vit  adopter  un  régime  alimentaire  qui  lui  rendit 
promptement  la  santé,  et  prolongea  son  existence  jusqu’à 
une  extrême  vieillesse,  puisqu’il  ne  mourut  que  le  26  avril 
1566,  à près  de  100  ans.  Cornaro,  par  un  sentiment  de 
bienveillance  qui  lui  faithonneur,  a consigné  le  résultat  de 


delta  vita  sobria,  Padoue , 1558,  im4°.  Celte  édition 
princeps  ne  contient  que  5 discours  : la  suivante  en  ren- 
ferme 4.  La  plus  récente  est  celle  que  l’on  doit  à Gamba, 
Venise,  1816,  in-8°.  Cet  ouvrage  a été  traduit  dans 
toutes  les  langues  5 parmi  les  traductions  françaises  la 
meilleure  est  celle  de  Prémont,  sous  ce  litre  : Conseils 
pour  vivre  longtemps,  Paris,  1701,  in-12,  réimprimée  sous 
celui  de  : De  la  sobriété  et  de  ses  avantages,  1772,  in-i2, 
avec  la  traduction  de  \' îlygiasticon  de  Lessius,  par  la 
Bonandière.  On  a de  L.  Cornaro  : Trattato  di  acque, 
Padoue,  1560,  in-4°,  où  il  indique  les  moyens  d’entrete- 
nir en  bon  état  les  lagunes  de  Venise. 

CORNARO  PÏSCOPÏA  (Lucrèce-Hélène)  , delà 
famille  des  précédents,  née  à Venise  le  5 juin  1646,  apprit 
l’espagnol,  le  français,  le  latin,  le  grec,  l’hébreu  et  l’arabe, 
SC  livra  à l’étude  de  la  philosophie,  des  mathématiques, 
de  l’astronomie,  des  belles-lettres,  de  la  musique,  et 
même  de  la  théologie,  et  reçut  solennellement  à Padoue 
la  couronne  de  docteur  en  philosophie  en  1678.  Plusieurs 
académies  s’empressèrent  de  lui  adresser  le  diplôme 
d’associé,  et  sa  réputation  s’était  répandue  dans  toute 
l’Europe,  lorsqu’elle  mourut  le  26  juillet  1684.  Le  P. 
Bacchini  a recueilli  et  publié  les  OEuwes  de  cette  dame, 
en  y ajoutant  sa  Vie,  Parme,  1688,  in-8®.  Les  divers 
écrits  dont  se  compose  ce  recueil  ne  justifient  pas  les  élo- 
ges excessifs  dont  plusieurs  écrivains  ont  comblé  l’auteur. 
Le  Recueil  des  poésies  des  femmes  célèbres , publié  par 
Mme  Bergalli,  contient  aussi  des  vers  d’Hélène  Cornaro. 

CORNARO  ou  CORNER  CORNELIO  (Flaminio), 


sénateur  vénitien,  né  le  4 février  1693,  joignit  au  mérite 


d’une  vaste  érudition  les  vertus  d’un  sage,  et  mourut  le 
27  décembre  1778.  Entre  autres  ouvrages,  on  a de  lui: 
Ecclesiœ  venetœ  antiquis  monumentis...,  illustratæ , etc., 
Venise,  1749  et  suivantes,  18  vol.  in-4o;  Creta  sacra, 
sive  de  episcopis  utriusque  ritûs,  grœci  et  laüni , in  insuld 
Cretœ,  ibid.,  1755,  2 vol.  in-4°;  Catharus  Dalmatiœ  ci- 
vitas  in  ecclesiaslico  et  civili  statu  documentis  ïllusirata,  etc., 
ibid.,  1759,  in-4°5  Hagiologimn  italicum,  Bassano,  17/5, 
2 vol.  in-4“.  D.  A.  Gostadoni  a publié  des  Mémoires  sur 
la  Vie  de  Fl.  Cornaro,  Bassano,  1780,  in-8°. 

CORNAX  (Mathias)  , médecin  du  16®  siècle,  né  à la 
Meldola,  dans  la  Romagne , devint  médecin  de  l’empe- 
reur Ferdinand  , et  professeur  à l’université  de  Vienne. 
Praticien  distingué,  il  consigna  le  résultat  de  scs  obser- 
vations dans  deux  ouvrages  que  l’on  consulte  encore 
avec  fruit  : Hisloria  quinquennis  ferè  gestationis  in  utero, 
quoque  modo  infans  semipulridus , resectâ  alvo  cxemplus 
sit , et  mater  curata  evaserit , Vienne,  1550,  in-4°  ; Mc- 
dicœ  consuUationis  apud  œgrotos  secundim  artem  et  expe- 
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rkntiam  sahibriter  instituendœ  enchiridion  ; libellus  iiiius 
pro  multis  : adjectæ  sunt  historiæ  aliquot , etc.  , Bâle , 

1 564,  in-S». 

COIINAZZÀNO  (Antoine),  littérateur  célèbre,  né 
vers  1431  à Plaisance,  fut  admis  jeune  à la  cour  du  duc 
Fr.  Sforce,  dont  il  célébra  les  exploits  dans  la  Sforzéide, 
et  remplit  successivement  à cette  cour  différentes  charges 
subalternes.  A la  mort  de  ce  prince,  il  passa  au  service 
de  Bartli.  Coleone , général  des  Vénitiens.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  en  1475,  il  fut  chargé  de  différentes 
missions  honorables,  et  vint  en  1480  à la  cour  de  Ferrare, 
où  ses  talents  lui  méritèrent  un  accueil  distingué.  îl  y 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  vers  i 500,  laissant 
un  grand  nombre  d’ouvrages  latins  et  italiens,  en  vers  et 
en  prose,  tels  que  Vita  di  Maria  Vergine,  Venise,  1471, 
in-8°;  et  Vita  di  Gesu-Cristo,  ibid.,  1472,  in-8o  (2  poè- 
mes dédiés  à Lucrèce  Borgia);  De  re  militari,  Venise,. 
1493,  in-fol.;  Florence,  1820,  in-8‘’.  On  a publié  après 
sa  mort  un  recueil  de  nouvelles  de  Gornazzano,  sous  le 
titre  de  : Proverbii  in  facetie,  etc.,  Venise,  1523,  in-8o, 
souvent  réimprimé.  L’édition  de  Paris,  Didol,  1812, 
in-12,  très-bien  exécutée,  n’a  été  tirée  qu’à  100  exem- 
plaires. On  peut  consulter  sur  l’auteur  Poggiali,  scrit- 
tore  di  Piaceiise,  et  sur  ses  ouvrages,  le  Manuel  du  libraire. 

GORAEILLE  (St.),  élu  pape  en  250  ou  251,  mort 
en  252  à Civita-Vecebia,  où  il  avait  été  exilé  par  Nova- 
tien  , son  compétiteur.  On  trouve  2 lettres  de  ce  saint 
pontife  parmi  celles  de  saint  Cyprien  et  dans  les  Epistolœ 
romanorum  pontificum  de  D.  Constant.  — Un  centurion 
romain  du  même  nom,  baptisé  par  saint  Pierre  à Gésarée 
en  l’an  40,  est  également  inscrit  à la  légende  des  saints. 

CORNEILLE  (Pierre),  le  créateur  de  l’art  dramati- 
que en  France,  né  à Rouen  le  6 juin  1600,  de  Pierre 
Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts,  et  de  Marthe  le  Pe- 
sant, fit  ses  études  sous  les  jésuites,  pour  lesquels  il  con- 
serva toujours  une.  extrême  reconnaissance,  et  suivit  le 
barreau  sans  goût  et  sans  succès.  L’amour  fit  naître  et 
développa  son  génie  poétique.  Mélite , comédie  jouée  en 
1625,  fut  la  première  pièce  de  Corneille , et  malgré  ses 
imperfections  elle  fit  concevoir  des  espérances  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à se  réaliser.  Les  comédies  de  Corneille  c|ui 
suivirent  Mélite,  et  que  l’on  connaît  à peine  maintenant, 
sont  très-supérieures  à tout  ce  que  la  France  possédait  alors 
dans  ce  genre  5 mais  le  Cid,  représenté  en  1636,  fit  ou- 
blier tout  ce  que  Corneille  avait  fait  jusqu’alors.  Le  succès 
de  cette  pièce  fut  prodigieux  et  mérité.  Le  cardinal  Ri- 
chelieu, jaloux  de  toute  espèce  de  gloire,  donna  l’ordre  à 
l’Académie  naissante  d’en  publier  la  critique,  et  les  obser- 
vations de  l’Académie  ne  servirent  qu’à  faire  mieux  ap- 
précier le  génie  de  Corneille.  îl  n’y  répondit  que  par 
de  nouveaux  chefs-d’œuvre.  Les  Horaces  et  Cirma  paru- 
rent en  1639.  Polyeucte,  représenté  en  1640,  fut  immé- 
diatement suivi  de  la  Mort  de  Pompée  et  du  Menteur, 
la  première  bonne  comédie,  comme  le  Cid  avait  été  la 
première  bonne  tragédie.  Après  tant  de  chefs-d’œuvre, 
auxquels  il  faut  joindre  encore  Piodogurie  et  Iléraclius, 
Corneille  n’était  pas  encore  membre  de  l’xAcadémie  fran- 
çaise 5 il  n’y  fut  admis  qu’en  1647  en  remplacement  de 
Maynard;  la  tragédie  de  Nicomède  est  de  1652.  Pertha- 
rite,  représentée  l’année  suivante,  marque  sa  décadence. 
La  chute  de  cette  pièce  le  fit  renoncer  au  théâtre  ; et 

BÎOUR.  UNIV. 


comme  il  fallait  un  aliment  à son  esprit,  ce  fut  alors  qu’il 
traduisît  en  vers  V Imitatioîi  de  Jésus-Christ.  Il  regretta 
le  théâtre,  eut  le  malheur  d’y  reparaître  en  1659  ; mais 
les  pièces  qu’il  y donna  dès  lors  sont  indignes  de  l’auteur 
do,  Cinna , que  cependant  elles  rappellent  encore  dans 
quelques  scènes.  Cachant  les  plus  douces  vertus  sous  une 
enveloppe  un  peu  rude,  Corneille  avait  fait  de  sa  maison 
lecercle  de  toutes  ses  jouissances  : deux  ménages  y vivaient 
en  commun  5 les  deux  chefs  étaient  frères,  couraient  la 
même  carrière  , et  la  même  mère  avait  donné  le  jour  à 
leurs  épouses,  dont  la  fortune  et  les  droits  étaient  restés 
confondus.  Corneille  mourut  le  1®*’  octobre  1 684,  doyen  de 
l’Académie  française,  où  il  eut  pour  successeur  son  frère 
Thomas.  La  première  édition  correcte  des  OEuvres  dra- 
matiques de  P.  Corneille  et  de  son  frère  est  celle  que  Joly 
publia  en  1738,  10  vol.  in-i2.  La  plupart  des  suivantes 
contiennent  les  commentaires  de  Voltaire.  La  meilleure 
est  celle  qui  fait  partie  de  la  Collection  des  classiques  fran- 
çais publiée  par  Lefèvre,  1824,  12  vol.  in-8°.  La  statue 
eu  bronze  du  grand  Corneille  décore  une  des  principales 
places  de  Rouen.  On  consultera  avec  fruit  sa  Vie  par 
J.  Taschereau,  Paris,  in-8'’. 

CORNEILLE  (Thomas),  frère  du  précédent,  naquit 
à Rouen,  le  20  août  1625,  l’année  même  de  la  représen- 
tation de  Mélite.  On  peut  croire  que  les  succès  de  son 
frère  décidèrent  en  partie  sa  vocation  pour  le  théâtre, 
îl  avait  22  ans  lorsqu’il  fit  représenter  sa  première  co- 
médie, les  Engagements  du  hasard,  pièce  imitée  de  Cal- 
deron.  Encouragé  par  les  applaudissements  du  public,  il 
donna  plusieurs  autres  comédies,  avant  de  s’essayer  dans 
le  genre  tragique.  Tmiocrate,  sa  première  tragédie,  jouée 
en  1656,  eut  un  succès  qu’elle  dut  à de  savantes  combi- 
naisons 5 mais  l’intrigue  en  est  romanesque,  et  le  style 
manque  de  coloris.  Parmi  ses  autres  tragédies  on  distin- 
gue : Stilicon,  Cantma  et  Antiochus;  mais  ses  deux  chefs- 
d’œuvre  en  ce  genre  sont  Ariane  et  le  comte  d’Essex. 
La  seule  de  ses  comédies  cjui  soit  restée  au  théâtre  est  le 
Festin  de  Pierre  ; c’est,  à de  légers  changements  près,  la 
pièce  de  Molière  mise  en  vers.  Thomas  remplaça  son 
frère  à l’Académie  française , où  il  fut  reçu  par  Racine. 
Pensionnaire  de  l’Académie  des  inscriptions  en  1701,  il 
mourut  aux  Andelys  en  1709,  à 84  ans.  Outres  ses  OEu- 
vres  dramatiques,  contenant *42  pièces,  plusieurs  fois 
réimprimées,  et  dont  l’éclition  la  plus  complète  est  de 
1722,  on  citera  de  lui  : Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences 
pour  seroir  de  supplément  au  Dictionnaire  de  l’Académie, 
Paris,  1694,  1720  et  1732,  2 vol.  in-fol.  5 les  Métamor- 
phoses d' Ovide  mises  en  vers  français,  Paris,  1697  et  1700, 
3 vol.  in-12,  traduction  dont  Saint-Ange  a profité;  Ob- 
servations de  l’Académie  française  sur  les  Remarques  de 
Vaugelas,  Paris,  1704,  in-4'’ ; Dictionnaire  universel  géo- 
graphique et  historique , Paris,  1708,  5 vol.  in-fol. 

CORNEILLE  (Michel),  peintre  et  graveur,  né  en 
1601  à Orléans,  élève  de  Simon  Vouet,  dont  il  suivit  la 
manière,  fut  un  des  12  premiers  membres  de  l’académie 
de  peinture  dont  il  devint  recteur,  et  mourut  en  1664. 
11  a gravé  plusieurs  estampes  à l’eau-forte  d’après  Ra- 
phaël et  les  Garrache.  Ses  principaux  tableaux,  qui  déco- 
raient les  églises  de  Paris,  ont  été  gravés  par  son  fils 
aîné. 

CORNEILLE  (Michel),  né  à Paris  en  1642  , élève 
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de  son  père,  alla  se  perfectionner  en  Italie,  où  il  se  forma 
surtout  d’après  rétude  des  Carrache.  A son  retour  il  fut 
admis  à l’académie  de  peinture,  et  attaché  à la  manu- 
facture des  Gobelins,  surnom  qu’on  lui  donna  quelque 
temps  pour  le  distinguer  de  son  père.  Il  travailla  pour 
les  maisons  royales  de  Versailles,  Meudon,  Fontaine- 
bleau , etc. , et  mourut  en  1708.  On  a de  lui  un  assez 
grand  nombre  d’estampes  d’après  les  Carrache,  ou  sur 
ses  propres  compositions.  Huber , Manuel  des  curieux^ 
cite  les  principales. 

CORNEILLE  (Jean-Bapïiste  ),  frère  du  précédent, 
né  en  1C46,  fît  aussi  le  voyage  de  Rome  et  fut  professeur 
à l’académie  de  peinture;  il  travailla  surtout  pour  les 
églises  de  Paris,  et  mourut  en  1695.  Il  a publié  des 
Eléments  de  peintnix  pratique , 1684,  in-12.  C’est  à ses 
soins  que  l’on  doit  en  partie  la  publication  des  plus  belles 
statues  de  Rome  et  de  Florence , dont  il  a gravé  le  plus 
grand  nombre. 

CORNEILLE  RE  BLESSEROIS  (Pierre),  auteur 
dramatique  et  romancier,  de  la  fin  du  17®  siècle.  Ses 
ouvrages  sont  : les  Soupirs  de  Siffroi j ou  V Innocence  re- 
connue, tragédie,  Châtillon-sur-Seine,  1575,  in-8°  ; Æ’w- 
.çeVife,  tragédie,  Leyde,  1676,  in-12  ; la  Victoire  spiri- 
tuelle de  la  glorieuse  sainte  Reine , remportée  sur  le  tyran 
Olibre,  tragédie,  Autun,  1686,  in-4®  ; Marthe  le  Hayer, 
ou  Mademoiselle  de  Saey,  1682,  in-i2;  le  Filou  réduit  à 
mettre  cinq  contre  un;  la  Corneille  de  Mademoiselle  de  S cicy, 
comédie  en  un  acte,  1678,  in-8®;  le  Lion  cVAngélie, 
histoire  amoureuse  et  tragique,  Cologne,  1676,  in-12. 

CORNELO  (Pierre),  historien  espagnol,  connu  sous 
le  nom  de  Cedro  Cornejo  à Pedrossa,  entra  dans  l’ordre 
des  carmes,  professa  la  philosophie  et  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Salamanque,  sa  patrie,  et  mourut  le  ol  mars 
1618.  Il  était  en  France  du  temps  de  la  Ligue,  dont 
il  se  montra  zélé  partisan  ; il  en  a écrit  l’histoire  depuis 
1585  jusqu’en  1 590,  sous  ce  titre  : Compendio  y breve 
relacion  de  la  Liga , Paris,  etc. , 1590  , Madrid  , 1592, 
in-8o.  On  a encore  de  lui  une  Histoire  des  guerres  de 
Flandre,  traduite  de  l’espagnol  en  français  parChapuys, 
Lyon,  1578,  in-8o. 

CORNELIA,  dame  romaine,  de  l’illustre  famille  du 
meme  nom,  et  que  l’histoire  accuse  de  crimes  aussi  odieux 
qu’extraordinaires.  L’an  423  de  Rome  (531  avant  J.  C.), 
dans  le  temps  où  une  épidémie  désolait  cette  ville  et  scs 
environs,  on  fut  frappé  d’étonnement  et  d’effroi  en  voyant 
que  les  principaux  patriciens  périssaient  successivement 
par  des  maladies  dont  les  symptômes  étaient  les  mêmes. 
Accusée  d’empoisonnement  et  surprise,  composant  le  fu- 
neste breuvage,  on  l’obligea  à boire  elle-même  la  potion 
qu’elle  avait  préparée. 

CORNÉLIE,  première  vestale  sous  le  règne  de  Do- 
mitien,  fut  convaincue  d’inceste,  et  enterrée  toute  vive. 
Au  moment  où  elle  descendait  dans  la  fatale  fosse,  sa  robe 
s’étant  accrochée,  elle  se  retourna  et  se  débarrassa  avec 
autant  de  tranquillité  que  de  modestie. 

CORNÉLiE,  fille  de  Cinna,  fut  la  seconde  femme 
de  Jules  César  et  la  mère  de  Julie,  qui  épousa  Pompée. 
César  lui  était  si  attaché,  que  le  terrible  Sylla  ne  put 
obtenir  de  lui  qu’il  la  répudiât  : il  la  perdit  étant  questeur, 
et  il  en  fit  l’éloge  funèbre  à la  tribune. 

CORNELIE,  CorneJia,  fille  du  premier  Scipion  l’A- 


fricain, et  mère  des  deux  Gracchus  (Tibérius  et  Caïus), 
eut  de  son  vivant  une  statue  en  bronze,  avec  cette  in- 
scription : Corfielia  mater  Gracchorum.  Le  roi  Ptoléméc 
lui  ayant  fait  proposer  de  l’épouser,  elle  répondit  qu’elle 
était  plus  flattée  d’être  la  veuve  d’un  Romain , que 
reine  d’Égypte. 

CORNÉLIO  (Flaminio).  Voyez  CORNARO  ou 
CORNER. 

CORN  ELIS  (Corneille),  peintre,  né  en  1562  à 
Harlem,  où  il  mourut  en  1638,  y avait  reçu  les  premières 
leçons,  et  s’était  ensuite  perfectionné  à l’école  de  F.  Por- 
bus  et  de  G.  Coignet.  Ses  tableaux  sont  nombreux,  et 
d’un  prix  élevé.  On  cite  comme  le  plus  remarquable  ce- 
lui qui  représente  la  compagnie  des  arquebusiers  de  Harlem; 
un  Déluge;  Cadrnus  et  le  Dragon;  Vénus  caressant  son 
fds;  Cérès  et  une  Nymphe , etc.  Muller  et  Goltzius  ont 
gravé  d’après  cet  artiste. 

CORNÉLIS  (Henri)  , frère  du  précédent,  sculpteur 
et  peintre,  voyagea  en  Italie  et  en  Espagne,  où  il  a laissé 
quelques  tableaux  de  marine  et  des  paysages. 

CORNELIUS  COSSUS.  Voxjez  COSSUS. 

CORNELIUS  (Cnéius),  ingénieur  romain,  contempo- 
rain de  Vilruve,  fut  chargé  par  Auguste  de  la  confection 
et  de  l’entretien  des  baiistes,  des  catapultes  et  autres  ma- 
chines de  guerre  employées  par  les  armées  romaines. 
Marcus  Aurélius,  Publius  Minidius,ct  Vitruve  lui-même, 
lui  étaient  associés  dans  ce  travail. 

CORNELIUS  (C.  PiNUs),  vivant  sous  le  règne  de 
Vespasien,  se  distingua  dans  la  peinture,  et  peignit,  de 
concert  avec  Attius  Priscus,  autre  peintre  renommé,  le 
temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu  que  ce  prince  faisait 
rétablir.  On  trouva  que  les  tableaux  d’Attius  se  rappro- 
chaient delà  manière  des  anciens  maîtres. 

CORNELIUS  (Saturnines),  sculpteur.  Ce  nom  se  lit 
dans  Apulée,  et  ceux  de  deux  architectes,  appelés  Publius 
Cornélius,  étaient  gravés  sur  une  inscription  rapportée 
par  Gruter. 

CORNELIUS  NEFOS,  historien  latin,  florissait 
sous  César  et  Auguste,  et  mourut  pendant  le  règne  de  ce 
dernier.  On  ignore  les  détails  de  sa  vie.  Un  passage  de 
Pline  le  naturaliste  nous  apprend  qu’il  était  né  sur  les 
bords  du  Pô  : ce  qui  nous  explique  pourquoi  Catulle  lui 
donne  le  surnom  à'Italien,  et  Ausone  celui  de  Gaidois, 
puisque  le  pays  qu’arrose  le  Pô  , renfermé  dans  l’Italie, 
formait  la  Gaule  Cisalpine.  Cornélius  Népos  fut  l’ami  in- 
time de  Catulle,  qui  lui  a adressé  une  de  ses  plus  jolies 
pièces  de  vers  ; de  Cicéron,  qui  admirait  son  talent  ; de 
Pornponius  Atticus,  auquel  il  dédia  un  de  ses  ouvrages, 
et  dont  il  a écrit  la  vie  ou  plutôt  le  panégyrique.  Nous 
apprenons  par  les  lettres  de  Cicéron  que  Cornélius  Népos 
n’aimait  paslcs  écrits  moraux  et  purement  philosophiques  ; 
son  génie  le  portait  vers  la  science  des  faits  et  l’étude  de 
l’histoire.  Aucun  des  ouvrages  qu’il  avait  composés  dans 
ce  genre  n’est  parvenu  en  entier  jusqu’à  nous  ; il  ne 
reste  de  lui  que  des  fragments.  Les  Vies  des  grands  capi- 
taines de  l’antiquité , qui  portent  son  nom,  paraissent 
n’être  que  l’abrégé  parÆmilius  Probus  d’un  ouvrage  plus 
considérable  qu’avait  composé  Cornélius  Népos.  La  plus 
ancienne  édition  de  cet  ouvrage  est  celle  de  Venise, 147  J, 
in -4®,  sous  ce  liti'C  : Æmilii  Probiviri  clarissimi  de  vild 
cxcellenlium  liber,  etc.  Peu  d’ouvrages  ont  été  plus  souvent 
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réimprimés  et  traduits  dans  toutes  les  langues.  On  en 
compte  jusqu’à  dix  traductions  françaises  5 celle  de  l’abbé 
Paul,  1781  et  1807,  in-12,  passe  pour  la  meilleure; 
mais  elle  a été  effacée  par  celle  qu’ont  donnée  MM.  de  Ga- 
lonné et  Pommier,  1827,  in-8®,  dans  la  Bibliothèque  laiine- 
frcmçaise,  publiée  par  Panckoucke.  Les  fragments  de  Cor- 
nélius Népos  appartiennent  aux  ouvrages  suivants:  Trois 
livres  de  Chroniques,  cités  par  Aulu-Gelle  et  Solin  ; Exem- 
ples, cités  par  Aulu-Gelle;  Hommes  illustres,  dont  Aulu- 
Gelle  et  Macrobe  font  mention  ; Vie  de  Cicéron  ; Histo- 
riens grecs  ; Recueil  de  Lettres  à Cicéfou,  cité  par  Lactance. 
Des  citations  faites  par  Pline  font  présumer  que  Corné- 
lius Népos  avait  composé  une  histoire  ou  traité  de  géo- 
graphie dont  on  ignore  le  titre. 

CORNELIUS  Cl  Lapide  (CORNEILLE  van  den 
SÏEEN,  en  français  de  la  PIERRE , plus  connu  sous  le 
nom  de),  l’un  des  plus  célèbres  commentateurs  de  l’Écri- 
ture sainte,  né  vers  1570  dans  le  pays  de  Liège,  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Ignace  en  1592,  professa  pendant 
20  ans  l’hébreu  et  la  théologie  à Louvain  ; fut  ensuite 
appelé  par  ses  supérieurs  à Rome , où  sa  réputation  l’a- 
vait précédé,  et  y mourut  le  12  mars  1657.  On  a de  lui  : 
Commentarius  in  sacrum  Scripturam,  Anvers,  1681, 
1698,  11  vol.  in-fol.  Celte  édition  est  la  meilleure. 

CORNÉLIUS  ou  CORNEILLE  (Antoine),  licencié 
. en  droit,  né  en  Bourgogne  dans  le  16®  siècle,  est  auteur 
d’un  livre  très-rare  intitulé  : Exactissima  infantiam  in 
limbo  clausorum  querela  adversûs  divinum  judicium  , Pa- 
ris, 1551,  in-4°. 

CORNÉLIUS  SÉVÉRUS  (P.),  poëte  latin,  con- 
temporain d’Ovide,  avait  commencé  un  poëme  sur  la 
guerre  de  Sicile,  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  ter- 
miner, et  qui,  suivant  Quinlilien,  lui  eût  mérité  la  se- 
conde place  après  Virgile.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un  poëme 
sur  VEtna,  longtemps  attribué  à Virgile,  et  la  Mort  de 
Cicéron,  fragment  de  son  grand  poëme.  Ces  morceaux, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Leclerc  , 1702  , pe- 
tit in-8®,  ont  été  traduits  en  français  par  Sérionne  avec 
les  Sentences  de  P.  Syrus,  Paris  , 1756,  in-12,  texte  la- 
tin, notes,  carte  et  plan. 

CORNELIUS  (André),  de  Stavoren  en  Frise,  a pu- 
blié en  langue  hollandaise  la  Chronique  de  la  Frise , de 
Ockovan  Scharl  (Occo-Scaiiensis),  retouchée  d’abord  par 
les  soins  de  Jean  Ureterp  (ou  Vlitarp),  et  ensuite  par  les 
siens,  à Leeuwarde,  1597,  in  fol.  Elle  est  partagée  en 
12  livres,  et  s’étend  depuis  l’an  du  monde  5070,  jusqu’à 
1565  de  notre  ère.  Cet  ouvrage  ne  doit  être  consulté 
) qu’avec  beaucoup  de  méfiance  : une  nouvelle  édition 
in-4-o  parut  en  1752. 

CORNET  (Nicolas),  docteur  en  théologie  de  la  fa- 
> culté  de  Paris,  delà  maison  et  société  de  Navarre,  naquit 
; à Amiens  en  1592.  Après  de  bonnes  études,  Rentra  chez 
1 les  jésuites,  où  il  se  perfectionna,  et  se  rendit  tellement 
l habile  dans  les  littératures  grecque  et  latine  , qu’il  pi’o- 
nonça  un  discours  en  français  et  dans  ces  deux  langues. 

! Après  avoir  passé  quelques  années  chez  les  jésuites,  il 
i'  vint  à Paris  étudier  en  théologie,  et  s’attacha  à la  maison 
[1  de  Navarre.  Son  mérite  le  fit  connaître  du  cardinal  de 
: Richelieu,  qui  voulut  en  faire  son  confesseur.  Cornet  re- 
! fusa  cet  emploi  ; seulement  il  entra  dans  le  conseil  ducar- 
( dinal.  On  croit  qo’il  aidait  ce  prélat  dans  les  ouvrages  de 
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piété  et  de  théologie  qu’il  composait,  et  on  lui  attribue  la 
belle  préface  des  Méthodes  de  controverse,  le  meilleur  des 
ouvrages  de  Richelieu.  Cornet  vécut  estimé  et  honoré.  H 
mourut  au  collège  de  Boncourt,  le  12  avril  1665. 

CORNET  (Mathieu- Augustin,  comteDE),  né  à Nantes, 
le  19  avril  1750,  dans  une  famille  de  commercants,  acheta 
en  1785  la  charge  de  receveur  des  fouages  de  l’évêché  et 
fut  nommé  écbevin  de  la  ville.  Il  vota  dans  les  assemblées 
bailliagères  en  1789  pour  l’égalité  des  droits  et  des  char- 
ges publiques  ; fut  membre  du  premier  directoire  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure,  et  se  retira  à Beaugency 
en  1791  , après  avoir  donné  sa  démission.  Il  accueillit  à 
la  fin  de  décembre  1795,  à leur  passage,  les  152  Nantais 
que  Carrier  envoyait  au  tribunal  révolutionnaire,  et 
chercha  à adoucir  leurs  souffrances.  Dénoncé  et  arrêté  pour 
ce  fait , il  fut  transféré  à la  prison  du  Plessis  à Paris  et 
n’en  sortit  qu’après  la  chute  de  Robespierre.  Étant  re- 
tourné à Beaugency,  il  y fut  nommé  commissaire  du  Di- 
rectoire; et  après  la  révolution  du  18  fructidor  ( 1797), 
les  électeurs  du  Loiret  l’envoyèrent  député  au  conseil  des 
Anciens  dont  il  fut  élu  président  le  19  août  1799.  Il 
prononça,  dans  la  séance  du  4 septembre,  un  Discours 
à l’occasion  de  la  fête  du  18  fructidor,  dans  lequel  il  de- 
mandait que  cette  fêle  fût  célébrée  avec  enthousiasme. 
L’exaltation  tenant  lieu  de  faconde  à l’orateur,  il  se  pro- 
nonça avec  une  égale  véhémence  contre  le  royalisme  et 
l’anarchie.  Cependant  il  craignait  encore  plus  le  drapeau 
blanc  que  le  drapeau  rouge.  Il  fut  un  des  présentateurs 
signataires,  avec  les  trois  consuls,  de  la  constitution  de 
l’an  VIII.  Dès  lors,  irs’abandonna  au  torrent  qui  devait 
entraîner  la  république  du  consulat  à l’empire,  et  de 
l’empire  à la  restauration.  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  le  chargea  d’une  mission  de  paix  dans  les  dépar- 
tements insurgés  de  l’Ouest.  Le  24  décembre  1799,  Cor- 
net se  laissa  faire  sénateur;  le  14  juin  1804,  comman- 
dant de  la  Légion  d’honneur;  en  1810,  secrétaire  du 
sénat  et  comte  de  l’empire,  et  le  50  juillet  1811  , grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur.  Comme  son  dévouement 
n’était  qu'extérieur,  le  1®^  avril  1814,  le  comte  Cornet 
concourut  à l’acte  du  sénat,  qui  prononçait  la  déchéance 
de  Napoléon.  Le  4 juin,  il  fut  créé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII.  Pendant  les  cent  jours , Napoléon  ne  le 
comprit  pas  dans  sa  chambre  impériale  des  pairs  : cette 
disgrâce  le  servit.  Le  17  août,  une  ordonnance  royale  le 
fit  entrer  dans  la  nouvelle  organisation  de  la  chambre 
héréditaire.  Une  autre  ordonnance  du  51  août  1817  lui 
conféra,  par  lettres  patentes,  le  titre  de  comte.  Ses  tra- 
vaux dans  la  haute  chambre  n’offrent  rien  de  saillant. 
Il  mourut  à Paris,  du  choléra,  le  4 mai  1852. 

CORNETO  (Adrien,  cardinal  de).  U.C  ASTELLESI. 

CORNETTE  ( Claude-Melciiior  ) , médecin  et  chi- 
miste, né  à Besançon  le  l®*"  mars  1744,  fut  admis  en 
1779  à l’Académie  des  sciences,  où  il  lut  plusieurs  Mé~ 
moires  insérés  dans  les  recueils  de  cette  compagnie,  suivit 
en  1790,  à Rome,  Mesdames  dont  il  était  médecin,  et 
mourut  le  11  mai  1794.  .On  a de  lui  : Mémoire  sur  la 
fermentation  du  salpêtre,  1779,  in-8°.  Cet  ouvrage  en- 
voyé au  concours  fut  jugé  digne  du  prix;  mais  l’auteur 
ayant  été  dans  l’intervalle  reçu  membre  de  l’Académie, 
la  médaille  fut  décernée  à Thoiivenel. 

CORNMERT  ou  COORNÏIERT  (Diedehich),  gra- 
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veur,  publiciste  et  liltérateiir,  né  à Amslerdain  en  1522, 
s’établit  à Ilarleni  comme  graveur  en  taille-douce,  et  pu- 
blia, d’apres  différents  peintres  hollandais,  un  grand 
nombre  d’estampes  encore  recherchées  aujourd’hui.  Dé-  , 
goûté  du  burin,  il  se  livra  à l’étude  des  lettres,  devint 
notaire  public,  puis  conseiller  pensionnaire  de  la  ville  de 
Harlem , et  fut  chargé  successivement  de  plusieurs  mis- 
sions importantes  et  fort  difficiles.  Il  avait  déjà  publié 
des  traductions  hollandaises  de  quelques  écrits  de  Cicé- 
ron, de  Sénèque  et  de  Boèce , lorsqu’il  fut  chargé  par 
Guillaume  d’Orange  de  composer  le  premier  manifeste 
de  ce  prince  contre  le  joug  espagnol  en  1566.  La  du- 
chesse de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  ayant  appris 
que  Cornhert  était  l’auteur  de  cet  écrit,  le  fit  incarcérer 
à la  Haye  en  1568.  Rendu  à la  liberté,  il  se  réfugia  à 
Clèves,  où  il  reprit  le  burin  pour  vivre.  Les  états  de 
Hollande  lui  confièrent  en  1572  les  fonctions  de  secré- 
taire d’État  5 mais  il  fut  bientôt  contraint  à s’expatrier 
de  nouveau.  Il  retourna  à Clèves,  où  le  prince  d’Orange 
continua  d’employer  sa  plume  5 mais  persécuté,  il  cher- 
cha un  asile  dans  la  ville  de  Gouda , où  il  mourut  le 
29  octobre  1590.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages politiques,  de  controverse,  et  quelques  autres  de 
littérature  en  vers  et  en  prose,  tous  recueillis  sous  le  titre 
d’OA'Mrres,  Amsterdam  , 1630,  3 vol.  in-fol.  Cornhert 
fut  lié  avec  les  savants  et  les  hommes  d’Etat  hollandais 
les  plus  distingués  de  son  siècle,  et  il  doit  être  regardé 
comme  l’un  des  restaurateurs  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature de  son  pays.  — Ses  deux  frères.  Clément  et 
François,  rendirent  des  services  signalés  à leur  patrie. 
Le  dernier  fut  condamné , en  1 568  , h un  bannissement 
perpétuel,  à la  confiscation  de  ses  biens,  par  arrêt  du  tri- 
bunal que  le  duc  d’Albe  avait  créé  à Bruxelles  5 mais , 
iO  ans  après,  la  ville  d’Amsterdam,  affranchie  du  joug 
espagnol,  le  rappela  et  l’admit  au  nombre  de  ses  magistrats. 

COÎlI^IAPil  (Jean-Baptiste),  célèbre  littérateur,  né 
en  1742,  à Orzinovi , près  de  Brescia  , suivit  la  carrière 
de  la  magistrature  et  remplit  successivement  différents 
emplois  honorables,  sans  cesser  de  consacrer  une  partie 
de  son  temps  à la  culture  des  lettres  et  à la  rédaction 
d’ouvrages  dans  lesquels  il  eut  constamment  en  vue  l’a- 
vantage de  ses  concitoyens.  11  est  auteur  de  2 pièces  : Il 
Matrimonio  segretOy  et  VInganno  felice,  que  la  musique  de 
Cimarosa  et  de  Paisiello  a fait  applaudir  sur  tous  les 
théâtres  de  l’Europe.  On  lui  doit  aussi  un  Essai  sur  la 
poésie  allemande , un  autre  sur  Lucien;  une  Analyse  du 
goût;  et  quelques  Dissertations  d’agriculture.  Son  plus 
grand  ouvrage  est  les  Secoli  délia  lelieratura  ilaliana , 
Brescia,  1804-15,  9 vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  dont  le 
plan  est  défectueux , mérite  cependant  d’être  lu , même 
après  celui  de  Tiraboschi.  Corniani  mourut  avant  de 
l’avoir  terminé , en  1813,  à 72  ans.  I Secoli  ont  été 
réimprimés,  Brescia,  1818,  9 vol.  in-16.  Camille  Ugoni 
en  a donné  la  continuation  sous  ce  titre  : Délia  lellera. 
Lura  ilaliana  nella  seconda  metà  del  secolo  XVII! , Bres- 
cia, 1820-22,  3 vol.  in-8°,  ou  grand  in-16. 

COllT^ILÎÆ  ouCOMElLLE  ENGELStllECMT- 
SEN,  peintre,  né  à Leyde  en  1468,  mort  en  1553, 
peignit  avec  un  égal  succès  à l’huile  , a Iresque  et  en  dé- 
trempe, et  forma  une  école  distinguée  d’où  est  sorti  le 
célèbre  Lucas  do  Leyde, 


CORNÏLLE  MUA  ST,  fils  du  précédent,  né  à Leyde, 
mort  en  1544,  fut  élève  de  son  père  et  hérita  de  ses  ta- 
lents. On  cite,  comme  scs  meilleurs  ouvrages,  mi  Porte- 
ment de  croix,  et  une  Descente  de  croix  entourée  de  petits 
tableaux  séparés  qui  représentent  les  douleurs  de  la 
Vierge. 

COIIAILLE  , dit  le  Cuisinier,  frère  du  précédent, 
passa  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Henri  Vllî , et  fut 
employé  par  ce  prince  qui  aimait  la  peinture.  Ses  ou- 
vrages, parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  portraits, 
sont  estimés.  Descamps  mentionne  de  cet  artiste  la  Femme 
adultère,  petit  tableau  d’une  belle  exécution. 

CORNU  (Pierre  de),  né  à Grenoble,  s’adonna  d’a- 
bord à la  poésie  française.  Il  était  fort  jeune,  quand  il  fît 
paraître,  en  1585,  à Lyon,  ses  OEuvres  poétiques,  en 
un  vol.  in-S*^.  Il  paraît  qu’il  renonça  de  bonne  heure  à la 
poésie,  et  qu’il  se  livra  à l’étude  du  droit.  Il  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Dauphiné,  et  forma  un  recueil 
des  arrêts  rendus  par  cette  cour,  mais  qui  n’a  jamais  été 
publié.  On  a encore  de  lui  un  ouvrage  historique  en  la- 
tin, intitulé  : Tabulæ  historicœ  ac  triumphales  et  ferales 
Henrici  IV,  G ail.  regis,  hy  on,  1615,  in-L”.  Suivant  le 
P.  Lelong,  il  en  existe  une  édition  in-fol. , qui  parut  la 
même  année,  il  est  certain  que  Cornu  vivait  après  1610, 
puisqu’il  parle  dans  cet  ouvrage  de  la  mort  funeste  de 
Henri  IV  ; mais  on  n’a  aucune  raison  pour  reculer  l’é- 
poque de  sa  mort,  comme  l’a  fait  l’abbé  Goujet,  jusqu’à 
l’année  1625. 

CORNU  (Jacques-Marie),  musicien,  né  en  1764  à 
Wanneville,  en  Suisse,  d’honnêtes  bourgeois , fut  enfant 
de  chœur  à la  cathédrale  d’Auxerre  et  l’un  des  meilleurs 
élèves  de  Ghapotin,  maître  de  musique  de  cette  église.  H 
fut  nommé  trombone  à l’Académie  impériale  de  musique, 
puis  à la  chapelle  de  Napoléon  et  à celle  de  Louis  X VHL 
Cornu  possédait  un  talent  distingué  sur  le  basson  ; mais 
ce  qui  doit  le  recommander  surtout  aux  amis  de  l’art,  ce 
sont  les  soins  qu’il  prit  pour  ressusciter  en  France  les 
écoles  d’enfants  de  chœur.  Napoléon  , devenu  empereur, 
favorisa  la  maîtrise  de  Notre-Dame , rétablie  par  Cornu, 
en  doublant  son  traitement.  On  dit  même  qu’il  avait  le 
projet  de  faire  encore  plus  pour  elle,  et  qu’il  voulait 
qu’on  en  formât  d’autres  dans  les  églises  des  départe- 
ments. 11  s’en  est  établi  en  effet  plusieurs,  qui  ont  fourni, 
comme  celle  de  Paris,  des  sujets  très-distingués.  Cette 
institution  utile  est  une  des  plus  anciennes , puisqu’elle 
doit  son  origine  à Charlemagne.  Cornu  succomba , en 
1852,  à une  attaque  de  choléra. 

CORNUDET  DES  CHOMETTES  (le  comte  Jo- 
sÉPii),  pair  de  France,  né  en  1752  à Crocq,  dans  la 
Marche,  vint  achever  ses  études  à Paris,  et  s’y  fit  rece- 
voir avocat.  Destiné  à la  carrière  de  la  magistrature,  il 
avait  acquis  depuis  peu  de  temps  l’office  de  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Montaigu,  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion. H en  embrassa  les  principes  avec  une  sage  modéra- 
tion, et,  nommé  procureur  syndic  du  district  de  Felletin 
en  1790,  fut  député  l’année  suivante  par  le  département 
de  la  Creuse  à l’assemblée  législative,  où  il  siégea  avec  les 
défenseurs  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Apiùs  la 
chute  du  trône  au  10  août  1792,  il  revint  dans  son  dé- 
partement, et  parvint  à se  faire  oublier  pendant  la  déplo- 
ral)le  époque  de  la  Terj’eur.  Elu  mcndirc  du  conseil  des. 
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Anciens  en  i 707,  il  y parut  plusieurs  fois  à la  tribune, 
et  ses  constants  efforts  tendirent  à purger  les  lois  de  cette 
époque  de  tout  ce  que  la  violence  des  partis  y avait  laissé 
ou  voulait  y introduire.  Après  le  18  fructidor,  il  combat- 
tit toutes  les  mesures  proposées  contre  les  nobles  et  les 
prêtres , et  contribua  puissamment  à les  faire  rejeter.  Il 
prit  aussi  une  part  active  à toutes  les  discussions  sur  les 
matières  de  finances,  les  domaines,  les  liypotbèques,  etc., 
et  souvent  les  éclaira  par  un  examen  approfondi  et  con- 
sciencieux. Au  18  brumaire,  membre  de  la  commission 
intermédiaire  des  conseils  , chargée  de  préparer  la  nou- 
velle constitution,  il  fut  un  des  premiers  appelé  au  sénat, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  et  de  rapporteur 
dans  diverses  circonstances  importantes.  Ses  services 
furent  récompensés  par  des  titres  et  des  honneurs  qu’il 
n’avait  point  brigués,  mais  qu’il  accepta.  En  1814, 
commissaire  extraordinaire  de  l’empereur  à Bordeaux, 
il  essaya,  de  concert  avec  le  maréchal  Soult , de  défen- 
dre le  midi  de  la  France  contre  l’invasion  étrangère, 
et  ne  quitta  Bordeaux  qu’avec  l’armée.  Nommé  pair  de 
France  par  le  roi,  ce  titre  lui  fut  confirmé  par  Napoléon 
à son  retour  de  l’ile  d’Elbe.  Ayant  continué  de  siéger 
pendant  les  cent  jours,  il  fut  rayé  de  la  liste  des  pairs  au 
second  retour  du  roi  5 mais  il  y fut  rétabli  en  1819.  A la 
chambre  des  pairs,  il  repoussa  les  lois  contre  la  presse,  et 
celles  du  double  vote,  du  droit  d’aînesse,  du  sacrilège,  etc.; 
mais  il  s’associa  au  maréchal  Macdonald  pour  appuyer  la 
proposition  d’une  indemnité  aux  émigrés  dont  les  biens 
avaient  été  vendus.  Adversaire  déclaré  des  ordonnances 
de  1850,  il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à l’affermisse- 
ment du  trône  élevé  par  la  révolution  de  juillet,  et  mou- 
rut à Paris  le  15  septembre  1854,  laissant  la  réputation 
d’un  homme  instruit,  probe  et  modéré  dans  ses  actes 
comme  dans  ses  opinions. 

CORNÜOLE  (J  EAN  delle)  , c’est-à-dire,  Jean  des 
CornalineSy  ainsi  nommé,  parce  qu’il  excellait  dans  la  gra- 
vure des  pierres  fines,  mort  à Florence  vers  le  milieu  du 
10®  siècle,  doit  être  mis  au  nombre  des  artistes  modernes 
qui  dans  ce  genre  ont  le  plus  approché  des  Grecs  et  des 
Bomains.  L’un  de  ses  plus  célèbres  ouvrages  est  le  por- 
trait de  Savonarole.  11  travailla  principalement  pour 
Laurent  de  Médicis. 

GOIINÜTI  (Jacqu  es-Piiilippe),  médecin  et  botaniste, 
né  à Paris  vers  1000,  mort  le  25  août  1031 , a laissé  : 
Canadensiuni  plantarum....  historia,  Paris,  1653,  in-4®. 
On  trouve  à la  suite  de  cet  ouvrage,  devenu  rare,  la  pre- 
mière esquisse  d’une  Flore  des  environs  de  Paris  , sous 
ce  titre  : Enchirklion  hotanicum  partsiense. 

COimUTÜS  (Ann  Æus),  philosophe  stoïcien,  né  à 
Leptis  en  Afrique,  ouvrit  à Borne,  sous  le  règne  de  Né- 
ron, une  école  célèbre  d’où  sortirent  Lucain  et  Perse.  Il 
fut  exilé,  par  le  tyran,  qui  l’avait  consulté  sur  son  projet 
d’écrire  en  vers  Vllisloire  romaine,  et  dont  il  ne  crut  pas 
devoir  ménager  l’orgueil.  On  a de  Cornutus  un  Traité  de 
lu  nature  des  dieux,  plusieurs  fois  réimprimé  sous  le  nom 
de  Phurnutus , et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Gale,  dans  les  Opuscida  mythologica  physica  et  ethica, 
Cambridge,  1071  , et  Amsterdam,  1G88,  in-8°,  grec  et 
latin.  La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  le  travail 
de  Villoison  pour  une  nouvelle  édition  de  ce  livre  qu’il 
regardait  comme  l’abrégé  de  la  théologie  des  stoïciens. 


CORN  WALLIS  (Charles,  chevalier),  fut  un  homme 
d’État  d’une  habileté  remarquable.  Jacques  î®’’,  roi  d’An- 
gleterre, l’envoya  en  ambassade  en  Espagne,  où  il  résida 
plusieurs  années.  De  retour  en  Angleterre,  il  devint  tré- 
sorier du  prince  Henri,  dont  il  a écrit  la  Vie. 

CORN  WALLIS  (Guillaume  , chevalier) , fils  du 
précédent,  publia  un  volume  d' Essais,  dans  lequel  il 
imite  la  manière  de  Montaigne,  et  ne  perd  pas  une  occa- 
sion de  parler  de  lui-même  ; particularité  qui  donne  quel- 
que prix  à son  ouvrage,  puisque  c’est  alors  qu’il  est  un 
peu  intéressant.  La  première  édition  est  intitulée  : Es- 
says,  or  Encomiwn  of  sadness,  and  of  Julian  the  apostata, 
Londres,  1616,  in-4°. 

CORNWALLIS  (Charles,  marquis  de),  fils  aîné  de 
Charles,  premier  comte  de  ce  nom,  et  d’Élisabeth,  fille 
de  lord  vicomte  Townshend,  naquit  le  51  décembre  1758. 
11  fit  ses  premières  armes  en  Allemagne  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  sous  le  marquis  de  Granby,  et  couvrit  de 
gloire  le  nom  de  lord  Broome  qu’il  portait  alors.  A son 
retour  en  Angleterre,  il  fut  récompensé  par  le  brevet  de 
colonel,  et,  peu  de  temps  après,  entra  dans  la  chambre 
des  communes.  La  mort  de  son  père,  arrivée  en  1761, 
lui  donna  l’entrée  de  la  chambre  haute  ; mais  les  ministres 
n’acquirent  pas  en  lui  un  soutien  aveugle,  il  se  montra 
constamment  leur  adversaire  dans  les  mesures  qu’il  ju- 
geait contraires  au  bien  de  son  pays.  Il  était  aidedecamp 
du  roi,  lorsque  en  177611  se  rendit  en  Amérique,  à la 
tête  de  son  régiment,  pour  combattre  les  colonies  anglai- 
ses révoltées.  Ayant  rejoint  le  général  Clinton  au  cap 
Clcar,  il  le  seconda  dans  la  première  attaque  de  Charles- 
Town,  quin’eutaucun  succès,  et  dans  celle  de  New-York, 
dont  les  Anglais  se  rendirent  maîtres.  Chargé  ensuite  de 
s’emparer  du  comté  de  Jersey,  il  réussit  dans  cette  expé- 
dition, et  porta  ses  armes  jusqu’aux  confins  de  la  Dela- 
ware.  Dans  cette  occasion,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres, 
il  fit  preuve  de,'  grands  talents  militaires,  notamment  à 
la  prise  de  Charles-Town,  en  1780,  et  en  défaisant, 
avec  des  forces  inférieures,  le  général  Gates  auprès  de 
Cambden.  Cette  victoire,  achetée  au  prix  du  sang  d’un 
grand  nombre  d’Anglais,  parut,  pendant  quelque  temps, 
avoir  assuré  l’avantagea  la  métropole.  De  nouveaux  suc- 
cès vinrent  encore  confirmer  cette  apparence  ; mais  le 
général  Clinton  ayant  ordonné  à Cornvvallis  de  réunir  ses 
forces  dans  la  ville  et  aux  environs  de  York-Town,  celui- 
ci,  bloqué  par  mer  par  la  flotte  française,  et  assiégé  par 
terre  par  les  Franco-Américains  commandés  par  Washing- 
ton en  personne,  ne  put  tenir,  et  fut  obligé  de  faire  po- 
ser les  armes  à son  armée  forte  de  8,000  hommes  : il  se 
rendit  le  19  octobre  1781.  Étant  retourné  en  Angleterre, 
le  général  Clinton,  qui  avait  été  remplacé  dans  son  com- 
mandement en  Amérique,  l’accusa,  dans  un  mémoire 
rendu  public,  de  n’avoir  pas  suffisamment  défendu  York- 
Town  ; de  son  côté,  Cornwallis,  en  répondant  à ce  mé- 
moire, imputa  sa  défaite  à Clinton,  qui  ne  l’avait  pas 
secouru  ; quoi  qu’il  en  soit,  le  gouvernement  de  la  Tour 
de  Londres  lui  fut  ôté,  et  ne  lui  fut  rendu  qu’en  1784. 
Deux  ans  après,  le  roi  le  nomma  au  gouvernement  du 
Bengale.  Ses  premiers  soins  en  arrivant  dans  ce  pays  fu- 
rent de  chercher  à en  amélîorcr  le  sort:  il  y parvint  en 
employant  de  sages  mesures,  et  jouissait  de  ses  travaux 
quand  la  guerre  fut  déclarée  à Tippoo-Saïb,  sultan  de 
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Mysore,  sous  le  prétexte  qu’il  avait  attaqué  le  rajah  de 
Travancor,  allié  des  Anglais.  Cornwallis  pénétra  dans  les 
États  de  Tippoo  , enleva  d’assaut  la  place  de  Bangalor, 
le  21  mars  1791,  et,  dans  le  courant  d’une  année,  pen- 
dant laquelle  la  guerre  se  prolongea,  il  se  rendit  maître 
de  plusieurs  autres  places  ; enfin  il  assiégeait  pour  la  se- 
conde fois  Seringapatan,  quand  le  sultan,  voyant  l’inu- 
tilité d’une  plus  longue  résistance,  acheta  la  paix  par  le 
traité  du  16  mars  1792,  qui  lui  enleva  la  plus  grande 
partie  de  ses  États.  îl  dut,  pour  garantie  de  sa  foi,  remet- 
tre ses  deux  fils  en  otage.  Cornwallis,  après  avoir  partagé 
les  dépouilles  du  prince  vaincu  entre  trois  autres  princes 
alliés  de  l’Angleterre,  revint  à Calcutta,  et  se  démit  bien- 
tôt de  son  commandement  entre  les  mains  de  lord  Wel- 
lington, qui  avait  été  envoyé  pour 'le  remplacer.  A son 
retour  dans  sa  patrie,  sa  conduite,  utile  à l’État  et  à la 
compagnie  des  Indes,  par  les  succès  qu’il  avait  obtenus 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement,  fut  dignement  récom- 
pensée. La  compagnie  lui  accorda  une  pension  de  5,000 
livres  sterling  ; le  roi,  le  titre  de  marquis  avec  le  grade 
de  grand  maître  de  l’artillerie,  et  la  Cité  de  Londres  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres.  En  1708,  il  fut  envoyé 
en  Irlande  pour  apaiser  la  rébellion  qui  s’y  était  mani- 
festée. Il  soumit  le  pays,  et  fit  prisonnier  le  général  fran- 
çais Humbert,  qui  avait  opéré  une  descente  avec  quelques 
troupes.  Les  succès  qui  marquèrent  cette  expédition  ré- 
sultèrent principalement  des  moyens  sages  qu’il  employa 
pour  calmer  les  esprits.  Il  eut  la  gloire  d’avoir  assuré  la 
réunion  définitive  de  ce  royaume  à l’Angleterre.  Il  fut  en- 
core, en  1801,  chargé  de  négocier  la  paix  avec  la  France, 
et  en  signa  les  préliminaires  le  7 mars  1802.  Les  ser- 
vices qu’il  rendait  à son  pays  ne  devaient  avoir  de  terme 
que  sa  mort  ; quoique  sa  santé  fût  déjcà  bien  altérée,  il 
accepta  le  commandement  général  des  possessions  anglai- 
ses aux  Indes,  pour  lesquelles  il  s’embarqua  en  1805.  Il 
se  rendait  à l’armée,  dont  il  avait  en  vue  d’améliorer  l’or- 
ganisation ; mais  ayant  été  saisi  par  la  fièvre,  à Gbaze- 
pour,  province  de  Bénarès,  il  y mourut,  le  15  octobre 
de  tette  année.  Ses  dépouilles  mortelles,  transportées  en 
Angletef're,  reposent  dans  un  monument  qui  lui  a été 
élevé  dans  l’église  de  Saint-Paul  de  Londres. 

CORNWALLIS  (Guillaume),  frère  du  précédent, 

amiral  anglais,  naquit  le  25  février  17-i4'.  Destiné  h la 

marine,  il  fut  d’abord  aspirant  sur  le  Ncwark,  avec  lequel 

il  passa  en  Amérique,  où  il  prit  part  à la  guerre  contre 

les  Français,  et  participa  à la  prise  de  Louisbourg.  En 

1739,  il  faisait  partir  de  la  flotte  de  l’amiral  Mowe,  qui 

défit  l’amiral  français  de  Conflans  à rcmbouchure  de  la 

« 

Vilaine.  A l’âge  de  17  ans,  Cornwallis  obtint  le  grade  de 
lieutenant,  et  l’année  suivante,  le  commandement  du 
sloop  la  Guêpe.  En  1705,  il  passa  à celui  du  Prince  Ed- 
ward, avec  le  grade  de  capitaine.  Lorsque  la  guerre 
éclata  entre  l’Angleterre  et  les  colonies,  Cornwallis  fut 
chargé  du  commandement  du  Lion,  de  6-4  canons,  qui 
fut  presque  désemparé  dans  le  combat  livré  par  l’amiral 
Byron  au  comte  d’Estaing  qui  venait  de  s’emparer  des 
îles  de  Saint-Vincent  et  de  Grenade.  Peu  après  il  fut  en- 
voyé, avec  une  petite  escadre  dans  les  parages  de  la  Ja- 
maïque, où  il  soutint,  le  20  avril  1780,  un  combat  glo- 
rieux, mais  sans  résultat,  contre  Lamothe  Piquet  qu’il  ne 
put  empêcher  de  faire  entrer  h Saint-Domingue  le  con- 


voi qu’il  escortait.  L’année  suivante,  Cornwallis  fit  partie 
delà  flotte  conduite  par  l’amiral  Darby  au  secours  de  Gi- 
braltar. En  1781,  il  fut  nommé  au  commandement  du 
Canada  de  74  canons  et  renvoyé  aux  Indes  occidentales, 
sous  les  ordres  de  sir  Samuel  Hood.  Cornwallis  se  distin- 
gua au  combatde  Saint-Christophe,  où  la  flotte  anglaise  ne 
parvint  qu’avec  peine  à s’échapper,  et  vit  le  marquis  de 
Boni  lié  s’emparer  de  la  forteresse.  Le  combat  de  la  Domi- 
nique fut  plus  malheureux  pour  les  Français.  LaVille  de 
Paris,  commandée  par  le  comte  de  Grasse,  fut  obligée 
de  se  rendre  au  Hafleur  que  commandait  le  contre-ami- 
ral Hood.  L’habileté  de  Cornwallis  contribua  beaucoup  à 
ce  résultat,  et  le  comte  de  Grasse lui-mérne  déclara  que 
le  Canada  l’avait  beaucoup  plus  embarrassé  que  tous  les 
autres  vaisseaux  de  la  flotte  anglaise.  La  paix  de  1785 
donna  quelques  années  de  loisir  à Cornwallis,  qui  obtint 
ensuite  le  commandement  de  la  station  anglaise  aux  In- 
des orientales  , poste  aussi  lucratif  qu’honorable.  Long- 
temps avant  que  la  guerre  eût  éclaté  de  nouveau  entre  la 
France  et  rAiigleterre,  Cornwallis  fut  chargé  de  la  mis- 
sion de  s’emparer  de  Pondichéri,  qui  fit  la  plus  honora- 
ble résistance,  et  fut  forcé  de  se  rendre  le  28  août  1 793. 
Quelques  mois  auparavant,  Cornwallis  avait  été  nommé 
contre-amiral  de  l’escadre  blanche  5 il  obtint  le  grade  de 
vice-amiral  de  l’escadre  bleue,  en  1794,  et  fut  chargé,  en 
1795,  de  harceler  la  marine  française  avec  une  escadre 
composée  du  Royal  Souverain,  de  100  canons,  de  quatre 
vaisseaux  de  74  et  de  quatre  frégates  ; une  retraite  simu- 
lée attira  la  flotte  française  à 100  lieues  des  côtes,  où 
Cornwallis  la  combattit  avec  succès  le  25  juin.  Nommé 
peu  après  au  commandement  des  forces  navales  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  Cornwallis  fit  voile  sur  le 
Royal  Souverain,  pour  cette  destination  ; mais,  ayant  été 
désemparé,  il  retourna  en  Angleterre.  L’amirauté  lui 
donna  l’ordre  de  repartir  sur  la  frégate  VAstréc.  Il  refusa 
d’obéir  pour  cause  de  santé,  et  fut  traduit  devant  une 
cour  martiale  qui  l’acquitta  le  8 avril  1796.  Cornwallis 
resta  sans  emploi  jusqu’en  1799,  où  il  fut  nommé  amiral 
de  l’escadre  bleue  5 mais  il  ne  consentit  à reprendre  du 
service  qu’après  le  remplacement  du  président  de  l’ami- 
rauté, par  le  comte  de  Saint-Vincent,  il  futalors  nommé 
commandant  en  chef  de  la  flotte  du  canal,  position  qu’il 
conserva  jusqu’à  la  paix  d’Amiens,  époque  à laquelle  il  prit 
sa  retraite.  L’amiral  Cornwallis  est  mort  le  5 juin  1819. 

CORNA  (Louis-Dominique  ETHIS  de),  administra- 
teur distingué,  naquit  en  1738  à Metz,  d’une  famille  ho- 
norable. Ayant  terminé  scs  études,  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat, et,  dès  son  début  au  barreau,  se  concilia  tous  les 
suffrages.  En  1762  il  fut  nommé  subdélégué  de  l’inten- 
dant de  la  Franche-Comté.  Dans  cette  nouvelle  carrière, 
devenu  commissaire  provincial  des  guerres,  Elhis  fit  en 
cette  qualité  les  campagnes  d’Amérique,  sous  les  ordres 
du  général  Bochambeau,  et  il  fut  du  nombre  des  officiers 
qui  reçurent  la  décoration  de  Cincinnatus.  A son  retour 
il  obtint  du  comte  d’Artois  la  charge  de  commissaire-ad- 
ministrateur des  Suisses  et  Grisons,  et  en  1785  il  acquit 
celle  de  procureur  du  roi  de  la  ville  de  Paris,  dont  il  fut 
le  dernier  titulaire.  Il  faisait  partie,  en  1789,  du  comité 
permanent  formé  par  la  réunion  de  l’ancien  corps  muni- 
cipal avec  les  électeurs,  et  il  se  montra  dans  cette  circon- 
stance l’un  des  plus  chauds  partisans  de  la  révolution. 
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Envoyé  par  la  populace  comme  un  des  commissaires , le 
i 4 juillet,  au  gouverneur  de  la  Bastille,  pour  le  sommer 
d’en  ouvrir  les  portes,  il  s’acquitta  de  cette  mission  avec 
beaucoup  d’audace.  11  avait  été  le  même  jour  aux  Inva- 
lides, demander  les  armes  qui  pourraient  s’y  trouver; 
mais,  tandis  qu’il  exposait  le  même  sujet  de  sa  mission , 
la  foule  qui  l’avait  suivi  se  précipita  dans  l’hôtel , s’em- 
para des  fusils  et  même  des  canons  auxquels  on  attela 
tous  les  chevaux  que  l’on  put  rencontrer,  et  même  ceux 
de  la  voiture  de  Corny.  Ennemi  des  excès  qui  accompa- 
gnent les  révolutions,  mais  que,  comme  tant  d’autres , il 
n’avait  pas  prévus,  Éthis  fut  si  vivement  affecté  de  ceux 
qui  souillèrent  cette  première  époque  des  troubles , 
qu’il  tomba  malade  et  mourut  au  mois  de  novembre  1790. 
On  connaît  de  lui  outre  quelques  opuscules  : Eloge  du 
maréchcd  de  Duras,  gouverneur  de  la  Franche-Comté, 
Besançon,  1770,  in-S»;  Essai  sur  les  hommes  illustres 
de  Plutarque,  ibid.,  1772,  in-S®.  Ce  premier  cahier  con- 
tient la  Vie  de  Thésée. 

COROEBUS,  Eléen  dont  le  nom  s’est  conservé,  parce 
qu’il  désigne  la  1^®  olympiade.  Il  remporta  le  prix  de  la 
course  du  stade,  776  ans  avant  J.  C.,  et  ce  n’est  que  de 
cette  époque  que  les  jeux  Olympiques , institués  depuis 
environ  60  ans  par  Lycurgue  et  Iphitus,  furent  célébrés 
tous  les  4 ans.  Le  prix  de  la  course  ayant  été  établi  le 
premier,  on  décida  que  chaque  olympiade  serait  désignée 
par  le  nom  de  celui  qui  l’obtiendrait. 

COROrVA  (Léonard),  peintre  de  l’école  vénitienne , 
né  en  1561  à Murano,  mort  en  1605,  exécuta  plusieurs 
tableaux  dont  les  plus  estimés  sont  une  Annonciation  et 
un  Crucifiement. 

CORONADO.  Voyez  YASQUEZ. 

COROYEL  (Alphonse),  seigneur  espagnol,  souleva 
dans  l’Andalousie  un  parti  puissant  contre  Pierre  le  Cruel, 
qui  Je  fit  mettre  à mort  en  lo5o,  après  avoir  emporté 
d’assaut  la  ville  d’Aguilar,  où  il  s’était  enfermé  avec  d’au- 
tres seigneurs  rebelles. 

COROAEL  (Dona  Maria),  fille  du  précédent,  épouse 
i de  Jean  delà  Cerda  qui  avait  pris  les  armes  avec  son  père 
: et  qui  eut  le  même  sort,  se  mutila  le  visage  à coups  d’épée 
afin  de  se  soustraire  aux  désirs  criminels  du  roi,  qui,  sur 
la  renommée  de  ses  charmes,  voulait  l’enlever  d’un  mona- 
stère de  Séville  où  elle  s’était  réfugiée  : elle  parvint  ainsi 
à éteindre  l’odieuse  passion  du  monarque. 

COROAEL(Alphonsine), sœur  de  la  précédente,  de- 
L vint  la  maîtresse  de  Pierre  le  Cruel,  qui  l’abandonna 
Ij  après  l’avoir  déshonorée. 

COROAELLI  (Marc-Vincent),  géographe,  né  àVe- 
:i  nise  en  1650,  entra  jeune  dans  l’ordre  des  mineurs 
{ conventuels , dont  il  occupa  successivement  toutes  les 
; dignités  jus(}u’à  celle  dégénérai.  Dès  l’âge  de  16  ans,  il 
L publia  le  Calendar.  sacro  e profano,  qui  prouva  qu’il  s’oc- 
J cupait  déjeà  d’études  sérieuses.  Il  visita  l’îlalie,  la  Hol- 
I lande,  l’Allemagne,  l’Angleterre  et  la  France.  Pendant 
i'  son  séjour  à Paris,  il  exécuta  deux  grands  globes  qu’on 
( voit  encore  à la  Bibliothèque  royale  , et  qui  furent 
3 magnifiquement  payés  par  Louis  XIV.  De  retour  à Ve- 
i nise,  il  fut  pourvu  d’une  chaire  de  géographie,  et  fonda 
> l’académie  des  A Il  reuçt  de  l’empereur  CharlesVÏ 

I le  titre  de  directeur  des  eaux  dans  ses  États,  et  mourut  en 
D décembre  î718.Douédeplus defacilitéquede profondeur, 


Cornelli  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  formant 
près  de  60  vol.  in-foL,  dont  les  plus  connus  sont:  Memoric 
istorico  geografiche  del  regno  délia  Morea , Negroponte  e 
luoghi adjacenti,  ib.,  1685,  in-foL,  avec  cartes  et  figures, 
souvent  réimprimé  et  traduit  en  diverses  langues  : la  tra- 
duction française  parut  en  1686  ; Atlante  veneto,  ib., 
1690,  in-fol.  ; Isolario , etc.,  1696,  2 vol.  in-foL, 
510  planches  ; llPortolano  délia  mare,  ib.,  1698,  in-fol.; 
Bihliotheca  universale  sacro^profana ,se)Yie  d’encyclopédie, 
dont  il  n’a  paru  que  7 vol.  qui  ne  complètent  pas  la 
lettre  C : la  science  n’y  a rien  perdu. 

COROU-BE  Y,  d’abord  esclave,  puis  officier  dans  les 
troupes  de  Seïf-ed-Daulah,  soinœrain  d’Alep , s’empara 
de  l’autorité  après  la  mort  de  son  maître,  l’an  968.  As- 
siégé dans  Alep  par  les  troupes  de  l’empereur  grec  , il  se 
retira  de  ce  mauvais  pas  en  consentant  à payer  un  tribut 
annuel,  et  maintint  son  usurpation  jusqu’en  977.  A cette 
époque,  un  de  ses  affranchis,  qu’il  avait  choisi  pour  vizir, 
conspira  contre  lui,  l’enferma  dans  un  fort  et  se  fît  re- 
connaître sultan  d’xAlep.  On  suppose  que  Corou-Bey  mou- 
rut dans  les  fers. 

CORRADIAI  (Aloysio),  jurisconsulte,  né  à Padouc, 
en  1562,  ne  se  borna  pas  à l’étude  du  droit,  il  se  forma 
à grands  frais  un  cabinet  de  médailles,  de  statues  et  de 
morceaux  antiques  rangés  dans  un  ordre  admirable.  Il 
acquit  une  telle  réputation  dans  cette  partie  , qu’on  lui 
envoyait  des  pays  les  plus  éloignés  des  médailles  d’empe- 
reurs pour  le  consulter  à leur  sujet.  Il  mourut  le  26  dé- 
cembre 1618,  âgé  de  56  ans,  laissant  quelques  ouvrages, 
dont  le  seul  qui  ait  été  imprimé  est,  non  une  vie  de  César, 
comme  le  dit  Moréri,  mais  une  suite  des  empereurs  par 
les  médailles  : Sériés  Cæsarum  ex  numismatis. 

CORRADIAI  (Pierre-Marcellin),  cardinal,  né  en 
1658  à Sezza,  dans  l’État  romain,  suivit  la  carrière  de 
la  jurisprudence  avec  une  grande  réputation,  prit  ensuite 
l’habit  ecclésiastique,  fut  honoré  de  la  pourpre  par  Clé- 
ment XI  en  1712,  fut  en  1754  pourvu  de  l’évêché  de 
Frascati,  et  mourut  à Rome  le  8 février  1745.  On  a de  lui: 
Velus  Latium  profanum  et  sacrum,  Rome,  1704-1745, 
10  vol.in-4o;  il  n’y  a que  les  deux  premiers  volumes  de 
Corradini,  les  suivants  sont  du  P.  Joseph  Volpi  ; De  civi- 
tale  et  ecclesiâ  Setiiiâ,  Rome,  1702,  in-4o  : c’est  une  his- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  la  patrie  de  l’auteur  , et 
quelques  ouvrages  de  droit  canonique. 

CORRADÎAO  DALL’  AGLIO  (Jean-François), 
littérateur,  né  à Venise  en  1708,  devint  fort  habile  dans 
les  langues  anciennes  ; et,  de  retour  dans  sa  patrie,  eut 
la  prétention  de  s’y  rendre  redoutable  par  la  critique  qu’il 
exerçait  sans  nul  ménagement  sur  les  savants  les  plus 
distingués.  Cette  prétention  ne  lui  réussit  pas, et  il  mou- 
rut jeune  en  1745,  dans  la  misère,  méprisé  plus  qu’il  ne 
le  méritait,  car  on  ne  peut  lui  refuser  une  grande  con- 
naissance de  l’antiquité  et  des  talents  réels.  Outre  une 
édition  de  Catulle,  1758,  petit  in-fol. , qui  renferme 
beaucoup  de  leçons  hasardées  et  même  des  pièces  tirées 
d’un  manuscrit  qu’il  prétend  avoir  découvert  à Rome,  on 
lui  doit  un  recueil  de  poésies  italiennes  et  latines,  Venise, 
1741,  in-4“  ; la  première  partie  contient  la  traduction 
en  vers  italiens  du  poëmc  de  Coluthus,  Ÿ Enlèvement  dé  Hé- 
lène, et  la  2*=  des  poésies  latines.  Salyrœ  et  epigrammata, 
Lexicon  lat.  criticum,  1742,  in-4%  n’est  qu’un  essai  d’un. 
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grand  ouvrage  que  sa  mort  prématurée  l’empêcha  d’exé- 
cuter. 

COïlU/VDO  (Sé  bastien),  l’un  des  meilleurs  latinistes 
de  son  temps  , né  dans  le  Modène  , professa  les  belles- 
lettres  avee  le  plus  brillant  succès  à Bologne,  puis  à Reg- 
gio,ct  mourut  dans  cette  ville  le  19  août  1557.  Outre  des 
éditions  de  Valère-Maxime,  et  de  différents  ouvrages  de 
Cicéron  et  de  Platon,  on  a de  lui  deux  ouvrages  très- 
rares  et  fort  curieux:  In  M.  T.  Ciceronis  quœsiurâ,  Ve- 
nise, 1557,  in-8“  5 Egnatius , sive  quœstura  , Bologne, 

1 555,  in-8®,  réimprimés  l’un  et  l’autre  par  Ernesti,  Leip- 
zig, 1754,  in-8°. 

COIVRADO  (Quinto  Mario),  humaniste,  né  en  1508 
dans  le  royaume  de  Naples,  professa  la  rhétorique,  la  })oé- 
sie,  la  philosophie  et  le  droit  dans  plusieurs  villes,  fut 
secrétaire  de  plusieurs  cardinaux,  vicaire  général  de  l’ar- 
chevêque de  Brindes,  et  mourutàOria  sa  patriecnl575. 

Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
Epistolanim  Ub.  F///,  Venise,  15G5,  in-S"  ; De  linguâ 
latinâ  lib.  XII,  Venise,  1569,  in-8®  5 De  copia  latiniser- 
monis,  Venise,  1582,  in-8®. 

CORK  ADO  (PiRRo),  en  latin  Pyrrhus  Corradus,  ori- 
ginaire de  la  Calabre,  fut  protonotaire  apostolique  et  cha- 
noine de  l’église  métropolitaine  de  Naples.  Ses  ouvrages 
sont  : Praxis  beneficiaria,  Naples,  1656,  in-fol.;  Praxis 
dispensationum  apostolicarum , Cologne,  1672,  1678, 
1716;  Venise,  1755,  in-fol.  Ces  ouvrages  sont  impor- 
tants pour  connaître  les  usages  de  la  daterie  et  de  la 
chancellerie  romaine. 

CORRADO  (François),  natif  de  Ferrare,  auditeur  de 
rote  et  depuis  eardinal,  mourut  en  1666,  à l’âge  de 
64  ans.  Il  a donné  un  recueil  des  décisions  de  la  rote. 

CORRADO  (Charles),  peintre,  né  à Naples  en  1695, 
apprit  le  dessin  dans  sa  patrie,  se  rendit  ensuite  à Rome, 
où  il  exécuta  plusieurs  tableaux  estimés,  voyagea  ensuite 
dans  quelques  autres  villes  d’Italie,  passa  en  Espagne,  où 
il  fut  chargé  de  différents  ouvrages  pour  le  roi,  et  revint 
ensuite  à Naples,  où  il  mourut  en  1768. 

CORRARO  (Antoine),  Corrarius,  cardinal  et  litté- 
rateur, né  à Venise  en  1559,  fut  évêque  de  Bologne  et 
d’Ostia  avant  de  recevoir  la  pourpre  des  mains  de  Gré- 
goire Xll,  son  oncle,  qui  l’envoya  légat  en  France  et  en 
Allemagne.  Il  mourut  à Padoue,  le  19  janvier  1445.  Son 
neveu,  Grégoire,  composa  à sa  louange  un  opuscule  inti- 
tule : SoHloquium ad  Deum de vitâ  et  obitu  Âutonii  cpiscopi 
Ostiensis,  — Un  autre  Ant.  Corraro,  Vénitien,  mort  en 
1445,  avait  occupé  les  sièges  épiscopaux  de  Brescia  et  de 
Ceneda. 

CORRARO  (Grégoire),  neveu  du  cardinal  Antoine, 
né  à Venise  en  1411,  fut  protonotaire  apostolique,  puis 
nommé  patriarche  de  Venise  en  1464,  et  mourut  la  môme 
année.  On  a de  lui  : Progné,  tragédie,  Vciaise,  1558, 
in-4®,  traduite  en  italien  par  Domenichi,  Florence,  1561, 
in-8°  ; cette  version  est  citée  dans  les  Testi;  un  poème  la- 
tin sur  VÉducation,  publié  par  Rosiarcri,  dans  les  notes 
de  la  Yie  de  Vettori,  et  avec  une  version  italienne  par 
Moschini,  sous  ce  titre  : DelC  educare  la  proie,  Venise, 
1804;  s\%.  Discours  en  vers  {Seniioncs),  dont  le  même 
Moschini  a publié  2 avec  des  traductions  italiennes  ; Dell' 
imporlanza  di  fuggire  le  colpe  leggierx,  et  la  buona  Con~ 
düila  délia  vita  puo  sola  tener  in  freno  la  lingua  ciel  volcjo, 


ibid.,  1809.  Les  autres  ouvrages  de  Corraro  moins  ini- 
portants  sont  indiqués  dans  les  Scrittori  veneziani  du 
P.  Agostini. 


CORREA  (don  Pelage-Perez)  , capitaine  portugais 
dans  le  15®  siècle,  enleva  plusieurs  places  aux  Mores 
dans  le  royaume  des  Algarves,  fut  élu  grand  maître  de 
l’ordre  de  St. -Jacques,  et  dut  en  conséquence  résider 
dans  la  Castille  ; il  aida  Ferdinand  lîl,  roi  de  Castille,  à 
combattre  les  Mores , et  s’empara  de  Séville  après 
16  mois  de  siège,  en  1248.  11  mourut  en  1275,  avec  la 
réputation  du  premier  capitaine  de  son  temps. 

CORREA  (Thomas),  poète,  rhéteur  et  grammairien, 
né  à Coimbre  dans  le  16®  siècle,  professa  successivement 
à Païenne,  à Rome,  à Bologne,  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  24  février  1595.  lia  laissé  les  ouvrages 
suivants  : In  lib.  de  arle  proeticâ  IîoraiiiexplanaHones,Ye~ 
nisc,  1587,  in-S®  ; De  toto  eo  poematis  genere,  quod  epi- 
gr’ammavulgd  dicitur,  elc.,  ibid.,  1569,in-4o,  réimprimé 
à Bologne,  1590,  in-4®,  sous  ce  titre  : De  epigrammate; 
de  Prosodiâ  et  versus  com.ponendi  ratione  ; De  elegiâ,  Bo- 
logne, 1590,  in-4"  ; De  eloquenUâ  lib.  V,  ibid.,  1591, 
in-4°.  Ghilini  et  dom  Caramella  lui  attribuent  plusieurs 
autres  écrits  en  prose  et  en  vers. 

CORREA  (Louis),  historien  espagnol,  servait  dans 
l’armée  qui  s’empara  du  royaume  de  Navarre,  et  écrivit 
riiistoire  de  cette,  conquête,  imprimée  à Tolède  sous  le 
titre  de  : Conquista  del  reyno  de  Navarra,  1515,  in-fol, 

CORREA  DE  ARANJO  (François),  écrivain  espa-  i 
gnol  au  17®  siècle,  est  auteur  d’un  traité  intitulé:  Musica 
practica  y theorica  de  organo,  Alcala,  1616,  in-fol. 

CORREA  (Emmanuel),  jésuite  portugais,  né  en  1712, 
fut  envoyé  en  Amérique,  et  professa  la  philosophie  et  la  1 
théologie  à Pernarabuco  et  à San-Salvador,  dans  le  Bré- 
sil. Apres  l’attentat  commis  contre  le  roi  de  Portugal  en  i 
1758,  Correa  fut  arrêté  avec  tous  ses  confrères,  trans-  ■ 
porté  à Lisbonne  et  déporté  ensuite  à Rome,  où  il  mou-  • 

rut  en  1789.  Sa  Fie  a été  écrite  en  latin,  Rome,  1789,  . 

in-12;  on  y trouve  de  curieux  détails  sur  les  événements  ; 
qui  provoquèrent  la  suppression  des  jésuites. 

CORREA  (Manoel),  né  à Alvos  en  Portugal,  était  'il 


fort  instruit  dans  les  belles-lettres  : son  commentaire  de 
Camoens  est  un  des  meilleurs  qu’on  ait  imprimés.  Ce 
grand  poète,  dont  il  était  l’ami,  le  pria  de  se  livrer  à ce 
travail  ; et  l’on  croit  même  y trouver  beaucoup  de  rensei- 
gnements fournis  par  Camoens.  Sa  liaison  avec  Camoens 
et  l’intérêt  qu’il  lui  montre  dans  ses  écrits  rendent  sa 
mémoire  respectable , et  font  croire  qu’il  a adouci , au- 
tant qu’il  lui  était  possible , les  malheurs  de  son  illustre 
ami.  Il  mourut  à Lisbonne  au  commencement  du  XVII® 
siècle. 

CORREA  DE  S AA  (Salvador),  amiral  portugais, 
gouverneur  du  Brésil,  né  à Cadix  en  1594,  augmenta  et 
embellit  la  ville  de  St. -Sébastien  et  fonda  celle  de  Per- 
nagua  dans  cette  colonie.  Vice-amiral  des  côtes  du  Sud,  il 
remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Hollandais  dans  les 
mers  d’Afrique,  et  fit  rentrer  toute  la  côte  australe  de 
l’Afrique  sous  la  domination  des  Portugais.  En  mémoire 
de  ces  exploits,  Jean  IV  lui  permit  d’ajouter  à ses  armes 
deux  rois  nègrvs  pour  support.  Il  mourut  à Lisbonne 
en  1680. 

CORREA  DE  SERRA  (Joseph-François),  botaniste 
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distingué,  né  en  1750  à Serpa,  dans  la  province  d’Alen- 
tejo,  en  Portugal,  fut  ordonné  prêtre  à Rome,  et  ne  re- 
tourna dans  sa  patrie  qu’en  1777,  sur  l’invitation  du  duc 
de  la  Foens,  oncle  de  la  reine  de  Portugal  Marie  P®,  qui 
devint  son  protecteur.  Il  obtint,  par  le  crédit  de  ce  sei- 
gneur, un  bénéfice  considérable,  et  sous  ses  auspices  éta- 
blit en  1779,  à Lisbonne,  une  académie  des  sciences,  dont 
il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  Le  duc  fut  assez  puis- 
sant pour  obtenir,  malgré  l’inquisition,  la  liberté  de  faire 
imprimer  tous  les  mémoires  et  travaux  de  l’Académie 
sans  aucune  censure  préalable,  et  le  nouvel  établissement 
en’profita  pour  publier  une  foule  d’écrits,  dans  le  sens  des 
idées  nouvelles,  sur  les  sciences  exactes  et  naturelles, 
l’agriculture,  la  législation,  l’iiistoire  et  la  littérature.  Ce- 
pendant l’abbé  Correa,  dénoncé  h l’inquisition  en  1786, 
chercha  un  asile  en  France.  Rappelé  à Lisbonne  après  la 
mort  de  Pierre  III,  époux  de  Marie  P®,  il  fut  encore  une 
fois  obligé  de  s’expatrier,  et  se  retira  en  Angleterre. 
Nommé  à son  arrivée  à Londres  membre  de  la  Société 
royale,  et  plus  tard,  en  1797,  conseiller  de  la  légation 
portugaise,  il  ne  tarda  pas  à se  brouiller  avec  son  ambas- 
sadeur, ^et,  dégoûté  de  la  carrière  diplomatique,  profita  de 
la  paix  d’Amiens  pour  se  rendre  en  France,  ou  il  résida  jus- 
qu’en 1815,  entièrement  livré  aux  sciences.  Admis  dans 
plusieurs  sociétés  savantes,  il  fut  nommé  correspondant 
delà  classe  de  l’Institut.  En  1815,  il  se  rendit  aux 
Etats-Unis,  y fut  bien  accueilli,  surtout  à Philadelphie, 
où  il  fit  avec  le  plus  grand  succès  un  cours  de  botanique, 
à la  suite  duquel  on  lui  offrit  la  place  de  professeur  à 
l’université  de  cette  ville.  Il  la  refusa,  ne  voulant  pas  re- 
noncer à sa  patrie.  Devenu  en  1816  ministre  plénipoten- 
tiaire près  le  gouvernement  des  États-Unis,  il  remplit  ce 
poste  avec  zèle  pendant  4 ans  ; mais  il  y éprouva  de 
grandes  contrariétés  au  sujet  des  pirateries  commises  par 
des  citoyens  et  armateurs  de  l’Union  contre  le  commerce 
portugais,  qui  se  trouva  presque  entièrement  ruiné.  Ayant 
réclamé  vainement  des  réparations  légitimes,  Correa  dut 
apprendre  avec  joie  en  1819  sa  nomination  à la  place  de 
membre  du  conseil  des  finances  de  Portugal.  De  retour 
dans  ce  pays,  après  avoir  encore  visité  Londres  et  Paris, 
il  fut  nommé  par  sa  province  député  aux  cortès  en  1825  ; 
mais  il  mourut  la  même  année,  le  1 1 septembre,  à Cal- 
das  da  Rainba,  sans  avoir  pu  prendre  une  grande  part 
aux  travaux  de  cette  assemblée.  Il  n’a  laissé  aucun  ou- 
j vrage  important,  mais  des  Mémoires  insérés  dans  divers 
recueils  anglais,  français  et  américains,  tels  que  les  Trans- 
I actions  philosophiques  de  Londres,  les  Annales  du  Mu- 
\ séum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  Bulletin  de  la  Société 
j philomathique,  les  Archives  littéraires  de  l’Europe,  et  les 
i Transactions  de  la  Société  philosophique  de  Philadelphie 
î pour  l’année  1818. 

i CORPiÉAL  (dom  Gabriel)  , docteur  en  droit  et  cha- 
i:  noine  de  Zamora,  au  commencement  du  17®  siècle,  cul- 
f^  tiva  avec  succès.  On  a de  lui  : la  Cinthia  de  Aranguez, 
t Madrid,  1629,  in-8®  ; la  Prodigiosa  Historia  de  los  dos 
il  amantes  Argenis  y Poliarcho , Madrid,  1626.  in-4®.  Ce 
b dernier  ouvrage,  tiré  de  V Argenis  de  Barclay,  est  attri- 
S bué  aussi  à Joseph  Pellizer,  qui  a donné  une  continua- 
tion  de  ce  roman  trop  célèbre,  et  qui  a traduit  en  castil- 
ü lan  ce  qu’en  a fait  Barclay,  Madrid,  1626,  in-4®. 

CORRÉAS  (Gonzales),  professeur  de  langues  grec- 
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que,  hébraïque  et  chaldaïque,  à l’iiniversilé  de  Sala- 
manque, dans  le  17®  siècle,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : Prototupi  in  graicam  linguam  grammatici  canones, 
Salamanque,  1600,  in-8"  ; Trilingue  de  très  artes  de  las 
très  linguas  castellaa,  latinai griega,  Salamanque,  1627, 
in-8"  J Ortografa  castellana  nuevai  perfetta;  Juntamente 
cl  Manual  de  Epicteto,  i la  tabla  de  Kebes  fdosofos  estoi- 
cos,  etc.  ; Salamanca,  en  casa  de  Xalinto  Tabernier, 
1650,  in-8". 

CORRÉGE  (Antoine  ALLEGRI,  dit  le),  l’im  des 
plus  grands  peintres  qui  aient  existé  depuis  la  renaissance 
des  arts,  naquit  en  1494  à Corregio,  dans  le  Modenese. 
Plusieurs  biographes  italiens,  entre  autres  le  P.  Afîo  et 
Tiraboschi,  se  sont  livrés  aux  recherches  les  plus  minu- 
tieuses sur  la  vie  d’Allegri,  sans  pouvoir  dissiper  toutes 
les  obscurités  dont  elle  est  entourée.  Sa  famille  tenait  un 
des  premiers  rangs  dans  sa  ville  natale  ; ainsi  l’on  peut 
conjecturer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  son  édu- 
cation fut  soignée.  On  ignore  le  nom  du  maître  dont  il 
reçut  les  principes  du  dessin.  La  ressemblance  qu*on  a 
cru  trouver  entre  sa  première  manière  et  celle  un  peu 
sèche  d’André  Mantegna,  peut  faire  supposer  qu’il  avait 
suivi  ses  leçons  ou  qu’il  s’était  formé  d’après  ses  ouvrages. 
Il  paraît  qu’Allcgri  ne  fit  jamais  le  voyage  de  Rome. 
L’exclamation  qu’on  lui  prête  à la  vue  d’un  tableau  de 
Raphaël  : Anch’io  sono pittore,  et  moi  aussi  je  suis  pein- 
tre, n’est  fondée  que  sur  une  tradition  populaire  dont  Ti- 
raboschi veut  que  l’on  ne  tienne  aucun  compte.  Corrége 
fut  comme  Raphaël  un  homme  de  génie,  et  c’est  en  lui- 
même  qu’il  trouva  toutes  les  ressources  pour  se  créer  une 
nouvelle  route.  Aucun  peintre  avant  lui  n’avait  connu 
l’entente  du  clair-obscur,  ni  l’art  des  raccourcis.  Dessin, 
composition,  couleur,  grâce,  expression,  il  réunit  toutes 
les  parties  de  l’art  à un  degré  dont  jusqu’ici  bien  peu  de 
peintres  ont  approché.  Il  n’avait  que  20  ans  lorsque  les 
Cordeliers  de  Corregio  le  chargèrent  de  peindre  le  retable 
du  maître-autel  de  leur  église.  Ce  tableau,  son  premier 
chef-d’œuvre,  lui  fut  payé  100  ducats  d’or.  Quoi  qu’on 
en  ait  dit,  c’était  une  somme  considérable  pour  le  temps, 
et  cela  prouve,  comme  Tiraboschi  l’a  judicieusement  re- 
marqué, que  son  talent  était  dès  lors  apprécié.  Corrége 
vint  en  1519  à Parme,  où  il  peignit  successivement  la 
coupole  de  St. -Jean  et  celle  du  dôme  ou  de  la  cathé- 
drale. Dans  l’une  il  représenta  VAseension  de  Jésus- 
Christ,  et  dans  l’autre  V Assomption  de  la  Vierge,  les  deux 
plus  belles  et  les  plus  vastes  compositions  qu’il  ait  exé- 
cutées. Il  termina  V Assomption  en  1550,  et  revint  à Cor- 
regio peindre  de  nouveaux  chefs-d’œuvre.  Il  y mourut, 
usé  par  son  génie,  le  7 mars  1554,  âgé  d’environ  40  ans. 
Ce  que  l’on  a dit  de  sa  pauvreté  n’a  pas  la  moindre  vrai- 
semblance : il  appartenait  à une  famille  riche  j son  père, 
qui  lui  survécut  de  quelques  années,  laissa  , comme  on 
le  voit  par  son  testament,  une  succession  opulente.  En  se 
mariant,  Corrége  avait  reçu  lui-même  de  sa  femme  une 
dot  assez  considérable;  il  était  laborieux  et  très-économe. 
Ses  amis  lui  reprochaient  de  voyager  à cheval,  tandis 
qu’il  aurait  pu  se  procurer  une  voiture  commode.  Il  est 
donc  bien  évident  que  sa  mort  n’a  pu  être  occasionnée 
par  la  fatigue  qu’il  aurait  éprouvée  en  revenant  à pied  de 
Parme  à Corregio,  chargé  d’une  somme  de  200  fr.  en 
monnaie  de  cuivre.  C’est  une  de  ces  historiettes  dont, 
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preuves  en  main,  Tiraboschi  fait  bonne  justice.  Outre  les 
différents  chefs-d’œuvre  dont  on  a parlé,  les  tableaux  du 
Corrége  les  plus  célèbres  sont  sa  fameuse  Nuit  et  son 
St.  Jérôme.  Ses  'peintures,  que  l’on  voit  à Parme  au  mo- 
nastère St. -Paul,  ont  été  gravées  en  55  planches,  et  publiées 
avec  un  texte  explicatif  en  trois  langues,  italien,  français, 
espagnol,  1800,  in-fol,  Ily  a peu  de  grands  Musées  qui 
ne  possèdent  quelques  morceaux  de  ce  peintre.  Le  musée 
royal  de  Paris  en  possède  5 : le  Mariage  mystique  de 
Ste.  Catherine,  le  Christ  eouronnè  d’épines,  Jupiter  et 
Àntiope. 

CORREGIO  (Giberto)  , général  et  politique  habile, 
chef  du  parti  guelfe  à Parme,  en  fut  nommé  seigneur  par 
les  gibelins  dont  il  avait  favorisé  le  retour  dans  cette  ville 
en  1 505. 11  mourut  le  25  juillet  1 521 , à Castel-Nuovo,  après 
avoir  provoqué  diverses  révolutions  dont  il  ne  recueillit 
point  les  fruits  qu’en  attendait  son  ambition,  et  détesté 
des  deux  partis  opposés  qu’il  avait  trahis  tour  à tour. 

CORREGÎO  (Azzo),  fils  du  précédent,  obtint  en  1528 
la  seigneurie  de  Parme,  après  en  avoir  chassé  les  gibelins, 
et  tenta,  par  les  memes  moyens,  et  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès que  son  père,  de  se  rendre  indépendant. 

CORREGIO  (Nicolas  de),  guerrier  et  poète,  était 
fils  de  Nicolas  de  Corregio,  qui  mourut  en  14-49  , lais- 
sant enceinte  sa  femme,  la  princesse  Beatrix  d’Este. 
Élevé  à la  cour  de  Ferrare,  alors  la  plus  polie  et  la  plus 
spirituelle  de  l’Europe,  il  y puisa,  dans  le  commerce  des 
poètes  et  des  savants,  le  goût  pour  les  lettres  qu’il  con- 
serva le  reste  de  sa  vie.  Il  s’était  lié  surtout  avec  De- 
cembrio.  En  1471  il  accompagna  son  oncle  Borsodans  un 
voyage  à Rome.  Chargé  en  1482  de  défendre  Figarolo, 
il  fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie  5 mais  il  ne  tarda 
pas  à être  échangé.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à Fer- 
rare  , entouré  de  poètes  et  de  littérateurs  , qui  payèrent 
de  leurs  éloges  la  généreuse  protection  qu’il  leur  accor- 
dait. On  se  contentera  de  citer  l’Arioste  qui  nomma  ho- 
norablement Nicolas  dans  V Orlando,  cant.  42,  st.  92. 
Corregio  mourut  en  1508.  On  a de  lui  deux  pastorales  : 
Céphale  et  les  Amours  de  Psyché. 

CORREGGIO  (dom  Smo),  dernier  prince  de  la  mai- 
son de  Corregio  ; les  Impériaux  le  dépouillèrent  de  ses 
États  en  1650,  pour  avoir  embrassé  le  parti  français 
dans  la  guerre  de  Mantoue.  Ils  vendirent  ensuite  cette 
principauté  à l’Espagne  pour  le  prix  de  250,000  florins, 
et  l’Espagne  la  céda  en  1656  à François  F*-  d’Este,  duc 
de  Modène,  pour  le  même  prix.  La  maison  de  Corregio , 
dépouillée  de  ses  États,  s’est  éteinte  dans  le  18®  siècle. 

GORRÉUS,  chef  des  Bellovaci  (habitants  de  l’ancien 
diocèse  de  Beauvais),  tribu  gauloise  renommée  par  sa  va- 
leur, opposa  une  vigoureuse  résistance  à César  , et  périt 
les  armes  à la  main  en  défendant  la  liberté  expirante  de 
son  pays.  Voyez  le  VIIF  livre  ajouté  à la  Guerre  des  Gau- 
les de  César  par  Aulus  Hirtius. 

CORRODI  (Henri),  né  en  1752  à Zurich,  où  il  pro- 
fessa successivement  les  mathématiques,  la  philosophie 
(dans  des  cours  privés),  le  droit  naturel  et  la  morale  (au 
gymnase),  mort  en  1795,  a publié  en  allemand  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  la  plupart  anonymes  et  sur  des  su- 
jets de  philosophie,  de  théologie  dogmatique  et  d’histoire 
ecclésiastique  5 on  en  trouve  la  liste  dans  la  Aotice  (en 
allemand)  sur  sa  Vie,  par  Meister,  Zurich,  1795,  in-8«*. 


Le  recueil  de  ses  Mémoires  et  discours  philosophiques  pa- 
rut en  1786;  il  rédigeait,  depuis  1781,  un  journal  théo- 
logique fort  goûté,  sous  le  titre  de  Fragments  pour  servir 
à l’histoire  impartiale  des  doctrines  religieuses. 

CORROZET  (Gille),  imprimeur-libraire,  né  le  4 jan- 
vier 1510  à Paris,  acquit  beaucoup  d’instruction  sans  le 
secours  d’aucun  maître,  amassa  une  fortune  considérable 
par  la  publication  des  divers  ouvrages  qu’il  avait  traduits 
ou  composés,  et  mourut  le  4 juillet  1568.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  les  Antiquités  chroniques  et  singularités  de 
Paris,  Paris,  Bonfons,  1586,  in-8°  : c’est  la  seule  édi- 
tion recherchée  de  cet  ouvrage  estimable  et  l’un  des  pre- 
miers qui  aient  été  écrits  sur  ce  sujet;  les  divers  propos 
mémorables  des  nobles  et  illustres  hommes  de  la  chrétienté, 
Paris,  1557,  in-8®,  plusieurs  fois  réimprimé;  le  Trésor 
des  histoires  de  France,  etc.,  compilation  qui,  bien  que 
médiocre,  eut  un  assez  grand  succès  (Jean  GoRROZET,son 
petit-fils,  la  reproduisit  avec  des  additions  considérables, 
en  1628);  le  Compte  du  rossignol,  en  vers,  1646,  in-8®; 
Histoire  d’Apollonius,  prince  de  Tyr  et  roi  d’Antioche, 
Paris,  1578,  in-4%  très-rare.  — Voyez,  pour  d’autres 
ouvrages  rares  de  ce  libraire  homme  de  lettres,  le  Manuel 
de  Brunet. 

CORSALI  (André),  navigateur,  né  à Florence,  entra 
au  service  du  Portugal  et  alla  aux  Indes.  Se  trouvant  a 
Cochin  lorsque  Galvao  partit  pour  l’Abyssinie , en  qua- 
lité d’ambassadeur,  au  commencement  de  1516  , il  l’ac- 
compagna. La  flotte,  partie  de  Goa,  fut  accueillie  par  des 
tempêtes  à l’entrée  de  la  mer  Rouge,  et  ne  put  aborder  à 
Suakem.  On  souffrit  beaucoup  de  la  soif;  Galvao  mou- 
rut; on  rentra  dans  la  mer  des  Indes;  l’on  prolongea  la 
côte  d’Arabie  jusqu’à  Galagate.  Gorsali  s’y  embarqua  sur 
un, navire  more  pour  visiter  Mascate  et  d’autres  parties 
de  la  côte  d’Arabie,  et  rejoignit  la  flotte  portugaise  à Or- 
mus,  d’où  l’on  retourna  par  Goa  à Gochin  , après  une 
absence  d’un  an.  La  relation  de  Gorsali  est  comprise  en 
deux  lettres  écrites  de  Gochin;  l’une,  du  6 janvier  1515, 
adressée  h Julien  de  Médicis,  contient  son  voyage  depuis 
Lisbonne  jusqu’à  Gochin  ; l’autre,  du  18  septembre  1517, 
est  adressée  à Laurent  de  Médicis.  Gorsali  termine  sa 
seconde  lettre  en  annonçant  qu’il  va  partir  pour  Mélia- 
pour,  d’où  il  se  rendra  à Paliacate,  et  ira  ensuite  à la 
recherche  de  la  terre  ferme.  H promet  d’envoyer  l’année 
d’après  la  relation  de  ce  nouveau  voyage.  On  ignore 
quel  motif  l’empêcha  de  tenir  sa  parole. 

CORSANGE  (Jean-F  rançois-Jacques)  , auteur  dra- 
matique, né  à Paris  en  1751,  est  mort  à Bordeaux  le 
4 avril  1821.  Il  a composé  : La  fête  du  grand-papa,  en 
un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  chants  ; la  Prévention  ma- 
ternelle, comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants  (avec  un  de 
scs  amis)  ; le  Cultivateur  hospitalier,  comédie  en  deux 
actes,  mêlée  de  musique,  en  société  : l’Inconséquence  ou 
Les  deux  sœurs,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
d’airs  choisis  ; les  Mariages  assortis,  comédie  en  un  acte, 
mêlée  de  chants  ; le  Fourbe  dupe  de  la  fourberie,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte;  la  Laitière  suisse  ou  Pauvres  Jac- 
ques, comédie  en  un  acte  mêlée  de  vaudevilles  ; et  une 
douzaine  d’autres  pièces. 

CORSETTI  (François),  littérateur,  né  à Sienne,  fut 
admis  après  1750  à l’académie  des  Arcades,  sous  le  nom 
d’Oresbe  Agico  qu’il  prit  à la  tête  de  ses  ouvrages,  de- 
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vini  recteur  du  géminaire  archiépiscopal  de  sa  ville,  et 
mourut  vers  1700,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : 
Tradiict,  in  term  rima  d’un  choix  d’élégies  de  Tibulle  j 
PropercCf  174^5  5 et  Albinomnus,  Lorgues,  in-4®5  des  sa- 
tires d’//orac*e  en  yeTSsciolti^  Sienne,! 759,  in-8°  j Vie  de 
Girolamo  Gigli,  Florence,  1736,  in-d°,  pleine  de  re- 
cherches curieuses  j tragédies  de  divers  auteurs,  arran- 
gées pour  la  scène  italienne,  ibid.,  1756,  in-4;“. 

CORSIGNANÏ  (Pierre-Antoine),  littérateur,  né  à 
Celano  dans  l’Abruzze  en  1686,  fut  récompensé  de  ses 
travaux  par  sa  nomination  à l’évêché  de  ,Venosa,  puis  de 
Sulmone,  et  mourut  le  17  octobre  1751,  laissant  un  grand 
nombre  d’ouvrages  d’érudition  dont  les  principaux  sont  : 
Dq  vms  illustribus  Marsorum,elG. , Rome,  1 712,  in-4°;  A cta 
SS.  mariyvum  Simplicii,  Constantii,  et  Vicioriani,  etc.,  ib., 
4750,  in-4°.  Ces  actes  n’ont  point  été  admis  dans  la  col- 
lection des  bollandistes.  Gonsignani,  très-savant , man- 
quait de  critique. 

CORSINI  (St.  André),  évêque  de  Fiésole,  né  à Flo- 
rence le  30  novembre  1 302,  rendit  des  services  éminents  au 
pape  Urbain  V en  apaisant  plusieurs  séditions  à Florence 
et  à Bologne,  Sa  charité  envers  les  pauvres,  jointe  à toutes 
les  vertus  apostoliques,  lui  méritèrent  l’amour  de  ses  dio- 
césains; il  mourut  le  6 janvier  1373,  et  fut  canonisé  par 
.Urbain  VÎI  en  1629.  Sa  Vie,  publiée  à Rome,  1620, 
in-4o,  par  François  Venturi,  évêque  de  San-Severo,  a été 
abrégée  par  le  P.  Matîei,  jésuite. 

COIlSïi^il  (Bartiiélemi)  , poëtc  italien,  né  près  de 
Florence  à Barberino,  où  il  passa  la  vicia  plus  douce  que 
puisse  désirer  un  ami  des  lettres,  cultiva  la  poésie  par 
goût,  et  satisfait  de  sa  modeste  fortune,  vécut  en  sage 
dans  la  retraite  qu’il  avait  embellie , au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  nombreux  amis.  Il  mourut  en  1675;  sa 
traduction  d’Anacréon,  la  première  en  vers  italiens,  fut 
publiée  par  l’abbé  Régnier-Desmarais,  Paris,  1672,  in-i2. 
Ce  fut  près  d’un  siècle  après  sa  mort  que  parut  sonpoëme 
Torrackione  desolato,  Paris,  1768,  in-12,  que  les  italiens 
placent  auprès  de  Malmantile  racquistato  de Lippi.  Quel- 
ques autres  productions  de  Corsini  sont  encore  inédites. 

COR.SI1NI  (Édouard),  littérateur  et  savant  antiquaire, 
né  en  1702  dans  le  Modenese,  entra  jeune  dans  l’ordre 
des  piaristes  où  il  professa  la  philosophie,  fut  en  1735 
nommé  professeur  à l’université  de  Pise,  n’abandonna  sa 
chaire  qu’avec  répugnance  en  1754  pour  remplir  les  fonc- 
tions temporaires  de  général  de  son  ordre,  revint  dès  qu’il 
le  put  à son  goût  pour  les  études,  et  mourut  le  27  novem- 
bre 1765.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  distingue  : 
Fasti  Attici,  Florence,  1744-1761, 4 vol.  111-4®:  Disserta- 
tio  IV,  Agonisticæ,  ibid.,  1747,  in-4°;  Nutœ  Grœcorum 
sive  vocmn  et  numeror.  compendia  quœ  œneis  et  marmor. 
Grœcorum  tabulis  observant.,  1749,  in-4°;  De  Minissari 
aliorumque  Armeniæ  regum  nummis,  1754  , in-4®  ; Sé- 
riés prœfector.urbis,  1763,  in-4®.  Tiraboschi,  dans  sa  iiù 
bliotheca  modenese,  a donné  le  .détail  exact  des  ouvrages 
de  ce  savant. 

CORSIIVI  (Laurent),  pape,  CLÉMENT  XII. 

CORSO  (Renauld),  littérateur,  originaire  de  Corse, 
naquit  à Vérone  le  16  février  1525,  et  fut  reçu  docteur  à 
l’université  de  Bologne.  Ayant  éprouvé  des  chagrins  cui- 
sants par  suite  delà  dévastation  de  scs  propriétés  pendant 
la  guerre  qui  éclata  entre  Paul  IV  et  le  roi  d’Espagne,  et 


surtout  par  les  im6délités  de  sa  femme,  Lucrèce  Marchesini, 
qui  mourut  assassinée,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  mourut  en  1582,  évêque  de  Strongoli.  Ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  sont  : Dkhiara^ionc  sopra  le  rime  di 
Vittoria  Colonna,  Bologne,  1542,  Venise,  1558,  in-4«  ; 
Fondamenti  del  parlar  toscano  , Venise,  1550,  10-8**,  et 
dans  les  Raecolte  degli  autoridcl  ben  parlare  ; la  traduction 
des  Bucoliques  de  Virgile  in  verso  sciolto,  1566, 

in-8°  ; Vita  di  Giberto  Terzo  Correggio,  1566,  in-8“. 

CORSSE  (Jean-Baptiste  LABENETTE,  dit),  acteur 
forain  et  directeur  de  l’Ambigu-Comique,  naquit  à Bor- 
deaux le  20  janvier  1760.  . Il  cultiva  d’abord  la  peinture 
sous  le  célèbre  Vieil,  se  fit  ensuite  comédien,  et  débuta  à 
l’Ambigu  où  il  joua  pendant  quelque  temps  les  jeunes 
premiers.  En  1790  et  1791,  il  était  l’acteur  le  plus  dis- 
tingué du  théâtre  des  Variétés  à Bordeaux,  où  il  s’était 
exclusivement  chargé  de  l’emploi  des  comiques,  et  dont 
il  prit  bientôt  la  direction.  Ce  fut  lui  qu’il  créa  le  rôle  de 
Madame  Angot, jet  la  réputation  qu’il  y acquit  le  fit  engager 
au  théâtre  de  la  Gaieté  à Paris.  Le  succès  qu’il  y obtint 
en  1796,  dans  Angot,  lui  valut,  ainsi  qu’à  sa 

femme,  qui  rendait  avec  vérité  les  poissardes  et  autres 
rôles  de  ce  genre,  un  engagement  pour  le  théâtre  des 
Variétés-Montansier,  en  1799,  et  il  y transporta  la  pièce 
qui  avait  fondé  sa  gloire  et  sa  fortune.  En  1800,  il  le 
quitta  pour  se  charger  du  bail  de  l’Ambigu-Comique  qui 
venait  d’expirer,  et  dont  il  traita  avec  Audinot,  Ce  spec- 
tacle, qui,  depuis  quelques  années,  avait  entraîné  plu- 
sieurs entrepreneurs  dans  sa  décadence  rapide,  se  releva 
de  ses  ruines  sous  la  direction  de  Corsse,  et  parvint  à une 
constante  et  brillante  prospérité.  Les  efforts  qu’il  fit 
pour  lui  rendre  la  forme  et  les  grâces  de  sa  première  insti- 
tution furent  couronnés  du  succès.  Il  y créa  encore  quel- 
ques rôles,  entre  autres  M.  Botte,  auquel  il  donna  la  cou- 
leur la  plus  originale  et  la  plus  plaisante.  Gomme  auteur, 
il  a composé,  seul  ou  en  société,  pour  son  théâtre,  quel- 
ques mélodrames  : Philomèle  et  Tfiérée  ; Hariadan  Bar- 
berousse;  la  Fille  mendiante  ; l’Héroïne  américaine,  qu’il  a 
corrigé  et  augmenté.  Gomme  acteur,  il  avait  de  l’intelli- 
gence, de  la  verve,  et  se  grimait  de  la  manière  la  plus 
grotesque  ; mais  à force  d’être  vrai,  il  devenait  quelque- 
fois ignoble,  ce  qui  tenait  sans  doute  à la  nature  de  ses 
rôles  plus  qu’à  celle  de  son  talent.  La  faiblesse  de  sa  poi- 
trine l’ayant  déterminé,  en  1808,  de  quitter  le  théâtre, 
il  continua  néanmoins  de  le  diriger  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée le  20  décembre  1815.  Corsse  a laissé  une  fortune 
considérable.  Ses  enfants  lui  ont  élévé  un  superbe  monu- 
ment au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

CORT  (Corneille),  graveur  hollandais , né  à Hoorn 
en  1536,  mort  à Rome  en  1578,  élève  du  Titien,  et  maî- 
tre d’Augustin  Carrache , se  distingua  par  la  pureté  de 
son  dessin  et  par  un  burin  brillant  et  facile.  Il  a gravé 
un  grand  nombre  de  paysages  et  plusieurs  estampes  d’a- 
près Raphaël , Jacques  Strada,  et  le  Tintoret  : c’est  en 
marchant  sur  ses  traces  que  se  formèrent  les  graveurs  de 
l’école  de  Rubens. 

CORTASSE  (Pierre-Joseph)  , jésuite,  né  à Apt,  le 
21  mai  1681,  mort  à Lyon  le  24  mars  1740,  a publié  la 
traduction  du  grec  du  Traité  de  saint-Denis  V Àréopagite 
sur  les  perfections  divines,  Lyon,  4739,  in-4*’ ; elle  est 
estimée. 


COR 


COR 


1 244  ) 


CORTE  (Jean  de  la),  peintre,  né  en  4597,  à Ma- 
drid, s’y  perfectionna  dans  les  arts  sous  la  direction  de 
Velasquez  de  Sylva  j il  peignit  dans  la  salle  du  palais  de 
Uetiro  plusieurs  grands  tableaux,  entre  autres  la  Défense 
de  Valinza  dans  le  Milanais  ; Vlncendie  de  Troie  et  VEn- 
lèvement  d’Hélène,  C’est  dans  les  paysages  et  les  batail- 
les que  Corte  se]  distingua  plus  particulièrement.  Ï1 
mourut  à Madrid  en  4 660  , la  même  année  que  son 
maître. 

CORTE  (Gabriel),  fils  du  précédent,  peintre  de  ta- 
bleaux, né  en  1648,  orphelin  à 12  ans,  ne  put  trouver 
dans  l’exercice  de  son  talent  des  ressources  pour  soutenir 
sa  famille,  et  mourut  malheureux  en  1694. 

CORTE  (JÉRÔME  DALLA  ) , un  des  plus  anciens  histo- 
riens de  la  ville  de  Vérone  , était  d’une  famille  noble  du 
Véronais,  et  mourut  vers  la  fin  du  16®  siècle.  Son  Histoire 
de  Vérone,  qui  est  divisée  en  XX  livres  ( Vérone,  1594, 
2 vol.  in-4®),  s’étend  depuis  l’origine  jusqu’en  1560.  Il 
ne  manqua  point  de  critiques , qui  l’avertirent  des  dé- 
fauts de  son  ouvrage.  Maffei  dit  cependant  que , quoique 
son  histoire  ne  le  distingue  pas  de  la  tourbe  des  histo- 
riens particuliers  des  villes , elle  est  encore  la  plus  re- 
cherchée de  celles  qui  parurent  dans  ces  premiers  temps. 

CORTE  (Barthélemi)  5 en  latin  Cartius,  naquit  en 
1666  5 à Milan,  d’une  famille  noble  et  riche.  Ce  fut  par 
goût  qu’il  embrassa  la  médecine,  et  il  exerça  cette  pro- 
fession avec  un  rare  désintéressement.  La  vie  de  Corte 
fut  un  carême  perpétuel,  et  il  prétendait  que  les  aliments 
maigres  lui  convenaient  beaucoup  mieux  que  les  gras. 
Il  mourut  le  17  janvier  1758.  Il  a laissé  : Letlera  nella 
quale  si  dinota  da  quai  tempo  prohahilmente  s’infonde  nel 
feto  l’anima  ragionevole,  Milan,  1702,  ln-8“  ; Riflessioni 
sopra  alcune  opposizioni  addotte  contro  del  Salasso,  Milan, 
4713,  in'8®5  Lettera  intorno  ail’  aria  e vermicciuoli,  se 
eagioni  délia  peste,  Milan,  1720,  in-8®;  Notizie  istoriche 
intorno  a’  medici  scrittori  milanesi,  e a’  prineipali  ritro- 
vamenti  fatti  in  medicina  dagl’  italiani.  Milan,  1718, 
in-4®. 

CORTE  (Gottlieb),  savant  précoce,  né  dans  la  Lu- 
sace  en  1698,  en  terminant  ses  études  littéraires,  publia 
deux  thèses  sur  l’ancienne  orthographe  latine,  qui  lui  fi- 
rent beaucoup  d’honneur.  Reçu  docteur  en  droit  en  1726, 
il  fut  nommé  peu  après  professeur  à Leipzig,  et  mourut 
le  7 avril  1731.  On  lui  doit  des  éditions  estimés  de  Sal- 
luste,  Leipzig,  1724,  2 vol.  in-4®,  avec  des  notes;  des 
É pitres  familières  de  Cieéron,  ibid. , 1722,  in-8®  ; de  la 
Pharsale  de  Lucain,  ibid.,  1726,  in-8®;  des  Lettres  de 
Pline,  Amsterdam,  1734,  in-4‘‘,  et  plusieurs  Disserta- 
tions insérées  dans  les  Acta  eruditorum, 

CORTE  (Joseph-Ignace),  comte  de  Bonvicino , né  en 
4712  à Dogliani  en  Piémont,  s’adonna  spécialement  à 
l’étude  de  la  jurisprudence.  Après  avoir  reçu  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  civil  et  canonique , à l’université  de 
Turin,  il  fut  successivement  agrégé  au  collège  des  juris- 
consultes, professeur  de  droit  romain,  et  agrégé  au  col- 
lège des  sciences  et  beaux-arts.  En  1748  , il  fut  nommé 
censeur  des  éludes,  et  en  1761,  président  de  la  chambre 
des  comptes.  Victor-Amédée  III  le  nomma  ministre  d’État 
pour  les  affaires  de  l’intérieur,  puis  grand  chancelier  de 
la  couronne  ; et  en  1792,  chef  du  comité  pour  la  réforme 
des  études,  fondions  qu’il  exerça  jusqu’à  sa  morl , en 


1795.  Le  comte  Corte  eut  une  grande  part  à la  rédac- 
tion des  constitutions  royales  données  par  Charles-Em- 
manuel en  1770,  et  c’est  pendant  son  ministère  que  fut 
instituée  l’Académie  royale  des  sciences  de  Turin. 

CORTE-MURARI  (le  comte  Jérôme  della),  né  à 
Mantoue  en  1747,  fit  ses  études  au  collège  de  Vérone, 
dirigé  par  les  PP.  somasques.  En  s’exerçant  dans  l’art 
de  l’escrime,  il  reçut  un  coup  de  fleuret  qui  lui  fit  per- 
dre l’œil  gauche,  et  à l’âge  de  30  ans  il  devint  complète- 
ment aveugle  par  l’effet  de  la  goutte  sereine.  Nouveau 
Saunderson,  le  comte  Jérôme,  malgré  cette  infirmité, 
continua  de  s’occuper  de  littérature,  et  en  1789  il  publia 
deux  centuries  de  sonetti , l’une  sur  l’histoire  romaine 
depuis  Romulus  jusqu’à  l’empereur  Auguste  ; l’autre  sur 
les  systèmes  antédiluviens  des  philosophes  jusqu’à  Ge- 
novesi,  ouvrage  dédié  à l’académie  de  Florence,  qui  l’ad- 
mit parmi  ses  membres.  Le  gouvernement  confia  à Corte- 
Murari  la  direction  des  théâtres,  la  présidence  des  études 
et  la  préfecture  de  l’Académie  impériale  des  sciences , 
lettres  et  arts.  Il  a publié  de  1793  jusqu’à  1821  Belle 
Grazie , poëme  en  4 chants;  la  Storia  dell’  acade- 
mia  di  Mantova,  depuis  sa  fondation  ; Delle  geste  di  Pie- 
tro  il  Grande,  dédié  à l’empereur  Alexandre  ; Delle  quat- 
tro  stagioni  , en  4 chants;  une  Novella,  en  trois 
chants  sur  les  eaux  de  Weissembourg.  Corte  mourut  le 
2 janvier  4832  , laissant  en  manuscrit  la  traduction  du 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  de  Mallebranche. 

CORTENAAR  (Egbert  MEEÜWESZOON)  , marin 
hollandais,  s’est  fait  un  nom  par  la  bravoure  qu’il  mon- 
tra, notamment  à la  glorieuse  bataille  de  4658,  gagnée 
sur  les  Suédois  ; il  s’éleva  des  derniers  rangs  au  grade 
de  lieutenant-amiral,  perdit  un  œil  et  un  bras  au  service 
de  sa  patrie,  et  fut  tué  au  commencement  de  la  malheu- 
reuse affaire  engagée  sous  Lesloff  le  43  juin  1665.  On 
lui  a élevé  un  mausolée  dans  l’église  de  Rotterdam.  Son 
portrait,  gravé  par  Bloteling,  est  regardé  comme  un  chef- 
d’œuvre. 

CORTENOYIS  (Ange-Marie),  né  en  1727  à Ber- 
game,  entra  dans  la  congrégation  des  barnabites,  pro- 
fessa quelque  temps  les  belles-lettres , puis  fut  nommé 
préfet  du  collège  d’üdine,  place  qui  lui  laissait  le  loisir 
de  se  livrer  à son  goût  pour  les  recherches  d’antiquités  ; 
il  s’occupa  particulièrement  de  celles  du  Frioul,  et  mou- 
rut le  26  février  4801.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
de  /)ïS5ertoffo?is, imprimées  danslcs journaux  littéraires  de 
Venise  et  de  Pavie.  Les  plus  curieuses  sont  celles  dans 
lesquelles  il  cherche  à prouver  que  le  platine  ou  l’or  blanc 
a été  connu  des  anciens  ; qu’ils  ont  eu  des  connaissances 
aussi  étendues  que  les  modernes,  de  l’électricité,  de  l’art 
de  détourner  des  orages  , de  diriger  la  foudre,  de  voler 
dans  les  airs , etc. 

CORTEREAL  (Gaspard),  navigateur  portugais,  par- 
tit de  Tercère  l’an  1500  ou  1501  avec  2 vaisseaux  équi- 
pés à ses  frais,  dans  le  but  de  tenter  des  découvertes  dans 
le  Nord  et  de  chercher  un  passage  qui  communiquât  avec 
les  Indes.  Un  premier  voyage,  dans  lequel  il  parcourut 
le  fleuve  Saint-Laurent  et  les  côtes  du  continent  jusqu’au 
cap  Clîidley,  augmenta  ses  désirs  et  ses  espérances.  I!  en 
entreprit  un  second,  mais  il  périt  enfermé  par  les  glaces. 
Un  de  ses  frères  fil  les  mêmes  tentatives  et  eut  le  même 
sort. 
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COIITE  RÉAL  (Jérôme)  , poëte  portugais  trop  peu 
connu  et  qui  pourtant  mérite  de  Fétrc,  descendait  d’une 
illustre  famille  de  Portugal.  Il  vivait  au  commencement 
du  XVI®  siècle,  et  avait  embrassé  la  carrière  des  armes. 
Il  assista  à la  funeste  bataille  de  Rebir , où  périt  la 
noblesse  portugaise,  et  le  roi  don  Sébastien.  Il  tomba 
lui-même  au  pouvoir  des  Africains.  Ayant  recouvré 
sa  liberté,  à l’époque  du  rachat  général  des  prison- 
niers , il  revint  dans  sa  patrie.  Dès  lors , il  voua  toute 
son  existence  au  culte  des  Muses.  Doué  d’une  imagina- 
tion de  feu,  il  éprouvait  pour  la  poésie,  la  musique  et  la 
peinture  ce  penchant  irrésistible  qui  présage  les  grands 
talents.  11  mourut  en  1595.  Le  recueil  de  ses  ouvrages 
poétiques  est  considérable. 

CORTESE  ( Paul),  évêque  d’Urbin,  né  en  Toscane 
l’an  1405,  mort  en  1510,  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  ; un  traité  De  cardinalatu,  im- 
primé en  1510,  in-folio;  un  dialogue  : De  hominibus 
doctis,  Florence,  1734,  grand  in-4°  ; et  un  commentaire 
In  IV  libros  sentent iai'um  P.  Lombardi,  etc.,  Rome, 
1503;  Paris,  1513;  Bâle,  1540.  — Alexandre  et  Lac- 
TANCE , frères  de  Paul  Cortese,  se  distinguèrent,  le  pre- 
mier comme  poëte , et  le  second  comme  annotateur  des 
Commeiitaires  de  Césai\ 

CORTESE  (Grégoire),  cardinal,  évêque  d’ürbin,  né 
à Modène  en  1483,  remplit  d’éminentes  fonctions  auprès 
du  pape  Paul  III,  qui  l’honorait  d’une  grande  confiance, 
et  mourut  le  21  septembre  1548.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  par  Gradenigo,  évêque  de  Généda,  et  publiés 
à Padoue  en  1774,  2 vol.  in-4®,  sous  ce  titre:  Gi'egorü 
Cortesii...  omnia  quœ  hiic  usque  colligi  potnerunt  opéra. 
Cette  collection  contient  des  lettres  italiennes  et  latines,  des 
poésies  ou  morceaux  sur  le  Sac  de  Gênes,  en  1522,  que 
Tiraboschi  juge  dignes  de  Tite-Live  ; la  traduction  ita- 
lienne de  quelques  Homélies  de  saint  Bruno,  etc. 

CORTESE  DEL  MONTE  (Hersilie),  l’une  des  femmes 
les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles  de  son  siècle, 
était  fille  naturelle  de  Jacques  Cortese,  gentilhomme  ro- 
main, qui  la  fit  légitimer  dans  la  suite,  et  nièce  du  cardi- 
nal Grégoire  Cortese.  Elle  naquit  à Rome  le  1®’’  novem- 
bre 1529.  L’éducation  brillante  qu’elle  avait  reçue,  les 
qualités  précieuses  dont  elle  était  ornée,  et  le  rang  qu’oc- 
cupait son  père,  la  firent  rechercher  en  mariage  par 
J.  B.  del  Monte,  neveu  du  pape  Jules  III.  Cette  union, 
formée  sous  les  auspices  les  plus  heureux,  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  son  mari,  tué  dans  la  guerre  de  la  Miran- 
dole,  en  1 552,  la  laissa  veuve  à 23  ans.  Hersilie  cultivait 
avec  succès  la  poésie  italienne.  On  trouve  diverses  pièces 
de  sa  composition  dans  les  Rime  delle  donne  romane, 
1575.  Elle  en  a laissé  d’autres  en  manuscrit,  ainsi  que 
des  Lettres  au  duc  Hercule  H et  au  cardinal  Hippolyte 
d’Este,  conservées  dans  les  archives  de  Modène.  Cette 
dame  mourut  à la  fin  du  16®  siècle.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails  : Tiraboschi,  Storia  délia  litteratara 
italiana,  VH,  et  la  Bibliotheca  modenese,  11,  167. 

CORTESI  (Jean-Baptiste),  médecin  bolonais,  né  en 
1554,  mort  en  1636,  remplit  pendant  35  ans  la  chaire 
d’anatomie  à Messine,  et  laissa  plusieurs  ouvrages  de 
chirurgie,  dont  les  principaux  sont  : Miscellaneorum  me- 
dkinalium  décades  denœ , etc.,  Messine,  1625,  in-folio  : 
Cortesi  donne  dans  cet  ouvrage  des  détails  historiques  et 


pratiques  sur  la  métliode  de  Tagliaeozzi  pour  rajuster  le 
nez,  les  lèvres,  les  oreilles  ; Tractatus  de  vulneribus  capi- 
tis , etc.,  ibid.,  1631 , in-4®,  avec  des  commentaires  sur 
le  Traité  d’Hippocrate,  et  deux  Dissertations  sur  les  con- 
tusions du  crâne  des  enfants  et  leur  hydrocéphale  ; Practica 
medicinœ , ibid. , 1635 , 2 vol.  in-folio.  On  doit  à Cor- 
tesi l’édition  de  V Anatomie  de  Varoli,  Francfort,  1591  , 
in-8‘’. 

CORTEZ  (Fernand),  conquérant  du  Mexique,  né  à 
Médelin,  petite  ville  de  l’Estramadure , en  1485,  d’une 
famille  noble,  mais  sans  fortune,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau, fut  envoyé  de  bonne  heure  à l’université  de  Sala- 
manque. Il  se  dégoûta  bientôt  d’un  genre  d’étude  incom- 
patible avec  son  génie  ardent,  et  embrassa  l’état  mili- 
taire, espérant  se  signaler  sous  les  ordres  du  célèbre 
Gonsalve  de  Cordoue  ; mais  une  maladie  dangereuse 
l’empêcha  de  s’embarquer  pour  Naples.  A peine  fut-il  ré- 
tabli qu’il  tourna  ses  regards  vers  les  Indes  occidentales  ; 
elles  étaient  alors  une  source  de  richesses  et  de  gloire 
pour  les  Espagnols.  Fernand  Cortez  partit  en  1504  pour 
Saint-Domingue,  où  il  fut  accueilli  par  Ovando , son  pa- 
rent, qui  en  était  gouverneur.  Cortez  n’avait  alors  que 
19  ans,  et  se  faisait  remarquer  par  son  adresse  dans  tous 
les  exercices  militaires  ; sa  physionomie  était  gracieuse  et 
sa  taille  élégante;  h ces  avantages  extérieurs,  il  joignait 
un  caractère  aimable.  Ovando  lui  confia  successivement 
plusieurs  emplois  lucratifs  et  honorables.  Ce  fut  en  151  i 
que  Cortez  quitta  Saint-Domingue,  pour  accompagner 
Diégo  Vélasquez  dans  son  expédition  de  l’Üe  de  Cuba  ; 
il  y fut  élevé  à l’emploi  d’alcade  de  San-Jago,  et  déploya 
des  talents  dans  plusieurs  circonstances  difficiles.  A la 
fougue  qui  avait  marqué  sa  jeunesse,  on  voyait  succéder 
une  activité  infatigable  et  ce  sang-froid,  cette  prudence , 
si  nécessaires  pour  exécuter  de  grands  desseins.  Grijalva, 
lieutenant  de  Vélasquez,  venait  de  découvrir  le  Mexique; 
sans  oser  s’y  établir.  Le  gouverneur  de  Cuba,  mécontent 
de  Grijalva,  en  confia  la  conquête  à Cortez,  qui  hâta  ses 
préparatifs.  Il  partit  de  San-Jago,  le  18  novembre  1518, 
avec  10  vaisseaux,  6 h 700  Espagnols,  18  chevaux  et 
quelques  pièces  de  canon.  A peine  a-t-il  mis  à la  voiie 
que  Vélasquez,  défiant  et  jaloux,  se  repent  de  son  choix  ; 
il  craint  que  son  lieutenant  ne  lui  enlève  la  gloire  et  les 
richesses  que  promet  cette  grande  entreprise;  il  révoque 
la  commission  qu’il  lui  a donnée  et  même  il  ordonne  sou 
arrestation.  Protégé  par  ses  troupes , dont  il  est  chéi  i , 
Cortez  déconcerte  tous  les  desseins  du  gouverneur.  Il 
débarque  le  4 mars  1519  sur  la  côte  du  Mexique  , s’a- 
vance le  long  du  golfe,  tantôt  caressant  les  Indiens  , tan- 
tôt répandant  l’effroi  par  ses  armes  , et  s’empare  d’abord 
de  la  ville  de  Tabasco,  Le  bruit  de  l’artillerie,  l’aspect 
des  forteresses  mouvantes  qui  apportent  les  Espagnols 
sur  l’Océan,  les  chevaux  sur  lesquels  ils  combattent,  tous 
ces  objets,  nouveaux  pour  les  Indiens,  leur  causent  un 
étonnement  mêlé  de  terreur  et  d’admiration  ; ils  regardent 
les  Espagnols  comme  des  dieux,  et  leur  envoient  des 
ambassadeurs  et  des  présents.  Cortez  apprend  d’eux  que 
le  monarque  indien  se  nomme  Montézuma,  qu’il  règne 
sur  un  empire  étendu,  fondé  depuis  130  ans;  que  30 
vassaux  appelés  caciques  lui  obéissent,  que  scs  richesses 
sont  immenses  et  son  pouvoir  absolu.  Il  n’en  fallait  pas 
tant  pour  exciter  l’ambition  de  Cortez.  11  n'hésite  pas  à 
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entreprendre  une  aussi  belle  conquête,  et  déjà  il  se  pré’ 
pare  à y parvenir  par  la  ruse  et  l’adresse  autant  que  par 
la  force  et  le  courage.  Il  jette  d’abord  les  fondements  de 
la  ville  de  Vera-Cruz,  se  fait  élire  capitaine  général  de  la 
colonie  naissante,  et  brûle  ensuite  ses  vaisseaux,  à l’exem- 
ple d’Agalhocle , pour  faire  entendre  à ses  soldats  qu’il 
faut  vaincre  ou  périr;  ensuite  il  pénètre  dans  l’intérieur 
du  pays , attire  dans  son  camp  plusieurs  caciques  enne- 
mis de  Montézuma , et  voit  ces  Indiens  eux-mêmes  faci- 
liter ses  progrès.  La  république  de  Tlascala  s’y  opposa 
seule  : Gortez  défit  trois  fois  ces  Tlascaltèques  qui  avaient 
résisté  à toutes  les  forces  de  l’empire  mexicain  ; il  leur 
dicta  la  paix,  s’en  fit  de  puissants  auxiliaires,  et,  surmon- 
tant tous  les  obstacles  que  lui  opposait  Montézuma,  aussi 
effrayé  qu’indécis,  il  arriva,  suivi  de  0,000  Indiens  et 
d’une  poignée  d’Espagnols,  à la  vue  du  lac  immense  sur 
lequel  est  bâti  Mexico,  capitale  de  l’empire.  Montézuma 
le  reçut  avec  pompe , et  ses  sujets,  prenant  Gortez  pour 
le  fils  du  soleil,  se  prosternèrent  devant  lui  et  tremblè- 
rent devant  ses  troupes.  Le  premier  soin  de  Gortez  fut 
de  se  fortifier  dans  un  des  plus  beaux  palais  du  prince. 
Il  ne  songeait  plus  qu’aux  moyens  de  s’emparer  des 
richesses  d’un  empire  si  opulent,  lorsqu’il  reçut  l’avis 
qu’un  général  de  l’empereur , qui  avait  reçu  des  ordres 
secrets,  venait  d’attaquer  la  garnison  de  la  Vera-Gruz  et 
de  tuer  quelques-uns  de  ses  soldats.  Get  événement  dé- 
trompait les  Mexicains,  qui  jusqu’alors  avaient  cru  les 
Espagnols  immortels  , et  renversait  tous  les  fondements 
de  la  politique  de  Gortez.  Frappé  de  la  grandeur  du  pé- 
ril, entouré  d’ennemis,  n’ayant  qu’une  poignée  de  sol- 
dats, il  forme  et  exécute  aussitôt  le  projet  le  plus  hardi  : 
il  se  rend  avec  ses  officiers  au  palais  de  l’empereur , et 
lui  déclare  fièrement  qu’il  faut  le  suivre  ou  se  résoudre 
à périr.  Maître  de  la  personne  du  monarque,  il  exige 
qu’on  lui  livre  le  général  mexicain  et  les  officiers  qui  ont 
attaqué  les  Espagnols,  et  il  les  fait  brûler  vifs  aux  portes 
du  palais  impérial.  Pendant  cette  cruelle  exécution,  Gor- 
tez entre  dans  l’appartement  de  Montézuma,  et  fait  char- 
ger de  fers  ce  malheureux  prince , pour  le  forcer  à se 
reconnaître  vassal  de  Gharlcs  - Quint.  A cet  hommage 
forcé,  Montézuma  ajoute  un  présent  de  600,000  marcs 
d’or  pur  avec  une  quantité  prodigieuse  de  pierreries. 
Gortez  lui  rend  aussitôt  une  apparence  de  liberté,  pour 
régner  lui-même  à sa  place  , et  il  commence  par  substi- 
tuer dans  les  temples , aux  crânes  des  infortunés  qu’on 
y sacrifiait,  des  images  de  la  Vierge  et  des  saints.  Il 
jouissait  à peine  du  fruit  de  son  audace,  quand  on  lui 
apprit  le  débarquement  d’une  armée  espagnole  comman- 
dée par  Narvaez,  et  envoyée  par  Velasquez  pour  le  con- 
traindre à renoncer  au  généralat.  Gortez  prit  le  parti 
le  plus  courageux.  Il  laissa  200  hommes  à Mexico , 
sous  les  ordres  de  son  lieutenant,  et,  marchant  à la  ren- 
contre de  Narvaez,  il  le  fit  prisonnier,  et  rangea  sous  ses 
drapeaux  les  soldats  espagnols  qui  étaient  venus  pour  le 
combattre.  De  retour  dans  la  capitale,  il  trouva  les  Mexi- 
cains révoltés  contre  leur  empereur  et  contre  les  Espa- 
gnols; il  se  vit  bientôt  lui-même  exposé  aux  plus  grands 
dangers.  Montézuma,  prisonnier  des  Espagnols,  périt  en 
voulant  haranguer  scs  sujets  ; ceux-ci,  après  s’être  donné 
un  autre  empereur  , attaquèrent  avec  acharnement  le 
quartier  générai  de  Gortez.  Malgré  l’avantage  des  armes 


à feu,  les  Espagnols  eussent  succombé,  si  Gortez  n’eûl 
ordonné  la  retraite  : son  arrière-garde  fut  taillée  en  piè- 
ces. Après  6 jours  de  marche,  de  fatigues  et  de  désastres, 
il  parvint  jusqu’à  la  plaine  d’Otumba , qu’il  trouva  cou- 
verte de  Mexicains  rangés  en  bataille  pour  lui  couper  la 
retraite.  « Amis,  dit-il  à ses  soldats  , voici  l’occasion  de 
vaincre,  ou  de  périr  glorieusement.  « Il  donne  aussitôt  le 
signal  du  combat,  et  remporte,  le  7 juillet  1520,  une 
victoire  décisive  qui  met  son  armée  en  sûreté.  Arrivé  le 
lendemain  à Tlascala , il  y trouve  des  alliés  fidèles , ras- 
semble aussitôt  une  armée  d’indiens  auxiliaires  , marche 
de  nouveau  vers  la  capitale  du  Mexique  ; soumet  d’abord 
les  provinces  voisines , et  apaise  scs  soldats  qui  s’étaient 
mutinés.  Gortez  forme  ses  attaques  après  avoir  fait  con- 
struire et  lancer  dans  le  lac  des  brigantins  armés.  Gepen- 
dant  Guatimozin , que  les  Mexicains  avaient  reconnu 
pour  empereur,  eut  d’abord  quelques  succès,  et,  pen- 
dant 3 mois,  défendit  sa  capitale  avec  un  courage  digne 
d’un  meilleur  sort  ; mais  il  ne  put  tenir  contre  l’artillerie 
espagnole.  Après  plusieurs  combats  livrés  sur  le  lac  et 
sur  la  terre  ferme,  Gortez  reprit  Mexico  le  13  août  1521 . 
L’empereur,  son  épouse,  ses  ministres  et  ses  courtisans 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  traita  d’abord 
Guatimozin  en  roi.  Sur  la  fin  du  siège,  200,000  Indiens 
s’étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de  Gortez  ; de  si  éton- 
nants succès  n’étaient  dus  qu’à  sa  profonde  politique.  La 
relation  de  ses  victoires,  qu’il  envoya  en  Espagne,  excita 
l’admiration  de  scs  compatriotes.  L’étendue  et  la  valeur 
de  scs  conquêtes  effacèrent  le  blâme  qu’il  avait  encouru 
par  l’irrégularité  de  scs  opérations  ; la  voix  publique 
s’étant  déclarée  en  sa  faveur,  Gharles-Quint , sans  égard 
pour  les  prétentions  de  Velasquez,  le  nomma  gouverneur 
et  capitaine  général  du  Mexique.  Ge  monarque  lui  fit  en 
outre  présent  de  la  vallée  de  Guaxaca , qui  fut  érigée  en 
marquisat,  avec  un  revenu  de  150,000  livres.  Dès  que 
le  conquérant  du  Mexique  vit  son  pouvoir  consacré  par 
l’autorité  royale,  il  s’occupa  avec  plus  d’ardeur  encore  à 
affermir  sa  conquête.  Il  organisa  la  colonie,  fonda  plu- 
sieurs villes,  fit  sortir  Mexico  de  ses  ruines,  et  le  rebâtit 
dans  le  goût  des  capitales  de  l’Europe.  Ge  ne  fut  pas  sans 
peine  qu’il  parvint  à consolider  dans  tout  le  Mexique  la 
puissance  espagnole.  Réduits  au  désespoir , les  Indiens 
prirent  les  armes  pour  secouer  le  joug  des  Espagnols  ; 
mais  partout  ils  se  virent  contraints  de  céder  à la  valeur 
et  à la  discipline  européenne.  Le  malheureux  Guatimozin 
et  un  grand  nombre  de  caciques  accusés  d’avoir  conspiré 
contre  les  vainqueurs,  furent  exécutés  publiquement  par 
ordre  de  Gortez.  Gependant  la  cour  de  Madrid,  qui  crai- 
gnait l’ambition  et  la  popularité  de  ce  conquérant,  avait 
envoyé  des  commissaires  royaux  pour  surveiller  sa  con- 
duite et  pour  contrarier  ses  opérations.  Tandis  qu’il  ache- 
vait la  réduction  de  la  Nouvelle-Espagne,  ses  biens  étaient 
saisis  par  le  procureur  fiscal  du  conseil  des  Indes  ; la 
plupart  de  ses  créatures  étaient  emprisonnées  et  mises 
aux  fers.  Indigné  de  l’ingratitude  de  son  souverain,  Gor- 
tez conserva  cependant  assez  d’empire  sur  lui-même  pour 
rejeter  les  conseils  de  ses  amis  qui  l’excitaient  à la  ré- 
volte. 11  ne  voulut  avoir  recours  qu’à  la  justice  de  l’em- 
pereur, et  se  rendit  en  personne  à la  cour  d’Espagne,  où 
il  parut  avec  éclat.  L’empereur,  ne  craignant  plus  scs 
desseins,  le  reçut  avec  de  grandes  marques  d’estime,  et 
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le  décora  de  l’ordre  de  Saint-Jacques.  Cortez  revint  au 
Mexique  avec  de  nouveaux  titres,  mais  avec  moins  d’au- 
torité. Un  vice-roi  fut  chargé  de  la  direction  des  affaires 
civiles,  et  l’on  ne  laissa  à Cortez  que  le  département  mi- 
litaire et  la  liberté  de  pousser  ses  découvertes.  Cette  divi- 
sion de  pouvoirs  devint  une  source  de  dissensions  qui 
remplirent  d’amertume  la  vie  de  ce  grand  homme , et 
firent  échouer  ses  dernières  entreprises.  Il  en  avait  formé 
plusieurs  qui  devaient  faire  encore  éclater  son  génie , et 
dont  il  confia  l’exécution  h scs  officiers.  Lui-meme  équipa 
une  nouvelle  flotte,  dont  il  prit  le  commandement.  Après 
des  dangers  et  des  fatigues  incroyables , il  découvrit  en 
4536  la  grande  péninsule  de  la  Californie,  et  reconnut 
une  partie  du  golfe  qui  la  sépare  de  la  Nouvelle-Espagne  5 
mais  cette  découverte  ne  pouvait  rien  ajouter  à sa  gloire. 
Rebuté,  las  de  lutter  contre  des  adversaires  indignes  de 
lui,  et  que  la  cour  envoyait  à dessein  , il  retourna  en 
Espagne,  espérant  y confondre  ses  ennemis.  Charles- 
Quint  le  reçut  froidement.  Cortez  dissimùla , redoubla 
d’assiduité  auprès  de  l’empereur,  le  suivit  dans  son  ex- 
pédition d’Alger  en  1541 , combattit  cornfne  volontaire, 
et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  : ce  fut  sa  dernière  action 
militaire.  Négligé  depuis , traité  avec  peu  de  considéra- 
tion , à peine  put-il  obtenir  audience.  Un  jour  on  le  vit 
fendre  la  presse  qui  entourait  la  voiture  du  monarque , 
et  monter  sur  l’étrier  de  la  portière  ; Charles-Quint 
étonné  lui  demande  : « Qui  êtes-vous  ? — Je  suis  un 
homme,  » lui  répond  fièrement  le  vainqueur  des  Indes, 
« qui  vous  a donné  plus  de  provinces  que  vos  pères  ne 
vous  ont  laissé  de  villes,  n Cette  noble  fierté  devait  dé- 
plaire à un  prince  enivré  des  faveurs  de  la  fortune.  Cor- 
tez, abreuvé  de  dégoûts  dans  sa  patrie,  passa  le  reste  de 
scs  jours  dans  la  solitude,  et  mourut  le  2 décembre  1554, 
près  de  Séville,  envié  par  ses  compatriotes  et  abandonné 
par  son  souverain.  On  a,  sur  les  conquêtes  de  Cortez, 
3 lettres  écrites  par  lui-même  à Charles-Quint,  et  tra- 
duites par  M.  de  Flavigny  (1778,  in-i2).  L’historien 
Antonio  de  Solis  a décrit  avec  élégance,  et  Bernard  Diaz 
del  Castillo  avec  plus  de  vérité,  les  conquêtes  de  Cortez. 

CORTI  (Mathieu),  en  latin  Curtius,  médecin,  né  à 
Pavie  en  1475,  obtint  en  1497,  à l’université  de  cette 
ville,  une  chaire  qu’il  occupa  pendant  18  ans.  Il  ne  la 
quitta  que  pour  aller  remplir  celle  qu’on  lui  offrit  à Pise 
en  1515.  Il  y professa  9 années,  et  se  rendit  en  1524, 
avec  le  même  titre , à l’université  de  Padoue.  La  réputa- 
tion qu’il  s’était  acquise  détermina  le  pape  Clément  VU 
à le  choisir  pour  son  archiâtre.  Corti  accompagna  ce 
pontife  à Marseille,  lorsqu’il  y conduisit  sa  nièce  (Cathe- 
rine de  Médicis) , pour  épouser  le  Dauphin  de  France. 
Après  la  mort  du  pape , Corti  fut  nommé  professeur  de 
médecine  théorique  et  de  poésie  à Bologne.  En  1541 , il 
devint  médecin  du  grand-duc  de  Toscane,  Cosrae  qui 
lui  donna  une  chaire  à Pise,  en  1543,  pour  augmenter 
l’éclat  de  cette  université.  C’est  là  que  Corti  mourut  l’an- 
née suivante,  laissant  divers  petits  ouvrages , dont  quel- 
ques-uns sont  encore  consultés  : Quœstio  de  phlefwtomiâ 
in  pleuresi^  ex  Hippocratis  et  Galeni  sententiâ,  contrà  com- 
munem  medendi  modum,  etc.,  Venise,  1534  , in-S®  ; De 
curandis  febribus  ars  medica , Venise,  1561  , in-8®;  Do~ 
sandi  methodus  y Padoue,  4556,  in-8«  ; De  prandii  ac 
eœnœ  modo  Ubellus,  Rome,  1562,  in-4®.  Corti  a publié, 


en  outre,  des  Commentaires  sur  V Anatomie  de  Mondini , 
et  des  Préceptes  sur  VArt  de  consulter. 

CORTI  (Valère),  peintre,  né  à Venise  en  1530,  fils 
d’un  gentilhomme  de  Pavie,  parvint  sous  la  direction  du 
Titien  à se  rendre  très-habile  dans  le  genre  du  portrait , 
et  s’établit  h Gênes,  où  il  mourut  pauvre  en  4580,  ayant 
dissipé  tout  ce  qu’il  avait  à rechercher  la  pierre  philo- 
sophale. Il  avait  été  l’intime  ami  de  Cambiaso  dont  il  a 
écrit  la  Vie. 

CORTI  (César)  , fils  du  précédent , né  à Gênes  en 
1550,  élève  de  Cambiaso,  n’égala  point  son  père  ; on  cite 
cependant  de  lui  quelques  tableaux  à Gênes,  et  dans  di- 
verses galeries  ; un  entre  autres  sur  un  sujet  tiré  de 
V Enfer , du  Dante,  loué  par  Chabrera  dans  un  sonnet. 
Ses  opinions  religieuses  l’ayant  rendu  suspect,  il  fut  mis 
en  prison  et  il  y mourut  en  1613. 

CORTI  (David),  fils  du  précédent,  se  borna  à faire 
des  copies  ; mais  elles  sont  si  parfaites , que  dans  plu- 
sieurs galeries  on  les  conserve  à côté  des  originaux»  Il 
mourut  de  la  peste  en  1657. 

CORTICELLI  (Salvadore)  , célèbre  littérateur , né 
en  1690  à Plaisance  , mais  de  parents  bolonais  , fit  ses 
premières  études  h Rome,  et  de  retour  à Bologne  y prit 
le  laurier  doctoral  dans  la  faculté  de  droit , et  reçut  peu 
de  temps  après  l’offre  d’une  chaire  à l’université  de  Pa- 
doue ; il  la  refusa  pour  entrer  dans  la  congrégation  des 
barnabites  , dont  il  remplit  successivement  les  premiers 
emplois.  Dans  ses  loisirs , il  cultiva  les  lettres  latines  et 
italiennes.  Sa  Grammaire  toscane  lui  ouvrit  les  portes  de 
l’Académie  de  la  Crusca,  dont  les  membres  lui  donnèrent 
en  plusieurs  occasions  des  preuves  de  leur  estime  parti- 
culière. Il  mourut  le  5 janvier  1758.  On  a de  lui  : Re- 
gole  ed  osservazioni  délia  lingua  toscana,  Bologne,  1754, 
in-8°;  cette  grammaire,  la  meilleure  au  jugement  des 
Italiens,  a été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois,  l’é- 
dition la  plus  récente  est  de  48265  Délia  Toscana  elo- 
quenza  discorsi  cento,  1752,  in-4°  ; un  Choix  de  nouvelles 
de  Boccace,  1751,  in-80. 

CORTIUS  (Théophile).  Voyez  KORTTE. 

CORTOÏS  DE  PRESSIG-NY  (Gabriel),  archevê- 
que de  Besançon,  né  en  1745  à Dijon,  fut  pourvu,  en 
1780,  de  l’abbaye  de  Saint-Jacques,  diocèse  de  Béziers, 
et  sacré  en  1786  , évêque  de  Saint-Malo.  C’est  en  cette 
qualité  qu’il  siégea  aux  assemblées  du  clergé  en  1780  et 
1788.  Après  avoir  manifesté  son  opposition  à la  con- 
stitution civile  du  clergé,  il  donna  sa  démission  entre  les 
mains  du  pape  à l’issue  du  concordat  de  1803 , et  vécut 
dans  la  retraite  jusqu’à  la  restauration.  Il  fut  alors 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes  près  la  cour  de 
Rome,  entra  à la  chambre  des  pairs  en  1816,  fut  nommé 
à l’archevêché  de  Besançon  l’année  suivante , et  mourut 
le  2 mai  1823.  Outre  quelques  Lettres  pastorales  y pu- 
bliées  en  4 791  et  1792,  et  insérées  dans  le  recueil  do 
l’abbé  Mansel,  on  a de  lui  : le  Placement  de  Vargent  à in- 
térêt  distingué  de  Vusure,  Lyon,  1824,  in-80. 

CORTONE  (Pietre  de),  peintre  célèbre,  dont  le  vrai 
nom  Berretini , né  à Gortone  en  1596,  est  fameux 

comme  coloriste  5 mais  aussi , pour  avoir  trop  sacrifié 
aux  effets  de  couleur , il  a mérité  le  reproche  d’être  un 
des  premiers  auteurs  de  la  décadence  de  l’art  en  Italie, 
Ce  qu’on  admire  le  plus  dans  sa  manière  est  l’entente 
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parfaile  avec  laquelle  il  sait  grouper  ses  personnages. 
Les  peintures  d’une  chapelle  de  réglise  de  Ste-Bibienne 
et  du  plafond  du  grand  salon  du  palais  Barberini , exé- 
cutées par  ordre  d’Urbain  VIII,  font  le  plus  grand  hon- 
neur à Pietre  de  Cortone  , ainsi  que  les  plafonds  du 
palais  Pitti  à Florence  ; il  a laissé  aussi  quelques  tableaux 
(le  chevalet  fort  estimés  des  connaisseurs  ; il  mourut  en 
1669.  Le  Musée  royal  à Paris  possède  6 tabhîaux  de  ce 
maître.  Jacob  et  Ésaü;  la  Nativité  de  la  Vierge^  sainte 
Martine;  la  Vierge,  l’enfant  Jésus  et  sainte  Martine,  sujet 
traité  de  deux  manières  ; Romulus  et  Rémus, 

CORTÜSÏ  (Jacques-Antoiive),  directeur  du  jardin 
botanique  de  Padoue,  mort  en  1595,  eut  un  tel  amour 
pour  la  science  des  végétaux  qu’il  alla  les  étudier  jusqu’en 
Syrie.  Son  catalogue  : lîorto  de’simplici  di  Padova,  etc., 
Venise,  1591,  in-12,  aété  réimprimé  avec  les  Conjectanea 
de  Guilandin,  Francfort,  1608,  in-8".  Mathiole  lui  a dé- 
dié une  plante  jusqu’alors  inconnue  qu’il  appela  cortusa: 
c’est  la  même  que  Linné  a désignée  sous  le  nom  de  cortusa 
Mathioli. 

CORTUSI (Guillaume),  né  à Padoue  dansle  11®  siè- 
cle, est  auteur  d’une  chronique  De  novitatihus  Paduce  et 
Lonibardiœ,  commençant  à l’an  1256,  continuée  par  Al- 
brighetto  Gortusi,  son  parent,  jusqu’à  l’année  1654. 
Cette  chronique  est  imprimée  dans  le  Thésaurus  Italiœ 
de  P.  Burmann. 

CORTUSI  (Louis),  professeur  de  droit  à Padoue,  où 
il  mourut  le  17  juillet  1418,  se  distinguait  par  l’origina- 
lité de  son  caractère.  Il  ordonna  par  son  testament  que 
sa  bière  serait  portée  à la  sépulture  par  12  jeunes  filles, 
aux  sons  d’une  musique  joyeuse,  et  défendit  à ses  héri- 
tiers d’y  pleurer,  sous  peine  d’une  grosse  amende  pécu- 
niaire. 

CORUNCANIUS  (Titus),  consul,  sénateur  et  grand 
pontife,  vainquit  les  Volsiniens,  les  Vulsiens  et  les  autres 
peuples  de  l’Étrurie,  l’an  de  Rome  472.  Cicéron  dit  que 
Coruncanius  fut  le  premier  de  l’ordre  des  plébéiens  que 
l’on  éleva  au  pontificat.  Polybe  et  Pline  l’Ancien  fontmen- 
tion  d’un  autre  personnage  du  même  nom  qui  fut  assas- 
siné l’an  522,  par  ordre  de  Tenta,  reine  d’Illyrie,  auprès 
de  laquelle  il  avait  été  envoyé  en  ambassade. 

CORVETTO  (L  ouïs-Emmanuel),  né  à Gênes , le 
41  juillet  1756,  exerçait  avec  distinction  la  profession 
d’avocat  à l’époque  où  éclata,  dans  sa  patrie,  la  révolu- 
tion de  1795  dont  il  embrassa  chaudement  la  cause  et  fut 
successivement  nommé  membre  du  conseil  des  Anciens, 
membre  et  président  du  Directoire  exécutif.  En  1799  la 
voie  du  sort  l’ayant  fait  sortir  du  Directoire,  il  fut  appelé 
à la  cour  de  cassation,  où  il  remplit  les  fonctions  hono- 
rables d’avocat  des  pauvres.  Devenu  ministre  des  affaires 
étrangères,  il  occupait  ce  poste  à l’époque  où,  par  suite 
des  revers  qu’ils  essuyèrent  en  Italie,  les  Français  furent 
forcés  de  se  réfugier  dans  Gênes.  Sa  conduite  durant  le 
blocus  et  la  capitulation  de  cette  ville  lui  a mérité  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  Après  l’immortelle  jour- 
née de  Marengo,  les  Français  rentrèrent  dans  Gênes. 
Corvetto  fut  alors  nommé  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire et  de  la  consulte  législative.  S’il  faut  en  croire 
quelques  biographes,  il  refusa  la  dignité  de  doge.  Lorsque 
la  Ligurie  fut  réunie  à l’empire  français,  ébloui  par  l’é- 
clatante fortune  de  Bonaparte,  il  ont  le  tort  grave  de 


travailler  à la  ruine  de  l’indépendance  de  son  pays,  en 
favorisant  cette  réunion.  Napoléon,  devenu  premier  con- 
sul, l’appela  au  conseil  d’État  et  le  nomma  officier  de  la 
Légion  d’honneur.  Arrivé  à Paris  en  48436,  il  travailla 
à la  rédaction  du  Gode  de  commerce  avec  Beugnot  et 
Begouen.  Les  liaisons  que  le  eornte  Corvetto  contracta 
alors  avec  Talleyrand  et  la  famille  de  la  comtesse 
de  Gentillé,  qui  était  dame  du  palais  de  Joséphine, 
contribuèrent  beaucoup  à lui  donner  un  grand  crédit 
auprès  du  premier  consul,  qui  le  consultait  dans  toutes 
les  discussions  importantes  et  voulait  toujours  avoir  son 
avis.  Ce  crédit  augmenta  encore  sous  l’empire  , et  le 
comte  Corvetto  fut  un  des  hommes  de  cette  époque  que 
Napoléon  combla  de  dotations.  Il  devint  successivement 
comte  de  l’empire,  commandant  de  la  Légion  d’honneur 
et  chevalier  de  la  couronne  de  fer.  Au  mois  d’octobre 
4812,  il  reçut  la  mission  avec  le  comte  Dubois,  an- 
cien préfet  de  police , de  visiter  les  prisons  d’État 
tant  en  France  que  dans  les  pays  qui  étaient  réunis, 
pour  y recueillir  les  moyens  justificatifs  de  tous  les  dé- 
tenus pour  délits  politiques  ; le  résultat  de  celte  mission 
fut  la  mise  en  liberté  de  plusieurs  d’entre  eux.  Au 
50  mars  4814,  le  comte  Corvetto  fut  du  petit  nombre 
des  conseillers  d’État  qui  ne  suivirent  pas  l’impératrice 
à Blois.  Après  la  première  restauration,  toujours  protégé 
par  Talleyrand  et  d’autres  membres  du  gouverne- 
ment provisoire,  il  resta  sur  le  tableau  des  conseillers 
d’État,  et  présida  le  comité  des  finances.  Dans  les  cent 
jours,  il  se  conduisit  avec  beaucoup  d’adresse^  et  quoi- 
qu’il eût  été  conservé  au  nombre  des  conseillers  d’État, 
il  ne  siégea  point  au  conseil,  et  ne  reprit  ses  fonctions 
qu’après  la  seconde  rentrée  du  roi.  Lors  de  la  retraite 
du  baron  Louis  en  septembre  1815,  le  comte  Corvetto 
fut  nommé  ministre  des  finances.  Cette  nomination 
était  encore  l’ouvrage  de  Talleyrand.  Les  circonstances, 
dans  lesquelles  le  comte  Corvetto  prit  la  direction  des 
affaires,  rendaient  sa  tâche  on  ne  peut  plus  difficile.  Le 
trésor  était  vide  ; la  nation,  déjà  ruinée  par  des  presta- 
tions journalières,  avait  ui\e  dette  énorme  à acquitter 
envers  l’étranger  ; les  ressources  du  crédit  étaient  loin 
alors  d’être  connus  ; et  la  disette,  résultat  de  l’occupation 
étrangère,  menaçait  de  mettre  le  comble  aux  malheurs 
de  la  France.  Ce  sont  là  des  considérations  qu’il  ne  faut 
- point  perdre  de  vue  pour  juger  avec  impartialité  des  opé- 
rations financières  auxquelles  le  comte  Corvetto  eut  re- 
cours pour  satisfaire  à tant  de  besoins.  Les  deux  cham- 
bres lui  ayant  accordé  l’autorisation  de  négocier  50  millions 
de  rente  à 5 p.  0/0,  il  vendit  ces  rentes  à des  banquiers 
étrangers  à 54.  Dès  que  cette  opération  onéreuse  fut 
connue,  les  accusations  arrivèrent  de  toutes  parts  contre 
le  ministre.  Des  reproches  d’une  autre  nature  retenti- 
rent alors  contre  le  comte  Corvetto.  On  l’accusa  d’a- 
voir fait  servir  la  négociation  de  20  millions  fr.  de 
rentes  , adjugées  aux  maisons  françaises,  à augmenter 
l’influence  ministérielle  dans  les  deux  chambres,  en  dis- 
tribuant les  coupons  à ceux  des  membres  que  le  gouver- 
nement croyait  pouvoir  corrompre , assertion  qui  mal- 
heureusement n’a  pu  être  péremptoirement  démentie.  Le 
comte  Corvetto , dont  la  santé  était  très-affaiblie,  donna 
sa  démission  à la  fin  de  l’année  4848.  Le  roi  lui  accorda 
le  titre  de  ministre  d’État,  le  fit  membre  du  conseil  privé, 


COR 


COR 


( 249  ) 


grand-croix  de  la  Légion  d’honneur,  lui  concéda  la  jouis- 
sance du  pavillon  de  la  Muette  à Passy,  et  le  gratifia  de 
la  somme  de  50  millions  de  fr.  Corvetto  partit  ensuite 
pour  Gênes,  où  il  est  mort  le  25  mai  1822. 

CORYI  (Guillaume),  médecin  du  45®  siècle,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Brescia,  né  vers  l’an 
4250,  près  deCaneto,  dans  le  Brescian,  professa  d’abord 
la  logique  et  la  philosophie  à l’université  de  Padouc,  et 
se  démit  de  sa  chaire  pour  aller  étudier  la  physique  et  la 
médecine  à Bologne,  fut  appelé  à Rome  par  le  pape  Bo- 
niface  VIII,  en  qualité  de  médecin  pontifical,  et  maintenu 
dans  ses  fonctions  par  Clément  V et  Jean  XXII.  Comblé 
des  faveurs  de  ces  trois  souverains,  Corvi  fonda  et  dota 
une  prébende  canoniale  et  un  collège  pour  les  pauvres 
étudiants  de  Brescia.  Il  mourut  à Paris  en  1526.  Ses  écrits 
ont  été  recueillis,  Venise,  1508,  in-fol.  I!  y traite  des 
diverses  maladies  qui  peuvent  affliger  l’espèce  humaine, 
telles  que  les  fièvres,  la  peste,  etc.,  et  de  leurs  traitements. 

COR  VIN  ( Mathias  ),  roi  de  Hongrie,  fils  de  Jean 
Huniade,  né  en  1445  à Clausembourg  en  Transylvanie, 
élu  en  1458  à l’âge  de  15  ans,  fut,  comme  guerrier 
et  comme  législateur,  l’homme  le  plus  illustre  de  son 
temps.  Les  attaques  continuelles  de  l’Autriche,  de  la 
Bohême,  de  la  Pologne,  de  la  Turquie  et  des  vayvodes 
de  Transylvanie,  de  Moldavie  et  de  Valachie  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  créer  une  force  militaire  imposante. 
Jusqu’alors  les  soldats  hongrois  s’étaient  équipés  à leurs 
frais  : Corvin  fixa  par  des  ordonnances  l’organisation  de 
son  armée,  et  forma  un  corps  d’infanterie  qui,  sous  le 
nom  de  Garde  noire,  se  rendit  redoutable.  Pendant  les 
courts  intervalles  de  repos  dontil  put  jouir,  Corvin  appela 
des  savants  d’Allemagne,  d’Italie  et  de  France,  fonda  une 
université  à Bude,  l’enrichit  de  500  statues  antiques, 
d’un  grand  nombre  d’objets  d’arts  et  de  sciences,  et  de 
50,000  manuscrits  qu’il  avait  fait  copier  à Constanti- 
nople, à Florence  et  à Rome,  construisit  un  observatoire, 
le  premier  qu’ait  possédé  la  Hongrie,  où  il  introduisit 
l’art  typographique  vers  1475.  Il  donna  au  peuple  hon- 
grois un  code  appelé  grande  charte,  que  l’on  trouve, 
ainsi  que  la  collection  des  lois  de  Corvin  dans  le  Recueil 
de  Bonfini,  et  mourut  le  5 avril  1490,  à 47  ans,  laissant 
une  mémoire  en  vénération  à ses  sujets, 

CORVIN  (J  ean),  fils  naturel  du  précédent,  comte  de 
Liptaa,  duc  de  Troppau  et  prince  de  Sclavonie,  tenta  de 
monter  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père  ; mais  Wla- 
dislas,  roi  de  Bohême,  l’emporta  j Corvin  se  soumit  au 
nouveau  souverain  de  la  Hongrie,  fut  nommé  gouverneur 
de  Croatie,  de  Dalmatie,  et  de  Sclavonie,  signala  sa  va- 
leur contre  les  Turcs,  et  mourut  jeune  en  1 504. 

CORVINUS  (Laurent)  , né  en  1495  à Neumark  en 
Silésie,  fut  professeur  à Breslau , à Schweidnitz  et  à Cra- 
covic  , secrétaire  municipal  de  Thorn  et  ensuite  de  Bres- 
lau , où  il  contribua  à introduire  la  religion  protestante. 
Il  y mourut  le  25  juillet  1527.  On  a de  lui  en  latin,  non 
pas  des  notes  sur  les  Tables  géographiques  de  Ptolémée, 
comme  le  disent  quelques  biographes,  mais  une  géogra- 
phie imprimée  plusieurs  fois  séparément,  et  qui  a paru  à 
la  suite  de  celle  de  Dominique  Niger  , sous  ce  titre  : Geo- 
graphia  ostendens  omnes  regiones  terrœ  hahitabiles,  diversa 
hominum  généra,  etc.,  Bâle,  1557,  in-fol. 

CORVINUS  (Jean-Arnold)  , jurisconsulte  et  théolo- 


gien, né  à Leyde  vers  1590,  prit  une  ])art  active  aux 
querelles  religieuses  qui  désolèrent  la  Hollande,  et  publia 
plusieurs  ouvrages  dans  le  sens  des  remontrants.  Forcé 
de  s’expatrier,  il  abandonna  la  théologie  pour  la  jurispru- 
dence, fut  nommé  professeur  à Amsterdam,  et  y mourut 
en  1650.  Les  seuls  ouvrages  de  ce  jurisconsulte  que  l’on 
recherche  encore  sont  : Enchiridion  juris  civilis,  Amster- 
dam, 1640,  in-12;  Elementa  juris  cimlis,  ibid.,  1645, 
in-42. 

CORVINUS  DE  BELDEREN  (Arnold),  fils  du 
précédent,  professeur  de  droit  à Mayence,  et  conseiller 
intime  de  l’électeur  archevêque  de  cette  ville,  avait  em- 
brassé la  foi  catholique  après  la  mort  de  son  père.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  jurisprudence 
civile  et  canonique;  nous  ne  citerons  que  les  plus  remar- 
quables : Digesta  per  aphorismos...  explicata,  Mayence, 
in-12  ; Posthumus  Pacianus,  sire  juris  definitiones,  Ams- 
terdam, Elzevir,  1645,  in-12  , souvent  réimprimé;  Ju- 
risprudentiœ  romance  summarium,  etc. , ibid. , 1 655,  in-4®. 

CORVISART-DESMARETS  (Jean-Nicolas)  , cé- 
lèbre médecin,  naquit  le  15  février  1755,  année  remar- 
quable en  France  par  les  querelles  de  la  magistrature  et 
du  clergé.  Le  parlement  de  Paris  avait  été  exilé,  et  le 
père  de  Corvisart,  procureur  au  parlement,  fut  contraint 
de  se  retirer  à Dricourt,  petit  village  près  de  Vouziers, 
dans  l’ancienne  Champagne.  C’est  là  que  Jean-Nicolas  re- 
çut le  jour.  Bientôt  le  parlement  ayant  été  rappelé,  le 
père  de  Corvisart  revint  à Paris  avec  toute  sa  famille.  Il 
était  riche,  dit-on  ; mais  sa  passion  pour  les  tableaux  dé- 
rangea sa  fortune.  Il  envoya  son  fils  à Vimille,  village 
voisin  de  Boulogne-sur-Mer , chez  un  oncle  maternel, 
curé  du  lieu.  Ce  respectable  ecclésiastique  fut  le  premier 
maître  de  Corvisart,  qui,  à l’âge  de  12  ans, entra  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  où  il  acheva  ses  humanités.  Il  fal- 
lait choisir  une  profession.  Conduit  un  jour,  soit  par  le 
hasard,  soit  par  une  sorte  de  divination,  à des  cours  de 
médecine  et  de  chirurgie,  sur-le-champ  son  parti  est  pris; 
il  quitte  la  maison  paternelle,  et  seul,  sans  appui,  sans 
recommandation,  comme  sans  ressources,  il  va  chercher 
un  asile  à l’Hôtel-Dieu,  où,  par  son  zèle  et  son  activité, 
il  se  fait  attacher  au  service  des  salles  et  se  ménage  ainsi 
tout  à la  fois  les  moyens  de  vivre  et  d’étudier.  Après 
avoir  suivi  avec  ardeur  les  leçons  des  hommes  les  plus 
distingués  de  cette  époque,  Corvisart  fut  reçu, en  1782, 
docteur-régent  de  la  Faculté.  Il  se  livra  alors  à l’ensei- 
gnement, et  fit  avec  succès  des  cours  d’anatomie,  de  phy- 
siologie , d’opérations  chirurgicales  et  d’accouchements. 
Nommé  médecin  des  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Sul- 
pice,  il  s’acquitta  de  ses  fonctions  avec  une  rigoureuse 
exactitude.  Mais  Corvisart  souhaitait  ardemment  un  vaste 
théâtre,  une  grande  réunion  de  malades,  pour  y exercer 
ses  talents.  La  place  de  médecin  de  l’hôpital  Necker  étant 
devenue  vacante,  il  en  fit  la  demande  à la  fondatrice,  qui 
seule  pouvait  en  disposer  : s’il  ne  l’obtint  pas,  c’est  parce 
qu’il  refusa  de  souscrire  à la  ridicule  condition  que  cette 
dame  lui  imposait,  de  prendre  perruque  ; et  pourtant  il 
était  encore  à cette  époque  dans  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence. Plus  tard,  il  fut  bien  dédommagé  par  sa  nomina- 
tion à la  place  de  suppléant  de  l’illustre  Desbois  de  Ro- 
chefort,  qui  jetait  alors  les  fondements  d’une  clinique 
médicale  à l’hôpital  de  la  Charité.  Une  mort  prématurée 
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ayant  enlevé  ce  professeur,  Gorvisart  le  remplaça,  en 
1788,  et  continua  d’une  numtère  brillante  les  cours  de 
son  maître  ; ce  qui  lui  valut,  en  1795,  lorsque  l’école  de 
médecine  fut  créée,  la  cliaire  de  clinique  interne.  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  professeur  de  médecine  pratique 
au  collège  de  France.  Gorvisart  remplit  ces  deux  chaires 
de  la  manière  la  plus  distinguée,  non-seulement  par  l’é- 
tendue et  la  profondeur  de  ses  connaissances  médicales, 
mais  encore  par  la  facilité  de  son  élocution.  11  avait  sur- 
tout un  tact  extraordinaire , une  sagacité  merveilleuse 
pour  fixer  le  diagnostic  des  maladies.  Get  avantage,  qui 
donne  tant  de  supériorité  au  véritable  médecin  sur  le 
vulgaire,  Gorvisart  le  devaitet  à la  perfection  de  ses  sens 
et  à l’éducation  qu’il  leur  avait  donnée.  Aussi  faisait-il 
sentir  fréquemment  à scs  élèves  l’indispensable  nécessité 
d’appliquer  sans  cesse  à la  connaissance  des  maladies  , 
l’exercice  de  la  vue,  de  l’odorat,  du  toucher  et  surtout  de 
l’ouïe,  dernier  sens  qui,  depuis  25  ans  à peine,  secondé 
par  le  toucher,  remplace,  pour  ainsi  dire,  l’œil,  et  per- 
met de  lire  dans  les  profondeurs  de  l’organisation.  Lors- 
que le  général  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  cher- 
cha à s’entourer  de  toutes  les  illustrations  de  la  France, 
\ ' 

il  voulut  choisir  lui-même  un  médecin  auquel  il  pût  accor- 
der toute  sa  confiance.  Malade  à cette  époque,  et  peu 
content  du  docteur  Sue,  dont  les  soins  ne  le  guérissaient 
pas,  il  appela  successivement  Pinel,  Portai  et  Gorvisart. 
Le  premier  consul  avait  certainement  de  l’estime  pour  les 
deux  premiers  ; mais  il  donna  la  préférence  au  dernier, 
quoique  plus  jeune,  parce  qu’il  fut  frappé  de  la  méthode 
avec  laquelle  Gorvisart  examina  sa  personne.  Celui-ci, 
en  effet,  interrogea  avec  le  soin  le  plus  minutieux  tous 
les  organes  les  uns  après  les  autres  , en  employant  sur- 
tout la  pereussion  qui  lui  était  si  familière,  et  il  décou- 
vrit que  le  premier  consul  était  atteint,  non  d’une  gale 
répercutée,  comme  le  bruit  en  avait  couru,  mais  d’une 
affection  gastrique,  qui  devait,  20  ans  plus  tard,  devenir 
fatale  au  malade,  en  prenant  une  dégénération  cancé- 
reuse. S’il  est  vrai  que  le  choix  du  premier  consul  fut 
un  bonheur  pour  lui,  on  ne  peut  douter  que  ce  fut  une 
perle  pour  la  science  ; car,  à dater  de  cette  époque,  des 
devoirs  nouveaux,  impérieux,  éloignèrent  Gorvisart  de 
l’enseignement  ; et  il  ne  garda  plus  que  le  litre  de  pro- 
fesseur honoraire  de  la  faculté  de  médecine  et  du  collège 
de  France.  Cependant  il  sut  se  ménager  quelques  loisirs, 
dont  il  profita  pour  mettre  en  ordre  et  publier  les  résul- 
tats de  son  expérience.  Dès  l’institution  de  la  Légion  d’hon- 
neu,  en  1805,  Gorvisart  fut  créé  officier  de  cet  ordre, 
puis  baron  de  l’empire  et  commandegr  de  la  Réunion. 
Ses  travaux  lui  ayant  ouvert  en  1811  les  portes  de  l’In- 
stitut (Académie  des  sciences),  il  y communiqua  un  mé- 
moire où  il  proposait  pour  sujet  de  prix  cette  question  : 
Desedibuset  causis  morhorum  per  signa  diagnostica  inves- 
tîgatis , et  per  anatomen  confirmatis.  Lorsque  en  1820 
Louis  XVIII  créa  l’Académie  royale  de  médecine  de  Paris, 
Gorvisart  en  fut  nommé  membre  honoraire.  Il  était  corres- 
pondant de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l’Europe. 
Parvenu  à la  fortune,  il  en  fit  un  noble  usage,  et  n’oublia 
point  ses  amis.  Ses  libéralités  s’étendirent  sur  plusieurs 
établissenaents  : c’est  ainsi  qu’il  dota  la  bibliothèque  de 
la  faculté  de  médecine  d’une  grande  quantité  de  I)ons 
livres;  qu’il  fit  placer  l’horlogo  que  l’on  remarque  dans 


la  galerie  d’exposition  ; qu’il  fit  graver  le  grand  jeton  à 
la  tête  d’Hippocrate  et  le  petit  jeton  à la  tête  d’Esculape  ; 
qu’il  fonda  un  prix  en  faveur  de  la  Société  d’instruction 
médicale.  C’est  par  son  crédit  et  à sa  demande  que  fut 
érigée  dans  l’Hôtel-Dieu  une  pierre  monumentale  à la 
mémoire  de  son  ami  Desault,  et  à celle  de  Bichat,  enlevé 
de  si  bonne  heure  à la  science.  En  1815,  Gorvisart  eut 
une  attaque  d’apoplexie,  dont  il  ne  se  releva  jamais  com- 
plètement. Tout  en  conservant  scs  facultés  intellectuelles, 
il  traîna  une  santé  délabrée  jusqu’en  1821  , où  il  ter- 
mina sa  carrière,  le  18  septembre.  On  a quelquefois  re- 
présenté Gorvisart  comme  un  homme  livré  aux  dissipa- 
tions du  monde  : il  devait  sans  doute  prendre  de  temps 
en  temps  quelques  distractions  ; il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  avait  un  caractère  morose  et  mélancolique,  Cor- 
visart  avait  l’esprit  cultivé.  Malgré  sa  tristesse  habituelle, 
il  faisait  ses  délices  de  Virgile,  de  Voltaire  et  de  Molière  ; 
il  savait  par  cœur  presque  tout  le  premier;  quant  aux 
deux  autres,  il  les  lisait  presque  journellement  pourchas- 
ser l’ennui  et  se  délasser  de  ses  fatigues.  Ce  grand  prati- 
cien porta  à la  cour  de  Napoléon  la  droiture  et  la  dignité 
dont  son  caractère  était  empreint.  Un  jour,  il  reçut,  sans 
s’y  attendre,  des  mains  de  l’empereur  le  brevet  d’une 
place  à laquelle  son  frère  était  nommé  : Permettez , s’é- 
cria-t-il, que  je  refuse  pour  mon  frère  : la  place  exige 
une  capacité  qu’il  n’a  pas  ; je  sais  qu’il  est  pauvre,  mais 
c’est  mon  affaire.  Le  ministre  qui  avait  fait  le  travail  était 
présent  : l’empereur  se  tourna  vers  lui,  et  dit  : En  con- 
naissez-vous beaucoup  comme  celui-hà?  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : Eloge  de  Desbois  de  Boche  fort , lu  à la 
séance  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  le  22  novem- 
bre 1787  ; Aphorismi  de  cognoscendis  et  curandis  febribus, 
auctore  Max.  Stoll,  ouvrage  traduit  en  français  avec  le 
texte  latin,  par  Gorvisart,  1797,  in-8‘’;  Aphorismi  de 
cognoscendis  et  curandis  morbis  chronicis,  excerptis  ex  Her- 
manno  Boërhaave,  Paris,  1801,  in-8“;  Essais  sur  les  ma- 
ladies et  les  lésions  organiques  du  cœur  et  des  gros  mis- 
seaux,  publiés  par  le  docteur  G.  E.  Horeau,  Paris,  1806, 
in-8"  ; 2°  édition,  sans  le  nom  de  M.  Horeau,  1811; 
oe  édit.,  1818;  traduits  en  anglais,  par  G.  H.  Hebb, 
1810,in-8°;  Nouvelle  méthode  pour  reconnaître  les  meda- 
dies  internes  de  la  poitrine  par  la  percussion  de  cette  cavité, 
par  Avenbrugger,  ouvrage  traduit  du  latin  et  commenté, 
Paris,  1808,  in-8‘’  ; M.  Ferrus,  médecin  de  Bicêtre,  a 
publié  t Notice  historique  sur  J.  N.  Gorvisart,  Paris, 
1821,  in-8o.  D’autres  notices  ont  encore  paru  dans  les 
journaux  de  médecine. 

CORYATE  (George),  ministre  presbytérien  et  poète 
anglais,  mort  en  1606,  est  auteur  de  Poemata  varia  la- 
tina  ; Descriptio  A ngliœ,  Scotiœ  et  Hyberniœ. 

CORYATE  (Thomas),  fils  du  précédent,  né  en  1577 
dans  le  comté  de  Somerset,  passa  sa  vie  entière  à voya* 
£rer,  et  mourut  à Surate  en  1617.  On  a la  relation  de  ses 
voyages  sur  le  continent,  sous  ce  titre  : Crudities  hastily 
gobbled  up  in  Five  Months'  travels  in  France,  Savoy, 
Italy,  etc.,  etc.,  1711,  in-T%  édition  très-rare  et  fort  re- 
cherchée des  Anglais.  Ge  voyage  a été  réimprimé  avec  les 
Lettres  de  Goryate,  écrites  des  Indes  orientales,  Londres, 
1776,  O vol.  in-8^ 

COSClîWITZ  (George-Daniel),  médecin,  a traduit 
en  allemand  la  Pharmacopée  de  Scbrœder,  augmentée  de 
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notes  par  Frédéric  ïîofmann,  Nuremberg,  1695,  1718  , 
in-fol.,  figures. 

COSCîlWlTZ  (George-Daniel  ) , fils  du  préeédent, 
médecin,  né  en  1679  à Kaunitz  en  Prusse,  fut  nommé 
professeur  de  botanique  et  d’anatomie  à l’université  de 
Halle,  et  remplit  ces  deux  chaires  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. L’amphithéâtre  anatomique  fut  établi  et  le  jardin 
des  plantes  enrichi  par  ses  soins.  Propagateur  de  la  doc- 
trine du  solidisme  de  Stahl,  il  la  modifia  cependant  h 
certains  égards , et  admit  l’existence  du  fluide  nerveux. 
Il  exposa  l’ensemble  de  cette  doctrine  dans  deux  ou- 
vrages , dont  le  premier  offre  l’homme  dans  l’état  dq 
santé,  et  le  second  dans  celui  de  maladie  ; Organismus 
et  mechamst7ius  in  homine  vivo  obvius  et  stabilitus , seu 
Jtominis  vivi  consideratio  physiologica , Leipzig,  1725, 
in-4"  ; Organismus  et  mechanismus  in  homine  vivo  obvius 
destructus  et  labefactatus , seu  hominis  vivi  consideratio 
pathologica,  Leipzig,  1728,  in-4».  On  lui  doit  encore  : 
Colleg.de  gravidanwi  et  puerper.,  neenon  de  infantium  re- 
cens natorum  regimine  et  ajfectibus,  Schweidnitz,  1752, 
in-4®,  ouvrage  posthume  dont  un  de  ses  élèves  fut  l’éditeur. 

COSCIA  (Nicolas),  cardinal,  né  le  25  janvier  1682, 
àBénévent,  fut  fait  en  1725,  archevêque  de  cette  ville 
par  Benoît  XIII,  dont  il  avait  été  le  domestique  et  le  con- 
fident j s’étant  rendu  coupable  de  concussions  et  d’abus 
de  pouvoir,  il  fut,  après  la  mort  de  ce  pontife,  privé  de 
son  archevêché  et  détenu  pendant  plusieurs  années  au 
château  St. -Ange.  Son  procès  instruit,  il  fut  dépouillé  de 
tout  ce  qu’il  avait  injustement  acquis.  On  lui  permit 
enfin  de  se  retirer  à Naples,  dans  un  couvent,  et  il  y 
mourut  en  1755. 

COSIMO  (ROSSELLI,  dit),  peintre  florentin,  d’une 
famille  noble  qui  a produit  plusieurs  autres  maîtres,  vi- 
vait au  15®  siècle.  11  fut  appelé  à Rome  pour  travailler  à 
la  chapelle  Sixtine  5 et  ne  pouvant  égaler  ses  rivaux  par 
la  pureté  du  dessin,  chargea  scs  peintures  de  couleurs 
brillantes  et  d’ornements  que  le  bon  goût  aurait  proscrits, 
mais  qui  plaisaient  au  pape,  qui  le  préférait  à tous  les 
autres  peintres.  Ses  meilleurs  morceaux  sont  le  Sermon 
de  J.  C.  sur  la  montagne  et  le  Miracle  du  saint  Sacrement, 
fresque  à St. -Ambroise  de  Florence. 

COSIMO  (Pierre  ROSSELLI  dit),  né  à Florence  en 
1441,  fut  aussi  meilleur  coloriste  que  dessinateur,  comme 
on  le  voit  dans  son  Persée  à la  galerie  Pitti.  Gosimo  pei- 
gnit avec  succès  des  bacchanales  et  des  sujets  grotesques  ; 
il  mourut  en  1521.  Son  premier  titre  est  d’avoir  été  le 
maître  d’André  del  Sarto.  Le  Musée  royal  à Paris  pos- 
sède de  lui  deux  tableaux  : la  Vierge,  l’enfant  Jésus,  la 
Madeleine  et  saint  Bernard,  et  le  Couronnement  de  la  Vierge. 

COSIMO  (Jacques),  appelé  aussi  Jacques  de  Trezzo, 
ou  Jacques  d’Avanzo,  graveur  et  fondeur  milanais  du 
16®  siècle,  exécuta  un  grand  nombre  de  portraits  en  ca- 
mées, et  travailla  au  grand  tabernacle  de  St. -Laurent  à 
l’Escurial. 

COSIIV  (Jean),  évêque  anglican,  né  à Norwich  le 
50  novembre  1595,  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices  comme 
suspect  de  papisme  en  1641,  persécuté  pour  son  atta- 
chement à la  cause  royale,  et  forcé  de  s’expatrier.  Il  se 
réfugia  en  France,  fut  nommé  chapelain  de  la  reine  Hen- 
riette-Marie, ne  rentra  en  Angleterre  qu’à  la  restauration, 
obtint  le  siège  épiscopal  de  Durham,  et  mourut  le  26  janvier 


1672.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : un  Recueil  de  prières  particulières,  1654  j 
une  Histoire  scolastique  ducanonde  la  sainte  Ecritui'e,  Lon- 
dres, 1657,  in-4®  ; lîisloria  transsubstanliationis  papalis, 
ibid.,  1675,  in-8°  ; Différence  sur  les  principaux  points 
entre  l’Eglise  de  Rome  et  l’Église  d’ Angleterre,  imprimé 
avec  les  Corruptions  de  l’Église  de  Rome,  par  Pévêque  de 
Bâle.  Sa  Vie  a été  écrite  en  anglais  par  le  docteur  Smith. 

COSMAO-llERJULIEN  {••••),  contre-amiral,  na- 
quit à Châteaulin  en  1759,  d’une  famille  honorable.  Dès 
l’âge  de  15  ans,  il  s’embarqua  comme  volontaire  sur  la 
frégate  l’Aigrette,  commandée  par  M.  Dorvès,  et  fit  une 
campagne  dans  les  colonies.  Au  retour,  il  eut  occasion  de 
se  signaler  dans  deux  combats  sur  les  côtes  de  France, 
l’un  contre  une  frégate  anglaise  d’une  force  très-supé- 
rieure, l’autre  contre  un  fort  corsaire,  qui  fut  pris  après 
un  engagement  d’une  heure  et  demie.  Après  un  si  heu- 
reux début,  il  se  livra  avec  le  plus  grand  zèle  à l’étude, 
et  fit  encore  plusieurs  croisières  sous  les  ordres  de  Ker- 
gariou  et  de  Senncville  jusqu’en  1781  , où  la  campagne 
de  la  Guyane,  à bord  du  brick  V Hirondelle,  sous  les  or- 
dres de  M.  Bertrant,  lui  fournit  l’occasion  de  montrer  sa 
bravoure.  La  brillante  conduite  de  Cosmao  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  de  frégate.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  le  4 avril  1795,  il  eut  d’abord  le  commandement 
de  la  frégate  la  Sincère,  et  successivement  celui  des  vais- 
seaux le  Centaure,  le  Commei'ce  de  Marseille,  et  le  du  Guay 
Trouin.  Commandant  en  l’an  II  le  vaisseau  le  Tonnant,  il 
s’empara  de  la  frégate  l’Alceste.  Au‘  combat  du  22  ven- 
tôse an  HL  le  vaisseau  le  Tonnant  faisait  partie  de  l’esca- 
dre commandée  par  l’amiral  Martin  j il  soutint,  lui 
quatrième,  tout  le  feu  de  l’escadre  ennemie,  pendant 
trois  heures  et  demie  que  les  vaisseaux  français  restèrent 
en  calme.  Le  25  messidor  an  IH,  il  eut  encore  à soutenir 
un  combat  de  deux  heures  à l’entrée  du  golfe  de  Fréjus. 
Le  grade  de  chef  de  division  fut  la  récompense  de  ces  glo- 
rieux travaux.  Toujours  à la  mer,  toujours  en  face  de 
l’ennemi,  il  commanda  successivement  plusieurs  vais- 
seaux: enl’anXHLil  prit  le  commandement  du  vaisseau 
le  Platon,  et  au  milieu  des  désastres  continuels  qu’éprou- 
vait à cette  époque  la  marine  française,  les  succès  bril- 
lants de  ce  vaisseau  consolaient  et  soutenaient  l’honneur 
national.  A la  Martinique,  Cosmao  fut  envoyé  par  l’ami- 
ral Villeneuve  pour  attaquer  le  rocher  le  Diamant.  Cette 
position  formidable  fut  enlevée  en  24  heures.  De  retour 
de  cette  glorieuse  expédition,  au  combat  du  5 thermidor 
an  XIII,  devant  le  cap  Finistère,  le  chef  de  division  Gos- 
mao,  commandant  la  tête  de  la  ligne  française,  s’appli- 
qua particulièrement  à couvrir  les  vaisseaux  désemparés. 
C’est  ainsi  qu’il  protégea  et  sauva  les  vaisseaux  espagnols, 
le  Terrible,  la  Espana  et  la  A^nerica.  A la  mémorable 
affaire  de  Trafalgar,  le  21  octobre  1895  , son  vaisseau 
combattit  au  centre  de  l’armée  ; son  équipage  et  son  état- 
major  firent  des  prodiges  de  valeur  pendant  quatre  heu- 
res. A peine  restait-il  500  de  ces  braves,  lorsqu’il  rallia, 
aux  signaux  de  l’amiral  Gravina,  dont  le  pavillon  géné- 
ral était  le  seul  qui  flottait  encore  sur  le  champ  de  ba- 
taille; et  cet  amiral  lui  ayant  remis  le  lendemain  le 
commandement  des  vaisseaux  qui  l’avaient  suivi  au 
mouillage  de  Rota,  il  appareilla  sur-le-champ,  courut  au 
large  avec  eux,  et  fit  abandonner  à reiincrni  plusieurs 
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vaisseaux  qu’il  conduisait  h la  remorque,  entre  autres  la 
Sainte-Anne  et  le  Neplune,  commandés  par  te  général 
Alava  et  le  brigadier  Valdès.  Il  fit  remorquer  ces  vais- 
seaux par  des  frégates  françaises,  couvrit  constamment 
leur  marche  et  les  ramena  dans  le  port  de  Cadix.  Le 
gouvernement  français,  malgré  ce  désastre,  ne  put  s’em- 
pêcher de  rendre  justice  à la  brillante  conduite  du  chef 
de  division  Cosmao.  A Cadix  d’ailleurs  la  reconnaissance 
publique  se  manifestait  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
et  le  gouvernement  espagnol  nommait  Cosmao  grand 
d’Espagne  de  la  première  classe.  Les  rapports  des  alliés, 
ceux  des  ennemis,  signalaient  à l’envi  ses  talents, 
l’habileté  et  la  hardiesse  de  ses  manœuvres,  ainsi  que  son 


intrépidité.  Il  fut  appelé  à Paris,  nommé  contre-amiral 
et  commandant  des  forces  navales  à Toulon,  où  il  prit  le 
commandement  d’une  escadre,  mit  son  pavillon  à bord 
de  l’Annibal,  et  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Méditer- 
ranée. Sans  parler  d’un  grand  nombre  d’engagements  où 
ce  général  déploya  son  habileté  accoutumée  dans  les 
manœuvres,  le  5 novembre  4813,  une  saute  de  vent 
ayant  subitement  exposé  plusieurs  vaisseaux  de  l’avant- 
garde  aux  feux  réunis  des  vaisseaux  de  l’armée  anglaise, 
il  laissa  partir  en  dépendant  avec  le  vaisseau  le  Wa- 
gram,  qu’il  montait,  vint  couvrir  le  vaisseau  l’Agamem- 
non,  qui  courait  les  plus  grands  dangers,  et  opéra  la 
même  manœuvre  à l’égard  des  frégates  la  Pénélope  et  la 
Melpomène^  en  prenant  position  entre  elles  et  l’ennemi. 
En  1815,  l’empereur  confia  à l’amiral  Cosmao  la  préfec- 
ture maritime  du  second  arrondissement  (Brest),  et  l’ap- 
pela à la  chambre  des  pairs.  Le  roi  annula  cette  nomi- 
nation, et  Cosmao  se  retira  dans  ses  propriétés,  au  sein 


de  sa  famille,  où  il  est  mort  en  février  1846. 

COSMA8,  surnommé  fndicopleiistes  (navigateur  dans 
l’Inde,  parce  qu’il  parcourut  cette  contrée),  était  mar- 
chand cà  Alexandrie  dans  le  6®  siècle.  Ayant  quitté  le 
commerce,  il  se  retira  dans  un  monastère,  où  il  écrivit 
en  grec  plusieurs  ouvrages  ; celui  qui  est  intitulé:  Topo- 
graphie chrétienne^  imprimée  pour  la  première  fois  avec 
une  version  latine  dans  la  CoUectio  nova  Patrmn  et  scrip- 
toriim  grœcoriim  du  P.  Montfaucon,  1707,  renferme  une 
exposition  détaillée  des  principes  erronés  qu’il  s’était  créés 
sur  la  cosmographie.  Cet  ouvrage  est  toutefois  le  seul  de 
cette  époque  où  l’on  trouve  des  notions  géographiques  de 
quelque  étendue.  Elles  n’ont  pas  été  inutiles  à nos  géo- 
graphes modernes.  On  lui  attribue  un  traité  en  grec  : De 
auri  conficiendi  ratione , dont  le  manuscrit  se  trouve  à la 
Bibliothèque  royale  à Paris. 

COSME,  dit  de  Prague^  le  plus  ancien  historien  de  la 
Bohême,  né  en  1045,  secrétaire  de  l’empereur  Henri  IV, 
devenu  veuf,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut  pourvu 
de  quelques  bénéfices.  Chargé  de  missions  fort  délicates 
par  les  ducs  de  Bohême  et  par  les  évêques  de  Prague,  il 
s’en  acquitta  d’une  manière  satisfaisante,  et  mourut  en 
1426.  Son  Chronicon  Bohemorum  jusqu’à  l’an  1125,  se 
trouve  dans  les  Scriptorcs  rerum  germanic.,  de  Mcnken, 
Leipzig,  1728. 

COSME  (Jean  BASEILHAC,  dit  le  Frère),  célèbre  li- 
tholomiste,  né  le  5 avril  1705  à Pouy-Astruc,  diocèse 
de  Tarbes,  se  livra  dès  son  enfance  à l’étude  de  la  chi- 
rurgie sous  la  direction  de  Simon  Baseilhac,  son  père,  et 
perfectionna  ses  connaissances  à Paris,  où  il  suivit  les 


cours  de  clinique  de  l’Hôtel-Dieu.  Entré  dans  l’ordre  des 
feuillants  en  1729,  sous  le  nom  de  F.  Jean  de  St.-Cosme, 
il  ne  cessa  point  de  se  livrer  à la  pratique  de  la  chirur- 
gie, dirigea  ses  observations  vers  les  moyens  de  prévenir 
les  accidents  qui  peuvent  suivre  l’opération  de  la  taille 
par  le  grand  appareil,  et  y réussit  au  moyen  du  lithotome 
cache  de  son  invention.  Le  Journal  de  Verdun  de  174>8 
et  celui  des  Savants  rapportent  la  première  opération  de 
ce  genre  que  pratiqua  le  F,  Cosme  : ses  procédés  sont 
exposés  dans  les  deux  ouvrages  intitulés  : Recueil  des  piè- 
ces importantes  concernant  la  taille  par  le  Uthotome  caché, 
*1751,  2 vol.  in-12,  figures  5 et  Nouvelle  méthode  d’ex- 
traire la  pierre  par-dessus  le  pubis,  Paris,  1779,  figures. 
Le  F.  Cosme  opérait  aussi  la  cataracte  par  extraction  long- 
temps avant  que  l’oculiste  Davîel  eût  publié  sa  méthode. 
On  lui  doit  encore  l’instrument  appelé  trois  quarts  courbe, . 
que  l’on  emploie  dans  les  rétentions  d’urine  pour  faire  la 
ponction  au-dessus  du  pubis.  Cet  habile  opérateur  mou- 
rut le  8 juillet  1781.  Son  Éloge  historique,  avec  des  détails 
sur  les  instruments  qu’il  a inventés  ou  perfectionnés,  a été 
publié  par  Cambon,  1781,  in-8o. 

COSME.  Voyez  MÉDÏCIS. 

COSME  DE  VÏLLIERS.  Voyez  VILLIERS. 

COSNAC  (Daniel  de),  évêque  de  Valence,  puis  ar- 
chevêque d’Aix,  né  dans  le  Limousin  en  1626,  s’éleva 
aux  dignités  ecclésiastiques  en  se  conciliant  la  faveur  du 
prince  de  Conti  cl  du  cardinal  Mazarin.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  le  mariage  d’une  des  nièces  de  Mazarin  avec  le 
prince  de  Conti  j peu  de  temps  après,  ayant  été  nommé 
premier  aumônier  de  Monsieur,  il  s’attacha  particulière- 
ment à Madame  (Henriette  d’Angleterre),  et  lui  donna 
des  preuves  de  dévouement  dans  diverses  circonstances, 
notamment  lors  de  la  publication  des  Amours  du  Palais- 
Royal,  pamphlet  dans  lequel,  cette  princesse  était  vivement 
attaquée.  Ayant  encouru  la  disgrâce  de  Monsieur,  il  fut 
envoyé  en  exil  (1675),  y demeura  14  ans,  au  bout  des- 
quels il  rentra  dans  son  diocèse,  et  mourut  à Aix  le 
22  janvier  4708. 

COSNAC  (Bernard),  évêque  de  Comminges,  mort  en 
1574,  avait  été  chargé  d’une  mission  importante  en  Es- 
pagne par  Grégoire  XI,  qui  le  décora  de  la  pourpre. 

COSPEAN  ou  COSPEAU  (Philippe  de),  né  dans 
le  Hainaiit  en  1568,  fut  un  des  premiers  à jsubstituer 
dans  les  sermons  les  citations  de  l’Écriture  sainte  et  des 
Pères,  à celles  d’Homère,  de  Cicéron  et  des  autres  auteurs 
profanes.  II  fit  en  1603  l’oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Retz,  fut  nommé  en  1607  évêqiic  d’Aire,  puis  aumônier 
et  conseiller  de  la  reine  Marguerite.  En  1610,  ilprononça 
l’oraison  funèbre  de  Henri  IV  ; il  assista  en  1617  à l’as- 
semblée du  clergé  et  fut  chargé  de  la  rédaction  des  Re- 
montrances au  roi  ; il  passa  plus  tard  sur  le  siège  de  Nan- 
tes, puis  de  Lisieux,  et  mourut  en  1646.  On  a de  lui  : 
Remontrances  du  roi,  1617.  Sa  Vie,  écrite  par  le  Méc, 
cordelier,  a été  publiée  l’année  de  sa  mort,  Saumur,  in-4". 

COSROÈS.  Vo^jez  RHOSROU. 

COSSALI  (dom  Pierre),  célèbre  mathématicien,  né 
à Vérone  le  29  juin  1748,  prit  l’habit  des  théatins  et  fut 
envoyé  par  scs  supérieurs  à Padouc  pour  y terminer  ses 
études  littéraires  ; il  s’y  distingua  particulièrement  dans 
l’éloquence  sacrée,  et  de  retour  dans  sa  patrie  en  4 780, 
il  y concourut  à la  formation  d’une  académie  des  sciences. 
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Ses  Lettres  sur  Vanalyse  algébrique,  publiées  en  1785,  le 
firent  appeler  la  même  année  à la  chaire  d’astronomie  à 
Parme  ; il  l’occupa  jusqu’en  1807,  qu’il  se  retira  momen- 
tanément à Vérone;  mais  en  1807,  lors  de  la  réorgani- 
sation de  l’université  de  Padoue  , il  y fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  transcendantes,  et  il  mourut  dans 
cette  ville  le  20  décembre  1815.  Outre  un  assez  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  le  recueil  de  la  Société  italienne 
dont  il  était  membre,  on  lui  doit  plusieurs  opuscules  ma- 
thématiques , Aç,?,  É-phémérides  astrùno^niques  Ao,  179i  à 
1804,  etc.;  mais  son  principal  ouvrage  est  Vflistoire  de 
V origine  et  des  progrès  de  l’algèbre  en  Italie,  1797, 
2 vol.  in-4o. 

COSSART  (Gabriel),  jésuite,  né  à Pontoise  en  1615, 
professa  la  rhétorique  à Paris,  fut  le  maître  de  Santeuil, 
et  mourut  le  1 6 septembre  1 674.  Il  a laissé  des  Harangues 
Acs  Poésies  qui  le  placent  au  rang  des  bons  poètes  latins  mo- 
dernes ; ces  pièces  ont  étérecueillies  par  le  P.  Lame,  et  pu- 
bliées à Paris,  1675  et  1723,  in-12.  îl  a travaillé  avec  le 
P.  Labbe  à la  grande  Collection  des  conciles  et  en  a pu- 
bliée depuis  le  11®  jusqu’au  18®  vol. 

COSSÉ  (Charles  de),  comte  de  Brissac , né  vers 
1505,  de  René  Cossé,  seigneur  de  Brissac  en  Anjou, 
grand  fauconnier.  Charles  de  Cossé,  enfant  d’honneur  de 
François,  Dauphin,  fils  aîné  de  François  1®’’,  ce  jeune 
prince  le  fit  son  premier  écuyer.  Envoyé  au  siège  de  Na- 
ples, en  1528,  il  fut  attaqué  par  les  Espagnols  à la  des- 
cente des  galères;  ses  troupes  reculèrent  jusqu’au  bord 
de  la  mer  : seul , à pied  , sans  casque , sans  cuirasse , sa 
seule  épée  à la  main,  il  se  défendit  contre  un  cavalier 
armée  de  toutes  pièces  et  le  fît  prisonnier.  Il  commandait 
100  chevau-légers  à la  prise  de  Veillane  et  à celle  du  châ- 
teau de  Suze  en  1537.  Grand  fauconnier  de  France  en 
1540,  il  fut  nommé,  en  1542,  colonel  général  des  gens 
de  guerre  français,  à pied,  delà  les  monts.  Au  siège  de 
Perpignan,  sous  le  Dauphin  (depuis  Henri  II),  tandis  que 
la  jeune  noblesse  de  l’armée  , livrée  au  plaisir  et  au  jeu 
sous  les  tentes  du  prince,  veillait  peu  aux  mouvements 
des  assiégés,  ceux-ci  firent  une  sortie,  comblèrent  les 
tranchées  et  se  portèrent  sur  le  parc  de  l’artillerie  ; Bris- 
sac , lui  douzième , s’avança  une  pique  à la  main , reçut 
tout  le  feu  des  ennemis,  et,  malgré  une  blessure  à la 
cuisse,  entretint  le  combat  jusqu’à  l’arrivée  de  l’infante- 
rie qui  le  dégagea.  Il  commanda  en  1543  toute  la  cavale- 
rie légère  en  Piémont,  suivit  la  même  année  le  roi  en 
Flandre,  battit  un  corps  considérable  des  Impériaux,  et 
leur  fit  600  prisonniers.  Cossé  avait  une  telle  confiance 
dans  les  troupes  qu’il  commandait,  que  dans  une  affaire  il 
fut  fait  deux  fois  prisonnier  et  deux  fois  délivré  par  ses 
troupes.  En  1547,  le  roi  lui  donna  la  charge  de  grand 
maître  de  l’artillerie  et  celle  de  grand  panetier.  Maréchal 
de  France  en  1550,  il  se  rendit  en  Piémont,  dont  le  roi 
lui  donna  le  gouvernement  général.  Il  rétablit  la  disci- 
pline dans  l’armée,  et,  pour  réprimer  la  fureur  des 
duels , qui  était  portée  à l’excès , il  imagina  de  les  per- 
mettre, mais  d’une  façon  si  périlleuse  qu’il  en  ôta  bientôt 
le  désir;  il  ordonna  que  ceux  qui  auraient  désormais  que- 
relle la  décideraient  sur  un  pont  entre  quatre  piques,  et 
que  le  vaincu  serait  jeté  dans  la  rivière,  sans  qu’il  fût 
permis  au  vainqueur  de  lui  donner  la  vie.  Brissac,  en 
1551  , se  rendit  .maître  de  Quiers  et  de  plusieurs  autres 


villes  en  Piémont  ; ces  succès  obligèrent  Gonzague  h lever 
le  siège  de  Parme.  En  1553,  il  prit,  par  escalade.  Ver- 
ceil,  et  la  livra  au  pillage.  En  1554,  il  prit  tout  le  pays 
des  Langhes,  et  finit  la  campagne  par  la  conquête  d’Ivréc, 
qui  ouvrait  un  passage  aux  troupes  auxiliaires  des  Suisses, 
et  facilitait  les  courses  dans  le  Milanais  et  sur  les  teri'es 
de  Pavie.  En  1555,  par  un  coup  aussi  heureux  que  hardi, 
il  surprit  Casai.  Henri  H accorda  au  maréchal  une  faveur 
bien  glorieuse  ; il  lui  fît  présent  de  l’épée  qu’il  portait  à 
la  guerre.  Ce  présent  fut  accompagné  d’une  lettre  où  sa 
valeur,  sa  diligence,  son  zèle,  étaient  peints  avec  les  plus 
vives  couleurs.  Le  roi  le  nomma  , en  1559,  gouverneur 
et  lieutenant  général  de  Picardie,  sur  la  démission  de 
l’amiral  de  Coligny.  Investi  tout  à coup  par  ses  propres 
soldats,  qui  lui  demandaient,  les  armes  à la  main,  de 
quoi  payer  leurs  dettes,  il  serait  devenu  leur  victime,  s’il 
n’avait  trouvé  dans  la  générosité  des  Suisses  un  remède 
au  mal  qu’il  ne  pouvait  guérir  seul.  îl  vendit  tout  ce  qui 
lui  restait  d’argenterie  et  de  bijoux  , en  joignit  le  prix  à 
la  somme  que  lui  prêtèrent  les  Suisses , et  distribua  le 
tout  aux  soldats.  Pendant  les  troubles  suscités  par  Tes 
calvinistes,  Charles  IX  le  nomma,  en  1562,  commandant 
à Paris,  où  il  réussit  à entretenir  le  calme.  Il  commanda 
en  1563  en  Normandie,  d’où  il  alla  se  mettre  à la  tête  de 
l’armée  devant  Orléans , après  l’assassinat  du  duc  de 
Guise.  La  cour,  en  paix  avec  les  calvinistes , entreprit  de 
chasser  les  Anglais  de  la  Normandie  ; le  maréchal  de 
Brissac  commanda  sous  le  roi  et  le  connétable  au  siège 
du  Havre , qui  capitula  au  bout  de  8 jours  : ce  fut  sa 
dernière  expédition.  Il  mourut  à Paris  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  avec  la  réputation  d’un  des  plus  illustres 
capitaines  et  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle.  On 
trouve  l’histoire  de  ses  campagnes  en  Italie  dans  les  mé- 
moires de  du  Villars. 

COSS^É  DE  BRISSAC  (Artus  de),  frère  du  précé- 
dent, fut  connu  d’abord  sous  le  nom  de  Gonnor,  jusqu’à 
sa  promotion  au  grade  de  maréchal  de  France.  Lieute- 
nant de  i 00  hommes  d’armes  , il  se  signala  au  siège  de 
Lens  en  1551,  et  en  1552,  sous  le  duc  de  Guise,  à la 
défense  de  Metz,  dont  il  fut  fait  gouverneur,  il  servit 
sons  le  duc  d’Aumale  en  1555,  aux  sièges  de  Volpian  et 
de  Montcalier,  et  reçut  cette  même  année  le  collier  de 
l’ordre  de  Saint-Michel.  Charles  IX  le  fit  surintendant 
des  finances  en  1563,  le  nomma  grand  panetier  en  1564, 
érigea  en  1566  sa  terre  de  Secondigny  en  comté,  et  le 
créa  maréchal  de  France  en  1567.  A la  tête  d’un  corps 
de  cavalerie,  il  se  distingua,  la  même  année,  à la  bataille 
de  Saint-Denis,  et  fut  ensuite  choisi  pour  commander 
l’armée  contre  les  calvinistes , sous  le  duc  d’Anjou.  Le 
4 mai  1574,  Catherine  de  Médicis  le  fit  arrêter  à Vin- 
cennes,  et  conduire  à la  Bastille,  sur  le  soupçon  d’appuyer 
un  parti  qui  se  formait  en  faveur  du  duc  d’Alençon,  aux 
approches  de  la  mort  de  Charles  IX  : il  y resta  17  mois. 
Henri  III  lui  rendit  sa  liberté,  et  lui  offrit  des  lettres 
patentes  qui  le  déclareraient  innocent.  « Trouvez  bon, 
sire,  que  je  n’en  veuille  pas,  répondit-il  ; un  Cossé  doit 
penser  que  personne  ne  l’a  cru  coupable.  » 11  avait  l’es- 
prit vif,  l’humeur  libre  et  gaie;  il  aimait  la  table  et  beau- 
coup les  femmes.  Henri  111  le  fit  chevalier  du  Saint- 
Esprit  le  31  décembre  1578.  Il  mourut  au  château  de 
Gonnor,  en  Anjou,  le  15  février  1582, 
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COSSÉ  (Timolëon  de),  comle  tic  Brissac,  fils  de 
Charles,  né  en  1545,  fut  élevé  enfant  d’honneur  auprès 
de  Charles  IX  qui,  parvenu  à la  couronne,  le  fit,  en 
15C0,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  et  lui  donna 
en  15G1,  la  charge  de  colonel  général  de  l’infanterie 
française,  de  là  les  monts.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
1562,  au  siège  de  Rouen,  et  servit,  la  même  année,  à la 
défense  de  Paris  ; il  joignit  ensuite  l’armée  du  Lyonnais, 
commandée  par  le  duc  de  Nemours  , où  il  servit  comme 
colonel  de  l’infanterie,  à la  tête  des  bandes  de  Piémont. 
Au  siège  de  Lyon,  en  mars  1505,  le  comte  de  Brissac, 
ayant  attaqué  sans  succès  le  faubourg  Saint-J ust,  arrêta 
les  ennemis  par  sa  fermeté,  et  se  retira  toujours  en  com- 
battant. La  paix  fui  signée  le  15  du  même  mois.  Char- 
les IX  créa  Brissac  chevalier  de  son  ordre,  lui  donna  la 
charge  de  grand  fanconnier,  vacante  par  la  mort  de  son 
père,  le  gouvernement  de  la  ville  et  du  château  d’Angers, 
et  la  charge  de  premier  panetier,  en  survivance  du  ma- 
réchal de  Brissac,  son  oncle.  Le  comte  de  Brissac  fit  par- 
tie du  corps  de  volontaires  nobles,  qui  allèrent  au  secours 
de  Malte,  attaqué  par  les  Turcs  en  mars  1565,  et  qui  fu- 
rent si  vigoureusement  repoussés.  Brissac  revint  en 
France.  En  1567,  la  guerre  recommença;  on  rangea  toute 
l’infanterie  française  en  6 régiments,  dont  5 étaient  sous 
les  ordres  du  colonel  général  deçà  les  m-onts,  et  5 sous 
ceux  de  Brissac  , colonel  général  delà  les  monts.  Il  servit 
à la  tête  de  ses  5 régiments  à la  bataille  de  Saint-Denis, 
au  combat  de  Sarry , près  de  Châlons , à la  bataille  de 
Jarnac  en  1569,  et  au  siège  de  Mucidan  en  Périgord,  où 
il  fut  tué  le  28  avril  1569,  à 26  ans. 

COSSE  (Charles  II  de),  frère  du  précé{lent,  maré- 
chal de  France,  gouverneur  du  château  d’Angers,  etc., 
eut  part  aux  exploits  de  l’armée  royale  pendant  les  années 
1582,  1585,  1586  et  1588.  Il  prit  parti  pour  le  duc  de 
Mayenne,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  fut  chargé  du 
gouvernement  du  Poitou,  , de  la  Rochelle,  de  l’Aunis,  de 
l’île  de  Ré  et  de  celui  de  Paris.  Il  remit  cette  ville  le 
22  mars  1594  à Henri  IV,  qui  le  créa  maréchal  de 
France,  et  mourut  en  1621,  comblé  de  nouvelles  faveurs 
par  Louis  XIII. 

COSSE  ( Jean-Paul-Timoléon  de),  maréchal  duc  de 
Brissac,  l’un  des  descendants  des  précédents,  né  le  12  oc- 
tobre 1698,  d’abord  chevalier  de  Malte,  et  garde  de  la 
marine  en  1715,  servit  sur  les  galères  de  Malte  en  1714, 
se  trouva  à différentes  actions  contre  les  Turcs,  et,  en 
1716,  au  siège  de  Corfou  , défendu  par  le  maréchal  de 
Schulemhourg,  qui  obligea  les  Turcs  à le  lever.  Le  che- 
valier de  Brissac  quitta  le  service  de  mer  et  revint  en 
France  en  1717.  Mestre  de  camp  d’un  régiment  de  ca- 
valerie de  son  nom,  il  servit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion jusqu’en  1768,  époque  à laquelle  sa  valeur  et  son 
zèle  furent  récompensés  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Il  avait  conserve  le  costume  du  siècle  de  LouisXlV, 
et  porta  longtemps  l’écharpe  et  les  deux  queues.  Il  est 
mort  en  1784.  — Son  fils  aîné,  Louis-Joseph-Tinioléon, 
titré  duc  de  Cossé  , colonel  d’un  régiment  de  son  nom, 
fut  tué  en  1757,  à la  bataille  de  Rosbach,  et  ne  laissa 
point  d’enfants  de  son  mariage  avec  M^'e  Molé. 

COSSÉ-BRISSAC.  Voyez  BRISSAC. 

COSSIGNY  (J  ean-François  charpentier  de), 
ingénieur,  né  vers  1690,  fut  envoyé  en  1720  à l’île  de 


France.  Différentes  observations  qu’il  transmit  à l’Aca- 
démie des  sciences  lui  méritèrent  en  1755  le  titre  de  cor- 
respondant. De  retour  en  France  il  fut  fait  ingénieur  en 
chef  de  la  province  de  Franche-Comté.  Renvoyé  dans 
l’Inde,  où  il  rendit  de  grands  services  dans  la  guerre  contre 
les  Marattes,  il  retourna  plusieurs  fois  'à  l’île  de  France, 
où  il  avait  un  établissement  considérable,  et  il  y mourut 
en  1778.  On  a de  lui  : Lettre  critique  sur  VUistoire  des 
Indes  de  l’abbé  Giiyon^  suivie  de  la  Réplique  à la  réponse 
de  cet  auteur,  Genève,  1744,  in-12,  et  Mémoire  sur  le 
moulin  à poudre  de  Vile  de  France j 1778  , in-4». 

COSSIGNY  (Joseph-François  CHARPENTIER  de), 
au  nom  duquel  on  ajoute  quelquefois  celui  de  Raima,  dans 
l’île  de  France,  où  il  naquit  vers  1751,  était  fils  du  précé- 
dent. Après  avoir  fait  ses  études  à Besançon  et  à Paris, 
Cossigny  s’embarqua,  enl  755,  pour  Canton,  visita  Batavia 
et  les  principaux  établissements  européens  dans  l’Inde,  et 
revint  à l’île  de  France,  où  il  fut  nommé  ingénieur  mi- 
litaire. Il  y agrandit  le  jardin  botanique  créé  par  son 
père,  et  y introduisit  la  culture  de  l’arbre  à vernis  de  la 
Chine  et  de  la  canne  à sucre  de  Batavia.  De  retour  en 
France  dès  1776,  il  fut  nommé,  en  1789,  député  extraor- 
dinaire de  nie  de  France,  et  réclama,  en  1792,  les  se- 
cours du  gouvernement  pour  la  garantir  d’une  invasion. 

La  guerre  l’empêcha  de  retourner  dans  sa  patrie.  Retiré 
à la  Madeleine,  près  d’Arpajon,  il  s’y  occupa  de  travaux 
utiles.  Après  la  journée  du  18  brumaire,  il  fut  envoyé  à 
l’île  de  France  pour  y annoncer  les  résultats  de  cette  ré- 
volution ; mais  il  trouva  ses  habitations  ruinées,  et  re- 
vint à Paris  où  il  mourut  le  29  mars  1809.  Membre  de 
l’Académie  des  sciences  depuis  1775,  il  fut  un  des  pre- 
miers correspondants  de  l’Institut.  Il  était  membre  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  de  la  Société  littéraire  de 
Batavia,  et  des  Sociétés  d’agriculture  de  Paris,  Besançon 
et  Douai.  Cossigny  n’avait  pas  moins  de  connaissances  en 
administration  qu’en  chimie,  en  physique,  en  histoire  na- 
turelle et  en  économie  rurale.  Philanthrope  éclairé  et  zélé 
pour  la  prospérité  de  son  pays,  il  eut  pour  amis  Poivre, 
Gère,  Raynal,  le  P.  Amyot  et  Gommerson.  Ce  dernier  a 
donné  le  nom  de  Cossiynia  à un  genre  d’arbres  de  l’ile  de 
de  France.  On  a de  Charpentier  de  Cossigny  : Lettre  à Le- 
monier  sur  la  culture  du  café,  1775,  le  meilleur  ouvrage 
qu’on  ait  sur  ce  sujet;  Lettre  sur  les  arbres  à épines  fines, 
avec  une  instruction  sur  leur  culture  et  leur  préparation, 
Paris,  1775,  in-8°  ; Essai  sur  la  fabrication  de  Vindigo, 
ouvrage  imprimé  à l’île  de  France,  en  1779,  aux  frais  ' 
du  gouvernement,  et  traduit  en  anglais,  Calcutta,  1789,  ' 

in-4®;  \ oynge  à Canton,  suivi  d’observations  sur  le  voyage 
à la  Chine  de  Macartney  et  sur  celui  de  Van-Braam  , et 
d’une  esquwse  des  arts  des  Indiens  et  des  Chinois,  Paris,  ' 
1798,  in-8°  ; Voyage  au  Bengale,  suivi  de  notes  et  d'ob- 
servations sur  celui  de  Stavorinus  dans  la  même  contrée, 
Paris,  1799,  2 vol.  in-8®  ; Cossigny  ne  fut  que  l’éditeur 
de  ce  voyage,  fait  en  1789,  et  qui  n’occupe  que  la  moitié  ' 
du  premier  volume  ; le  reste  contient  une  notice  sur  le 
Japon,  une  description  de  la  culture  du  riz  en  Asie, etc.; 
Moyens  d’ amélioration  pour  les  colonies,  etc.,  Paris,  1802, 

5 vol.  in-8®,  Recherches  physiques  et  chimiques  sur  la  fa- 
brication de  la  poudre  à canon,  Paris,  1806,  in-8®  ; plu- 
sieurs Mémoires,  tant  imprimés  que  manuscrits,  sur  la 
fabrication  des  ca\ix-de-vics  de  sucre,  l’indigo  à retirer  du  i 
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pastel^  sur  le  sucre  que  Von  pourrait  extraire  de  plusieurs 
végétaux,  etc.  Ce  que  Cossigny  indiquait  ici , contre 
l’opinion  de  plusieurs  savants,  s’est  réalisé  de  nos  jours 
avec  succès. 

COSSÎN  (Louis),  graveur,  né  à Troyes  vers  1653, 
mort  à Paris  en  1682,  a gravé  d’après  C.  Lebrun,  J.  B. 
Champagne  et  Raphaël.  Ses  Portraits  sont  encore  recher- 
chés des  amateurs  : le  plus  remarquable  est  celui  de 
Louis  XiV,  grandeur  naturelle. 

COSSON  (Pierre-Charles),  littérateur,  néàMézières 
en  1737,  acheva  ses  études  à Paris  avec  distinction,  fut 
nommé  professeur  d’humanités  à Metz,  puis  à la  Flèche, 
et  vint  en  1757  occuper  la  chaire  de  seconde  au  collège 
Mazarin.  Privé  de  sa  pension  de  retraite  à la  révolution, 
il  entra  dans  la  carrière  administrative.  Nommé  en  1796 
commissaire  du  gouvernement  dans  le  département  du 
Mont-Tonnerre,  il  se  concilia  l’estime  et  l’affection  de  ses 
administrés,  fut  rappelé  après  le  18  brumaire,  et  mourut 
à Paris  leiSjuillet  1801.  On  a de  lui  : /)iscow’s  couronné 
par  l’académie  de  Besançon  en  1764,  sur  cette  question  : 
Les  progrès  des  modei'nes  dispensent-ils  de  Vétude  des  an- 
ciens? Eloge  de  Bayard,  1770  ; la  traduction  de  Tite-Lîve, 
par  Guérin,  revue  et  corrigée,  1773,  10  vol.  in-12  5 
quelques  pièces  de  vers  dans  les  journaux  et  des  discours 
de  circonstance. 

COSSUS  (Aulus  Cornélius),  tribun  des  soldats,  Fan 
de  Rome  316,  le  plus  bel  homme  de  l’armée  et  le  plus 
vaillant  guerrier,  suivant  Tite-Live,  tua  dans  un  combat 
Volumnius,  roi  dcsVéiens,  et  porta  les  dépouilles  opimes 
dans  le  temple  de  Jupiter  Férétrien,  honneur  réservé  aux 
seuls  consulaires.  Opposé  par  le  sénat  à Manlius  Capito- 
linus,  il  fut  nommé  consul,  puis  dictateur  contre  les 
Volsques,  qu’il  vainquit  ; obtintpar  ses  victoires  le  triom- 
phe, abdiqua  peu  de  temps  après,  et  mourut  dans  l’ob- 
scurité. 

COSSUTIUS,  célèbre  architecte  romain,  mort  vers 
l’an  175  avant  J.  C.,  futchargé  par  AntiochusÉpiphanes 
de  continuer  les  travaux  du  temple  de  Jupiter  Olympien, 
commencé  par  Pisistrate,  et  terminé  sous  l’empereur 
Adrien. 

COSTA  (George  da),  cardinal,  naquit  en  Î406,  à 
Alpedrinha,  village  du  diocèse  de  la  Guarda  en  Portugal. 
Ses  parents  l’envoyèrent  à Lisbonne  auprès  d’un  oncle 
qui  était  recteur  du  couvent  de  Saint-Eloi.  Après  y 
avoir  fait  scs  études  avec  distinction  , le  jeune  Costa  fut 
nommé  professeur  dans  le  même  collège , et  à la  recom- 
mandation de  son  oncle,  qui  avait  été  précepteur  de 
l’infante  Catherine,  611e  du  roi  Édouard  R*',  il  entra 
au  service  de  cette  princesse.  Elle  le  protégea  auprès 
de  son  frère  qui  le  nomma  doyen  de  la  cathédrale  de 
Lisbonne,  l’attacha  entièrement  à son  service,  et  lui 
accorda  toute  sa  confiance,  l’employant  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.  A son  retour  de  Rome  il  fut  admis  au 
conseil  j et  lors  de  l’entrevue  de  ce  monarque  avec 
Henri  IV  de  Castille,  en  1464,  ce  fut  lui  qui  reçut  le  ser- 
ment des  deux  souverains  pour  l’exécution  du  traité 
qu’ils  venaient  de  conclure.  Costa  fut  ensuite  évêque  de 
d’Evora,  puis  archevêque  de  Lisbonne,  et  fait  cardinal  par 
Sixte  IV,  en  1476.  Beaucoup  de  sagacité,  encore  plus 
d’ambition  et  de  fierté,  le  rendirent  nécessaire  à un  sou- 
verain plein  d’ardeur  pour  la  gloire,  et  qui  fut  heureux 


dans  la  plupart  de  ses  entreprises.  Ainsi  ce  ministre,  am- 
bitieux et  ministre  tout-puissant , songeait  à l’élévation 
de  sa  famille  en  amassant  des  richesses  , et  mariant  ses 
frères  et  sœurs  dans  les  premières  familles  du  royaume. 
Il  n’oublia  pas  non  plus  la  fortune  de  ses  amis  et  de  ses 
créatures,  ce  qui  lui  attira  beaucoup  d’ennemis.  Il  fut 
forcé  de  s’expatrier,  se  retira  à Rome,  où  il  fut  très-bien 
accueilli  par  Sixte  IV.  Ce  pontife  le  pourvut  de  l’arche- 
vêché de  Braga,  lui  permettant  de  garder  celui  de  Lis- 
bonne, qu’il  résigna  à son  frère  Marthine  en  1487.  Il  fut 
également  considéré  d’innocent  IV,  et  surtout  d’Alexan- 
dre V,  qui  le  nomma  à l’évêché  de  Tusculum.  Ce  prélat 
mourut  dans  cette  ville  le  19  septembre  1508,  âgé  de 
102  ans. 

COSTA  (Manoel  da),  jurisconsulte  portugais,  dut  à 
la  sagacité  de  son  esprit  le  surnom  de  Subtil  dans  les 
écoles  de  droit.  Il  fut  professeur  de  jurisprudence  aux 
universités  de  Coïmbre  et  de  Salamanque.  On  a de  lui 
des  œuvres  de  droit  civil,  imprimées  à Coïmbre  de  1548 
à 1558  et  à Salamanque  en  1567,  puis  réunies  dans  les 
éditions  de  Lyon  , 1576,  2 vol.  in-fol.,  et  de  Salaman- 
que, 1584.  Cette  dernière  contient  l’Oraison  funèbre  du 
roi  Jean  III,  et  des  Poésies  latines  du  même  auteur,  que 
le  P.  Reis  a insérées  dans  le  premier  volume  du  Corpus 
poetarum  Lusitanorum.  Manoel  da  Costa  mourut  en  1 564. 

COSTA  (Manoel  da),  jésuite,  né  à Lisbonne,  fut 
envoyé  aux  Indes  comme  missionnaire.  A son  retour  il 
publia  Vlîistoire  des  missions  de  VOrient,  qui  fut  traduite 
en  latin  par  le  P.  Maffei,  et  imprimée  à Dillingen,  1571; 
à Paris,  1572,  et  à Cologne,  1575,  in-8°.  Il  y en  a une 
traduction  espagnole  publiée  à Alcala,  1575,  in-4®.-Ce 
missionnaire  mourut  en  1604. 

COSTA  (Bartholomeo  da),  né  à Lisbonne,  en  1729, 
entra  au  service  dans  l’artillerie , et  suivit  avec  zèle  les 
études  de  géométrie  élémentaire,  et  le  cours  de  Belidor 
qu’on  enseignait  dans  son  régiment.  Ses  progrès  égalè- 
rent son  application  ; il  devint  officier  et  fut  attaché  à 
l’arsenal  de  Lisbonne,  où  il  se  distingua  par  nombre  d’in- 
ventions et  d’améliorations.  Ceux  qui  visitent  l’arsenal 
de  Lisbonne  y trouvent  encore  exposées  toutes  les  ma- 
chines inventées  ou  perfectionnées  par  cet  habile  méca- 
nicien. Lorsqu’on  voulut  ériger  une  statue  équestre  au 
roi  Joseph,  Costa  fut  chargé  de  faire  couler  en  bronze 
cette  statue  magnifique.  Da  Costa  était  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne  ; et  il  a enrichi  de  beau- 
coup de  mémoires  le  recueil  de  ce  corps  savant.  Il  fut 
aussi  inspecteur  général  de  l’arsenal  et  de  tous  les  tra- 
vaux militaires.  Il  mourut  à Lisbonne  le  5 octobre  1804. 

COSTA  (Jean),  littérateur  distingué,  né  dans  le  Vi- 
centin  en  1736,  fit  ses  études  au  séminaire  de  Padoue, 
dont  ildevintun  des  professeurs,  et  maintint  cet  établisse- 
ment au  rangqu’il  occupe  parmi  les  institutions  littéraires 
d’Italie.  Regardé  par  ses  compatriotes  comme  le  premier 
des  poètes  latins  depuis  le  siècle  d’Auguste,  il  joignait  à son 
immense  talent  une  vaste  érudition,  et  mourut  le  29  dé- 
cembre 1816  , à 80  ans.  Outre  2 vol.  de  Poésies  latines, 
1796  et  1803,  in-8®,  on  lui  doit  une  traduction  en  vers 
latins  des  Odes  de  Pindare,  avec  des  commentaires,  Padoue, 

1 808,  3 vol.  in-4”. 

COSTA  (Léonel  da),  poëte  et  traducteur,  né  à San- 
larcm , suivit  en  même  temps  la  carrière  des  arnjes  et 
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celle  des  lettres.  Outre  un  petit  poëme,  intitulé  Conver- 
sam  tniraculosa  da  Felice  Egyptiaca  penitente  S,  Maria, 
Lisbonne,  dC27  et  1674,  in-8°,  on  a de  lui  : une  traduc- 
tion en  vers  de  Térence  ; les  Églogues  et  les  Géurgiques  de 
Virgile,  traduites  en  vers,  avec  un  commentaire  plein  de 
remarques  critiques,  Lisbonne,  1624,  in-fol.;  réimprimé 
ibid. , 1761,  in-8®.  Il  a laissé  en  manuscrit  une  traduc- 
tion des  OEuvres  de  Savonarola , et  une  traduction  en 
vers  de  V Enéide.  En  général  un  style  pur,  facile,  gra- 
cieux, caractérise  ses  poésies.  Il  mourut  en  1647. 

COSTA  DE  BEAUREGARD  (le  marquis  Joseph- 
Henri  de),  naquit  le  20  avril  1752,  au  château  de  Beau- 
regard,  en  Chablais  (Savoie).  Son  oncle  maternel,  le 
comte  de  Muriiiais,  le  conduisit  à Paris , où  le  jeune 
Costa  fit  de  rapides  progrès  dans  plusieurs  genres  d’é- 
tudes, et  particulièrement  dans  le  dessin.  Peu  après  son 
retour  en  Savoie,  en  mai  1772,  il  entra  au  service  de 
son  souverain  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment provincial  de  Tarentaise.  A la  faveur  d’un  congé, 
il  fit  avec  son  père  un  voyage  en  Italie,  qui,  en  contri- 
buant à son  instruction,  devait  accroître  son  amour  pour 
les  arts,  et  perfectionner  un  goût  déjà  très-heureusement 
développé.  II  fut  reçu  à Rome  membre  de  l’académie  des 
Arcades.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  créé  en  1775,  sous  le 
nom  de  Légion  des  campements , un  corps  d’officiers  in- 
struits. Le  jeune  Costa  y fut  admis  en  qualité  de  lieute- 
nant. Le  marquis  de  Costa,  par  suite  de  l’invasion  de  la 
Savoie,  et  après  la  désastreuse  campagne  de  1792,  prit 
ses  quartiers  d’hiver  à Pignerol.  Chargé  , dans  cette  cir- 
constance, de  reconnaître  les  cantonnements  occupés  par 
les  .troupes  dans  la  vallée  de  Luzerne  et  de  Saint-Mar- 
tin, il  profita  de  sa)position  pour  faire  des  recherches  sur 
l’origine  et  les  mœurs  des  populations  protestantes,  con- 
nues sous  le  nom  de  Barbes  ou  Barbets,  qui  habitent  ces 
vallées.  Au  printemps  de  1795,  les  grenadiers  royaux 
formèrent  l’avant-garde  du  corps  d’armée.  Le  marquis  de 
Costa  acquit  dans  cette  campagne  l’estime  des  généraux 
et  il  eut  la  douleur  de  voir  son  fils  Eugène  mortellement 
blessé  au  combat  de  Saccarella.  En  1796,  Colli  reçut 
l’ordre  de  traiter  avec  l’ennemi  pour  une  suspension 
d’armes.  Le  baron  de  la  Tour  et  le  marquis  Costa , 
nommés  commissaires,  se  rendirent  au  quartier  général 
français,  et  ils  signèrent  à Cherasco,  dans  la  nuit  du  26 
au  27  avril,  l’armistice,  qui  fut  suivi  du  traité  de  paix 
du  15  mai  suivant.  Après  la  signature,  de  Costa  fut  ap- 
pelé à Turin,  où  il  remit  au  ministère  de  la  guerre  tous 
les  documents  de  la  campagne,  en  ce  qui  concernait  le 
corps  d’armée  du  général  Colli.  Il  obtint  alors  un  congé, 
et  vint  rejoindre  sa  famille,  qui  s’était  réfugiée  en  Suisse. 
Charles-Emmanuel  IV  ayant  succédé  à son  père  Victor- 
Amédée , le  marquis  de  Costa  fut  rappelé,  en  janvier 
1797,  par  le  nouveau  roi,  qui  le  créa  chef  du  corps  d’é- 
tat-major permanent.  On  attacha  à ce  corps  celui  des  in- 
génieurs topographes,  ainsi  que  les  archives  et  le  dépôt 
des  plans,  cartes  et  mémoires  topographiques , dont  la 
levée  et  la  rédaction  lui  furent  dès  lors  confiées.  On  sait 
de  quels  événements  désastreux  pour  la  monarchie  sarde 
fut  suiviecette  paix,  et  comment  le  roi  se  vit  obligé  d’aban- 
donner le  palais  de  ses  aïeux,  après  avoir  vu  tomber  au 
jiouvoir  des  alliés  toutes  les  places  fortes  où  ils  avaient 
jeté  des  garnisons.  Après  les  triomphes  des  armées  aus- 


tro-russes en  1799  , Souwarow  et  Mêlas  furent  reçus  en 
libérateurs.  Tous  les  militaires  sujets  du  roi,  qui  avaient 
échappé  à la  prison  ou  à la  mort,  accoururent  sous  les 
drapeaux.  Charles-Emmanuel,  que  les  circonstances  re- 
tenaient éloigné,  nomma  un  conseil  de  régence.  Le  mar- 
quis de  Costa  fut  appelé  à en  faire  partie , et  reçut  l’or- 
dre de  réorganiser  l’état-major  général  et  celui  des 
ingénieurs  topographes.  Après  cette  campagne,  les  Aus- 
tro-Russes paraissaient  les  maîtres  de  l’Italie,  lorsque 
Bonaparte  vint  donner  une  nouvelle  attitude  à la  France. 
Les  champs  de  Marengo  virent,  en  quelques  heures, 
changer  les  destinées  de  l’Europe.  A la  fin  de  l’année 
1800,  le  marquis  de  Costa  s’était  rendu  en  Dauphiné 
chez  son  beau-frère,  le  marquis  de  Murinais,  où  il  avait 
trouvé  une  noble  et  touchante  hospitalité.  Appelé  par  le 
roi,  à l’époque  de  la  restauration  , il  repassa  les  monts, 
et  fut  chargé  de  réorganiser,  pour  la  troisième  fois,  le 
corps  de  l’état-major  général  et  du  génie  topographique. 
On  lui  confia  en  outre  la  direction  d’une  école  d’instruc- 
tion pour  des  cadets  attachés  à ce  corps,  devenu  plus 
nombreux  qu’auparavant.  Il  reçut  le  titre  effectif  de 
quartier-maître  général  et  de  général-major.  Un  tra- 
vail trop  assidu  altéra  sa  santé,  qu’une  vie  laborieuse  et 
tant  de  vicissitudes  n’avaient  pu  qu’affaiblir.  Il  obtint  sa 
retraite  en  1821,  et  mourut  le  11  novembre  1824.  Les 
ouvrages  qu’il  a publiés  sont  ; Mémoit'es  historiques  sur 
la  Maison  royale  de  Savoie  et  tous  les  pays  soumis  à sa 
domination,  depuis  le  commencement  du  XF  siècle,  jusqu’et 
Vannée  1795,  inclusivement,  etirichis  de  notes  et  de  ta- 
bleaux généalogiques  et  chronologiques,  Turin,  1816, 
3 vol.  in-8'»;  Mélanges  tirés  d’un  portefeuille  militaire, 
Turin,  1817,  2 vol.  in-8». 

COSTA  (Louis),  né  en  1784,  à Castelnovo  di  Scrivia 
en  Piémont,  commença  ses  études  au  collège  des  bénédic- 
tins de  cette  ville,  et  alla  les  achever  à l’université  de 
Turin,  où  il  reçut  le  doctorat  en  droit  civil  et  canonique  ; 
mais  il  abandonna  bientôt  la  jurisprudence  pour  se  livrer 
à l’étude  de  la  paléographie  et  de  la  diplomatie  sous  la 
direction  de  Vernazza.  En  1814,  le  roi  de  Sardaigne, 
étant  rentré  à Turin,  Costa  fut  employé  à la  secrétaire- 
rie  d’Etat  pour  les  affaires  de  l’intérieur,  puis  agrégé  au 
collège  de  jurisprudence  de  runiversité}  et  en  1816,  il 
fut  envoyé  à Paris  pour  réclamer  les  manuscrits,  livres 
et  tableaux  qu’on  y avait  transportés  lors  de  l’invasion. 
Il  mourut  à Turin,  en  septembre  1855.  On  a de  lui  : 
Chartarium  Dertonense  Cronica  di  Tortone,  Turin,  1814, 
2 vol.  in-4“  J Bime  del  Bandello,  Turin,  1816,  in-8°; 
Papa  Ciccio,  almanach  anecdotique.  Costa  était  chargé  de 
la  rédaction  de  VÂlmaiiach  royal,  et  le  gouvernement 
sarde  l’avait  nommé  membre  de  la  commission  di  storia 
patria. 

COSTA  (Hippolyte  Joseph  PEREIRA  FÜRTADO 
de  MENDOGA  da),  gentilhomme  portugais,  naquit  dans 
la  colonie  de  Sacramento  au  Brésil.  Il  vint  faire  ses  études 
à Coïmbre,  et  s’y  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Mais  s’é- 
tant rendu  suspect  à l’inquisition,  en  sa  qualité  de  franc- 
maçon,  il  fut  arrêté  à Lisbonne  et  jeté  dans  les  cachots 
du  saint-office,  où  il  resta  détenu  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  A la  fin  on  se  relâcha  un  peu  des 
rigueurs  dont  il  était  l’objet,  et  on  laissa  quelquefois  sa 
porte  ouverte  pendant  la  nuit  pour  qufil  pût  se  promener 
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dans  le  corridor.  Da  Costa  profita  alors  de  la  négligence 
d’un  gardien,  qui  s’endormit  auprès  d’un  trousseau  de 
clefs  pendant  le  temps  de  sa  faction,  pour  faire  avec  un 
vieux  plat  d’étain  une  clef  semblable  à l’iine  de  celles  du 
trousseau,  et  pour  l’y  substituer  adroitement.  Il  parvint 
ainsi  à s’évader,  et  resta  6 semaines  à errer  dans  les  en- 
virons de  Lisbonne,  sous  un  déguisement.  Enfin  il  par- 
vint à s’embarquer  pour  l’Angleterre,  où  il  publia,  en 
i811,  un  Récit  des  persécutions  de  V auteur,  etc.,  empri- 
sonné et  coït  damné  à Lisbonne  par  V inquisition  pour  le 
prétendu  erhne  de  franc-maçonnerie,  2 vol.  in-S*^.  Il  est 
aussi  l’auteur  d’un  Traité  sur  l’origine  de  l’architecture,  et 
s’est  rendu  l’éditeur  du  Magasin  portugais,  publié  pen- 
dant quelque  temps  à Londres  , ainsi  que  du  Courrier 
brésilien.  Lors  de  la  révolution  du  Brésil,  il  fut  nommé 
agent  de  ce  gouvernement  près  le  cabinet  anglais.  Da 
Costa  est  mort  à Kensington,  le  11  septembre  1823. 
COSTA  (da).  Voijez  GOAZAGA  et  SOÏJFÆ, 
COSTADAU  (Alphonse),  religieux  dominicain,  né 
dans  la  commune  d’Ailau  près  de  Montélimart,  profes- 
seur de  théologie  à Lyon  vers  1750,  est  auteur  d’un 
Traité  historique  et  critique  des  principaux  signes  dont  nous 
nous  servons  pour  manifester  nos  pensées , en  5 parties , 
Lyon,  1717-20-24,  12  vol.  in-1 2,  ouvrage  diffus  donton 
n’estime  guère  que  la  3«  partie , purement  théologique. 

COSTADOIVI  (D.  Anselme),  savant  religieux,  né  à 
Venise  en  1714,  entra  dans  l’ordre  des  camaldules  à 
16  ans,  et  consacra  sa  vie  à l’étude  de  Thistoire  des 
hommes  illustres,  des  institutions  des  ordres  religieux, 
et  à la  recherche  des  antiquités  chrétiennes.  Il  mourut  le 
23  janvier  1785,  coopérateur  des  Annales  camaldulenses 
de  P.  Mittarelli.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de  piété, 
des  Dissertations  dans  le  recueil  de  Calogera,  t.  XXXIX, 
XL,  XLI  et  XLIIL 

COSTÆUS.  Voyez  COSTÉO, 

COSTAIIVG  DE  PUSIGNAN  (l’abbé  Jean-Josepii- 
François),  conservateur  des  musées  d’Avignon  et  membre 
de  l’athénée  de  cette  ville,  y est  mort  le  29  novembre 
1820,  âgé  d’environ  60  ans.  On  a de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé : la  Muse  de  Pétrarque  dans  les  collines  de  Vaucluse, 
ou  Laure  Dehaux,  sa  solitude  et  son  tombeau  dans  le  val- 
lon de  Galas,  Paris,  et  Avignon,  in-1 2. 

COSTANZI  (Charles),  graveur  en  pierres  fines,  né 
à Naples  en  1703,  exécuta  avec  beaucoup  d’habileté  des 
portraits  et  des  figures  d’après  l’antique.  Ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  sont  : la  figure  de  Léda  et  la  tête 
A' Antinous,  gravées  sur  diamants  pour  le  roi  de  Portu- 
gal, et  le  portrait  du  cardinal  George  Spinola,  sur  une 
agate  onyx.  — Costanzi  (Thomas),  son  frère,  s’exerça 
dans  le  même  genre,  mais  n’obtint  pas  autant  de 
succès. 

COSTATVZO  (Angelo  dï),  célèbre  historien  , né  vers 
1507  à Naples,  entreprit  de  refaire  V Histoire  de  Colle- 
nuccio,  et  passa  40  années  de  sa  vie  à pjuiser,  dans  les 
vieilles  chroniques  et  dans  les  anciens  titres,  les  matériaux 
dont  il  composa  sa  grande  Histoire  du  royaume  de  Na- 
ples, de  1250  à 1489,  Aquila,  1582,  in-fol, , Naples, 
1735,  in-4°,  bonne  édition,  et  Milan,  dans  les  classk. 
Ualian.y  1805,  3 vol.  10-8".  Costanzo  mourut  à Naples 
en  1591.  Ses  Rime  ool  été  plusieurs  fois  réimprimées. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Padoue,  1758,  in-8'\ 
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COSTAÏl  (Pierre),  littérateur,  né  à Paris  en  1605, 
fils  d’un  chapelier,  embrassa  l’étal  ecclésiastique,  obtint 
quelques  petits  l)énéfices,  et  se  fit  un  nom  parmi  les 
beaux  esprits,  moins  communs  alors  qu’ils  ne  l’ont  été 
depuis.  Son  attachement  à Voilure  lui  fit  prendre  part 
aux  disputes  que  le  poète  eut  à soutenir  contre  les  jaloux 
de  son  mérite.  Il  mourut  le  13  mai  1660.  On  citera  de 
lui:  Défense  de  Voiture  contre  Girac,  1653,  in-L®  ; Re- 
cueil de  Lettres,  1658,  1659,  2 vol.  in-4“5  Mémoire  sur 
les  gens  de  lettres  célèbres  de  France  et  sur  ceux  des  pays 
étrangers,  t.  Il,  du  P,  Desmoleis  ; il  est  plus  curieux  que 
celui  de  Chapelain. 

COSTAUD  (George),  savant  orientaliste  et  astronome 
anglais,  né  vers  1710,  mort  en  janvier  1782,  vicaire  de 
Twickenham,a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés  dont  là 
liste  se  trouve  dans  lesA  nccdotes  biographiques  sur  Bowyer, 
par  Nichols  ; le  plus  remarquable  est  son  Histoire  de 
l’astronomie  appliquée  à la  géographie , à l’histoire  et  à la 
chronologie,  1767,  in-4«.  II  a publié  une  2°  édition  de 
VHistoria  religionis  veterum  Persarum  du  D.  Hyde , et  a 
fourni  des  articles  aux  Transactions  philosophiques. 

COSTARD  (Jean-Pierre),  libraire  à Paris,  né  en  1743, 
fut  reçu  libraire  le  17  février  1769,  et  épuisa  bientôt,  au- 
tant par  de  mauvaises  spéculations, que  par  sa  conduite  peu 
régulière,  les  fonds  assez  considérables  qu’il  avait  mis  dans 
le  commerce.  Ce  libraire  avait  du  talent  pour  la  poésie. 
On  lui  doit  : Lettre  de  Caïn,  après  son  crime,  à Méhala, 
son  épouse,  1767  ; Lettre  de  lord  Welfortà  mylord  Dorton, 
son  oncle,  idem  5 ce  sont  deux  héroïdes  ; Amusements  dra- 
matiques, 1770,  in-8"  ; l’Ame  d’un  roi,  ou  Choix  d’anec- 
dotes et  pensées  de  Henri  IV,  1776,  in-8"  ; le  Génie  du 
pontife,  ou  Anecdotes  et  pensées  de  Clément  XIV,  1775, 
in-8”  J Lettres  envers  et  opuscules  poétiques,  1789,  in-1 2. 
Vers  1810,  il  publia  , sous  le  voile  de  l’anonyme, 
diverses  compilations  religieuses  et  morales  qui  ont  eu 
quelque  succès.  Il  a encore  rédigé  plus  d’un  volume  des 
quatre  qui  composent  le  Dictionnaire  universel,  historique 
et  critique  des  mœurs.  Dénué  de  toute  ressource  vers 
1814,  Costard  fut  reçu  en  qualité  de  bon  pauvre  à l’hos- 
pice de  Bicêtre,^  et  y termina  peu  de  temps  après  une  vie 
qui  devait  lui  être  à charge. 

GOSTAZ  (le  baron  Louis),  né  à Belley,  dans  le  dé- 
partement de  l’Ain,  le  17  mars  1767,  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  sa  philosophie  à 
l’université  de  Valence.  Il  s’appliqua  particulièrement  à 
l’étude  des  mathématiques,  et  vint  à Paris,  en  1787,  pour 
se  perfectionner  dans  cette  science  dont  il  fut  professeur, 
dès  l’année  1789,  à l’une  des  écoles  militaires.  Costazfut 
nommé,  en  1794,  de  la  commission  des  arts  et  manufac- 
tures chargée  de  toutes  les  parties  d’administration  rela- 
tives à l’industrie  nationale.  C’est  pendant  qu’il  fut  mem- 
bre de  cette  institution  qu’il  s’occupa  de  la  recherche  des 
bases  d’une  législation  industrielle,  et  qu’il  émit  sur  ce 
sujet  important  les  idées  qui  ont  produit  depuis  la  loi  du 
22  germinal  an  XL  Costaz  fut  désigné,  en  1798,  par  le 
ministre  de  l’intérieur  pour  faire  partie  des  savants  qui 
devaient  accompagner  en  Égypte  le  général  en  chef  chargé 
de  cette  expédition.  Dans  plusieurs  circonstances,  il  ren- 
dit d’importants  services  à l’armée.  Il  suivit  Bonaparte 
jusqu’<à  Suez,  au  mois  de  décembre  1798,  et  dans  le 
Courrier  d’Egypte,  il  donna  une  relation  de  ce  voyage 
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pendant  lequel  on  reconnut  les  sources  de  Moïse  et  les 
traces  de  l’ancien  canal  qui  unissait  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge.  Il  fit  encore  imprimer  dans  le  même  journal 
le  récit  de  la  marche  mémorable  que  l’armée  fit  dans  le 
désert,  h son  retour  de  la  Palestine  en  Égypte.  Gostaz  fit 
partie  de  plusieurs  commissions  chargées  de  recueillir  ces 
précieux  matériaux  sur  les  arts,  les  sciences  et  les  mo- 
numents de  l’ancienne  Égypte  qui  forment  le  fond  du 
magnifique  ouvrage  que  le  gouvernement  français  a fait 
imprimer  sur  cette  intéressante  et  mystérieuse  contrée. 
A son  retour  en  France,  Gostaz  fut  nommé  membre  du 
tribunat  et  attaché  à la  section  des  finances.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  Gostaz  fut  chargé  avec 
Gonté  de  reformer  sur  un  nouveau  plan  l’école  alors  éta- 
blie au  château  de  Gompiègne,  et  où  le  gouvernement 
faisait  élever  400  jeunes  gens  pauvres,  et  presque  tous 
fils  de  militaires  morts  en  défendant  la  patrie.  Ses  vues 
siir  ce  sujet,  adoptées  par  le  premier  consul,  ont  produit 
pour  résultat  l’école  des  arts  et  métiers  de  Gompiègne, 
transférée  depuis  à Ghâlons-sur-Marne.  Au  mois  de  dé- 
çembre  4801,  il  fit  au  tribunat  un  rapport  sur  le  traité 
de  paix  conclu  entre  la  France  et  la  Russie,  et  s’éleva 
avec  force  contre  la  dénomination  impropre  de  svjets, 
appliquée  sans  distinction  aux  Français  comme  aux 
Russes.  Bonaparte  qui,  à cette  époque,  aspirait  au  trône, 
sut  mauvais  gré  à Gostaz  de  son  observation  ; mais  ce 
fut  le  dernier  acte  d’indépendance  de  celui-ci.  H vota 
pour  que  le  premier  consul  fût  proclamé  empereur,  et 
peu  de  temps  après,  l’administration  du  département  de 
la  Manehe  lui  fut  confié.  La  carrière  administrative  était 
le  véritable  élément  de  Gostaz  : instruit,  laborieux,  juste, 
intègre,  il  possédaittoutes  les  qualités  qui  y conviennent  : 
aussi  a-t-il  laissé  dans  les  environs  de  Gherbourg  sept 
grandes  routes  nouvelles,  toutes  consaerées  à l’iililité  de 
l’agricullure,  un  système  complet  de  communications  vi- 
cinales dont  ce  pays  était  dépourvu,  et  le  souvenir  de 
beaucoup  d’autres  services  rendus  au  département.  Sur 
la  fin  de  4 809,  Gostaz  fut  nommé  intendant  des  bâtiments 
de  la  couronne,  et,  en  1812,  il  présida  le  collège  électo- 
ral du  département  de  l’Ain.  Léo  avril  4813,  il  fut  appelé 
à faire  partie  du  conseil  d’État,  et,  peu  de  jours  après, 
élevé  au  gi’ade  d’officier  de  la  Légion  d’honneur.  Le  20  no- 
vembre de  la  même  année,  il  fut  nommé  directeur  géné- 
]’al  des  ponts  et  chaussés.  Après  avoir  suivi  la  régence 
jusqu’à  Blois,  il  donna  son  adhésion  à la  déchéance  de 
Napoléon.  Le  roi  lui  conserva,  en  1814,  le  titre  de  con- 
seiller d’Élat  honoraire.  Au  retour  de  Napoléon  de  l’île 
d’Elbe,  Gostaz  sortit  de  l’inactivité  où  l’avait  laissé  la  res- 
tauration, il  rentra  au  eonseil  d’État,  fut  envoyé,  au  com- 
mencement du  mois  d’avril  4813,  dans  les  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Galais  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire.  A la  seconde  restauration,  Gostaz  perdit 
le  titre  de  conseiller  d’État,  et  fut  pendant  quelque  temps 
privé  de  toutes  fonctions  publiques  5 mais,  en  4819,  il  fut 
désigné  par  le  ministre  de  l’intérieur  pour  faire  partie 
du  jury  de  l’exposition  des  produits  de  l’industrie.  Les 
rapports  qu’il  rédigea  à cette  occasion,  et  dans  lesquels  il 
a fait  preuve  de  connaissances  variées  et  profondes,  ont 
été  imprimés  et  forment  une  statistique  industrielle  com- 
plète et  dressée  sur  les  documents  les  plus  authentiques. 
Ce  travail  reçut  sa  récompense  : une  ordonnance  royale, 


du  30  janvier  4820,  rendit  à Gostaz  le  titre  de  conseil- 
ler d État.  Quelque  temps  apres  il  fut  nommé  correspon- 
dant du  conseil  général  d’agriculture  établi  près  du  mi- 
nistère de  l’intérieur.  Il  est  un  des  fondateurs  de  la  Soeiété 
d’encouragement  pour  l’industrie  nationale.  En  4829,  il 
fut  nommé  vice-président  de  la  Soeiété  de  géographie  et 
en  4833,  l’un  des  membres  de  la  commission  centrale. 
En  4834  les  portes  de  l’Académie  des  sciences  lui  furent 
ouvertes;  il  y a été  rapporteur  habituel  du  grand  prix  de 
stalisque.  Gostaz  est  mort  le  9 mai  4 842.  Il  a publié 
plusieurs  mémoires  ou  observations  insérées  dans  la  Dé- 
cade égyptienne,  dans  le  Courrier  de  VÉgypte,  dans  la  Des- 
cription de  VÉgypte  et  dans  la  Collection  de  l’Institut. 

COSTE  (Pierre),  littérateur  estimable,  né  à üzès  en 
4 608,  de  parents  protestants,  alla  se  réfugier  en  Angle- 
terre, après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  chercha 
dans  la  culture  des  lettres  une  distraction  aux  ennuis  de 
l’exil.  Sestraduetions  de  V Essai  sur  l’entendement  humain 
de  Locke  et  de  VOptique  de  Newton,  lui  méritèrent 
l’honneur  d’etre  admis  à la  Société  royale  de  Londres. 
On  lui  doit  encore  des  éditions  avec  des  notes,  de  la 
Bruyère,  dont  il  avait  pris  la  défense  contre  Bonavciiture 
d’Argonno,  de  Montaigne  et  des  Fables  de  la  Fontaine;  il 
revint  en  France,  et  mourut  à Paris  le  24  janvier  4747. 
Coste  a écrit  une  \ie  d\.i  grand  Condé , réimprimée  en 
4748,  in-4'’,  avec  une  notice  sur  l’auteur,  et  la  liste  dé- 
taillée de  ses  nombreux  ouvrages.  A ceux  que  nous  avons 
déjà  cités,  nous  ajouterons:  De  l’usage  de  la  raillerie, 
traduit  du  latin  de  Shaftesbury,  4740,  in-42;  I/iéron, 
ou  de  la  condition  des  rois,  de  Xénophon,  Amsterdam  , 
1741,  in-42;  et  les  Captifs  de  Plaute,  ibid.,  4740  , 
m-i2. 

COSTE  (Bertrand  de  la),  visionnaire,  qui  s’est  fait 
un  nom  par  ses  prétendues  découvertes  dans  les  sciences, 
était  né,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même,  à Paris, 
faubourg  Saint-Marceau.  Dès  son  enfance  il  montra  du 
goût  pour  les  mathématiques  qu’il  étudia  dans  la  traduc- 
tion d’Euclide  par  Henrion  ; et  dirigé  par  Malthus,  ca- 
pitaine général  des  mineurs  de  France  , il  y fit  des  pro- 
grès assez  rapides.  Malthus  voulut  lui  donner  une 
dernière  preuve  d’affection  en  lui  léguant  ses  manu- 
scrits avec  ses  instruments.  Ayant  embrassé  l’état  mili- 
taire, Goste  servit  en  4643,  dans  la  Gatalogne,  sous  les 
ordres  du  comte  d’Harcourt , puis  en  Russie  et  enfin  en 
Danemark.  Groyant  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cer- 
cle, il  envoya  sa  Démonstration,  en  4668,  à Garcavi, 
pour  la  présenter  à l’Académie  des  sciences  , dont  cette 
découverte  reçut  l’accueil  qu’elle  méritait.  Il  fit  en  4671 
le  voyage  de  Paris  pour  soumettre  une  de  ses  inventions 
qu’il  nomma  \Oi  machine  d'Archimède , avec  laquelle  il  sC 
flattait  de  lever  les  fardeaux  les  plus  lourds.  L’Académie 
ayant  refusé  son  approbation  à cette  machine,  il  repartit 
pour  l’Allemagne;  et,  s’étant  fait  présenter  à l’électeur  de 
Brandebourg,  fit  plusieurs  expériences  de  sa  machine  de- 
vant ce  prince  qui,  moins  difficile  que  l’Académie,  le  ré- 
compensa magnifiquement.  Invité  à retourner  en  Dane- 
mark et  en  Russie,  il  préféra  rester  à Hambourg  avec  la 
place  de  colonel  d’artillerie.  Indécis  sur  le  pays  qu’il 
habiterait  désormais,  il  finit  par  se  retirer  en  Hollande  ; 
et  il  mourut  vers  1680,  à Amsterdam,  dans  la  misère, 
doni  scs  merveilleux  talenls  n’avaient  pu  le  garantir.  On 
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a de  lui  : Déinonstratioti  de  la  quadrature  du  cercle , qui 
est  ruiiique  couronne  et  principal  sujet  de  toutes  les  ma- 
thématiques, Hambourg,  1660,  in-4'' ; cette  brochure  est 
très-rare , et  quelques  pamphlets  dirigés  contre  l’Acadé- 
mie des  sciences. 

COSTE  D’ARNOBAT  (Pierre)  , littérateur  , né  en 
1752,  à Bayonne,  entra  jeune  au  service  et  débuta  dans 
la  carrière  littéraire,  en  1750,  par  des  Lettres  sur  le 
voyage  d’Espagne , où  les  moines  ne  sont  pas  ménagés  : 
l’un  des  rédacteurs  du  Journal  étranger , il  s’y  chargea 
des  articles  sur  la  littérature  espagnole , et  traduisit  plu- 
sieurs Nouvelles  de  Cervantes.  11  prit  part  ensuite  à la 
rédaction  de  V Année  littéraire , et  concourut  à celle  des 
dilïérents  journaux  créés  par  Palissot,  Clément,  etc. 
r^endant  la  révolution  il  se  tint  à l’écart,  revint  après  la 
Terreur  cà  Paris  , et  mourut  en  1810.  On  a de  lui  : Voyage 
(supposé)  au  pays  de  Bamhôuc,  17895  Lettres  adressées  aux 
grands,  1789  5 Mémoires  de  mademoiselle Dumesnil,\.^Q{), 
in- 8°,  où  cette  célèbre  actrice  est  vengée  de  la  légèreté 
injurieuse  avec  laquelle  Clairon  avait  parlé  d’elle  5 
ce  qui  a frappé  dans  cet  ouvrage,  c’est  l’excellent  goût 
que  suppose  la  manière  dont  l’auteur  y a jugé  nos  spec- 
tacles 5 Essai  sur  les  prétendues  découvertes  nouvelles,  dont 
la  plupart  sont  âgées  de  plusieurs  siècles,  Paris,  1805, 
in-8®  5 Nouvelles  inédites  de  Cervantes  et  autres  auteurs 
espagnols,  1802,  2 vol.  in-i2.  Ï1  a laissé  en  manuscrit  la 
liéfutation  des  Paradoxes  littéraires  que  Marmontel  a 
semés  avec  profusion  dans  sa  Poétique. 

COSTE  (Jean-François),  médecin,  né  le  4 juin  1741  à 
Villebois-Bugey,  acheva  ses  études  à Paris,  sous  la  direc- 
tion de  Petit,  et  revint  dans  sa  famille.  Envoyé  pour 
traiter  une  épidémie  dans  le  pays  de  Gex,  cette  circon- 
stance le  mit  en  rapport  avec  Voltaire,  qui  le  fit  nommer 
médecin  de  l’hôpital  de  Yersoy,  d’où  il  passa  quelque 
temps  après  à celui  de  Nancy,  puis  de  Calais.  Nommé  en 
4780  premier  médecin  de  l’armée  destinée  à soutenir 
l’indépendance  des  Américains , il  mérita  l’estime  de 
Washington  et  de  Franklin.  De  retour  en  France,  il  fut 
successivement  chargé  de  différents  emplois  honorables , 
et  devint  en  1790  médecin  en  chef  de  l’hôtel  des  Inva- 
lides , obtint  enfin  l’autorisation  de  jouir  d’un  repos  ac- 
quis par  tant  de  services,  et  mourut  h Paris  le  8 novem- 
bre 1819.  Outre  plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  et  quelques  mémoires  ou  brochures 
(publiés  de  1765  à 1806),  on  lui  doit  la  traduction  des 
OEuvres  de  Mead,  Bouillon,  1774,  2 vol.  in-8°,  et  celle 
delà  Physiologie  des  corps  organisés  de  Necker,  ibid. , 
1775  5 Essai  botanique,  chimique  et  pharmaceutique  sur 
la  substitution  des  substances  indigènes  aux  exotiques, 
Nancy,  1775,  in-80  5 Compendium  pharmaceut.  müitarib. 
Gallorum  nosocomiis  in  orbe  nova  boreali  adscriptum , 
Newport,  1780  , in-I2  5 Notices  sur  les  officiers  de  santé 
morts  à l’armée,  Augsbourg,  1806,  in-i2. 

COSTE  (Urbain),  petit-fils  du  précédent,  a été  aussi 
médecin  militaire.  Ayant  fait  la  campagne  d’Espagne  en 
1825,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  à l’hôpital  d’in- 
struction de  Lille,  puis  médecin  à l’iiôtel  des  Invalides. 
Il  mourut  fort  jeune  en  1827,  après  avoir  donné  des 
preuves  d’un  talent  distingué,  et  avoir  publié  dans  le  Re- 
cueil des  mémoires  de  médecine,  chirurgie  el  pharmacie  mi- 
litaires : Extrait  analytique  de  V article  fièvre,  inséré  dans 


le  15®  vol.  du  Diclionnaire  des  sciences  médicales.  Ce  düî’~ 
nier  travail,  qui  occupe  plus  de  150  pages,  dénotent! 
esprit  vraiment  observateur. 

COSTE  (Claude-Louis),  littérateur,  né  en  1762  à 
Besançon , après  avoir  terminé  ses  études , embrassa  la 
carrière  du  barreau.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution, il  fut  nommé  procureur  de  la  commune  en 
1792.  Après  la  journée  du  10  août,  il  voulut  s’opposer 
à la  permanence  des  assemblées  primaires.  Dénoncé 
quelques  jours  après  au  club , il  fut  remplacé  dans  ses 
fonctions  5 mais  il  eut  le  bonheur  de  se  faire  employer 
comme  secrétaire  dans  les  bureaux  de  la  municipalité.  A 
la  création  de  l’école  centrale,  il  en  fut  nommé  bibliothé- 
caire, et  parvint  à tirer,  de  l’immense  dépôt  où  se  trou- 
vaient entassés  tous  les  livres  du  département,  20,000 
vol.  qui  furent  mis  cà  la  disposition  des  maîtres  et  de  leurs 
élèves.  L’étude  des  monuments  antiques  le  mit  bientôt  en 
rapport  avec  Millin  et  la  plupart  des  savants  français  qui 
partageaient  ses  goûts.  Sentant  toute  l’utilité  dont  pouvait 
être  l’association  des  personnes  qui  s’occupaient  encore 
des  sciences  et  des  lettres  dans  la  province , il  con- 
courut en  1806,  au  rétablissement  de  l’ancienne  acadé- 
mie, dont  il  devint  l’un  des  membres  les  plus  zélés. 
Ayant  en  1810,  remplacé  son  père  dans  la  charge  de  tré- 
sorier des  hospices,  il  se  démit  de  l’emploi  de  bibliothé- 
caire 5 mais  il  ne  renonça  point  à la  culture  des  lettres. 
Il  est  mort  à Besancon  le  9 mai  1834.  On  a de  lui  des 
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Mémoires,  discours,  dissertations,  insérés  dans  le  Magasin 
encyclopédique. 

COSTE  ( IIiLARioN  de),  minime,  naquit  à Paris  le 
6 septembre  1595,  d’une  famille  noble  du  Dauphiné. 
Catherine  Chaiilau , sa  mère,  était  petite  nièce  de  saint 
François  de  Paule.  Le  P.  Hilarion  étudia  à Nevers  en 
philosophie  sous  le  P.  Mersenne,  et  fit  sa  théologie  au 
couvent  de  Vincennes.  Il  vint  ensuite  demeurer  à Paris, 
où  il  s’appliqua  à l’élude  et  à la  direction  des  âmes.  Il  j 
mourut  le  22  août  1661.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
de  compilations  remplies  de  choses,  mais  sans  goût  et 
sans  méthode,  et  où  les  faits  sont  accumulés  sans  discer- 
nement et  avec  la  plus  excessive  crédulité.  Nous  citerons 
le  plus  curieux  et  le  plus  recherché  de  ses  ouvrages  : le 
Parfait  ecclésiastique,  ou  la  Vie  de  François  le  Picard.,  doc- 
teur de  Paris,  avec  les  Eloges  de  40  autres  docteurs  de  la 
Faculté,  Paris,  1658,  in-80. 

COSTE  (N... ),  de  Toulouse,  mort  en  novembre 

1759 , a laissé  : Projet  d'une  histoire  de  la  ville  de  Paris, 
sur  un  nouveau  qjlan,  1759,  in-S®  : ce  n’est  pas  un  livre 
d’histoire,  comme  on  pourrait  le  penser,  mais  une  facétie 
dans  laquelle  l’auteur  tourne  en  ridicule  les  érudits  mi- 
nutieux 5 Lettre  de  l’auteur  du  Projet,  etc.,  à V auteur  des 
Observations  sur  les  écrits  modernes,  1759,  in-12  5 réponse 
à la  critique  de  Desfonlaines. 

COSTÉ  (César-Augustin),  poëte  du  16®  siècle,  né 
dans  le  Dunois  , où  il  a passé  une  partie  de  sa  vie.  On 
trouve  quelques  vers  de  lui  dans  le  Recueil  des  pièces 
composées  à l’occasion  de  la  mort  d’Adcl  de  Tournebu, 
1582,  in-8'’.  Il  était  ami  de  du  Bartas,  et  il  a adressé  une 
épître  en  vers  français,  imprimée  avec  les  oeuvres  de  ce 
poëte.  11  se  nommait  Cotteus  ou  Cotta  en  latin.  Parmi  ses 
poésies  latines,  on  i*emarque  un  petit  poëme  intitulé  : 
Nym.pha  vivaria,  scu  Castellodunensis  agri  descriptio.  Sou 
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goût  pour  la  poésie  ne  l’avait  pas  occupé  si  exclusivement 
qu’il  n’eût  encore  trouvé  le  loisir  de  se  livrer  à des  étu- 
des plus  sérieuses.  Duverdier  cite  de  Costé  un  traité  en 
latin  intitulé:  Naples,  1573. 

On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

COSTE  (Bernard  de  la).  Voyez  LACOSTE. 

COSTEL  ( Jean-Bapïiste-Louis)  , chimiste,  né  à 
Meaux  en  1729,  remplit  les  fonctions  d’apothicaire  aide- 
major  aux  armées  pendant  la  guerre  de  7 ans  ; professa 
depuis  au  collège  de  pharmacie  de  Paris,  fut  membre  de 
plusieurs  sociétés  de  médecine  et  d’agriculture,  et  mou- 
rut le  26  février  1800.  Ses  anal)  ses  de  l’acide  formique 
et  des  eaux  de  Fougues  avancèrent  de  quelques  pas  la 
science,  et  méritèrent  à Costel  l’estime  des  savants.  On 
trouve  dans  le  t.  lîî  des  Mémoires  de  la  Société  d’agri- 
culture de  Paris,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Costel,  par  Cournol. 

COSTEO  ou  COSTÆUS  (Jean),  médecin  du  16®  siè- 
cle, naquit  à Lodi,  d’une  illustre  famille.  Après  avoir 
longtemps  enseigné  la  médecine  à l’université  de  Turin, 
il  se  rendit  à l’invitation  du  souverain  pontife  , qui  lui 
offrait  la  place  de  premier  professeur  dans  cette  faculté  à 
pLiniversité  de  Bologne  avec  des  conditions  aussi  honora- 
bles qu’avantageuses.  Dans  ces  deux  villes,  il  s’acquit  une 
brillante  renommée  par  son  savoir  et  son  éloquence. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’il  composa,  on  remarque  : 
De  venarum  mesarakarum  usu,  Venise,  1563  5 Disqui- 
sitionum  phîjsiologicarum  in  primam  jjrimi  Canonis  Jvi- 
cc;mce  seebonem,  Bologne,  1389;  Annotationes  in  Avi- 
cennœ  cationem,  cum  novis  observationibus,  \enisc,  1393  ; 
De  humani  conceptûs  formationis,  motus  etpartiis  tempore, 
Bologne,  1396,  Pavie  1604,  in-4°;  De  morbis  puerorum 
et  millier um,  Bologne  J 604;  T’ractatus  de  universal ium 
stirpium  naturâ  libriduo,  Turin,  1378,  in-4®  : on  voit, 
par  ce  traité  de  la  nature  des  plantes,  que  Costéo  était 
peu  versé  dans  la  botanique  : De  facili  medicinâper  seri 
et  lactis  usum  libri  très,  1604;  De  potu  in  morbis,  Pavie, 
1604,  in-4®;  De  igneis  medicinœ  præsidiis  libriduo,  Ve- 
nise, 1393,  in-4°.  Enfin,  ayant  parcouru  une  carrière 
moins  brillante  que  laborieuse,  Costéo  mourut  à Bologne 
en  1603.  La  ville  de  Lodi  lui  fit  élever  un  mausolée. 

COSTEO  ou  COSTÆUS  (Jean-François),  fils  du 
précédent,  héritier  de  son  savoir  et  de  sa  célébrité,  après 
avoir  enseigné  la  médecine  à Pavie , Macerata  et  Pise, 
cultiva  la  jurisprudence,  et  obtint  une  chaire  en  droit  à 
Puniversité  de  Pavie.  Il  était  en  outre  très-versé  dans  la 
littérature.  On  a de  lui,  entre  autres,  le  Traité  De  volun- 
tariis,  involuntariis  et  nonvoluntariis  actibus,  ouvrage  pro- 
fond et  qui  fut  très-applaudi. 

COSTER  (Jean-Laurent),  regardé  par  quelques-uns 
comme  l’inventeur  de  l’imprimerie,  naquit  à lîarlem  vers 
l’an  1570,  selon  M.  Meermann.  On  lit  dans  un  ouvrage 
intitulé  Batavia,  publié  à Leyde  en  1388,  in-4®,  par 
Adrien  Junius,  que  Laurent  s’avisa,  en  se  promenant 
dans  les  bois  qui  sont  aux  environs  de  la  ville,  de  former 
des  lettres  avec  de  l’écorce  de  hêtre,  et  qu’il  imprima  sur 
du  papier  avec  ces  lettres,  des  versets  ou  de  courtes  sen- 
tences, pour  l’instruction  de  ses  petits-fils  ; qu’il  imagina 
ensuite  avec  son  gendre,  Thomas  , la  composition  d’une 
encre  plus  visqueuse  et  plus  tenace  que  l’encre  ordinaire, 
avec  laquelle  il  Spéculum  htimaim  salvaüonis, 


dont  les  feuillets,  n’étant  imprimés  que  d’un  côté,  sont 
collés  ensemble  par  leur  revers  ; qu’ayant  perfectionné 
son  procédé  par  l’invention  de  caractères  en  métal,  d’a- 
bord de  plomb,  puis  d’airain,  il  fit  des  profits  considé- 
rables, augmenta  son  atelier , prit  des  ouvriers,  qu’il 
obligea  au  secret  sous  la  foi  du  serment;  que  l’un  d’en- 
tre eux  ayant,  pendant  la  messe  de  minuit,  enlevé  tout 
l’appareil  typographique,  s’était  enfui  b Amsterdam,  puis 
à Cologne,  et  enfin  à Mayence,  où  il  établit  une  imprime- 
rie d’où  sortit,  en  1441,  le  Doctrinale  Alexandri  Galli. 
Tel  est  l’extrait  des  faits  rapportés  par  Junius  ; mais 
aucun  auteur  hollandais,  du  4 3®  siècle,  ni  du  commence- 
ment du  16®,  ne  fait  mention  de  ces  faits,  pas  même 
Érasme,  qui,  ne  a Rotterdam  en  1467,  ne  pouvait  igno- 
rer un  événement  si  glorieux  pour  son  pays,  et  avait  eu 
tant  d occasions  de  parler  de  l’histoire  de  la  typographie, 
lui  qui  était  lié  d’amitié  avec  Thierry  Martins  d’Alost, 
imprimeur  célèbre,  le  premier  de  la  Belgique,  et  dont  il 
a fait  l’épitaphe  ; mais  au  contraire,  s’il  a parlé  de  l’in- 
vention de  l’imprimerie,  cela  a toujours  été  en  faveur  de 
Guttemberg,  et  nullement  de  Laurent  Coster,  dont  il  ne 
dit  pas  un  mot.  En  revanche , Pierre  Scriverius  raconte 
1 histoire  de  la  prétendue  decouverte  de  Coster,  avec  des 
circonstances  tout  à fait  romanesques.  Aussi,  M.  Meer- 
mann lui-même,  qui  a fait  un  gros  ouvrage  en  2 voL 
in-4®,  sous  le  titre  cV Origines  typographicœ,  pour  assurer 
à Laurent  Coster  l’honneur  de  l’invention  de  l’imprime- 
rie, reconnaît-il  l’invraisemblance  de  ce  récit.  Tout  ce 
qu’il  avance  pour  soutenir  le  système  d’Adr.  Junius  ne 
porte  que  sur  des  conjectures  gratuites , et  sur  le  récit 
d’un  certain  Cornélius,  qui  paraît  n’avoir  connu  lui- 
même  ces  faits  que  par  tradition.  Ce  ne  fut  que  plus  de 
3 siècles  après  le  miracle  de  cette  prétendue  découverte, 
que  M.  Meermann  annonça  qu’il  avait  trouvé  sur  une 
feuille  de  vélin,  imprimée  des  deux  côtés  (opistographe), 
les  sentences  que  Coster  avait  imprimées  avec  des  lettres 
d écorce  ou  de  bois.  Celte  feuille  était  collée  à un  vieux 
livre  de  prières,  et  renfermait,  dans  8 pages,  l’alphabet 
et  VOraison  dominicale,  c’est-à-dire  une  pièce  sans  date 
ni  nom  d’imprimeur,  et  semblable  à cent  autres  petits 
ouvrages  de  dévotion  imprimés  dans  divers  endroits  des 
Pays-Bas,  Amrs  la  fin  du  13®  siècle.  Il  est  aujourd’hui 
bien  démontré  que  cette  feuille  de  vélin,  prétendu  essai 
de  Coster,  est  imprimée  avec  des  caractères  de  fonte.  Les 
partisans  de  Coster  ont  accusé  Jean  Fust,  beau-père  du 
célèbre  Schœffer, d’avoir  volé  les  caractères  elles  outils 
de  l’imprimerie  de  Laurent  ; mais  comment  un  homme 
riche  aurait-il  pû  être  le  domestique  d’un  marguillier  de 
Harlem. Daps  l’impossibilité  où  ils  se  sont  trouvés  de  dé- 
truire cette  objection,  ils  ont  tourné  tous  leurs  soupçons 
sur  Jaan  Gænsfleisch,  dit  Guttemberg;  mais  comment 
faire  cadrer  ce  fait  faussement  avancé  par  Scriverius, 
avec  les  pièces  authentiques  découvertes  par  le  savant 
Schœplïlin,  et  rapportées  dans  les  Vindiciœ  typographicœ, 
qui  prouvent,  d’une  manière  irrécusable,  que  Guttem- 
berg était  établi  à Strasbourg  depuis  environ  l’an  1450, 
et  qu’il  y était  encore  domicilié  en  1444.  C’est  donc  sans 
preuve,  et  sur  la  seule  autorité  de  Junius,  qui  n’écrivait 
que  sur  des  ouï-dire  un  événement  passé  140  ans  avant 
lui,  qu’on  s’est  avisé  de  frapper  des  médailles,  de  graver 
des  inscriptions,  et  d’élever  des  statues  et  d’autres  moniu 
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ments  à la  gloire  de  Laurent  Gosier,  à qui  on  fait  jouer 
le  personnage,  tantôt  de  perturbateur  du  repos  public, 
et  condamné  comme  tel,  tantôt  celui  de  sacristain  ou 
marguillier,  ensuite  d’éclievin,  puis  de  trésorier, et  enfin, 
pour  donner  plus  d’éclat  à son  histoire,  on  en  fait  un  re- 
jeton de  la  maison  de  Brederode,  descendant  en  droite 
ligne  des  anciens  souverains  de  la  Hollande.  Emportés 
par  leur  patriotisme,  des  savants  hollandais  ont  employé 
tous  les  moyens  pour  faire  regarder  ce  grand  personnage, 
non-seulement  comme  le  père  de  la  typographie,  mais 
encore  comme  rinventeur  de  la  gravure  en  bois,  pré- 
tention insoutenable,  et  moins  fondée  encore  que  la  pre- 
mière. Certes,  s’il  avait  existé  à Harlem  un  graveur  en 
bois,  tel  qu’on  veut  nous  le  faire  voir  dans  la  personne 
de  Coster,  nous  en  trouverions  l’histoire  dans  l’ouvrage 
de  Cartel  Van  Mander,  peintre  et  graveur,  établi  vers 
l’an  io85  dans  cette  ville,  où  il  composa  son  llistoùx  des 
peintres  et  graveurs,  publiée  en  1603.  Laurent  Coster  n’y 
paraît,  ni  comme  imprimeur,  ni  comme  graveur,  ni  sous 
aucune  autre  dénomination  quelconque  ; c’est  avec  aussi 
peu  de  fondement  qu’on  a dit  que  la  prétendue  typogra- 
phie laurentienne  n’a  pas  discontinué  d’étre  en  activité 
après  la  mort  de  son  inventeur,  arrivée  vers  l’an  1440  ; 
car,  selon  M.  Meermann,  depuis  cette  époque  jusqu’en 
d472,  les  héritiers  de  Coster,  fils  de  son  gendre  Thomas, 
savoir  : Pierre,  André  et  Thomas,  continuèrent  à exer- 
cer l’art  typographique,  et  imprimèrent  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  malgré  le  malheur  qu’ils  curent  d’étre 
volés,  vers  l’an  1439  (fatalité  attachée  à cette  typogra- 
phie), par  un  domestique  infidèle,  nommé  Frédéric  Cor- 
selles,  qui  avait  été  suborné  par  la  cour  d’Angleterre,  où 
il  porta  l’imprimerie.  On  sait  qu’elle  n’y  fut  connue  qu’en 
1471.  Quels  monuments  typographiques  les  partisans  de 
Coster  invoquent-ils  en  faveur  de  leurs  assertions  ? Quel- 
ques anciennes  éditions,  sans  date  et  sans  indication  d’im- 
primeurs, mais  qui  ont  été  bien  certainement  imprimées 
par  Nicolas  Ketelaer  et  Ger.  de  Leempt,  imprimeurs  à 
LJtrecht,  en  1473.  Plusieurs  ouvrages  sortis  des  mêmes 
presses  en  sont  la  preuve.  Cette  découverte  achève  de  dé- 
montrer, de  la  manière  la  plus  claire,  que  râtelier  tant 
vanté  des  héritiers  du  sacristain  de  Harlem,  ignoré  pen- 
dant 3 siècles,  et  découvert  tout  à coup  par  l’enthousiasme 
patriotique,  n’a  pas  la  moindre  réalité.  Comment  donc 
supposer  qu’après  que  le  secret  de  la  découverte  eut  été 
divulgué  par  la  publication  des  ouvrages  imprimés  à 
j Mayence,  qu’après  que  cette  dernière  ville  se  fut  attri- 
bué hautement  l’honneur  de  la  découverte,  les  petits-fils, 
j héritiers  de  Coster,  Pierre,  André  et  Thomas,  qui  ont 
i vécu  jusqu’à  l’an  1492,  n’aient  pas  réclamé,  pour  leur 
j grand-père,  l’honneur  d’une  découverte  dont  ils  connais- 
\ saient  toute  la  gloire  ? Toute  cette  question  est  fort  bien 
I traitée  dans  V Origine  de  V Imprimerie,  parL.C.  P.Lam- 
1 billet,  Paris,  1810,  2 vol.  in-8®. 

COSTER  (Samuel),  auteur  tragique  et  comique,  né 
i vers  la  fin  du  16®  siècle  à Amsterdam,  est  regardé 
: comme  le  créateur  du  théâtre  hollandais  , bien  qu’avant 
! lui  la  Hollande  eût  eu  des  poètes  dramatiques.  Il  était  méde- 
cin et  ne  consacrait  à la  poésie  que  ses  loisirs.  Ce  fut  lui 
1 qui  purgea  la  scène  des  productions  informes  de  la  cham- 
I bre  de  rhétorique  d’Amstei  dam.  En  1617,  malgré  l’op- 
' position  du  clergé  et  des  ennemis  qu’il  s’était  faits  comme 


tout  réformateur  , il  obtint  des  magistrats  un  local  où  il 
construisit  à ses  frais  une  salle  de  spectacle,  la  première 
à Amsterdam;  il  y fit  représenter  les  chefs-d’œuvre  de 
ses  contemporains,  Vondel,  Hooft,  etc.,  et  ses  propres 
ouvrages.  On  a de  lui  3 comédies  et  6 tragédies  dont  les 
sujets  sont  pour  la  plupart  tirés  de  l’/l^s^o^re  romaine. 
Il  ne  manque  pas  d’idées  et  d’invention  ; mais  il  travail- 
lait trop  vite  pour  pouvoir  donner  à ses  ouvrages  cette 
perfection  qui  peut  seule  les  faire  vivre.  La  plus  an- 
cienne de  ses  pièces  est  de  1615,  et  la  plus  récente , Po- 
lyxène,  tragédie,  de  1646. 

COSTER  DE  ROSENBOURG  (Jean),  médecin, 
né  à Lubeck  en  1613,  commença  ses  études  à Kœnigs- 
berg  , et  alla  les  continuer  à Leyde , où  il  obtint  le  doc- 
torat en  1643.  De  retour  à Kœnigsberg,  il  fut  agrégé  à 
la  faculté  de  cette  ville.  En  1649,  il  se  rendit  à Wismar 
avec  le  titre  de  médecin  stipendié  ; de  là  il  passa  à Revel, 
en  qualité  de  physicien  de  l’ordre  des  chevaliers  d’Esto- 
nie. Il  occupait  cet  emploi  depuis  3 ans,  lorsque  Charles- 
Gustave,  roi  de  Suède  le  choisit  pour  son  archiàtre,  et 
l’anoblit.  Après  la  mort  de  ce  souverain,  en  1660,  Coster 
fut  médecin  du  grand-duc  de  Russie  à Moscou  ; enfin,  il 
retourna  à Revel,  où  il  termina  sa  carrière  en  1683. 
Outre  sa  dissertation  inaugurale,  De  dysenteria,  Coster  a 
publié  un  ouvrage  intitulé  : Affectuum  totius  corporislm- 
rnani  prœcipuorum  theoria  et  praxis  tabulis  exhibitœ  ; ac- 
cessit Caroli  Gustavi,  regis  Sueciœ  morbi  et  obitûs  relatio 
wecZicà,  Francfort,  1663,  in-4®  ; Lubeck,  1673,  in  ^**,  etc. 

COSTER  (Joseph-François),  littérateur,  né  en  1729 
à Nancy,  exerça  pendant  20  ans  la  place  de  premier 
commis  du  contrôle  des  finances,  fut  ensuite  conservateur 
de  la  bibliothèque  publique  et  des  médailles  de  Nancy , 
remplit  une  chaire  d’histoire  à l’école  centrale  de  eette 
ville  depuis  1796  jusqu’à  1804  , époque  à laquelle  il  fut 
mis  quelque  temps  après  à la  retraite,  et  revint  à Nancy, 
où  il  mourut  en  1813.  On  a de  lui  : la  Lorraine  commer- 
çante, Nancy,  1739,  in-8®  ; V Eloge  de  Charles  IH,  duc  de 
Lorraine,  1764,  in-8®.  Celui  de  Colbert,  1773,  in-8“, 

obtint  le  1®*'  accessit  de  l’Académie  française  : Observa- 
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lions  sur  le  rapport  et  projet  de  loi  sur  Finstruction  pu- 
blique, pur  Chaptal,  1801,  in-8®.  Coster  a laissé  quelques 
manuscrits.  Le  Précis  des  travaux  de  la  Société  royale  de 
Nancy  contient  l’analyse  de  l’éloge  de  Coster,  par  Blau. 

COSTER  (Jean-Louis),  né  à Nancy  en  1728,  frère 
du  précédent,  jésuite,  devint,  à la  suppression  de  cette 
société,  bibliothécaire  de  l’évéque  de  Liège.  On  a de  lui  deux 
Oraisons  funèbres , l’une  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI, 
et  l’autre  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  etc.,  toutes  deux 
prononcées  et  imprimées  à Nancy  en  1766,  in-4®.  Coster 
entreprit  en  1772  V Esprit  des  journaux,  et  s’occupa  jus- 
qu’en 1773  de  la  rédaction  de  cet  utile  journal.  Il  est 
mort  en  1780. 

COSTER  (Sigebert-Etienne)  , frère  des  deux  précé- 
dents, né  à Nancy  le  4 avril  1734,  fut  nommé  curé  de  Rc- 
miremont,'  et  se  fit  une  réputation  comme  prédicateur.  U 
prononça  le  même  jour  que  son  frère,  à Nancy,  V Oraison 
funèbre  de  Stanislas.  Grand  vicaire  de  l’évêtjue  de  Ver- 
dun en  1781  , il  fut  député  par  son  chapitre  aux  états 
généraux,  où  il  vota  constamment  avec  le  côté  droit , et 
signa  toutes  les  protestations  de  la  minorité.  Les  Prus- 
siens, h leur  entrée  en  France,  l’ayant  désigne  membre 
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de  riuimiiiistralioii  provisoire  qu’ils  avaient  établie  à Ver- 
dun, il  jugea  prudent  de  les  accompagner  dans  leur  re- 
traite, et  rejoignit  à Montefiascone  l’abbé  Maury,  qui  le 
fit  professeur  de  tliéologie  de  son  séminaire.  Rentré  en 
France,  il  fut,  apres  le  concordat,  nommé  chanoine  de 
Nancy.  Lorsque  le  typhus  ravagea  les  hôpitaux  de  cette 
ville  en  1813  et  1814,  il  se  dévoua  au  soulagement  des 
malades  avec  un  zèle  admirable  ; eut , malgré  son  grand 
âge,  le  bonheur  d’échapper  au  fléau,  et  mourut  le  23  oc- 
tobre 1825,  à 91  ans,  regretté  de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu. 

COSTER  SAINT- VICTOR  (Jean-Baptiste),  né  en 
1771,  à Epinal,  officier  dans  le  9®  régiment  de  chasseurs, 
rejoignit,  en  1791,  l’armée  des  princes  en  Allemagne,  et 
après  son  licenciement  vint  dans  la  Vendée,  où  il  servît 
sous  les  ordres  de  Puisaye.  Le  courage  qu’il  montra  dans 
diverses  circonstances  lui  valut  le  commandement  de  la 
division  de  Vitré;  et  lorsque  ce  pays  fut  pacifié,  il  conti- 
nua d’y  résider.  Poursuivi  quelque  temps  après  comme 
déserteur,  il  fut  condamné  par  un  conseil  de  guerre  à 
5 ans  de  détention  ; mais  il  parvint  à s’échapper,  alla 
retrouver  Puisaye  en  Angleterre  et  le  suivit  au  Canada. 
Son  but  était  d’améliorer  sa  position  en  se  livrant  à des 
spéculations  commerciales;  rien  ne  lui  réussit.  11  revint 
donc  en  Europe , s’associa  bientôt  au  complot  de  la  ma- 
chine infernale,  eut  encore  le  bonheur  d’échapper  aux 
recherches  de  la  police;  mais  revenu  sur  le  continent, 
avec  George  Cadoudal , il  fut  arreté  et  périt  sur  l’écha- 
faud le  25  juin  1804. 

COSTERUS  (Bernard),  secrétaire  de  la  ville  de 
Woerden  depuis  1670  jusqu’en  1684,  y était  né  en  1643, 
et  y est  mort  en  1735.  H était  docteur  en  droit  à l’uni- 
versité  de  Leyde.  Nous  avons  de  >lui  un  ouvrage  assez 
mal  écrit  en  hollandais  : Relation  Jdstonqiie  concernant 
Rétablissement  de  la  république  de  Hollande  et  de  Westfrise, 
Utrccht,  1707  et  1727  ; Leyde,  1737,  in-L". 

COSTfîA  BEN  LOÜItA,  que  les  historiens  font 
contemporain  des  califes  Motadhed  et  Moctader,  et  qui, 
par  conséquent,  florissait  vers  la  fin  du  3®  et  le  commen- 
cement du  4®  siècle  de  l’hégire,  était  chrétien,  Grecd’ori- 
gine,  et  natif  de  Balbck.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  les  pays  soumis  à l’empire  de  Constantinople, 
et  en  avoir  rapporté  avec  lui,  lors  de  son  retour  en  Syrie, 
beaucoup  de  livres  grecs,  il  fut  appelé  dans  l’Irak  pour  y 
être  employé  à traduire  des  ouvrages  du  grec  en  arabe. 
On  lui  rend  ce  témoignage,  qu’il  possédait  parfaitement 
les  langues  grecque,  syriaque  et  arabe,  et  les  écrivait  avec 
pureté  et  élégance.  Costha  ne  fut  pas  seulement  un  tra- 
ducteur fidèle  et  élégant  : comme  il  possédait  plusieurs 
sciences,  il  composa  lui-même  divers  traités  généraux  et 
particuliers  sur  la  logique,  la  philosophie,  la  physiologie, 
la  médecine,  l’arithmétique,  la  géométrie,  l’algèbre,  la  cos- 
mographie, l’astronomie  et  la  musique.  Parmi  cette  mul- 
titude d’écrits,  dont  l’historien  arabe  des  médecins  nous 
donne  la  liste,  on  distingue  un  Traité  de  diététique,  à Vu- 
sage  de  ceux  qui  font  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ; des 
Traités  sur  la  cause  des  morts  subites,  etc.  Plusieurs  autres 
ouvrages  composés  par  Costha,  ou  traduits  par  lui  du 
grec,  se  trouvent  dans  diverses  bibliothèques  de  l’Europe, 
comme  on  le  voit  par  les  catalogues  de  celles  de  Flo- 
rence, de  Leyde  et  autres. 


COSTO  (Thomas),  littérateur,  naquit  à Naples  dans 
le  16®  siècle.  Les  biographies  italiennes  n’offrent  presque 
aucun  renseignement  sur  cet  écrivain.  On  peut  conjectu- 
rer, d’après  la  date  de  son  poëme  de  Roger,  qu’il  était  né 
vers  1560.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Costo 
fut  un  des  continuateurs  du  Compendio  delV  istoria  del 
regno  di  NapoU  de  Pandolf.  Collenuccio. 

COSTOBARE  descendait  d’une  des  principales  fa- 
milles de  l’Idumée,  où  ses  ancêtres  avaient  rempli  les 
fonctions  de  grand  prêtre  et  de  sacrificateur  jusqu’à  la 
réunion  de  ce  royaume  à la  Judée,  par  Hyrcan.  Il  parut 
s’attacher  à la  fortune  d’Hérode,  reconnu  roi  de  Judée 
par  le  sénat  romain,  et  suivit  ce  prince  au  siège  de  Jéru- 
salem. Après  la  prise  de  cette  ville  , il  fut  chargé  par  Hé- 
rode  d’en  garder  les  avenues,  et  de  faire  main-basse  sur 
tous  les  descendants  d’Hyrcan,  qui  pouvaient  par  la  suite 
essayer  de  remonter  sur  le  trône  de  Juda  ; mais  Gostobare 
qui  songeait  déjà  sans  doute  lui-même  à s’emparer  de 
ridumée,  fît  échapper  les  fils  de  Babas,  aimés  du  peuple 
juif,  et  leur  facilita  les  moyens  de  se  retirer  dans  ses 
terres,  où  ils  se  tinrent  cachés.  Hérode  pénétra  les  des- 
seins de  Gostobare  ; tout  cruel  qu’il  était , il  se  laissa  flé- 
chir par  les  prières  et  les  larmes  de  Salorné,  c[ui  vint, 
accompagnée  de  sa  mère,  implorer  la  grâce  de  son  époux, 
et  il  se  contenta  de  lui  retirer  sa  confiance.  A quelque 
temps  de  là,  Gostobare  ayant  donné  de  graves  sujets  de 
mécontentement  à sa  femme,  elle  le  quitta  furieuse  et  se 
réfugia  près  d’Hérode.  Ge  fut  alors  qu’elle  lui  dévoila 
toutes  les  intrigues  de  son  mari,  et  qu’elle  lui  apprit  qu’il 
donnait  asile  aux  petits-fils  d’Hyrcan,  dans  l’espoir  de  se 
servir  de  leur  nom  pour  soulever  les  Juifs.  Transporté 
do  colère,  Hérode  donna  l’ordre  d’exterminer  tous  les 
rejetons  de  l’ancienne  race  royale,  et  de  faire  périr  Gos- 
tobare. On  place  cet  événement  à l’an  36  avant  J.  G. 

COTA  (Rodriguez),  poète  espagnol , surnommé  el 
Tio  (l’oncle),  florissait  au  15®  siècle,  sous  le  règne  de  don 
Juan  il,  roi  de  Gastillc.  Il  est  auteur  de  la  tragi-comédie 
intitulée  : Calisto  et’  Mélibée , et  d’une  satire  imprimée 
sous  le  titre  de  Mingo  Rebulgo.  Caliste  est  moins  une 
œuvre  dramatique  qu’un  roman  dialogué;  mais  dans 
quelque  classe  que  l’on  range  cette  production,  elle  n’en 
est  pas  moins  remarquable  par  l’intérêt  du  sujet,  par  la 
peinture  des  mœurs  et  par  le  style.  Gota  n’en  a fait  que 
le  1®*'  acte  ou  le  commencement  ; la  suite  est  du  bachelier 
Fernand  de  Roxas , qui  vivait  au  commencement  du 
16®  siècle.  Getle  pièce  très-rare  a été  souvent  réimprimée 
et  traduite  en  plusieurs  langues,  notamment  en  français 
par  Jacques  de  Lavardin,  Paris,  1578,  in-16. 

COTEL  (Antoine  de),  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  né  vers  1550,  a laissé  : le  Premier  livre  des  mi- 
gnardes  et  gages  poésies,  etc.,  Paris,  1578,  in-4°. 

COTELIER  (Jean-Baptiste),  savant  helléniste,  né  à 
Nîmes  en  1629,  fît  des  progrès  si  rapides  dans  les  lan- 
gues, qu’à  l’âge  de  12  ans  il  expliquait  l’Ancien  Testa- 
ment en  hébreu  à livre  ouvert,  et  rendait  compte  de  tou- 
tes les  difficultés  grammaticales  qu’on  lui  proposait. 
L’assemblée  du  clergé,  qui  se  tenait  à Mantes  en  1641, 
lui  accorda  une  pension  pour  favoriser  ses  études  ; mais 
il  SC  contenta  du  grade  de  bachelier,  et  n’entra  jamais 
dans  les  ordres.  Il  était  déjà  connu  par  quelques  publi- 
cations, lorsque  Golbert  l’adjoignit  en  1667  à Ducange 
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pour  dresser  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bi- 
i)!iothèqiie  du  roi  à Paris  ; il  fut  en  lt)74,  nommé  pro- 
fesseur de  langue  grecque  au  college  de  France,  et 
mourut  le  12  août  1C8G,  à 58  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : iS5.  Patrum  qui  temporibus  apostolicis  flo- 
rmriint  opéra  y grec-latin,  1672,  2 vol.  in-fol.,  Ecclesiœ 
grœcœ  monumenta  et  anakcta , Paris,  1672-86,  3 vol. 
in-4o.  Il  a laissé  des  manuscrits.  Son  Eloge  en  latin,  par 
Baluze,  est  imprimé  dans  l’édition  des  SS.  Patrum  opéra, 
publiée  par  Leclerc,  Amsterdam,  1724,  2vol.  in-folio. 
Cette  édition  est  la  plus  recherchée. 

COTELLE  (Louis-Barnabe),  professeur  à l’école  de 
droit  à Paris,  né  à Montargis  le  il  juin  1752,  fut  suc- 
cessivement chargé  du  cours  sur  le  Code  civil  et  du  cours 
de  droit  naturel.  On  lui  dok  un  Code  approfondi  et  une 
'Edition  de  Burlamaqui  et  de  Vatel.  Il  mourut  à Paris  le 
29  janvier  1827. 

COTEllEAU  (Claude),  prêtre,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  né  h Tours,  mort  le  3 novembre  1550, 
a laissé  : De  jure  et  primlegiis  militum  lib.  III,  et  De  of- 
feio  imperatoris  liber  I,  Lugduni,  1539,  in-fol.;  ce  second 
ouvrage  , sons  le  titre  de  : Traité  des  devoirs  dhm  capi- 
taine homme  de  guerre,  a été  traduit  en  français  par  Ga- 
briel Dupréau,  Poitiers,  1549,  iii-4‘’  ; on  en  trouve  un 
extrait  dans  les  Soirées  littéraires,  de  Coupé;  les  Douze 
livres  de  Columelle , traduit  en  français,  Paris,  1551, 
in-4°  : cette  traduction  réimprimée  en  1555  et  1556, 
in-4®,  avec  les  notes  de  Jean  Thierry  de  Beauvais,  fut 
dédiée  au  cardinal  du  Bellay  par  Jacques  Vertus  , ami 
de  Cotereau  et  son  exécuteur  testamentaire.  Il  y a deux 
pièces  latines  de  lui  dans  le  Genethliacum  Cl.  Doleti , et 
plusieurs  pièces  en  vers  français  dans  les  Épitres  du  Tra- 
verseur  des  voies  périlleuses,  de  Jean  Bouchet. 

COTES  (Roger),  célèbre  mathématicien,  né  en  1682  à 
Burbachdans  le  comté  deLeicester,  fut,  en  1706,  nommé 
professeur  d’astronomie  et  de  physique  expérimentale  à 
l’université  de  Cambridge,  et  mourut  le  5 juin  1716.  Il  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  : Harrnonia  mensuraruni,  etc., 
Cambridge,  1722,  in-4'’,  traduit  ou  plutôt  paraphrasé  en 
français  par  le  bénédictin  Walmsley,  Paris,  1747,  in-4°  ; 
Des  levons  de  physique  expérimentale  sur  l’équilibre  des 
liqueurs,  traduites  en  français  par  le  médecin  Lemonnier, 
ibid.,  in-4",  hgures,  etc.  Les  l'cansactions  philosophi- 
j ques  renferment  quelques  Mémoires  de  Cotes,  à qui  l’on 
I doit  la  2®  édition  des  Principia  mathematiea,  de  New- 
I Ion,  1713. 

COTHB-EDBYN,  surnommé  Kharizm-Chah  (Mo- 
1 hammed),  lieutenant  général  {waly)  du  Kharizm  sous  le 
: règne  de  Barkhiaroc,  conserva  pendant  30  années  la  fa- 

i veur  de  ses  maîtres,  et  jouit  d’une  espèce  de  souveraineté. 

I II  protégea  les  lettres  et  les  sciences,  et  mourut  en  1127 
i'  avec  la  réputation  d’un  prince  équitable.  Il  est  le  chef  de 
il  la  dynastie  des  Kharizmiens.  Atzyz,  son  fils,  lui  succéda. 

COTMB-EDDYN  (Mohammed),  historien  arabe,  pro- 
li  fesseur  à la  Mecque,  mort  l’an  de  l’hégire  988,  a écrit 

ii  une  Histoire  du  Yemen,  ou  plutôt  l’histoire  de  la  conquête 
I de  ce  pays  par  Sinan-Pacha,  général  de  Sélim  1®*';  et  celle 
i de  la  Mecque  depuis  l’origine  de  la  Caabah  jusqu’à  l’an 
l 985.  Silv.  de  Sacy  a fait  connaître  la  substance  de  ces 
j deux  ouvrages  dans  les  Notices  et  extraits  des  manu- 
y scrits,  tome  IN'.. 


COTHB-EDDYN  (Mohammed),  souverain  de  Sindjar, 
l’an  de  l’hégire  594,  après  la  mort  d’Imad-Eddyn,  son 
père,  fut  un  roi  juste,  mais  il  n’eut  point  assez  d’énergie 
pour  s’opposer  aux  entreprises  de  Nour-Eddyn , princo 
de  Moussoul,  et  à celles  de  Mélic-Adel.  Son  règne  fut 
troublé  par  des  guerres  qui  l’exposèrent  à perdre  sa  cou- 
ronne ; il  acheta  la  paix  au  prix  de  quelques-unes  de  ses 
possessions,  l’an  de  l’hégire  606,  et  mourut  en  616. 

COTHB-EDBYN-CIIYIIAZY  ( Mahmoud-Ben-Ma- 
coud),  philosophe  persan,  né  l’an  634  de  l’hégire,  mort 
en  710,  élève  du  savant  Nassir-Eddyn,  a écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines.  Le  plus  remarquable  est  un  Commen- 
tame  sur  les  canons  d’ Avicenne . 

COTIGNON  (Pierre  de),  sieur  de  la  Charnatb  , 
gentilhomme,  né  dans  le  Nivernais  à la  fin  du  16®  siècle, 
vint  demeurer  à Paris,  où  il  se  lia  avec  les  beaux  esprits 
les  plus  connus  alors.  Il  était  l’âme  deleurs'réiinions,  et 
ses  amis  trouvaient  ses  poésies  excellentes.  Les  person- 
nes qui  en  connaissent  le  recueil,  imprimé  h Paris  en 
1626,  in-12,  sous  le  titre  Y Ouvrage  poétique,  n’en  por- 
tent pas  un  jugement  si  favorable.  Dès  1623,  la  Charnaye 
avait  /ait  imprimer  Madonthe,  tragédie  extraite  de  VAs- 
trée,  dans  un  recueil  intitulé  la  Muse  chatnpêtre.  On  a 
encore  de  lui  les  Travaux  de  Jésus,  poëme,  Paris,  1638, 
in-8°.  On  a quelquefois  confondu  Cotignon  avec  L.  de  la 
Gharnais  auquel  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  du  Théâ- 
tre français  attribuent  une  pastorale,  les  Bocages,  sous  la 
date  de  1632. 

COTIN  (Charles),  membre  de  l’Académie  française, 
conseiller  et  aumônier  du  roi,  né  à Paris  en  1604,  mort 
en  1682,  est  plus  connu  par  les  satires  de  Boileau  et  le 
Trissotin  de  Molière  que  par  ses  poésies  et  ses  ouvrages  en 
prose,  la  plupart  sur  des  sujets  pieux  ; il  n’était  cepen- 
dant ni  aussi  sot  ni  aussi  ridicule  que  ces  deux  auteurs 
nous  le  représentent.  On  cite  de  lui  de  petites  pièces  fort 
agréables,  telles  que  le  quatrain  : Iris  s’est  rendue  à ma 
foi...,  et  celui  Vous  n’écrivez  que  pour  écrire.  Boileau  et 
Molière,  qui  avaient  de  justes  sujets  de  se  plaindre  do 
Cotin,  ont  poussé  trop  loin  la  vengeance.  La  crainte  des 
épigrammeS  de  Boileau  l’empêcha  de  faire  iiliprimer  ses 
Sermons.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  ne  recherche 
que  les  suivants  : OEuvres  galantes,  en  prose  et  en  vers, 
1663,  1665,  2 vol.  inl2.  C’est  dans  le  2®  vol.  que  se 
trouve  le  fameux  Sonnet  à la  princesse  Uranie,  que  Mo- 
lière a frappé  d’un  ridicule  éternel  ; la  Ménagerie , la 
Haye,  1666,  in-12.  Cette  satire  contre  Ménage  a eu  plu- 
sieurs éditions  ; mais  les  curieux  donnent  la  préférence  à 
celle-ci,  parce  qu’elle  est  la  plus  complète,  et  qu’elle  en- 
tre d’ailleurs  dans  la  Collection  des  Elzevirs  français. 

COTLOGil-YNANEDJ , personnage  oriental  sur 
lequel  les  historiens  persans  ne  s’accordent  point.  Mirk- 
hond  le  met  au  rang  des  princes  de  la  dynastie  des  Ata- 
beks  de  l’Azerbaïdjan , et  nous  apprend  que  Cotlogh, 
après  de  longues  guerres  contre  Thoghrul,  dernier  sul- 
tan Seldjoucide,  tua  son  adversaire,  s’empara  du  gouver- 
nement l’an  de  l’hégire  599,  et  périt  bientôt  après  assas- 
siné par  les  émirs  du  roi  de  Kharizm. 

COTOLENBI  (Charles),  né  vers  le  milieu  du 
17®  siècle,  à Aix , ou,  suivant  d’autres,  à Avignon,  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  et  s’y  fit  recevoir  avocat.  Il  sui- 
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vit  pendant  quelque  temps  le  barreau  j mais  bientôt  son 
amour  pour  les  lettres  le  fit  renoncer  aux  affaires.  On  a 
de  lui  : Voyage  de  P.  Texeira,  ou  Histoire  des  rois  de 
Perse,  etc.,  Paris,  1681,  in-12;  Vie  de  la  duchesse  de 
Montmorenei,  supérieure  de  la  Visitation  de  sainte  Marie 
de  Moulins,  Voltis,  1684,  in-8“  5 Vie  de  saint  François  de 
Saks,  évêque  de  Genève,  Paris,  1689,  in-4”;  Vie  de 
Christophe  Colomb,  traduite  de  l’espagnol,  1681  , 
in-12,  etc. 

COTOLEIVDI  (Ignace),  de  la  famille  du  précédent, 
né  à Brignole,  fut  fait  évêque,  in  partibus , de  Metelîopo- 
lis,  et  vicaire  apostolique  de  la  Chine  orientale  , résidant 
à Nankin.  Sa  vie,  écrite  par  Gaspard  Aiiger,  prédicateur 
du  roi  (Aix,  1615,  in-12) , a été  traduite  en  italien,  Li- 
vourne, 1681  , in-4". 

COTTA  (Gaius-Aurélius),  consul,  l’an  de  Rome  677, 
fît  rendre  une  loi  qui  ouvrait  aux  tribuns  du  peuple  le 
chemin  des  dignités. 

COTTA  (Lucius  Aurélius),  de  la  famille  du  précé- 
dent, préteur  l’an  682,  consul  en  687,  censeur  en  688, 
î’un  des  plus  illustres  orateurs  de  son  temps  , fut  un  des 
modèles  que  Cicéron  se  proposa  lors  de  ses  débuts  au 
barreau.  Il  vota  le  premier  dans  le  sénat  pour  le  rappel 
de  Cicéron.  C’est  pendant  qu’il  était  préteur  que  fut  ren- 
due la  loi  qui  transféra  aux  chevaliers  le  droit  qu’avaient 
les  sénateurs  de  juger. 

COTTA  (Marcus-Aurélius)  , de  la  famille  du  précé- 
dent, consul  l’an  678,  fut  vaincu  par  Mithridate,  roi  de 
Pont.  A son  retour  à Rome  on  l’accusa  de  concussion 
pendant  son  proconsulal  à Héraclée  ; il  fut  reconnu  cou- 
pable et  privé  de  sa  dignité  de  sénatenr. 

COTTA  (Jean),  poète  latin,  né  près  de  Vérone,  mort 
à la  fleur  de  l’âge  vers  1511,  a laissé  quelques  poésies 
imprimées  à Venise  par  les  Aides,  1527,  in- 8°,  avec 
celles  de  Sannazar,  et  souvent  réimprimées  dans  différents 
recueils,  entre  auti’es  dans  les  Carmina  quinque  poeta- 
rum , Venise,  1548,  in-8®.  Ces  poésies,  si  remarquables 
par  la  correction  et  l’élégance , ont  enfin  été  publiées  sé- 
parément, Venise,  1760,  in-S®,  et  par  les  soins  de  l’abbé 
Morelli , Bassano,  1802,  in-4o.  Cotta  a coopéré,  avec 
Mario  Beneventano , à l’édition  de  Ptolémée  , publiée  à 
Rome,  1508,  avec  les  cartes  de  Buckinck  et  de  Ruysch. 

COTTA  (Lazare-Augustin),  savant  antiquaire,  né  en 
1645  à San-Giulio  , dans  le  Milanais  , mort  à Milan  en 
1719,  avait  renoncé  au  barreau  pour  se  livrer  entière'^ 
ment  au  penchant  qui  l’entraînait  vers  l’étude  de  l’anti- 
quité. La  province  de  Novarèse,  qui  l’avait  vu  naître, 
fixa  surtout  son  attention,  il  se  plut  à consacrer  le  sou- 
venir des  personnages  distingués  qu’elle  a produits,  dans 
Museo  Novarese,  1701,  in-fol.  11  a écrit  en  outre  la  comé- 
die intitulée  : la  Pirlonea,  Bologne,  1678,  et  donné  une 
édition  de  l’ouvrage  de  Dominique  Macanco,  sur  le  lac 
Verban  (lac  Majeur),  avec  des  notes.  Milan,  1725. 

COTTA  (Jean-Baptiste),  poète,  né  le  20  février 
1668,  à Tende,  comté  de  Nice,  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  auguslins,  professa  avec  distinction  dans 
plusieurs  collèges  de  cet  ordre,  fut  admis  en  1699  par 
acclamation  dans  l’Arcadie  naissante , sous  le  nom  d’Es- 
trio  Callutino , et , après  avoir  rempli  différents  emplois 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  51  mai  1758.  Le 
recueil  de  ses  poésies  est  intitulé  : Dio , soneiti  ed  inni. 


con  note.  L’édition  la  plus  belle  et  la  plus  complète  est 
celle  de  Venise,  1820,  6 vol.  in-16,  ou  in-S»,  papier  vé- 
lin ; on  y a joint  l’Éloge  de  l’auteur,  par  le  P.  Hyacinthe 
delta  Torre.  Cotta  est  regardé  par  les  Italiens  comme  le 
premier  de  leurs  lyriques  sacrés. 

COTTA  (Jean-Frédéric),  théologien , né  en  1701  à 
Tubingen  , professa  la  théologie  et  les  langues  orientales 
à Gottingue,  fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  y remplir 
les  mêmes  chaires,  et  mourut  le  51  décembre  1779.  Il  a 
écrit  un  grand  nombre  de  Dissertations  et  d’ouvrages  en 
latin  et  en  allemand  sur  des  matières  théologiques.  Les 
principaux  sont  î Histoire  littéraire  de  la  théologie,  en  al- 
lemand, Tubingen,  1721  et  1722,  in-8°;  Essai  d’histoire 
ecclésiastique , ibid.,  1768,  5 vol.  in-S*^.  Il  a traduit  du 
grec  en  allemand  les  OEuvrés  de  Fl.  Josèphe  et  l’Histoire 
de  la  destruction  de  Jérusalem  par  Hégésippe,  ibid., 
1755,  in-fol.,  cartes  et  figures,  avec  des  notes  et  des 
commentaires  fort  estimés. 

COTTA  DE  COTTENDORF  (Jean-Frédéric,  ba- 
ron), libraire,  né  à Stuttgard  le  27  avril  1764,  d’une 
ancienne  et  noble  famille  italienne,  après  des  études  dis- 
tinguées et  un  séjour  à Varsovie  et  à Paris,  prit  la  direc- 
tion de  la  librairie  que  son  père  Jean-George  avait  fondée 
à Tubingen,  et  qui  existe  encore  sous  le  même  nom  , et 
il  lui  donna  une  extension  rapide.  Dès  1798,  il  fit  pa- 
raître sous  le  titre  de  Cosmogonie  universelle,  une  gazette 
politique  dont  plus  tard  la  rédaction  fut  transportée  à 
Stuttgard,  puis  en  1805  à Augsbourg.  La  propriété  de  la 
Gazette  universetle  d’ Augsbourg  donna  une  haute  in- 
fluence à Cotta  auprès  des  princes  allemands,  qui  en  uti- 
lisèrent la  publication  dans  leur  intérêt.  Chargé  en  1799 
d’une  mission  des  États  de  Wurtemberg  auprès  du  gou- 
vernement français,  Cotta  en  reçut  une  autre  des  libraires 
allemands  , qui  l’engagèrent  en  1815 , mais  sans  succès, 
à solliciter  du  congrès  de  Vienne  une  mesure  qui  pro- 
hibât les  contrefaçons.  En  1815,  élu  député  à la  diète  de 
Wurtemberg,  il  se  prononça  pour  le  rétablissement  de 
l’ancienne  constitution.  Membre  de  la  deuxième  chambre 
des  États  depuis  1819,  il  en  devint  vice-président  en 
1824.  En  1828,  il  se  rendit  à Berlin  pour  y conclure  un 
traité  de  commerce  et  de  douanes , à l’occasion  duquel  il 
fut  nommé  conseiller  privé  de  Prusse,  chambellan  de  Ba- 
vière et  chevalier  de  la  couronne  de  Wurtemberg.  Cotta 
fit  quelques  entreprises  étrangères  à la  librairie,  telles 
qu’une  tentative  pour  établir  la  navigation  à la  vapeur 
sur  le  lac  de  Constance  ; mais  c’est  comme  libraire,  comme 
éditeur  et  comme  ami  des  écrivains  les  plus  distingues 
de  l’Allemagne,  qu’il  doit  être  surtout  apprécié.  Goethe, 
Schiller,  Voss,  Jean  Paul,  les  deux  frères  Humboldt, 
Herder,  Iluber,  Jean  Muller,  etc.,  étaient  liés  avec  lui 
d’affection  autant  que  d’intérêt.  Il  mourut  à Stuttgard  le 
29  septembre  1852.  Bien  qu’on  lui  reproche  d avoir 
abusé  de  la  propriété  de  plusieurs  classiques  pour  exercer 
le  monopole  et  ne  publier  que  des  éditions  communes, 
on  lui  doit  cependant,  de  1850,  une  édition  magnifique 
des  OEuvres  complètes  de  Schiller,  deux  parties  en  un 
vol.  grand  in-S”. 

COTTA  (Aurélius).  Voyez  AERELIIIS. 

COTTE  (Robert  de),  architecte,  né  à Paris  en  1656, 
mort  en  1755,  vice-protecteur  de  l’académie  de  peinture, 
premier  architecte  du  roi,  intendant  des  bâtiments,  di- 
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recteur  de  la  monnaie  des  médailles,  etc.,  était  petit-fils 
de  Frernin  de  Cotte,  architecte  ordinaire  de  Louis  Xlü, 
et  beau-frère  de  Mansard,  dont  il  avait  reçu  des  leçons. 
Ses  travaux  les  plus  importants  sont  le  grand  autel  de 
Notre-Dame,  les  embellissements  de  l’hôtelde  la  Vrillière, 
la  colonnade  ionique  de  Trianon,  l’achèvement  du  dôme 
des  Invalides,  de  l’église  de  Saint-Roch  et  de  la  chapelle 
de  Versailles.  On  lui  attribue  , ainsi  qu’à  Pierre  Bollet, 
l’idée  de  remplacer  par  des  glaces  les  tableaux  qui  déco- 
raient les  cheminées. 

COTTE  (Jules-Robert),  fils  du  précédent,  exécuta 
sur  ses  dessins  le  portail  de  Saint-Roch  et  celui  de  la 
Charité.  On  lui  reproche  d’avoir  gâté  les  plans  de  son 
père,  en  voulant  les  corriger. 

COTTE  (Louis),  un  des  plus  laborieux  physiciens  du 
18®  siècle,  né  à Laon  le  20  octobre  ITLO,  commença  ses 
études  au  collège  de  l’Oratoire  de  Soissons  et  les  termina 
dans  la  maison  que  cet  ordre  religieux  possédait  à Mont- 
morency. Dès  1738,  il  était  entré  dans  l’institution  de 
l’Oratoire  qui  l’envoya  successivement  comme  préfet  au 
eollége  de  Juilly,  et  comme  professeur  de  philosophie, 
puis  de  théologie  à Montmorency.  Très-peu  de  temps 
après  avoir  reçu  les  ordres,  il  devint  vicaire  (1767),  en- 
suite curé  (1775)  de  Montmorency.  En  1780,  il  joignit  à 
ces  fonctions  celles  de  supérieur  delà  maison  del’Oratoire 
à Montmorency.  Un  canonicat  à Laon  lui  fît  quitter  cette 
résidence  en  1784  ; mais  la  révolution  supprima  les  cha- 
noines en  même  temps  que  l’évêché  de  Laon.  Cotte  fut 
élu,  par  ses  anciens  paroissiens,  curé  de  Montmorency, 
et  il  en  remplit  de  nouveau  les  fonetions.  Quelques  années 
après  (1798),  il  fut  nommé  conservateur  adjoint  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et  il  ne  quitta  ce  nou- 
veau poste  qu’en  1802,  pour  se  retirer  à Montmo- 
rency, où  il  mourut  le  4 octobre  1815.  Le  P.  Cotte 
a confirmé  la  variation  diurne  du  baromètre  indi- 
quée par  Van  Swinden,  et  a mis  sur  la  voie  d’une  loi 
des  grandes  périodes  de  vicissitudes  atmosphériques  qui 
ramènent  les  mêmes  vents  (notice  de  M.  Silvestre  sur  les 
travaux  de  Cotte).  Il  s’occupa  aussi  de  diverses  questions 
agronomiques.  Les  résultats  de  ses  observations  se  trou- 
vent épars  dans  une  foule  de  mémoires,  d’opuscules,  d’ar- 
ticles et  de  traités  élémentaires  à l’usage  de  la  jeunesse. 

COTTEïVEAU  (Thomas-Jules-Armand),  juriscon- 
sulte, nacjuit  à Tours  en  1735.  Son  éducation  fut  dirigée 
de  bonne  heure  vers  l’étude  du  droit  par  son  père,  l’un 
des  premiers  avocats  de  la  province.  Se  défiant  de  ses 
talents  pour  la  plaidoirie,  il  préféra  letravaildu  cabinet, 
et  s’acquit  une  grande  réputation.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  le  28  novembre  1809,  On  a de  Cottereau  : La 
Droit  général  de  la  France,  et  le  droit  particulier  de  la  Tou- 
raine et  du  Loudu?iois ; Tours,  1778-1788,  3 vol.  in-4«. 
Cet  ouvrage  aussi  estimé  que  digne  de  l’être,  dit  M.  Mer- 
lin dans  son  Répertoire  de  jurisprudence,  est  le  fruit  de 
trente  années  de  reclierches  ; et,  malgré  les  changements 
survenus  dans  la  législation,  il  peut  encore  être  utilement 
consulté. 

COTTEREAU.  Voyez  CHOUAN. 

COTTEREL  (Charles),  maître  des  cérémonies  de  la 
cour  d’Angleterre,  sous  le  règne  de  Charles  II,  mort  en 
1687,  a traduit  en  anglais  le  roman  de  Cassandre,  de  la 
Calprenède , et  travaillé  a la  traduction,  dans  la  même 
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langue , de  l’ouvrage  de  Davila  sur  les  guerres  civiles  de 
France. 

COTTEREL  (Alexis-François),  curé  de  Paris,  mort 
en  1775,  a publié  quelques  médiocres  sur  l’as 

sassinat  de  Louis  XV  par  Damiens,  sur  la  mort  de  la 
reine  Marie  Leezinska,  et  sur  d’autres  événements. 

COTTIGNIER,  dit  Brûle-Maison  (François  de), 
joyeux  chanteur,  né  à Lille  en  1679,  et  mort  le  1®*'  fé- 
vrier 1740,  amusa  le  peuple  de  cette  ville,  et  même  une 
partie  des  provinces  voisines,  par  les  chansons  qu’il  avait 
la  fureur  d’appliquer  toujours  aux  habitants  deTiircoing, 
petite  ville  h 5 lieues  de  Lille,  dont  les  mœurs  simples 
alors  donnaient  quelquefois  matière  aux  épigrammes  du 
chanteur  lillois.  Ses  œuvres  fugitives,  dont  la  plupart 
n’étaient  que  dans  la  mémoire  de  ses  contemporains,  fu- 
rent recueillies  par  un  libraire  de  Lille,  en  3 vol.  in-32. 
Le  succès  populaire  que  ces  chansons  ont  obtenu  est  dû 
autant  à la  verve  satirique  de  Bride- Maison^  qu’à  l’idiome 
qu’il  avait  choisi, 

COTTIN  (Sophie  RISTAUD,  M*®®) , née  à Tonneins 
en  1773,  mariée  à 17  ans  à un  riche  banquier,  veuve  à 
20  ans,  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  solitude  et  la  mé- 
ditation, et  mourut  à Paris  le  25  août  1807.  Son  talent 
fut  longtemps  inconnu  à ses  amis  ; elle-même  ignorait  le 
prix  des  pages  éloquentes  qui  coulaient  de  sa  plume.  Le 
roman  de  Claire  d'Albe , 1799,  in-12  , vint  révéler  à la 
France  un  écrivain  plein  de  grâce  et  de  sensibilité  ; Maî- 
vina,  1801,  3 vol.;  Amélie  Ma^ispeld,  1803,  3 vol.;  iI/«- 
thilde,  ibid.,  1805,  4 vol.;  Elisabeth,  ou  les  Exilés  en  Sibé- 
rie, ibid.,  1806,  2 vol.,  placent  M™®  Cottin  au  rang  des 
meilleurs  romanciers  français.  On  a joint  au  roman  d’A7*- 
sabelh  un  poëmeen  prose  intitulé:  la  Prise  de  Jéricho,  qui 
avait  été  imprimé  dans  les  mélanges  de  Suard  , l’un  des 
amis  de  cette  dame.  Ses  OEuores  complètes  oui  pu- 
bliées  avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l’auteur 
par  A.  Petitot,  Paris,  1817,  5 vol.  in-8®. 

COTTIUS  (Marcus- Julius),  Gaulois,  souverain  d’un 
État  désigné  dans  les  historiens  latins  sous  le  nom  de 
royaume  de  Cottius , dont  Suze  était  la  capitale,  eut  la 
gloire  de  résister  à César;  mais  il  accepta  les  offres  d’Au- 
guste et  devint  l’allié  du  peuple  romain.  Il  ouvrit  alors 
dans  les  Alpes  des  chemins  commodes  dont  on  trouve  en- 
core des  vestiges,  et  qui  durent  faciliter  la  conquête  des 
différents  petits  États  voisins.  Le  royaume  de  Cottius 
fut , après  la  mort  de  ce  prince , réduit  en  province  ro- 
maine par  Néron , l’an  63  de  J.  C.  On  voit  à Suze  un 
reste  d’arc  de  triomphe  sur  lequel  sont  inscrits  les  noms 
des  peuples  qui  étaient  soumis  à Cottius.  Ce  monument 
a été  gravé  dans  plusieurs  recueils,  entre  autres,  dans  le 
Thésaurus  inscriptionum  de  Muratori. 

COTTON  (Pierre),  jésuite , né  en  1564  à Néronde 
en  Forez  , fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à Milan  pour 
étudier  la  philosophie  ; de  retour  en  France,  il  se  fit  re- 
marquer comme  prédicateur,  fut  appelé  à Paris  sur  la 
recommandation  du  maréchal  de  Lesdiguières,  dont  il 
avait  converti  la  fille  ( M“®  de  Créqui.)  Bientôt  il  acquit 
la  confiance  de  Henri  IV,  fit  signer  à ce  prince  le  rappel 
des  jésuites,  refusa  l’archevêché  d’Arles  et  le  chapeau  de 
cardinal,  et  fut  enfin  nommé  confesseur  du  roi.  Après  la 
mort  de  Henri,  le  P.  Cottin  fut  chargé  de  porter  le  cœur 
du  roi  nu  college  de  la  Flèche,  et  conserva  son  crédit  à la 
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«ou r jusqu’en  4617,  époque  où  il  alla  prêcher  dans  le 
Midi,  et  se  rendit  en  Italie  pour  accomplir  les  vœux  de 
Louis  XIII.  Il  revint  à Paris,  et  y mourut  le  19  mars 
4026.  Il  a laissé  quelques  ouvrages  de  controverse  et  un 
traité  du  Sacrifice  de  la  messe.  L’histoire  de  sa  Vie^  écrite 
en  latin  par  le  P.  Rouvier,  Lyon,  1600,  in-S®,  est  plus 
complète  que  celle  qui  a été  publiée  par  le  P.  d’Orléans, 
Paris,  1088,  in-4o. 

COTTON  (sir  Robert),  savant  antiquaire  anglais,  né 
en  1570,  mort  en  1051,  avait  une  connaissance  si  parfaite 
des  anciennes  chartes,  que  c’était  à lui  que  l’on  s’adressait 
dans  tous  les  cas  où  il  s’agissait  des  droits  de  la  couronne 
ou  du  maintien  de  la  constitution.  Les  mémoires  qu’il  avait 
rédigés  dans  les  occasions  les  plus  importantes  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  en  1052.  Gotton  avaitformé  une  collec- 
tion précieuse  de  manuscrits  et  de  Chartres  recueillis  dans 
le  nord  de  l’Angleterre,  dont  le  catalogue  a été  publié  par 
ïh.  Smith,  sous  le  titre  de  Catalogus  librorum  manu- 
scriptorum  bibliothecœ  Coitonianœ,  etc.,  1696,  in-fol.  Cette 
collection,  réunie  plus  tard  à celle  du  roi , a été  presque 
entièrement  détruite  le  5 novembre  1731,  par  l’incendie 
du  cloître  de  l’abbaye  de  Westminster,  où  elle  était 
déposée. 

COTTON  (Charles),  poëte  anglais,  né  en  1630  d’une 
bonne  famille  du  comté  de  Stafford , se  distingua  parti- 
culièrement dans  le  genre  burlesque.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  , les  Searronides,  ou  Virgile  tràvesti  ^ poëme 
burlesque  sur  le  l^^^  et  le  4®  livres  de  VÉnéide,  ne  ressem- 
ble que  par  le  titre  à l’ouvrage  de  Scarron,  et  c’est , sui- 
vant quelques  critiques  anglais,  après  Hudibras , la  meil- 
leure production  de  ce  genre  qui  existe  dans  aucune 
langue.  Charles  Cotton  mourut  dans  un  état  assez  misé- 
rable à Westminster,  en  1687.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  et  de  quelques  traductions  du  français  : 
nous  citerons  : Voyage  en  Irlande , poëme  burlesque  en 
3 chants  ; la  Belle  de  Ttmis , roman  traduit  du  fran- 
çais, 1674;  le  Manuel  da  plaiiteur , ou  Jnsiructions  sur 
la  culture  de  toutes  sortes  d’arbres  à fruits,  1 675,  in-8®,  etc. 
On  a imprimé  pour  la  sixième  fois  en  1770,  en  un  vol. 
in-8®  et  in-12,  un  recueil  de  ses  Poésies  composées  en  dif- 
férentes occasions. 

COTTOX  (Nathaniel),  médecin  anglais  du  18®  siècle, 
exerça  longtemps  sa  profession  à Saint-Albans , où  il 
était  chef  d’un  hôpital  pour  les  insensés,  et  où  il  mourut 
en  1788.  Comme  plusieurs  autres  médecins  ses  compa- 
triotes, il  cultiva  la  poésie,  et  quoiqu’il  ait  publié  des 
Observations  sur  un  genre  particidier  de  fièvre  scarlatine , 
il  est  plus  connu  comme  auteur  de  poésies  insérées  dans 
le  recueil  imprimé  par  Dodsley,  et  surtout  par  un  ou- 
vrage en  vers,  intitulé  : les  Visions,  pour  l’instruclion  des 
enfants,  qui  a été  réimprimé  plusieurs  fois. 

COTTON  DES  ÏIOUSSAYES  (Jean-Baptiste), 
docteur  de  Sorbonne,  né  à la  Neuville-Ghant-d’Oisel  près 
de  Rouen  le  17  novembre  1727,  professa  la  théologie 
pendant  15  ans  au  séminaire  de  la  cathédrale.  Il  remplaça 
Guiot  en  1768  dans  les  fonctions  de  secrétaire  de  l’acadé- 
mie de  l’immaculée  Conception,  et  fut,  en  1780,  nommé 
bibliothécaire  de  la  Sorbonne.  En  prenant  possession  de 
cette  place , il  prononça  , sur  les  services  du  bibliothé- 
caire, un  discours  latin,  imprimépar  Pierres,  1 781 , in~12, 
à 25  exemplaires.  Il  mourut  le  20  août  1783.  On  lui 


doit  les  Éloges  historiques  de  Maillet  du  BouUay,  de  l’abbé 
de  Saas,  de  Chamousset,  etc.;  et  des  articles  de  botanique 
dans  le  Journal  de  Physique,  1780.  lia  laissé  en  manu- 
scrit : Eléments  d’histoire  littéraire  universelle , et  Biblio- 
graphie raisonnée,  ou  Nouveau  système  bibliographique. 

GOTUGNO  (Dominique),  célèbre  médecin,  né  le 
29  janvier  1736  à Ruvo  dans  la  Fouille,  professa  la  mé- 
decine et  enseigna  l’anatomie  dans  l’université  de  Naples, 
fit  plusieurs  découvertes  importantes  en  anatomie , no- 
tamment celle  des  aqueducs  de  l’oreille,  appelés  de  son 
nom  cotuniens,  fut  nommé  médecin  de  la  reine,  et  premier 
médecin  du  roi,  et  mourut  le  6 octobre  1 822.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : De  aquœductibus  auris  hnmanœ  internœ 
dissertatio,  Naples,  1761,  in-8®  ; De  ischiade  nervosâ, 
ibid.  , 1768,  in-8‘'  ; De  sedibus  variolarum  syntagma, 
ibid. , 1769,  in-8®;  Del  moto  reciproco  del  sarigue  per 
le  interne  vie  del  capo,  ibid.,  1782,  in-4®  ; Lettera  riguar- 
dantel’electricità  d’unsorcio,  ibid.,  1784;  cette  lettre  con- 
tient la  première  idée  du  fluide  galvanique;  Ragionamento 
sullo  spirito  delta  ^nedicina.  Milan,  1806,  in-8®. 

COTYS,  nom  commun  à plusieurs  rois  de  laThrace, 
de  la  Cappadoce  et  du  Bosphore  Cimmérien  : le  plus  an- 
cien est  celui  qui,  600  ans  avant  J.  C.,  permit  à une  co- 
lonie de  Mysiens  de  s’établir  en  Asie. 

COTYS  I®'”,  fils  de  Penthée  et  roi  de  Thrace,  né  vers 
l’an  289  avant  l’ère  chrétienne,  vainquit  les  peuples  voi- 
sins de  ses  États  et  fut  un  des  princes  les  plus  puissants 
de  son  temps.  Les  Athéniens,  qui  d’abord  avaient  été  ses 
alliés,  lui  déclarèrent  la  guerre  afin  de  l’empêcher  de 
s’emparer  du  Péloponèse  ; mais  ce  fut  sans  succès , et 
Gotys  serait  sans  doute  sorti  vainqueur  de  cette  lutte  s’il 
n’eût  été  assassiné  vers  l’an  356  avant  J.  C. 

COTYS  ÎI,  fils  de  Seiithès  et  roi  des  Odryses,  prêta 
secours  à Persée,  roi  de  Macédoine,  contre  les  Romains  ; 
mais  bientôt  il  fut  forcé  de  défendre  ses  propres  États  at- 
taqués par  Eumènes,  roi  de  Pergame  et  allié  des  Romains. 
Cotys  fit  la  paix  à condition  que  son  fils  fait  prisonnier 
par  Paul-Émile  lui  serait  renvoyé  sans  rançon,  167  ans 
avant  J.  G. 

COTYS  IIÏ,  fils  de  Sadalès  et  roi  des  Odryses,  57 
ans  avant  J.  G.,  réunit  à ses  États  le  royaume  des  Besses, 
moyennant  500  talents  qu’il  paya  à Pison,  préteur  en 
Macédoine,  et  fournit  des  secours  à Pompée  contre  César. 

COTYS IV  régnait  environ.  17  ans  avant  J.  G.;  à sa 
mort  ses  fils  furent  mis  sous  la  tutelle  de  son  frère  Rhœ- 
métalcès. 

COTYS  V , fils  de  Rhœmétalcès,  partagea  le  royaume 
de  Thrace  avec  Rescuporis,  son  oncle,  et  périt  assassiné 
par  celui-ci,  49  ans  avant  J.  C.  Ovide,  dans  ses  Élégies, 
loue  la  justice  et  riiumanité  de  ce  prince  et  l’amour  qu’il 
témoignait  pour  les  lettres. 

COTYS,  fils  du  précédent  et  roi  de  la  petite  Arménie 
sous  les  règnes  de  Caligula  et  de  Claude,  se  vit  sur  le  point 
d’ajouter  à ses  États  la  grande  Arménie,  au  moment  où 
Mithridate  ribérien  se  disposait  à prendre  possession  de 
ce  royaume;  mais  Cotys  fut  forcé  par  l’empereur  de  re- 
noncera ce  trône  où  l’appelaient  les  vœux  des  principaux 
personnages  de  ce  pays.  — Trois  Cotys  , rois  du  Bos- 
phore, ne  sont  connus  que  par  les  médailles  ; le  1®'^  ré- 
gnait du  temps  de  Claude,  le  2®  sous  l’empereur  Adrien, 
et  le  3®  sous  Alexandre  Sévère;  leur  règne  embrasse  la 
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période  comprise  entre  i’an  3-42  et  l’an  530  de  l’ère  du 
Bosphore,  c’est-à-dire  de  69  à 254  de  J.  C. 
COÜBLAI-IÎAN.  Voyez  CîlI-TSOU. 

COUCIIERY  (Jean-Baptiste-Claude-François),  dépu- 
té au  conseil  des  Cinq-Cents,  naquit  à Besançon  le  4 avril 
1768.  La  révolution  s’étant  annoncée  en  Franche-Comté 
par  le  pillage  et  l’incendie  des  châteaux,  Couchery  se  retira 
en  Suisse.  La  crainte  que  son  absence  ne  devînt  une  cause 
de  persécution  contre  ses  parents,  le  fît  rentrer  en  France 
avant  la  promulgation  de  la  loi  sur  les  émigrés.  H se  lia 
bientôt  avec  Briot  qui  jouissait  déjà,  quoique  fort  jeune, 
d’une  grande  influence.  Sur  la  présentation  de  son  nouvel 
ami , qui  se  rendit  garant  de  son  civisme,  il  fut  admis  au 
club  qui  portait  encore  le  nom  de  Société  des  Amis  de  la 
Constitution,  et  il  ne  tarda  pas  à s’y  faire  remarquer  par  ses 
improvisations  chaleureuses.  En  1796  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  se  réunit  à ceux  de  ses  collègues  qui,  ne  croyant 
pas  que  la  liberté  fût  possible  avec  la  république,  tentè- 
rent d’arrêter  la  marche  de  la  révolution.  Compris  au 
1 8 fructidor  dans  le  nombre  des  condamnés  à la  dépor- 
tation, il  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  aux  recherches 
de  la  police,  revint  à Besançon,  et  gagna  l’Allemagne,  où 
il  vécut  dans  une  grande  intimité  avec  Pichegru,  récem- 
ment échappé  de  la  Guyane.  Après  le  18  brumaire,  il  fut 
autorisé  à rentrer  dans  ses  foyers  5 mais,  lié  dès  lors  au 
parti  qui  ne  voyait  de  bonheur  et  de  liberté  pour  la 
France  que  dans  le  rétablissementdu  trône,  il  ne  profita  de 
la  faveur  qui  lui  était  accordée  que  pour  réglerses  affaires 
de  famille.  Lorsque  les  victoires  des  armées  françaises 
l’obligèrent  d’abandonner  sa  retraite,  il  se  rendit  à Lon- 
dres, et  concourut  à la  rédaction  de  VAmbigii,  journal 
publié  par  Peltier.  Plusieurs  des  articles  de  Couchery, 
dirigés  contre  Napoléon,  obtinrent  un  si  grand  succès, 
qu’ils  furent  réimprimés  séparément  et  traduits  dans  plu- 
sieurs langues.  Î1  ne  revint  en  France  qu’avec  Louis  XViil 
qui  se  l’était  attaché  par  le  titre  de  secrétaire  de  son 
cabinet.  A son  arrivée  à Paris,  il  reçut  des  lettres  de  no- 
blesse,  et  la  croix  d’honneur  5 il  était  destiné  sans  doute 
à jouir  d’une  haute  faveur  auprès  du  roi,  mais  il  mourut 
d’une  attaque  de  goutte,  le  25  octobre  1814.  On  a de 
lui  : le  Moniteur,  ou  Tableau  de  la  cour  de  Napoléon,  de 
son  caractère  et  de  celui  de  ses  agents,  Londres,  1813, 
2 vol.  in-8",  réimprimés  à Paris  en  1813  et  1815. 

COUGY  (de),  nom  d’une  ancienne  famille  noble  de 
Picardie,  aujourd’hui  éteinte,  et  dont  le  premier  membre 
illustre  est  Albéric,  qui  vivait  en  1059  et  fonda  la  riche 
abbaye  de  Nogent-sous-Coucy. 

COUCY  (Dreux  de  BOVE  de),  fils  ou  gendre  d’Al- 
béric  et  père  d’Enguerrand  comte  d’Amiens,  vivait 
en  1080,  et  mourut  en  1116. 

COUCY  (Thomas  de  MARLE  de),  fils  du  précédent,  se 
signala  par  ses  exploits  guerriers  et  ses  cruautés  ; il  est 
le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  Sire  de  Coucy  par  la 
grâce  de  Dieu. 

COUCY (ENGUERRAND  îî  de),  fils  du  précédent, 
s’allia  à la  famille  royale  en  épousant  Agnès  de  Beaugenci, 
cousine  germaine  de  Louis  le  Jeune,  il  mourut  l’an  1 147, 
pendant  la  2*^  croisade. 

COUCY  (RAOUL  sire  de),  seigneur  de  Marie,  de 
la  Fère,  de  Crécy,  de  Vervins,  de  Landousy  et  de  Pinon, 
néversl434,  étgit  fils  d’Enguerrand  llj  il  épousa  lafiile 


du  comte  Baudouin  (1154),  et  en  secondes  nooc^s  Alix  de 
Dreux,  cousine  germaine  de  Philippe-Auguste  (1173).  Il 
fut  tué  au  siège  d’Acre  en  Palestine,  l’an  4191. 

COUCY  (ENGUERRAND  IIÎ  de),  fils  du  précédent,  se 
distingua  à la  bataille  de  Bouvines.  Quelques  historiens 
prétendent  que  la  couronne  de  France  lui  fut  offerte  par 
les  grands  vassaux  pendant  la  minorité  de  Louis  IX. 

COUCY  (RAOUL  li  de),  fils  du  précédent,  périt  à la 
Massoure  en  Égypte,  l’an  1250,  en  combattant  aux  côtés 
du  comte  d’Artois,  frère  de  saint  Louis. 

COUCY  (ENGUERRAND  IV  de),  frère  du  précédent, 
s’étant  renducoupable  de  la  mort  de  3 gentilshommes,  fut 
condamné  à payer  une  amende  considérable  qui  fut  con- 
sacrée à la  fondation  d’un  hôpital  à Pontoise  et  à l’éta- 
blissement d’écoles  publiques  à Paris.  Il  mourut  en  131 1 . 

COUCY(RAOUL  ou  RENAUD  de),  châtelain,  fils  d’En- 
guerrand II  et  frère  de  Raoul  1®%  né  vers  l’an  1160,  mort 
au  siège  d’Acre  en  Palestine,  l’an  1191,  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique  et  se  distingua  par  son  goût  pour  la 
poésie.  Le  Recueil  de  ses  chansons  a été  publié  en  1781  à 
Paris  , dans  les  Mémoires  historiques  de  Raoul  de  Coucy, 
par  Laborde  : Renaud  est  moins  connu  par  ces  petites 
compositions  que  par  l’aventure  de  la  dame  de  Fayel, 
châtelaine  de  Vergy,  aventure  qui  a fourni  le  sujet  de 
2 tragédies  françaises  dont  la  plus  connue  est  celle  de  de 
Belloy.  VHistoRe  du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame 
de  Fayel  a été  publiée  d’après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  à Paris,  par  M.  Crapelet,  avec  une  traduc- 
tion en  français  moderne,  1829,  grand  in-8°.  A ce  voL 
il  faut  réunir  les  Chansons  du  châtelain  de  Coucy,  revues 
sur  tous  les  manuscrits  par  Francisque  Michel,  1830, 
grand  in-8°. 

COUCY  (ENGUERRAND  VII,  baron  de),  l’un  des 
rejetons  de  cette  illustre  famille,  naquit  vers  l’an  1340. 
Le  jeune  Enguerrand,  à la  bataille  de  Poitiers  (18  sep- 
tembre 1356),  fut  du  nombre  des  seigneurs  français  que 
l’on  donna  en  otage  pour  la  délivrance  du  roi.  Coucy, 
qui  était  à la  fleur  de  l’âge,  plut  à Édouard  III,  roi  d’An- 
gleterre, qui,  pour  se  l’attacher,  lui  donna  en  mariage 
Isabelle,  sa  seconde  fille.  La  guerre  s’étant  rallumée  entre 
la  France  et  l’Angleterre,  Coucy,  également  proche  pa- 
rent des  deux  rois,  Charles  V et  Édouard,  lié  envers  eux 
par  la  reconnaissance,  et  ne  pouvant  prendre  parti  pour 
l’un  contre  l’autre,  s’en  alla  en  Italie,  où  il  fut  utile  aux 
papes  Urbain  V et  Grégoire  XI  contre  les  Visconti.  Afin 
de  ne  plus  rencontrer  d’obstacle  dans  ses  liaisons  avec  le 
roi  de  France,  il  renvoya  (1388)  en  Angleterre  son  épouse 
et  sa  fille  cadette,  laquelle  épousa  depuis  le  duc  d’Irlande; 
il  garda  près  de  lui  l’aînée,  qui  épousa  Henri,  duc  de 
Bar.  Sa  femme  étant  morte  en  Angleterre,  il  prit  en  se- 
condes noces  (1381)  Isabelle,  fille  de  Jean,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Sophie  de  Wurtemberg,  dont  il  eut  une  fille 
aussi  appelée  Isabelle,  qui,  après  la  mort  de  son  père, 
fut  mariée  à Philippe  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers. 
La  guerre  s’étant  renouvelée,  Coucy  fut  envoyé  par  Charles 
pour  soumettre  les  places  qui  obéissaient  au  roi  de  Na- 
varre. Il  prit,  entre  autres,  Bayeux,  Evreux;  et,  après 
cette  glorieuse  campagne,  il  institua  un  ordre  de  cheva- 
lerie appelé  la  Couronne.  Les  dames  et  les  demoiselles  y 
étaient  admises  aussi  bien  que  les  chevaliers  et  les 
écuyers.  Duguesclin  étant  mort  en  1380,  Charles  V offrit 
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l’épée  de  connétable  à Coucy,  qui,  par  une  générosité 
bien  rare , conseilla  au  prince  de  la  donner  à Olivier  Clis- 
son  5 ce  qui  eut  lieu.  Pour  dédommager  Enguerrand,  le 
prince  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Picardie  ; et  en 
mourant  il  le  nomma  un  des  membres  du  conseil  qui 
devait  gouverner  pendant  la  minorité  de  Charles  VL 
C est  en  cette  qualité  que  signa  Coucy  (15  janvier  1581), 
au  nom  de  Charles  VI,  un  traité  de  paix  avec  le  duc  de 
Bretagne  ; et  pendant  16  ans  il  ne  cessa  de  rendre  à son 
roi  les  services  les  plus  importants,  soit  à la  tête  des  ar- 
mées, soit  dans  les  missions  et  les  négociations  où  la  sagesse 
de  ses  conseils  était  nécessaire.  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  voulant  envoyer  Jean  de  Nevers,  son  fils,  à la 
télé  d’une  armée  contre  Bajazet,  pria  Enguerrand  de  vou- 
loir bien  accompagner  le  jeune  prince  et  le  diriger.  Coucy, 
se  rendant  aux  instances  du  duc,  partit  au  mois  de  février 
1596  avec  l’armée  composée  de  2,000  gentilshommes 
suivis  de  leurs  vassaux.  Dans  une  rencontre,  il  tailla  en 
pièces  15  ou  20,000  Turcs  j mais,  dans  la  malheureuse 
bataille  de  Nicopolis  (28  septembre  1596),  il  se  vit  obligé 
de  se  rendre  prisonnier  avec  les  autres  chefs  échappés  au 
carnage.  Ce  brave  guerrier,  illustré  par  tant  d’exploits, 
fut  conduit  à Burse  en  Bithynie,  où  il  mourut,  le  18  fé- 
vrier 1497, 

COUCY  (Jean-Charles,  comte  de),  archevêque  de 
Reims  et  pair  de  France,  naquit  le  25  septembre  1745 
au  château  d’Escordal  dans  le  Rhéîelois,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent.  S’étant  destiné  de  bonne  heure  à 
l’état  ecclésiastique,  il  fut  nommé  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Reims.  En  1765,  il  obtint  un  canonicat  du  cha- 
pitre de  celte  ville  j en  1776,  le  brevet  d’aiimonier  de  la 
reine,  et  l’année  suivante  l’abbaye  d’Igny.  Désigné  par  le 
roi  évêque  de  la  Rochelle,  il  fut  sacré  le  5 janvier  1790  ; 
mais  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  par  l’assemblée 
nationale  l’obligea  de  s’expatrier.  Du  lieu  de  son  exil,  en 
Espagne,  il  adressa  plusieurs  écrits  à scs  diocésains  pour 
les  prémunir  contre  le  schisme,  et  ranimer  leur  courage 
pendant  la  persécution.  De  retour  en  France,  en  1814, 
il  signa  la  lettre  du  8 novembre  au  pape.  Il  fut  préconisé 
par  S.  S.  archevêque  de  Reims,  le  octobre  1817; 
mais  différentes  circonstances  ne  lui  permirent  de  pren- 
dre possession  de  son  siège  qu’en  1821.  Il  mourut  dans 
son  diocèse  le  10  mars  1824.  En  lui  s’éteignit  le  nom  de 
Coucj^ 

COUCY  (Robert  de),  architecte,  naquit  à Reims, 
vers  la  fin  du  12®  siècle.  Hugues  Libergier,  autre  archi- 
tecte fameux  de  cette  époque,  n’avait  fait  que  commencer 
la  célèbre  église  de  Saint- Nicaisc  de  Reims.  Ce  temple, 
qui  est  devenu  l’un  des  plus  beaux  monuments  de  l’ar- 
chitecture improprement  appelée  fut  achevé  par 

Robert  de  Coucy.  Libergier  avait  fait  le  portail , les 
tours,  la  nef  et  les  deux  bas  cotés;  Robert  fit  la  croix, 
le  chœur  et  les  chapelles  qui  l’entourent.  Cette  église  fut 
démolie  en  1796.  L’église  de  Saint- Nicaise  ne  fut  pas  le 
seul  monument  élevé  par  le  génie  de  Robert  de  Coucy. 
Il  fut  aussi  architecte  ou  maitre  des  œuvres  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  Ce  temple,  qui  ne  le  cède  en  rien  au 
premier  pour  la  grandeur  du  plan,  la  hardiesse  de  l’exé- 
cution et  l’élégance  des  détails,  avait  été  brûlé  en  1210 , 
et  fut  reconstruit  sur  les  plans  de  Libergier.  Sur  un  des- 
sin noble  et  régulier,  sa  vaste  étendue,  son  exhaussement, 


ses  magnifiques  dehors,  où  toute  la  délicatesse  et  îa  per* 
fection  des  ornements  gothiques  sont  déployés , en  font 
un  des  plus  beaux  édifices  de  la  France.  On  mit  50  ans 
à le  rebâtir.  Les  tours  n’ont  été  achevées  qu’en  1427. 
Robert  de  Coucy,  qui  eut  la  gloire  de  mettre  la  dernière 
main  à ce  magnifique  monument,  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  Saint-Denis  à Reims;  on  y voyait  autrefois  sa 
figure  sculptée  en  relief  sur  la  muraille,  avec  cette  inscrip- 
tion : « Cy  gist  Robert  de  Coucy,  maistre  de  Nostre- 
Dame  et  de  Samt-Nicaise,  qui  trépassa  l’an  1511.  » 

COUDRAY  (du).  Voyez  TROWSON, 

COUDRETTE  ( Christophe),  né  à Paris  en  1701  , 
fit  ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand  et  au  collège 
du  Plessis.  11  se  lia  avec  l’abbé  Boursier,  et  en  adopta 
tellement  les  idées,  qu’on  l’appela  le  petit  Boursier.  Ad- 
mis à la  prêtrise  en  1725,  il  eut  l’année  suivante  des 
relations  intimes  avec  le  bienheureux  Pâris.  L’archevêque 
de  Paris  (Vintimille)  l’interdit  en  1752.  Il  fut  en  1755 
conduit  à Vincennes,  où  il  resta  pendant  5 semaines  et 
demie.  Arrêté  de  nouveau  en  1758  et  conduit  à la  Bas- 
tille, il  y séjourna  près  d’un  an.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Coudrette  était  devenu  presque  aveugle.  R 
mourut  le  4 août  1774.  On  a de  lui  : Dissertation  théo- 
logique  sur  les  loteries,  1745,  in- 12;  Dissertation  sur  les 
bulles  contre  Baïus,  Utrecht,  1757, 4 vol.  in--12;  His- 
toire générale  de  la  naissance  et  des  progrès  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  1761,  4 vol.  in-12  ; idée  générale  des  vices 
principaux  de  Vinstilut  des  jésuites,  tirée  de  leurs  constitu- 
tions, 1762,  in-12,  avec  supplément,  etc. 

COUET  (Bernard),  né  vers  1670  à Paris,  vicaire 
général  de  Rouen,  puis  de  Paris  sous  MM.  de  Noaillese^ 
Vintimille,  publia  en  1714  et  1715  les  Lettres  d’un  théo- 
logien à un  évêque  sur  cette  question  wiportante  : S’il  est 
permis  d’approuver  les  jésuites  pour  prêcher  et  pour  con- 
fesser. La  question  est  résolue  négativement.  L’auteurfut 
assassiné  de  2 coups  de  couteau,  en  sortant  de  l’église  de 
Notre-Dame,  par  un  nommé  Lefèvre,  charpentier,  le  27 
mai  1 756  ; il  mourut  5 jours  après,  âgé  de  66  ans.  Ses 
fameuses  Lettres  ont  été  réimprimées  à Paris  en  1755, 
in-12. 

COUETU  (N....  de),  ancien  officier  de  cavalerie  et 
chevalier  de  St. -Louis,  servait  depuis  longtemps  comme 
officier,  lorsque  la  révolution  commença.  Retiré  dans  sa 
province  à l’époque  de  l’insurrection  vendéenne,  il  y prit 
dès  l’origine  une  part  très-active,  et  commanda  la  division 
de  Saint-Philbert  de  Grandlieu.  Il  se  réunit  bientôt  à 
Gharette  avec  qui  il  contribua  au  succès  de  l’attaque  de 
l^Iachecoul,  où  l’adjudant  général  Boisguillon  fut  complè- 
tement battu  avec  perte  de  son  artillerie  et  de  son  bagage. 
Peu  après,  Couetu  reçut,  h son  quartier  général,  la  divi- 
sion de  la  Gathelinière,  qui  était  chassée  de  son  pays  par 
l’armée  de  Mayence,  et  se  replia  avec  elle  à Legé,  où  ils 
firent  jonction  avec  Gharette.  Lors  de  l’expédition  contre 
nie  Bouin,  Gouetu  fut  placé  sur  la  route  du  Bois-de-Gené, 
et  ses  Vendéens,  attaqués  par  le  général  Haxo,  se  firent 
jour  avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  perte.  A l’organisa- 
tion définitive  de  l’armée  delà  basse  Vendée,  qui  eutlieu 
aux  Herbiers,  le  9 décembre  1795,  Gouetu  fut  proposé 
pour  général  en  chef;  mais,  apprenant  cette  disposition, 
il  entra  dans  l’assemblée  des  officiers  pour  s’excuser  à 
cause  de  son  âge  avancé,  et  pour  prier  les  membres  dé- 
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libérants  d’élire  Charetle  à sa  place.  Ce  choix  ayant  été 
fait,  il  présida  la  députation  chargée  d’aller  l’annoncer  au 
titulaire.  Celui-ci  conserva  à Couetu  le  commandement 
de  sa  division,  auquel  il  joignit  le  grade  de  général  en 
second,  chargé  de  signer  toutes  les  délibérations  avec  le 
général  en  chef,  et  de  remplacer  celui-ci  en  cas  d’absence 
ou  de  décès.  Lorsque  la  Convention  essaya  de  soumettre 
la  Vendée  par  d’autres  moyens  que  par  la  force  des  armes, 
et  que  Charette  eut  accepté  une  entrevue,  il  laissa  le  com- 
mandement de  son  armée  à son  général  en  second,  qui  ne’ 
tarda  pas  à signer  le  traité  de  la  Jaunais  , résultat  de 
conférences.  L’autorite  de  Couetu  dans  la  basse  \ endee 
avait  fléchi  sous  le  despotisme  de  Charette.  Il  faisait  pu- 
blier la  pacification  dans  son  cantonnement  précisément 
le  jour  où  son  général  en  chef  entrait  de  nouveau  en  cam- 
pagne. Couetu  se  retira  au  château  de  l’Épinay  pour  don- 
ner suite  à ces  négociations  auxquelles  plusieurs  division- 
naires accédèrent.  Tandis  qu’il  ne  s’occupait  que  des 
moyens  de  rétablir  la  tranquillité  dans  son  pays,  il  fut, 
par  un  manque  de  foi  manifeste,  arrêté  avec  Touzeau, 
Lapierre  et  Dubois,  officiers  vendéens;  conduit  cà  Chal- 
lans,  il  fut  condamné  et  mis  à mort,  avec  Touzeau  et 
Lapierre,  et  Dubois  fut  seulement  condamné  à la  réclu- 
sion jusqu’à  la  paix. 

COUILLARD  ( Antoine),  seigneur  du  Pavillon,  en 
Gâtinais,  au  10°  siècle,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
remarquables  par  leur  singularité  ; de  ce  nombre  sont  les 
Contredits  aux  fausses  et  abusives  prophéties  de  Nostrada- 
mus,  Paris,  1555  et  1500,  in-8°;  Chronique  cosmogra- 
phique universelle , avec  un  tableau  des  généalogies  des 
rois  de  France  depuis  Adam  jusqu’à  Charles  IX. 

COULANGES  (Philippe-Emmanuel,  marquis  de), 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  né  vers  1031,  vendit 
sa  charge  pour  n’avoir  plus  à s’occuper  que  de  ses  plai- 
sirs, eut  de  son  temps  la  réputation  de  versifier  avec  fa- 
cilité sur  toutes  sortes  de  sujets  légers,  et  mourut  en 
1710.  On  a publié  le  Recueil  de  ses  chansons^  Paris,  1098, 
2 vol.  in-12,  réimprimé  en  1754;  ses  Mémoires  ^ suivis 
de  lettres  inédites  de  de  Sévigné{sdi  cousine  germaine), 
de  son  fils^  de  l’abbé  de  Coulanges,  etc.,  n’ont  paru  qu’en 
1820,  in-8°  et  in-12,  par  les  soins  de  M.  de  Monmerqué. 

GOULET  (Étienne),  médecin,  descendait  d’une  famille 
française  réfugiée  en  Hollande  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  11  paraît  que,  ne  trouvant  pas  assez  de  res- 
sources dans  la  pratique  de  son  art,  il  se  mit  aux  gages 
des  libraires,  sans  augmenter  beaucoup  sa  réputation  ni 
sa  fortune.  Coulet  est  un  des  nombreux  écrivains  qui  ont 
essayé  de  réformer  l’orthographe  française,  projet  tenté 
bien  avant  lui,  et  renouvelé  depuis  pardes  hommes  qui  lui 
étaient  infiniment  supérieurs,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès.  Il  vivait  en  1750  ; on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages  : VArt  de  conserver  la  santé  des  princes, 
auquel  on  a ajouté  V Art  de  conserver  la  santé  des  religieuses, 
et  les  Avantages  de  la  vie  sobre,  par  Cornaro,  avec  des 
remarques  aussi  curieuses  que  nécessaires,  Leyde,  1724, 
in-12  ; Nouveau  système  de  grammaire  française,  ibid., 
1726;  V Histoire  de  la  médecine,  traduite  de  l’anglais  de 
Freind,  ibid.,  1727,  in-4'’,  et  3 vol.  in-12,  etc. 

COULMIEU  (François-Simonet  de)  était  abbé  régu- 
lier d’Abbecourt,  de  l’ordre  des  Prémontrés,  lorsqu’il  fut 
nommé  député  .du  clergé  de  la  vicomté  de  Paris  aux  étais 


généraux  de  1789.  Il  s’y  montra  l’un  des  plus  chauds 
partisans  des  innovations  révolutionnaires.  Échappé  par 
la  fuite  au  règne  de  la  Terreur,  qui  ne  fit  grâce  à aucun 
ecclésiastique,  l’abbé  de  Coulmier  chercha  à recouvrer  par 
quelque  emploi  la  brillante  existence  dont  il  [avait  joui 
avant  la  révolution;  et  il  obtint  la  direction  de  l’hospice 
de  Charenton.  En  1799,  après  le  18  brumaire,  il  entra 
au  corps  législatif,  dont  il  fit  partie  jusqu’en  1802,  con- 
servant sa  place  de  directeur  de  Charenton,  où  il  se  trou- 
vait encoi-e  en  1814.  Il  s’était  lié  étroitement  avec  de 
Sade,  et  cet  homme  lui  avait  communiqué  tous  ses  vices. 
Cet  état  de  désordre  dut  cesser  en  1814  à l’époque  de  la 
restauration;  et  le  directeur  Coulmier  perdit  alors  sa 
place.  Se  prétendant  persécuté  par  les  Bourbons,  il  y rentra 
en  1815,  après  leur  départ  ; mais  il  la  perdit  de  nouveau 
après  le  second  retour  de  Louis  XVIII,  et  mourut  dans 
l’obscurité  le  4 juin  1818. 

COULOMB  (Charles-Augustin  de),  célèbre  physi- 
cien, né  en  1736  à Angoulêrne,  entra  jeune  dans  le  génie, 
fut  envoyé  à la  Martinique , où  il  construisit  le  fort  de 
Bourbon  et  employé  successivement  à Rochefort,  â l’île 
d’Aix  et  à Cherbourg.  Son  Mémoire  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  fabriquer  les  aiguilles  aimantées  fut  couronné 
par  Fx^cadémie  des  sciences.  Il  remporta  le  prix  doubleen 
1781  par  sa  Théorie  des  machines  simples,  et  fu  t reçu  l’année 
suivante  à l’unanimité.  Ces  succès  ne  l’empêchèrent  pas 
d’éprouver  en  1785  la  disgrâce  du  ministre  de  la  marine 
pour  avoir  combattu  le  projet  de  navigation  présenté 
par  les  états  de  Bretagne , mais  on  ne  tarda  pas  à 
rendre  justice  à la  pureté  de  ses  intentions  ; il  fut,  en 
1784,  nommé  intendant  des  eaux  et  fontaines  de  France, 
et  choisi  peu  de  temps  après  par  l’Académie  pour  aller 
étudier  en  Angleterre  le  système  d’administration  des 
hôpitaux.  Lors  de  la  révolution,  Coulomb  se  livra  tout 
entier  à l’étude  des  sciences,  et  fit  sur  l’électricité  et  le 
magnétisme  des  découvertes  dont  M.  Poisson  a parfaite- 
ment apprécié  l’importance.  Membre  de  l’Institut  à sa 
formation,  et  plus  tard  inspecteur  des  études,  il  mourut 
le  25  août  1806.  Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires 
dans  les  recueils  de  l’Académie  des  sciences  et  de  l’Insti- 
tut, on  a de  lui  : Recherches  sur  les  moyens  d’exécuter 
sous  l’eau  toutes  sortes  de  travaux  hydrauliques  sans  em- 
ployer aucun  épuisement,  3°  édition,  Paris,  1817,  in-8°, 
figures;  Théorie  des  machines  simples,  2°  édit.,  1 820,  in-4‘’. 

COULON  (Louis),  géographe  estimable,  né  à Poitiers 
en  1605,  quitta  l’ordre  des  jésuites  pour  se  livrer  entiè- 
rement à la  culture  des  lettres,  et  mourut  en  1664.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Description  géographique  et  histo- 
rique du  cours  et  du  débordement  des  rivières  de  F^çance, 
avec  le  dénombrement  des  villes,  ponts  et  passages , Paris, 
1644,  2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  devenu  rare,  est  plein 
de  recherches  intéressantes. 

COULON  (Claude-Antoine),  prédicateur  célèbre, 
naquit  en  1745,  à Salins.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, il  vint  à Paris,  et  ne  tarda  pas  à s’y  faire  connaî- 
tre par  son  talent  pour  la  chaire.  Nommé  grand-vicaire 
de  M.  de  Sùfîren,  évêque  de  Sisteron,  puis  de  Nevers,  il 
eut  part  à l’administration  de  ces  deux  diocèses.  Proscrit 
avec  tous  les  prêtres  qui  refusèrent  d’adhérer  aux  décrets 
de  l’assemblée  nationale,  Coulon  ne  revit  la  France  qu’en 
1814.  La  voix  publique  le  désignait  pour  un  des  pre- 
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miers  évêchés  vacants  ; mais  il  cii  fut  écarté  par  ses  an- 
ciens compagnons  d’exil,  qui  lui  reprochèreut  son  atta- 
chement aux  libertés  de  l’Église  gallicane.  Il  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  aux  devoirs  du  ministère  pas- 
toral, et  mourut  à Paris  le  10  mars  1820,  dans  le  temps 
c|u’il  préparait  une  édition  de  ses  Sermons.  On  a de 
l’abbé  Coulon  : Exhortation  à la  persévérance  dans  la  foi 
pendant  les  temps  de  persécution,  Paris,  1792,  in-8“  ; Pa- 
raphrase du  psüMmtExcmdiat  te Dominus,  Londres,  1 7 99, 
in-Soj  Lettres  de  Cambridge,  ibid.,  1802,  in-S" , etc. 

COULON  BE  TllÉVENOT  (A ),  inventeur 

d’une  méthode  de  tachygraphie  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  qui  a été  adoptée  dans  les  pays  étrangers,  naquit 
à Paris  en  1755;  il  fit  les  premières  expériences  de  sa 
méthode  en  1779,  devant  une  commission  de  l’Académie 
des  sciences,  dont  le  rapport  lui  fut  avantageux.  En 
1787,  le  roi  accepta  la  dédicace  de  son  Praité  de  tachy- 
graphie,  et  lui  accorda  un  brevet  de  tachygraphe.  En 
l’an  V,  il  fit  hommage  aux  deux  conseils  de  la  discussion 
d une  partie  de  la  constitution,  recueillie  d’après  ses  pro- 
cédés, demanda  des  encouragements  qu’il  ne  put  obtenir, 
et  se  vit  forcé  d’accepter  un  emploi  subalterne  dans  l’ad- 


ministration des  hospices  militaires.  Cet  emploi  le  con- 
duisit en  1815  à l’armée  d’Allemagne.  Après  la  bataille 
de  Leipzig , il  fut  rencontré  par  des  Cosaques  qui  le  dé- 
pouillèrent ; il  avait  reçu  plusieurs  blessures  ; ses  pieds 
étaient  gelés.  Il  mourut  d’épuisement  et  de  misère  en 
1814,  âgé  de  près  de  60  ans. 

COULTMUilST,  né  dans  le  comté  de  Cheshire,  et 
élevé  à l’université  d’Oxford,  où  il  se  distingua,  ajouta 


son  nom  à celui  des  courageux  voyageurs  qui  ont  péri 
victimes  du  climat  de  l’Afrique.  Ce  jeune  savant,  rempli 
de  zèle  et  d’ardeur,  avait  tenté  une  excursion  dans  l’in- 
térieur des  terres,  en  partant  de  la  rivière  appelée  le 
Vieux- Calabar ; après  15  jours  d’absence,  il  revint,  et 
s’embarqua  pour  Fernando-Po.  C’est  pendant  la  traver- 
sée qu’il  expira  le  15  avril  1851. 

COUPE  (Jean-Marie-Louis),  littérateur,  né  à Pé- 
Fonne,  le  18  octobre  1752,  mort  le  10  mai  1818,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  fut  chargé  de  l’éducation 
d’un  jeune  seigneur  de  la  maison  de  Lorraine.  En  1780, 
il  succéda  à l’abbé  Batteux  dans  la  chaire  de  rhétorique 
à l’université  de  Paris.  Il  obtint,  on  1784,  à la  Biblio- 
thèque du  roi,  non  pas  la  place  de  conservateur,  puis- 
qu’un lieu  de  plusieurs  conservateurs  il  n’y  avait  alors 


qu’un  bibliothécaire  M.  Lenoir,  mais  celle  de  garde  des 
titres  et  généalogies,  qu’il  conserva  jusqu’aulO  août  1792, 
époque  où  le  ministre  Roland  changea  l’organisation  de 
la  bibliothèque  dey emie  nationale.  Privé  de  son  état  et  de 
ses  pensions,  l’abbé  Coupé  trouva  un  asile  chez  la  prin- 
cesse de  Vaudemont,  et  se  consacra  entièrement  à la  lit- 
térature dans  un  âge  où  la  plupart  des  hommes  ne  cher- 
chent que  le  repos,  et  à la  traduction  des  auteurs  grecs 
et  latins.  Privé  de  son  emploi  à la  révolution,  il  trouva 
des  ressources  dans  l’exercice  de  scs  talents.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Essai  de  traduction  de  quelques  épi- 
tres  et  autres  poésies  latines  de  V Hôpital, \ 778,  2 vol.  in-8"  ; 
Variétés  littéraires , 1786-1788,  8 vol.  in-8®  ; les  Soirées 
littéraires,  1795,  1800,  20  vol.  in-8«,  publication  pério- 
dique qui  n’a  pas  obtenu  tout  le  succès  qu’elle  méritait; 
Spicilége  de  littérature  ancienne  et  moderne,  1802,  2 vol. 


in-S».  On  lui  doit  encore  des  traductions  nouvelles  du 
Théâtre  de  Sénèque, des  Opuscules  d’Homère,  des  OEuvres 
d’Hésiode,  etc.,  publié  de  1795  à 1798. 

COUPÉ  BE  L’OISE  (Jean-Marie),  député  à l’as- 
semblée législative  et  à la  Convention  nationale.  Curé  de 
Sermaise,  près  de  Compiègne,  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, il  en  embrassa  les  principes  avec  chaleur,  fut  nommé 
président  du  district  de  Noyon , et  député  h l’assemblée 
nationale  en  1791,  par  le  département  de  l’Oise.  Il  ap- 
puya h l’assemblée  législative  la  motion  de  Cambon  ten- 
dante à obliger  les  ecclésiastiques  de  monter  la  garde 
en  personne,  opina  à la  Convention  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  et  vota  pour  la  mort.  Envoyé  en  mission 
dans  les  départements,  vers  la  fin  de  1795,  il  fut  nommé 
à son  retour  président  du  club  des  jacobins,  renonça  aux 
fonctions  de  la  prêtrise,  et  n’en  fut  pas  moins  expulsé 
pour  avoir  montré  de  l’opposition  au  mariage  des  prê- 
tres. Il  s’occupa  beaucoup  dans  les  comités  d’objets  d’é- 
conomie politique,  et  traita  toujours  ces  matières  en 
homme  habile.  II  a surtout  laissé  2 rapports  intéressants 
sur  la  préparation  des  pommes  de  terre , et  sur  la  meil- 
leure fabrication  des  huiles.  Il  était  d’une  rigueur  inflexi- 
ble sur  les  fautes  d’administration,  et  fit  envoyer  à l’é- 
chafaud des  fournisseurs  qui  avaient  livré  des  chaussures 
d’une  mauvaise  qualité.  Échappé  lui-rnême  aux  fureurs 
des  montagnards  qui  le  haïssaient,  il  passa,  en  1795,  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  par  suite  de  la  loi  de  la  réélection 
des  deux  tiers  des  conventionnels,  n’y  parla  qu’une  fois, 
sur  les  encouragements  que  l’on  devait  accorder  aux  ma- 
nufactures de  laine,  et  mourut  peu  de  temps  après  à l’âge 
de  75  ans. 

COUFEllIN,  nom  d’une  famille  qui  a produit  un 
grand  nombre  de  musiciens  distingués.  — Louis  , orga- 
niste de  Louis  XÎII,  mourut  en  1665.  La  charge  de  des- 
sus de  viole  fut  créée  pour  lui.  — François,  musicien  et 
frère  du  précédent,  laissa  2 enfants  : Louise,  habile  cla- 
veciniste et  cantatrice , qui  fut  attaebée  pendant  50  ans 
à la  musique  du  roi,  morte  en  1728  ; et  Nicolas,  organiste 
de  Saint-Gervais,  mort  en  1748.  — Charles  , frère  des 
précédents,  musicien,  mort  en  1669.  — François,  sur- 
nommé le  Grand,  organiste  de  Saint-Gervais  et  claveci- 
niste de  Louis  XiV,  a composé  4 vol.  in-fol.  de  pièces  de 
clavecin,  et  mourut  en  1755.  — Marie-Anne,  fille  de 
François,  religieuse  à Maubuisson,  fut  organiste  de  cette 
abbaye.  — Marguerite-Antoinette,  sœur  de  la  précé- 
dente, fut  claveciniste  de  la  chambre  du  roi  , charge  qui 
avant  elle  n’avait  été  occupée  que  par  des  hommes.  — 
Armand-Louis,  fils  de  Nicolas,  organiste  du  roi  et  de 
quelques  paroisses,'a  laissé  des  sonates  et  des  ùios  poul- 
ie clavecin,  ainsi  que  des  motets  qui  n’ont  pas  été  gravés, 
et  mourut  en  1789.  — Pierre-Louis,  organiste  et  har- 
piste, mort  en  1789;  une  seule  de  scs  compositions  a été 
gravée. 

COUPIGNY  (André-François  de),  né  à Paris  en 
1766,  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
cultiva  la  littérature  par  goût  plus  que  par  nécessité,  et  y 
consacra  quelques-uns  des  moments  que  lui  laissaient  les 
fonctions  qu’il  a exercées  plus  de  20  ans,  comme  employé, 
puis  comme  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine, 
pendant  la  révolution  et  sous  le  consulat  ; enfin  comme 
chef  de  bureau  au  ministère  des  cultes.  Scs  premiers 
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essais  furent  des  Hymnes  à la  république,  à la  victoire,  à 
Vagriculture;  des  Chansons  patriotiques  sur  les  canons,  sur 
les  succès  des  armes  française,  etc.,  publiées  avec  la  musique 
de  divers  compositeurs.  îl  y avait  loin  de  là  au  genre  de  la 
romance  que  Coupigny  sembla  depuis  adopter  exclusive- 
ment. Le  reste  de  son  temps,  il  l’employait  à diriger  les 
fêtes  des  brillantes  sociétés  où  il  était  admis.  Il  y jouait 
avec  beaucoup  de  talent  la  comédie,  les  proverbes , et 
réussissait  surtout  dans  les  rôles  d’arlequin,  auxquels  son 
physique  le  rendait  très-propre.  De  tous  les  goûts  de  sa 
jeunesse,  il  paraît  n’avoir  conservé  que  celui  de  la  pêche, 
sorte  de  divertissement  qui  lui  a valu  autant  de  réputa- 
tion que  ses  romances.  Ce  genre  de  poésie,  qu’il  a cultivé 
avec  le  plus  de  constance  et  de  succès,  lui  a valu  l’hon- 
neur d’être  souvent  eité,  soit  avec  éloges,  soit  avec  rail- 
lerie, dans  les  brochures  du  temps;  mais  on  peut  dire 
aujourd’hui  avec  impartialité,  que  Coupigny  fut  un  des 
plus  féconds  et  plus  agréables  auteurs  français  de  roman- 
ces, et  que  les  siennes  n’ont  pas  obtenu  moins  de  vogue 
par  leur  mérite  cfue  par  les  airs  qui  y ont  été  adaptés 
par  les  meilleurs  compositeurs  dans  ce  genre,  Garat,  Plan- 
tade,  etc.  On  cite  entre  autres  : Il  est  ti^op  tard;  Sans  le 
savoir;  le  Chien  de  la  Seine  ; Henri  IV  à Gahrielle;  le  Mé- 
nestî'el;  Agnès  Sorel  à Charles  VII.  Il  en  a publié  un 
choix  sous  ce  titre  : Romances  et  jmésies  diverses,  Paris, 
48io,  in-18,  et  une  nouvelle  édition  en  4830.  Il  a 
donné  aussi  au  théâtre  du  Vaudeville,  avec  MM.  Piis, 
Barré,  Radet  et  Desfontaines  : Hommage  du  petit  Vau- 
deville au  grand  Racine  ; seul.  Arlequin  jaloux,  in-8°,  et 
au  théâtre  Favart,  avec  Dieulafoi  et  Favières , une 
Nuit  de  Frédéric  II;  et  avec  Radet,  le  Jeune  philosophe. 
Coupigny  mourut  en  4833. 

COUPLET  (Philippe),  jésuite,  né  vers  4628  à Mali- 
nes,  fut  attaché  aux  missions  de  la  Chine,  acquit  une  con- 
naissance profonde  de  l’histoire  et  de  la  littérature  de  cet 
empire.  Il  fut  envoyé  en  mission  à Rome  pour  rendre 
compte  de  l’état  florissant  des  affaires  en  Orient.  Il  alla 
ensuite  passer  quelque  temps  dans  sa  famille,  et  s’em- 
barqua pour  retourner  en  Chine.  A peine  était-il  en  mer 
qu’un  coffre  mal  assujetti,  s’étant  détaché,  l’écrasa  contre 
les  flancs  du  bâtiment.  Tel  fut  le  déplorable  genre  de 
mort  dont  périt,  en  1692,  ce  vertueux  missionnaire.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  intéressants  ; le  plus  remar- 
quable est  sa  traduction  latine  des  3 ouvrages  moraux 
de  Confucius  : la  Grande  science,  le  Juste  milieu,  et  le 
Livre  des  sentences,  Paris,  1687,  in-fol. 

COUPLET  (Claude-Antoine),  ingénieur-mécanicien, 
né  à Paris  le  20  avril  1642,  quitta  la  carrière  du  barreau 
pour  se  livrer  tout  entier  à l’étude  des  mathématiques, 
et  en  particulier  de  l’hydraulique,  et  fut  un  des  premiers 
membres  de  l’Académie  des  sciences.  Les  villes  de  Cou- 
langes-la-Vineuse,  d’Auverre  et  de  Courson  doivent  à ses 
travaux  des  eaux  abondantes  et  salutaires.  Il  mourut  le 
23  juillet  4722.  Fontenelle  prononça  son  éloge. 

COUPLET  DES  TOIITÏIEAUX  (Pierre),  fils  du 
précédent,  mécanicien,  fut  admis  à l’Académie  des  scien- 
ces en  1696,  y remplaça  son  père  dans  la  charge  de 
trésorier,  et  mourut  en  décembre  4744.  On  a de  lui, 
dans  le  recueil  de  l’Académie  de  1726  à 1753,  plusieurs 
Mémoires  sur  la  poussée  des  terres  contre  leurs  revêtements 
et  sur  la  force  des  revêtements  qrVon  leur  doit  opposer  ; sur 


la  poussée  des  vents;  des  recherches  sur  la  construction 
des  combles  de  charpente,  sur  les  chariots,  les  traîneaux  et 
sur  le  tirage  des  chevaux. 

COUPPÉ  (Gabriel-Hyacinthe)  , des  Côtes-du-Nord, 
député  aux  états  généraux,  et  à la  Convention  nationale, 
né  le  3 mars  1767.  Sénéchal  de  Lannion  en  Bretagne, 
avant  la  révolution,  il  s’était  fait  connaître  par  son  atta- 
chement à la  cause  de  la  liberté , et  fut  élu  député  dn 
tiers  état  de  celte  ville  à l’assemblée  des  états  généraux 
de  1789.  Il  siégea  avec  le  côté  gauche,  fut  réélu  en  1792, 
et  chargé  de  représenter  son  département  à la  Convention 
nationale.  Il  s’unit  au  parti  girondin,  provoqua,  dès  le 
mois  d’octobre  1792,  le  décret  d’accusation  contre  Ar- 
thur Dillon  et  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , l’ap- 
pel au  peuple , puis  la  réclusion  et  le  bannissement  à la 
paix,  et  enfin  le  sursis  à l’exécution.  Il  s’enfuit  de  l’as- 
semblée à l’approche  de  la  révolution  du  31  mai,  fut 
arrêté  à Nantes,  regardé  comme  démissionnaire,  et  rem- 
placé par  son  suppléant.  Rappelé  au  corps  législatif 
après  la  mort  de  Robespierre,  il  s’y  prononça  avec  éner- 
gie contre  les  terroristes  et  les  mesures  qu’ils  avaient 
adoptées.  La  session  finie , il  entra  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  appuya,  à la  séance  du  4 juin  4797,  une  de- 
mande à faire  quitter  aux  enfants  les  noms  de  Robes- 
pierre, Marat,  Couthon,  qu’on  leur  avait  donnés.  îl 
sortit  du  eonseil  en  mai  1798,  fut  successivement  nommé 
juge  d’appel,  et  président  du  tribunal  criminel  des  Côtes- 
du-Nord,  et  rappelé  au  corps  législatif  en  1803,  sur  la 
présentation  du  collège  électoral  de  son  département. 
Réélu  en  1809,  au  corps  législatif,  il  continua  d’y  siéger 
après  la  restauration  jusqu’à  la  dissolution  de  la  chambre 
en  1813.  11  mourut  du  choléra  en  1832,  dans  son  châ- 
teau de  Tonquedec,  près  de  Lannion. 

COUR  (de  la).  Voyez  LACOUR. 

COUR  1)E  BALLEROY  (Charles-Auguste,  comte 
DE  la),  lieutenant  général,  etc.,  né  le  23  février  1721, 
il  était  à 47  ans  enseigne  au  régiment  d’infanterie  de 
Chartres,  et  lieutenant-colonel  du  même  corps  à 20  ans. 
Il  fit  la  campagne  de  Flandres  en  1742,  assista  à la  ba- 
taille deDettingen,  fut  blessé  et  alla  néanmoins  combat- 
tre l’année  suivante  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  assista  à 
la  plupart  des  actions  qui  signalèrent  cette  guerre,  prit 
part  aux  sièges  de  Menin,  d’Ypres  et  de  Fumes,  concou- 
rut à la  bataille  de  Fontenoy,  au  siège  de  Coiirtrai,  à 
celui  d’Audenarde,  de  Termonde,  d’Ath,  et  à la  prise 
de  Bruxelles.  H passa  ensuite  dans  le  régiment  d’Ossa,  et 
combattit  avec  ce  corps  à la  journée  de  Raucoux,  où  il 
fut  de  nouveau  blessé.  Il  fut  nommé  brigadier  l’année 
suivante,  fit  des  prodiges  de  valeur  à Lawfeld,  se  distin- 
gua sous  les  murs  de  Berg-op-Zoom,  et  commanda  le  ba- 
taillon qui  donna  le  premier  assaut.  Il  déploya  la  même 
intrépidité  devant  Maestricht  en  1748,  et  au  camp  de 
Richemont  en  4733.  Il  prit,  en  1737,  le  commande- 
ment des  évêchés  de  Tréguier,  Quimper,  Léon  et  Saint- 
Brieux  , fut  fait  maréchal  de  camp  l’année  suivante , et 
remplaça  , à diverses  reprises,  le  duc  d’ Aiguillon  qui 
commandait  la  province.  Nommé  sur  ces  entrefaites  in- 
specteur général  d’infanterie,  il  passa  plusieurs  années 
en  Bretagne,  se  trouva  au  combat  de  Saint-Cast,  qui  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi. 
Déjà  sur  le  retour  de  l’âge,  lorsque  la  révolution  éclata, 
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ii  ne  put  cependant  échapper  à l’animadversion  dont  sa 
caste  était  l’objet.  Il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, condamné  à mort,  comme  convaincu  d’avoir 
entretenu  des  correspondances  avec  les  ennemis  extérieurs 
et  intérieurs.  Il  fut  exécuté  le  26  mars  1794. 

COmiAYEU  (Pierre-  François  le),  chanoine  de 
Sainte-Geneviève  le  17  novembre  1681  à Rouen,  se  dis- 
tingua dans  cette  congrégation  par  son  goût  pour  l’étude, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  de  Paris.  En  1725  il  publia, 
sur  la  validité  des  ordinations  de  V Église  anglieane , un 
écrit  qui  lui  attira  les  attaques  des  théologiens,  la  censure 
des  prélats,  et  l’excommunication  de  l’abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève; il  fut  forcé  de  s’expatrier,  et  se  retira  en  An- 
gleterre. La  reine  lui  fit  un  accueil  bieiweillant  , et  lui 
donna  une  pension  ; l’université  d’Oxford  lui  conféra  le 
titre  de  docteur,  titre  qui  n’influa  en  rien  sur  les  opinions 
du  P.  le  Courayer,  et  n’altéra  point  son  attachement  h 
l’Église  romaine.  Il  mourut  à Londres  le  16  octobre 
4776.  Outre  îplusieurs  écrits  apologétiques  qui  se  ratta- 
chent à celui  que  nous  avons  cité  , on  a de  lui  la  traduc- 
tion de  V Histoire  du  concile  de  Trente  de  Fra-Paolo  (Sarpi), 
avec  des  notes,  Amsterdam,  1736,  2 vol.  in-4o;  Histoire 
de  la  réformation,  traduite  du  latin  de  Jean  Sleidan  , la 
Haye,  1769-1777,  o vol.  in-4o. 

COURBEYILLE  (François  de),  jésuite  français, 
connu  par  des  traductions.  On  lui  doit  des  traductions 
d’excellents  ouvrages  de  piété  et  de  morale.  Malheureu- 
sement, ce  ne  sont  que  des  versions  médiocres  et  faites 
avec  peu  de  goût.  La  Bibliothèque  française  l’accuse  d’être 
un  des  plus  hardis  néologistes,  et  d’affecter  un  jargon 
ridicule.  Les  ouvrages  qu’on  a de  lui  sont  : le  Directeur 
dans  les  voyes  du  salut,  traduit  de  l’italien  du  jésuite  Pina- 
Paris,  1728,in-12;  Lectures  chrétiemies  sur  les 
obstacles  du  salut,  traduites  du  môme  , Paris  , Bordelet , 
1757,  in-12,  etc. 

COüRlîIÈIlE  (Guillaume-René,  baron  de  l’HOMME 
de)  , feld-maréchal  prussien,  naquit  le  25  février  1755, 
à Groningue.  Son  père  était  major  au  service  de  la  Hol- 
lande, et  son  aïeul,  qui  possédait  des  biens  considérables 
dans  les  environs  de  Grenoble,  avait  été  expulsé  de  France 
par  l’édit  de  Nantes.  Courbière  commença  à 14  ans  sa 
carrière  militaire,  se  trouva  en  1747,  à la  défense  de 
Berg-op-Zoom  , et  fut  nommé  lieutenant  après  la  prise 
de  cette  ville.  Il  entra  en  1757,  en  qualité  de  capitaine 
du  génie,  au  service  de  la  Prusse,  et  se  distingua  en  1758, 
au  premier  siège  de  Schweidnitz.  Nommé  major  en  1759, 
il  obtint  en  cette  qualité,  le  commandement  d’un  corps 
franc,  et  fit  avec  habileté  la  guerre  de  partisans  sur  tous 
les  points  du  théâtre  des  hostilités.  Il  se  distingua  particuliè- 
rement en  1770,  au  siège  de  Dresde  par  la  prise  du  jar- 
din de  cette  ville,  et  reçut,  pour  cette  action  d’éclat , la 
croix  de  l’ordre  pour  le  mérite.  Il  se  fit  honorablement 
remarquer,  avec  son  corps  devenu  régiment , à la  levée 
du  siège  de  Golberg,  à Liegnitz,  à Torgau,  et  dans  plu- 
sieurs autres  occasions,  et  obtint  en  récompense  de  ses 
services  le  grade  de  colonel.  De  tous  les  corps  francs,  son 
régiment  fut  le  seul  que  Frédéric  II  laissa  subsister  après 
la  paix  de  Hubertsbourg.  Jusqu’en  1786,  il  resta  en  gar- 
nison dans  l’Ost- Frise  avec  son  régiment  qui  néan- 
moins fut  réduit  à un  bataillon.  En  1787,  Courbière  de- 
vint général-lieutenant , et  fut  appelé  en  cette  qualité  , à 


organiser  à Magdebourg  2 brigades  de  fusiliers.  Pendant 
la  guerre  du  Rhin  , il  commandait  la  garde,  à la  tête  de 
laquelle  il  se  signala  à Pirmasenz  , et  obtint  l’ordre  de 
l’Aigle  rouge.  En  1797,  il  eut  le  commandement  d’un  ré- 
giment nouvellement  formé  en  Lithuanie,  et  fut  promu 
presque  en  même  temps  au  grade  de  général  d’infanterie. 
Il  fut  nommé  en  1798,  gouverneur  de  Graudenz,  et  reçut 
en  1802,  l’ordre  de  l’Aigle  noir.  Il  adressa  au  gouverne- 
ment des  représentations  qui  furent  accueillies  et  valurent 
à l’armée  une  augmentation  de  solde.  Il  défendit  Grau- 
denz en  1807,  réussit  à conserver  cette  place  importante, 
facilita  ainsi  l’armement  de  la  Prusse  orientale  et  occiden- 
tale , et  mit  les  Français  hors  d’état  de  se  maintenir  sur 
la  Vistule.  Nommé,  à la  fin  de  la  campagne,  feld-maré- 
chal , gouverneur  de  la  Prusse  occidentale,  il  mourut  en 
juillet  1811.  Il  était  franc,  loyal,  juste;  mais  d’une  sévé- 
rité qui  dégénérait  quelquefois  en  cruauté. 

COURBOW  (marquis  de),  né  en  1650  à Château- 
Neuf-du-Rhône,  entra  d’abord  comme  volontaire  au  ser- 
vice des  Pa5^s-Bas,  servit  ensuite  en  France  en  qualité 
de  lieutenant,  puis  en  Allemagne,  comme  major  pendant 
la  guerre  contre  les  Turcs,  enfin  comme  colonel  et  ma- 
réchal de  camp  au  service  de  la  république  de  Venise,  se 
signala  h la  prise  de  Coron  et  du  Nouveau-Navarin,  et  fut 
tué  d’un  coup  de  canon  au  siège  de  Négrepont,  l’an  1688, 
à 38  ans.  Sa  Vie  par  Aimar,  Lyon,  1692,  contient  quel- 
ques anecdotes  suspectes. 

COURIIOUZON  (Claude-Antoine  BOQUET,  baron 
de),  magistrat  distingué,  naquit  le  25  mars  1682,  à 
Lons-le-Saulnier,  d'une  ancienne  famille  de  robe.  Il 
acheva  ses  études  à Paris,  où,  pendant  6 ans,  il  suivit  les 
cours  des  plus  habiles  professeurs.  Reçu  conseiller  en 
1705  au  parlement  de  Besançon  son  esprit  pénétrant  et 
son  élocution  à la  fois  élégante  et  facile  lui  méritèrent 
l’estime  de  ses  confrères.  Dans  un  voyage  qu’il  fil  à Pa- 
ris, en  1716,  il  eut  l’occasion  de  se  faire  connaître  de 
Voyer  d’Argenson,  membre  du  conseil  de  régence.  D’Ar- 
genson  lui  ayant  ménagé  quelques  entretiens  avec  le  duc 
d’Orléans,  ce  prince  le  chargea  d’une  commission  qui  dé- 
mandait beaucoup  de  capacité,  et  il  eut  le  bonheur  de 
s’en  acquitter  avec  succès.  Une  pension  de  500  livres  fut 
la  récompense  de  ce  service.  Le  régent  la  lui  annonça 
par  une  lettre  très-flatteuse.  En  1723  il  fit  un  nouveau 
voyage  à Versailles  ; mais,  cette  fois,  c’était  comme  dé- 
puté de  sa  compagnie.  Désigné  successivement  à l’ambas- 
sade de  Gênes,  puis  à celle  de  Ratisbonne,  il  n’obtint 
pourtant  ni  l’une  ni  l’autre.  L’un  des  fondateurs  de  l’A- 
cadémie de  Besançon,  il  en  fut  élu  le  premier  secrétaire 
perpétuel.  Ce  savant  et  laborieux  magistrat  mourut  d’a- 
poplexie à Besançon,  le  16  mars  1762.  Indépendamment 
de  plusieurs  éloges  d’académiciens  et  de  notices  sur  Mer- 
curin  de  Gattinara,  le  président  Philippe,  le  professeur 
Jault,  l’abbé  Marion,  chanoine  de  Garnbi’ai,  on  a de  lui  de 
curieuses  dissertations  sur  l’inslitution  primitive  du  par- 
lement de  Franche-Comté  ; sur  l’origine  des  fiefs  de  cette 
province  ; sur  Informe  de  ses  anciens  Etats  ; sur  l’établisse^ 
ment,  les  progrès  et  la  décadence  du  tribunal  de  l’inquisi- 
tion dans  le  comté  de  Bourgogne. 

COURCELLES  (Thomas  de),  docteur  en  théologie, 
chanoine  d’Amiens,  curé  de  Saint- André-des-Ares,  doyen 
de  rÉgIi,?e  de  Paris  , et  proviseur  de  Sorbonne,  né  en 
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1402,  assista  au  concile  de  Bâle  en  Î438,  et  à celui  de 
Mayence  en  1441  , se  distingua  dans  ces  deux  assemblées 
par  son  éloquence  et  par  son  zèle  pour  le  maintien  des 
libertés  de  l’Église  gallicane,  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions importantes  par  le  roi  Charles  VII , et  s’en  acquitta 
heureusement  : ce  fut  lui  qui  fît  V Oraison  funèbre  de  ce 
prince  à Saint-Denis  l’an  1461.  Il  mourut  en  1469. 

COURCELLES  (Pierre  de)  , né  à Gandes , en  Tou- 
raine, était  savant  dans  les  langues  anciennes,  et  surtout 
dans  l’hébreu.  On  a de  lui  une  Bhêtoinque  française,  Pa- 
ris, 1557,  petit  in-4®  de  86  pages,  en  XI  chapitres.  On 
a encore  de  lui  une  traduction  en  vers  français  du  Can- 
tique des  Cantiques  et  des  Prophéties  de  Jérémie , Paris , 
4560,  1564,  in-I6. 

COURCELLES  (Étienne  de),  né  à Genève  en  1586, 
y prit  les  leçons  de  Théodore  de  Bèze,  et  fut  d’abord 
pasteur  à Fontainebleau.  Établi  ensuite  à Amiens,  dont 
sa  famille  était  originaire,  il  fut  déposé  pour  avoir  refusé 
de  signer  les  actes  du  synode  de  Dordrecht , et  se  retira 
en  Hollande,  où  il  ne  trouva  pas  plus  de  tolérance.  Ce- 
pendant, il  ne  tarda  pas  à se  distinguer  parmi  les  pro- 
testants arminiens , et  professa  la  théologie  dans  leurs 
écoles  d’Amsterdam.  Il  y succéda  au  fameux  Simon 
Episcopius.  Ses  productions  théologiques  furent  publiées 
en  1675,  in-fol.,  Amsterdam,  Daniel  Elzévir.  Il  revit  et 
corrigea  la  version  grecque  de  la  Janua  linguarmn  de 
Coménius,  et  y ajouta  une  version  française,  Amsterdam, 
Elzévir,  1665,  in-12.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1658, 
ou,  selon  Zeltner,  en  1669,  fort  estimé  de  ceux  de  sa 
secte.  On  a encore  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  la-  ^ 
tins,  dont  le  plus  remarquable  est  une  traduction  de  la 
Philosophie  de  Descartes. 

COURCELLES  (Étienne  CHARDON  de),  né  à Reims, 
fut  médecin  de  la  marine , et  professeur  de  chirurgie  à 
Brest,  reçut  en  1742  le  titre  de  correspondant  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  et  mourut  en  1780.  Il  a laissé  un  assez 
grand  nombre  de  compilations,  entre  autres  : Abrégé  d’a- 
natomie, Brest,  1751,  in-12;  Manuel  des  opérations  les 
plus  01'dinaires  de  la  chirw'gie,  etc.  , ibid.  , 1756,  in-8®; 
Mémoire  sur  le  régime  végétal  des  gens  de  mer,  Nantes, 
1781,  in-8o. 

COURCELLES  (David-Corneille  de),  médecin  hol- 
landais, auteur  de  deux  excellents  fragments  de  myologie, 
publiés  sous  les  titres  suivants  : Icônes  musculorum  plantœ 
pedis,  etc. , Leyde , 1759  , in-4®,  figures  ; Icônes  musculo- 
rum càpitis,  etc.,  ibid.,  1743,  in-4“,  figures. 

COURCELLES  ( Jean -Baptiste- Pierre  JULLIEN 
de),  généalogiste,  né  le  14  septembre  1759  à Orléans,  fit  ses 
études  au  collège  de  Vendôme,  entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature , et  remplit  différentes  charges  municipales 
avec  beaucoup  de  zèle.  Occupé  de  recherches  historiques, 
il  s’établit  en  1807  à Paris , où  il  devait  trouver  les  res- 
sources nécessaires  pour  les  compléter,  acquit  en  1820  le 
cabinet  de  Saint-Allais , qu’il  accrut  d’un  grand  nombre 
de  titres  originaux  et  de  documents  précieux  ; eut  le  bon- 
heur de  voir  son  zèle  encouragé  et  récompensé  par  plu- 
sieurs souverains  étrangers,  et  fut  nommé  généalogiste  ho- 
noraire du  roi  Charles  X.  Après  la  révolution  de  juillet, 
j il  alla  demeurer  à Saint-Brieuc,  et  y mourut  le  24  juillet 
i 1834.  Éditeur  avec  M.  de  Fortia  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  depuis  1770,  15  vol.  in-8"  ou  4 vol.  in-fol.,  il  a 
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publié  : Armorial  généi'al  de  la  chambre  des  pairs,  4822, 
in-4®5  Histoire  généalogique  des  pairs  de  France,  1821  et 
années  suivantes,  12  vol.  in-4°;  Dictionnaire  universel 
de  la  noblesse  de  France,  1820 , 5 vol.  in-8'’  ; Dictionnaire 
historique  des  généraux  français  depuis  le  11®  siècle,  6 vol. 
in-8o. 

COURCELLES  (Marie-Sidonia  de  LÉNONCOüRT, 
marquise  de),  femme  célèbre  par  sa  beauté  et  sa  coquet- 
terie, née  en  1659,  était  fille  d’un  lieutenant  général  des 
armées  du  roi.  Orpheline  dès  l’âge  de  13  ans,  et  maîtresse 
d’une  grande  fortune,  elle  fut  mariée  au  marquis  de 
Courcelles,  neveu  du  maréchal  de  Villeroi  ; ce  mariage  ne 
fut  point  heureux  : convaincue  d’adultère,  elle  fut  enfer- 
mée dans  un  couvent.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle 
épousa,  à 45  ans,  un  officier  beaucoup  plus  jeune  qu’elle 
et  éprouva  à son  tour  les  tourments  et  les  chagrins  qu’elle 
avait  fait  endurer  à son  premier  époux.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Mazarin,  quelques  détails 
sur  leur  séjour  au  couvent,  où  le  hasard  les  fit  trouver 
ensemble,  enfermées  pour  le  meme  sujet.  Chardon  de  la 
Rochette  a publié  : Fie  de  la  marquise  de  Courcelles , 
écrite  en  partie  par  elle-même,  Paris,  1808,  in-12. 

COURCIIETET  D’ESNANS  (Luc),  diplomate,  né 
à Besançon  le  24  juin  1695,  se  distingua  d’abord  dans 
le  barreau,  vint  à Paris,  fut  employé  à la  direction  de  la 
librairie,  puis  nommé  censeur  royal,  intendant  de  la  mai- 
son de  la  reine,  enfin  agent  des  villes  hanséatiques  près  la 
cour  de  France.  Ses  connaissances  dans  la  diplomatie,  la 
politique  et  l’histoire  moderne,  le  mirent  à même  de  ren- 
dre des  services  importants.  Il  mourut  le  2 avril  1776. 
On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  ; Histoire  du  traité  de 
paix  des  Pyrénées,  Paris,  1750,  2 vol.  in-12;  Ilistoiredu 
traité  de  Nimègue,  ibid.,  1754,  2 vol.  in-12  ; Histoire  du 
cardinal  de  Gra7ivelle,ih\A.,  1761,  in-12. 

COURCIER  (Pierre),  né  à Troyes  en  1604,  jésuite 
en  1624,  fut  successivement  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  théologie,  recteur  de  plusieurs  collèges  et  du 
noviciat  de  Nancy,  provincial  de  Champagne,  et  mourut 
à Auxerre,  le  5 mai  1692.  On  a de  lui  : Astronomia 
prac/ica  ; Nancy,  1653,  in-8®;  Supplemcntwn  sphœro- 
mebùœ  , Pont-à-Mousson , 1675,  in-4®;  Negotium  sœcu- 
lorum  Maria,  sivererum  ad  7natrem  Dci  spectardium,  chro- 
nologica  epitome  ab  anno  mundi  primo  ad  annum  Christi 
1660,  Dijon,  1662,  in-fol. 

COURET  DE  VILLENEUVE  (Martin),  né  à Or- 
léans le  25  mai  1719,  et  devenu  imprimeur  du  roi, 
s’occupa  toute  sa  vie  de  sciences  et  des  moyens  de  perfec- 
tionner ses  presses  ; il  mourut  dans  sa  patrie  le  21  oc- 
tobre 1780.  On  lui  doit  ; V Ecole  des  francs-inaçons  et 
des  clumsons  à l’usage  de  ces  sociétés,  Jérusalem,  1748, 
1765,  in-12  ; Trésor  du  Parnasse,  etc. 

COURET  DE  VILLENEUVE  (Louis-Pierre)  , fils 
du  précédent,  naquit  dans  cette  ville  le  29  juin  1749, 
et  embrassa  d’abord  la  profession  de  son  père.  Comme 
lui  , il  se  fit  connaître  avantageusement  par  d’excellentes 
éditions  ou  des  ouvrages  de  sa  plume.  C’est  à lui  qu’on 
doit  la  Collection  des  poètes  italiens,  21  vol.  in-8®;  les 
OEuvres  d'Apostolo  Zeno;  les  Lyriques  sacrés,  in-12, 1774; 
le  Recueil  amusant  de  voyages,  en  société  avec  d’autres 
écrivains,  9 vol.  in-12,  1783-1787.  Les  notes  et  les  pré- 
faces sont  de  Couret,  qui  vint  s’établir  à Paris  en  1790, 
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et  futplus  tard  nommé  professeur  de  grammaire  générale 
h Gand,  où  il  se  noya  par  accident  dans  la  Lys  le  20  jan- 
vier 1806.  11  a publié  cpielques  brochures,  entre  autres: 
Discours  sur  la  prise  de  la  Bastille  ; Eloge  de  Kléber;  Entre- 
tiens familiers  sur  la  grammaire  française.  11  a été  aussi 
l’im  des  principaux  collaborateurs  du  Publiciste  véridique, 
imparticd. 

COURIER  (Paul-Louis),  savant  helléniste  et  le  plus 
spirituel  des  pamphlétaires,  né  le  4 janvier  1773  à Pa- 
ris, sentit  de  bonne  heure  le  mérite  des  anciens , qu’il 
étudia  par  plaisir,  en  meme  temps  que  les  mathémati- 
ques par  devoir.  Placé  dans  une  école  militaire,  il  en  sor- 
tit en  1795  officier  d’artillerie,  pour  aller  à l’armée  du 
Rhin,  d’où  plus  tard  il  fut  envoyé  à l’armée  d’Italie.  En 
voyant  de  près  les  héros  et  leurs  exploits  si  vantés  dans 
les  gazettes,  il  prit  en  dédain  la  gloire  des  armes;  aussi, 
quoique  brave  et  s’exposant  chaque  jour  à des  dangers 
réels  sans  nécessité,  il  ne  fît  rien  pour  les  bulletins  ni 
pour  son  avancement.  Ses  loisirs  en  Italie,  il  les  employait 
à voir  les  monuments,  à déchiffrer  des  inscriptions,  à 
visiter  les  bibliothèques  pour  collationner  les  manuscrits. 
Après  le  consulat,  il  retourna  en  Italie,  comme  chef  d’es- 
cadron d’artillerie  ; mais  sur  le  refus  d’un  congé  de  quel- 
ques mois  qu’il  sollicitait  pour  ses  affaires,  il  donna  sa 
démission,  et  revint  à Paris  vers  la  fin  de  1808.  Il  eut  la 
fantaisie  d’assister  à l’une  de  ces  campagnes  si  rapides  de 
Napoléon,  et  partit  sans  ordre  comme  sans  titre  pour 
l’Allemagne.  Mourant  de  faim  et  de  fatigue,  il  fut  trans- 
porté du  champ  de  bataille  de  Wagram  dans  un  hôpital 
à Vienne,  d’où  il  se  rendit  en  Italie,  mais  cette  fois  libre 
de  tout  devoir,  et  maître  de  se  livrer  à ses  fantaisies  d’an- 
tiquaire et  d’artiste.  Étant  à Florence,  dans  la  Lauren- 
tine,  à collationner  un  manuscrit  de  Longus , il  laissa 
tomber  de  l’encre  sur  un  passage  inédit  dont  il  venait 
de  prendre  copie.  Ce  pâté  fit  grand  bruit,  non  tant  par 
les  plaintes  des  bibliothécaires  que  par  la  lettre  que  Cou- 
rier écrivit  à M.  Rcnouard  au  sujet  de  cette  affaire.  Cette 
lettre  si  vive,  si  spirituelle,  annonçait  l’auteur  des  pam- 
phlets. Ce  fut  au  mois  de  décembre  1816  qu’il  adressa 
aux  chambres  la  fameuse  pétition  : Messieurs,  je  suis  Tou- 
rangeau. L’effet  en  fut  aussi  merveilleux  que  rapide  : 
devant  cet  écrit  de  6 pages  la  réaction  s’arrêta.  A la  mort 
de  Clavier,  son  beau-père,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le 
remplacer  à l’Académie,  ne  fut  point  élu , et  se  vengea 
par  la  Lettre  ci  messieurs  les  Académieiens,  1820.  Ses  Let- 
tres au  censeur,  qui  sont  de  la  même  année,  commencè- 
rent à populariser  son  nom  ; les  tracasseries  de  la  police, 
les  réquisitoires  du  parquet , les  condamnations  des  tri- 
bunaux, achevèrent , en  excitant  sa  verve  satirique  et 
moqueuse,  de  développer  et  de  mûrir  l’admirable  talent 
de  Courier.  Le  Pamphlet  des  pamphlets , son  chant  du 
cygne,  est  aussi  son  chef-d’œuvre  en  ce  genre.  Il  avait 
renoncé  à la  politique  pour  s’occuper  de  la  traduction 
d’Hérodote , lorsqu’il  fut  tué  d’un  coup  de  fusil , à quel- 
ques pas  de  sa  maison  de  la  Chavonière,  le  10  avril  1825. 
Courier  craignait  les  cagots,  mais  ce  ne  sont  point  eux 
qui  l’ont  assassiné.  De  mauvais  bruits  ont  couru  sur  l’aii- 
teur  de  ce  crime  impuni  faute  de  preuves  suffisantes  ; car 
ici  la  justice  a fait  tout  son  devoir.  Les  OEuvres  de  Cou- 
rier ont  été  publiées  avec  une  excellente  Notice  d’Armand 
Carrel,  Faris,  1850,4  vol.  in-S^». 


COURNAND  (l’abbé  Antoine  de),  littérateur,  né  en 
1747  à Grasse,  d’une  famille  honorable,  entra  jeune 
dans  la  carrière  de  l’enseignement,  et  fut  en  1784, 
nommé  professeur  de  littérature  au  collège  de  France,  il 
adopta  les  principes  de  la  révolution,  se  maria  dès  1791, 
2 ans  par  conséquent  avant  qu’il  fût  question  d’obliger 
les  prêtres  à se  marier,  et  dut  à cet  acte  de  patriotisme 
sa  nomination,  après  le  10  août,  à la  place  d’administra- 
teur du  département  de  Paris.  L’abbé  de  Cournand  (car 
le  nom  lui  en  resta  toujours)  était  d’ailleurs  un  bon 
homme,  qui  ne  manquait  ni  d’esprit  ni  même  d’un  cer- 
tain talent  de  versificateur;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie  sa 
fureur  de  rimer  était  dégénérée  en  manie.  îl  se  croyait  de 
bonne  foi  très-supérieur  à l’abbé  Delille,  et  le  disait  naïve- 
ment à qui  voulait  l’entendre.  Il  mourut  le  25  mai  1814. 
Entre  autres  ouvrages  on  a de  lui  : les  Styles,  poëme  en 
IV  chants,  Paris,  1781,  in-8®  ; Tableau  des  révolutions  de 
la  littérature  ancienne  et  moderne,  1786,  in-8“;  VAchil- 
léide , imitée  de  Stace,  1800,  in-12,  et  la  traduction  en 
vers  français  des  Géorgiques  de\irg[\c,  1806,  in-8®,  qui, 
bien  que  très-inférieure  à celle  de  Delille,  n’est  pas  indi- 
gne d’estime. 

COURSELLE  (Gérard  de),  né  à Liège  le  10  juin 
1568,  fit  ses  études  à Liège,  à Trêves,  puis  à l’université 
de  Louvain  où  il  fut  élu  fse  et  ensuite  doyen  des  bache- 
liers de  la  faculté  de  droit.  En  1590,  il  remplaça  dans  la 
chaire  de  langue  grecque  du  collège  des  trois  langues,  le 
professeur  Guillaume  Fabius,  qui  venait  d’être  assassiné. 
Eu  1596  ayant  obtenu  au  concours  une  chaire  royale,  il 
abandonna  celle  de  grec  et  donna  des  leçons  de  jurispru- 
dence jusqu’en  1606,  où  il  obtint  la  première  chaire  de 
droit  civil.  Appelé  au  conseil  suprême  à Malines,  par  les 
princes  Albert  et  Isabelle,  il  quitta  l’université  de  Lou- 
vain en  1617,  et  passa  deux  ans  après  au  conseil  privé 
de  Bruxelles  où  il  mourut  le  22  septembre  1636.  On  a 
de  lui  : Oratio  in  Justi  Lipsii  funere  habita,  etc.,  Lou- 
vain, 1606;  Index  legum  et  capitulorum  selectionim,  etc., 
et  en  manuscrit,  Prœlectiones  in  codium  Justinianium  con- 
silia  sive  responsa  de  jure;  Orationes  varice. 

COURT  ou  DU  CURTIL  (Benoît),  jurisconsulte, 
chanoine  de  St. -Jean  de  Lyon  , est  auteur  d’un  Diction- 
naire des  termes  de  jurisprudence  civile  et  canonique, 
publié  sous  le  titre  de  Enchiridion  juris  utriusque  ter- 
minorum,  Lyon,  1543  ; et  d’un  Traité  des  jardins , en 
latin,  ibid.,  1560,  in-fol.,  ouvrage  que  Lamonnoye  ap- 
pelle un  pauvre  livre  ; mais  il  est  bien  moins  connu  par 
ces  deux  ouvrages  justement  oubliés  que  par  ses  commen- 
taires sur  Ai'resta  amorum  de  Martial  de  Paris,  livre  cu- 
rieux et  singulier,  dont  la  première  édition,  Lyon,  1535 
in-4°,  est  plus  rare  que  recherchée. 

COURT  (Goarles-Caton  de),  né  à Pont-de-Vaux  en 
1654,  secrétaire  des  commandements  du  duc  du  Maine, 
mort  le  16  août  1674  au  camp  de  Vignamont  en  Hol- 
lande, où  il  avait  accompagné  ce  prince , se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  connaissances  dans  l’histoire,  les  an- 
tiquités et  la  numismatique.  On  n’a  de  lui  qu’un  seul 
ouvrage  ; c’est  une  Relation  de  la  bataille  de  Fleurus,  ga- 
gnée par  le  prince  de  Luxembourg  sur  le  prince  de  Valdeck, 
Paris,  1690,  in-4®. 

COURT  (Louis  de),  frère  du  précédent,  mort  en  1752, 
embrassa  l’état  ecclésiastique , cultiva  les  lettres  et  fut 
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membre  de  l’académie  d’x^ngers.  il  a laissé  quelques  opus- 
cules , entre  autres  : l’Heureux  infortuné,  histoire  arabe 
(poëme),  avec  un  Recueil  de  pièces  fugitives  eti  vers  et  en 
prosC;  Paris,  1722  ; Mélanges  de  pièces  curieuses  etamusan- 
tes,  ib.,  1725,  suivis  d’une  Épilre  en  vers  grecs  de  Charles 
de  Court  à Dacier,  et  de  son  Portrait,  par  l’abbé  Genest. 

COURT  DE  GEIÎELÏN  (Antoine),  savant  distin- 
gué, mais  systématique,  né  à Nîmes  en  1725,  fut  emmené 
fort  jeune  à Lausanne,  où  son  père,  pasteur  protestant, 
alla  chercher  un  asile  contre  la  rigueur  des  édits.  Il  y fît 
ses  études  avec  un  brillant  succès,  et , comme  son  père, 
entra  dans  le  ministère  5 mais  il  y renonça  bientôt  pour 
se  livrer  uniquement  à l’étude  de  l’antiquité.  Venu  en 
1760  à Paris,  où  il  fut  accueilli  des  savants,  il  y publia 
son  grand  ouvrage  intitulé  : le  Monde  primitif  analysé  et 
comparé  avec  le  monde  moderne , Paris,  i7oo-8L,  9 vol. 
in-L".  Le  plan  en  est  si  vaste,  que  d’Alembert,  ne  conce- 
vant pas  qu’un  seul  homme  eût  pu  l’entreprendre,  de- 
mandait s’il  y avait  40  hommes  pour  l’exécuter.  La  my- 
thologie, la  grammaire  universelle,  l’origine  du  langage 
et  de  l’écriture,  l’histoire  civile,  religieuse  et  allégorique 
du  calendrier,  l’étymologie  des  langues  française,  latine 
et  grecque,  et  des  dissertations  sur  divers  autres  sujets, 
telles  sont  les  matières  traitées  par  l’auteur  ; ce  livre  lui 
mérita  deux  fois  le  prix  de  l’Académie  fondé  par  M.  de 
Valbelle  pour  l’ouvrage  le  plus  utile,  et  la  place  de  cen- 
seur royal.  Nommé  président  du  Musée,  il  éprouva  quel- 
que désagrément  dans  un  poste  qui  demandait  moins  un 
savant  qu’un  homme  du  monde  5 le  chagrin  qu’il  en  reS' 
sentit  altéra  sa  santé;  il  voulut  se  guérir. par  le  magné- 
tisme, et  mourut  le  10  mai  1784.  L’abbé  Legros  a pu- 
blié une  Analyse  des  ouvrages  de  J.  J.  Rousseau  et  de 
Court  de  Gebelin,  ainsi  qiCun  Examen  des  systèmes  de  ces 
deux  écrivains. 

COURT  ALON  DELAISTRE  (Jean-Ciiaules),  curé 
de  Ste.-Savine  de  Troyes,  associé  libre  de  l’académie  de 
Châlons,  né  en  17o6,  mort  le  29  octobre  1786,  donna  à 
l’étude  de  l’histoire  tous  les  moments  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  ecclésiastiques.  Parmi  ses  ouvrages  assez 
nombreux  on  remarque  sa  Topographie  historique  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Troyes,  1 785-86,  5 vol.  in-S®. 

COURTALON  (l’abbé),  précepteur  des  pages  de 
Madame  de  France,  est  connu  comme  auteur  d’un  Atlas 
élémentaire  de  l’ejiipire  d’Allemagne,  1774,  in-4“  ; ouvrage 
fort  estimé  dans  lequel  se  développe  d’une  manière  très- 
claire  la  constitution  du  corps  germanique. 

COURTANVAUX  (François-César  LETELLIER, 
marquis  de),  duc  de  Doudeauville,  grand  d’Espagne  de 
première  classe,  capitaine-colonel  des  cent  suisses  de  la 
garde  du  roi,  né  à Paris  en  1718,  servit  avec  distinction 
dans  les  campagnes  de  Bavière  et  de  Bohême , quitta  la 
carrière  militaire  pour  se  livrer  à l’étude,  fut  admis  en 
1764  à l’Académie  des  sciences,  où  il  lut  plusieurs  Mé- 
moires sur  des  sujets  de  chimie,  d’histoire  naturelle,  de 
géographie,  de  physique  et  de  mécanique.  En  1767  l’A- 
cadémie le  chargea  avec  Pingré  et  Messier  de  parcourir 
les  côtes  de  France  et  de  Hollande,  pour  constater  la  ré- 
gularité des  montres  marines.  Courtanvaux  se  plaisait  à 
encourager  les  artistes  : il  fit  exécuter  à ses  frais  des  in- 
struments de  nouvelle  invention,  et  ne  dédaigua  pas  d’en 
fabriquer  lui-même.  H mourut  le  7 juillet  1781.  Son 


Éloge  par  Condorcet  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie, même  année. 

COURTE-RARBE,  poète  français  du  15°  siècle,  est 
auteur  du  conte  plaisant  intitulé  : les  Trois  aveugles  de 
Compïègne,  dont  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède 
le  manuscrit  : il  a été  imprimé  dans  la  collection  de  Bar- 
bazan,  et  la  traduction  dans  le  recueil  de  Legrand  d’Aussy. 

COURTE-CUÏSSE  (J  EAN  de),  célèbre  docteur  en 
théologie,  joua  un  grand  rôle  dans  le  schisme  d’Occident. 
Il  porta  la  parole  au  nom  de  l’université  dans  l’assemblée 
qui  se  tint  au  sujet  de  la  bulle  de  Benoît  Xlli  contre 
Charles  VI  et  contre  l’université;  y soutint  que  le  pape 
était  hérétique  et  schismatique,  et  qu’on  ne  devait  point 
lui  obéir  : cette  conclusion  fut  adoptée,  et  la  bulle  lan- 
cée publiquement.  Courte-Cuisse  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  de  chancelier  de  l’université  ; il 
fut  en  1420  nommé  évêque  de  Paris  ; mais  Flenri  V,  roi 
d’Angleterre,  qui  occupait  alors  la  capitale,  l’empêcha  de 
prendre  possession  de  son  siège.  Obligé  de  quitter  Paris, 
il  se  rendit  à Genève  ; le  chapitre  de  cette  ville  l’élut  en 
1422.  Il  mourut  en  1425.  On  a de  lui  un  traité  de  l’É- 
glise, du  souverain  pontife  et  du  concile,  imprimé  avec  les 
OEuvres  de  Gerson. 

COURTEN  (Maurice  de  ),  lieutenant-colonel  d’un 
régiment  suisse , grand-croix  de  Saint-Louis  , comte  du 
saint-empire,  mort  en  1766,  se  distingua  comme  guer- 
rier et  comme  négociateur.  Divers  Mémoires  parlent 
d’une  mission  qu’il  remplit  avec  succès  auprès  de  l’em- 
pereur François  1°*'  et  de  l’impératrice  Marie-Thérèse. 

COURTEN  (Guillaurie),  négociant-armateur,  né  en 
1572,  suivit  d’abord  le  commerce  de  son  père,  négo- 
ciant distingué,  réfugié  en  Angleterre  par  suite  des  per- 
sécutions qu’il  avait  éprouvées  en  Flandre,  sa  patrie, 
sous  le  règne  de  Philippe  IL  G.  Courten  s’associa  avec 
son  frère  Pierre  Courten,  en  1606,  pour  continuer  le 
commerce  des  soies  et  des  toiles  fines  que  leur  père  avait 
établi  à Londres  ; ce  commerce  prospéra,  et  les  bénéfices 
qu’il  rapportait  aux  associés  étaient  très-considérables  : 
on  les  évaluait  à près  de  150  mille  liv.  sterling.  Gour- 
ten  fit  construire  plus  de  20  navires,  et,  pendant  plu- 
sieurs années,  il  occupa  plus  de  1,000  marins.  On  assure 
qu’en  différentes  fois,  il  fit  accepter  au  roi  Jacques  F*’,  et 
à son  fils  Charles  des  sommes  considérables,  et  que 
ses  avances  à la  couronne  s’élevèrent  àplu3  de  200  mille  liv. 
sterling.  Deux  navires,  appartenant  à G.  Courten,  de  re- 
tour de  Fernambouc,  reconnurent  en  1614,  une  île  dé- 
serte, à laquelle  Courten  donna  le  nom  de,  BarbadeqyCeWa 
a toujours  conservé.  Le  25  février  1627,  Courten  obtint 
des  lettres  patentes  pour  peupler  cette  nouvelle  colonie, 
et  y former  des  établissements,  dont  il  fut  dépossédé  en 
1629,  par  lord  Caiiisle.  Courten  ouvrit  des  relations 
de  commerce  avec  la  Chine  en  1635,  et  fit  de  nouvelles 
expéditions  dans  les  Indes  orientales  où  il  établit  des 
comptoirs  ; mais  ces  nouvelles  entreprises  ne  furent  pas 
heureuses  ; il  perdit  deux  navires  richement  chargés,  sans 
qu’on  ait  jamais  su  ce  qu’ils  étaient  devenus.  Ce  malheur, 
auquel  Courten  ne  survécut  pas  longtenips,  dérangea  to- 
talement sa  fortune,  et  l’obligea  à contracter  des  dettes 
considérables.  Il  mourut  en  1656. 

COURTEN  (Guillaume)  , parent  du  précédent , né 
en  1042,  cultiva  l’histoire  naturelle  et  la  science  des  anti- 
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quîtés  avec  succès.  Après  avoir  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  à Montpellier,  il  revint  à Londres,  où  il  forma 
un  superbe  cabinet  d histoire  naturelle  et  de  monnaies  an- 
ciennes et  modernes.  Après  sa  mort,  arrivée  le  26  mars 
i /02,  sa  collection  fut  encore  augmentée,  et  a depuis  été 
rendue  publique.  Elle  fait  aujourd’hui  partie  du  Muséum 
brilannique. 

COUIiTENAY.  Voyez  JOSSELIN  et  II,  et 
EIERIIE  , empereur  de  Constantinople. 

COURTÉPÉE  (Claude),  ecclésiastique,  né  en  1721 
à Saulieu,  se  consacra  à renseignement,  professa  pendant 
plusieurs  années  au  college  de  Dijon,  et  mourut  en  1782, 
On  a de  lui  : Description  historique  et  topographique  du 
duché  de  Bourgogne,  Dijon,  1774-1785,  7 vol.,  in-8", 
ouvrage  estimé  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  sur  celte 
province  ; et  Histoire  abrégée  du  même  duché,  ibid.,  1777, 
in- 12.  Il  a fourni  un  grand  nombre  d’articles  au  supplé- 
ment de  V Encyclopédie  méthodique,  partie  géographique,  . 
et  au  Dictionnaire  de  Vosgien. 

COÜRTIAL  (Jean-Joseph),  conseiller,  médecin  ordi- 
naire du  roi , et  professeur  d’anatomie  à Toulouse,  a 
traduit  de  l’espagnol,  de  Jean-Baptiste  Juanini  : Disser- 
tation physique  sur  les  matières  îiitreusm  qui  cdtèrent  la  pu- 
reté de  l’air  de  Madrid,  Toulouse,  1685,  in-12.  Il  a pu- 
blié en  outre  : Nouvelles  Observations  anatomiques  sur 
les  os,  sur  leurs  maladies  extraordinaires,  et  sur  quelques 
autres  sujets,  Vorls,  1705,  in-12  j Leyde,  1709,  in-8o. 
Cet  ouvrage  contient  des  recherches  curieuses,  principa- 
lement sur  la  moelle  des  os,  et  sur  leurs  sutures. 

COURTILZ  DE  SAN  BRAS  (Catien  de),  le  type 
des  fabricants  de  ces  mémoires  supposés , où  le  vrai  et 
le  faux  circulent  à l’abri  d’un  nom  connu , né  en  1644  à 
Paris , servit  quelque  temps  comme  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne,  et  quitta  la  carrière  militaire  pour 
se  livrer  à la  composition  de  Mémoires  qu’il  publia  en  les 
attribuant  à des  contemporains.  Les  premiers  parurent  en 
Hollande  ; mais  bientôt  Courtilz,  forcé  de  quitter  ce  pays 
pour  s’être  montré  trop  favorable  à la  France , revint  à 
Paris,  où  il  fut  rais  à la  Bastille j il  en  sortit  bientôt 
après  et  regagna  la  Hollande,  où  il  fit  paraître  en  1701 
les  Annales  de  Paris  et  de  la  cour  pour  les  années  1697 
et  1698,  in-12,  libelle  Hans  lequel  les  personnages  du 
plus  haut  rang  se  trouvent  attaqués.  Immédiatement 
apres  il  fut  assez  imprudent  pour  revenir  en  France  ; 
mais  il  y fut  arrêté  une  seconde  fois , et  renfermé  à la 
Bastille,  où  il  resta  9 ans  entiers.  A sa  sortie  de  prison, 
il  se  maria  et  vint  demeurer  chez  sa  belle-fille,  où  il 
mourut  le  6 mai  1712.  On  a de  lui  plus  de  40  ouvrages 
sur  l’histoire  de  son  temps,  remplis  de  faits  entièrement 
faux  ou  tout  au  moins  altérés.  Il  les  publia  anonymes 
ou  sous  des  noms  supposés.  Son  Histoire  de  la  guerre  de 
Hollande,  depuis  1672  jusqu’en  1677,  la  Haye,  1689,  a 
obtenu  dans  le  temps  le  suffrage  de  quelques  connais- 
seurs. Le  Journal  des  savants,  d’octobre  1760,  contient 
une  bonne  Notice  sur  cet  écrivain,  avec  la  liste  complète 
de  ses  ouvrages  imprimes  et  manuscrits. 

EOURTIN  DE  CÏSSÉ  (Jacques),  gentilhomme,  né 
dans  le  Perche  en  1560,  aurait  mérité  une  place  dans  la 
liste  des  enfants  célèbres  de  Baillet.  A 20  ans,  il  était 
déjà  connu  de  tous  les  poètes  de  son  temps,  et  il  publia 
en  1581  ses  OEuvres  poétiques,  I!  mourut  le  18  mars 


1584,  dans  sa  24e  année.  Il  a laissé  des  poésies  ma- 
nuscrites, entre  autres  une  Bergerie,  dans  le  goût  de 
celles  de  Sannazar  ; c’est  un  des  poètes  qui  ont  célébré  la 
puce  de  Desroches. 

COURTIN  (Germain),  médecin,  né  à Paris,  reçut  le 
doctorat  dans  cette  ville  en  1576.  Nommé  professeur 
2 ans  après,  il  enseigna  la  chirurgie  jusqu’en  1587.  Les 
traités  qu’il  dicta  pendant  cet  espace  de  temps  furent  re- 
cueillis par  ses  disciples.  Jacques  Guillerneau  avoue  que 
le  livre  De  la  génération  et  celui  Des  plaies  de  tête,  qui  se 
trouvent  dans  ses  œuvres  ont  été  puisés  dans  les  leçons 
de  Courtin.  Étienne  Binet,  chirurgien  juré  de  Paris, 
publia  en  1612,  en  un  volume  in-folio,  les  Leçons  anato- 
miques et  chirurgicales  de  feu  M.  Courtin..,.,  recueillies, 
colligées  et  corrigées.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  sous  le 
titre  ôéOEuvres  anatomiques  et  chirurgicales  de  Germain 
Courtin,  Rouen,  1656,  in-fol. 

COURTIN  (Antoine),  résident  général  de  Louis  XIV 
dans  les  États  du  Nord  , né  à Riom  en  1622,  rejoignit 
en  Suède  l’ambassadeur  Pierre  Chanut,  ami  intime  de 
son  père,  gagna  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Christine , 
conserva  son  crédit  auprès  de  Charles-Gustave,  qu’il 
suivit  en  Pologne , et  qui  le  nomma  son  envoyé  extraor- 
dinaire en  France.  Après  la  mort  de  ce  prince,  en  1660,. 
Courtin  revint  dans  sa  patrie , y fut  employé  dans  di- 
verses négociations  importantes,  et  mourut  en  1685.  H 
a laissé  des  traités  sur  la  jalousie,  Paris,  1674  5 sur  le 
point  d’honneur,  ibd.,  1675  5 sur  la  civilité,  ibid.,  1695  5 
souvent  réimprimé  5 l’Esprit  du  saint  sacrifice  de  l’autel, 
ibid.,  1688,  in-12  5 et  la  traduction  du  traité  de  Grotius 
Sur  le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Sa  Vie,  par  l’abbé 
Goujet,  se  trouve  en  tête  d\i  tra.ité  de  la  paresse,  \h.,  1743. 

COURTIN  (Nicolas),  professeur  à l’université  de 
Paris,  mériterait  à peine  d’être  cité  s’il  n’avait  laissé  que 
son  poème  de  Charlemagne  et  d’autres  poésies  chrétiennes 
telles  que  les  Quatre  fns  de  Thonmie  et  la  Chute  d’Adam  ; 
mais  il  coopéra  à la  publication  des  classiques  latins  ad 
usum,  en  publia  le  Cornélius  Nepos , Paris,  1675,  in-4o, 
avec  des  notes  qui  prouvent  que  l’auteur  ne  manquait  ni 
de  goût  ni  d’intelligence. 

COURTIN  (Eüstache-Marie-Pierre-Marg-Antoïne), 
magistrat,  né  en  1770  à Lisieux,  se  fit  recevoir  en  1790 
avocat  au  parlement  de  Rouen.  A l’époque  du  jugement 
de  Louis  XVI,  il  réclama  l’honneur  périlleux  de  défen- 
dre cet  infortuné  monarque.  Atteint  par  la  loi  sur  la  ré- 
quisition, il  partit  dans  un  des  bataillons  de  nouvelle 
levée,  fut  ensuite  attaché  comme  secrétaire  à différents 
états-majors,  et  rentra  dans  la  vie  civile  en  1796.  Il  fut 
ensuite  employé  comme  secrétaire  général  de  la  liquida- 
tion des  dépenses  arriérées  au  ministère  de  la  guerre  5 
mais  une  maladie  grave  Payant  forcé  d’aller  prendre  les 
eaux  en  Allemagne,  il  fut  remplacé  dans  scs  fonctions. 
En  1803  il  fut  fait  substitut  près  la  cour  criminelle  du 
département  de  la  Seine,  et  en  1811  nommé  avocat  géné- 
ral à la  cour  impéiaale  de  Paris.  Après  les  cent  jours  , il 
fut  appelé  par  la  commission  du  gouvernement  provisoire 
à remplir  les  fonctions  de  préfet  de  police  de  Paris  pen- 
dant l’indisposition  de  Réal.  Compris  dans  l’ordonnance 
du  24  juillet  1815  , qui  condamnait  à l’exil  les  per- 
sonnes les  plus  connues  par  leur  attachement  à la  cause 
impériale,  il  dut  se  retirer  en  Belgique.  Rentre  en  France 
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en  4818,  il  reprit  sa  profession  d’avocat,  et  s’occupa 
de  la  publication  de  V Encyclopédie  moderne,  1824  et  an- 
nées suivantes  5 25  vol.  in-8®,  dont  2 de  planches  ; cette 
compilation  obtint  un  assez  grand  succès.  Gourtin  mou- 
rut à Paris  en  1859. 

COUIITIN  (l’abbé  François)  , poëte  médiocre,  naquit 
à Paris  vers  4659,  fils  d’Honoré  Gourtin,  mort  conseiller 
d’Étaten  1705,  mourut  à Passy,  près  de  Paris  le  5 jan- 
vier 1759,  à l’âge  de  80  ans.  On  ne  connaît  de  l’abbé 
Gourtin  que  5 épilres , qui  ont  été  recueillies  dans  les 
œuvres  de  Cliaulieu,  ainsi  qu’un  billet  pour  étreïmes,  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Le  premier  jour  de  l’an  mil  sept  cent  sept. 

GOÜRTIYRON  (Gaspard  le  GOMPASSEÜR  de  GRÉ- 
QL'Ï-MONTFORT , marquis  de),  mestre  de  camp,  né  à 
Courtivron , en  Bourgogne,  l’an  1715,  servit  avec  dis- 
tinction sous  les  ordres  du  comte  de  Saxe  en  Bohême  et 
en  Bavière.  Une  blessure  grave  l’ayant  obligé  de  renon- 
cer à l’état  militaire , il  revint  à l’étude,  qu’il  avait  culti- 
vée avec  soin  dans  tous  les  loisirs  que  la  guerre  lui  avait 
laissés.  Il  fut  admis  en  1744  à l’Académie  des  sciences, 
dont  le  Recueil  renferme  plusieurs  de  ses  Mémoires  sur 
différents  sujets  de  géométrie,  d’optique,  d’astronomie  et 
de  mécanique.  Le  plus  remarquable  est  celui  où  il  déve- 
lüp|ie  une  nouvelle  Méthode  d'approximation  pour  la 
résolution  des  équations  numériques  5 cette  méthode  a 
été  pendant  longtemps  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  que 
l’on  connût  ; celle  de  Lagrange  lui  a succédé.  On  lui  doit 
encore  VArt  des  forges  et  fourneaux  à fer,  en  société  avec 
Bouchu,  Paris,  1761,  in-fol.  Il  mourutle  4 octobre  1785. 
Gondorcet  prononça  son  Eloge. 

COURT! VROIV  (Antoine-Nicolas-Philippe-Tanne- 
guy-Gaspard  le  GOMPASSEÜR  de  GRÉQUI-MONT- 
FORT  , marquis  de),  était  l’unique  enfant  du  précédent. 
Confié  d’abord  aux  soins  d’une  tante,  il  fut  dès  l’âge  de 
7 ans  placé  par  son  père  dans  différentes  écoles,  et  ter- 
mina ses  études  au  collège  des  Irlandais  à Douai,  oû  il 
apprit  l’anglais , puis  à Heidelberg,  où  il  se  familiarisa 
avec  l’allemand.  Après  avoir  fait  ses  exercices  à l’école 
des  chevau-légers,  et  passé  quelques  mois  à l’état-major 
de  Grenoble,  il  entra  à 18  ans  lieutenant  en  second  dans 
un  régiment  d’artillerie.  Il  quitta  ce  corps  en  1777  pour 
passer  dans  la  cavalerie,  arme  où  son  père  s’était  distin- 
gué. Capitaine  dans  Royal-Pologne,  puis  dans  le  premier 
régiment  de  carabiniers,  il  en  était  lieutenant-colonel  au 
commencement  de  la  révolution.  En  1790,  lors  de  la 
révolte  de  la  garnison  de  Nancy,  il  courut  les  plus  grands 
dangers  en  protégeant  la  retraite  du  chevalier  de  Malsei- 
gne,  que  les  soldats  furieux  voulaient  égorger.  Sa  con- 
duite dans  cette  circonstance  fut  récompensée  par  la 
croix  de  Saint-Louis,  qu’il  reçut  le  15  octobre  de  la 
même  année.  Nul  ne  remplissait  ses  devoirs  de  militaire 
avec  une  exactitude  plus  scrupuleuse,  et  cependant,  il 
n’avait  pas  cessé  de  cultiver  les  lettres.  Bien  que  partisan 
de  toutes  les  réformes  politiques,  il  fut  obligé  de  quitter 
la  France,  en  1792,  et  s’établit  à Munich,  où  il  se  lia 
avec  le  célèbre  Rumford.  Il  rentra  en  France,  dès  qu’il 
j)ut  le  faire  sans  danger,  et  fut  nommé  maire  de  Bussy- 
la-Pesle.  Gc  ne  fut  qu’après  la  restauration  qu’il  revint 
habiter  Dijon.  Nommé  maire  de  l’ancienne  capitale  delà 
Bourgogne,  en  1821,  il  montra  dans  celte  place  tout  le 


zèle  et  les  talents  d’un  bon  administrateur.  G’est  à lui 
que  Dijon  est  redevable  de  ses  belles  promenades  et  d’une 
salle  de  spectacle.  Malgré  tous  les  travaux  entrepris  et 
achevés  sous  sa  mairie,  il  avait  payé  toutes  les  dettes 
contractées  par  la  ville,  lors  de  l’invasion  de  1815;  et, 
quand  son  âge  avancé  l’obligea  de  déposer  le  fardeau  de 
l’administration,  il  revint  habiter,  avec  la  famille  de  son 
fils  aîné,  le  château  de  Bussy-la-Pesle.  G’est  là  qu’il  mou- 
rut, le  28  octobre  1852.  Courtivron  a publié  : Moyens 
faciles  de  détruire  les  Mips  et  les  renards,  à Vusage  des  hâ- 
tants de  la  campagne,  Paris,  4809,  in-8°.  Quelques  opus- 
cules manuscrits  sont  conservés  dans  sa  famille,  entre 
autre  un  Fo^ap'c  vinographique  dans  la  Côte-d’Or. 

COURTOIS  (Hilaire),  né  à Évreux,  au  commence- 
ment du  16®  siècle,  fut  d’abord  avocat  au  présidial  de 
Mantes,  et  ensuite  au  Châtelet  de  Paris.  Il  faisait,  en  la; 
tin  et  en  français,  des  vers  qui  eurent  quelque  réputa- 
tion, tant  qu’il  se  contenta  de  les  montrer  à ses  amis,  et 
qui  tombèrent  dans  le  mépris  aussitôt  qu’il  eut  cédé  à la 
vanité  de  les  faire  imprimer.  On  a de  lui  : un  recueil 
d’épigrammes  latines,  sous  le  titre  de  Volantillœ,  Paris, 
1555,in-8°. 

COURTOIS  (Jacques),  dit  le  Bourguignon,  célèbre 
peintre  de  .batailles , né  en  Franche-Goraté  l’an  1621, 
élève  du  Guide  et  de  l’Albane , se  mit  à la  suite  d’une 
armée  pour  dessiner  les  marches,  les  campements , les 
sièges  et  les  combats.  Il  se  distingua  surtout  dans  les 
sujets  en  petit , par  la  chaleur  du  coloris , la  vérité  des 
groupes , le  mouvement  des  figures , et  la  fécondité  de 
son  imagination.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  5 ta- 
bleaux de  ce  maître  : un  Choc  de  cavalerie  au  passage 
d\m  pont  ; un  Tableau  de  bataille  et  un  Combat  de  cava- 
lerie. On  lui  attribue  les  estampes  à l’eau-forte  des  guerres 
de  Flandre,  par  Strada.  Il  mourut  à Rome  en  1676,  dans 
le  couvent  des  jésuites,  où  il  s’était  retiré. 

COURTOIS  (Guillaume),  frère  du  précédent,  pein- 
tre d’histoire,  né  en  1628,  mort  à Rome  en  1679  , fut 
élève  de  Pietre  de  Cortone.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
de  tableaux  que  l’on  conserve  dans  différents  musées  de 
l’Italie.  Les  plus  célèbres  sont  le  Martyre  de  saint  André, 
dans  l’église  de  ce  nom  in  Monte  Cavallo  ; J osué  arrêtant 
le  soleil,  au  palais  Quirinal,  et  une  Vierge  entourée  de 
saints,  à la  Trinité  des  Pellegrini.  Courtois  a laissé  aussi 
quelques  gravures  à l’eau  forte  estimées  des  connaisseurs. 

COURTOIS  (Jean-Louis),  jésuite,  né  h Charleville 
le  6 janvier  1712,  professa  pendant  plusieurs  années  la 
rhétorique  au  collège  de  Dijon,  où  il  forma  une  étroite 
liaison  avec  le  P.  Oudin,  alors  occupé  d’une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  société.  Il  mou- 
rut en  1768,  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  mettre  en 
état  de  paraître  un  ouvrage  qui  lui  avait  coûté  des  soins 
infinis  et  des  fatigues  qui  abrégèrent  sa  vie.  A une  éru- 
dition peu  commune  , le  P.  Courtois  joignait  des  talents 
pour  l’éloquence  et  pour  la  poésie.  Il  avait  remporté  deux 
prix  à l’Académie  française;  en  1752  et  en  1754.  On 
trouve  parmi  les  Poëmata  didascalica,  une  pièce  du 
P.  Courtois,  intitulée:  Aqua  picata  (l’eau  de  goudron), 

COURTOIS  (Edme-Bonaventure),  conventionnel,  né 
à Arcis-sur-Aube  en  1756,  fit  d’assez  bonnes  études,  em- 
brassa avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  la  révolution 
et  fut,  dès  le  commencement,  nommé  receveur  du  dis- 
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trici  danssa  ville  natale,  ])uis  député  à l’assemblée  légis- 
lative, où  il  ne  se  fît  point  remarquer.  Nommé,  par  le 
même  département  (l’Aube),  député  à la  Convention  na- 
tionale, èn  1792,  il  s’y  montra  encore  fort  peu  à la  tri- 
bune 5 mais  il  y fut  intimement  lié  avec  Danton,  et  par 
conséquent  fort  opposé  à Robespierre.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vola  pour  la  mort,  contre  l’appel  au  peu- 
ple, et  contre  le  sursis.  Chargé  aussitôt  d’une  mission  en 
Belgique  dans  le  temps  où  Danton  s’y  trouvait,  il  fut, 
comme  lui,  accusé  de  dilapidations.  Au  mois  de  pluviôse 
an  II,  envoyé  dans  les  départements  de  l’Indre  et  du  Cher, 
il  y fit  fermer  les  églises  et  éloigna  de  toutes  les  fonctions 
les  ci'devant  prêtres.  On  sent  que  Courtois  dut  courir 
de  grands  dangers,  lorsque  son  ami  Danton  fut  envoyé  à 
l’échafaud.  Il  se  condamna  de  plus  en  plus  au  silence,  et 
ne  le  rompit  que  dans  la  fameuse  journée  du  9 themidor, 
où  il  concourut  de  tout  son  pouvoir  au  renversement  de 
Robespierre.  Nommé  l’im  des  membres  de  la  commission 
qui  dut  examiner  les  papiers  saisis  cliez  Robespierre  et 
ses  complices,  il  fut  chargé  par  ses  collègues  de  rédiger 
et  de  lire  à la  Convention  le  rapport  de  cette  affaire  ; et 
il  y travailla  pendant  j)rès  de  6 mois.  Ce  ne  fut  que  dans 
la  séance  du  16  nivôse  an  III  (janvier  1795)  qu’il  fit  lec- 
ture de  ce  fameux  rapport,  devenu  l’un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  la  révolution  française.  Les  pièces  en 
sont  la  partie  la  plus  vraie  et  celle  qui  caractérise  le 
mieux  cette  époque.  Après  le  9 thermidor,  Courtois  fut 
dans  la  Convention  un  des  adversaires  les  plus  actifs  et 
les  plus  redoutables  du  parti  que  l’on  appelait  la  queue 
de  Robespierre;  et  il  rendit  véritablement  beaucoup  de 
services  aux  victimes  de  la  Terreur.  Devenu  membre  du 
conseil  des  Anciens,  en  1795,  il  y vota  pour  que  le  Di- 
rectoire eût  le  droit  de  prononcer  les  radiations  des  émi- 
grés, fut  élu  président  le  20  avril  1797,  et  sortit  du 
conseil  peu  de  temps  après.  Réélu  par  le  même  départe- 
ment au  conseil  des  Anciens  en  mars  1799,  il  fut  un  des 
chefs  du  parti  qui  prépara  le  triomphe  de  Bonaparte  au 
18  brumaire.  Il  dénonça  le  lendemain  Aréna  comme 
ayant  voulu  assassiner  ce  général,  et  annonça  qu’un 
mouvement  se  préparait  dans  Paris,  ce  qui  était  faire 
sciemment  deux  mensonges.  Il  entra  au  tribunat aussitôt 
après  y ayant  été  accusé  de  concussions,  il  se  plaignit 
d’être  calomnié,  ne  fut  point  écouté,  et  sortit  de  ce  corps 
lors  de  la  première  élimination.  Courtois  s’était  retiré 
depuis  plusieurs  années  dans  une  terre  qu’il  possédait  en 
Lorraine';  et  il  s’y  occupait  de  la  culture  des  champs  et 
de  sa  nombreuse  collection  des  poètes  latins  modernes, 
lorsque  les  événements  de  1814  vinrent  troubler  son 
repos.  Peu  d’hommes  de  la  révolution  avaient  autant  que 
lui  des  motifs  de  sécurité.  Les  services  qu’il  avait  ren- 
dus, la  modération  de  sa  conduite,  tout  devait  concourir 
à le  faire  plus  qu’un  autre  participer  aux  promesses  d’n- 
nîon  et  diouhli  qui  étaient  si  solennellement  prononcées. 
Cependant,  dès  les  premiers  jours  de  1816,  et  longtemps 
avant  qu’il  y eût  aqcune  loi  contre  les  régicides,  le  minis- 
tre de  la  police,  Decazes,  fit  envahir  le  domicile  de  Cour- 
tois par  scs  agents  accompagnés  d’un  grand  nombre  de 
gendarmes;  et  l’on  y enleva  à plusieurs  reprises  beaucoup 
de  papiers,  qui  furent  transportés  immédiatement  au 
ministère  et  de  là  aux  Tuileries  pour  y être  examinés  par 
le  roi  Louis  XVlll  lui-même.  Cet  enlèvement  se  fit  sans 


inventaire  et  avec  tous  les  caractères  de  la  violence  et  de 
la  persécution.  On  a^dit  alors  que  le  but  de  cette  mesure 
oppressive  était  la  découverte  de  la  fameuse  lettre  de  la 
reine;  mais  cette  lettre  ne  pouvait  pas  même  être  le  pré- 
tex|e  d’un  tel  abus  de  pouvoir,  puisque,  au  moment  où 
les  papiers  furent  saisis,  elle  avait  déjà  été  remise  volon- 
tairement par  Courtois  lui-même  à W.  Becquey,  pour 
qu’il  l’envoyât  au  roi.  Il  est  donc  évident  que  c’était  d’au- 
tres pièces  que  l’on  voulait  avoir,  et  les  gens  de  police 
articulèrent  même,  positivement  le  mot  de  Correspon- 
dance royale.  Cette  correspondance  ne  fut  cependant 
point  découverte  ; et  l’on  soupçonna  que  Courtois  l’avait 
emportée  dans  son  exil,  puisque  quelques  mois  plus  tard 
il  vint  à Bruxelles  un  agent  de  police  pour  la  lui  deman- 
der avec  les  plus  vives  instances  et  les  plus  séduisantes 
promesses.  11  ne  la  livra  point  cependant;  mais  il  est  à 
craindre  qu’elle  ne  soit  tout  à fait  perdue  pour  l’histoire. 
Les  papiers  qui  furent  saisis  en  1816  et  transportés  au 
ministère,  puis  aux  Tuileries,  ont  été  dispersés;  et  lors- 
que le  fils  de  Courtois  obtint  de  Casimir  Périer,  après  la 
révolution  de  J 850,  qu'on  lui  permît  de  les  vérifier,  il 
n’en  retrouva  qu’une  très-faible  partie.  Courtois  fils 
publia  un  factum  sous  ce  titre  : Affaire  des  papiers 
de  l’ex~  conventionnel  Courtois,  Paris,  1834.  On  voit 
dans  cet  écrit  qu’il  se  trouvait  notamment  parmi  les  pa- 
piers saisis  : le  manuscrit  d’une  seconde  édition  du  Rap- 
port sur  les  papiers  de  Robespierre,  revu  et  augmenté  ; une 
Histoire  de  la  révolution  du  9 thermidor  ; des  Notes  histo- 
riques et  matériaux  de  Mémoires  avec  des  pièces  •justificati- 
ves de  la  plus  haute  importance  pour  la  famille  -royale  ;une 
liasse  intitulée  : LouisXVIIÎ  pendant  la  révolution  ; oiNm 
une  foule  de  lettres  autographes  de  Mirabeau,  Danton, 
Cambacérès,  Brune,  Marat,  Dumouriez,  et  autres  gens 
célèbres.  On  en  a encore  découvert  quelques-unes  de  ces 
liasses  de  papier  après  le  pillage  des  Tuileries  en  1850  ; 
mais  les  plus  remarquables  n’ont  pu  se  retrouver,  et 
l’on  craint  qu’elles  n’aient  disparu  pour  toujours.  Le 
conventionnel  Courtois  mourut  à Bruxelles,  le  6 décem- 
bre 1816.  Ses  ouvrages  sont  : Rapport  fait  au  nom  de  la 
commission  chargée  de  Vexarnen  des  papiers  trouvés  chez 
Robespierre  et  ses  complices,  Paris,  de  l’imprimerie  natio- 
nale, an  lii  (1795),  2 vol.  in-S®  ; iî/a  Catilinaire , ou 
suite  de  mon  Rapport  du  16  nivôse  sur  les  papiers  trouvés 
chez  Robespierre  et  autres  conspirateurs,  Paris,  an  III 
(1795)  ; Rapport  fait  au  nom  des  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  sur  les  événements  du  ^ thermidor,  etc., 
Paris,  an  IV  (1795),  in-8°. 

COüIiTOîS  (Alexandre-Nicolas),  avocat  et  littéra- 
teur, né  à Longuion  (Moselle)  le  24  novembre  1758, 
était  fils  d’un  jurisconsulte  au  bailliage  de  cette  ville. 
Il  fut  reçu  bachelier  en  1785,  licencié  l’année  suivante, 
et  bientôt  il  figura  parmi  les  jeunes  avocats  du  barreau 
qui  donnaient  le  plus  d’espérance.  11  travailla  ensuite  au 
Journal  général  de  l’Europe,  imprimé  à Herve,  pays  de 
Liège,  et  qui  appartenait  à son  ami  Lebrun-Tondu,  élevé 
depuis  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  rédigea 
seul,  à dater  du  mois  de  juillet  1788,  le  journal  de 
Luxembourg  ayant  pour  titre  : Mélangés  de  littérature  et 
de  politique,  et  travailla  également  à d’autres  feuilles.  La 
révolution  ayant  éclaté,  Courtois  se  rendit  à Pai-is,  près 
du  ministre  Lebrun,  qui  le  nomma  commissaire  national 
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du  pouvoir  exécutif  dans  la  Flandre  orientale,  pour  opé- 
rer la  réunion  de  cette  province  à la  France.  Courtois 
réussit  à gagner  l’esprit  des  Belges,  opéra  la  division  de 
leur  territoire,  y organisa  les  administrations,  les  tribu- 
naux, et  prononça  plusieurs  harangues  empreintes  de  l’es- 
prit du  temps  et  qui  ont  été  imprimées  ; entre  autres  un 
aux  Belges  pour  les  engager  à former  chez  eux  une 
convention  nationale  5 et  un  autre  qu’il  prononça  le  22  fé- 
vrier 1795,  à l’occasion  de  l’assemblée  communale  de  la 
ville  de  Gand.  Obligé  de  fuir,  lors  jde  la  défection  de 
Dumouriez,  Courtois  revint  en  France  avec  une  caisse 
bien  remplie  qu’il  remit  au  gouvernement.  Son  protec- 
teur Lebrun  le  fît  nommer,  le  19  juin  1793,  accusateur 
public  près  le  tribunal  militaire  de  l’armée  de  la  Moselle; 
mais  de  telles  fonctions  convenaient  peu  à l’esprit  noble 
et  généreux  de  Courtois.  On  le  dénonça  au  club  comme 
modéré,  et  il  se  trouva  aussitôt  placé  sous  le  poids  d’un 
mandat  d’arrêt.  Ayant  été  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  par  ordre  du  représentant  Mallarmé, 
les  gendarmes,  que  sa  candeur  et  sa  jeunesse  intéressaient, 
voulaient  le  laisser  évader  et  lui  en  ménageaient  les 
moyens  ; mais  il  ne  soupçonnait  pas  le  péril  dont  sa  tete 
était  menacée.  Traduit  devant  le  tribunal,  ainsi  que  scs 
collègues  Boler,  etc..  Courtois,  entendit  son  arrêt  de 
mort  avec  un  grand  sang-froid,  et  monta  les  marches  de 
l’échafaud  en  chantant  des  couplets  patriotiques , le 
42  janvier  1794.  Courtois  a publié  plusieurs  brochures 
de  circonstance  et  une  infinité  de  pièces  fugitives  dans 
divers  journaux , V Almanach  des  Muses;  les  Étrennes 
lyriques , etc. 

COURTOIS  ( P1IC11ARD-.ÎOSEPH) , né  à Verviers  le 
47  janvier  1806,  fils  d’un  petit  fabricant  de  drap  chargé 
de  45  enfants,  savait  lire  correctement  à l’âge  de  4 ans. 
Ayant  remarqué  que  le  docteur  Lejeune,  auteur  de  la 
Flore  de  Spa,  4814,  dans  ses  visites  médicales,  descen- 
dait souvent  de  cheval  pour  recueillir  des  plantes , le 
jeune  Courtois  par  curiosité  chercha  h découvrir  les  mo- 
tifs de  cette  herborisation,  et  par  imitation,  prit  plaisir  à 
contempler  les  beautés  de  la  végétation.  ï.e  docteur  Le- 
jeune, informé  de  cette  circonstance,  prit  Courtois  sous 
sa  protection,  le  fit  entrer  au  collège,  et  en  4820,  h l’aide 
de  quelques  amis  généreux,  le  mit  à même  de  faire  ses 
études  à l’université  de  f^iége.  Docteur  en  médecine  en 
4825,  et  sous-directeur  du  jardin  botanicpie  de  Liège, 
Courtois  commença  en  1827  avec  M.  Lejeune  le  Compjen- 
diuni  Florœ  Belyicœ,  dont  le  2°  vol.  parut  en  4831  et  le 
3®  en  4836  après  la  mort  du  jeune  naturaliste,  qui  mourut 
le  44  avril  4835,  laissant  en  manuscrit  une 
générale  de  hotaiiique  en  près  de  60  cahiers  cartonnés.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : Coynpendiurn  Florœ 
Belgicœ,  avec  Lejeune,  3 vol.,  4827-1856  ; Recherches 
sur  la  statistique  physique , agricole  et  médicale  de  la  pro- 
vince de  Liège,  2 vol.  in-8®  ; Mémoire  sur  la  population 
des  villes  de  la  province  de  Liège,  1829  ; Alémoire  sur  la 
dyssenterie,  traduit  du  docteur  F riedereich  de  W urzbourg  ; 
Magasin  d’horticulture , 1832-1833. 

COURTOIS  D’ARRAS,  poète  français  du  13®  siè- 
cle, n’est  connu  que  par  le  Fabliau  de  Boivin  de  Provins, 
imprimé  dans  la  collection  de  Barbazan , et  traduit  dans 
le  recueil  de  Legrand  d’Aussy. 

COURTOIS' IN Fj  (Jean),  architecte  du  roi,  professeur 


de  l’académie  d’architecture,  né  à Paris  vers  1670,  mort 
en  1738,  est  auteur  d’un  Traité  de  perspective  pratique, 
suivi  de  quelques  édifices  de  l’invention  de  l’auteur , mis  en 
perspective,  Paris,  1725.  Scs  travaux  les  plus  remarqua- 
bles sont  les  hôtels  de  Noirmoutier  et  de  Matignon  au 
faubourg  Saint-Germain. 

COURVÉE  (Jean-Claude  de  la),  médecin,  né  vers 
1615  à Vesoul,  se  vit  forcé  de  quitter  la  France  pour 
avoir,  contre  l’opinion  de  tous  scs  collègues , combattu 
l’usage  fréquent  de  la  saignée  et  recommandé  l’emploi  de 
l’émétique  : les  préjugés  de  l’école  étaient  trop  invétérés 
pour  que  le  bon  sens  et  l’expérience  d’un  seul  homme 
fussent  capables  de  les  déraciner.  La  Courvée  se  retira 
en  Pologne,  fut  nommé  médecin  de  la  reine,  et  mourut 
vers  1664.  11  a écrit  : Dissertations  sur  Vusage  de  la  sai- 
gnée, Paris,  1647  ; Mémoire  sur  l’extraction  de  trois  mor- 
ceaux de  fer...  avalés  par  un  fou , en  latin,  ibid.,  1648  ; 
Discours  sur  la  sortie  des  dents  aux  petits  enfants,  Varso- 
vie, 1651,  et  sur  la  Nutrition  du  fœtus,  Dantzig,  4655. 

COURVILLE  (François-Arnaud  de),  brigadier  des 
armées  du  roi,  servit  avec  distinction  dans  les  campagnes 
d’Allemagne  et  de  Flandre  ( 1686,  1694) , aux  sièges  de 
Bruxelles  en  1695,  de  Barcelone  en  1697,  du  Fort-Louis, 
et  à la  bataille  de  Friedlinger  en  1702  , au  combat  d’Ec- 
keren  en  1703,  au  siège  de  Gibraltar  en  1704,  et  à la 
prise  du  château  d’Anjora  , en  Portugal,  l’an  1707. 
Pendant  qu’on  dressait  les  articles  de  la  capitulation , il 
y eut,  par  un  malentendu,  une  décharge  dans  laquelle  il 
reçut  un  coup  de  mousquet  qui  lui  cassa  le  bras  gauche. 
On  le  transporta  au  château  d’Almanza , où  il  mourut  le 
9 mai  1707.  Sa  Vie  a été  publiée  par  le  marquis  de  la 
Rivière  en  1719. 

COURVOISIER  (Jean-Baptiste),  né  à Arbois  en 
1749,  fit  ses  études  à l’université  de  Besançon,  et  suivit 
ensuite  la  carrière  du  barreau,  où  il  développa  des  ta- 
lents et  une  éloquence  dont  se  serait  honorée  la  capitale. 
La  chaire  de  droit  français  étant  venue  à vaquer  h l’uni- 
versité, il  l’obtint  au  concours.  Sa  réputation  attira  de 
nombreux  élèves  à ses  leçons.  Lors  de  la  suppression  des 
universités  eu  1791,  il  perdit  sa  place,  mais  sans  se 
plaindre.  Les  grandes  questions  qui  s’agitaient  à l’assem- 
blée nationale  avaient  fixé  son  attention.  Ses  Eléments  de 
droit  politique,  Paris,  1792,  in-8°  , furent  le  fruit  de  ses 
méditations  ; Essai  sur  la  constitution  du  royaume  de 
France,  1792,  in-8®.  Peu  de  temps  après,  Courvoisicr 
fut  obligé  de  chercher  un  asile  chez  l’étranger.  Il  revint 
dans  sa  province  aussitôt  que  les  événements  politiques 
le  lui  permirent  ; mais  depuis  son  retour  il  ne  parut 
qu’une  fois  au  barreau,  et  mourut  à Besançon  le  8 dé- 
cembre 1803. 

COURVOISIER  ( Jean-Josepii-Antoine),  fils  du 
précédent,  né  le  30  novembre  1775  à Besançon,  suivit 
son  père  en  émigration  , entra  au  service  dans  un  régi- 
ment autrichien , et  revint  en  France  aussitôt  qu’il  lui 
fut  permis  d’y  rentrer.  Jeune  encore  , il  reprit  alors  ses 
éludes,  fréquenta  les  cours  de  l’école  de  droit,  et  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  comme  avocat.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion de  l’ordre  judiciaire,  il  fut  fait  2®  avocat  général 
près  de  la  cour  impériale  de  Besançon.  Envoyé  par  ses 
concitoyens  h la  chambre  des  députés  en  1816,  il  s’y 
montra  l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  charte,  et 
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vola  constamment  pour  toutes  les  mesures  qu’il  crut 
propres  à l’affermir,  en  même  temps  que  le  trône  des 
Bourbons.  Nommé  en  1818  procureur  général  à Lyon, 
il  arrêta  par  de  sages  mesures  la  réaction  dont  celte  ville 
avait  souffert.  Il  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre  en 
1824.  Dès  lors  il  se  consacra  tout  entier  aux  devoirs  de 
la  charge  importante  dont  il  était  revêtu.  Nommé  garde 
des  sceaux  le  8 août  1829,  il  ne  voulut  point  concourir 
au  coup  d’Etat  qui  se  préparait,  et  donna  sa  démission 
le  19  mai  1830.  Les  grands  événements  qui  suivirent 
l’affligèrent;  mais  il  put  se  rendre  le  témoignage  qu’il 
avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  les  prévenir. 
Sa  santé  déjà  chancelante  s’affaiblissait  de  plus  en  plus. 
On  lui  conseilla  les  Eaux-Bonnes  ; il  en  revenait  lorsqu’il 
mourut  à Lyon  le  10  septembre  1835.  On  a de  lui: 
Dissertation  sur  le  di'oit  naturel , Vétat  de  nature , le  droit 
civil  et  le  droit  des  gens  y etc.,  Besançon,  1804;  Traité 
sur  les  obligations  divisibles  et  indivisibles,  etc.,  Besançon, 
1807.  M.  Marquiset  a publié  une  Notice  historique  sur 
Courvoisier,  1836,  in-8®. 

COUSIN  (Gilbert),  Cognatus,  chanoine  de  Nozeroy, 
né  le  21  janvier  1506,  passe  pour  le  premier  qui  ait  fait 
fleurir  les  lettres  dans  le  comté  de  Bourgogne  , et  doit 
être  regardé  comme  un  des  hommes  qui  par  leur  goût  et 
leur  érudition  ont  contribué  à la  renaissance  de  la  litté- 
rature en  Europe.  Il  mourut  en  1672  dans  les  prisons 
de  l’archevêché  de  Besançon  , où  il  avait  été  jeté  comme 
suspect  d’hérésie.  Niceron  cite  les  titres  de  64  ouvrages 
de  cet  auteur,  traductions  du  latin  et  du  grec,  poésies  la- 
tines et  françaises,  lettres,  théologie,  histoire.  Les  plus 
remarquables  sont:  Brevis  Burgundiœ  cornitatûs  descriptio, 
Bâle,  1552,  in-8o  ; Narrationum  Sylva,  1567,  in-8o.  La 
Fontaine  en  a tiré  sa  fable  du  Tribut  envoyé  par  les  ani- 
maux à Alexandre.  Sa  suivie  d’une  notice  de  seS  ou- 
vrages, a été  publiée  par  Schwartz,  Altorf,  1775-76 , in-4o. 

COUSIN  (Jean),  le  premier  peintre  qui  se  soit  dis- 
tingué dans  le  genre  historique,  né  à Soucy  (Champagne) 
en  1530,  peignit  à Sens  et  à Paris  un  grand  nombre  de 
vitraux  dont  on  a vu  des  fragments  au  Musée  des  monu- 
ments français.  On  y remarquait  aussi  une  très-belle 
Statue  de  Vamiral  Chabot,  ouvrage  qui  prouve  que  cet 
artiste  était  encore  un  des  meilleurs  sculpteurs  de  son 
temps.  Il  a laissé  un  petit  nombre  de  tableaux  h l’huile  : 
son  Jugement  dernier , actuellement  au  Musée  royal  de 
Paris,  doit  être  regardé  comme  un  chef-d’œuvre  si  l’on 
considère  que  cet  artiste  vécut  sous  les  règnes  de  Henri  II, 
Charles  IX  et  Henri  III , époque  antérieure  à la  restau- 
ration des  arts , car  l’impulsion  donnée  par  François  Ic” 
demeura  suspendue  pendant  ces  temps  orageux.  C’est 
moins  le  coloris  que  la  correction  du  dessin  que  l’on  ad- 
mire dans  Jean  Cousin  : on  lui  reproche  de  la  séche- 
resse ; mais  partout  il  se  montre  savant  anatomiste,  et 
l’on  serait  tenté  de  le  croire  élève  des  écoles  florentine  et 
romaine,  si  l’on  ne  savait  qu’il  ne  quitta  jamais  la  France 
et  qu’il  n’eut  d’autres  modèles  que  les  statues  et  les  ta- 
bleaux dont  François  I®‘'  avait  enrichi  ce  royaume.  On  a 
de  lui  des  Traités  de  perspective  et  de  géotnétrie , ainsi 
qu’un  petit  livre  des  Proportions  du  corps  humain,  ou- 
vrage classique  et  qui  doit  se  trouver  entre  les  mains  de 
tous  les  artistes.  Il  mourut  en  1589. 

COUSIN  (Jean),  chanoine  de  Tournai,  sa  patrie. 


mort  vers  1621,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  mé- 
diocres : De  fundamentis  religionis  orationes  très.  Douai, 
1597,  in-8'’ ; De  prosperitate  et  exitio  Salomonis , Douai, 
1599,  in-8®;  Histoire  de  Tournai,  ou  IV  livres  de  chro- 
niques, annales  et  démonstrations  du  christianisme  de  Vé- 
vêché  de  Tournai,  Douai,  1619  et  1620,  2 vol.  in-4®; 
Histoire  des  Saints  qui  sont  honorés  dhm  culte  particulier 
dans  la  cathédrale  de  Tournai,  Douai,  1621,  in-8°. 

COUSIN  (Louis),  savant  et  laborieux  traducteur,  né 
à Paris  le  12  août  1627,  se  distingua  comme  avocat,  ac- 
quit en  1659  une  charge  de  président  à la  cour  des  mon- 
naies , fut  nommé  censeur , continua  le  Journal  des  sa- 
vants de  1687  à 1701,  remplaça  l’évêque  d’Acqs, 
Philippe  de  Chaumont,  en  1697  à l’Académie  française, 
et  mourut  le  26  février  1707.  11  est  surtout  connu  par 
des  traductions  estimées  des  principaux  auteurs  de  l’his- 
toire byzantine,  sous  ce  titre:  Histoire  de  Constantinople 
depuis  le  règne  de  V ancien  Justin  jusqu’à  la  fin  de  V empire, 
1672,  8 vol.  in-4®;  Histoire  de  V Église,  par  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques,  1675-1676, 4 vol.  in-4°,  avec 
de  savantes  préfaces  ; Histoire  romaine  de  Xiphilin,  Zo- 
nare  et  Zozime,  1678,  in-4°.  Il  a traduit  aussi  des  mor- 
ceaux détachés  d’Eusèbe  de  Césarée,  de  Clément  d’A- 
lexandrie, et  il  avait  commencé  la  traduction  des  his- 
toriens de  l’empire  d’Occident.  Il  légua  sa  bibliothèque  à 
l’abbaye  de  Saint-Victor,  et  fonda  six  bourses  dans  les 
collèges  de  l’université  de  Paris. 

COUSIN  (Hardouin),  graveur,  né  à Aix  en  Provence 
vers  1680,  a gravé  quelques  portraits  au  burin  et  d’au- 
tres à la  manière  noire,  ainsi  que  diverses  pièces  d’après 
Rembrandt , mais  s’est  surtout  distingué  en  gravant  à 
l’eau-forte  les  Marines  du  Puget. 

COUSIN  (Jacques-Antoine-Joseph),  mathématicien 
distingué,  naquit  à Paris  le  29  janvier  1739.  Il  fit  d'ex- 
cellentes études,  s’adonna  de  bonne  heure  aux  sciences 
exactes,  et  fut  nommé  en  1766,  professeur-coadjuteur 
de  physique  au  collège  de  France,  et  en  1769,  professeur 
de  mathématiques  à l’école  militaire.  Pendant  32  ans  il 
occupa  la  première  de  ces  places  ; et  pendant  20  ans  la 
seconde.  Cousin  fut  élu  officier  municipal  en  1791,  en 
cette  qualité  il  fut  chargé  de  l’administration  des  subsi- 
stances, et  son  zèle  détourna  de  Paris  le  fléau  de  la  fa- 
mine. Tant  de  services  ne  le  protégèrent  pas  contre  les 
persécutions  de  cette  époque  ; un  arrêté  de  la  commune 
prescrivit,  en  1792 , un  examen  de  sa  conduite,  et  un 
décret  de  la  Convention  nationale  ordonna  son  arrestation. 
Il  fut  détenu  depuis  le  25  janvier  1793  jusqu’au  9 ther- 
midor an  II  (27  juillet  1794.)  Il  était  président  de  l’ad- 
ministration du  département  de  la  Seine  à l’époque  du 
1®^  prairial  an  III,  et  montra  , dans  ce  poste  difficile,  la 
plus  grande  énergie  pour  comprimer  les  factieux  qui 
voulaient  ramener  la  terreur.  Le  Directoire  exécutif  le 
nomma  en  1776,  membre  du  bureau  central  ; il  fut  une 
seconde  fois  chargé  des  subsistances  de  la  capitale,  et  il 
ramena  l’abondance  en  faisant  rendre  au  commerce  toute 
la  liberté  qui  lui  est  nécessaire.  Entre  autres  dispositions 
administratives  dont  l’utilité  était  généralement  reconnue, 
il  ordonna  l’exécution  de  la  loi  sur  les  nouveaux  poids  et 
mesures.  Au  18  fructidor  an  V (4  septembre  1797), 
Cousin  donna  sa  démission  et  fut,  l’année  suivante,  élu 
membre  du  corps  législatif.  Après  le  18  brumaire  an  YHI 
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novembre  1799),  il  devint  membre  du  sénat  conser- 
vateur et  mourut  le  29  décembre  1800.  Il  était  membre 
de  l’Académie  des  sciences  depuis  1772,  et  de  l’Institut 
depuis  sa  formation  en  179b.  On  a de  lui,  outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires  insérés  dans  diflerents  recueils 
scientifiques  : Leçons  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  in- 
tégral, 1777,  2 vol.  in-S®,  réimprimés  sous  ce  titre  de  : 
Traité  du  calcul  différentiel  et  intégral,  2°  édition,  1796, 

2 voL  in-4o;  Introduction  à l’astronomie  physique,  1787, 
in-4";  Traité  élémentaire  de  physique,  an  III,  in-8°;  Traité 
élémentaire  de  l’analyse  mathématique,  1797,  in-8®. 

COUSIN-DESPRÉAUX  (Louis),  né  à Dieppe  en 
1745,  est  auteur  de  divers  écrits  estimes  : Histoire  de  la 
Grèce,  46  vol.  in-12  5 Leçons  de  la  nature,  4 vol.  in-12. 
Cousin-Despréaux  a laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  impor- 
tant, fruit  des  plus  profondes  études,  qu’il  se  proposait 
de  publier  sous  le  titre  de  l’Histoœe  méditée,  ou  la  Morale 
des  Etats,  pouvant  former  8 vol.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  associé  correspondant  de  l’Institut.  Il 
parut  avec  distinction  à l’assemblée  provinciale  de  Nor- 
mandie en  1789,  et  remplit  durant  plusieurs  années  les 
fonctions  d’échevin  de  sa  ville  natale.  Il  mourut  cà  Dieppe, 
le  5 octobre  1818. 

COUSINERY  (Esprit-Marie),  numismate  et  agent 
consulaire,  né  à Marseille  le  8 juin  1747,  entra,  dès  l’âge 
de  18  ans,  dans  la  carrière  des  consulats.  En  1771,  il 
fut  jugé  capable  de  gérer  celui  de  Trieste,  où  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  chancelier.  Satisfait  de  sa  gestion,  le 
ministre  de  Boine  lui  accorda  le  brevet  de  chancelier  du 
consulat  de  Salonique  en  1773.  Cousincry  fut  nommé 
vice-consul  dans  la  même  résidence  en  1777,  puis  envoyé 
à Smyrne  en  1779,  avec  le  même  titre.  Après  5 ans  de 
service  dans  cette  échelle,  il  reçut  ordre  d’aller  gérer  le 
consulat  de  Salonique  en  1782,  pendant  l’absence  du  ti- 
tulaire. En  1784,  il  vint  à Paris  où  il  obtint  une  gratifi- 
cation extraordinaire,  avec  le  brevet  de  vice-consul  à l’île 
de  Rhodes  ; mais,  peu  après,  le  ministre  changea  sa  des- 
tination, et  le  nomma  vice-consul  à Rosette.  Il  n’avait 
pas  encore  quitté  la  France  lorsque  le  maréchal  de  Cas- 
tries  lui  accorda  le  consulat  de  Salonique  en  1786, 
Cousinery  occupait  encore  ce  poste  en  1795.  A cette  dé- 
sastreuse époque,  Cousinery  fut  accusé  de  royalisme;  on 
lui  fit  un  crime  de  l’amitié  dont  l’avait  honoré  le  comte  de 
Choiseul-Gouffier,  auquel  il  avait  fourni  des  documents 
précieux  pour  sonVoyage  pittoresque  de  la  Grèce.  Dénoncé 
comme  suspect,  suspendu  de  ses  fonctions,  et  forcé  de  se 
réfugier  à Smyrne  , il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés, 
perdit  son  patrimoine  en  F rance,  et  son  mobilier  à Smyrne, 
dans  le  grand  incendie  qui  y consuma  presque  tout  le 
quartier  des  Francs.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1805, 
lorsqu’un  gouvernement  stable  et  ferme  y eut  assuré  la 
justice  et  la  tranquillité,  il  y fut  accueilli  favorablement  par 
Tallcyrand,  alors  ministre,  qui  lui  accorda  un  traitement 
provisoire  de  6,000  fr.,  dont  il  jouit  jusqu’en  1811 . line 
fut  réintégré  dans  son  consulat  de  Salonique  qu’en  1814. 
Arrivé  à sa  destination,  au  lieu  du  repos  qu’il  espérait  y 
trouver,  il  n’y  fut  occupé  que  de  discussions  qu’un  com- 
merce immense  de  transit  y avait  accumulées,  et  qu’il 
fallut  terminer  judiciairement.  Calomnié  pour  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  dans  une  affaire  où  il  avait  été  accusé  de 
protéger  un  homme  poursuivi  par  le  duc  de  Richelieu,  il 
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T fut  mandé  à Paris  en  1819.  Par  une  sorte  de  justice  tar- 
! divc  et  insufiisante,  on  lui  a accorde,  le  1®*’  mai  1824,  la 
décoration  de  la  Légion  d’honneur,  et  en  mai  1825,  un(; 
pension  de  5,000  francs.  Ayant  résidé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  le  Levant,  il  a acquis  une  parfaite 
connaissance  de  la  numismatique,  science  alors  fort  négli- 
gée en  France.  On  peut  en  juger  par  le  choix,  la  rareté,  le 
nombre  et  le  prix  des  médailles  qu’il  y a rassemblées. 
Sa  première  collection,  composée  de  10,000  médailles 
grecques,  fut  vendue  par  lui  à la  Bavière,  pour  136  mille 
francs.  Une  seconde  collection,  contenant  4,500  médailles, 
fut  payée  75,000  francs  par  le  roi  de  Bavière.  En  1817, 
il  en  vendit  une  troisième  à l’empereur  d’Autriche,  com- 
posée de  4 à 5,000  médailles  grecques  et  du  Bas-Empire, 
pour  55,000  francs.  Sous  le  ministère  de  Siméon,  il  ven- 
dit à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  en  1820,  pour 
60,000  francs,  ce  qui  lui  restait  de  médailles  grecques, 
au  nombre  de  4,500  pour  ses  études.  On  a de  lui  : cinq 
Lettres  insérées  dans  le  Magasin  encyclopédique , mai  et 
septembre  1807,  mai  1808,  février  1810  et  1812.  Les 
4 premières  sont  sur  l’inscription  de  Rosette  ; Essai  his- 
torique et  critique  sur  les  monnaies  d’argent  de  la  ligue 
achéenne,  1825,  in-4o;  Relation  d’un  voyage  en  Macédoine, 
Paris,  1852,  2 vol.  in-4o,  ornés  de  22  planches.  Gousi- 
nery  est  mort  en  1835. 

COUSTANT  (Pierre),  savant  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  né  à Compïègne  en  1654,  prit  une  part  très-active 
aux  travaux  de  sa  congrégation , et  mourut  à Paris  en 
1721.  Outre  2 dissertations  qui  forment  les  Appendices 
des  tomes  V et  VI  des  OEuvres  de  saint  Augustin,  on 
lui  doit:  S.  Hilarii  Pictavorum  episcopi  opéra,  etc., 
Paris,  1693,  in-fol.,  excellente  édition,  très-recherchée; 
Vindiciœ  manuscriptorum  codicum  à R.  P,  Bartholomeo 
Germon,  impugnatorum,  etc.,  ibid. , 1706,  in-S*";  Vin- 
diciæ  manuscriptorum  codicum  confirmatœ , ibid.,  4715, 
in-80  ; Epistolœ  romanorum  pontificum  à S.  Clemente  ad 
înnocentem  III,  ete. , Paris  , 1721,  in-fol.  Ce  vol.  est  le 
seul  qui  ait  paru. 

COUSTARD  (Ainne-Pierre),  né  à Léogane , dans 
l’île  St.-Domingue  , en  4741,  entra  au  service  dans  les 
mousquetaires  , obtint  la  croix  de  St. -Louis,  et  devint 
lieutenant  des  maréchaux  de  France.  Il  vivait  retiré  à 
Nantes,  en  1789,  et  s’y  montra,  dès  le  commencement 
favorable  aux  principes  de  la  révolution,  ce  qui  lui  valut 
le  commandement  de  la  garde  nationale  de  cette  ville,  et 
ensuite  la  nomination  de  député  à l’assemblée  législative. 
Ce  fut  lui  qui,  le  6 juin  1792,  fit  décréter  une  fédération 
à Paris,  et  la  formation  d’un  camp  près  de  la  capitale. 
Le  10  août  suivant,  il  venait  d’avoir  un  assez  long  entre- 
tien avec  Louis  XVI,  lorsqu’il  vota  sa  déchéance  ; et  il  lui 
dit  que  c’était  pour  lui  sauver  la  vie.  Réélu  à la  Conven- 
tion, il  y vota  le  bannissement  de  ce  prince,  et  s’y  mon- 
tra, en  général,  du  parti  modéré.  Accusé  par  Marat 
d’exciter  les  corps  administratifs  de  son  département  à 
se  déclarer  contre  la  révolution  du  51  mai  1795,  il  fut 
mis  hors  la  loi,  et  obligé  de  se  réfugier  en  Bretagne, 
où  il  fut  arreté  par  Carrier,  qui  l’envoya  à Paris.  Le 
tribunal  révolutionnaire  le  condamna  à mort  le  7 novem- 
bre 1795. 

COU8TEL  (Pierre),  précepteur  des  neveux  du  car- 
dinal de  Fui  Sternberg,  né  à Beauvais  en  1621,  enseigna 
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longtemps  les  humanités,  avec  Nicole,  aux  petites  écoles 
de  Port-Royal,  dont  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels  on 
compte  le  grand  Racine,  ont  tenu  un  rang  distingué  dans 
rÉtat,  dans  l’Église  et  dans  les  lettres,  et  mourut  le  1 0 octo- 
bre 1704.  Il  a laissé  quelques  ouvrages,  entre  autres;  les 
Règles  de  Véducaüon  des  enfants,  Paris,  4687,  2 vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  a été  reproduit  en  1749,  sous  le  litre 
de  Traité  d’éducation  chrétienne  et  littéraire,  avec  un  aver- 
tissement qui  contient  l’Éloge  de  l’auteur. 

COUSTELïER(A  ntoine-Urbain),  imprimeur-libraire 
à Paris,  mort  en  1724,  est  connu  comme  éditeur  de  la 
Collection  d’anciens  jjoëtes  français,  1725-1724,  10  vol. 
petit  in-8o.  Cette  collection  contient  la  Farce  de  maître 
Pathelin,  les  OEuvres  de  Villon,  de  Jean  et  Michel 
Marot,  de  Guillaume  Crestin,  de  Coquillart,  la  Légende  de 
Faifeu,  les  poésies  de  Martial  de  Paris  et  de  Racan. 

COUSTELIER  (Antoine-Urbain),  fils  du  précédent, 
publia  les  17  premiers  vol.  de  la  belle  collection  des 
classiques  latins  connue  sous  le  nom  de  Barbou,  qui  n’en 
fut  que  le  continuateur.  Il  a composé  quelques  romans 
tout  à fait  oubliés  aujourd’hui, et  mourut  le  24  aoùtl765. 

COUSTOU  (Nicolas),  célèbre  statuaire,  né  à Lyon  le 
9 janvier  1658,  remporta  le  grand  prix  à 25  ans,  et  se 
rendit  à Rome,  où  il  se  forma  sur  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  et  de  l’Algarde  ; de  retour  en  France,  il  fut  reçu 
membre  de  l’académie , et  chargé  successivement  de  tra- 
vaux importants.  Il  mourut  le  l®r  mai  1755.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : une  copie  de  VHercule  Commode, 
et  le  groupe  des  Tritons  de  la  cascade  rustique  à Versail- 
les ; le  groupe  qui  représente  la  Seine  et  la  Marne,  aux 
Tuileries  ; le  Vœu  de  Louis  XIII,  à Notre-Dame  ; le 
Groupe  de  Daphné  et  dé' Ilippomène , pour  Marly  ; une 
figure  de  la  Saône,  à Lyon  ; les  Tombeaux  du  prince  de 
Conti  et  du  maréchal  de  Créqui , et  le  Passage  du  Rhin, 
médaillon.  On  peut  consulter  son  Éloge  historique,  suivi 
d’un  examen  raisonné  de  ses  ouvrages,  par  Cousin  de 
Contamine,  Paris,  1757,  in-12. 

COUSTOU  (Guillaume),  frère  du  précédent,  et 
comme  lui  élève  de  Coysevox,  né  à Lyon  en  1678  , ob- 
tint aussi  la  pension  de  Rome,  mais  ne  put  en  jouir,  et 
fut  obligé  de  travailler  pour  vivre  en  meme  temps  qu’il 
travaillait  pour  son  instruction.  A son  retour,  reçu 
membre  de  l’académie,  il  aida  son  frère  dans  scs  travaux, 
dont  il  termina  quelques-uns,  notamment,  le  Passage  du 
Rhin,  fut  employé  à décorer  les  jardins  de  Versailles  et 
de  Marly,  et  mourut  le  22  février  4746,  laissant  une 
réputation  supérieure  à celle  de  son  frère.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : l’Océan  et  la  Méditerranée,  groupe  en 
marbre;  une  figure  du  Rhône,  en  bronze  cà  Lyon;  la  Seine 
et  la  fontaine  d’Arcueil , qui  décorent  le  fronton  du  châ- 
teau-d’eau  de  la  place  du  Palais-Royal  ; un  bas-relief 
qui  représente  Louis  XV  entre  la  Justice  et  laVérÜé,  dans 
la  grand’cliambrc  du  palais  de  justice,  et  les  statues  en 
marbre  blanc  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  Dubois. 

COUSTOU  (Guillaume)  , fils  du  précédent,  né  en 
1716  et  mort  le  15  juillet  1777  à Sens,  membre  de  l’a- 
cadémie et  chevalier  de  Saint-Michel , a laissé  des  mor- 
ceaux remarquables  , tels  que  Vulcain  attendant  les  or- 
dres de  Vénus  pour  forger  les  armes  d’Enée;  le  Tombeau 
du  Dauphin,  père  de  Louis  XVÎ;  la  Statue  de  saint  Roch, 
pour  l’égiise  de  ce  nom  ; Je  Fronton  de  Sainte' Geneviève 


et  la  Visitation,  bas-relief  en  bronze,  pour  la  chapelle  de 
Versailles.  Coustou,  moins  laborieux  que  son  père  et  son 
oncle,  se  faisait  aider  dans  l’exécution  de  ses  ouvrages. 

COUSTUllEAU  (Nicolas),  sieur  de  la  Taille,  prési- 
dent en  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  intendant 
général  de  la  maison  de  Montpensier,  mort  en  1596,  avait 
laissé  en  manuscrit  la  Vie  de  Louis  de  Bourbon , sur- 
nommé le  Bon,  premier  duc  de  Montpensier,  depuis  1 556 
jusqu’en  1579.  Jean  du  Bouchet  la  finit  et  la  publia. 

COUSTURÏEU  (Pierre),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sutor  qu’il  a pris  dans  tous  ses  ouvrages,  fut  docteur  de 
Sorbonne  et  ensuite  chartreux.  Il  était  né  h Chemiré-îe- 
Roi,  dans  le  Maine,  on  ignore  en  quelle  année.  II  fit  ses 
etudes  a Paris,  dans  l’université,  prit  scs  degrés  en  théo- 
logie, fut  prieur  de  la  maison  de  Sorbonne  pendant  sa 
licence,  et  enseigna  la  philosophie  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  Parvenu  à un  âge  mûr,  il  entra  dans  l’ordre  des 
cliartreux,  où  il  devint  prieur  de  plusieurs  chartreuses. 
Il  mourut  le  18  juin  1557.  On  a de  lui  : Pétri  Sutoris 
doctoris  theologi,  professione  Carthusiani,  de  vilâ  Carthu' 
sianâ  libri  duo,  Paris,  Jean  Petit,  1522,  in-4®;  Louvain, 
1572,  in-8°  ; Cologne,  1609,  in-8°  ; De  triplici  divœ 
Annœ  connuhio , Paris,  1525  ; De  translatione  Bibliœ  et 
novarum  interpretationum  reprobatione,  Paris,  typis  Pétri 
Vidovari,  1525,  in-foL;  Apjologia  Pétri  Sutoris  in  damna- 
tam  Lutheri  hœresim  de  votis  monasticis,  Paris,  1551, 
in-8",  etc. 

GOUTEE  (Antoine),  né  à Paris  en  1622,  mort  à Blois 
en  169o,  a fait  imprimer  sous  le  titre  de  Promenades  un 
recueil  de  vers  où  l’on  trouve  plusieurs  pièces  imitées  de 
Bertaut  et  d’autres  poètes  antérieurs.  C’est  à tort  que  l’on 
a soupçonné  M™®  Deshoulières  d’avoir  puisé  dans  ce  livre 
l’idée  et  même  la  plupart  des  vers  de  son  Idylle  des  mou- 
tons; il  est  plus  probable  que  Coutel  se  sera  procuré  une 
copie  de  cette  pièce,  et  qu’il  aura  voulu  se  l’appro- 
prier. 

GOUTELEE  (Jean-Marie-Josepii),  né  au  Mans  en 
1748,  fit  ses  études  dans  cette  ville  et  montra  un  goût 
très-vif  pour  la  physique.  C’était  le  temps  où  Franklin 
venait  de  découvrir  les  paratonnerres  : le  jeune  Coulelio 
imagina  d’en  placer  un  sur  la  maison  de  son  père;  et  ce 
fut  le  premier  qui  parut  au  Mans.  Venu  à Paris , il  s’y 
lia  avec  le  célèbre  physicien  Charles,  qui  lui  procura  tous 
les  moyens  de  se  livrer  à ses  études  favorites,  particuliè- 
rement à celle  du  gaz.  Cette  étude,  alors  si  loin  de  ce 
qu’elle  est  aujourd’hui,  le  conduisit  à prendre  une  grande 
part  cà  toutes  les  expériences  d’aérostats.  Lorsque  la 
France  fut  aux  prises  avec  l’Europe,  en  1795,  les  savants 
ayant  pensé  que  cette  invention  pourrait  être  de  quelque 
utilité  dans  les  armées,  on  créa  une  compagnie  d’aéro- 
stiers , dont  Coutelle  devint  le  eapitaine;  et  il  fut  chargé 
de  conduire  cette  compagnie  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  où  il  fit  une  ascension  le  jour  même  de  la  bataille 
de  Fleurus.  Coutelle  fut  encore  chargé  d’organiser  une 
autre  compagnie  à l’armée  du  Rhin.  Bonaparte  en  par- 
tant pour  l’Egypte,  en  1798,  ramena  deux  compagnies 
d’aérostiers  sous  les  ordres  de  Coutelle,  qui  avait  été 
nommé  chef  de  bataillon.  Mais  tout  leur  équipage  périt 
dans  l’incendie  du  vaisseau  l’Orient  à la  bataille  d’Abou- 
kir, et  Coutelle  n’eut  plus  qu’à  s’occuper  de  découvertes 
scienlifiques  avec  la  commission  des  arts,  dont  il  éiait 
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membre.  Revenu  en  France  après  le  18  brumaire,  Bona- 
parte, premier  consul,  le  nomma  inspecteur  aux  revues; 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit  les  campagnes  de  Prusse 
en  1806,  1807,  puis  celle  d’Espagne,  où  il  eut  le  bras 
cassé  à Medelin,  le  28  mars  1809.  Nommé  sous-inspec- 
teur à Versailles,  puis  à Paris,  il  fut  compris  dans  les 
réformes  de  1816,  et  se  retira  au  Mans,  où  il  mourut  le 
20  mars  183o.  Il  a publié:  une  brochure  sur  Remploi 
des  aérostats  aux  armées  de  Samhre-el-Meuse  et  du  Rhin, 
en  1795;  Des  observations si/r  la  topographie  du  Sinaï..; 
Observations  météorologiques  faites  au  Caire,  en  1799, 
1800  et  1801.  Ces  deux  derniers  font  partie  du  grand 
ouvrage  de  la  commission  d’Égypte.  On  a publié  au  xMans 
en  1856  : Notice  sur  M.  Coutelle. 

CODTIÎON  (George)  naquit  en  1756,  à Orsay,  près 
de  Clermont  en  Auvergne.  11  était  avocat  à Clermont 
avant  la  révolution  ; il  en  embrassa  la  cause  avec  cha- 
leur, fut  d’abord  nommé  président  du  tribunal  du  dis- 
trict de  celte  ville,  et  bientôt  après  député  à l’assemblée 
nationale  législative.  Il  était  d’une  complexion  faible,  et 
avait  une  infirmité  qu’il  dut  à des  dispositions  assez  or- 
dinairement étrangères  aux  grandes  passions  politiques. 
Voulant  un  jour  aller  présenter  ses  hommages,  à quel- 
ques lieues  de  son  domicile,  h une  jeune  personne  dont  il 
était  épris,  et  arriver  près  d’elle  de  grand  matin,  il  par- 
tit pendant  la  nuit,  s’égara  et  se  trouva  sur  un  terrain 
mouvant,  où  il  enfonça  jusqu’au  milieu  du  corps,  et  ce 
ne  fut  qu’avec  la  plus  grande  peine  qu’il  parvint  à se 
tirer  de  cette  fange.  Cet  accident  lui  fit  perdre  presque 
entièrement  l’usage  de  ses  jambes , qu’il  ne  recouvra 
jamais  , et  c’est  en  cet  état  qu’il  arriva  à l’assemblée 
législative.  Dès  les  premières  séances,  il  s’y  montra  l’en- 
nemi de  la  constitution  monarchique  , et  fit  les  motions 
les  plus  violentes  contre  le  roi,  les  ministres,  et  contre 
les  prêtres  qui  n’avaient  point  prêté  serment  aux  lois  nou- 
velles. Coulhon  n’était  point  à Paris  lors  de  la  chute  de 
la  monarchie,  qu’il  avait  provoquée  avec  tant  de  véhé- 
mence ; il  était  allé  prendre  les  boues  de  St.-Amand. 
Ainsi,  il  ne  prit  point  part  aux  dernières  manœuvres 
dont  la  révolution  du  10  août  et  les  événements  du 
2 septembre  furent  le  résultat.  Après  ces  événements  il 
fut  de  nouveau  choisi  par  son  département  pour  siéger  à 
la  Convention  nationale,  où  il  fut  encore  le  premier  à se 
faire  entendre.  Il  défendit  avec  chaleur  la  cause  des  ré- 
publicains, et  s’éleva  contiœ  toute  espèce  de  gouverne- 
ment qui  pouvait  se  rapprocher  de  la  royauté.  Sans  s’ex- 
pliquer précisément  sur  la  nature  du  gouvernement  qu’il 
convenait  de  donner  aux  Français , il  supposa  que  la 
royauté  était  proscrite  dans  l’assemblée,  ainsi  que  tout 
diclatorat,  protectorat  ou  triumvirat,  et  laissa  parler  ses 
collègues.  Il  fut  aussi  un  des  premiers  à provoquer  le  ju- 
gement de  Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort,  et  s’opposa 
vivement  à ce  qu’il  fût  sursis  à l’exécution.  Cependant, 
comme  il  n’avait  pas  pris  part  aux  massacres  de  septembre 
il  hésita  quelque  temps  s’il  ne  se  séparerait  pas  de  ceux 
qui  en  protégeaient  les  auteurs,  dont  les  girondins  de- 
mandaient la  punition  à grands  cris  ; quelques  personnes 
même  prétendent  qu’il  fut  sur  le  point  de  se  réunir  à 
eux,  et  on  l’entendit,  le  l®*"  mai,  s’élever  contre  une  pé- 
tition anarchique  du  faubourg  St. -Antoine,  la  traiter 
de  contre-révolutionnaire,  et  demander  qu’on  en  poursui- 


vît les  auteurs  ; mais  ce  modérantisme,  pour  nous  servir 
d’une  expression  du  temps,  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
Voyant  que  tout  le  peuple  de  Paris  était  déchaîné  contre 
les  girondins,  et  qu’on  n’entendait  plus  contre  eux  que 
des  cris  de  proscription , il  aima  mieux  se  jeter  à corps 
perdu  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis , que  de  risquer 
dépérir  en  défendant  leur  cause.  Robespierre  était  alors 
l’idole  populaire  ; il  se  rangea  sous  son  égide,  suivit  tous 
ses  mouvements , appuya  toutes  ses  motions , et  devint, 
par  conséquent,  le  persécuteur  le  plus  acharné  du  parti 
de  la  Gironde  et  de  la  faction  de  Brissot.  Ce  fut  lui  qui, 
le  2 juin,  lit  porter  le  décret  qui  ordonna  leur  arresta- 
tion ; puis,  par  un  mouvement  de  loyauté  assurément 
bien  étrangère  à tout  ce  qu’il  faisait,  il  offrit  de  se  ren- 
dre en  otage  à Bordeaux,  pour  y répondre  du  traitement 
que  les  députés  de  ce  département  pourraiejit  éprouver 
à Paris.  A cette  époque,  il  s’opposa  à l’institution  des 
jurés,  qu’il  considéra  comme  un  beau  rêve  des  amis  de  la 
liberté,  il  fit  déclarer  traîtres  à la  patrie  ceux  des  dépu- 
tés proscrits  qui  s’étaient  réfugiés  à Lyon,  et  fut  bientôt 
envoyé,  comme  commissaire  à l’armée  qui  en  faisait  le 
siège.  Les  moyens  qu’on  employait  pour  réduire  les  in- 
surgés lui  parurent  trop  lents,  il  fit  arriver  devant  la  ville 
60,000  hommes  du  département  du  Puy-le-Dôme.  Entré 
dans  Lyon,  il  en  commença  la  destruction.  Ne  pouvant 
marcher,  il  se  fait  porter  dans  un  fauteuil  sur  l’un  des 
édifices  de  la  place  de  Bellecour,  et  le  frappe  d’un  petit 
marteau  d’argent , en  disant  : « La  loi  te  frappe.  » Ces 
mots  furent  le  signal  des  démolitions  qui  eurent  lieu  à 
Lyon.  Il  abandonna  la  suite  des  opérations  à Collot- 
d’ilerbois,  et  revint  à Paris  pour  coopérer  à toutes  les 
mesures  que  Robespierre,  son  protecteur  et  son  ami, 
jugerait  à propos  de  prendre.  Il  seconda  ensuite  Ro- 
bespierre dans  toutes  les  luttes  qu’il  eut  à soutenir^ 
soit  contre  ses  ennemis  du  dehors,  soit  contre  ses 
propres  collègues.  Robespierre  et  Couthon  trouvèrent  des 
contradicteurs  dans  les  comités  oii  toutes  les  mesures  se 
préparaient  ; ils  s’en  plaignirent  assez  inutilement  aux 
jacobins.  Le  26  juillet,  ils  essayèrent  de  produire  quel- 
que effet  en  leur  faveur  dans  la  Convention;  elle  parut 
balancer.  Le  lendemain,  ils  firent  encore  des  tentatives, 
mais  alors  leurs  adversaires,  voyant  qu’il  n’y  avait  pas 
un  moment  à perdre,  les  attaquèrent  ouvertement,  et  ob- 
tinrent qu’ils  seraient  arrêtés  sur-le-champ.  Dans  leurs 
attaques,  ils  accusèrent  Couthon  de  vouloir  se  faire  roi. 
Pour  toute  réponse,  le  malheureux  se  contenta  d’ôler  de 
dessus  ses  jambes  paralysées  le  vêlement  rpii  les  couvrait 
en  s’écriant  d’un  ton  lamentable  : v Moi,  me  faire  roi  ! 
et  dans  cet  état  ! « Il  fut  décrété  d’accusation  et  envoyé  à 
la  prison  de  la  Force.  La  commune,  qui  disputa  un  mo- 
ment l’empire  à la  Convention,  le  fit  enlever,  et  il  fut  porté 
cà  l’hôtel  de  ville,  qui  fut  bientôt  forcé.  Alors  Couthon  se 
blessa  légèrement  d’un  poignard  dont  on  l’avait  armé,  et 
SC  traîna  ensuite  dans  une  cour  où  il  feignit  d’être  mort. 
Un  jeune  homme  l’aperçut,  et  voyant  qu’il  était  vivant, 
en  avertit  scs  voisins,  et  on  le  porta  sur  un  brancai’d  à 
la  Conciergerie,  où  se  trouvaîc*nt  déjà  ses  complices.  Le 
lendemain,  il  fut  jeté  avec  eux  dans  la  fatale  charrette; 
ne  pouvant  s’y  soutenir,  il  resta  étendu,  et  fut  foulé  aux 
pieds  par  les  siens  qui  ne  reconnaissaient  plus  leur  chef 
dans  ce  terrible  moment.  îl  futexécuté  le  28  juillet  1794. 
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COUTïNliO  (don  François),  comte  de  Rodondo, 
successeur  de  don  Constantin  de  Bragancc  dons  la  vice- 
royauté  des  Indes  en  1561,  accrut  la  puissance  portugaise 
dans  ces  contrées.  Il  se  déclara  le  protecteur  de  Camoens 
qui,  dans  ses  vei’s,  a célébré  la  justice  et  les  talents  de 
son  bienfaiteur.  Goutinho  mourut  en  1564. 

COÜTIWMO.  Foyez  MARI  AL  Y A. 

COUTO  (Diego  de),  historien  portugais,  né  en  1542, 
-fut  le  continuateur  de  Vîlistoire  des  Jtides  de  Barros. 
Ayant  parcouru  les  Indes  et  l’Afrique,  il  connaissait  bien 
les  pays  qu’il  voulait  décrire  et  les  événements  qui  s’y 
étaient  passés.  11  mourut  ii  Goa  en  1616.  La  continuation 
de  Barros,  publiée  en  1645,  in-fol. , a été  réimprimée, 
Lisbonne,  1774-1781,  à la  suite  de  l’ouvrage  de  Barros. 
On  lui  doit  encore  : Réfatalion  de  la  i^elalion  d’Élhiopie, 
de  Louis  de  Urreta  ; Vie  de  Paido  de  Lima , Lisbonne, 
4765,  et  Dialogue  sur  les  causes  de  la  décadence  des  Por- 
tugais dans  les  Indes,  ibid.,  4790.  Il  fait  preuve  dans  ces 
ouvrages  d’une  grande  sagacité,  et  donne  l’explication  de 
bien  des  faits  Jusqu’alors  mal  connus. 

COUTO  (Luis  de),  garde  des  archives  du  Portugal, 
né  à Lisbonne  en  1642,  étudia  la  philosophie  à Evora,  et 
prit  le  degré  de  docteur  en  droit  civil  dans  l’université  de 
Coïmbre,  h l’ège  de  18  ans.  Il  mourut  à Ouren  le  14  août 
1715.  On  a de  lui  les  trois  premiers  livres  de  Tacite  et 
un  poëme  en  espagnol  intitulé  : Affectas  del  arrependi- 
rniento,  imprimés  à Lisbonne.  Sa  F/c,  par  Jules  de  Mello 
de  Castro,  est  à la  tète  de  sa  traduction  de  Tacite. 

GO ÜTO-PE STATUA  (don  Joseph),  poète  portugais, 
mort  en  4555,  membre  de  l’académie  d’histoire  et  de 
l’académie  dos  Anonimos , contrôleur  du  trésor  public  à 
Lisbonne,  a laissé  quelques  pièces  de  vers  imprimées  dans 
divers  recueils,  un  poëme  héroïque  intitulé  : Quiteria  la 
sania,  Lisbonne,  1715,  in-8«;  des  fragments  d’une  His- 
toire des  rois  Denis  et  Alphonse  IV,  et  5 comédies  en  es- 
pagnol. 

COLTTOülFOUL-DIEN-AïBEîi,  sultan  de  Dchli, 
né  dans  le  Turkestan,  fut,  sortant  à peine  de  l’enfance, 
conduit  de  ce  pays  à Nidjapour,  et  vendu  à Cassi-Bcn- 
Abou,  qui,  distinguant  en  lui  d’heureuses  dispositions, 
lui  fit  donner  de  l’éducation.  Des  mains  de  Cassi-Ben- 
Abou,  il  passa  dans  celles  de  Mohamed  Abik , alors 
général  du  dernier  sultan  Gauride,  et  quelque  temps 
après,  héritier  de  sa  puissance.  Couttoub-Oul-Dien  de- 
vint le  favori  de  Mohamed,  dont  il  seconda  l’élévation  ; 
et,  quand  son  maître  fut  souverain,  il  eut  les  premières 
dignités  de  l’armée.  11  prit  beaucoup  de  part  à la  seconde 
l)ataille  de  la  Sirsoutti  (4191)  ; et,  après  la  victoire,  il  fut 
laissé  dans  Coram  avec  un  corps  considérable,  qui  lui 
servit  à se  rendre  maître  du  fort  de  Mérat,  et  à assiéger 
Dehli,  dont  il  s’empara  malgré  la  défense  longue  et  opi- 
niâtre de  cette  ville.  Avec  elle  tomba  le  trône  de  la  dy- 
nastie de  Prithou  Raia  ou  Cadi  Raia  , qui  depuis  tant  de 
siècles  régnait  sur  l’empire  de  Dehli.  L’année  suivante 
en  1195,  Couttoub  conduisit  à Mohamed  un  corps  de 
50,060  chevaux,  pouri’aidcr  à conquérii- Canodje  et  Bé- 
narès.  Le  souverain  dont  il  venait  de  si  bien  servir  les 
intérêts  le  confirma  dans  sa  principauté  de  Dchli.  Cout- 
tüub  vola  au  secours  de  Gola,  rajah  d’Adjemire,  et  livra 
bataille  à son  compétiteur  Uira-Rajah  qui  perdit  à la 
fois  la  bataille  Jet  la  vie  en  1195.  Renti'é  dans  Dehli 


Couttoub  s’occupa  de  l’expédition  qu’il  projetait  contre  fe 
Goudjeratj  et  il  l’exécuta  en  1197  avec  un  plein  succès. 
En  1203  Mohamed  en  marche  pour  une  expédition 
dans  le  Khowaresm,  ses  troupes  se  révoltèrent  et  Couttoub 
accourut  à son  secours.  Le  sultan  ne  survécut  que  peu 
de  mois  à sa  délivrance  , Mohamed,  son  neveu  et  son 
héritier,  peu  propre  à porter  la  couronne,  s’^en  rapporta 
pour  les  affaires  à trois  généraux,  Nasser-Eddin,  Eldoze 
et  Couttoub,  ne  se  réservant  que  les  plaisirs.  Ces  trois 
chefs  se  firent  proclamer  dans  les  provinces  soumises  à 
leur  domination.  Eldoze  et  Couttoub  cherchant  à saisir  le 
pouvoir  souverain  laissé  par  Mohamed,  se  livrèrent  plu- 
sieurs batailles  et  furent  successivement  vaincus  et  vain- 
queurs ; cependant  Couttoub,  soit  découragement  soit  sa- 
gesse, reconnut,  parle  fait  au  moins,  Eldoze  en  qualité  de 
sultan  et  ne  s’occupa  plus  que  d’administration  intérieure, 
de  réformes  utiles,  d’institutions  littéraires  et  d’autres 
institutions  de  ce  genre.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  pousser  loin  ces  bienfaits:  il  mourut  en  1210  d’une 
chute  de  cheval.  Son  fils  Oram-Chah  lui  succéda.  Cout- 
toub fut  le  fondateur  de  l’empire  musulman  à Dehli. 

COUTURE  (J  ean-Baptiste  ),  littérateur,  né  près  de 
Caen  en  1651,  se  dévoua  de  bonne  heure  à l’enseigne- 
ment,  et  après  avoir  professé  dans  divers  collèges,  fut 
en  1697  chargé  de  la  chaire  d’éloquence  au  collège  royal. 
Inspecteur  du  même  collège,  puis  recteur  de  l’université^ 
il  devint  en  1701  membre  de  l’Académie  des  inscriptions, 
et  mourut  le  16  août  1728.  On  lui  doit  : Abrégé  de  l’his- 
toire de  la  monarchie  des  Assyriens , des  Perses,  des  Macé- 
doniens et  des  Romains,  1699,  in-12  ; plusieurs  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l’Académie,  quelques  pièces  dans  les 
Selecta  carmina , etc.,  1727,  in-12,  et  la  traduction  du 
Traité  des  automates  de  Héron  d'Alexandrie.  Son  Éloge, 
par  de  Bose,  contient  de  curieux  détails  sur  sa  naissance 
et  ses  premières  années. 

COUTURE  (Guillaume),  architecte  distingué,  né  à 
Rouen  en  1732,  vint  jeune  à Paris,  et,  s’étant  fait  con- 
naître avantageusement,  fut  admis  en  1775  à l’académie 
d’architecture.  Chargé  de  diriger  les  travaux  de  l’église 
de  la  Madeleine,  commencés  par  Constant  d’Ivry,  il  mo- 
difia les  plans  de  son  prédécesseur,  et  mérita  par  d’heu- 
reux changements  le  suffrage  de  tous  les  gens  de  goût  ; 
mais  il  n’eut  pas  la  gloire  de  continuer  ce  grand  monu- 
ment qui,  pendant  la  révolution,  enlevé,  puis  rendu  au 
culte,  a subi,  sinon  dans  l’ensemble,  du  moins  dans  quel- 
ques parties,  de  nouvelles  modifications.  La  construction 
n’en  a été  terminée  qu’en  1830.  Couture  mourut  le 
29  décembre  1799.  il  avait  reçu  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel en  1788. 

COUTURES  (Jacques  PARRAIN,  baron  des),  litté- 
rateur médiocre , né  à Avranches,  quitta  la  carrière  mi- 
litaire pour  S0  livrer  plus  librement  à ses  goûts  studieux, 
et  mourut  en  1702.  On  ne  cite  plus  de  lui  que  les  tra- 
ductions de  Lucrèce,  avec  des  remarques  estimées,  Paris, 
1685,  4708,  2 vol.  in-12  j la  Morale  d’Épicure,  avec  des 
réflexions,  ib.,  1685,  in-12  5 l’Esprit  familier  de  Socrate, 
avec  des  remarques  5 la  Vie  d’Apidée,  1698,  4792.  in-12. 

COUTURIER  (Nicolas-Jérôme  le),  prédicateur  du 
roi  Louis  XV,  chanoine  de  St. -Quentin,  né  le  2 juin 
1712,  diocèse  de  Rouen,  dut  à un  panégyrique  de  saint 
Louis,  dans  lequel  il  s’élait  un  peu  hardiment  prononcé 
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uonlre  les  croisades,  et  à Hnterdictioii  momentanée  qui 
en  fut  la  suite,  une  espèce  de  vogue  qui  ne  dura  pas 
longtemps.  Il  mourut  en  1778.  On  a de  lui  2 Panégy- 
riques de  saint  Louis,  Paris,  1746  et  1769,  id-4'’5  Pané- 
gyrique de  sainte  Élisabeth,  1784,  in-12  ; \x\\  Éloge  du 
Dauphin,  présenté  au  roi  en  1766^  Vie  d’Élisabeth  de 
France,  sœur  de  saint  Louis,  1772;  Eloge  de  Marie-Thé- 
rèse, 1781  ; des  Discours  prononcés  en  différentes  solen- 
nités; une  Ode  sur  la  calomnie,  etc. 

COUTURIER  (Jean),  curé  du  diocèse  de  Dijon,  né 
en  1750,  à Minot,  bailliage  de  la  Montagne,  fut  dirigé 
dans  ses  premières  études  par  son  oncle,  curé  de  Minot , 
et  les  termina  d’une  manière  brillante  au  collège  de  Lan- 
gros,  alors  tenu  par  les  jésuites.  Ses  maîtres  s’empressè- 
rent de  se  l’associer  ; et  après  avoir  professé  dans  le 
meme  collège  qui  .venait  d’être  témoin  de  ses  succès , il 
remplit  la  chaire  de  rhétorique  à Verdun,  à Pont-à- 
Mousson,  où  les  jésuites  possédaient  de  beaux  établisse- 
ments. Il  se  trouvait  à Nancy  lors  de  la  suppression  delà 
société.  L’évêque  de  Soissons  l’employa  comme  mission- 
naire, et  voulut,  en  lui  procurant  un  canonicat  de  Saint- 
Wa  ast,  le  fixer  dans  son  diocèse.  Mais  le  P.  Couturier 
reçut  l’ordre  de  retourner  h Dijon  ; et  peu  de  temps  après 
il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Lery,  qu’il  administra  jus- 
qu’en 1791,  dont  il  fit  une  paroisse  modèle,  et  où  son 
nom  est  encore  vénéré.  Ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
exigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  obligé  de  la  quitter,  et 
mourut  dans  les  bras  de  son  frère  à Lery,  le  22  mars 
4790.  On  a de  lui  : Catéchisme  dogmatique  et  moral  ; la 
bonne  Journée,  etc.,  Dijon,  1822,  in-12  ; Abrégé  prati- 
que de  la  doctrùie  chrétienne,  ibid.,  1822;  2®  édition, 
4823,  in-8°  ; la  Sainte  Famille,  ou  l’histoire  de  Tobie,  ib., 
4 825,  in-12.  On  cite  encore  de  lui  des  Sermons,  des  Mé- 
dilatioiis,  une  Défense  des  ordres  religieux,  des  Opuscules 
ascétiques  et  de  controverse. 

COUTURIER  (Jacob),  frère  du  précédent,  embrassa 
comme  lui  l’état  ecclésiastique  et  fut  pourvu  de  la  cure 
de  Salives.  Député  par  le  bailliage  de  la  Montagne  aux 
états  généraux,  son  refus  de  prêter  serment  entraîna  son 
exil.  Il  refusa  l’épiscopat  que  lui  avait  offert  de  Portalis 
lors  du  concordat,  préférant  sa  chère  paroisse  de  Salives, 
où  il  mourut  en  1808.  On  a de  lui  : Histoire  de  l’Ancien 
Testament,  Dijon,  1828,  4 vol.  in-î2. 

COUTURIER  (Jean),  neveu  des  précédents,  naquit 
à Dijon,  le  5 avril  1760.  Son  père,  greffier  au  parlement, 
le  destinait  à la  profession  d’avocat;  mais  en  1791  il 
abandonna  le  barreau  pour  se  livrer  à l’enseignement  de 
la  grammaire  latine.  Bonaparte  ayant  rétabli  le  culte  ca- 
tholique, Couturier  l’en  félicita  par  une  Epitre  dont  trois 
éditions  furent  épuisées  dans  18  jours.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  principal  du  collège  de  Gray  ; et,  à 
la  réorganisation  de  l’université.  Couturier  quitta  celte 
place  pour  venir  occuper  celle  de  professeur  de  troisième 
au  lycée  de  Dijon.  En  1818  il  fut  chargé  de  la  direction 
de  cet  établissement  devenu  collège  royal  ; mais,  fatigué 
des  détails  de  l’administration,  il  demanda  la  chaire  de 
rhétorique,  qu’il  n’a  pas  cessé  de  remplir  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  20  novembre  1824.  On  lui  doit  un  Mémoire 
sur  l’instruction  publique,  dédié  aux  parents  chrétiens, 
1818;  2®  édition,  1818,  in-8'’;  et  quelques  pièces  de  vers. 

COUTURIER  (Jean-Pif.rre),  d’une  autre  famille  (pie 


les  précédents,  lieutenant  civil  et  criminel  au  bailliage  de 
Bouzonville,  fut  député  à l’assemblée  législative,  puis  à 
la  Convention  nationale,  par  le  département  de  la  Moselle. 
Fort  exalté  dans  ses  opinions,  il  proposa  d’accorder  une 
amnistie  à Jourdan  Coupe-Tête  et  aux  autres  égorgeurs 
d’Avignon.  Se  trouA^ant  en  mission  à l’époque  du  procès 
de  Louis  XVI,  il  ne  vota  pas.  Il  devint  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  et  après  le  18  brumaire  fut  nommé 
directeur  de  l’enregistrement  du  département  de  la  Loire. 
Il  mourut  à îssy  le  8 octobre  1818. 

COUVAY  (Jean),  graveur,  né  à Arles  en  1622,  a 
exécuté  un  grand  nombre  de  morceaux  d’après  Raphaël, 
le  Guerchin,  Blanchard,  Lebrun,  Jacques  Stella,  Vignon, 
le  Poussin  et  Huret  : on  regarde  comme  son  chef-d’œu- 
vre le  Martyre  de  saint  Barthélemi,  d’après  le  Poussin. 

COUVAY  (L,),  docteur  en  médecine,  frère  du  pré- 
cédent, est  auteur  d’une  Méthode  nouvelle,  etc.,  pour  en- 
seigner et  apprendre  la  première  partie  de  Despautère, 
Paris,  1649;  d’un  livre  intitulé  ; V Honnête  maîtresse,  ou 
le  Pouvoir  des  Dames  sur  ceux  qui  les  recherchent  honnê- 
tement en  mariage,  Paris,  1684,  in-8”,  ouvrage  dans  le- 
quel la  morale  et  la  galanterie  se  trouvent  confondues  et 
réglées  sur  les  principes  d’xNristote. 

COU  VIX  DE  COURCELLES  (Gïsbert  de),  né  vers 
4607,  dans  la  principauté  de  Liège,  fit  ses  études  à Lou- 
vain, où  il  enseigna  la  philosophie  pendant  7 ou  8 ans, 
et  fut  ensuite  nommé  professeur  de  premier  rang.  Il 
quitta  l’habit  ecclésiastique  et  se  mit  à voyager;  il  par- 
courut la  plupart  des  pays  de  l’Europe , revint  à Liège 
vers  1640  et  y mourut  en  1648.  On  a de  lui  : Salira 
quâ  vir  civilis  exprimitur,  sententiis  probalionwn  aucto- 
rum  confrmata , Liège,  1642. 

COUVREUR  (Adrienne  le).  V.  DECOUVREUR. 

COVARRUVIASouCOVARRUMAS  Y UEYVA 
(Diego),  jurisconsulte,  surnommé  le  Bariole  espagnol, 
né  à Tolède  en  1811,  enseigna  le  droit  canon  à l’univer- 
sité de  Salamanque,  dont  plus  lard  il  réforma  les  statuts, 
puis  à Oviédo,  remplit  des  fonctions  de  magistrature  à 
Grenade,  fut  nommé  archevêque  de  St.-Domingiie  en 
1849,  évêque  de  Ciudad-Rodrigo  en  1860;  envoyé  au 
concile  de  Trente,  placé  sur  le  siège  de  Ségovie  en  1868, 
puis  élevé  à la  présidence  du  conseil  de  Castille  et  enfin 
du  conseil  d’État,  et  mourut  en  1877.  Ses  OE livres , im- 
primées à Genève  avec  les  additions  d’Ybannez  de  Faria, 
1762,  8 vol.  in-fol.,  renferment  des  Traités  sur  les  mon- 
naies, sur  les  testaments,  contrats,  prescriptions,  etc, 

CO  VARRUVIAS  ( don  Antoine  ),  frère  du  précé- 
dent, professeur  de  droit  civil  à Salamanque,  membre 
du  conseil  de  Castille,  puis  chanoine  écolâtre  de  Tolède, 
rnoid  dans  cette  ville  en  1602,  h 78  ans,  était  regardé 
comme  le  plus  savant  helléniste  de  son  temps.  Il  accom- 
pagna son  frère  au  concile  de  Trente , et  l’aida  dans  la 
rédaction  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

COVARRUVIAS  Y OROSCO  (don  Sébastien), 
neveu  des  précédents,  chanoine  de  Cuença,  consulleurdu 
saint-office  et  chapelain  du  roi,  a laissé  un  ouvrage  fort 
estimé,  intitulé  ; Tesoro  de  la  lengua  castellana  o espanola 
réimprimé  avec  le  traité  Del  origen  y principio  de  la 
lengua  castellana,  etc.,  par  Bernardo  Aldcrele  , Madrid, 
1674,  2 vol.  in-fol. 

COVARRUVIAS  Y OROSCO  ( don  Jean),  frère 
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du  ijrécédent,  chanoine  de  Séville,  arcliidiacre  dcCuellar, 
et  évêque  de  Girgcnti,  en  Sicile,  mort  en  d608,  établit 
dans  sa  ville  épiscopale  une  imprimerie  qui  devint  pour 
lui  une  source  de  tracasseries , et  laissa  quelques  ouvra- 
ges de  piété  et  de  controverse,  et  un  Dictionnaire  sur  Vo- 
rigine  des  helles-lellres. 

CO\ARRüVIAS  (don  Jean-Josepu  de),  juriscon- 
sulte et  littérateur  espagnol,  né  vers  le  milieu  du  18®  siè- 
cle, se  fit  connaître  par  un  ouvrage  important:  Maximas 
sobre  recursos  de  fuerza  y proteccion,  Madrid,  178.., 
in-fol.  L’auteur  y examine  les  limites  delà  puissance  po- 
litique et  spirituelle,  les  droits  du  roi  sur  le  clergé,  les 
biens  ecclésiastiques  et  la  judicature,  les  administrations 
delà  puissance  ecclésiastique,  l’étenduede  leurs  droits, etc., 
et  il  prouve  que,  dans  tous  leurs  jugements,  le  roi  est  juge 
en  dernier  ressort.  Ce  livre  fît  beaucoup  d’honneur  h 
Covarruvias,  et  lui  valut  une  place  de  conseiller  d’État. 
On  a encore  de  lui  une  traduction  des  Aventures  de  7c- 
lémaqiie,  parFénélon,  en  castillan,  Madrid,  1797,  2 vol. 
in 4®,  ligures.  Cette  traduction  a été  commentée  et  cri- 
tiquée par  Ant.  Capmany,  1798.  Covarruvias  est  mort 
dans  les  premières  années  du  19®  siècle. 

COVELLI  (Nicolas),  de  l’Académie  des  sciences  de 
Naples  et  professeur  de  botanique  et  de  chimie  à l’école 
vétérinaire  de  cette  ville,  naquit  à Cajazzo,  le  20  janvier 
1790.  Ses  humanités  terminées,  il  fut  envoyé  cà  Naples, 
vers  la  fin  de  1809,  pour  y étudier  la  médecine  et  les 
sciences  naturelles.  La  supériorité  qu’il  montra,  son  pen- 
chant décidé  pour  la  chimie,  la  botanique  et  la  minéra- 
logie, le  firent  choisir  pour  aller  se  perfectionner  cà  Paris 
aux  frais  de  l’État.  Il  y resta  jusqu’à  l’époque  de  1815, 
et  retourna  alors  dans  sa  patrie,  chargé  d’une  riche  mois- 
son de  connaissances  puisées  à l’école  des  Haüy,  des  La- 
marck,  des  Defontaines,  etc.  Aussitôt  après  son  arrivée 
à Naples,  toutes  ses  pensées  se  dirigèrent  vers  le  Vésuve. 
Le  premier  ouvrage  que  Covelli  publia  sur  ce  sujet  a 
pour  titre  Histoire  des  phenotnenes  du  Vésuve^  arrivés 
pendant  les  années  1821,  1822  et  partie  de  1823,  avec  les 
observations  et  les  expériences  faites  par  M.  Monticelli,  et 
A.  Covelli.  Covelli  découvrit,  parmi  les  produits  du  Vé- 
suve, le  soufre  et  l’acide  sulfureux  qu’on  n’y  avait  pas 
observés  jusque-là.  Î1  fît  avec  soin  l’analyse  de  la  lave. 
En  1825,  toujours  de  concert  avec  M.  31onticclli , il 
publia  le  premier  volume  de  son  Prodrome  de  la  miné- 
ralogie vésuvienne,  renfermant  l’orictognosie.  Covelli 
a fait  insérer  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  diffé- 
rents sujets  dans  des  recueils  périodiques  5 on  en  a lu 
plusieurs  dans  le  sein  de  l’Académie  royale  de  Naples, 
dont  il  était  membre.  Nous  citerons  : Mémoires  sur  l’état 
du  Vésuve  après  la  grande  éruption  de  Observations 
hygrométriques  faites  par  lui  au  Vésuve,  avec  llerschel  j 
llecherches  sur  l’état  thermométrique  du  grand  courant 
de  lave  vomi  par  le  Vésuve  en  octobre  1822,  du  cône  du 
cratère,  etc. 5 Observations  géologiques  sur  la  structure  du 
cône  du  cratère  j Observations  sur  les  insectes  habitant 
dans  les  crevasses  du  Vésuve;  Découverte  du  bisulfure  de 
cuivre  (Annales  de  physique  et  de  chimie,  juin  1829)  ; 
Dutrisidfure  de  fer  ; cette  decouverte,  faite  pendant  le 
cours  de  l’année  1826,  se  trouve  consacrée  par  un  mé- 
nioire  lu  dans  les  séances  de  l’Académie  royale  de  Naples  ; 
Essai  sur  le  tremblement  de  terj*c  qui  se  fît  sentir  dans 


l’île  d’ischia  le  2 février  1828;  Mémoire  snv  la  beudan- 


tine,  nouvelle  espèce  minérale  du  Vésuve.  Le  roi  venait 
de  nommer  Covelli  professeur  de  chimie  appliquée  aux 
constructions,  à la  direction  des  ponts  et  chaussées  du 
royaume,  lorsque  la  mort  l’enleva,  le  15  décembre  1829. 

COVENTïlY  (Alexandre),  médecin,  né  à Fair~Hill, 
près  Hamilton  en  Ecosse,  en  1766,  étudia  la  médecine  à 
Glascow,  puis  à Edimbourg  sous  Munroe,  Cullen,  Hopc 
et  Grégory.  En  1785,  il  passa  en  Amérique,  où  il  s’oc- 
cupa des  devoirs  de  sa  profession  et  de  travaux  agricoles 
et  horticoles,  d’abord  dans  la  ville  d’Hudson,  puis  dans 
celle  de  Romulus  près  du  lac  Sénèque,  enfin  à Utique, 
dans  l’État  de  New-York.  Des  études  continuelles,  une 
pratique  fort  étendue,  lui  avaient  donné  une  grande  rec- 
titude de  jugement  et  une  habileté  rare  dans  la  connais- 
sance et  le  diagnostic  des  maladies.  Ses  ouvrages  se  ré- 
duisent à quelques  Mémoires  intéressants  répandus  dans 
plusieurs  recueils  scientifiques;  mais  sa  réputation  était 
si  bien  établie,  qü’un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
s’empressèrent  de  l’admettre  dans  leur  sein.  Il  mourut 
le  9 décembre  1831,  à l’âge  de  65  ans,  après  avoir  été 
pendant  oO  années  l’homme  le  plus  distingué  de  sa  pro- 
fession dans  tous  les  États-Unis,  du  côté  de  l’ouest. 

COYEIIBALE  (Miles),  prélat  anglais , né  en  1486, 
quitta , sous  le  règne  de  Marie,  le  siège  d’Exeter,  où 
Édouard  VI  l’avait  placé,  se  retira  en  Danemark,  revint 
en  Angleterre  à l’avénement  d’Élisabeth,  fut  nommé  curé 
de  St.-Magnus  à Londres,  puis  destitué  comme  non-con- 
formiste, et  mourut  en  1566.  Il  a travaillé  avec  Tindal 


à la  traduction  de  la  Bible  publiée  sous  les  titres  de  Bible 
de  Crannier J ou  Bible  de  Genève  ; on  a de  lui  plusieurs 
autres  traductions  et  quelques  ouvrages  théologiques,  en 
anglais. 

COVEÎITE  (Robert),  voyageur  anglais,  partit  de 
Londres  le  14  mars  1607,  sur  le  navire  V Ascension, expé- 
dié j)ar  une  compagnie  qui  s’était  formée  pour  le  com- 
merce des  grandes  Indes.  Après  avoir  abordé  aux  îles 
Comores,  à Pemba,  aux  Amirantes,  à Socotora,  à Aden 
et  à Moka,  il  fit  naufrage  sur  la  côte  de  Cambaye.  Co- 
verte se  sauva  avec  54  de  ses  compagnons.  Accueillis  par 
les  habitants,  ils  partirent  pour  Surate,  et  de  là  pour 
Agra,  où  ils  arrivèrent  le  8 décembre  1609.  Ils  offrirent 
des  présents  au  prince,  et,  le  18  janvier  1610,  Coverle 


et  deux  de  ses  compagnons  profitèrent  de  sa  permission 
pour  retourner  en  Angleterre.  Ils  prirent  leur  route  par 
le  sud-ouest , traversèrent  le  pays  des  Hindous  et  une 
contrée  déserte,  et  entrèrent  le  1 5 avril  à Candahar, 
ville  très-commerçante.  Le  12  mai,  ils  traversèrent  le 
Saaba , qui  séparait  les  États  du  Mogol  de  ceux  du  roi 
de  Perse,  et  arrivèrent  par  Griez,  Resta  et  Yezd,à  Ispahan 
où  ils  étaient  le  24  juillet.  Ils  quittèrent  cette  ville  le 
6 août,  et,  passant  par  Bagdad,  Mossoul , Orfa  et  Bir, 
arrivèrent  le  8 décembre  à Alep.  Coverte  alla  s’embar- 
quer à Tripoli  le  10  mars  1611.  Il  relâcha  à Malte,  et, 
le  dernier  jour  d’avril,  mouilla  aux  dunes.  Coverte  pu- 
blia en  anglais  sa  relation  sous  le  titre  suivant  : Relation 
véritable  et  presque  incroyable  d’un  Anglais  qui,  naufragé 
dans  le  navire  l’Ascension , sur  la  côte  de  Cambaye  partie 
la  plus  reculée  de  l’Inde,  a voyagé  par  terre  par  plusieurs 
royaumes  inconnus  et  grandes  villes,  etc.,  Londres,  1612, 
in-4®.  Coverte  note  avec  soin  les  distances  des  lieux, 


cov 


( 287  ) COW 


rétat  des  pays,  les  moeurs  des  peuples.  Son  itinéraire 
est  d’autant  plus  intéressant  qu’il  a suivi  une  route  par- 
courue par  bien  peu  de  voyageurs.  On  a quelquefois  de 
la  peine  à reconnaître  les  lieux  dont  il  parle.  Sa  re- 
lation se  trouve  aussi  traduite  en  latin,  11®  partie  des 
Petits  Voyages  de  de  Bry. 

COYILliAM  (Pedro  de)  naquit  en  Portugal , vers 
le  milieu  du  io®  siècle,  de  parents  distingués.  C’était 
l’époque  brillante  des  découvertes  du  prince  Henri,  et 
l’aurore  du  commerce  portugais.  A l’exemple  des  plus 
grands  seigneurs , Covilham,  qui,  sous  le  règne  d’Al- 
phonse V,  avait  servi  avec  distinction,  se  livra  aux 
entreprises  commerciales , et  s’y  fit  remarquer  par  ses 
connaissances  et  son  activité.  Le  roi  Jean  le  choisit  pour 
aller  à la  recherche  à'Ogane  ou  du  Prêtre  Jean,  dont  les 
Portugais,  sur  la  foi  des  ambassadeurs  du  roi  du  Bénin, 
plaçaient  l’empire  en  Abyssinie.  Covilham  avait  ordre  de 
s’informer  encore  si,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  que 
Diaz  venait  de  découvrir , la  navigation  était  possible 
aux  Indes.  On  lui  donna  pour  compagnon  Alphonse  de 
Payva,  et  tous  deux,  munis  d’une  carte  tirée  de  la  map- 
pemonde de  Calsadilla,  évêque  de  Viseu,  et  suivant  la- 
quelle on  pouvait  faire  le  tour  de  l’Afrique,  partirent  de 
Lisbonne  au  mois  de  mai  1487.  Ils  prirent  leur  route 
par  l’Egypte.  Covilham,  qui  entendait  parfaitement  l’a- 
rabe, se  réunit  avec  son  compagnon,  à une  caravane  de 
Maures  de  Fez  et  de  Trémisen,  qui  les  conduisit  à Tor, 
au  pied  du  mont  Sinaï,  dans  l’Arabie  Petrée,  où  ils  re- 
çurent de  précieux  renseignements  sur  le  commerce  de 
Calicut.  Les  deux  voyageurs  se  séparèrent  à Aden.  Payva 
prit  la  route  de  l’Abyssinie,  et  Covilham  suivit  celle  des 
Indes,  où  il  voulait  s’assurer  de  la  vérité  de  ce  que 
les  Arabes  lui  avaient  appris.  C’est  alors  que  les  mers 
d’Orient  virent,  pour  la  première  fois,  un  Portugais  cher- 
cher la  fortune  en  les  traversant.  Covilham  visita  Calicut, 
Cananor  et  Goa  ; il  se  rendit  ensuite  sur  la  côte  d’Afrique 
à Sofala,  où  il  il  s’arrêta  quelque  temps,  pour  examiner 
les  mines  d’or  de  cette  contrée.  C’est  là  qu’il  obtint  les 
premières  notions  sur  l’île  de  la  Lune,  nommée  depuis 
ile  de  St. -Laurent  ou  Madagascar  ; il  acquit  sur  le  com- 
merce d’Inde  en  Inde,  et  sur  la  possibilité  de  la  naviga- 
tion autour  de  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique,  les 
renseignements  les  plus  étendus.  Riche  de  ce  trésor  de 
découvertes,  il  se  proposait  de  retourner  en  Portugal, 
lorsqu’il  reçut  au  Caire  la  nouvelle  de  la  mort  de  Payva  : 
deux  juifs  dépêchés  par  le  roi  la  lui  avaient  apportée.  Il 
résolut  alors  d’aller  à la  recherche  du  Prêtre  Jean.  Dans 
ce  dessein,  il  renvoya  un  des  juifs  en  Portugal,  avec  des 
notes  et  l’itinéraire  de  son  voyage  ; il  y joignit  une 
carte  qu’un  Maure  lui  avait  donnée,  et,  se  faisant  accom- 
pagner par  l’autre,  qu’il  renvoya  peu  de  temps  après,  il 
j)rit  la  route  de  l’Abyssinie  ; il  y arriva  après  avoir  visité 
une  partie  des  côtes  de  la  mer  Rouge.  Covilham  reçut  du 
Négus  l’accueil  le  plus  honorable,  et  il  lui  devint  telle- 
ment nécessaire  que  ce  prince  l’obligea , soit  par  force, 
soit  par  adresse,  à finir  ses  jours  dans  ses  Etats.  Covilham, 
qui  s’était  marié  en  Abyssinie,  et  qui  y jouissait  d’une 
grande  fortune,  occupant  des  charges  importantes,  revit 
néanmoins  ses  compatriotes  avec  une  grande  joie  en  1521), 
lors  de  l’ambassade  de  D.  Rodrigue  de  Lima.  Alvarez, 
l’historien  de  cet  ambassade,  assure  que  ce  voyageur 


pleura  de  joie  à l’aspect  des  Portugais  et  au  souvenir  de 
sa  patrie,  qu’il  ne  devait  plus  revoir  à cause  de  son 
grand  âge  et  des  engagements  qu’il  avait  pris.  Il  était 
dans  ce  pays  depuis  33  ans.  Il  fut  très-utile  à Alvarez  et 
h ses  compagnons,  qui  sollicitèrent  vainement  la  permis- 
sion de  l’emmener  avec  eux.  Il  finit  ses  jours  dans  cette 
terre  étrangère.  On  trouve  le  détail  de  ses  voyages  dans 
la  première  Décade  de  Barros.  Sa  relation  originale 
n’existe  plus  ; mais  l’influence  qu’elle  a exercée  assure  à 
son  auteur  un  rang  distingué  dans  l’histoire  de  la  géo- 
graphie. 

COyiLLARD  (Joseph)  , chirurgien  qui  exerçait  à 
Montélimart  au  commencement  du  17®  siècle,  passe  pour 
avoir  pratiqué  avec  un  succès  remarquable  la  lithotomie 
par  l’appareil  latéral.  Ses  Observations  iatro-chirurgi- 
ques,  etc.,  Lyon,  1639,  in-8®,  réimprimées  avec  des  ad- 
ditions par  Thomassin,  Strasbourg,  1791,  in-8®,  renfer- 
ment des  observations  intéressantes  et  des  détails  précieux 
sur  la  manière  dont  se  pratiquait  alors  la  lithotomie. 

COWARD  (Guillaume),  médecin  anglais,  né  h Win- 
chester, en  1656,  fit  ses  études  à Oxford,  où  il  reçut  le 
doctorat  en  1687.  Il  exerça  son  art  avec  autant  de  répu- 
tation que  de  succès,  à Norlhampton  et  à Londres.  Il 
faisait  hautement  profession  de  matérialisme  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits.  Aussi,  ces  derniers,  qui  furent 
brûlés  publiquement , sont-ils  devenus  beaucoup  plus 
rares  que  ceux  qui  ont  la  médecine  pour  objet  : Pensées 
sur  Vâme  huinaïue,  démontrant  que  sa  spiritualité  et  son 
immortalité  sont  une  invention  du  paganisme , et  contraires 
aux  principes  de  la  saine  philosophie,  de  la  vraie  religion, 
Londres,  1702,  in-8®  5 le  Grand  Essai,  ou  Défense  delà 
raison  et  de  la  religion,  contrôles  impostures  de  la  philosophie, 
Londres,  1704,  in-8°  (en  anglais);  De  fermento  volatiU 
nutritio  conjecturœ  rationales,  etc.,  Londres,  1695,  in-8®. 

COWELL  (Jean),  savant  jurisconsulte  anglais,  na- 
quit vers  1554,à  Ernsborough,  dans  le  comté  de  Devon. 
D’après  les  conseils  de  Richard  Bancroft,  évêque  de  Lon- 
dres, il  se  livra  à l’étude  des  lois.  Vers  l’an  1600,  il  fut 
nommé  professeur  de  lois  civiles  à Cambridge  et  princi- 
pal du  collège  de  la  Trinité.  Bancroft,  devenu  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  l’engagea  à donner  l’explication 
des  mots  employés  dans  les  écrits  des  jurisconsultes,  dans 
les  lois,  etc.,  qui  peuvent  présenter  quelques  difficultés 
aux  étudiants  ; ce  qu’il  fit  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
V Interprète,  publié  (en  anglais)  à Cambridge  en  1607, 
in-4®,  et  réimprimé  deux  ans  après.  Coke  l’attaqua,  en  dé- 
nonçant au  parlement  son  livre  de  V Interprète,  comme 
une  atteinte  aux  droits  du  peuple.  Cowell  fut  mis  en  pri- 
son, et  son  livre  fut  brûlé.  Le  peuple,  aussi  susceptible 
que  son  roi,  se  crut  également  offensé.  Cowell,  se  voyant 
maltraité  de  toutes  parts,  prit  le  parti  de  la  retraite,  et 
finit  ses  jours  au  collégedelaTrinité,oùil  mourut  le  11  oc- 
tobre 1611,  des  suites  de  l’opération  de  la  pierre.  Outre 
V Interprète,  il  a publié  : I nstitutiones  Juris  anglicani,  ad 
serîem  Institutionum  imperialium,  Cambridge,  1 605,  in-8'’. 

COWLEY  (Abraham),  Couleius,  célèbre poëte  anglais, 
né  en  1618,  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  talent 
poétique,  s’attacha  au  parti  de  Charles  l®’’,  suivit  la  reine 
en  France,  où  il  lui  fut  très-utile  dans  diverses  circon- 
stances, et  fit,  dans  l’intérêt  de  la  cause  qu’il  avait  em- 
brassée, plusieurs  voyages  qui  n’étaient  pas  sans  danger. 
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Retourné  en  Angleterre  en  1650,  il  y fut  arrêté  par  une 
méprise,  et  cependant  ne  put  sortir  de  prison  qu’en  four- 
nissant caution.  L’année  suivante  il  prit  le  doctorat  en 
médecine,  sans  avoir  l’intention  d’exercer,  mais  pour  se 
mettre  à l’abri  de  tout  soupçon  en  voyageant  pour  les 
intérêts  de  son  parti.  A la  mort  de  Cromwell,  il  revint  en 
France  , d’où  il  retourna  bientôt  en  Angleterre  avec 
Charles  II 5 mais  il  n’obtint  pas  les  récompenses  qu’il 
avait  si  bien  méritées,  et  fut  en  outre  accusé  d’avoir  voulu 
tourner  en  ridicule  les  royalistes  dans  une  comédie.  Tant 
d’ingratitude  et  d’injustice  le  blessèrent  vivement  5 il  mou- 
rut de  chagrin  le  O août  1667.  Ses  poésies  latines ^ parmi  les- 
quelles on  distingue  un  poème  sur  les  plantes^  en  6 livres, 
Londres,  1668,  in-80,  sont  estimées.  Ses  OEuvres  en 
prose  et  en  vers  ont  été  réunies  et  réimprimées  un  grand 
nombre  de  fois.  L’une  des  éditions  les  plus  récentes  est 
celle  de  Londres,  1802,  3 vol.  in-8”.  B.  Hurd  en  a donné 
un  choix  avec  des  notes,  1772,  2 vol.  in-8“.  Sa  prose  est 
remarquable  par  le  naturel  et  l’élégance;  mais  on  lui 
reproche  de  l’affectation  dans  ses  vers,  et  l’abus  de  l’es- 
prit. Cowley  passait  pour  le  meilleur  poète  de  sa  nation 
avant  que  Milton  parût. 

COWLEY,  pilote  abord  du  navire  la  Reranche,  com- 
mandé par  le  capitaine  Jean  Cook,  célèbre  boucanier,  en 
1683,  visita  les  côtes  d’Afrique  et  d’Amérique,  et  ne  re- 
vint en  Angleterre  qu’en  1686.  Il  a écrit  une  Relation  de 
son  voyage^  publiée  en  anglais,  Londres,  1699,  in-8®,  et 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  Voyage  aux  terres  Ma- 
gellaniques,  par  Cowley,  Rouen,  1711,  in-12  : on  y trouve 
une  excellente  description  des  îles  de  Gallapagos , et  des 
faits  que  Dampier  n’a  point  cru  devoir  rapporter  dans  sa 
relation  de  ce  même  voyage. 

COWLEY  (Anna),  Anglaise  célèbre  par  ses  ouvrages 
dramatiques,  naquit  en  1743  à Tiverton  dans  le  Devon- 
shire,  où  son  père  Parkhouse  exerçait  la  profession  de 
libraire.  Elle  se  maria  à 26  ans  au  capitaine  Cowley  qui 
était  au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  et  vécut  jusqu’à 
l’âge  de  33  ans  sans  avoir  la  moindre  idée  de  sa  vocation 
littéraire,  qui  se  révéla  h la  représentation  d’une  pièce  nou- 
velle, sur  laquelle  elle  porta  un  jugement  plus  sévère  que 
celui  du  public,  en  soutenant  h son  mari  qu’elle  élait  en 
état  de  faire  mieux.  Piquée  de  l’incrédulité  de  son  époux, 
elle  lui  montra  le  lendemain  h dîner,  le  premier  acte  du 
Déserteur  qui  fut  terminé  en  13  jours,  et  qui  obtint  le 
plus  grand  succès  en  1776.  Dès  lors  une  carrière  nou- 
velle s’ouvrit  devant  Anna  Cowley  qui  publia  et  fit 
jouer  successivement  plusieurs  ouvrages  dont  le  public 
ne  fut  pas  moins  satisfait.  Devenue  veuve  en  1797,  elle 
se  retira  à Tiverton.  Malgré  ses  succès  littéraires,  Anna 
Cowley  considérait  ses  productions  comme  beaucoup 
moins  importantes  que  l’éducation  de  ses  enfants  et  les 
soins  de  son  ménage.  On  rapporte  qu’elle  n’assista  jamais 
à la  première  représentation  de  ses  pièces.  Elle  mourut 
à Tiverton  le  1 1 mars  1809.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages 
dramatiques:  le  Déserteur;  le  Stratagème  dhme  belle; 
Quelle  est  la  dupe  ? A Ihine,  tragédie;  Qu‘'est-ce  que  l’homme? 
Un  coup  hardi  pour  un  mari;  Avoir  plus  d’une  corde  à 
son  arc  (More  ways  than  one)  ; l’Ecole  des  vieillards  ; le 
Destin  de  Sparte,  tragédie  ; Un  jour  en  Turquie  ; la  Ville 
qui  est  devant  vous.  Elle  a en  outre  publié  3 poèmes  : la 
Vierge  d’Aragon,  le  Village  écossais  et  le  Siège  d’Aere, 


dont  le  succès  fut  aussi  grand  que  celui  de  ses  pièces  de 
théâtre. 

COWPER  (Guillaume  comte),  grand  chancelier 
d’Angleterre  sous  les  règnes  de  Guillaume  lîl,  de  la  reine 
Anne  et  de  George  î®’’,  se  distingua  par  son  habileté  dans 
le  maniement  des  affaires.  Il  fut  l’un  des  commissaires 
nommés  pour  la  réunion  de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse, 
réunion  que  ses  conseils  avaient  provoquée  ; prit  une 
part  très-active  aux  débats  de  la  chambre  haute,  protesta 
hautement,  avec  un  petit  nombre  de  lords,  contre  la  con- 
damnation du  lord  Allerbury,  et  se  prononça  avec  cha- 
leur contre  le  bill  impolitique  qui  imposait  aux  catholiques 
une  taxe  extraordinaire.  Il  mourut  le  10  octobre  1623, 
universellement  regretté  pour  ses  talents  et  son  intégrité. 

COWPER.  (Spencer),  théologien  anglais,  doyen  de 
Durham,  et  petit-61s  du  précédent,  né  en  1713,  mort  le 
23  mars  1774,  a laissé  8 Sermons,  un  Traité  de  géométrie, 
estimé  en  Angleterre,  et  des  Tables  de  la  Lune,  en  latin, 
estimées  des  savants  de  tous  les  pays,  et  imprimées  dans 
un  autre  de  ses  ouvrages  intitulé  : A Treatise  on  the 
parallactic  a?igle,  etc.,  Londres,  1766,  in-4®. 

COWPEP».  (Guillaume),  poète  anglais,  né  le  26  no- 
vembre 1731,  à Berkhamstcad , comté  de  Stertford , 
était  petit-neveu  du  grand  chancelier.  Il  quitta  le  bar- 
reau et  la  place  de  secrétaire  de  la  chambre  des  pairs 
parce  qu’il  éprouvait  à parler  en  public  une  timidité 
insurmontable , passa  le  reste  de  sa  vie  tourmenté 
par  des  accès  presque  continuels  de  mélancolie,  et  mou- 
rut le  23  avril  1800.  Ses  ouvrages  sont  : un  poème 
en  4 chants  intitulé  la  Tâche,  parce  que  le  sujet  lui  en 
avait  été  réellement  imposé  par  une  dame.  Ce  poème, 
l’un  des  meilleurs  qui  existent  en  anglais , malgré  la  cir- 
constance qui  le  fit  naître,  parut  en  1783,  suivi  d’un  au- 
tre poème,  Tirocinium,  ou  Revue  des  écoles  et  de  Vhistoire 
de  Jean  Gilpin,  une  traduction  en  vers  blancs  de  V Iliade 
et  de  VOdyssée,  Londres,  1803,  4 vol.  in-8°,  2®  édition. 
Gowper  passe  après  Thompson  pour  le  poète  anglais  qui 
a le  mieux  observé  et  décrit  la  nature.  Sa  Vie  , par 
W.  Hayley,  a été  publiée  en  1806,  4 vol.  in-8®,  avec  un 
grand  nombre  de  Lettres  de  Cowper  et  quelques  pièces  de 
vers  traduites  du  latin  en  anglais,  et  de  l’anglais  en  latin. 
Une  des  plus  jolies  éditions  de  ses  poésies  est  celle  de 
Londres,  1813,  2 vol.  in-8®.  Ses  OEuvres  eomplètes  ont 
été  publiées  en  1812  et  1817,  10  vol.  in-12. 

COWPER  (Guillaume),  célèbre  anatomiste,  prati- 
tiqua  la  chirurgie  à Londres  avec  un  très-grand  succès, 
et  mourut  en  1710.  On  lui  doit  un  Traité  d’anatomie, 
publié  d’abord  en  anglais.  Oxford,  1698,  grand  in-folio, 
et  traduit  en  latin  par  Guillaume  Dundai's,  Leyde,  1737, 
in-fol.;  ütrecht,  1730,  même  format.  Ce  volume  con- 
tient, outre  les  103  planches  de  V Anatomie  de  Bidlus, 
un  appendixdc  9 nouvelles  planches  ; l’édition  d’Utrecht, 
moins  belle  que  la  précédcnle,  a l’aA’^anlage  d’être  aug- 
mentée d’un  supplément  et  de  3 planches;  Myotomia  re- 
formata, Londres,  1724,  in-fol.  Cette  édition,  due  aux 
soins  de  Richard  Mead,  est  ornée  de  planches  magni- 
fiques. Cowper  est  généralement  accusé  de  s’être  appro- 
prié les  découvertes  des  autres  anatomistes  ; mais  on  ne 
peut  nier  qu’il  n’en  ait  fait  réellement  plusieurs,  et  qu’il 
n’ait  contribué  de  tout  son  pouvoir  au  progrès  de  la 
science. 
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COWPER  (Guillaume),  médecin,  mort  en  4767  à 
Chester,  sa  patrie,  a publié  : Sommaire  de  la  vie  deWer- 
bîirg,  1749  5 îlPenscroso,  1767. 

COX  (Richard),  théologien  anglais,  né  en  1499, 
à Whaddon,  comté  de  Buckingham  , se  livra  à l’ensei- 
gnement dans  les  universités  de  Cambridge  et  d’Oxford, 
fut  précepteur  du  jeune  prince  Edouard,  qui,  à son 
avènement  au  trône,  le  fit  son  aumônier,  lui  donna  la 
charge  de  conseiller  privé,  et  le  nomma  doyen  de  West- 
minster. Cox  fut  forcé  de  s’exiler  sous  le  règne  de  Marie 
pour  s’étre  formellement  prononcé  et  avoir  agi  contre 
le  catholicisme.  Rentré  en  Angleterre  sous  le  règne 
d’Élisabeth,  il  fut  nommé  évêque  d’Ély  , essuya  de  nou- 
velles persécutions  que  l’on  pourrait  attribuer  à son  fana- 
tisme, et  mourut  en  1681.  II  avait  été  chargé,  avec  d’au- 
tres prélats,  de  la  composition  et  de  la  révision  de  la 
liturgie  anglaise,  et  a fourni  à la  Bible  dite  des  évêques  les 
quatre  Evangiles , les  Actes  des  apétres  et  VEpitre  aux 
B orna  ins. 

COX  (sir  Richard),  historien  irlandais,  né  en  1650,  à 
Bandon,  suivit  d’abord  la  carrière  du  barreau  5 mais  bien- 
tôt son  attachement  au  protestantisme  et  ses  écrits  en  faveur 
du  prince  d’Orange  l’élevèrent  aux  dignités  de  sous-secré- 
taire d’État,  d’archiviste  de  Waterford,  de  gouverneur 
du  comté  et  de  la  cité  de  Cork,  et  enfin  à celle  de  lord 
chancelier  d’Irlande.  A la  mort  de  la  reine  Anne,  il  per- 
dit ses  emplois,  et  mourut  en  4733,  retiré  à Bandon, 
comté  de  Cork,  son  pays  natal.  On  a de  lui  une  Histoire 
d’Irlande,  1689,  1700,  2 vol.  in-4°.  Les  recherches  aux- 
quelles Cox  s’était  livré  avant  d’écrire  cette  histoire  la 
rendent  utile  à consulter,  surtout  dans  la  première  partie. 

COXCIE  (Michel),  peintre  célèbre,  né  à Malines  en 
1497,  élève  de  Bernard  de  Bruxelles,  avant  de  quitter 
son  école,  exécuta  des  tableaux  qui  furent  jugés  dignes 
d’être  offerts  à l’archiduc  Mathias.  II  alla  ensuite  à Rome, 
où  il  s’appliqua  surtout  à étudier  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël, et  ily  peignit  à fresque  une  Ascension  dans  l’église 
de  VA  nima.  De  retour  en  Flandre,  il  exécuta  pour  Phi- 
lippe II  les  cartons  des  tapisseries  de  l’Escurial,  qui  re- 
présentent la  fable  de  Cadmus,  et  la  copie  d’un  grand 
tableau  de  Van  Eyck,  tiré  de  l’Apocalypse.  Quoiqu’il  fût 
riche,  il  ne  cessait  de  travailler,  et  mourut  d’une  chute 
qu’il  fît  en  1592.  Entre  autres  tableaux  devenus  rares, 
son  Ecce  homo  passe  pour  son  chef-d’œuvre. 

COXE  (Guillaume)  naquit  à Londres,  le  7 mars 
1748,  d’un  médecin  qui  le  destinait  à la  même  pro- 
fession, mais  le  jeune  Coxe  préféra  l’état  ecclésiastique, 
et  se  fit  ordonner  en  1772.  Il  obtint  alors  la  cure  de 
Denham , dans  le  comté  d’Essex , puis  la  quitta  pour 
faire  l’éducation  du  marquis  de  Blandford,  depuis  duc 
de  Marlborough.  Plus  tard  il  fut  chargé  d’accompagner , 
dans  leurs  voyages,  le  comte  de  Pembroke,  M.  White- 
bread,  M.  Portman  et  lord  Cornwallis.  En  1787,  il  fut 
nommé  vicaire  de  Krupton  sur  la  Tamise,  et , deux  ans 
après,  il  obtint  les  mêmes  fonctions  à Bemerton  , dans  le 
Willshire.  En  1801,  le  rectorat  de  Stourton  lui  fut  con- 
féré, et,  peu  après,  il  fut  appelé  au  canonicat  de  Salis- 
bury  et  à l’archidiaconat  du  Wiltshire.  Il  mourut  à Be- 
merton le  15  juin  1828.  11  est  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages,  qui  tous  obtinrent  du  succès.  Le  premier 
qu’il  fit  paraître  était  intitulé  : Esquisse  de  la  situation 


naturelle,  civile  et  politique  de  la  Suisse,  in-S*  5 il  en  donna 
depuis  une  2®  éditipn  fort  augmentée,  en  3 vol.  in-8®, 
sous  le  titre  de  : Voyage  en  Suisse  et  dans  le  pays  des  Gri- 
sons : cet  ouvrage  eut  4 éditions.  Il  publia  dès  lors  l’His- 
toire des  découvertes  des  Busses,  1780;  Voyages  en  Po- 
logne, en  Bussie,  en  Suède  et  en  Danemark,  1784;  les 
Mémoires  de  sir  Bobert  Walpole,  comte  d’Orford , 1798; 
ceux  d’Horace  Walpole,  1802;  Histoire  de  la  maison 
d’Autriche,  1807;  Mémoires  historiques  des  rois  d’Es- 
pagne de  la  maison  de  Bourbon,  181 3 ; Mémoires  de  John, 
duc  de  Marlborough,  3 vol.  in-4®,  qui  parurent  successi- 
vement en  1807-1808-1809,  et  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages moins  importants. 

GOYER  (Gabriel-François),  littérateur,’  ne  àBaume- 
les-Dames  en  1707,  fut  quelque  temps  jésuite,  puis 
précepteur  du  prince  de  Turenne,  depuis  duc  de  Bouil- 
lon, dont  les  bienfaits  lui  assurèrent  une  existence  indé- 
pendante. Le  succès  des  feuilles  volantes  qu’il  réunit 
sous  le  titre  de  Bagatelles  morales  , lui  fit  la  réputation 
d’homme  superficiel  ; et  jamais  il  n’en  eut  d’autre,  quoi- 
qu’il ait  traité  les  questions  les  plus  importantes  d’éco- 
nomie politique,  et  qu’il  ait  contribué  par  ses  écrits  à popu- 
lariser des  idées  utiles,  ou  à détruire  les  préjugés  qui 
s’opposaient  aux  progrès  du  commerce  et  de  l’industrie. 
Cette  réputation  d’homme  frivole  lui  ferma  les  portes  de 
l’Académie  française.  Il  fut  plus  heureux  en  Angleterre: 
dans  un  voyage  qu’il  y fit,  la  Société  royale  de  Londres 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres.  Il  mourut  à Paris  le 
18  juillet  1782.  Ses  OEuvres  ont  été  réunies  en  17  vol. 
in-12.  Son  ouvrage  le  plus  important  est  V Histoire  de 
Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne. 

COYPEL  (Noël),  peintre,  né  à Paris  le  25  décem- 
bre 1628,  reçu  en  1663  à l’académie  , fut  en  1672 
nommé  directeur  de  l’école  de  France  à Rome,  et  mou- 
rut le  24  décembre  1707.  Quatre  tableaux  qu’il  peignit 
pendant  son  directorat,  et  qui  firent  longtemps  l’orne- 
ment de  la  salle  des  gardes  à Versailles,  sont  actuellement 
au  musée  de  Paris.  Ils  représentent  Sofow  s’éloignant  d’A- 
thènes, Ptolémée  donnant  la  liberté  aux  Juifs, 

rrr/yan  rendant  la  justice,  et  Alexandre  Sévère  dis- 

tribuer du  blé  pendant  une  disette.  Ces  tableaux  ont  été 
gravés.  L’éclat  du  coloris  et  la  belle  ordonnance  des  com- 
positions de  Coypei  lui  méritèrent  le  surnom  de  Poussin, 
qui  servit  à le  distinguer  de  ses  fils.  Scs  Discours  sur  la 
peinture  ont  été  publiés  par  Caresme,  Paris,  1741,  in-4‘’. 

GOYPEL  (Antoine),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1661,  fut  élève  de  son  père  et  du  Bernin,  et 
premier  peintre  du  roi.  Il  orna  la  galerie  du  Palais-Royal 
de  15  tableaux  représentant  les  principales  scènes  de 
r Enéide;  ils  ont  été  gravés  in-fol.  par  Duchange,  Tar- 
dieu, Surugue,  etc.  Cette  suite  est  assez  estimée.  Le  duc 
d’Orléans,  régent,  auquel  il  avait  donné  des  leçons  de 
dessin,  le  nomma  son  premier  peintre,  et  l’honora  con- 
stamment de  sa  bienveillance.  11  mourut  le  7 janvier 
1722.  On  voit  de  lui  au  musée  de  Paris  un  seul  tableau, 
Athalie  chassée  du  temple.  Comme  graveur,  il  a conservé 
une  assez  grande  réputation,  et  les  amateurs  recherchent 
avec  empressement  ses  estampes,  parmi  lesquelles  on  cite 
un  Démocnïe  d’après  un  de  ses  tableaux,  et  son  Ecce  homo. 

COYPEL  (Charles-Antoine),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1694,  ne  dut  qu’à  la  faveur  la  place  de  pre- 
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îuier  peintre  du  roi  et  direcleur  de  l’académie,  resta 
fort  au-dessous  de  Noël  et  d’Antoine  , et  ne  fit  rien 
que  de  très-médiocre.  Il  a gravé  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  de  sa  composition,  dont  quelques-unes  eurent 
de  la  vogue  dans  le  temps.  Joignant  au  goût  des  arts  ce- 
lui des  lettres,  il  a composé  quelques  pièces  de  théâtre, 
dont  deux  tragédies  qui  n’ont  pas  été  imprimées  ; c’est  lui 
qui  est  rautcur  des  Discours  sur  la  peinture,  1752,  in-4", 
attribués  par  erreur  à son  père.  Il  mourut  Iel4juinl752. 

COYPEL  (Noel-Nicolas),  fils  de  Noël , né  le  7 jan- 
vier 1688,  élève  de  son  père,  fit,  à 21  ans,  deux  ta- 
bleaux : la  Manne  et  Moïse  frappant  le  rocher,  h"' Enlève- 
ment Europe  et  la  Coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  h 
St. -Sauveur  mirent  le  sceau  à sa  réputation.  Il  mourut 
le  14  décembre  1754. 

COY'^SEVOX  (Antoine)  , sculpteur,  d’origine  espa- 
gnole, né  en  1040  à Lyon,  se  fit  connaître  dès  l’âge  de 
17  ans  par  une  statue  de  la  Vierge;  puis  vint  à Paris, 
y travailla  sous  Lerambert , et  s’éleva  bientôt  au  rang 
des  artistes  les  plus  distingués,  fut  en  1680  admis  à 
l’académie  , dont  il  devint  professeur,  puis  chancelier,  et 
mourutle  10  octobrel720,laissanthéritiers  de  son  talent 
les  Coustou,  ses  neveux  et  ses  plus  célèbres  élèves.  Son 
Éloge  funèbre  fut  prononcé  à racadémie  par  Fermelhuis, 
Paris,  1721,  in-8°.  On  voit  au  musée  son  buste  par  Le- 
moigne.  Il  avait  consacré  4 années  à l’achèvement  de  la 
belle  statue  pédestrede  Louis  XÏV,  qu’on  voyait  autrefois 
dans  la  cour  de  l’hôtel  de  ville  de  Paris.  Les  principales 
productions  de  Goysevox  sont  les  deux  chevaux  ailés  qui 
décorent  l’entrée  des  Tuileries  ; le  Flûteur,  une  Flore,  et 
une  Hamadryade  dans  le  même  jardin.  On  voit  encore 
de  lui  plusieurs  beaux  groupes  h Marly,  à Versailles,  à 
Sceaux  et  à Chantilly.  Les  tombeaux  du  cardinal  Maza- 
rin,  de  Lebrun  et  de  Colbert,  ne  font  pas  moins  d’iion- 
neur  à ses  talents.  Parmi  les  nombreux  portraits  qu’on 
doit  à son  burin,  on  distingue  ceux  de  Lenôlre,  de  Col- 
bert et  de  Lebrun. 

COYSSAIID  (Michel),  jésuite,  né  à Besse  en  Au- 
vergne en  1547,  professa  d’abord  , les  humanités  et  la 
rhétorique  dans  différents  collèges  de  son  ordre  ; il  de- 
vint ensuite  recteur  des  collèges  de  Besançon  et  de 
Vienne,  et  enfin  de  celui  de  la  Trinité  à Lyon,  où  il  mourut 
le  10  juin  1625.  Le  P.  Coyssard  a traduit  de  l’italien 
quelques  ouvrages  de  piété,  a composé  un  catéchisme  en 
vers  français,  intitulé:  SoHMHaire  de  la  doctrine  chrétienne, 
Lyon,  1591,  un  gros  volume  in-12,  souvent  réimprimé  ; 
il  a mis  aussi  en  vers  français  des  Hymnes  ou.  Odes  spiri- 
tuelles, imprimées  à la  suite  du  précédent. 

COVTMIEll  (Jacques),  médecin  de  Louis  XI,  né  à 
Poligny,  profita  de  son  ascendant  sur  l’esprit  du  roi  pour 
lui  arracher  des  sommes  considérables,  et  se  maintint 
dans  la  plus  haute  faveur,  en  lui  persuadant  que  sa  vie 
était  attachée  à celle  de  son  médecin.  Fatigué  de  lutter 
contre  les  ennemis  que  lui  avait  faits  son  immense  for- 
tune, il  se  retira  de  la  cour,  et  vint  habiter  une  maison 
magnifique  (rue  St.-André-des-Arcs),  sur  la  porte  de  la- 
cj;uelle  il  fit  sculpter  un  abricotier  avec  ce  rébus  : A 
l’abri-Cotier.  Des  enquêtes  juridiques  furent  dirigées 
contre  lui  après  la  mort  de  Louis  XI  ; mais  il  parvint  à 
conjurer  l’orage  en  offrant  50,000  écus  à Charles  VIIÎ, 
qui  se  disposait  à son  expédition  dans  le  royaume  de 


Naples.  On  ignore  l’époque  précise  de  la  mort  de  Coy- 
thier;  mais  les  divers  legs  qu’il  assigna  par  son  tesln- 
ment  <à  plusieurs  églises  et  chapitres,  prouvent  qu’il  ter- 
mina ses  jours  au  sein  de  l’opulence. 

COZE  (Pierre),  médecin,  né  le  17  août  1754  à Am- 
bleteuse,  obtint  à 25  ans  le  brevet  de  chirurgien-major 
d’un  régiment  de  cavalerie  légère,  devint  ensuite  méde- 
cin en  chef  de  l’armée  de  Sambre-et-Meiise  ; puis  fut  atta- 
ché aux  hôpitaux  de  Strasbourg.  A l’organisation  de  la 
faculté  de  cette  ville,  il  fut  nommé  professeur  de  clinique 
interne,  et  mourut  doyen  le  25  juin  1821.  Il  s’est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  ào  Mémoires  pour  la  plu- 
part consignés  dans  le  recueil  de  la  Société  d^agriculture 
des  sciences  et  des  arts  de  Strasbourg,  tomes  1 et  2 ; celui  de 
la  Société  royale  d’Arras  (année  1825,  pages  95-119), 
contient  son  Eloge  historique  par  J.  Tourdes. 

COZZA  (Laurent),  cardinal,  né  en  1654  à St. -Lau- 
rent, diocèse  de  Montefiascone,  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  frères  mineurs  observantins , y oc- 
cupa successivement  les  postes  les  plus  éminents  , et  fut 
enfin  nommé  gardien  du  couvent  de  Jérusalem.  II  réussit 
dans  la  difficile  mission  d’apaiser  les  troubles  qui  s’étaient 
élevés  parmi  les  catholic[ues  du  Liban,  et  parvint  à opé- 
rer la  réunion  du  patriarcat  d’Antioche  au  saint-siége, 
dont  il  avait  été  séparé  par  les  maronites.  De  retour  à 
Rome,  il  fut  récompensé  de  tant  de  fatigues  par  sa  no- 
mination au  cardinalat;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cet  honneur.  Il  mourut  le  18  janvier  1729.  Le  souve- 
rain pontife,  Benoît  XIII,  voulut  lui  donner  une  marque 
particulière  de  son  estime  en  assistant  à ses  obsèques.  On 
a de  ce  prélat  quelques  écrits  de  controverse  en  latin, 
dont  le  plus  important  est  : Historico-polemica  schismatis 
Grœcorum,  4 vol. 

COZZA  (Francesco),  peintre,  né  cà  îstilo  dans  la  Ca- 
labre, en  1605,  vint  habiter  Rome,  où  il  suivit  les  leçons 
du  Dominiquin,  dont  il  termina  quelques  ouvrages  im- 
parfaits. La  plupart  de  scs  tableaux  sont  à Rome.  L’un 
des  plus  remarquables  est  la  Vierge  del  riscalto.  Grand 
connaisseur,  il  était  fréquemment  consulté  sur  le  mérife 
ou  l’originalité  d’une  peinture,  et  ses  décisions  étaient 

reçues  comme  des  arrêts.  Il  mourut  en  1682. 

« 

COZZANDO  (Léonard),  religieux  servite  , né  en 
1620  à Rovato,  bourg  du  Brescian,  mort  dans  sa  patrie 
le  7 février  1702,  a laissé,  outre  plusieurs  opuscules  aca- 
d-émiques  et  historiques:  Librariabresciana,  Brescia,  1682, 
avec  un  supplément,  1694,  in-8®  ; De  magisterio  antiquo- 
rum philosophorum,  lib.VI,  Cologne,  1682,  in-8”. 

COZZANDO  (Donat)  , parent  du  précédent,  né  en 
1570,  mort  en  1627,  avocat  à Brescia,  a publié  des 
Annotations  en  italien  sur  le  traité  de  Clausulis  testant . de 
B.  Bertazzolo,  Venise,  1595,  111-4°;  et  un  petit  traité 
d’hydraulique  : Sulla  misura  delV  acque  correnti , Bres- 
cia, 1595. 

CllAANEN  (Théodore),  médecin  hollandais,  mort 
le  27  mars  1688,  premier  médecin  consultant  de  Frédé- 
ric-Guillaume, électeur  de  Brandebourg,  est  auteur  de 
plusieurs  écrits  sur  son  art,  publiés  séparément,  puis 
recueillis  à Anvers  en  1689, 2 vol.  in-4'\  Ils  sont  moins 
remarquables  par  l’étendue  des  connaissances  de  l’auteur 
que  par  la  singularité  de  ses  opinions,  dont  le  système 
de  Descartes  forme  la  base  immuable. 
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CRAB  (Roger),  illuminé  anglais,  lit  quelque  bruit 
au  IG®  siècle,  dans  le  comté  de  Buckingliam  , sa  patrie, 
où  il  fut  regardé  comme  un  prophète. 

CRABBE  (Pierre),  en  latin  Crabbius,  franciscain  du 
îG®  siècle,  néà  Malinesen  14-70,  y mourut  le  30 août  1554-, 
après  avoir  passé  par  les  premières  charges  de  son 
ordre.  Nous  avons  de  lui  une  Collection  des  Conciles , en 
3 vol.  in-folio,  dont  les  deux  premiers  parurent  à Co- 
logne, 1538,  et  le  troisième  en  1552.  Surius  y en  ajouta 
un  quatrièmeen  15G7,  réimprimé  à Venise,  1583,4vol. 
in-folio.  Ce  recueil  est  beaucoup  plus  ample  que  celui  de 
Merlin,  mais  il  est  inexact  dans  sa  chronologie  : on  peut 
voir  la  critique  qu’en  a faite  le  docteur  Salmon,  dans  son 
Traité  de  V Etude  des  Conciles,  p.  4-77. 

CRABBE  (George),  poëte  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Suffolk  le  2-1  décembre  1754-,  abandonna  de  bonne 
heure  l’étude  de  la  médecine,  à laquelle  on  le  destinait 
pour  cultiver  la  poésie.  Ses  premiers  essais  parurent 
dans  les  recueils  périodiques,  et  lui  méritèrent  quelques 
encouragements  de  la  part  de  Rurkeetde  Johnson.  Entré 
dans  les  ordres  à 25  ans,  le  crédit  de  ses  amis  lui  valut 
le  doyennéde  Trowbridge,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort. 
Ses  devoirs  de  pasteur  ne  lui  firent  pas  oublier  la  poésie  : 
il  publia  en  1807  un  Recueil  qui  eut  plusieurs  éditions  5 
en  1808,  son  poëme  intitulé  le  Village;  en  1812,  des 
Contes  en  vers,  et  en  1819  ses  Contes  du  château.  Son 
seul  ouvrage  en  prose  est  une  Histoire  naturelle  de  la  vallée 
de  Belvoir , insérée  dans  V Histoire  du  Leicestershire  de 
Nichols.  Il  mourut  le  8 février  1832.  Crabbe  était  un 
des  poëtes  les  plus  distingués  de  l’Angleterre,  un  savant 
modeste,  et  un  prédicateur  qui  ne  manquait  ni  de  force 
ni  d’élévation. 

CRABETII  (François),  peintre  flamand,  mort  à Ma- 
lines  en  1 54-8,  imita  la  manière  de  Quintin  Messis  et  de 
Lucas  deLeyde.  Le  couvent  des  récollets  de  Malines  pos- 
sédait autrefois  quelques  sujets  de  la  Passion,  assez  bien 
exécutés,  en  détrempe,  par  cet  artiste. 

CRABETII  (Thierry  et  Vautier)  , habiles  peintres 
sur  verre  dans  le  IG®  siècle,  avaient  reçu  les  premières 
leçons  de  Jean  Sward,  qu’ils  surpassèrent  bientôt  ; c’est 
à ces  deux  frères  qu’on  doit  les  magnifiques  peintures  de 
l’église  de  Gouda,  dont  il  a été  publié  une  explication  en 
français,  1813,  in-12.  La  rivalité  qui  finit  par  les  désu- 
nir ne  nuisit  pas  moins  à leur  fortune  qu’aux  progrès  de 
leur  art  ; réduits  à un  état  voisin  de  l’indigence,  ils  mou- 
rurent, le  premier  h Gorcum  en  1509,  l’autre  en  1512 
à Gouda. 

CRABETII  (Adrien),  peintre  flamand,  frère  des  pré- 
cédents et  comme  eux  élève  de  J.  Sward,  se  disposait  à 
faire  le  voyage  d’Italie,  lorsqu’il  mourut  à Autun. 

CRACUS,  duc  de  Pologne  vers  la  fin  du  G®  siècle,  est 
désigné  dans  les  vieilles  chroniques  de  sa  nation  comme 
fondateur  de  la  ville  de  Cracovie.  On  montre  encore 
proche  de  cette  ville  le  tombeau  de  Cracus  : c’est  une  pe- 
tite colline  qui  aurait  été  formée  de  poignéeesde  terre  je- 
tées, suivant  l’usage  du  temps,  sur  le  corps  de  ce  chef  par 
chacun  de  ses  soldats. 

CRADOCK  (Luc),  peintre  anglais,  mort  en  1717,  a 
exécuté  quelques  tableaux  dont  les  plus  recherchés  sont 
ceux  où  il  a peint  des  oiseaux.  — Thomas  Cradock,  rec- 
teur de  St. -Thomas,  dans  l’État  de  Maryland,  a publié  en 


1756  une  version  en  vers  héioiàjucs  des  Psaumes  de 
David. 

CRxVDOCli  (Samuel),  théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  en  1620  au  comté  de  Somerset,  mort  le  7 octo- 
bre 170G,  a laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  : Histoire  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  la 
Concorde  des  quatre  évangélistes,  etc. 

CRADOCK.  (Joseph),  écrivain  anglais,  naquit  le 
9 janvier  1742,  à Leicester,  d’une  des  meilleures  familles 
du  comté  de  ce  nom.  Son  père,  quoique  cadet  de  sa  mai- 
son, était  un  riche  propriétaire.  Pa,rmi  les  maîtres  qu’il 
eut  dans  sa  ville  natale  figure  l’habile  John  Jackson,  au- 
teur des  Antiquités  chronologiques.  Maître  de  sa  fortune 
il  alla  à Londres,  se  lia  avec  Garrick,  se  maria  et  mena 
une  vie  si  fastueuse  qu’il  compromit  bientôt  sa  fortune. 
En  1767,  il  fut  revêtu  de  l’office  de  haut  shérif  dans  le 
comté  de  Leicester.  En  1784  il  alla  visiter  le  midi  de  la 
France,  la  Hollande,  la  Flandre  et  ne  revint  en  Angleterre 
que  deux  ans  après;  il  perdit  sa  femme  en  1816;  7 ans 
après,  il  fit  l’abandon  de  ses  biens  à un  gentleman  qui 
se  chargea  de  lui  servir  une  pension  viagère  et  mourut  h 
Londres  le  15  décembre  1826.  Outre  quelques  Lettres, 
contenant  la  relation  d’un  voyage,  on  lui  doit,  Zénobie, 
tragédie  représentée  avec  succès  à Covent-Garden  ; Vie 
de  V écuyer  John  Wilkes,  1773,  in-8°;  Fidelia,  1821, 
in-12,  roman;  le  Ci^ar,  tragédie,  1824;  Mémolm  litté- 
raires ei  Miscellanées,  1826,  2 vol.  in-8°,  etc. 

CRAESBEKE  (Joseph  van),  peintre  flamand,  né  en 
1608  à Bruxelles,  mort  en  1668,  exerçait  la  profession 
de  boulanger  à Anvers,  lorsqu’il  se  lia  avec  Brauwer,  qui 
lui  donna  les  premières  leçons.  Ses  progrès  furent  très- 
rapides,  et  il  parvint  presque  à égaler  son  maître,  qui 
était  aussi  son  compagnon  de  débauche.  Cet  artiste  ne 
s’est  exercé  que  sur  des  sujets  analogues  à ses  mœurs  peu 
relevées,  la  plupart  de  ses  tableaux  représentant  des 
T abagies,  des  Corps  de  garde  et  des  Querelles  de  gens  ivî'es. 
Le  musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste  un  tableau,  où  il 
s’est  représenté  dans  son  atelier,  faisant  le  portrait  de 
Brauwer. 

CRAESBEKE  ( Laurent),  imprimeur  portugais  au 
1 7®  siècle,  a publié  quelques  ouvrages  de  littérature  et 
soutint  la  réputation  de  son  père,  le  plus  habile  impri- 
meur de  Lisbonne. 

CRAFFT.  Voijez  CRATOIV. 

CRAIG  (Nicolas),  Cragius,  savant  danois,  né  vers 
1549  à Rypen  dans  le  Jutland,  fit  ses  premières  études 
sous  Mélanchton.  Il  vint  suivre  en  France  les  leçons 
des  plus  habiles  jurisconsultes,  se  lia  d’amitié  avœc  Scali- 
ger,  et  prit  ses  degrés  en  droit  à la  faculté  de  Bourges. 
Craig  fut  employé  dans  plusieurs  négociations  impor- 
tantes en  Pologne,  en  Angleterre  et  en  Écosse,  sous  le 
règne  de  Christian  IV,  ce  qui  ne  put  le  détourner  de  ses 
occupations  littéraires,  il  mourut  principal  du  collège  de 
Sera  le  14  mai  1602,  laissant  quelques  ouvrages  d’érudi- 
tion, dont  les  plus  importants  sont  : De  republicâ  Lace- 
demoniorum  libri  IV,  etc.,  plusieurs  fois  réimprimé  : la 
meilleure  édition  est  celle  de  Leyde,  1670,  in-8°;  Anna- 
lium  libri  VI,  quibus  res  danicœ. . . Copenhague, 

1737,  in-fol.  C’est  aux  soins  de  Gramm  qu’est  due  cette 
édition  des  Annales  de  Pologne,  que  Craig  n’avait  pas  eu 
le  temps  d’achever,  et  qui  furent  continuées  par  Étienne, 
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fils  de  Jean  Stéplianius,  les  matériaux  préparés  par  l’au- 
leur  ayant  péri  dans  un  incendie. 

CIIAIG  (Thomas),  jurisconsulte,  né  en  1848  à Édim- 
bourg,  mort  dans  celte  ville  en  1008,  avait  étudié  avec 
succès  la  jurisprudence  aux  facultés  de  France,  et  jouit 
d\me  grande  réputation  de  savoir  et  de  probité  dans  sa 
patrie.  Le  plus  estimé  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages  a 
pour  titre  : Jus  feodale,  etc.,  Londres,  1688  ; réimprimé 
à Leipzig,  1716,  in-4°,  avec  une  préface  et  un  glossaire 
de  Luder  Mencken. 

CHAIGr  (Jean),  mathématicien  écossais  du  17®  siècle. 
■Cil  géomètre  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  en  An- 
gleterre le  calcul  différentiel,  tel  que  l’avait  conçu  Leib- 
nitz. Peu  après  il  imagina  d’appliquer  le  calcul  algébricpie 
à la  théologie  et  il  prétendit  prouver  que  la  force  des 
témoignages  sur  lesquels  est  appuyée  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  ne  pouvait  subsister  encore  que  1484 
ans,  à partir  de  1699,  et  il  concluait  de  là  qu’il  doit  y 
avoir  un  second  avènement  de  J.  C.,  ou  une  seconde  ré- 
vélation pour  la  rétablir  dans  toute  sa  force.  Diton  et 
Houtteville,  théologiens  distingués,  réfutèrent  le  système 
de  Craig,  consigné  dans  un  ouvrage  intitulé  : Theologiœ 
christianœ  principia  mathematica , Londres,  1699,  111-4“ 
de  56  pages.  J.  Daniel  Titius  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion in-4®  en  1788,  à Leipzig,  augmentée  d’une  Réfuta- 
iion  de  l’ouvrage  et  d’une  Notice  sur  l’auteur.  Craig  a 
encore  laissé  : Methodus  figurarum  Imeis  rectis  et  curvîs 
eomprehensarum  quadraturas  determinandi , Londres, 
1686,  in-4“;  Tractatus  mathemaiieus  de  figurarum  cur- 
mlinearum  quadraturis  et  locis geometricis,  Londres,  1693, 
in-4“  ; De  calculo  fluentium  libri  II,  quibus  subjunguntur 
libri  II  de  opticâ  analyticâ,  Londres,  1718,  in-4“. 

CRAIG  (Jacques),  théologien  écossais,  né  en  1682, 
à Gifford  dans  le  Lothian  oriental,  fut  successivement 
ministre  d’Yester,  d’Haddington  et  d’Edimbourg,  où  ses 
sermons  furent  très-suivis,  et  où  il  mourut  en  1744.  On 
a de  lui  un  volume  de  Poésies  sacrées  {divine  poems),  fort 
estimées  et  qui  ont  eu  deux  éditions,  et  5 vol.  in-8"  de 
sermons  devenus  assez  rares. 

CRAIG  (Guillaume),  théologien , né  à Glascow  en 
1709,  également  recommandable  par  sa  piété  et  ses  ta- 
lents, et  mort  en  1784,  a laissé  des  sermons  estimés,  un 
Essai  sur  la  Viede  Glascow,  1767,  réimprimé 

depuis  dans  la  meme  ville,  et  dont  on  a une  traduction 
en  français  , et  Vingt  discours  sur  divers  sujets , Lon- 
dres 1778, 

CRAllAIVTIIORP  (Richard)  , théologien  anglais , 
mort  en  1624,  à Blacknotley,  paroisse  du  comté  d’Essex, 
dont  il  était  recteur,  passait  pour  un  excellent  prédica- 
teur, un  grand  controversiste,  et  jouissait  de  beaucoup 
de  crédit  parmi  les  puritains.  Il  avait  été  nommé  Cnl605 
l’un  des  chapelains  de  l’ambassade  envoyée  par  Jac- 
ques h l’empereur  d’Allemagne,  Ses  ouvrages  sont  : 
V Empereur  Justinien  défendu  contre  le  cardinal  Baronius  ; 
Introductio  inmetaphysicam,  lih.  I V ; Apologie  de  Constan- 
tin, avec  un  traité  de  la  rnonarchie  temporelle  du  pape,  etc. 

CRAMAIL  (Adrien  DE  MOlNTLUC-MOiNTESQüIOÜ, 
comte  de),  prince  de  Chabanais , né  en  1868,  petit-üls 
du  fameux  maréchal  de  Monllue,  était  en  crédit  à la  cour 
de  Henri  IV,  et  fut,  ainsi  que  Bassornpierre , sous 
Louis  Xlll,  l’un  des  matadors  dè  la  coterie  de  galants  de 


cour  appelés  les  intrépides.  31  is  à la  Bastille  comme  im- 
pliqué dans  une  conspiration  contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , il  n’en  sortit  qu’après  une  détention  rigoureuse  de 
12  années  (1650-1642)  , et  mourut  le  22  janvier  1646. 
Ce  seigneur,  dont  l’abbé  de  3Iarolles  et  Laporte  parlent 
avec  éloge  dans  leurs  Mémoires,  s’occupait  de  littérature. 
Il  a publié  sous  le  nom  de  Devaux  dos  Caros  : les  Jeux  de 
V inconnu,  Rouen,  1630-1657,  in-8“;  la  Comédie  des  pro- 
verbes, Troyes,  1659,  in-8“;  les  Nouveaux  et  illustres  pro- 
verbes historiques , 1 vol.  : la  5®  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1668,  augmentée  d’un  vol.;  la  comédie  des  Pro- 
verbes se  trouve  à la  fin  du  second.  3Iénage  a su  tirer  bon 
parti  de  cet  ouvrage  pour  son  Dictionnaire  étymologique. 

CRAMAYEL  (N,  FONTAINES  de)  , né  vers  1780, 
fils  d’un  riche  fermier  général,  avait  acheté,  sous 
Louis  XVI,  la  charge  d’introducteur  des  ambassadeurs, 
qu’il  revendit  au  commencement  de  la  révolution.  Nommé 
préfet  du  palais  par  le  gouvernement  consulaire,  il  devint 
maître  des  cérémonies  de  l’empereur  Napoléon. En  1809, 
il  présida  le  collège  électoral  de  Corbeü,  fut,  pendant  les 
cent  jours,  membre  de  la  chambre  des  représentants,  et 
appelé,  le  2 juin  1818,  h reprendre  ses  fonctions  de  maî- 
tre des  cérémonies  auprès  de  Napoléon.  Il  cessa  de  les 
remplir  au  second  retour  du  roi,  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Au  milieu  des  cours  et  dans  tous  les  emplois  que 
Cramayel  a occupés , il  a su  consacrer  aux  lettres  quel- 
ques moments  de  loisir.  Il  a publié,  en  1804,  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  un  Recueil  d’opuscules  en  vers  et  en 
prose,  in-16,  dans  lequel  on  distingue  un  poëme  sur  le 
thé.  Cramayel  est  mort  en  1826.  Il  avait  épousé  une 
petite-fille  du  chevalier  de  Folard. 

CRAMER  (Daniel),  théologien  protestant , né  le 
20  janvier  1868,  à Reetz,  dans  la  nouvelle  Marche  de 
Brandebourg,  professeur  à Wittenberg  et  à Stetin,  mort 
le  8 octobre  1657,  a laissé  : De  Aretino  et  Eugenio,  fabula 
comice  descripla,  Giessen,1606,  in-8'’ 5 Schola  prophetica, 
articulorum  Symboli  A postolici  è prophetis  excerptorum  de 
J.  C.  incarnatione,  etc.,  Hambourg,  1006-1612,  6 part. 
in-8®  ; Emblemata  Sacra,  Francfort,  1622,  in-8“;  Arbor 
hæreticœ  consanguinitatis,  Strasbourg,  1623,  in-4®,  etc. 

CRAMER  (André),  seigneur  de  Hoyerswort,  en  Po- 
méranie, servit  dans  l’armée  suédoise,  pendant  la  guerre 
de  trente  ans.  Ayant  été  dangereusement  blessé  à la  ba- 
taille de  Leipzig,  il  entra  au  service  des  ducs  de  Holstein- 
Gottorp,  qui  le  nommèrent  leur  conseiller  intime.  Ce  fut 
lui  qui  composa  en  grande  partie  les  mémoires  que  le 
roi  de  Danemark  et  la  maison  de  Holstein-Gottorp  firent 
paraître  depuis  1667  jusqu’à  1673,  sur  les  différends  qui 
s’étaient  élevés  entre  tîux  au  sujet  des  comtés  d’Olden- 
bourg et  de  Delmcnhorst. 

CRAMER  (Jean-Jacques),  professeur  de  langue  hé- 
braïque et  de  théologie,  né  le  24  janvier  1673,  près  de 
Zurich,  mort  dans  cette  ville  le  9 février  1702,  a laissé, 
outre  plusieurs  dissertations  dont  on  recherche  celle  qui 
a pour  titre  : De  Arâ  exleriore  templi  secundi,  1697, 
in-4“,  les  deux  ouvrages  suivants  : Theologia  Israelis, 
Francfort,  1708  , 2 vol.  -,  ai  Commenta, r lu  s posthu- 
mus in  Cod.  Puccah,  Utrecht,  1720,  in-4“. 

CRAMER  (Jean-Rodolphe),  frère  du  précédent  et  son 
successeur  au  gymnase  de  Zurich,  né  en  1678,  mort  dans 
cette  ville  le  14  juillet  1 757,  a publié  divers  traités  de  théo- 
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îogle,  une  traduction  latine  du  Biscurim , de  Moïse  Mai- 


monide, Leyde,  1702,  in-4°  5 et  une  Dissertation  curieuse 
sur  le  myrte.  — Jean-Jacques,  son  fils,  aussi  professeur 
de  théologie  à Zurich,  sa  patrie,  mort  en  1769,  n’a  pu- 
blic que  des  Dissertations. 

CRAMER  (Gabriel),  médecin,  né  à Genève,  le 
24  mars  1641.  Son  père,  Jean-Ulric,  originaire  de  Stras- 
bourg, l’envoya  à l’université  de  cette  ville,  faire  ses  étu- 
des médicales,  et  il  y obtint  le  doctorat  en  1664.  Il  revint 
exercer  sa  profession  à Genève,  où  il  mourut  le  15  juin 
1724,  doyen  du  collège  de  médecine.  Il  est  étonnant  que 
Cramer,  qui  a pratiqué  pendant  60  ans  l’art  de  guérir 
avec  distinction,  n’ait  publié  aucun  ouvrage;  il  ne  reste 
de  lui  que  ses  dissertations  inaugurales  : Theses' anato- 
viicœ  f totain  anatomiœ  epitomen  complectentes , Stras- 
bourg, 1665,  in-4"  ; De  obstriictione  jecoris,  Strasbourg, 
1 664,  in-4o. 

CRAMER  (Jean-Isaac),  fils  du  précédent,  reçu  doc- 
teur en  1696,  pratiqua  également  la  médecine  à Genève, 
et  publia  un  ouvrage  dont  le  titre  suffit  pour  donner  une 
opinion  très-peu  favorable  de  l’auteur  : Thésaurus  secre- 
tormn  curiosorwn,  in  quo^  curiosa,  non  solùm  ad  omnes 
corporis  humani  tùm  internos,  tiim  externos  morhos  curan- 
düs,  etc. 

CRAMER  (Jean-Frédéric),  jurisconsulte  allemand, 
apiès  avoir  été  précepteur  du  prince  royal  de  Prusse, 
fils  ,de  Fi  cdéric  et  avoir  rempli  diverses  fonctions 
importantes,  mourut  dans  la  misère  à la  Haye  le  17  mars 
1715.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : Vindkiœ  no- 
minis  gerrnanici,  etc.,  Berlin,  1694,  in-fol.  ; une  tradue- 
lion  latine  de  VIntroduction  à l’histoire  de'  Piiffendorff, 
Utrecht,  1702,  et  Francfort,  1704,  in-S®.  Il  a laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  de  Frédéric  P’’,  roi  de  Prusse,  par 
les  médailles. 

CRAMER  (Gabriel),  géomètre  distingué,  né  à Ge- 
nève le  51  juillet  1704,  concourut,  à l’âge  de  20  ans,  pour 
la  chaire  de  philosophie,  et,  s’il  ne  l’emporta  pas,  obtint 
du  moins  l’estime  de  ses  juges.  Il  fit  ensuite  différents 
voyages  pour  voir  les  savants  , et  se  lia  d’une  amitié 
durable  avec  Jean  et  Nicolas  Bernoulli.  En  1751, 
il  obtint  le  premier  accessit  au  prix  proposé  par  l’Acadé- 
mie des  sciences,  sur  la  cause  de  l’inclinaison  des  orbites 
des  planètes.  Nommé  sans  concours,  en  1750,  à la  chaire 
de  philosophie,  il  mourut  en  1752,  à Bagnols,  où  il  s’é- 
tait rendu  pour  rétablir  sa  santé.  Son  principal  ouvrage 
est  V Introduction  à l’analyse  des  lignes  courbes  et  algé- 
briques, Genève,  1750,  in-4o,  l’un  des  premiers  sur  cette 
matière.  On  lui  doit  en  outre  de  belles  éditions  des 
OE  weres  de  Jean  et  de  Jacques  Bernoulli,  et  du  Coinmerc. 
epistolicum  Leibnitzii. 

CRAMER  (Jean-André),  célèbre  minéralogiste,  né 
le  14  décembre  1710  à Quedlinbourg,  mort  le  6 décem- 
bre 1777  à Berggiessübel , près  de  Dresde,  pendant  un 
voyage  dont  il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  pour 
la  recherche  et  l’exploitation  des  mines,  est  le  premier 
qui  ait  réduit  en  principes  l’art  d’essayer  les  métaux. 
C’est  aux  précieux  travaux  de  ce  savant  que  l’Allemagne 
dut  sa  supériorité  dans  la  métallurgie.  Il  a publié  : 
Elem.  artis  docimasticœ  duobus  tomis  compre/tensa , etc. , 
Leyde,  1744,  in-S»,  figures,  2®  édition,  traduit  en  plu- 
sieurs langues  et  notamment  en  français  par  J.  F.  de 


Villiers,  Paris,  1755,  4 vol.  in~12;  Introduction  à la 
manière  d’exploiter  les  forêts,  etc.  (en  allemand)  , Bruns- 
wick, 1766,  in-fol.,  figures  ; Principes  de  métallurgie,  etc., 
en  allemand,  ouvrage  qui  malheureusement  n’a  point  été 
terminé  : les  deux  premiers  vol.  et  une  partie  du  troi- 
sième ont  été  imprimés  à Blankenbourg , 1774-77, 
in-fol.,  figures. 

CRiiMER(JEAN-ANDRÉ),littéraleur  et  poète  allemand, 
né  en  1725  à Josephstadt  en  Saxe,  mort  le  12  juin  1788, 
chancelier  à l’université  de  Kiel,  a écrit  dans  sa  langue 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus  impor- 
tants sont  : Histoire  universelle  de  Bossuet,  avec  une  con- 
tinuation et  des  notes,  Hambourg  et  Leipzig,  1748-  J 786, 
7 vol.  in-8°  ; Homélies  de  St.  Jean  Chrysostôme,  avec  des 
notes,  Leipzig,  1748-1751,  10  vol.  in-8®  ; Psaumes  de 
David,  avec  des  notes,  1762-1764,  4 vol.  in-8®  ; 5 vol. 
de  Poésies,  1782-1785,  in-8®  ; divers  recueils  de  Semons, 
imprimés  de  1755  à 1771,  formant  22  vol.  in-8°.  Cramer 
a de  plus  travaillé  à quelques  ouvrages  périodiques;  et 
son  Spectateur  du  Nord  ( 1759-1770,  5 vol.  in-8®)  eut 
beaucoup  de  succès,  malgré  les  critiques  de  Lessing. 

CRAMER  (Charles-Frédéric),  écrivain  allemand,  né 
en  1748  à Kiel,  professa  successivement  la  langue  grec- 
j que  et  la  philosophie  à l’université  de  cette  ville,  la  lit- 
térature ancienne  à Copenhague,  et  mourut  le  9 décem- 
bre 1807  à Paris,  où  il  avait  exercé  l’état  d’imprimeur. 
Outre  plusieurs  ouvrages  écrits  en  allemand  , et  dont  la 
liste  se  trouve  dans  V Allemagne  littérair'e  de  Merisel,  il  a 
donné  un  grand  nombre  de  traductions  parmi  lesquelles 
on  distingue  : Claire  Duplessis  et  Clairant,  d’Auguste 
Lafontaine,  1796-1 797,  2 vol.  in-8°  ; Voyage  en  Espagne, 
de  Chr.  Fischer,  1801,  m-8°;  Description  de  Valence, 
par  le  même,  Paris,  1804,  in-8‘’.  Son  Nouveau  diction- 
naire portatif , français-allemand  et  allemand-français , 
Paris,  1805,  2 vol.  in-16,  est  l’un  des  plus  complets  et 
des  meilleurs  que  l’on  connaisse. 

CRAMER  (Guillaume),  habile  violoniste  et  compo- 
siteur allemand,  né  à 3Ianheiin  en  1745,  mort  le  5 oc- 
tobre 1800  à Londres,  solo  de  la  chapelle  royale  et  direc- 
teur de  l’orchestre  de  l’Opéra,  a donné,  pour  le  violon  et 
le  piano,  un  nombre  considérable  de  sonates,  de  duos,  de 
trios  et  de  concertos  très-estimés. 

CRAMER  (André-Guillaume),  savant  professeur  da- 
nois, naquit  le  24  décembre  1760,  à Copenhague  où  son 
père  (J. -André  Cramer)  était  prédicateur  de  la  cour.  Après 
avoir  étudié  à Copenhague  et  tà  Lubeck , il  suivit  à Kiel 
son  père  qui  venait  d’y  être  nommé  professeur  de  théo- 
logie, et  qui  plus  tard  devint  chancelier  et  curateur  de 
l’université.  Promu,  en  1782,  au  grade  de  docteur  en 
droit,  il  obtint  la  chaire,  puis  la  place  de  premier  biblio- 
thécaire de  l’université.  Cramer  était  depuis  1810  con- 
seiller d’Etat  du  roi  de  Danemark,  et  depuis  1814  che- 
valier de  l’ordre  royal  deDanebrog.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  s’occupa  beaucoup  de  philologie  et  s’attacha  soit  à com- 
menter quelques-uns  des  fragments  signalés  par  Mai,  soit 
à faire  lui-même  quelques  découvertes  de  ce  genre.  Il 
mourut  le  25  janvier  1855.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Ars  Consentii  V.  C.  de  barbarmnis  et  metaplasmis 
nunc  primum  e veteri  codice  in  lucem  protracta,  Berlin 
1817  ; In  Juvenalis  satiras  commentarii  vetusti,  etc., 
Kiel,  1825  ; Ad  G. -H.  Weberum  medicum  cpistola,  Kiel, 
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i8i24  I De  frogmcnlis  nonnuUis  vetustaruni  meinhranarum 
narm^îo,  ibid.,  1826;  Dissert,  de  senatus-Claudimio  ad 
TacitiAnn.  XII,  53,  Kiel,  1782  ; DmisVespasianus,  sive 
de  vita  et  Icgislatlone  T.  Flavii  Vespasiani  imp.  commen- 
tarius,  léna,  1785;  Dispositionum  jiiris  cimlis  liber  singu- 
taris,  léna,  1792,  etc.;  divers  articles  sur  le  corps  du 
droit  romain,  dans  le  Magasin  de  jurisprudence  de  Hugo, 
de  1798:  Cramer  a laissé  de  plus  quelques  poésies  de 
circonstance  et  une  Chronique  domestique  consacrée  aux 
souvenirs  de  mes  parents  et  amis,  Hambourg,  1822. 

CRAMMER  (Thomas).  Voyez  CRAI^MER. 

CRAMOÏSY  (Sébastien),  imprimeur  de  Paris,  né 
dans  celte  ville  en  1585,  mort  en  1669,  fut  le  premier 
directeur  de  Timprimerie  établie  au  Louvre  en  1640,  par 
les  soins  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  éditions  d’auteurs 
anciens  publiées  par  lui  ne  sont  ni  aussi  belles  ni  aussi 
exactes  que  celles  des  Estienne,  des  Manuce,  des  Plantin 
et  des  Froben  ; mais  elles  tiennent  après  celles-ci  un  rang 
distingué.  On  cite  parmi  ces  éditions  celle  des  Historiœ 
francorum  scriptores  de  Duchesne.  — Claude  et  Ga- 
briel, frères  du  précédent,  se  sont  également  distingués 
comme  imprimeurs. 

CRAMOÏSY  (André),  de  la  famille  du  précédent,  fut 
également  imprimeur  à Paris,  et  a donné  une  traduction 
de  V Harmonie , ou  Concorde  évangélique , contenant  la  vie 
de  J.  C.  selon  les  quatre  évangélistes,  etc.,  1716,  in-8°. 

CRxlNACil  (Lucas  SUNDER  et  non  MULLER,  dit 
LUC  de)  , peintre,  naquit  en  1470  dans  la  petite  ville  de 
Cranach,prèsdeBamberg.Attacbéàlacour  de  Saxe,  Lucas 
y travailla  pendantplus  de  60  ans  dans  le  genre  historique, 
dans  le  portrait,  et  grava  plusieurs  de  ses  compositions, 
qui  sont  plus  remarquables  par  la  pensée  que  par  l’exécu- 
tion. Plusieurs  de  ses  figures  sont  des  portraits  de  person- 
nages contemporains,  notamment  de  Mélancliton  et  de 
l’électeur  Jean-Frédéric.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède 
trois  tableaux  de  cet  artiste  : le  Sacrifice  d’ Abraham,  dans 
lequel  il  a réuni , suivant  l’usage  de  quelques  peintres 
anciens,  trois  différents  épisodes  de  cette  action,  et  deux 
beaux  portraits  du  prince  Jean-Frédéric,  son  protecteur. 
Cranacb  a fait  un  grand  nombre  d’estampes  sur  bois, 
qui  sont  encore  fort  recherchées  des  amateurs.  Huber 
dit,  Maîiuel  des  curieux,  I,  134,  que  dans  ce  genre  il 
n’est  inférieur  à aucun  artiste  de  son  temps.  Parmi  ses 
estampes  6n  distingue  une  Passion,  13  pièces  petit  in-fol.  ; 
le  Martyre  des  douze  apôtres,  12  pièces  d’une  riche  com- 
position , in-4"  ; ses  Tournois,  3 planches  grand  in-fol. , 
et  le  Parc  aux  cerfs,  en  2 feuilles.  Sur  la  fin  de  sa  vie 
Cranach  se  retira  près  de"  son  ami  Luther,  à Witten- 
berg,  dont  il  fut  fait  bourgmestre,  et  mourut  à Weimar, 
le  16  octobre  1553,  laissant  un  fils  qui  cultiva  les  lettres 
et  la  peinture  , et  lui  succéda  dans  la  charge  de  bourg- 
mestre de  Wittenberg. 

CRAAACil  (Ulric  de),  ingénieur  et  colonel  d’artil- 
lerie en  Allemagne,  a publié,  sous  le  titre  de  Deliciœ  cra- 
nachianœ  (Hambourg,  1672,  in-fol.),  un  recueil  d’inven- 
tions et  machines  de  guerre,  dans  le  nombre  desquelles 
il  s’en  trouve  qui  peuvent  fournir  des  idées  utiles.  Cet 
ouvrage  curieux  est  écrit  en  allemand. 

CRAISER  (François-Regis),  né  à Lucerne  en  1728, 
y mourut  en  1806.  îl  appartenait  à l’ordre  des  jésuites, 
et  fut  professeur  à I>illingen.  Depuis  rabolition  de  l’or- 


dre, il  fut  professeur  de  littérature  ancienne  au  gymnase 
de  Lucerne,  et,  pendant  plus  de  30  ans,  il  a contribué  à 
conserver  et  à cultiver  le  goût  d’une  érudition  solide, 
dans  sa  ville  natale,  où  il  a d’ailleurs  mérité  l’estjme  gé- 
nérale par  ses  vertus.  Il  a donné  une  traduction  alle- 
mande de  VEnéide  de  Virgile,  en  1783,  plusieurs  drames 
tirés  de  l’histoire  suisse,  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort 
(en  1803),  un  ouvrage  élémentaire  sur  les  époques 
principales  de  l’histoire  suisse. 

CRAI^MER  ( Thomas  ) , premier  archevêque  protes- 
tant de  Gantorbéry,  né  en  1489  dans  le  comté  de  Not- 
tingham,  professa  la  théologie  dans  l’université  de  Cam- 
bridge, et  fut  désigné  au  roi  Henri  VHI  comme  un  des 
hommes  les  plus  propres  à le  servir  dans  l’affaire  de  son 
divorce.  H déploya , dans  les  négociations  dont  il  fut 
chargé  à ce  sujet,  une  adresse  et  une  habileté  qui  trom- 
pèrent la  cour  de  Rome  sur  ses  véritables  opinions , et 
lui  valurent  la  confiance  du  pape  Clément  VH.  En  quit- 
tant Rome  il  se  rendit  en  Allemagne  pour  conférer  avec 
les  chefs  de  la  nouvelle  réforme,  et  pendant  son  séjour  à 
Nuremberg,  épousa,  quoique  prêtre,  la  nièce  d’Osiander. 
De  retour  en  Angleterre,  il  lui  fallut  tromper  Henri  VIH, 
dont  il  connaissait  l’attachement  à la  foi  catholique,  et  ce 
prince  l’ayant  désigné  pour  l’archevêché  de  Gantorbéry, 
il  se  vit  forcé  de  l’accepter.  Son  premier  acte  fut  de  pro- 
noncer la  sentence  du  divorce  de  Catherine  d’Aragon,  et 
de  confirmer  le  mariage  d’Anne  de  Boulen.  En  ilattant 
les  passions  de  son  maître , il  pensait  l’amener  plus  faci- 
lement à ses  vues  : il  prêcha  le  premier  la  suprématie  du 
roi  ; mais  Henri  s’était , dès  le  principe , montré  l’un  des 
plus  violents  adversaires  de  la  doctrine  de  Luther.  En  se 
déclarant  chef  de  l’Eglise  anglicane , il  voulut  conserver 
les  principaux  dogmes  de  l’Église  romaine,  et  prit  des 
décisions  de  foi  que  Granmer  fut  obligé  de  souscrire, 
quoique  opposées  à scs  opinions.  Henri  ne  souffrait  pas 
la  moindre  résistance  à ses  volontés;  il  faisait  également 
brûler  catholiques  et  protestants  qui  n’étaient  pas  sou- 
mis ; et  il  fallut  à Granmer  toute  sa  souplesse  et  toute 
son  hypocrisie  pour  échapper  à tous  les  dangers  qui  l’en- 
touraient. Sous  Édouard  VI,  Granmer,  plus  à l’aise, 
employa  tout  son  crédit  à rétablir  la  réforme^  Il  fit  dé- 
poser et  incarcérer  les  prélats  qui  ne  se  soumettaient  pas 
assez  promptement  à ses  volontés,  et  appela  d’Allemagne 
des  docteurs  luthériens  pour  remplacer  dans  les  univer- 
sités et  dans  les  divers  postes  ecclésiastiques  les  pasteurs 
récalcitrants.  Mais  à l’avénement  de  Marie , Granmer  vit 
déchoir  son  crédit.  Gité  au  conseil  comme  coupable  de 
haute  trahison,  il  implora  l’indulgence  de  la  reine,  et  fut 
renvoyé  au  tribunal  ecclésiastique.  Ayant  refusé  de  sous- 
crire la  formule  de  foi  qui  consacrait  la  présence  réelle,  la 
transsubstantiation  et  le  sacrifice  de  la  messe , il  fut  con- 
damné au  feu  comme  hérétique  et  violateur  de  la  loi  sur 
le  célibat  ecclésiastique.  11  en  appela  au  tribunal  de  Dieu  ; 
on  le  cita  à celui  du  pape,  qui  le  condamna  et  nomma 
une  commission  pour  le  dégrader,  malgré  son  appel  au 
concile  général.  Dans  l’intervalle  de  l’arrêt  à l’exécution, 
il  fit  une  rétractation  par  laquelle  il  espérait  se  soustraire 
au  supplice  ; mais,  trompé  dans  son  attente,  il  désavoua 
publiquement  ce  qu’il  avait  pu  écrire  ou  signer  depuis  sa 
dégradation,  comme  lui  ayant  été  dicté  par  la  crainte  de 
perdre  la  vie,  et  fit  sa  profession  de  foi  sur  les  dogmes  de 
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la  nouvelle  réforme.  Lorsqu’il  fut  près  du  bûcher  dressé 
sous  les  murs  de  la  ville,  il  avança  la  main  droite  pour 
être  brûlée  la  première,  en  punition  de  ce  qu’il  avait 
signé  la  rétractation,  et  subit  son  supplice  le  21  mars 
1 556,  avec  la  plus  grande  fermeté.  On  a de  ce  prélat 
plusieurs  ouvrages  en  latin  et  en  anglais , dont  les  plus 
remarquables  sont  : Tradilion  nécessaire  an  chrétien; 
Examen  de  plusieurs  points  de  religio?i;  Défense  de  la 
vraie  et  catholique  doctrine  du  sacrement  du  corps  et  du 
sang  de  J.  C.  Il  a laissé  en  manuscrit  2 vol.  in-fol.,  con- 
tenant un  recueil  de  passages  de  l’Écriture,  des  Pères, 
des  conciles  et  des  scolastiques  , pour  justifier  la  réforme 
anglicane,  et  prouver  la  nouveauté  de  la  doctrine  ro- 
maine. Ce  recueil,  mis  en  ordre,  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  révoque  de  Londres  , est  fort  estimé  des  an- 
glicans. 

CRAIS’TOPi,  philosophe  académicien  et  poêle  grec, 
né  à Soles  dans  la  Cilicie,  vers  l’an  506  avant  J.  C.,  dis- 
ciple de  Xénophon,  eut  lui-mème  plusieurs  disciples, 
entre  autres  Arcésilas,  auquel  il  légua  ses  biens.  Il  avait 
composé  quelques  ouvrages  qui  se  sont  perdus,  et  parmi 
lesquels  on  distinguait  le  Traité  de  l’affliction  dont  Cicé- 
ron a fait  usage  dans  l’ouvrage  qu’il  écrivit  pour  sa  pro- 
pre consolation,  après  la  mort  de  Tullie,  sa  fille. 

CRAXTZ  ( IIenri-Jean-Népomccène)  , phylographe 
allemand;,  né  en  1772,  était  docteur  en  médecine  et  pro- 
fesseur à Vienne.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants sur  l’histoire  naturelle  et  principalement  la  bota- 
nique, entre  autres  : Materia  medica  et  chirurgica  juxta 
systema  natiirœ  digesta,  2®  édition.  Vienne,  1765,  in-8°j 
InstitutioŸies  rei  herhariœ,  ibid.,  1766,  in-S®  ; Classis  um- 
belliferaruinemendata,  Leipzig,  1767,  in-8'’,  6 planches  ; 
Classis  cruci for mium  emendaiafihid.^  1769,  in-8",  5 plan- 
ches ; Deduabus  draconis  arboribus  botanicorum,  Vienne, 
1768;  Stirpiuni  austriacarwn  pars  prior;  pars,  posterior, 
ibid.,  1769,  in-4".  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

CR.AXZ  (David),  prédicateur  d’une  communauté  de 
Moraves  ou  Hernhutes,  né  en  1725  dans  la  Poméranie, 
alla,  en  qualité  de  missionnaire  dans  le  Groenland,  où  il 
fit  plusieurs  conversions  et  se  fit  estimer  des  préposés 
danois.  îl  mourut  le  6 juin  1777,  pasteur  de  l’Église  de 
Guadenfroy,  en  Silésie.  On  a de  lui  : Histoire  du  Groen- 
land, contenant  la  description  de  ce  pays  et  de  ses  habi- 
tants (en  allemand),  Barby,  1765,  2 vol.  in-S^’  avec 
planches , traduits  en  hollandais , en  anglais  et  en  sué- 
dois; Histoire  ancienne  et  moderne  des  frères  de  l’Union, 
autrement  dits  Moraves  ou  Hernhutes  (idem),  ib.,  1771, 
in-8",  continuée  par  J.  K.  Hegner,  1791,  in-8°. 

CRAATZ.  Voyex  RRAATZ. 

CRAOA  (Pierre  de),  seigneur  de  la  Suze,  descendait 
de  la  maison  des  barons  de  Craon,  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  l’histoire  de  France,  et  était  arrièi'C-petit-lils 
de  Maurice  V de  Craon  , qui  se  croisa  l’an  1267,  avec 
S.  Louis.  Pierre  se  distingua  dans  les  guerres  de  la  suc- 
cession de  Bretagne,  entre  Charles  de  Blois  et  le  comte 
de  Montfort.  Il  assiégeait  la  Boche-Derien,  en  1550.  Ses 
soldats  montraient  peu  d’ardeur;  il  suspendit  au  bout 
d’une  perche  sa  bourse,  promit  de  la  donner  à celui  qui 
le  premier  entrerait  dans  la  ville,  et  la  place  fut  empor- 
tée. Chargé  par  le  roi  Jean  de  harceler  les  Anglais  que 
commandait  le  prince  de  Galles,  il  fut  contraint  de  s’en- 


fermer en  1556,  dans  le  château  de  Roraorentin,  avec 
Boucciaut  et  l’Hermite  de  Chaumont  ; il  avait  repoussé 
plusieurs  assauts,  lorsque  des  ingénieurs  anglais  s’avi- 
sèrent de  dresser  une  batterie  de  canons,  et  de  jeter  dans 
la  place  des  feux  d’artifice.  Ce  fut  la  première  fois  qu’on 
fit  usage  en  France  de  l’artillerie  pour  les  sièges.  Craon 
se  rendit  avec  les  siens.  La  même  année,  il  fut  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Poitiers.  Il  était  au  nombre  des  otages 
qu’Édouard  exigea  pour  la  rançon  du  roi  Jean.  Quatre 
ans  après,  réuni  à Jean  de  Craon,  son  cousin,  archevêque 
de  Reims  et  au  maréchal  deBoucicaut,  il  négocia  le  traité 
de  Guerrande,  par  lequel  le  comte  de  Montfort  fut  re- 
connu duc  de  Bretagne.  Pierre  de  Craon  mourut  enl576. 

CRAON  (Pierre  de),  seigneur  de  la  Ferté-Bernard 
et  de  Sablé,  fils  de  Guillaume  de  Craon,  surnommé  le 
Gra/ic?,  s’attacha  au  duc  d’Anjou,  qui  marchait  en  1584 
à la  conquête  de  Naples.  Ce  prince  n’avait  pu  retenir  la 
multitude  de  guerriers  qui  suivaient  sa  fortune,  qu’en 
épuisant  son  immense  trésor  formé  des  dépouilles  de  la 
France.  Il  dépêcha  vers  son  épouse  Craon,  qui  en  reçut 
des  sommes  considérables,  et  qui,  au  lieu  de  les  porter 
au  duc  d’Anjou,  les  dépensa  follement  à Venise,  dans  le 
jeu  et  la  débauche,  tandis  que  l’armée  française  était 
assiégée  par  la  famine  et  par  les  maladies.  L’infidélité  de 
Craon  mit  le  comble  aux  malheurs  du  duc  d’Anjou,  qui 
mourut  de  chagrin.  Telle  fut  l’issue  d’une  expédition  que 
de  longs  désastres  suivirent,  et  lorsque  chefs  et  soldats 
revenaient  d’Italie,  un  bâton  à la  main  et  demandant 
l’aumône,  le  sire  de  Craon  osa  reparaître  à la  cour  avec 
un  train  magnifique.  Le  duc  de  Berri  le  voyant  entrer 
au  conseil,  s’ê  i ia,  transporté  de  fureur  : Ah  ! faux  traî- 
tre, mauvais  cl  déloyal,  tu  es  cause  de  la  mort  de  mon 
frère.  Prenez-lc,  et  que  justice  en  soit  faite.  Mais  per- 
sonne ne  s’avança  pour  exécuter  cet  ordre,  et  Craon  se 
hâta  de  disparaître.  Son  crédit  et  ses  richesses  le  sau- 
vèrent. Il  avait  su  gagner  la  faveur  de  Louis,  depuis 
duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI.  Fort  de  cet  appui,  il 
reparut  à ia  cour  et  la  remplit  d’intrigues  ; il  entretenait 
de  secrètes  intelligences  avec  Jean  IV,  duc  de  Bretagne, 
son  parent,  et  cherchait  à perdre  le  connétable  de  Clis- 
son,  sans  avoir  contre  lui  d’autre  sujet  de  haine  que  sa 
réputation  et  son  autorité.  Tout  à coup,  Craon  fut  chassé 
de  la  cour  en  1591,  sans  qu’on  daignât  même  lui  faire 
connaître  la  cause  de  sa  disgrâce.  C’était  Louis,  frère  du 
roi,  qui  avait  demandé  l’exil  de  ce  dangereux  confident, 
pour  le  punir  d’avoir  révélé  à Valentinc  de  Milan,  son 
épouse,  une  liaison  galante  qu’il  entretenait  avec  une 
autre  dame.  Craon  se  retira  en  Bretagne.  Le  duc,  qui 
haïssait  le  connétable,  le  représenta  comme  ayant  seul 
provoqué  le  malheur  de  Craon.  Celui-ci  le  crut,  et  jura 
de  se  venger.  Tandis  que  la  cour  n’était  occupée  que  de 
fêtes  et  de  plaisirs,  il  fit  introduire  secrètement  dans 
Paris  des  armes  et  une  troupe  d’aventuriers  qui  lui  étaient 
dévoués.  Il  pénétra  lui-même  mystérieusement  dans  cette 
ville,  et  le  14  juin,  lorsque  le  connétable  revenait  à une 
heure  après  minuit  de  l’hôtel  de  Saint-Paul,  où  le  roi  te- 
nait sa  cour,  le  sire  de  Craon  et  sa  troupe  à cheval  l’at- 
tendirent dans  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  se  mê- 
lèrent parmi  ses  gens,  et  éteignirent  les  flambeaux  qu’ils 
portaient.  Clisson  crut  d’abord  que  c’était  une  plaisante- 
rie du  duc  d’Orléans  ; mais  Craon  ne  le  laissa  pas  long- 
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temps  dans  cette  erreur,  et  lui  cria  d’une  voix  terrible  : 
A mort,  à mort  Clisson,  cy  vous  faut  mourir.  — Qui  es-tu  ? 
dit  le  connétable.  — Je  suis  Pierre  de  Craon,  vostre  en- 
nemi. Vous  m’avez  par  tant  de  fois  courroucé,  que  cy  le 
vous  faut  amender.  Clisson  n’avait  avec  lui  que  huit  de  ses 
gens  qui  n’étaient  point  armés  et  qui  se  dispersèrent.  Il 
portait  sous  son  habit  une  cotte  de  mailles,  cl  se  défen- 
dait en  héros,  quand  un  grand  coup  d’épée,  le  précipi- 
tant de  son  cheval,  le  fît  tomber  contre  la  porte  d’un 
boulanger  qui  n’était  point  tout  à fait  close  et  que  sa 
chute  acheva  d’ouvrir.  Craon,  le  voyant  sans  connaissance 
et  baigné  dans  son  sang,  le  crut  mort,  et  sans  mettre 
pied  à terre,  ne  songea  plus  qu’à  se  sauver.  Le  prévôt 
de  Paris  fut  mandé  sur-le-champ  par  le  roi,  et  reçut 
ordre  de  le  poursuivre,  ainsi  que  ses  complices.  Craon 
arriva  à Chartres  à 8 heures  du  matin.  Vingt  chevaux 
l’attendaient,  et  il  gagna  son  château  de  Sablé.  Cepen- 
dant un  de  ses  écuyers  et  un  de  ses  pages  furent  arrêtés, 
décapités  aux  Halles  et  pendus  au  gibet.  Le  concierge  de 
l’hôtel  de  Craon  eut  la  tête  tranchée  pour  n’avoir  pas  dé- 
noncé l’arrivée  de  son  maître  à Paris,  et  un  chanoine  de 
Chartres,  chez  qui  Craon  avait  logé,  fut  privé  de  ses  bé- 
néfices, et  condamné  à une  prison  perpétuelle.  Tous  les 
biens  de  Craon  furent  confisqués,  son  hôtel  fut  rasé,  et 
l’emplacement  donné  à la  paroisse  Saint-Jean,  pour  être 
converti  en  cimetière.  La  rue  qui  bordait  l’hôtel,  et  qui 
portait  le  nom  de  Craon,  prit  celui  des  Mauvais  Garçons 
qu’elle  retient  encore  aujourd’hui.  Craon  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  dans  sa  forteresse  de  Sablé,  se  retira  auprès 
du  duc  de  Bretagne.  Charles  VI,  animé  par  le  connétable 
et  par  ses  partisans,  résolut  de  porter  la  guerre  en  Bre- 
tagne, parce  que  le  duc  refusait  de  lui  livrer  Craon,  et 
protestait  ne  savoir  ni  vouloir  rien  savoir  du  lieu  où  il 
était  caché.  Le  rendez-vous  de  l’armée  royale  fut  donné 
au  Mans.  On  sait  que,  traversant  une  forêt  voisine, 
Charles  VI  tomba  en  démence.  Craon  traîna  pendant 
quelques  années  une  vie  errante.  Il  était  secrètement  pro- 
tégé par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  qui  le 
méprisaient.  Craignant  les  suites  de  son  crime,  il  se  mit 
sous  la  sauvegarde  de  Richard  II,  roi  d’Angleterre,  ren- 
dit hommage  à ce  monarque  qui  lui  assigna  une  pension, 
et  obtint  sa  grâce  en  1596.  Alors,  il  reparut  à la  cour, 
désormais  à l’abri  des  poursuites  pour  Passassinat  du 
connétable,  il  ne  put  être  garanti  de  celles  que  faisait  la 
reine  de  Sicile,  pour  obtenir  la  restitution  des  sommes 
qu’elle  lui  avait  confiées  pendant  l’expédition  de  Naples, 
et  le  parlement  de  Paris  le  condamna  au  paiement  de 
100,000  liv.  Craon  fut  arrêté  et  conduit  à la  tour  du 
Louvre,  mais  il  y resta  peu  de  temps  5 et,  par  l’inter- 
ventionde  la  reine  d’Angleterre  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, cette  affaire  fut  terminée  par  un  accommodement. 
Les  malheurs  de  Craon  l’avaient  fait  rentrer  en  lui-même. 
Les  historiens  de  France  et  de  Bretagne  ne  font  point 
connaître  l’époque  de  sa  mort. 

CRAON  (Antoine  de),  fils  du  précédent,  entra  dans 
la  faction  du  duc  de  Bourgogne,  et  fut  soupçonné  d’avoir 
eu  part  à l’assassinat  du  duc  d’Orléans  (1-407).  Il  signala 
son  courage  dans  les  guerres  par  lesquelles  les  Bourgui- 
gnons et  les  Orléanais  déchiraient  la  France  (1412),  et  fut 
lué  à la  journée  d’Azincourt. 

CRAON  (Antoine  de),  de  la  famille  du  précédent,  fut 


chargé  par  Louis  XI  de  porter  la  guerre  en  Lorraine,  et 
fit  echouer  les  desseins  de  Charles  le  Téméraire.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  le  roi  s’étant  emparé  des  deux  Bour- 
gognes , Craon  en  fut  fait  gouverneur  avec  des  pouvoirs 
très-étendus.  Il  eut  à combattre  Jean  de  Châlons,  prince 
d’Orange,  que  Marie,  fille  de  Charles  le  Téméraire,  avait 
nommé  son  lieutenant  général  5 les  revers  qu’il  éprouva 
dans  cette  guerre,  joints  aux  plaintes  des  Bourguignons, 
le  firent  renvoyer  par  le  roi  dans  ses  terres,  où  il  mou- 
rut oublié. 

CRAPELET  (Charles),  célèbre  imprimeur  , né  près 
de  Chaumont,  le  15  novembre  1762,  mort  à Paris  le 
19  octobre  1809,  s’est  fait  un  nom  parles  ouvrages  sor- 
tis de  ses  presses,  et  qui  sont  remarquables  par  la  cor- 
rection des  textes,  la  netteté  et  l’élégance  de  l’impression. 
La  plupart  des  vignettes  qu’il  employa  furent  faites  sur 
ses  dessins  ; et  sa  rivalité  avec  les  Didot  n’a  pas  peu  con- 
tribué aux  rapides  progrès  de  l’art  typographique  en 
France.  Dans  le  grand  nombre  d’éditions  qu’il  a publiées, 
nous  citerons  les  Fablrsde  la  Fontaine^  1796,  4 vol.in-8"; 
les  Aventures  de  Télémaque,  2 vol.  in-80  ; les  Saisons  de 
Thompson,  1796,  in-8°  ; Histoire  naturelle  des  grimpe- 
l'eaux  et  oiseaux  du  paradis,  1802,  in-fol.  ou  2 vol.  in-4”5 
Histoire  du  canal  du  Midi,  1804,  2 vol.  in-4o;  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  V A mérique  septentrionale , 1807, 
2 vol.  in-fol. 

CRAPONNE  (Adam  de),  né  en  1519  à Salon,  d’une 
famille  noble,  originaire  de  Pise,  et  qui  s’était  établie  en 
Provence,  entreprit  en  1557  le  eanal  qui  porte  son  nom, 
et  qui  amène  les  eaux  de  la  Durance  jusqu’à  l’étang  de 
Berre,  près  d’Arles.  Il  avait  aussi  conçu  le  projet , de- 
puis réalisé  par  Riquet  et  Andréossi,  d’unir  l’Océan  à la 
Méditerranée.  Cet  habile  ingénieur  fut  ensuite  employé  à 
dessécher  des  marais  à Fréjus  et  dans  le  comté  de  Nice. 
Envoyé  à Nantes  par  Henri  II , pour  y démolir  les  tra- 
vaux d’une  citadelle,  commencée  sur  un  mauvais  ter- 
rain , il  fut  empoisonné  par  les  premiers  entrepreneurs 
en  1559. 

CRAS  (Henri-Constantin),  né  à Wageningen , le 

4 janvier  1759,  étudia  à Leyde  sous  des  maîtres  du  plus 
grand  mérite.  Il  se  destinait  à la  jurisprudence,  et  publia 
en  1769  une  dissertation  sur  le  discours  de'Cicéron  pour 
Cécina,  laquelle  lui  valut  le  titre  de  docteur  en  droit. 
L’opinion  que  Constantin  Cras  aVait  donnée  de  ses  con- 
naissances et  de  son  mérite  était  si  favorable,  que  deux 
ans  après,  le  régence  d’Amsterdam  le  nomma  professeur 
de  droit  civil  et,  en  1785,  de  droit  politique.  En  1788, 
le  parti  révolutionnaire  du  22  janvier  le  priva  de  ses 
fonctions  pendant  quelques  mois  ; mais  après  les  événe- 
ments du  12  juin  suivant,  ily  futrétabli  et  même  chargé 
de  la  rédaction  d’un  nouveau  code.  Ses  opinions  sur  IV- 
galité  politique  sont  nettement  exposées  dans  un  écrit 
composé  pour  la  Société  Teylérienne.  En  1796,  il  obtint 
le  prix  proposé  par  l’université  de  Stockholm  pour  le 
meilleur  éloge  de  Grotius.  Lorsque  l’illustre  Jean  Meer- 
man  eut  terminé  sa  carrière,  Cras  composa  son  éloge  en 
latin,  Amsterdam,  1817,  in-8*,  avec  portrait.  Celui  qui 
avait  si  dignement  reproduit  l’image  de  Grotius  et  de 
Meerman  trouva  à son  tour,  quand  la  mort  l’enleva  le 

5 avril  1820,  un  digne  panégyriste  dans  Melchior 
Kern  per. 
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CRASHAW  (Richard),  poëte  anglais  du  47«  siècle, 
fut  élevé  à Tuniversité  de  Cambridge,  où  il  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  poésie  latine  et  anglaise.  Devenu 
associé  d’un  des  collèges  de  cette  université,  il  en  fut 
expulsé  à l’époque  de  la  rébellion  pour  avoir  rejeté  le 
Cüvenant.  Il  abandonna  le  protestantismepour  la  religion 
catholique,  et  se  rendit  à Paris,  aj^ant  en  tête  de  grands 
projets  de  fortune,  malgré  lesquels  il  serait  peut-être 
enfin  mort  à l’hôpital,  si,  en  1640,  le  poëte  Cowley,  son 
ami,  informé  de  sa  détresse,  ne  fût  venu  à son  secours, 
et  ne  l’eût  recommandé  à la  reine  Henriette-Marie  d’An- 
gleterre, qui  résidait  alors  en  France.  Cette  princesse 
lui  donna  des  lettres  de  recommandation.  Il  passa  en  Ita- 
lie, où  il  fut  secrétaire  d’un  cardinal  romain , et  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Lorette  : il  y mourut  vers  l’an 
1660.  Les  ouvrages  deCrashaw  ont  été  recueillis  en  un 
volume,  et  publiés  en  1646  5 ils  ont  été  réimprimés  en 
4648,  in-8®,  et  une  troisième  fois  depuis  sous  la  fausse 
date  de  1670.  Ce  recueil  est  divisé  en  trois  parties:  Steps 
to  the  temple  ; les  Délices  des  muses;  Poésies  sacrées.  On 
cite  aussi  de  lui  un  recueil  devenu  très-rare  dé E pigram- 
mes  sacrées,  en  latin,  Cambridge,  1654. 

CRASSET  (Jean),  jésuite,  né  à Dieppe  le  5 jan- 
vier 1618,  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
les  collèges  de  son  ordre,  et  se  livra  ensuite  avec  succès 
au  ministère  de  la  chaire  et  à la  composition  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  ascétiques.  U fut  pendant  25  ans  di- 
recteur de  la  congrégation  des  Messieihrs,  établie  dans  la 
maison  professe  des  jésuites  de  Paris,  où  il  mourut  le 
4 janvier  1692.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Méthode 
d^oraison,  Paris,  1675,  in-12  5 Méditations  pour  tous  les 
jours  de  Vannée,  Paris,  1678  5 Dissertation  sur  les  oracles 
des  Sibylles,  Paris,  1678,  in-12;  Vie  de  Hélyot, 
Paris,  1685,  in-8“,  plusieurs  fois  réimprimée;  Histoire 
de  l’Église  du  Japon,  Paris,  1689,  2 vol.  in-4",  etc. 

CPiASSIEll  (Guillaume,  baron  de)  , né  à Liège  en 
1662,  conseillera  la  chambre  des  comptes  du  prince 
évêque  de  cette  ville , se  distingua  par  ses  recherches 
historiques  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  arts  et  les 
monuments  d'antiquité,  et  mourut  en  1751.  Il  a publié: 
Sériés  numismatmn  aniiquorîim  grœcormn  et  l'omaîtorum , 
€um  elencho  gemmarum  et  statiiarum  et  aliarum  antiqui- 
iatum , 1721,  in-8®  ; Prévis  elucidatio  quœstionis 

jesuiticœ  de  qorœtenso  episcopatu  Trajectensi  ad  Mosam,  : 
Liège,  1758,  in-12  ; Descriptio  hrevis  gemmarum  quœ  in 
miiseo  Guil.  B,  de  Crassier  asservantur,h\égQ,,  1740,  in-Lo, 

CRASSO  (Nicolas),  noble  vénitien , historien  et 
jurisconsulte,  né  dans  le  16®  siècle,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : Elogia  patriciorum  venetorum , helli  pa- 
cisque  artibus  illustrium,  Venise,  1612,  in-4°  ; Andréa? 
Mauroceni  senatoris  vita,  ibid.,  1622,  in-4®;  De  juris- 
dictione  reipublicœ  Venetœ  in  7nare  A driaticum.,\Q  1 9,in-4°; 

A nliparœncsis  ad  cardinalem  Baronium  pro  republicâ 
Veneta,  Padoue,  1606,  réimprimé  à Francfort,  1615, 
1621,  in-8®;  De  formel  reipublicee  Venetee,  t.  V du  Thé- 
saurus antiquitatum  de  Burma nn;  De  Pisauree  gentis 
origine  et  prœstantiâ,  Venise,  1652,  in-4”  ; Annotationes 
in  Donati  Jannotii  dialog.  de  republicâ  Venetorum,  etc., 
lihros  V,  ib.,  1615,  in-4®  ; Leyde  (Elzévir),  1642,  in-24. 

CRASSO  (Jules-Paul),  médecin,  né  à Padoue,  mort  ‘ 
en  1574,  a traduit  du  grec  en  latin  plusieurs  ouvrages 
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d’Hippocrate,  d’Arétée,  etc.,  etc,,  et  a composé  : Mortis 
repentinœ  examen,  etc.,  Modène,  1612,  in-8®.  On  a du 
même  auteur  quelques  écrits  sur  les  eaux  minérales  du 
Padouan  ; et  il  a travaillé  avec  Oddo  et  Turrisani  aux 
Méditations  sur  la  thériaque  et  le  milhridate,\ emse,  1576. 

CRASSO  (Jérôme),  chirurgien,  établi  à Udine,  dis- 
ciple de  Fallope  , a laissé  les  ouvrages  suivants  : De  cal- 
variæ  curatione  tractatus  II,  Venise,  1560,  in-8“  ; De 
tumoi'ibus  prœtcr  naturam  tractatus,  ibid.,  1562,  in-4"; 
De  solutione  continui  tractatus,  ibid.,  1565,  in-4";  De 
uîceribus  tractatus,  ibid.,  1566,  in-4®  ; De  ceraste,  sive 
hasilisco , morbo  novo , medicis  incognito,  Udine,  1595, 
in-8®  ; De  cauteriis , sive  de  cauterisandi  7'atione , ibidem, 
1594,  in-8®. 

CRASSO  (Laurent),  biographe,  né  dans  le  royaume 
de  Naples,  d’une  famille  patricienne,  reçut  le  laurier 
doctoral  dans  la  double  faculté  de  droit,  mais  consacra 
sa  vie  à la  culture  des  lettres,  et  mourut  vers  1685.  On 
a de  lui:  Epistole  eroiche, Venise,  1565,  in-12,  imitation 
des  Héroïdes  d’Ovide;  Elogj  d’  uomini  letterati,  ibid., 
1656,  2 vol.  in-4®,  ouvrage  utile  à consulter;  Istoria  di 
poetigi'eci,  etc.,  Naples,  1678,  in-foL,  curieux  et  recher- 
ché ; Elogj  di  capitani  illustri,  Venise,  1685,  in-4®,  pre 
mière  partie  : la  2®  n’a  point  été  publiée. 

CRASSOT  (Jean),  né  à Langres,  fut  professeur  de 
philosophie  à Paris,  au  collège  de  Ste. -Barbe  , pendant 
plus  de  50  ans,  et  mourut  lel4  août  1616.  Ses  ouvrages 
philosophiques  n’ont  été  publiés  qu’après  sa  mort  : sa 
Logique  en  1617,  sa  Physique  en  1618,  in-8®,  et  son 
Corps  de  philosophie  à Paris,  1619,  2 vol.  in-4®. 

CRx4SSOUS  (Jean-François-Aaron),  sénateur,  na- 
quit à Montpellier  vers  1740.  11  était  avocat  avant  la 
révolution,  et  il  en  adopta  les  principes  avec  modération. 
Nommé  en  1791  président  du  département  de  l’Hérault, 
il  fut  député  au  conseil  des  Cinq-Cents  par  ce  même  dé- 
partement en  1795.  Il  ne  s’occupa  guère  dans  cette  as- 
semblée que  d’objets  de  finances  et  d’administration.  Du 
reste  il  y professa  des  opinions  sages.  Après  la  révolution 
du  18  brumaire  (1799),  à laquelle  il  avait  contribué  de 
tout  son  pouvoir,  il  fut  nommé  président  du  tribunal,  et 
se  rendit  l’année  suivante  en  cette  qualité  chez  le  pre- 
mier consul  pour  le  féliciter  d’avoir  échappé  au  complot 
de  Céracchi  et  d’Aréna.  Appuyé  par  Cambacérès  ; son 
compatriote,  il  fut  nommé  sénateur  le  18  janvier  1802  ; 
et,  parvenu  ainsi  au  faîte  des  honneurs,  il  mourut  à Mont- 
pellier le  10  septembre  suivant. 

CRASSOUS  (Paulin),  cousin  du  précédent,  né  à 
Montpellier  vers  1745,  se  rendit  fort  jeune  dans  les  co- 
lonies pour  y chercher  fortune.  Ayant  adopté  avec  beau- 
coup d’ardeur  les  principes  delà  révolution,  il  revint  en 
France,  et  se  fixa  à la  Rochelle,  où  il  devint  président  de 
la  Société  populaire.  C’est  l<à  qu’il  se  fit  nommer,  par  quel- 
ques réfugiés  des  colonies,  député  de  la  Martinique  à 
la  Convention  nationale,  vers  la  fin  de  1795.  Ainsi  il  ne 
vota  point  dans  le  procès  de  Louis  XVL  î!  appuya  la 
révocation  des  lois  révolutionnaires,  particulièrement 
celle  des  suspects  ; mais  revenant  bientôt  à ses  opinions, 
il  parla  pour  les  membres  des  anciens  comités  et  demanda 
la  liberté  des  patriotes  incarcérés  depuis  le  9 thermidor. 
Après  la  révolte  du  12  germinal,  il  fut  désigné  dans  le 
rapport  de  Tallien  comme  l’un  des  chefs  de  cette  tenta- 
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iivc,  faite  contre  la  Cünve!ilu)u  nationale,  par  les  parti- 
sans de  la  Terreur.  Il  fut  décrété  d’accusation,  et  Bréard 
le  dénonça  ensuite  comme  un  des  auteurs  de  la  mort  du 
député  Dechezeaux.  Compris  dans  l’amnistie  du  T bru- 
maire an  IV,  il  rentra  dans  l’obscurité  et  mourut  dans 
les  premières  années  du  19®  siècle. 

CRASSOUS  (Jean-François-Paulin),  né  à Montpel- 
lier le  22  juin  1768,  était  neveu  et  filleul  du  précédent. 
Après  avoir  fait  des  études  médiocres  dans  sa  ville  na- 
tale, il  vint  à Paris  dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution avec  son  ami  Daru  5 et  tous  les  deux,  appuyés  et 
protégés  par  leurs  compatriotes  Cambacérès  et  Cambon, 
obtinrent  bientôt  des  emplois,  l’un  dans  l’administration 
de  la  guerre,  l’autre  à la  comptabilité  nationale.  Après 
plusieurs  années  de  fonctions  dans  celte  dernière  admi- 
nistration, Crassous  passa,  en  1807,  à la  cour  des  comp- 
tes comme  référendaire  de  seconde  classe.  Ce  ne  fut  que 
bien  plus  tard  qu’il  parvint  à la  première.  M.  Barbé- 
Marbois  ayant  porté  des  plaintes  contre  lui  au  ministre 
des  finances  en  1829,  Crassous  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  un  an,  et  privé  pendant  ce  temps  de  son  trai- 
tement. il  lui  fut  même  interdit  d’entrer  à la  cour  des 
comptes.  Il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après  à 
Toulouse  chez  un  de  ses  gendres.  Paulin  Crassous  a pu- 
blié : Du  rétablissement  de  l’ordre  dans  les  finanees,  par 
une  organisation  nouvelle  de  la  trésorerie  et  de  la  compta- 
bilité, 1800,  in-80  ; Voyage  sentimental  de  Sterne,  suivi 
des  Lettres  d'Yorick  à Elisa,  1801,  Ô vol.  in-lSj  Cette 
traduction  a eu  5 éditions  ; Apologie  des  femmes,  poeme, 
1806,  in  12. 

CRASSüS  (Lucius-Licinius),  orateur  et  personnage 
consulaire,  débuta  au  forum  avec  le  plus  grand  éclat, 
l’an  653  de  Rome,  dans  une  cause  contre  C.  Carbon, 
ex-consul.  Après  s’être  distingué  dans  plusieui's  autres 
affaires,  il  fut  nommé  consul  en  657,  censeur  en  659,  et 
mourut  en  661. 

CRASSUS  (Marcus-Licinius),  le  plus  opulent  des 
Romains  de  son  temps,  fut  nommé  prêteur  en  680. 
Chargé  de  terminer  la  guerre  que  Rome  soutenait  alors 
contre  Spartacus,  il  le  vainquit  en  plusieurs  rencontres, 
et  le  força  d’accepter  une  bataille  décisive  où  ce  chef  de 
la  révolte  des  esclaves  fut  tué  avec  40,000  des  siens. 
Crassus  obtint  le  consulat  en  683,  puis  fut  élu  censeur, 
et  forma  ensuite  avec  César  et  Pompée  la  ligue  connue 
sous  le  nom  de  triumvirat.  Un  des  résultats  de  cette 
ligue  pour  Pompée  et  Crassus  fut  un  second  consulat 
obtenu  par  la  violence.  Crassus  ayant  eu  en  partage  le 
gouvernement  de  Syrie,  pilla  le  temple  de  Jérusalem,  et 
son  avidité  lui  inspira  le  dessein  d’attaquer  les  Parthes. 
Rien  ne  put  l’arrêter  dans  ce  projet  ni  le  rappeler  à des 
mesures  de  prudence.  Après  avoir  passé  l’Euphrate,  il 
fut  défait  par  Suréna,  qui  commandait  l’armée  parthe  ; 

20.000  Romains  restèrent  sur  le  champ  de  bataille; 

10.000  furent  faits  prisonniers  ; poursuivi  dans  sa  re- 
traite, le  consul  fut  forcé  par  ses  propres  soldats  de  se 
rendre  auprès  de  Suréna,  qui  lui  avait  fait  proposer  une 
entrevue.  A peine  était-il  arrivé  au  lieu  déb'gné,  que  des 
gens  apostés  voulurent  s’emparer  de  lui  ; il  se  mit  en 
défense  ainsi  que  le  petit  nombre  de  Romains  qui  l’ac- 
compagnaient , et  fut  tué.  Les  Parthes  lui  coupèrent  la 
tête  et  la  portèrent  à leur  roi  Orodes,  qui  lui  lit  couler 


de  l’or  fondu  dans  la  bouche,  en  disant  : « Rassasic~foî 
donc  enfin  de  ce  métal  dont  tu  as  été  si  affamé,  » Telle 
fut  la  fin  de  Crassus,  l’an  699  de  Rome. 

CRASTOAA  ou  CRESTONI  (Jean),  religieux  de 
l’ordre  des  carmes,  né  à Plaisance,  d’où  il  est  désigné 
quelquefois  sous  le  nom  de  Joannes  Placentinus,  est  au- 
teur du  premier  dictionnaire  grec-latin  qui  ait  paru,  et 
dont  les  éditions  sont  très-rares.  La  première  doit  avoir 
été  imprimée  à Milan  vers  1478  : la  seconde  est  de  Vi- 
cence,  1483,  et  la  troisième  de  Modène,  1499.  Elles  sont 
in-fol.  Accursius  a fait  de  ce  lexique  un  abrégé,  dont  la 
première  édition  paraît  avoir  été  imprimée  à Milan  vers 
1480,  in-4®.  On  connaît  encore  de  Crastoni  des  traduc- 
tions latines  du  Psautier  et  de  la  Grammaire  grecque  de 
Constantin  Lascaris  : la  première,  Milan,  1481,  in-fol.; 
la  2®,  ibid.,  1480  ; Vicence  , 1489  , in-4'’. 

CRATER  ou  CRATERES,  médecin  à Rome  du 
temps  d’Auguste,  est  cité  par  Horace  et  par  Cicéron. 
Galien  fait  mention  de  quelques  remèdes  que  ce  médecin 
employait  avec  succès,  et  spécialement  d’un  antidote  con- 
tre la  morsure  ou  la  piqûre  des  animaux  venimeux. 

CRATERES  ou  CRATINUS,  peintre  grec,  sur  le 
compte  duquel  les  opinions  des  savants  sont  partagées, 
décora  de  ses  ouvrages  le  Pompéiori  d’Athènes,  édifice  où 
l’on  conservait  les  ornements  et  les  vases  destinés  aux 
fêtes  religieuses.  Pline  cite  un  sculpteur  du  même  nom 
comme  ayant  embelli  de  ses  statues  plusieurs  palais  im- 
périaux à Rome  ou  dans  les  environs. 

CRATÈRES,  l’un  des  capitaines  d’Alexandre,  par 
tngea  avec  Éphestion  la  confiance  de  ce  conquérant,  et  fut 
tué  dans  un  combat  contre  Eumènes. 

CRATÈS,  célèbre  philosophe  cynique,  né  à Thèbes 
dans  le  3®  siècle  avant  J.  G.,  de  parents  riches,  renonça 
aux  douceurs  de  l’opulence  pour  venir  suivre  h Athènes 
les  leçons  de  Diogène,  et  s’acquit  bientôt  une  grande 
considération.  Bien  que  bossu  et  difforme,  il  inspira  une 
vive  passion  à Hipparchie,  sœur  du  philosophe  Métoclès, 
et  il  l’épousa,  non  sans  lui  avoir  fait  les  représentations 
les  plus  fortes  pour  la  détourner  de  cette  union,  sur  la- 
quelle on  a donné  des  détails  indécents  qui  n’étaient 
point  dans  le  caractère  de  Gratès.  Ge  philosophe  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages 
en  vers  et  en  prose , dont  il  ne  reste  que  quelques  fragr 
ments.  On  trouve  plusieurs  lettres  sous  son  nom  dans  le 
recueil  intitulé  : Epistolœ  grœcanicœ  mutuœ,  publié  par 
F.  Accoiti  ; mais  elles  sont  supposées  comme  celles  de 
Phalaris,  également  publiées  par  cet  écrivain. 

CRATÈS,  philosophe  athénien,  disciple  de  Poléraon, 
fut  employé  par  ses  compatriotes  dans  plusieurs  missions 
à l’extérieur,  et  eut  lui-même  pour  disciples  Arcesilaüs, 
Bion  et  Théodore. 

CRATÈS,  grammairien  cilieien  du  2®  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  fils  de  Timocrate,  s’attacha  principalement  à 
corriger  les  poèmes  d’Homère.  Envoyé  en  ambassade  cà 
Rome  l’an  156  avant  J.  G.,  il  se  trouva  contraint  d’y 
fixer  son  séjour,  et  ouvrit  un  cours  de  littérature  qui  fut 
très-suivi  par  les  jeunes  Romains. 

CRATÈSIPOLIS,  femme  d’Alexandre,  fille  de  Po- 
lysperclion,  se  signala  par  sa  prudence  et  son  courage. 
Après  l’assassinat  de  son  mari,  elle  défit  les  Sicyoniens, 
qui  avaient  pris  les  armes  pour  recouvrer  leur  liberté,  en 
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fîr  pendre  50  des  plus  mutins,  et  conserva  Corinthe  et 
Sicyone,  malgré  les  efforts  de  Gassandre  et  d’Antigone, 
qui  se  disputaient  la  possession  de  ces  deux  villes.  Elle 
s’y  maintint  5 ou  6 ans  ; mais,  lassée  enfin  d’une  autorité 
qu’il  lui  fallait  partager  avec  les  officiers  de  son  armée, 
elle  remit  les  deux  places  à Ptolémée,  roi  d’Égypte,  l’an 
308  avant  J.  G.,  et  se  retira  à Fatras,  où  elle  termina  ses 
jours. 

CllATÉVxVS,  botaniste  grec,  contemporain  de  Mi- 
(hridate,  auquel  il  dédia  deux  plantes  dont  il  avait  dé- 
couvert les  propriétés,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Rhizotomicon,  cité  par  la  plupart  des  médecins  et  natura- 
listes de  l’antiquité,  et  dont  deux  manuscrits  furent  ap- 
portés à Vienne  et  à Venise  apres  la  prise  de  Constan- 
tinople par  les  Turcs,  en  1433.  Anguillara  en  a fait 
connaître  quelques  fragments  dans  son  Traité  des  simples. 
Cratévas  a composé  sur  la  matière  médicale  un  Traité 
dont  la  copie  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  a, 
suivant  Lambécius,  fait  partie  des  livres  d’Ant.  Canta- 
euzène.  Linné  a donné  le  nom  de  crateva  à un  genre  de 
plantes  de  l’Amérique  auquel  Plumier  avait  conservé  le 
nom  brésilien  de  tapia. 

CRA.TI1VUS  , poêle  comique  , né  à Athènes  dans  le 
b®  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  fut  contemporain  de 
Périclès.  On  lui  attribue  l’invention  du  drame  satirique. 
Il  avait  composé,  selon  Suidas,  21  pièces  de  théâtre  dont 
il  ne  reste  que  quelques  fragments;  Quintilien  en  fait  un 
grand  éloge.  Gratinus  aimait  les  plaisirs , surtout  celui 
de  la  table  : c’est  de  lui  qu’Horace  a emprunté  la  maxime 
« Qu’un  buveur  d’eau  ne  peut  faire  que  de  mauvais  vers.  » 

CllATIPPUS,  philosophe  péripatéticien,  ouvrit  d’a- 
bord une  école  à Mitylène,  sa  patrie,  et  vint  ensuite  à 
Athènes  , où  il  eut  pour  disciples  le  fils  de  Cicéron  et 
plusieurs  autres  jeunes  gens  de  Rome.  César  lui  accorda 
le  titre  de  citoyen  romain. 

CRATISTÜS,  géomètre  grec,  disciple  de  Platon,  cité 
par  Proclus  dans  son  Commentaire  sur  Euclide,  résolvait 
les  problèmes  les  plus  difficiles,  quoiqu’il  n’eùt  presque 
pas  fait  d’études. 

CRATON,  dessinateur,  natif  de  Sicyone,  appartient 
à l’histoire  des  temps  les  plus  reculés  de  la  peinture. 
Suivant  une  tradition  conservée  par  le  philosophe  Alhé- 
nagore,  Saurias  de  Samos  inventa  la  scmjraphie , que 
nous  pourrions  appeler  Iol  silhouette  à fond  noir;  Craton 
inventa  la  graphie,  ou  le  dessin  ombré  par  des  hachures, 
et  Dibutade  la  coroplastique , ou  l’art  de  modeler  des  por- 
traits en  bas-reliefs.  Craton  serait  ainsi  le  premier  qui, 
en  ajoutant  des  ombres  aux  profils,  aurait  apporté  un 
perfectionnement  notable  à l’art  du  dessin,  jusque-là  dans 
l’enfance.  Ce  qu’il  importe  de  remarquer  au  sujet  de  ces 
personnages  réels  ou  fabuleux , c’est  qu’ils  étaient  tous 
antérieurs  à Dédale,  qui  vivait  environ  1400  ans  avant 
notre  3re.  Cette  haute  antiquité  était  d’ailleurs  attestée 
parla  tradition  qui  supposait  leur  existence. 

CRATOIV  (Jean),  médecin  allemand,  dont  le  nom  de 
famille  était  Crafft , né  à Breslau  le  20  novembre  1319, 
étudia  d’abord  la  théologie,  puis  apprit  la  médecine,  qu’il 
exerça  à Augsbourg.  Devenu  protomédecin  de  l’empe- 
reur Ferdinand  P‘‘,  il  fut  continué  dans  cet  emploi  par 
Maximilien  II,  anobli  sous  le  nom  de  Crato  de  Craftheim, 
et  mourut  le  9 novembre  1383.  On  a de  lui  les  ouvrages 


suivants  : Isagoye  //icrjdùjce,  Venise,  1560,  Hanau,  1593, 
in-8°  ; Periocha  methodica  in  Galeni  libros  de  elementis, 
naturâ  humanâ,  etc.,  Bâle,  1563,  in-fol.;M/ 
parmi  ars  medicinalis,  Francfort,  1392,  in-8°;  Consiliorum 
et  epistolarum  medicin.  lihri  VII,  Francfort,  1671,  in-fol., 
et  quelques  autres  Opuscules  de  médecine,  et  de  littéra- 
ture , dont  la  liste  se  trouve  dans  le  43®  vol.  des  Mé- 
moires de  Niceron. 

CRAUFURD  (Quintin),  né  à Kilwinninck,  comté 
d’Ayre  en  Écosse  le  22’septembre|l743,  passa  jeune  dans 
les  Indes,  où  il  se  fit  en  peu  de  temps  une  fortune  con- 
sidérable. De  retour  en  Europe,  il  ne  songea  plus  qu’à 
jouir  des  richesses  qu’il  avait  amassées  , visita  l’Italie  et 
l’Allemagne,  et  finit  par  se  fixer  à Paris,  où  il  forma  des 
collections  précieuses  de  livres  et  de  tableaux,  et  vécut 
dans  la  société  des  littérateurs  et  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués. Obligé  de  quitter  la  France  à la  révolution,  il  y 
revint  dès  qu’il  le  put,  et  s’occupa  de  reformer  les  collec- 
tions qui  avaient  été  dispersées  et  vendues  pendant  son 
absence.  Il  mourut  à Paris  le  23  novembre  1819.  Grau- 
furd  avait  rassemblé  une  collection  magnifique  de  por- 
traits des  hommes  célèbres  de  France.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  dans  lesquels  il  a fait  preuve  de  goût 
et  de  savoir  : Sketches  chiefly  relating  to  the  history,  reli- 
gion, learning  and  manners  of  the  Hindous , Londres , 
1791,  2 vol.  in-8°  ; Histoire  de  la  Bastille,  avec  un  appen- 
dice contenant  une  discussion  sur  le  prisonnier  au  masque 
de  fer,  traduite  de  l’anglais  , 1798  , in-8°  ; Essais  sur  la 
littérature  française,  écrits  pour  Vusage  d’une  dame  étran- 
gère, 1818,  0 vol.  in-8°  ; Essais  historiques  sur  le  docteur 
Swift  et  sur  son  influence  dans  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  illt)  jusqu’à  la  mort  de  la  reine 
Anne,  en  1774,  etc.,  Paris,  1808,  in-4o  ; Mélanges  d’his- 
toire et  de  littérature  tirés  d’un  portefeuille  (anonyme), 
Paris,  1817,  in-8'’;  On  Pericles  and  the  arts  in  Greece , 
Londres  , 1817,  in-12;  Researches  concerning , the  laws , 
theology,  learning,  commerce,  etc.,  on  ancient  and  modem 
India,  Londres,  1817,  2 vol.  in“8°  ; Notices  sur  mesda- 
7nes  de  la  Vallière,  de  Fonîanges  et  de  Maintenon , Paris, 
1818,  in-8o  ; Notice  sur  Alarie  Stuart , l'eine  d’Écosse,  et 
sur  Marie- Antoinette,  reine  de  France,  Paris,  1819,  in-8°. 
C’est  à Q.  Craufurd  que  le  général  Grimoard  dut  la  com- 
munication des  lettres  de  Bolingbroke  à de  Ferriol, 
qu’il  a publiées  sous  le  titre  de  : Lettres  historiques,  poli- 
tiques, etc.,  de  lord  vicomte  de  Bolingbroke,  Paris,  1808, 
3 vol.  in-8o. 

CRAUSE.  Voyez  liRAUSE. 

CRAUSE  (Rodolphe-Guillaume),  né  à Naumbourg. 
en  1642,  mort  en  1718  , fut  professeur  de  philosophie, 
de  médecine  et  de  chimie  à l’université  de  îéna.  Il  a pu- 
blié sur  les  sciences  qu’il  enseignait,  plusieurs  ouvrages, 
dont  la  plupart  ont  la  forme  de  dissertations  : De  studio 
botanico  et  chimico,  Iéna,  1681,  in-4°  ; De  fulmine  taclis, 
ibid.  , 1694;  Mars  salutaris  7norborum  debellator , ibid., 
1672;  Dissertatio  de  naturœ  in  regno  vegetabili  lusibus , 
ibid.,  1706,  in-4o.  L’auteur  y décrit  les  anomalies  et  les 
monstruosités  du  règne  végétal  ; De  Pinetormn,  aëris 
verni,  et  œstivi  salubritate,  ibid.,  1712,  10-4^*,  etc. 

CRAVEA.  Voyez  ANSPACII  (Élisabeth  , mar- 
quise d’). 

OR  AVETTvV  (Aymon),  jurisconsulte  du  16®  siècle, 


Gi\A  ( BOO  ) GRE 


ÎUÎ  à Savigliano  en  Piéinoiit,  professa  le  droit  h Avignon; 
puis  à Ferrare,  où  il  fut  conseiller.  Rappelé  ensuite  par 
le  duc  de  Savoie,  i!  professa  encore  pendant  15  années  à 
Turin,  où  il  mourut  en  1569.  On  a de  lui  un  recueil  de 
Conseils,  Lyon,  1645;  un  traité  de  AnUquitaiis  tempo- 
rum,  Francfort,  1572;  Lyon,  1585,  in-S”,  et  quelques 
autres  écrits  peu  remarquables. 

CRAWFOllD  (David),  historien  et  antiquaire  écos- 
sais, né  à Drumsoy,  près  de  Glascow,  en  1665.  La  reine 
Anne  le  nomma  historiographe  d’Écosse.  11  mourut  dans 
son  pays  natal  en  1726.  On  a de  lui  : Mémoires  Écosse 
mus  le  règne  de  Marie,  1706,  in-S®  ; le  Pairage  (ou  l’é- 
tat des  pairs)  Édimbourg,  1716,  1 vol.  in-fol., 

en  anglais  : Lenglet  attribue  cet  ouvrage  à George  Craw- 
ford  ; Histoire  de  la  famille  royale  des  Stuarts;  Description 
topographique  du  comté  de  Penfreiv;  un  Tableau  histo- 
rique des  grandes  affaires  d’État  en  Écosse,  in-fol. 

CllAWFORD  (Guillaume),  élève  de  runiversité 
d’Édimbourg,  mort  en  1742,  âgé  de  66  ans,  a donné 
deux  volumes  in-12  de  Sermons,  et  un  petit  livre  inti- 
tulé : Pensées  dhm  mourante 

CRAWFORD  (Adair),  célèbre  médecin  et  chimiste 
anglais,  naquit  en  1749,  et  mourut  le  29  juillet  1795, 
à Lymington.  Il  avait  été  médecin  à l’hôpital  St. -Tho- 
mas, professeur  de  chimie  à Woolwich  , membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  de  la  Société  philosophique  de 
Dublin  et  de  celle  de  Philadelphie.  Ses  ouvrages  sont  en 
petit  nombre.  Celui  auquel  il  doit  sa  réputation  est  inti- 
tulé : Experiments  and  observations  on  animal  beat  and 
the  inflainmation  of  combustible  bodies,  Londres,  1779, 
in-8e,  2®  édit.,  entièrem,  refondue,  Londres,  1788,  in-S®. 

Cli  AYER  (Gaspard  de),  peintre  d’Anvers,  fut  d’abord 
élève  de  Raphaël  Coxcie  de  Bruxelles  qu’il  surpassa  bien- 
tôt. Son  application  au  travail  et  surtout  son  heureuse 
organisation  étendirent  bientôt  sa  réputation  jusqu’à  la 
cour  de  Bruxelles.  Le  portrait  du  cardinal  Ferdinand, 
envoyé  au  roi  d’Espagne,  valut  à Crayer  des  récompenses 
et  des  honneurs.  Ce  qui  dut  peut-être  le  flatter  encore 
plus,  ce  fut  le  suffrage  de  Rubens.  Ce  peintre  immortel, 
supérieur  à toutes  les  passions  jalouses  qui  ne  troublent 
que  trop  souvent  la  vie  des  artistes,  ayant  vu  le  tableau 
du  réfectoire  de  l’abbaye  d’Afflighem,  où  Crayer  avait 
peint  dans  une  immense  composition  lecentenier  se  pro- 
sternant aux  pieds  de  J.  C.,  lui  dit  : « Crayer,  Crayer! 
personne  ne  vous  surpassera.  » Paroles  que  toutefois  il 
ne  faut  pas  prendre  à la  lettre,  et  auxquelles  les  ouvrages 
de  Ruhens  donnaient  un  démenti  formel.  L’amour  que 
Crayer  portait  à son  art  lui  fit  refuser  les  offres  les  plus 
honorables  et  même  une  charge  que  la  cour  de  Bruxelles 
lui  avait  donnée  pour  se  fixer  dans  cette  ville.  Il  se  retira 
à Gand , où  il  jouit  paisiblement  de  ce  qui  lui  était  le 
plus  cher,  le  repos  et  l’exercice  de  son  art.  Infatigable  et 
très-laborieux,  Crayer  décora  la  plupart  des  villes  de 
Flandre  de  ses  tableaux  ; la  ville  de  Gand  seule  en  pos- 
séda en  peu  de  temps  jusqu’à  21.  Malgré  son  assiduité 
au  travail,  sa  manière  de  vivre,  sage  et  réglée,  lui  permit 
d’atteindre  à une  grande  vieillesse.  Dcscamps  prétend 
que  l’àge  même,  contre  la  coutume,  ne  parut  pas  porter 
atteinte  à ses  talents.  Un  tableau  du  Martyre  de  saint 
Biaise,  qu’il  peignait  à 86  ans,  se  soutenait  conti'c  les 
productions  de  son  meilleur  temps,  mais  Graver  ne  put 


l’achever.  Il  mourut  le  27  janvier  4669.  Le  Musée  royal 
de  Paris  possède  plusieurs  tableaux  de  Crayer  : la  Vierge 
et  Venfant  Jésus  recevant  Vhommage  de  plusieurs  saints; 
saint  A ugustin  en  extase. 

CRÉBILLOA  (Prosper  JOLYOT  de),  poëte  tragique, 
naquit  à Dijon  le  15  février  1674.  Son  père,  greffier  en 
chef  de  la  chambre  des  comptes,  le  destinant  à lui  succé- 
der dans  sa  charge,  le  fit  recevoir  avocat,  et  le  plaça  à 
Paris  chez  un  procureur  nommé  Prieur.  Celui-ci,  trou- 
vant dans  son  jeune  clerc  moins  d’aptitude  pour  sa  pro- 
fession que  de  goût  pour  l’art  dramatique,  qu’il  affection- 
nait beaucoup  lui-même , lui  persuada  , non  sans  peine, 
de  se  vouer  exclusivement  au  théâtre.  Idoménée  com- 
mença la  réputation  de  Grébillon  (4705);  A tree  la  con- 
firma (1707);  Électre  (1709)  l’accrut  encore;  enfin  Rha- 
damiste  y mit  le  comble  (1711).  Il  est  de  ces  anecdotes 
qu’on  répète  toujours  parce  qu’on  les  a débitées  une  fois  : 
on  prétend  que,  interrogé  sur  le  motif  qui  l’avait  porté  à 
adopter  le  genre  terrible  , Crébillon  répondit  : « Je  n’ai 
pas  eu  à choisir  ; Corneille  avait  pris  le  ciel,  Racine  I» 
terre  ; il  ne  me  restait  plus  que  les  enfers,  et  je  m’y  suis 
jeté  à corps  perdu.  » Xercès , Sémiramis , Pyrrhus , n’a- 
joutèrent point  à la  gloire  de  cet  auteur,  dont  la  muse 
resta  muette  pendant  l’intervalle  des  22  années  qui  s’é- 
coulèrent entre  la  représentation  de  la  dernière  de  ces 
pièces  jusqu’à  celle  de  Catilina,  Accablé  de  chagrin  par 
la  mort  de  son  père  et  de  sa  femme,  réduit,  par  suite  de 
son  caractère  fier  et  indépendant,  à un  état  voisin  de  la 
misère,  Grébillon  avait  encore  à supporter  les  dédains  de 
la  cour  ; et  c’est  surtout  à celte  dernière  cause  des  dé- 
goûts de  l’illustre  poëte  qu’il  faut  imputer  la  perte  des 
chefs-d’œuvre  dont  son  génie  pouvait  enrichir  la  scène 
dans  une  aussi  longue  période.  Admis  à l’Académie  fran- 
çaise en  4731,  à la  place  de  la  Paye,  il  prononça  son 
remercîment  en  vers,  et  cette  innovation  fut  goûtée  du 
public.  M™®  de  Pompadour  lui  fit  obtenir  plus  tard  une 
pension  de  4,000  fr.  sur  la  cassette  et  une  place  à la  bi- 
bliothèque. Ce  fut  dans  cette  situation  plus  supportable 
qu’il  acheva  son  Catilina.  Cette  pièce,  à laquelle  il  tra- 
vailla depuis  4726,  fut  représentée  en  4749  avec  une 
pompe  toute  royale , ordonnée  moins  en  vue  de  montrer 
de  l’estime  à Crébillon  que  dans  le  but  d’humilier  Vol- 
taire. Le  succès  de  Catilina  ne  se  soutint  point  à la  lecture. 
Voltaire  traita  de  nouveau  ce  sujet  dans  Ro??ie  sauvée, 
comme  il  avait  déjà  traité  celui  àé Électre  dans  Oreste.  Le 
Triutnvirat  fut  reçu  avec  le  respect  et  les  égards  qu’on  | 
devait  à l’auteur,  âgé  alors  de  81  ans,  et  qui  mourut  t 
7 ans  après,  le  47  juin  4762,  des  suites  d’un  érésipèle 
qu’il  avait  négligé.  Le  reconnaissance  que  la  Ilarpe  devait 
à Voltaire  l’a  égaré  dans  le  jugement  qu’il  a porté  sur 
Crébillon  ; on  ne  saurait  non  plus  partager  l’opinion  de 
ceux  qui  le  placent  au-dessus  de  l’auteur  de  Alérope.  Ses 
OEuvres  ont  été  imprimées  au  Louvre,  4750,  2 vol. 
in-4®,  et  très-souvent  réimprimées  ; la  meilleure  édition 
est  celle  qu’a  publiée  Lefèvre,  Paris,  1828,  2 vol.  iu-8®, 
figures,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs. 

CRÉBILLON  (Claude-Prosper  JOI.YOT  de),  fils  du 
précédent,  né  à I^aris  en  4707,  a joui  de  son  vivant  d’une 
réputation  que  le  temps  affaiblit  chaque  jour  davantage. 

Il  la  devait  à des  contes  et  des  romans  licencieux  , où  le 
bon  goût  n’est  souvent  pas  plus  respecté  que  la  morale^ 
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C’est  liîi  homme  d’esprit j d’un  caraclère  gai,  fort  insou- 
ciant, et  l’un  des  convives  les  plus  agréables  de  l’ancien 
Caveau.  Son  roman  de  Tanzaï  le  fit  mettre  à la  Bastille, 
parce  que  l’on  crut  y trouver  des  allusions  à la  bulle 
Unigenitus,  qui  faisait  alors  beaucoup  de  bruit  ; mais  il 
n’y  resta  pas  longtemps , et  n’en  conserva  aucun  ressen- 
timent. Il  mourut  le  12  avril  1777.  Ses  Romans,  publiés 
séparément  de  1752  à 1768,  ont  été  recueillis  en  7 vol. 
in-12,  Paris,  1779;  ceux  qui  eurent  le  plus  de  vogue 
sont  : Lettres  de  la  marquise  ; Tanzaï  et  N éadar né, 
et  le  Sofa;  les  Égarements  du  cœur  et  de  l’esprit,  la 
Haye,  1736,  5 parties  in-12.  C’est  son  meilleur  ouvrage, 
mais  il  n’est  point  terminé. 

CRÉDI  (Laurenzo  SCIARPELLONî,  surnommé  ni), 
peintre,  né  à Florence  en  1455,  apprit  d’abord  l’orfèvre- 
rie dans  l’atelier  de  Grédi,  dont  il  conserva  le  nom,  puis 
étudia  la  peinture  sous  le  Verochi  dans  le  même  temps 
que  Léonard  de  Vinci.  Liés  de  la  plus  étroite  amitié, 
travaillant  ensemble,  il  n’est  pas  étonnant  que  leur  ma- 
nière et  leur  style  se  ressemblent  au  point  qu’on  les 
ait  confondus.  Crédi  mourut  en  1531.  Florence  possède 
quelques-unes  de  ses  meilleures  compositions.  Le  musée 
de  Paris  a de  ce  peintre  un  tableau  : la  Vierge  présentant 
Jésus  à l’adoration  de  saint  Julien  V Hospitalier. 

CREECH  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  à Bland- 
fortenl659,  deparents  peu  aisés,  vécut  lui-mcme  dans  la 
misère,  et  se  pendit  en  juin  1700,  à la  suite  d’une  passion 
malheureuse.  Il  n’a  publié  aucun  ouvrage  original  ; mais 
il  en  a traduit  du  grec  et  du  latin  un  grand  nombre  en 
anglais,  tant  en  vers  qu’en  prose.  On  estime  surtout  la 
traduction  Aq  Lucrèce , Oxford,  1684,  in-8°,  et  celle 
d’/7o?  'ace,  1684,  in-8°,  toutes  les  deux  en  vers. 

CllÉGUT  (Frédéric-Christian),  médecin , fils  d’un 
ecclésiastique  protestant  français,  retiré  à Hanau,  naquit 
dans  celte  ville  le  15  février  1675.  Après  avoir  obtenu 
le  doctorat  à Bâle  en  1696.  11  revint  à Hanau,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  physique,  conseiller,  médecin  au- 
lique  et  physicien.  11  mourut  en  1758,  sans  laisser  d’ou- 
vrages considérables  ; mais  la  plupart  des  dissertations 
qu’il  a publiées  sont  purement  écrites  et  renferment  des 
observations  intéressantes  ; elles  sont  toutes  in-4'’  ; De 
œgritudinibus  infantum  ac  puerorum,  earumque  origine  et 
cura,  Bâle,  1696  ; Meditatio physiologica  de  liominis  ortu, 
Hanau,  1697  ; Meditatio  medicade  transpiratione  insensi- 
bili  et  sudore,  Hanau,  1700  ; Sciagraphia  novi  systernatis 
medicinœ  practicæ , Hanau,  1700;  De  motïbus  corporis 
iiumani  variis,  Hanau,  1705;  De  anthropologiâ,  ejusque 
prœcipuis  tam  antiquis  quam  modernis  scriptoribus , Ha- 
nau, 1737. 

CRELL  (Nicolas),  docteur  en  droit,  tenta  d’intro- 
duire le  calvinisme  dans  la  Saxe,  sa  patrie,  fut  empri- 
sonné à la  mort  de  l’électeur  Christian  F»',  dont  il  était 
chancelier,  et  périt  sur  l’échafaud  le  28  septembre  1601. 
11  avait  trav>aillé  à des  notes  sur  la  Bible  dans  le  sens 
de  Calvin;  cet  ouvrage,  publié  à Dresde  en  1593,  fut 
supprimé  à la  mort  de  Christian. 

CRELL  (Michel),  ministre  protestant  à Altenbourg, 
a écrit  : Spicilegiuin  poeticum,  id  est  Sylloge  carminum 
miscellaneorum , Leipzig,  1629,  in-i2  ; A nayramatismo- 
runi  sylloge  //,  1651,  in-12,  et  quelques  ouvrages  sur 
récriture  sainte. 


CRELL  (WoL  fgang),  professeur  de  métaphysi(|ue  et 
de  théologie  à Francfort-sur-l’Oder,  mort  en  1664,  est 
auteur  d’un  traité  De  diffcultate  cognoscendœ  veritalis  in 
artibus  et  disciplinis. 

CRELL  (Louis-Christian),  né  à Neustadt  en  1671, 
mort  le  15  novembre  1755,  professa  la  philosophie  à Leip- 
zig. Il  a publié  plusieurs  thèses,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue : De  eo  quod  inAnacreonte  venustum  et  delicatum  est, 
Leipzig,  1706,  in-4o;  De  Junio  Bruto,  reipublicœ  romanœ 
auctore,  Leipzig,  1721,  in~4°;  De  publicâ  ceremoniâ  quâ 
urbes  condebantur,  et  de  scüiaribus  carminibus,  Leipzig, 
1752,  in-4o , etc.  Elles  ont  été  réunies  à Halle,  1776, 
in-4°. 

CRELLIUS  (Jean),  pasteur  socinien , né  près  de 
Nuremberg  en  1590,  mort  à Racovie  le  11  juin  1655,  a 
publié  un  très-grand  nombre  d’ouvrages  de  théologie, 
sur  des  matières  de  controverse.  Christophe  Sandius, 
dans  sa  Bibliothèque  des  anlitrinitaires,  a donné  la  liste 
exacte  de  ses  écrits,  aujourd’hui  sans  importance. 

CRELLIUS  SPINOVIUS,  fils  du  précédent,  mort 
en  Prusse,  pasteur  des  unitaires  le  12  décembre  1680, 
a publié  une  dissertation  De  virtute  christianâ  et  gentili. 

CRELLIUS  (Samuel),  fils  du  précédent,  ministre  so- 
cinien et  antitrini taire,  né  en  1657,  mort  à Amsterdam 
le  9 juin  1747,  a,  de  1684  à 1726,  mis  au  jour  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  en  latin,  qui  presque  tous  ont 
pour  but  la  défense  de  la  secte  qu’il  avait  embrassée.  — - 
Un  autre  CRELLIUS  (Jacques)  a fait  des  commentaires 
sur  l’école  de  Sederne,  Paris,  1672,  in-S®. 

CREM  ou  CRUMNUS.  Vot/cz  LÉON  L’ARMÉ- 
NIEN. 

CRÉMILLES  (Louis-Hyacinthe  BOYER  de),  officier 
général  , né  le  10  décembre  1700,  entra  cadet  dans  le 
régiment  des  gardes-françaises,  et  parvint  au  grade  de 
maréchal  général  des  logis  en  1734.  Il  dirigea  en  cette 
qualité  les  opérations  de  l’armée  de  Flandre,  sous  le 
maréchal  de  Saxe,  et  fit  seul  toutes  les  dispositions  pour 
l’investissement  de  Maestricht  en  1748.  Cette  opération, 
regardée  comme  très-savante  par  les  plus  Iiabiles.mililaires, 
lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  fut  ensuite  adjoint 
au  ministère  de  la  guerre  sous  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
prit  sa  retraite  en  1762,  et  mourut  en  1768.  11  passait 
pour  le  meilleur  chef  d’état-major  général  que  l’armée 
française  eût  eu  depuis  le  maréchal  de  Puységur. 

CRÉMONE  (GÉRARD,  dit  de).  Voijez  GÉRARD. 

CREMONINI  (César),  philosophe  péripatéticien,  né 
à Cento  dans  le  duché  de  Modène,  en  1550,  fit  ses  études 
à Ferrare,  y reçut  le  doctorat,  et  commença  en  1579  à 
y enseigner  publiquement  la  philosophie.  H fut  appelé 
en  1590  à Padoue  pour  exercer  le  même  emploi.  Cré- 
moni  se  délassait  de  scs  études  philosophiques  et  des  tra- 
vaux du  professorat  en  cultivant  les  Muses  toscanes,  et 
il  est  resté  de  lui  4 pièces  ou  Fables  pastorales , dont  la 
plus  connue  a pour  titre  A mintd  e Clori,  ou  le  Pompe  fu~ 
nebri,  Ferrare,  1591,  in-4o;  les  autres  sont  : Il  Ilitorno 
di  Dàmone,  ou  la  Sampognd  di  Mirtülo  ; Clorindo  e 
Valliero,  et  II  Ndscimento  di  Venezia. 

CREMUTIUS.  Voijez  CORDUS. 

CRENIUS  (Thomas),  philologue,  dont  le  vrai  nom 
était  Thomas  Théodore  Crusius,  né  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  en  1648,  étudia  la  théologie  et  les  langues 
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orientales  dans  plusieurs  universités  d’Allemagne,  et  mou- 
rut le  29  mars  1728,  correcteur  d’imprimerie  à Leyde, 
après  avoir  été  ministre  du  saint  Évangile  et  recteur.  On 
a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  ou  de  compi- 
lations. Les  curieux  recherchent  les  suivants  ; Fasciculi 
dissertaiionum  historico-cHtico-philologicaram,  Rotterdam, 
ICOi,  10  vol.  in-8°  ; Aniviadmrsiones  pliilulogicœ,  1097, 
5 vol.  in-8°j  Musœum  philologîciwi , 1099,  2 vol.  in-8°  ; 
Thésaurus  Uhroi'um  philologicorum^  2 vol.  in-8'’j 

AnaUcta  ^ 1705,  in-8‘’5  De  furibus  Ubrarns  dissertatio, 
1705,  in-8o. 

CIREIMIVE  (IlÉLiSENNE  de),  dame  auteur  du  10®  siè- 
cle, dont  l’existence  a été  contestée,  mais  sous  le  nom  de 
laquelle  il  a été  donné  une  traduction  en  prose  des  4 pre- 
miers livres  de  FÉnéide,  Paris,  1541,  in-fol.  ; un  roman 
intitulé  : les  Angoissss  douloureuses  qui  procèdent  d^a- 
mow\  Paris,  i5o8,  in-8” , avec  ligures  j Lyon,  sans 
date,  in-8®'  Paris,  1541,  in-8®5  Tctlres  familières^  1559, 
in-8°,  réimprimées  avec  les  Angoisses  d’amour^  Paris, 
1543  ou  1560  , in-16. 

ERÉPIN  et  CRÉPUE lEN,  qu’on  dit  avoir  été  frères, 
vinrent  de  Rome  en  France  vers  le  5®  siècle.  Ils  annon- 
cèrent l’Évangile  dans  les  Gaules  avec  saint  Quentin,  et 
fixèrent  leur  demeure  à Soissons,  où  ils  prêchaient  le 
jour,  et  travaillaient  la  nuit  pour  subsister.  Quoique  nés 
d’une  famille  distinguée,  ils  avaient  choisi,  par  humilité, 
la  profession  de  cordonnier.  Ils  continuaient  de  conver- 
tir les  idolâtres , lorsque  l’empereur  Maximien  Hercule 
les  fit  arrêter  et  conduire  devant  Rictius  Variis  , préfet 
du  prétoire,  qui  se  signalait  par  sa  haine  contre  les  chré- 
tiens. Les  deux  frères  soulîrirent  diverses  tortures  avec 
la  constance  connue  des  martyrs,  et  ils  eurent  la  tête 
tranchée  1 an  287  ou  288.  Ils  sont  nommés  dans  les  plus 
anciens  martyrologes,  et  honorés  le  25  octobre.  Henri- 
Michel  Ruche  les  choisit  pour  patrons  de  la  société  des 
frères  cordonniers. 

CRÉPU  (Nicolas),  né  à Bruxelles  en  1680,  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  au  service  d’Espagne,  en  cjiia- 
lité  de  lieutenant  5 c’est  au  milieu  du  tumulte  des  camps 
qu’il  devint  peintre.  11  avait  40  ans  quand  il  quitta  le 
service  pour  se  livrer  entièrement  à la  peinture;  il  vint 
s’établir  cà  Anvers.  Les  peintres  qui  travaillaient  dans 
cette  ville  ne  purent  se  défendre  d’un  sentiment  d’admi- 
ration en  voyant  les  ouvrages  de  Crépu.  Il  fut  rappelé  à 
Bruxelles  par  ses  concitoyens,  et  s’y  fixa.  Un  soir  qu’il 
rentrait  chez  lui , il  se  sentit  touf  à coup  saisir  par  les 
épaules  ; il  mit  l’épée  à la  main,  et  fondit  sur  son  ennemi 
qu’il  renversa  par  terre;  il  approche;  quel  est  son  éton- 
nement ? il  voit  un  cerf  étendu  a scs  pieds  ; il  le  ti'aîne 
chez  lui,  le  coupe  en  pièces,  et  le  fait  saler  ; mais  la  ler- 
leui  a bientôt  pris  la  place  de  l’étonnement;  il  apprend 
que  le  cerf  qu’il  vient  de  tuer  est  celui  que  le  gouveiaieur 
de  Bruxelles  a rnis  tant  de  soins  à apprivoiser.  Le  gou- 
vci'ncur  était  violent;  Crépu  prévoit  son  courroux;  il 
n’est  rien  qu’il  ne  fasse  pour  l’éviter;  il  se  sauve  par  son 
grenier  sur  le  toit  des  maisons  et  se  réfugie  chez  un  par- 
ticulier qui  lui  apprend  que  les  ordres  sont  donnés  pour 
l’amener  mort  ou  vif  ; mais  le  gouverneur  révoque  bien- 
tôt l’oi-dre  qu’il  a donné , et  fait  assurer  le  peintre  de  sa 
protection.  Crépu  revint  à son  atelier  et  continua  à faire 
des  tableaux  qui  furent  très-recherchés.  Il  s’était  surtout 


. exercé  à peindre  les  campements  et  les  garnisons  où  il 
s’était  trouvé,  et  ces  différentes  peintures  sont  également 
estimées.  Cet  artiste  mourut  à Bruxelles  en  1761. 

GRÉQUl  (Jean  de),  sei  gneur  de  Canaples,  l’un  des 
24  premiers  chevaliers  de  la  Toison  d’or,  défendit,  en 
1429,  la  ville  de  Paris  contre  l’armée  royale  conduite 
par  Jeanne  d’Arc,  et  se  trouva  l’année  suivante  au  siège 
de  Compiègne,  où  cette  héroïne  fut  faite  prisonnière.  Il 
mourut  en  1473,  regretté  de  Charles  le  Téméraire,  dont 
il  était  l’un  des  plus  vaillants  serviteurs. 

CREQEI  (Antoine  de),  seigneur  de  Pont-de-Remi, 
commamlait  l’artillerie  à la  bataille  de  Ravenne  en  1512. 
L année  suivante,  il  s’enferma  dans  Térouane  avec  une 
poignée  de  soldats  , arrêta  les  efforts  de  Henri  VIH  et  de 
1 empereur  Maximilien.  A l’issue  de  la  journée  dite  des 
Éperons^  il  fut  obligé  de  capituler,  mais  il  ne  le  fit  qu’à 
des  conditions  très-honorables.  Après  avoir  empêché 

1 entière  déroute  de  l’année  française  à la  journée  de  la 
Bicoque  (1523),  il  battit  les  Anglais  et  les  Espagnols,  qui 
avaient  pénétré  dans  la  Picardie,  et  tint  la  campagne 

2 ans  contre  des  forces  supérieures.  Sachant  que  l’en- 
nemi voulait  surprendre  Hesdin,  Créqui  entra  le  soir 
dans  ce  fort  avec  200  hommes  , il  fait  disposer  des  artifi- 
ces à gauche  et  à droite  de  la  porte,  et  au  moment  qu’il 
juga  convenable , il  donna  l’ordre  d’y  mettre  le  feu  ; il 
était  lui-même  à la  fenêtre  au-dessus  de  la  porte  ; une 
fusée  l’atteint  au  visage,  pénètre  dans  sa  bouche,  et, 
2 jours  après,  il  meurt  de  ce  funeste  accident,  en  1525. 

CRÉQEI  DE  IILANGÎIEFORT  ET  DE  CANA- 
FLES  ( CHARLES  i®*”  de  ) , duc  de  Lesdiguières  , maré- 
chal de  France,  lieutenant  général  en  Dauphiné,  était  fils 
d Antoine  de  Blanchefort,  qui  fut  institué  par  le  cardinal 
de  Créqui,  son  oncle  maternel,  héritier  de  tous  les  biens 
de  la  maison  de  Créqui,  à condition  qu’il  en  porterait  le 
nom  et  les  armes.  Charles  de  Créqui  épousa,  en  1611  , 
Madeleine  de  Bonne,  fille  de  François,  duc  de  Lesdi- 
guières, connétable  de  France,  et,  la  môme  année,  la 
seigneurie  de  Lesdiguières  fut  érigée  en  duché-pairie  en 
faveur  du  connétable  et  de  son  gendre.  Ce  dernier  fit  ses 
premières  armes  en  1594,  au  siège  de  Laon.  En  1597, 
dans  la  guerre  de  Savoie , il  reçut  un  coup  de  mousquet 
a la  journée  des  Molettes,  se  fit  panser,  et  retourna  sur- 
le-champ  à la  charge.  Bientôt  après,  sa  querelle  à propos 
d’une  écharpe  rendit  son  nom  fameux.  Le  fort  de  Cha- 
mousset  ayant  été  emporté  d’assaut  par  le  connétable,  le 
gouverneur  fut  tué:  D.  Philippin,  bâtard  du  duc  de  Sa- 
voie, réussit  à s’échapper;  mais  il  oublia  son  écharpe, 
qui  tomba  dans  les  mains  de  Ci’équi.  Un  trompette  vint 
demander  le  corps  du  gouverneur  ; Créqui  le  chargea  de 
dire  au  bâtard  qu’il  fût  plus  soigneux  à l’avenir  de  con- 
server les  faveurs  des  daines.  D.  Philippin  envoya  défier 
Créqui  en  combat  singulier  à cheval , à l’épée  et  au  poi- 
gnard. Créqui  se  rendit  au  lieu  indiqué,  n’y  trouva  point 
son  adversaire,  et  l’accusa  hautement  de  lâcheté.  Une 
année  entière  s’était  écoulée,  lorsque  D.  Philippin  lui  fit 
demander  une  entrevue  au  fort  de  Barraux.  Les  deux 
champions  s’y  trouvèrent  ; mais  le  bâtard  refusa  de  se 
battre  et  de  signer  la  relation  de  l’entrevue.  Créqui  ne 
tarda  point  à lui  proposer  le  combat,  il  fallut  enfin  l’ac- 
cepter ; il  eut  lieu  entre  Gières  et  Grenoble.  D.  Philippin 
cria  deux  fois  qu’il  était  blessé  ; le  vainqueur  lui  ordonna 
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de  déposer  ses  armes;  il  obéit.  Créqui  Tembrassa,  lui 
laissa  son  chirurgien  pour  le  panser  ; mais  le  duc  de  Sa- 
voie, regardant  le  bâtard  comme  déshonoré , pour  s’être 
laissé  désarmer,  lui  défendit  de  paraître  en  sa  pré- 
sence. Alors  D.  Philippin  prétendit  qu’il  n’avait  point 
quitté  les  armes  le  premier.  Après  la  publication  d’un 
mémoire  auquel  Créqui  répondit,  une  troisième  rencon- 
tre eut  lieu  àQuirieu,  le  1®*' juin  1599.  Dès  le  commence- 
ment du  combat,  Philippin  tomba  percé  de  trois  coups 
d’épée,  de  deux  coups  de  poignard,  et  quelques  jours  après, 
il mourutdc  ses  blessures.  G’estainsi  que  se  termina  cette 
querelle.  Créqui  obtint  en  1C05  le  régiment  des  gardes- 
françaises,  sur  la  démission  dubrave  Crillon.  En  1620,  il 
se  trouva,  avec  Bassompierre,  à l’attaque  des  ponts  de 
Cé,  fut  fait  maréchal  de  France  après  la  prise  de  Mont- 
pellier, en  1622,  et  battit  le  duc  de  Feria  en  Piémont, 
en  162o.  En  1650,  Créqui  prit  Pignerol  en  deux  jours, 
et  se  rendit  maître  de  toute  la  Maurienne.  En  1653,  il 
fut  nommé  ambassadeur  à Rome,  et  chargé  d’y  poursui- 
vre la  dissolution  du  mariage  de  Gaston  , duc  d’Orléans  , 
mission  dans  laquelle  il  ne  réussit  pas.  Ambassadeur  à 
Venise  en  1654,  Créqui  s’y  fit  admirer  par  sa  magnifi- 
cence, et  aimer  par  sa  politesse.  En  1653,  il  mena 
10,000  hommes  en  Italie,  commanda  sous  le  duc  de  Sa- 
voie, entra  dans  le  Milanais,  prit  Candia  , assiégea  Va- 
lence, et  obtint  quelques  succès,  dont  la  politique  de  Vic- 
tor-Amédée  crut  devoir  arrêter  le  cours.  En  1650,  les 
Espagnols  allaient  se  rendre  maîtres  des  États  du  duc  de 
Parme,  allié  de  la  France.  Créqui  fait  une  irruption  dans 
le  Milanais,  et  ravage  le  territoire  entre  Novarre  et  Mor- 
tare.  Les  Espagnols  abandonnent  le  Plaisantin,  et  vien- 
nent attaquer  les  Français  auprès  de  Vcspola.  Créqui 
donna  dans  une  embuscade,  perdit  beaucoup  de  monde, 
et  attribua  sa  défaite  à la  défection  de  la  cavalerie  du  duc 
de  Savoie,  Les  Français  avaient  construit  à l’entrée  du 
Milanais  le  fort  de  Brême.  Le  marquis  de  Léganez  vou- 
lut prendre  ce  fort  en  1658  , et  Créqui  partit  de  Turin 
avec  quelques  régiments  pour  faire  échouer  son  entre- 
prise. Arrivé  à la  vue  du  camp  ennemi,  le  17  mars,  il 
descend  de  cheval,  s’appuie  contre  un  arbre,  et  avec  une 
lunette  d’approche,  examine  les  retranchements.  11  por- 
tait un  habit  rouge.  Un  canonnier,  que  frappe  cette  cou- 
leur , pointe  contre  le  maréchal  et  le  boulet  lui  ouvre  le 
ventre,  emporte  son  bras  gauche,  et  entre  dans  l’arbre 
sur  lequel  il  est  appuyé.  Ses  soldats  troublés  et  conster- 
nés se  retirèrent,  le  fort  se  rendit,  et  le  maréchal  de  Cré- 
qui fut  remplacé  par  le  cardinal  de  la  Valette.  Créqui 
était  habile  dans  l’art  de  combattre  et  dans  celui  de  ha- 
ranguer. Son  éloquence  était  persuasive,  sa  politesse  re- 
marquable , et  il  relevait  l’éclat  de  son  nom  par  sa  ma- 
gnificence. Nicolas  Chorier  publia  sa  Vie  à Gi-enoble, 
1683,  in-12.  On  trouve  à la  Bibliothèque  royale  à Paris 
deux  Manuscrits  de  scs  lettres. 

CRÉQUI  (François  de  BONNE  de),  duc  de  Lesdi- 
guières,  fils  de  Charles  B’’,  sire  de  Créqui,  suivit  avec 
succès  la  carrière  des  armes.  En  1667,  il  battit  le  comte 
de  Marsin  et  le  prince  de  Ligne , qui  venaient  au  secours 
de  Lille,  assiégée  par  Louis  XIV.  L’année  suivante,  il  fut 
fait  maréchal  de  France,  avec  Bellefonds  et  d’Humières. 
En  1670,  il  prit  Épinal  et  Longwy,  enleva  au  duc  de 
Lorraine  ses  Etats,  et  l’obligea  de  se  retirer  à Cologne. 


En  1672,  Louis  XIV  ayant  nommé  Créqui,  Bellefonds 
et  d’Humières , lieutenants  généraux  à l’armée  d’Alle- 
magne, sous  le  commandement  de  Turenne,  Créqui  et 
ses  deux  collègues  refusèrent  de  servir  en  sous-ordre. 
Comme  on  voulait  les  forcer  à l’obéissance,  Créqui  se  démit 
du  commandement,  et  servit  comme  volontaire.  En  1673, 
il  eut  le  commandement  d’entre  Sambre  et  Meuse.  Il  prit 
Dinant.  La  même  année  , Turenne  fut  tué,  et  Créqui  se 
trouva  le  plus  ancien  des  maréchaux  de  France.  Il  n’a- 
vait qu’un  corps  de  troupes  faible  et  en  mauvais  étal, 
lorsque,  le  11  août,  il  fut  attaqué  au  pont  de  Consar- 
brick,  et  enveloppé.  Il  combatit  en  désespéré  et  fut 
obligé  de  se  sauver,  lui  quatrième,  dans  Trêves,  où  bien- 
tôt il  fut  assiégé.  Cette  ville  se  rendit  le  6 septembre,  par 
la  trahison  d’un  nommé  Boisjourdan , qui  eut  la  tête 
tranchée.  En  1677,  Créqui  fut  opposé  au  jeune  Char- 
les V,  duc  de  Lorraine,  qui  se  flattait  de  pouvoir  recon- 
quérir ses  États;  mais  avec  une  armée  supérieure,  ce 
prince  ne  put  rien  entrepi-endre.  Le  maréchal  le  côtoyait 
jour  par  jour  et  lui  coupait  tous  les  vivres  ; il  défendit 
les  passages  de  la  Meuse.  Charles  se  vit  contraint  de  re- 
tourner en  Alsace,  et  Créqui  le  devança  ; il  le  battit  à 
Kokesberg,  près  de  Strasbourg,  et  termina  glorieusement 
la  campagne  par  la  prise  de  Fribourg.  L’année  suivante, 
le  duc  Charles  voulut  reprendre  cette  place  et  rentrer 
dans  la  Lorraine  par  la  haute  Alsace  ; Créqui  bat  un 
corps  de  troupes  du  prince  de  Bade,  attaque  les  Impé- 
riaux, et  les  défait  vers  le  pont  de  Rhinfeld  , taille  en 
pièces  l’arrière-garde  du  duc  de  Lorraine  , près  de  Ge- 
genbach,  emporte  le  fort  de  Kehl,  brûle  le  pont  de  Stras- 
bourg, et  se  rend  maître  de  Lichtenberg.  Ces  deux  cam- 
pagnes de  Créqui  sont  regardées  comme  d’une  grande 
instruction  dans  l’art  militaire  ; elles  furent  immédiate- 
ment suivies  de  la  paix  de  Nimègue,  dont  Louis  dicta 
les  conditions.  En  1679,  Créqui  battit  deux  fois,  près  de 
Minden,  l’électeur  de  Brandebourg.  En  1684,  il  prit 
Luxembourg,  après  24  jours  de  tranchée  ouverte; 
Louis  XIV  commandait  l’armée  qui  couvi-ait  le  siège  de 
cette  place.  Créqui  mourut  le  4 février  1687. 

CRÉQUI  (François,  marquis  de),  61s  du  précédent, 
fut  tué  à la  bataille  de  Luzara,  le  13  août  1702,  et  ne 
laissa  point  de  postérité,  il  avait  beaucoup  d’esprit,  de 
grâces,  d’agrément,  et  s’était  montré  de  bonne  lieure 
très-fin  courtisan. 

CRÉQUI  (Charles,  duc  de),  prince  de  Poix,  gou- 
verneur de  Paris  (fils  aîné  de  Charles  Br  de  Créqui), 
était  ambassadeur  à Rome  , lorsque  la  garde  corse  y in- 
sulta les  Français  en  1662,  et  il  échappa  comme  par 
miracle  aux  décharges  de  mousqueterie  que  les  mutins 
dirigèrent  contre  lui  au  balcon  du  palais  Farnèse , où  il 
s’était  présenté  pour  apaiser  le  tumulte.  Le  calme  ne  fut 
rétabli  que  par  le  cardinal  d’Este,  qui  se  montra  escorté 
de  500  hommes  armés  et  de  tous  ses  gens.  Louis  XIV 
ayant  exigé  une  réparation  éclatante  de  cette  injure,  le 
cardinal  ïmperiali,  gouverneur  de  Rome,  demanda  par- 
don en  personne  au  monarque.  Créqui  mourut  à Paris 
le  1 5 février  1687,  9 jours  après  son  frère. 

CRÉQUI  (Louis-Marie,  marquis  de),  lieutenant  gé- 
néral et  grand-croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  naquit  en 
1703,  et  mourut  le  24  février  1741.  Il  est  auteur  des 
1 Mémoires  pour  servir  à la  vie  de  Nicolas  de  Catinat,  1773, 
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in-iâ,  que  l’on  a à tort  attribués  au  sire  Charles-Marie 
de  Créqui,  mort  le  iO  décembre  1 801 . 

CRÉQUI  (Renee-Caroline  de  FROUIjAY  , marquise 
de),  femme  du  précédent,  naquit  au  château  de  Mont- 
flaux,  le  19  octobre  1714.  Elle  fut  l’une  des  femmes  les 
plus  spirituelles  du  18®  siècle.  C’est  sans  doute  pour  ce 
motif  que  des  spéculateurs  ont  publié  sous  son  nom  le 
volumineux  pastiche  qui  a pour  titre  : Souvenirs  de  la 
marquise  de  Créqui,  1834-1835,  7 vol.  in-S®  ; mais  la 
fraude  a été  promptement  reconnue,  et  la  mémoire  de 
cette  dame  vengée  dans  un  écrit  intitulé:  V Ombre  de  la 
marquise  de  Créqui,  etc.,  183o,  in-8®,  suivi  d’une  notice 
historique  par  M.  Percheron,  exécuteur  testamentaire  de 
celte  dame,  et  qui  affirme,  sur  l’honneur,  que  tous  les 
extraits  de  livres,  lettres  et  petites  réflexions  qu’elle  a 
laissés  ont  été  par  lui,  et  suivant  les  ordres  portés  au 
testament  de  M™®  de  Créqui,  entièrement  brûlés,  sans 
avoir  été  communiqués  à personne.  La  marquise  de  Créqui 
mourut  à Paris  le  3 février  1803.  Elle  avait  été  en  cor- 
respondance avec  J.  J.  Rousseau,  et  avait  admis  dans  sa 
société  beaucoup  d’autres  littérateurs  fameux  du  18®  siècle. 

CîlEQUï  (Charles-Marie,  sire  et  marquis  de),  fils  des 
précédents,  naquit  le  18  décembre  1737.  Pendant  les 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  se  distingua  et  ob- 
tint différents  grades  dans  le  régiment  des  dragons  du  roi, 
fit,  avec  le  meme  corps,  partie  de  l’armée  d’observation 
formée  en  Normandie  sous  les  ordres  du  duc  de  Broglie, 
en  1778,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp  l’année  suivante. 
Il  eut  à soutenir  un  procès  contre  la  famille  le  Jeune  de  la 
Furjonnière,  qui  prétendait  être  issue  de  la  maison  de 
Créqui  : procès  célèbre,  et  sur  lequel  intervint  au  parle- 
ment de  Paris,  le  1®»-  février  1781,  un  arrêt  qui  con- 
damna les  le  Jeune  à quitter  le  nom  de  Créqui.  Ce 
fut  à Périgueux,  le  10  décembre  1801,  que  l’illustre 
maison  des  sires  de  Créqui,  l’une  des  plus  anciennes  du 
royaume,  s’éteignit  en  sa  personne.  Les  Recliej'ches  histo- 
riques et  critiques  sur  Versailles,  1836,  in-8®,  ont  été  dé- 
diées à sa  mémoire. 

CREQUILLON  (Thomas),  né  dans  les  Pays-Bas, 
vers  1520,  fut  maître  de  chapelle  de  l’empereur  Charles- 
Quint  après  la  mort  de  Nicolas  Gombert.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres  une  messe  à 
6 voix  sur  la  chanson  française  : Mille  regrets,  Anvers, 
1556,  une  collection  de  motets,  intitulés:  Cantiones 
sacrœ  quinque  et  octo  vocum,  Louvain  , 1576  , et  un  livre 
de  chansons  françaises  à 4 , 5 et  6 voix.  Cet  auteur  a 
joui  de  son  temps  d’une  grande  réputation. 

CRESCENTIUS,  patrice  romain,  voulut,  vers  la 
fin  du  10®  siècle,  rétablir  le  gouvernement  républicain 
dans  sa  patrie.  Son  entreprise  ayant  échoué,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  le  château  de  Saint-Ange.  Olhon  ÎII, 
venu  d’Allemagne  au  secours  du  pape  Grégoire  V,  lui 
offrit  une  capitulation,  et  la  viola  en  le  laissant  massa- 
crer dès  qu’il  se  fut  remis  entre  ses  mains.  Stéphanie, 
femme  de  Crescentius,  vengea  la  mort  de  son  mari,  en 
faisant  périr  Othon  par  le  poison. 

CRESCENZÏ  (Pierre),  de  Crescentiis,  agronome,  né 
à Bologne  en  1250,  passe  pour  le  restaurateur  de  l’agri- 
culture en  Italie.  Obligé  de  quitter  sa  patrie,  en  proie 
aux  dissensions  civiles,  il  visita  diverses  contrées  de  l’Ita- 
lie, et  de  retour  à Bologne,  après  une  absence  de  30  ans. 


il  composa  l’ouvrage  intitulé  : Opus  ruralium  commodo" 
runi,  libri  XII,  dont  les  plus  anciennes  éditions  connues 
sont  celles  d’Augsbourg,  1471,  in -fol.  j Strasbourg, 
même  année  et  même  format  : toutes  deux  fort  rares. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  italien  dès  le  14®  siècle,  fut  im- 
primé à Florence,  1478,  in-fol.  Il  en  existe  de  nom- 
breuses éditions  ; la  meilleure  est  celle  de  Bologne,  1784, 
2 vol.  in-4®,  et  la  plus  récente,  de  Milan,  1805,  in-8% 
dans  la  Collection  des  auteurs  classiques.  La  première  tra- 
duction française  de  VOpus  ruralium , faite  par  ordre  du 
roi  Charles  V,  fut  publiée  sous  ce  titre  : Prouffits  champe, sp- 
ires et  7'uraulx,  touchant  le  labour  des  champs , vignes  et 
jardins,  aie,.,  Paris,  1486,  in-fol,  La  5®  édition  est  inti- 
tulée: le  Bon  mesnaiger,  Paris,  1540,  in-fol.  Linné  a 
nommé  Crescentia  un  genre  de  plantes  de  l’Amérique. 

CRESCENZÏ  (D.  Jean  - Baptiste  ) , architecte  et 
peintre,  né  à Rome  en  1595,  d’une  famille  patricienne, 
devint  très-habile  dans  les  arts  dont  il  fut  un  zélé  pro- 
tecteur. Il  fut  nommé  par  le  pape  Paul  V surintendant 
des  travaux  qui  s’exécutaient  à Rome.  Sur  l’invitation 
du  cardinal  Zapata,  il  se  rendit  en  Espagne,  où  il  fut 
accueilli  par  Philippe  III , qui  lui  confia  diiïércnts  ou- 
vrages, entre  autres  le  Panthéon  de  l’Escurial , construit 
d’après  ses  dessins.  Philippe  IV  lui  accorda  la  grandesso 
avec  le  titre  de  marquis  de  la  Torre,  et  la  croix  de  Saint- 
Jacques.  Crescenzi  fut  encore  nommé  en  1630,  surin- 
tendant de  la  junte  de  Obras  y Basques , majordome  en 
1635.  Comme  peintre,  il  réussissait  particulièrement 
dans  le  genre  des  fleurs.  Sa  maison  à Rome  était  le  ren- 
dez-vous des  littérateurs  et  des  artistes  ; il  en  fut  de 
même  à Madrid,  où  il  mourut  en  1660. 

CRESCENZI,  CRESCENZO  ou  CRESCENZIO 
(Nicolas),  médecin  napolitain,  publia  au  commencement 
du  18®  siècle  deux  ouvrages  qui  influèrent  très-avanta- 
geusement sur  l’exercice  de  la  médecine:  Tractatus  phy- 
sico-medîcus , in  quomorborum  cxplicandorum,  potissimûm 
febrium,  nova  exponitur  ratio  : accessit  de  medichiâ  et 
medico  dialogus,  Naples,  1711,  in-4®  ; Baggionamenti 
intorno  alla  nuova  medicina  deW  acqua,  colt  aggiunta  d’ un 
breve  metodo  di  praticarsi  V aeqiia  anche  da  colore  che 
non  sono  medici,  Naples,  1727.  in-4®.  L’art  de  guérir 
était  infeeté  par  la  ridicule  théorie  chimique  et  la  pra- 
tique incendiaire  de  Van  Ilelmont  et  de  Sylvius  deleBoë. 
Crescenzi  démontra  les  dangers  des  remèdes  échauffants 
qu’on  prodiguait  de  la  manière  la  plus  abusive  dans  le 
traitement  des  fièvres.  Il  leur  substitua , avec  le  plus 
éclatant  succès,  l’emploi  des  rafraîchissants  en  géné- 
ral, et  plus  spécialement  encore  de  l’eau  froide  et  glacée. 
Il  indique  l’usage  de  ces  moyens  efficaces,  et  les  précau- 
tions qu’ils  exigent.  Ses  recherches  ont  éclairci  plusieurs 
points  de  physiologie,  et  surtout  le  mouvement  en  quel- 
que sorte  péristaltique  des  vaisseaux  sanguins  artériels. 
On  lui  doit  aussi  une  notice  biographique  sur  Léonard 
deCapua,  et  quelques  poésies  estimées,  parmi  lesquelles 
se  trouve  une  tragédie. 

CRE8CENZÎ  (François),  médecin  de  Palerme,  mou- 
rut au  commencement  du  17®  siècle,  laissant  un  Traité 
sur  les  maladies  épidémiques  qui  avaient  ravagé  sa  patrie. 
On  l’a  publié  sous  ce  titre  : De  morbis  epidemicis  quiPa- 
normi  vagabaniur  anno  1575,  seu  de  peste,  e jusque  naiureX 
et  pj'cecciutione  trnefafus,  Palerme,  1624,  in-4®. 
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CUESCï  (Jean-François),  patricien  milanais,  habile 
calligraplie  du  16«  siècle,  est  regardé  comme  Tinventeur 
de  récriture  cancellerescâ  (de  chancellerie),  il  exerça  son 
art  pendant  plusieurs  années,  à Rome,  chez  les  princes 
et  à la  cour  de  Pie  V,  qui  le  fit  officier  de  son  palais, 
écrivain  de  la  chapelle  pontificale  et  son  commensal  per- 
pétuel. Cresci  laissa  deux  fils,  Jean-François  et  Jean- 
Baptiste  : ce  dernier  professa  l’éloquence  à Wilan,  et  fut 
également  un  calligraphe  estimé.  Les  ouvrages  du  père 
sont:  Il  perfetto  scrittore , etc.  , Rome,  1560  et  Venise, 
sans  date,  in-4-°  j Caratteri  ecl  esempj,  etc.,  publié  par 
G.  B.  Bidelli,  avec  additions.  Milan,  1658,  in-S®;  Idca, 
con  le  circonstance  nat.  che  a quella  si  ricercano  per  pos- 
sedere  Jcqitt.  Varie  maqqior,  etc.,  publié  par  son  fils  aîné, 
Milan,  1622,  in-4«. 

CRESCIMBEI^i  (Jean -Marie),  célèbre  littérateur 
et  poêle  italien,  né  le  9 octobre  1665  à Macerata,  dans 
la  Marche  d’Ancône,  étudia  sous  les  jésuites,  et  fut  reçu 
docteur  (Ml  droit  à 16  ans.  Venu  à Rome,  où  il  avait  un 
oncle  auditeur  de  rote,  il  concourut  cà  la  fondation  de 
l’académie  Arcadienne , dont  chaque  membre  prend  un 
nom  grec  et  celui  de  quelque  lieu  de  l’ancienne  Arcadie. 
Cette  réunion  littéraire  devint  bientôt  très-nombreuse,  et 
eut  pour  affiliées  la  plupart  des  académies  d’Italie.  Cres- 
cimbeni  en  fut  nommé  custode  ou  gardien  en  1690, 
occupa  ce  poste  pendant  58  ans,  et  publia  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  lui  valurent  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses de  la  part  des  souverains  pontifes.  Clément  XI 
lui  donna  un  canonicat  en  1705,  et  deux  nouveaux  béné- 
fices en  1715.  Benoît  XIII  ne  lui  fut  pas  moins  favorable. 
Crescimbeni  mourut  le  8 mars  1728,  revêtu  de  l’habit  de 
iésuite.  Il  s’était  fait  élever  d’avance  un  tombeau  dans 
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l’église  de  Sainte-Marie.  La  pierre  tumulaire  portait  les 
armes  de  sa  famille  et  la  flûte  de  Pan  , avec  ces  lettres  , 
1.  M.  C.  P.  ARC.  C.  , Joannes  Marias  Creschnhenus , 
pastorum  Arcaduyn  custos.  Le  P.  Niceron  a donné  dans 
ses  Mémoires  la  liste  des  nombreux  ouvrages  de  Cres- 
cimbeni ; nous  nous  bornerons  à indiquer  les  principaux: 
Rime,  Rome,  1695,  1704,  in-12  j 1725,  in-8°  5 Istoria 
délia  volgar  poesia,  Venise,  1750-51  , 6 vol-  in-L®.  Cette 
édition  est  la  meilleure.  Elle  contient  la  traduction , par 
Crescimbeni , des  Vies  des  plus  célèbres  poêles  proven- 
çaux ; le  Jour  de  Notre-Dame , imprimé  séparément, 
Rome,  1772,  111-4” 5 Trattato  délia  bellczza  délia  volgar 
poesia,  5”  édition,  1712,  in-4”  ; le  Vite  degli  A7'cadi  illus- 
/n,  etc.,  Rome,  1708,  1727,  5 vol,  in-4”,  etc. 

CRESCONIUS.  Votjec  CORIPPUS. 

CPiÉSOL  (Louis),  jésuite,  né  en  1568,  dans  le  dio- 
cèse de  Tréguier,  professa  successivement  les  humanités, 
la  philosophie  et  la  théologie,  et  mourut  cà  Rome  le 
H novembre  1654,  secrétaire  du  général  de  son  ordre. 
On  a de  lui  : Theatrum  veterum  rhetorum,  Paris,  1620, 
in-8”;  Vacationes  a^itumnales,  seu  de  perfectâ  oratoris 
actione  et  pronuntiatione,  ibid.,  1620,  in-4”;  Mystagogus, 
seu  de  sacrorum  hotninum  disciplina,  ibid.,  1629,  in-fol., 
et  1658,  2 vol.  in-4”  5 Anthologia  sacra,  seu  de  selectis 
piorum  hominum  virtutibus, ibid.,  1652  et  1638  , 2 vol. 
in-folio. 

CRESPEL  (Emmanuel),  religieux  récollet,  né  en 
Flandre,  obtint  de  ses  supérieurs , en  1725,  la  permis- 
sion de  passe.r  au  nouveau  monde,  partit  de  la  Rochelle 
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en  janvier  1724,  arriva  à Québec  deux  mois  après,  et  y 
demeura  jusqu’en  172(5.  Ordonné  prêtre  par  l’évêquede 
Québec,  il  fut  peu  de  temps  après  nommé  à une  cure 
près  de  iMonlréal,  et,  en  1728,  devint  aumônier  d’un 
parti  de  400  Français  et  de  800  sauvages,  destiné  à aller 
détruire  la  nation  des  Renards  ou  Outagamis.  Ils  habi- 
taient à 450  lieues  de  Montréal,  à l’ouest  du  lac  Michigan. 
Cette  expédition  terminée,  Crespel  fut  pendant  trois  ans 
aumônier  du  fort  Niagara,  ensuite  deux  ans  à Catara- 
coui,  aujourd’hui  Kingstown,  capitale  du  haut  Canada, 
et  enfin  au  fort  St. -Frédéric,  sur  le  bord  du  lac  Chani- 
plain.  En  1756,  il  reçut  une  obédience  de  son  provin- 
cial pour  revenir  en  France,  et  partit  de  Québec  le  5 no- 
vembre. Le  14,  le  navire  fit  naufrage  près  d’Anticosti. 
On  se  sauva  dans  une  chaloupe,  et  l’on  aborda  dansl’île. 
Une  partie  de  l’équipage  la  quitta  le  27.  Un  des  canots 
s’étant  perdu,  et  la  gelée  survenue  en  décembre,  Crespel 
et  ses  compagnons  furent  obligés  d’aller  à terre,  sur  la 
côte  de  Labrador,  et  de  s’v  construire  des  cabanes  ; ils  v 
passèrent  l’hiver  dans  l’état  le  plus  affreux.  Un  grand 
nombre  y périt.  Enfin,  au  mois  d’avril,  on  aperçut  un 
sauvage  qui  s’enfuit  à l’approche  des  Européens.  Quel- 
ques-uns arrivèrent  enfin  à une  hutte,  où  on  leur  donna 


des  secours.  Ils  allèrent  à la  recherche  de  leurs  compa- 
gnons d’infortune  restés  sur  l’île  j la  plupart  étaient  morts. 
Ils  retournèrent  à Québec  au  mois  de  juin.  Crespel  en 
partit  au  mois  d’octobre  1738,  et  arriva  en  France  en 
décembre.  Il  alla  ensuite  à Douai,  et  retourna  h son  cou- 
vent d’Avesnes.  Ses  fatigues  avaient  tellement  délabré 
son  estomac,  qu’il  obtint  la  permission  de  se  rendre  à 
Paris.  Lorsqu’il  fut  rétabli,  on  le  nomma  aumônier  dans 
l’armée  du  maréchal  de  Maillebois.  Il  était  à Paderborn 
en  1752,  lorsqu’il  écrivit  sa  relation  adresséeàson  frère, 
qui  en  fut  l’éditeur  ; elle  parut  sous  ce  titre  : Voyageait 
nouveau  monde,  et  Histoire  intéressante  du  naufrage  du 
P.  Crespel,  Amsterdam  et  Paris,  1757  , 1 vol.  in-12. 

CRESPET  (Pierre),  religieux  célestin,  né  à Sens  en 
1545,  obtint  les  premiers  emplois  de  son  ordre.  Il  em- 
brassa avec  chaleur  le  parti  de  la  Ligue,  et  suivit  en  Ita- 
lie, en  1590,  le  cardinal  Cajétan.  Le  pape  Grégoire  XIV 
l’accueillit  avec  intérêt,  et  lui  offrit  même  un  évêché.  Le 
P.  Crespet  vis’ta  ensuite  les  maisons  de  son  ordre  du 
royaume  de  Naples , et  revint  en  France  en  1592.  Il 
mourut  en  1594  dans  le  Vivarais.  Sa  conduite  pendant 
les  troubles  civils  qui  désolèrent  la  France  ne  fut  pas 
celle  d’un  ami  de  l’ordre,  et  ses  écrits  trop  nombreux  ne 
sont  pas  moins  entachés  du  mauvais  goût  que  des  préju- 
gés de  son  siècle.  On  en  trouvera  la  liste  dans  les  Mé- 
îiioires  de  Nicéron,  tome  XXIX,  et  dans  l’ouvrage  du 
P.  Becquet,  page  172. 

CRESPI  ou  CREPY  (Jean),  graveur,  né  à Paris 
vers  1650,  publia  avec  Louis  Crespi , son  fils,  un  grand 
nombre  d’estampes  copiées  d’après  de  bons  graveurs.  Ils 
ont  aussi  gravé  un  nombre  de  petites  estampes  d’un  bu- 
rin très-fin  pour  tabatières.  La  Crèche  de  l’enfant  Jésus , 
d’après  l’Albane , est  la  plus  estimée  de  leurs  produc- 
tions. 

CRESPI  (Daniel),  peintre,  né  dans  le  Milanais  en 
1592,  élève  de  Cerazzo  et  de  Procaccini,  peignit  les  ad- 
mirables fresques  qui  se  voient  encore  dans  l’église  des 
Chartreux  de  Carignano,  représentant  plusieurs  traits 
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de  la  vie  de  saint  Bruno.  Diverses  églises  possèdent  aussi 
des  tableaux  de  ce  grand  artiste.  îl  peignait  le  chœur  de 
la  Chartreuse,  lorsqu’il  mourut  de  la  peste  de  Milan  , en 
4630,  avec  toute  sa  famille.  Ses  compositions  rappellent 
la  manière  énergique  et  le  coloris  vigoureux  d’Annibal 
Carracbe  et  du  Titien. 

CRESPï  (Joseph-Marie)  , né  ii  Bologne  en  1665, 
surnommé  lo  Spagnuolo  (l’Espagnol),  à cause  du  costume 
qu’il  avait  adopté,  fut  élève  de  Canuti  et  de  Ch.  Cignani; 
il  perfectionna  son  talent  par  l’étude  des  ouvrages  du 
Corrége,  des  Carrache  et  autres  maîtres  de  l’école  véni- 
tienne, et  mourut  aveugle  en  î 747.  Ses  meilleurs  tableaux 
sont  une  Cè;/e,  saint  Paul  et  saint  Antoine  ermite,  les  sept 
Sacrements.  Le  Musée  royal  de  Paris  en  possède  un  qui 
représente  une  Maîtresse  d’école.  Crespi  a gravé  plusieurs 
estampes  à l’eau-forte , dont  il  a publié  quelques-unes 
sous  le  nom  de  ses  deux  fils,  Louis  et  Antoine,  ou  de 
Mathioli , son  ami, 

CÎIESPÏR  ou  CKISPÎN  (J  eain),  écrivain  protestant, 
né  à Arras,  étudia  le  droit  à Paris,  sous  Dumoulin  , et 
fut  reçu  avocat  au  parlement;  mais,  ayant  adopté  les 
opinions  de  la  réforme,  il  se  vit  contraint,  en  4548,  de 
se  retirer  avec  Théodore  de  Bèze  à Genève,  où  il  établit 
une  imprimerie.  Versé  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
il  aida  Rob.  Constantin  dans  la  composition  de  son  Lexi- 
con  grœco-lalinwn , et  mourut  de  la  peste  à Genève  en 
1572.  On  a de  lui  : le  Marchand  converti,  tragédie  nou- 
velle, Genève,  1558,  in-8",  1561,  in-i2;  Hisioire  des 
martyrs  persécutés  et  mis  à mort  pour  la  vérité  de  l’Evan- 
gile, ibid.,  1619,  in-fol.  ; Etat  de  l’Eglise  dès  le  temps  des 
apôtres  jusqu’à  1560,  avec  un  Recueil  des  troubles  advenus 
sous  les  rois  François  //  et  Charles  IX , 1564,  in-8". 

CRESFIW  ou  CRÏSPIN  (Daniel)  , l’un  des  descen- 
dants du  précédent,  habitait  Lausanne  vers  la  6n  du 
47®  siècle;  i!  fut  chargé  par  Huet  de  travailler  à la 
collection  ad  usum.  On  lui  doit  le  Salluste,  Paris,  1674, 
in-4o;  et  V Ovide,  Lyon,  1689,  4 vol.  in-4". 

CIIESSEY  ou  CIIESSY  (Hugues-Paulin  ou  Sere- 
Nus),  théologien  anglais,  né  en  1605  à Wakefîcld,  comté 
d’York,  abjura  le  protestantisme  à Rome  en  4646,  entra 
ensuite  dans  le  monastère  des  bénédictins  anglais  de 
Douai,  et  y changea  ses  noms  de  Hugues-Paulin  en  celui 
de  Serenus.  Étant  retourné  en  Angleterre  à l’époque  de 
la  restauration,  il  devint  chapelain  de  la  reine  Cathe- 
rine d’Espagne,  femme  de  Charles  H , et  mourut  le 

f 

10  août  1674.  On  a de  lui  une  Histoire  de  l’Eglise  d'' An- 
gleterre depuis  le  commencement  du  christianisme  jusqu’à 
la  conquête  des  Normands,  Piouen  , 1668,  in-fol.,  et  un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages,  en  faveur  de  la  religion 
catholique,  dans  plusieurs  desquelles  il  a trop  signalé  son 
penchant  au  mysticisme. 

CIIEST  (la  bergère  du).  Voyez  VINCENT  (îsabeau). 

CilESTEY  (Pierre)  naquit  à Trun,  près  Argentan, 
le  17  novembre  1622.  Curé  de  Barenton,  près  Mortain, 

11  fonda  en  1692  dans  sa  paroisse  un  hôpital,  et  y insti- 
tua des  religieuses  hospitalières.  11  avait  déjà  fait  une  pa- 
reille fondation  h Vimou tiers  en  1676.  On  lui  doit  aussi 
un  hôtel-Dieu  à Bernay,  un  séminaire  à Domfront,  et 
quelques  écoles  pour  les  jeunes  gens  de  deux  sexes.  Cet 
ecclésiastique  mourut  à Barenton,  le  23  février  1703. 

CRESTÏN  (Guillaume  DUBOIS,  dit),  né  à Paris 


vers  la  6n  du  15®  siècle,  fut  chantre  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, puis  trésorier  de  celle  de  Vincennes.  François  P’’ 
le  chargea  d’écrire  V Histoire  de  France;  et  ce  fut  sans 
doute  pour  s’acquitter  de  cette  tâche  honorable  qu’il 
composa  les  douze  livres  de  chroniques  en  vers  français, 
qui  font  partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris.  Cette  chronique,  en  5 vol.  in-fol.  , remonte  a 
la  prise  de  Troie,  et  se  termine  à la  fin  de  la  2®  race. 
On  place  la  mort  de  Crestin  vers  1525.  Oublié  comme 
historien  , il  jouit  d’une  assez  grande  réputation  comme 
poëte.  On  a de  lui-:  Chants  royaulx,  oraisons  et  autres 
petits  traîctés,  recueillis  par  F.  Charbonnier,  Paris,  1527, 
et  réimprimés  dans  la  collection  deCoustellier,  1723,in-8''. 

CRESTIN  (Jean-François),  historien  et  littérateur 
médiocre,  naquit  en  1745  à Vellexon,  sur  les  bords  de  la 
Saône.  Ayant  achevé  ses  études  et  pris  ses  grades  h l’u- 
niversité de  Besançon,  il  se  6t  i*ecevoir  avocat  et  acquit 
peu  de  temps  après  la  charge  de  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Gray.  Il  prohta  des  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place,  pour  étudier  l’histoire  de  sa  province,  et  pu- 
blia des  Recherches  sur  Gray,  qui  le  firent  connaître  d’une 
manière  asssez  avantageuse.  A l’époque  de  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  avec  chaleur,  il  fut  nommé 
maire,  puis  président  du  tribunal  de  l’arrondissement 
de  Gray.  Député  du  département  de  la  Haute-Saône  à 
l’assemblée  législative,  il  parut  assez  fréquemment  à la 
tribune  pour  dénoncer  les  émigrés,  les  accapareurs  et  les 
agioteurs.  Au  10  août,  il  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire;  et  il  se  trouvait  seul  au  bureau,  quand 
Louis  XVI  vint  chercher  un  asile  dans  le  sein  de  l’assem- 
blée. Le  lendemain,  il  donna  lecture  du  procès-verbal  de 
cette  mémorable  séance  ; mais  il  ne  fut  point  approuvé  : 
et  après  de  vifs  débats,  la  rédaction  en  fut  renvoyée  à 
de  nouveaux  secrétaires,  choisis  dans  la  majorité.  Crestin 
ne  fut  point  élu  à la  Convention;  mais  il  obtint  la  place 
de  président  de  son  district,  et  ensuite  celle  de  membre 
du  directoire  du  département  de  la  Haute-Saône,  qu’il 
remplit  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Comme  il 
savait  modifier  ses  opinions  et  sa  conduite  d’après  la  mar- 
che des  événements,  il  obtint  la  confiance  de  tous  les 
pouvoirs  qui  se  succédèrent;  et,  en  1801,  il  fut  nommé 
sous-préfet  de  l’arrondissement  de  Gray.  Cependant  des 
plaintes  portées  contre  son  administration  le  décidèrent 
en  1808  h résigner  sa  sous-prèfccture  à son  fils.  Au  re- 
tour des  Bourbons,  il  publia  plusieurs  brochures  dans  le 
sens  de  la  restauration,  et  manifesta  le  zèle  le  plus  vif 
pour  les  divers  ministères  ; mais  il  ne  put  parvenir  à se 
faire  employer.  Il  avait  plus  de  80  ans,  quand  il  essaya 
pour  la  première  fois  d’écrire  en  vers.  Il  mourut  presque 
subitement,  le  26  août  1830.  Il  était  membre  associé  de 
l’académie  de  Besancon,  il  a donné  une  notice  de  ses  ou- 
vrages  dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard. 

CRËSUS,  5®  et  dernier  roi  de  Lydie,  né  vers  l’an 
591  avant  l’ère  chrétienne,  succéda  à son  père  Alyatte 
en  527,  et  fit  fleurir  ses  États , qu’il  agrandit  par  de 
nombreuses  conquêtes.  La  philosophie,  les  savants  et  les 
artistes  étaient  admis  à sa  cour,  et  concouraient  à en 
augmenter  l’éelat.  Cependant,  au  sein  du  faste  et  des 
plaisirs,  Crésus  se  laissa  surprendre  par  un  voisin  puis- 
sant et  belliqueux  : Cyrus  , après  avoir  défait  ses  nom- 
breuses armées,  le  contraignit  lui-même  à se  reconnaîli  c 
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prisonnier  dans  Sarde  (545  avant  J.  C.)^,  et  renversa 
ainsi  le  trône  de  Lydie.  L’époque  de  la  mort  de  Crésus 
est  inconnue  5 on  sait  seulement  que,  traité  avec  la  plus 
grande  générosité  par  Cyrus,  il  devint  son  conseil  et  son 
ami,  et  qu’il  ne  trouva  point  auprès  de  Cambyse , suc- 
cesseur de  ce  prince,  les  mêmes  égards  et  la  même  bien- 
veillance. D’ailleurs  rien  n’est  moins  certain  que  les 
récits  des  historiens  grecs  sur  le  compte  de  Crésus. 

CRETE  NET  (Jacques),  fondateur  de  l’ordre  des  jo- 
séphistes,  était  né  en  1604,  à Champlitte,  petite  ville  de 
F ranche-Gomté.  Il  se  rendit  à Lyon,  dans  le  dessein  d’é- 
tudier la  chirurgie.  La  peste  désolait  alors  cette  ville. 
Cretenet  se  dévoua,  avec  beaucoup  découragé,  au  soula- 
gement des  malheureux  attaqués  de  cette  maladie,  et  en 
reconnaissance,  les  magistrats  lui  accordèrent  la  maîtrise 
en  chirurgie,  avec  dispense  de  tous  droits.  Quelque  temps 
après,  il  épousa  une  veuve  qui  lui  apporta  en  mariage 
une  fortune  assez  considérable.  Cretenet  termina  une  vie 
remplie  de  bonnes  œuvres,  à Montluel,  le  septembre 
1666.  Il  revenait  de  Bellcy,  où  il  avait  été  ordonné  prê- 
tre. Sa  femme  n’était  morte  qu’en  1665.  On  a une  Vie  de 
Jacques  Cretenet,  composée  par  N.  Orame , l’un  de  ses 
disciples,  Lyon,  1680,  in-12. 

CPiÉTET  (Emmanuel),  né  au  Pont-dc-Beauvoisin,  en 
Dauphiné,  le  10  février  1747,  fît  ses  étudesebez  les  ora- 
toriens  cà  Grenoble,  et  se  rendit  à Bordeaux,  puis  en  Amé- 
rique, pour  y suivre  la  carrière  du  commerce.  Revenu 
en  France,  il  fut  pendant  quelques  années  directeur  de  la 
caisse  d’assurance  contre  l’incendie  h Paris.  Il  se  montra 
dès  le  commencement  partisan  de  la  révolution,  mais  sans 
exagération.  Nommé,  en  1795,  député  au  conseil  des  An- 
ciens parle  département  delà  Côte-d’Or,  où  il  avait  acquis 
beaucoup  de  biens  nationaux,  entre  autres  la  magnifique 
chartreuse  de  Dijon,  il  y vola  toujours  avec  la  majorité 
constitutionnelle,  et  ne  s’occupa  guère  que  de  questions 
de  finances  et  d’administration.  Ce  fut  lui  surtout  qui 
présenta  la  plupart  des  lois  sur  le  calcul  décimal,  sur  le 
système  monétaire,  les  contributions,  le  cadastre  et  l’en- 
registrement. Il  vota  en  1799  contre  l’emprunt  forcé  de 
100  millions  que  demandait  le  Directoire  Tous  ses  anté- 
cédents, toutes  ses  opinions  connues  le  conduisaient  à 
la  révolution  du  18  brumaire;  et  il  y concourut  en  effet 
de  tout  son  pouvoir.  Bonaparte  le  nomma  aussitôt  après 
conseiller  d’Etat,  et  le  chargea  de  la  direction  des  ponts 
et  chaussées,  puis  le  fit  gouverneur  de  la  Banque,  et  enfin 
ministre  de  l’intérieur.  Ce  fut  sous  son  administration 
que  commencèrent  la  plupart  des  grandes  constructions 
et  des  monuments  qui  ont  illustré  le  règne  de  Napoléon, 
et  que  d’autres  ont  eu  la  gloire  d’achever.  Il  eut  l’honneur 
de  procéder  à l’ouverture  du  canal  de  l’Ourcq,  et  dépo- 
ser la  première  pierre  du  beau  palais  delà  Bourse.  Il  fut 
un  des  négociateurs  du  concordat.  Napoléon  l’avait  créé 
comte  de  Champmol  et  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de  demander  sa  re- 
traite, il  mourut  à Auteuil,  le  29  novembre  1809.  Ses 
restes  furent  déposés  solennellement  au  Panthéon. 

CRETI  (Donato),  peintre,  né  à Crémone  en  1671, 
mort  à Bologne  en  1749,  élève  de  Lorenzo  Pasinelli,  a 
laissé  quelques  tableaux  d’un  dessin  correct,  mais  fai- 
blement coloriés.  On  voit  de  lui  à la  galerie  du  Louvre 
un  enfant  couché  et  tenant  un  fruit  quoique  endormi. 


ÇRETTÉ-FALLÜEL  ( Françoîs),  agriculteur,  né 
vers  1740,  cà  Duguy,  près  de  Paris,  fils  d’un  fermier,  ne 
voulut  point  d’autre  état  que  celui  de  son  père,  et  ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  par  les  utiles  procédés  qu’il 
introduisit  dans  la  culture  de  ses  propriétés.  En  1785  la 
Société  royale  lui  décerna  une  médaille  d’or  ; il  obtint  en 
1789  un  prix  de  la  Société  de  Laon  pour  son  Mémoire 
sur  le  dessèchement  des  marais,  in-8°,  réimprimé  plusieurs 
fois.  Député  à l’assemblée  législative,  puis  administra- 
teur du  département  de  Paris,  il  mourut  le  29  novem- 
bre 1798,  juge  de  paix  à Pierrefitte.  Il  a laissé  quelques 
écrits  relatifs  h l’agriculture  dont  nous  avons  indiqué  le 
plus  important.  On  lui  doit  l’invention  de  plusieurs  ou- 
tils aratoires  d’une  grande  utilité. 

CREES  (don  JAYME).  prélat  espagnol,  ex-membre 
des  corlès  et  de  la  régence  d’ürgel,  est  né  en  Catalogne, 
vers  1760.  Partisan  zélé  de  l’ancien  ordre  de  choses,  il 
fut  député  aux  cortès  extraordinaires  de  Cadix,  en  1812  ; 
mais  il  s’y  montra  toujours’opposéaux  vœux  de  ses  commet- 
tants, h la  majorité  de  ses  collègues,  et  aux  principes  delà 
constitution,  contre  laquelle  il  protesta  depuis.  Ferdinand 
l’accueillit  avec  bienveillance,  en  remontant  sur  le  trône,  le 
nomma,  en  1814,  à la  place  de  trésorier  général,  et,  en 
1815,  àl’évêchéde  l’îlc  de  Minorque.  En  1819,  Creusfut 
préconisé  archevêque  de  Tarragone.  Après  la  révolution 
de  1820,  son  aversion  constante  pour  toute  innovation, 
et  sa  qualité  de  dissident  l’obligèrent  de  quitter  l’Espagne  ; 
mais  il  y rentra  en  1821,  avec  la  régence  d’ürgel,  qui  l’élut 
depuis  pour  un  de  ses  membres.  Il  en  sortit,  en  1822,  à 
l’approche  désarmées  de  Mina,  et  alla,  ainsi  que  scs  col- 
lègues, chercher  un  asile  sur  le  sol  français.  Pientré  dans 
sa  patrie,  en  1825,  à la  suite  de  l’armée  française,  il  fut 
rétabli  sur  son  siège  de  Tarragone,  nommé  conseiller 
d’État,  et  mourut  en  1826. 

CREUTZ  (Gustave-Philippe,  comte  de)  , homme 
d’Etat,  né  dans  la  Finlande  en  1726,  cultiva  les  lettres 
dans  sa  jeunesse  et  contribua  beaucoup  à ranimer  le  goût 
de  la  poésie  parmi  ses  compatriotes,  en  leur  offrant  des 
modèles  de  giAce  et  d’harmonie  dans  son  poërne  à'Atys 
et  Camille  et  dans  VEpître  à Daphné,  pièces  non  moins 
remarquables  par  l’élégance  du  style  que  par  l’éclat  des 
pensées.  Nommé  à l’ambassade  d’Espagne  , il  obtint  en- 
suite celle  de  France  qu’il  remplit  vingt  ans.  Rappelé  en 
Suède,  il  fut  fait  membre  du  sénat  et  chancelier  de  l’uni- 
versité d’Upsal,  et  mourut  en  1785.  Marrnontel,  qui  l’a- 
vait connu  chez  Geoffrin,  a,  dans  scs  Mémoires,  li- 
vre 6,  tracé  un  portrait  intéressant  de  cet  amateur  éclairé 
des  beaux-arts. 

CREUTZIlERGrER(ANDRÉ),  philosophe  allemand, 
né  en  1714  à Neustadt,  sur  l’Aisch,  se  consacra  de  bonne 
heure  à la  carrière  de  renseignement,  et  l’exerça  dans  di- 
vers collèges,  tant  à Halle  que  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  31  janvier  1755.  Outre  deux  dissertations  latines  : 
De  causâ  frigoris  per  ediquot  annos  solito  majoris  (Nu- 
remberg, 1743,  in-4o),  et  De  quibusdam  principiis  ad 
instinctum  animalium  mirahilem  cxplieandum  facientihus 
(ibid.,  1747,  in-4‘’),  il  a publié  en  allemand  : De  la  di- 
versité des  sens  extérieurs  chez  les  hommes,  Nuremberg, 

-,  Melodicn  concordanz,  ibid.,  1755,  in-8*^. 
C’est  un  recueil  de  272  chansons  ou  cantiques. 

EREÜTZTrÆR  ou  CRUCÏGER (Gaspard),  théolo- 
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gien  protestant,  né  à Leipzig  le  l^r  janvier  1504,  fut 
recteur  à Magdebourg,  et  professeur  à Witlenberg.  Il 
s’attacha  à Lutlier,  auquel  il  fut  très-utile  dans  la  tra- 
duction de  \a  Bible  en  allemand  5 il  l’accompagna  aux  con- 
férences de  Marbourg,  de  Wittenberg,  de  Wornis,  etc., 
et  s’arrêta  en  1539  à Leipzig,  pour  aider  à y introduire 
la  réforniation.  Il  mourut  le  16  novembre  1548,  à Wit- 
tenberg. 11  a écrit  : De  ordiiie  discendi;  De  purUate  doc- 
Iriiiœ  in  Eccïesiâ  conservendâ,  etc.,  1536,  Kicl,  1709, 
h\-S^ Epistola  ad  M.  Casp.  Bornerum,  que  Hoffman 
a publiée  dans  l’IIistoirc  de  la  réformation  de  Leipzig. 

CllEÜTZïGEll  (Gaspard),  fils  du  précédent,  né  en 
1525,  professeur  à Wittenberg,  chassé  de  là  parce  qu’il 
s’était  attaché  à la  doctrine  de  Calvin,  prédicateur  à 
Cassel,  y mourut  le  16  avril  1597.  11  a écrit:  De  jmtifi- 
entione  in  bonis  operibus , cl  quelques  ouvrages  polémiques. 

CHEUTZÏGER  (George),  petit-fils  de  Gaspard  le 
père,  né  en  1575,  professeur  de  logique,  de  langue  hé- 
braïque, et  ensuite  de  théologie  à Marbourg,  mort  le 
8 juillet  1637,  a publié  : llarmonia  Unguarum  quatuor 
mrdinalimn,  hebraicœ,  grœcœ,  latinæ  et  germanicœ,  Franc- 
fort, 1616,  in-fol. 

CîlEUZ  (Frédéric-Charees-Casimir),  né  àHombourg 
sur  le  Hartz  en  1724,  nommé  premier  conseiller  du 
landgrave  de  Hesse-Hombourg.  Il  mourut  le  6 septembre 
1770,  quelques  années  après  avoir  réconcilié  les  deux 
maisons  de  Hesse-Hombourg  et  de  Hesse-Darmstadt,  entre 
lesquelles  s’étaient  élevés  de  graves  différends.  11  a laissé 
en  allemand  les  ouvrages  suivants  , qui  ont  paru  en 
2 vol.  iü-8°,  à Francfort,  1796  : Odes  et  des  Chansons; 
Sénèque,  tragédie  en  5 actes;  tes  Tableaux,  poëmc  phi- 
losophique en  6 chants  j Pensées  lucrélienncs,  poème  en 
4 livres, 

CREUZÉ-LATOUCIÎE  ( Jacque3-x4ntoine)  , écono- 
miste, né  à Chatellerault  en  1749,  exerça  la  profession 
d’avocat  à Paris,  et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  obtint 
la  charge  de  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée,  qu’il 
remplit  avec  zèle.  Les  devoirs  de  sa  place  ne  l’empêchè- 
rent pas  de  se  livrer  à l’étude  de  réconomie  rurale,  et  ses 
observations,  communiquées  à la  Société  royale  d’agri- 
culture, lui  méritèrent  le  titre  de  correspondant.  Nommé 
député  à l’assemblée  constituante , il  ne  se  fit  point  re- 
marquer à la  tribune;  mais  il  y acquit  une  grande  con- 
sidération par  sa  fermeté  et  la  solidité  de  son  jugement. 
Héélu  à la  Convention,  il  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
j)our  le  bannissement,  l’appel  au  peuple  et  le  sursis.  Pui- 
sant ses  opinions  politiques  dans  une  conviction  pro- 
fonde, il  les  défendit  avec  courage,  et  dans  les  divers 
comités  dont  il  fit  partie,  il  présenta  souvent  des  vues 
aussi  neuves  que  judicieuses  sur  les  matières  d’adminis- 
tration et  d’agriculture.  Il  passa  de  la  Convention  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  puis  au  conseil  des  Anciens,  et  après 
le  18  brumaire  il  fit  partie  du  sénat  conservateur.  Mem- 
bre de  l’Institut  à sa  création,  il  mourut  le  22  septembre 
1800.  Les  recueils  de  l’Institut  et  de  la  Société  d’agi-i- 
culture  contiennent  de  lui  plusieurs  Mémoires,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  imprimés  séparément.  H a laissé  en  ou- 
tre plusieurs  manuscrits  parmi  lesquels  on  cite  : Descrip- 
tion des  départements  de  la  Marne  et  des  Ardennes;  et 
^ogage  dans  les  départements  de  la.  rive  gauche  du  BInn  et 
fie  la  Hollande. 


CîlEÜZÉ-PxiSCAL  (Michel  PASCAL,  connu  sous 
le  nom  de),  avocat,  parent  du  précédent,  député  de  la 
Vienne  à la  Convention,  se  déclara  incompétent  (comme 
juge)  dans  le  procès  du  roi,  et  vota  pour  l’appel  au  peu- 
ple et  le  sursis.  Il  remplit  ensuite  diverses  missions,  passa 
au  conseil  des  Anciens,  puis  au  corps  législatif,  et  mou- 
rut sans  emploi  quelques  années  avant  la  restauration. 

CP^EUZÉ-DE-LESSEPi  (Auguste),  littérateur  spi- 
rituel, né  en  4771  à Paris,  d’une  famille  honorable, 
débuta  d’abord  dans  la  carrière  diplomatique  par  le 
poste  de  secrétaire  de  légation  à Parme.  Il  quitta  la 
diplomatie  pour  l’administration  , et  fut  nommé  sous- 
préfet  à Autun.  Élu  en  1804  membre  du  corps  législatif, 
il  y siégea  pendant  6 ans.  Ce  fut  dans  l’intervalle  des 
sessions  qu’il  fit  et  publia  un  Voyage  en  Italie  et  en  Sicile 
(1806,  in-80) , dans  lequel  les  Italiens  sont  jugés  avec 
une  sévérité  que  Napoléon  ne  lui  pardonna  jamais.  Il 
reçut  avec  indifférence  cette  disgrâce  à laquelle  il  était 
loin  de  s’attendre,  et  profita  des  loisirs  qu’elle  lui  don- 
nait pour  se  livrer  entièrement  à la  littérature  qu’il  avait 
cultivée  dès  son  enfance.  En  1815,  au  second  retour  du 
roi,  il  fut  appelé  à la  préfecture  de  la  Charente-Inférieure, 
et  plus  tard  à celle  de  l’Hérault.  Dans  ces  deux  départe- 
ments, il  se  conduisit  avec  autant  de  modération  que  de 
fermeté,  et  sut,  dans  les  moments  difficiles,  se  concilier 
l’estime  de  tous  les  partis.  Lors  de  la  révolution  de  1830, 
il  répondit  aux  principaux  habitants  de  Montpellier  qui 
le  pressaient  de  reconnaître  le  nouveau  gouvernement  : 

« J’ai  reçu  trop  de  serments  pour  avoir  oublié  les  miens,  » 
et  partit  immédiatement  pour  Paris.  Il  revint  encore  à 
l’étude,  revit  ses  anciens  ouvrages,  en  composa  d’autres, 
et  il  en  préparait  de  nouveaux,  lorsque  atteint  d’une  in- 
disposition grave  , il  se  vit  forcé  d’interrompre  ses  tra- 
vaux. L’espoir  de  recouvrer  plus  promptement  la  santé 
l’avait  conduit  chez  un  de  ses  amis  près  de  Mantes,  mais 
il  fut  saisi  en  arrivant  d’une  maladie  violente  qui  l’enleva 
le  14  août  1839.  On  a de  lui  quelques  pièces  de  théâtre  : 
le  Secret  du  ménage,  comédie  en  3 actes  et  en  vers,  1809; 
la  Revanche,  avec  M.  Roger,  1809  ; la  Manie  de  l’indé- 
pendance, comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1812;  le  Prince 
et  la  Grisette,  comédie  en  3 actes  , 1834  ; des  opéras-co- 
miques , dont  plusieurs  ont  eu  du  succès , entre  autres  ; 
M.  Deschalumeaux,  1806;  le  Magicien  sans  magie,  1811  ; 
le  nouveau  Seigneur  de  village,  avec  Favières  , 1813.  In- 
dépendamment de  ces  pièces,  on  doit  à Creuzé-de-Lesser  : 
le  Sceau  enlevé,  poème  imité  de  Tassoni,  5®  édition,  4795  ; 
Satires  de  Juvénal,  traduites  en  prose,  1796  ; Arnadis  de 
Gaule,  2®  édition,  1815;  Roland,  1814;  les  Chevaliers 
de  la  Table  Ronde,  4®  édition,  1812;  les  Annales  d’une 
famille  pendant  dix-huit  ans,  2 vol.  in-8°;  Odéides, 

4856;  ce  sont  des  espèces  de  poèmes  lyriques;  les 
Contes  des  Fées,  imités  en  vers  de  Perrault,  1834,  et 
(pielques  autres  petits  poèmes.  M.  de  Feletz  a consacré 
à Creuzé-de-Lesser,  dans  le  Journal  des  Débats , una 
notice  intéressante  qui  a été  reproduite  dans  ses  Juge- 
ments historiques  et  littéraires. 

CilEVALCOÎlE  (Pierre-Marie),  peintre  bolonais, 
élève  de  Galvart,  mérite  d’être  compté  parmi  les  plus 
heureux  imitateurs  des  Carrache , et  peignit  avec  succès 
le  portrait,  les  animaux,  les  f eurs  c.i\ç,s  fruits. 

GllÈYEGOEElE  (PiiiLirrE  de),  seigneur d’Esquerdes, 
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d’une  ancienne  famille  de  Bourgogne , servit  fidèlement 
Charles  le  Téméraire,  qui,  en  récompense  de  ses  services, 
lui  donna  le  commandement  de  différentes  places;  mais 
après  la  mort  de  ce  prince  , il  s’attacha  à Louis  XI,  et 
gagna  bientôt  par  son  intrépidité  l’estime  de  son  nouveau 
maître,  qui,  en  mourant,  le  recommanda  au  Dauphin, 
son  fils.  Philippe  de  Grèvecœur  avait  été  chargé  de  né- 
gocier à Gand  le  mariage  de  ce  prince  avec  Marguerite 
de  Flandre  ; il  fut  fait  maréchal  en  1492,  nommé  pléni- 
potentiaire à Etaples,  où  la  paix  fut  conclue  entre  la 
Fi-ance  et  l’Angleterre,  et  mourut -sans  postérité,  en 
4494,  tandis  qu’il  marchait  à l’expédition  de  Naples. 

CREVECOEUR  (J.-Hector  SAINT-JEAN  de),  connu 
surtout  par  Lettres  d’un  cultivateur  américainy  naquit  en 
1751,  dans  la  basse  Normandie,  et  suivant  Lair , à 
Caen,  d’une  famille  noble.  Il  s’embarqua  en  1754  pour 
l’Amérique;  et,  ap^ès  avoir  visité  les  différents  États 
anglais,  il  acquit,  près  de  New-A'ork,  une  ferme  dont  son 
active  intelligence  eut  bientôt  décuplé  les  produits.  Son 
mariage  avec  la  fille  d’un  négociant  américain  accrut  l’ai- 
sance dont  il  jouissait.  Il  vivait  heureux  au  milieu  d’une 
famille  qu’il  chérissait,  lorsque  la  lutte  des  colonies  con- 
tre la  métropole  vint  troubler  sa  tranquillité.  Dès  le 
commencement  de  la  guerre  de  l’indépendance  sa  ferme 
fut  ravagée  par  les  troupes  anglaises.  Pendant  l’année 
4780,  des  affai  res  qui  étaient  jiour  lui  de  la  plus  haute 
importance  exigèrent  sa  présence  en  Europe  ; il  revit  le 
toit  paternelle  2 avril  4781,  après  une  absence  de  21  ans. 
Ce  fut  à lui  qu’on  dut  l’introduction  de  la  pomme  de  terre 
dans  la  basse  Normandie;  et  il  publia  sous  le  nom  de 
Normano-Americanus  \\u  traité  de  la  culture  de  ce  tuber- 
cule, Caen,  1782.  La  même  année  parurent  à Londres 
les  Lettres  d’an  cultivateur  américain.  Crevecœurles  avait 
écrites  en  anglais,  langue  qui  lui  était  devenue  plus  fa- 
milière que  le  français.  Il  les  traduisit  ensuite  lui-même 
et  remit  sa  traduction,  pour  la  faire  imprimer,  à Lacre- 
lelle  aîné.  Tandis  que  sa  traduction  s’imprimait  à Paris, 
Crevecœur  retournait  en  Amérique  avec  le  titre  de  con- 
sul de  France  à New-York.  En  débarquant  dans  cette 
ville,  le  19  novembre  1785,  il  apprit  que  sa  ferme  avait 
été  incendiée  par  les  sauvages  ; que  sa  femme  était  morte 
peu  de  temps  après,  et  que  ses  enfants,  restés  à l’aban- 
don, avaient  été  recueillis  par  un  étranger  dont  on  ne 
pouvait  lui  dire  ni  le  nom  ni  la  demeure.  Enfin,  il  sut 
qu’ils  étaient  à Boston,  où  il  les  trouva,  chez  M.  Flower, 
négociant,  qui,  sans  connaître  Crevecœur,  avait,  à la 
nouvelle  de  son  désastre,  fait  le  voyage  de  New-York 
pour  porter  des  secours  à sa  famille  ; et  cela  par  recon- 
naissance des  services  que  Crevecœur,  alors  en  Norman- 
die, avait  rendus  à des  prisonniers  anglais.  Washington 
l’honora  d’une  estime  particulière,  et  lui  donna,  dans  di- 
verses circonstances,  des  preuves  de  son  affection.  Il  se 
démit  de  ses  fonctions  en  1795;  et  quitta  l’Amérique 
pour  repasser  en  France.  A la  création  de  l’Institut,  il 
avait  été  nommé  correspondant  de  la  classe  des  sciences 
morales.  Retiré  d’abord  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Rouen,  il  sentit  depuis  le  besoin  de  se  rap- 
{)rocher  de  Paris,  et  s’établit  à Sarcelles.  C’est  là  qu’il 
mourut  dans  les  premiers  jours  de  novembre  1815. 
On  lui  doit  : Lettres  d’un  cultivateur  américain^  Paris, 
2*  édition,  1787,  5 vol.  ifi  8°  ; V(ujnije  dans  la  haute 


Pensylvanie  et  dans  l’État  de  Neiv-York,  Paris,  1801. 
5 vol.  in-8o. 

CREVENNA  ou  ROEOAGARO  CREYEINNA 
(Pierre-Antoine),  savant  bibliophile,  né  à Milan,  mort 
à Rome  le  8 octobre  1792,  s’était  occupé  d’une  Histoire 
de  l’origine  et  des  jjrogrès  de  l’imprimerie , ouvrage  ina- 
chevé et  dont  il  n’a  rien  paru.  On  a trois  catalogues  de 
sa  bibliothèque,  Amsterdam,  1770,  G vol.  in-4°  ; 1789, 
5 vol.  in-8'’,  et  1792,  in-S®,  dont  le  premier  surtout, 
devenu  rare,  est  fort  recherché  des  curieux. 

GRÉ  VIER  (Jean-Baptiste  Louis),  historien  fort  es- 
timable, né  en  1095  à Paris,  fils  d’un  ouvrier  impri- 
meur, obtint  des  succès  brillants  dans  ses  classes,  et  mé- 
rita d’ailleurs  par  sa  conduite  l’affection  de  ses  maîtres. 
Nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beauvais, 
il  remplit  cette  chaire  20  ans,  et  mourut  le  décem- 
bre 1705.  L’un  des  élèves  de  Rollin,  il  continua  V His- 
toire 7'omaine,  depuis  le  9®  vol.  jusqu’au  10®.  On  doit  en- 
core à ce  laborieux  écrivain  trois  Lettres  sur  le  Pline  du 
P.  Hardouiuy  Paris,  1725,  in-4°;  une  édition  estimée 
de  Tite-Live  avec  des  notes,  4748,  0 vol.  inA";  Histoire 
des  eynpereurs  romains  jusqu’à  Constantin,  Paris,  1750, 
0 vol.  in-4®  ; 1705,  12  vol,  in-12;  1824,  9 vol.  in-8", 
bonne  édition;  Histoire  de  l’université  de  Paris,  ibid., 
1701,  in-i2,  abrégé  de  celle  d’Egasse  du  Boulay  ; Re- 
marques sur  le  Traité  des  études  de  Rollin , Paris,  in-12; 
Rhétorique  française,  Paris,  1705,  2 vol.  in-12,  souvent 
réimprimée.  Crévier  a contribué,  avec  Coffîn  et  Lebeau, 
à la  révision  de  l’ A nti- Lucrèce. 

CREXUS,  musicien  grec,  était  contemporain  de  Phi- 
loxène  et  de  Timothée.  Plutarque  dit  qu’il  est  le  premier 
qui  ait  séparé  du  chant  le  jeu  des  instruments,  car  chez 
les  anciens,  dit-il,  ce  jeu  accompagnait  toujours  la  voix. 
Il  lui  attribue  aussi  des  innovations  hardies  dans  la  ca- 
dence musicale. 

CRICBTOW  (Jacques),  surnommé  V Admirable,  na- 
quit en  Écosse,  en  août  1500,  d’une  famille  alliée  à la 
maison  royale.  Élevé  avec  le  roi  Jacques  par  Buchanan, 
il  avait  dès  l’âge  de  20  ans  atteintla  connaissance  de  tout 
ce  que  l’on  savait  de  son  temps,  parlait  et  écrivait  par- 
faitement 20  langues  différentes  ,i  jouait  de  toutes  sortes 
d’instruments,  et  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Alors  il  commença  scs  voyages  ; arrivé  à Paris,  il 
fit  afficher  à la  porte  de  tous  les  établissements  dépen- 
dants de  runiversité  un  placard  par  lequel  il  invitait 
tous  ceux  qui  étaient  versés  dans  une  science  quelconque 
à venir  dans  six  semaines  au  collège  de  Navarre,  à neuf 
heures  du  matin,  disputer  avec  lui  en  vers  ou  en  prose, 
en  hébreu,  en  syriaque,  en  arabe,  en  grec,  en  latin,  en 
espagnol,  en  français,  en  italien,  en  anglais  , en  hollan- 
da’s,  en  flamand,  ou  en  esclavon,  au  choix  d’un  chacun. 
Jhi  attendant  le  terme  fixé,  au  lieu  de  s’appliquer  à l’é- 
tude, il  ne  s’occupa  que  de  la  chasse,  du  manège,  d’exer- 
cices militaires,  de  jeux  de  dés  et  de  cartes,  de  la  paume, 
de  la  danse  et  de  la  musique.  Au  jour  désigné,  Crichton 
répondit  depuis  9 heures  du  matin  jusqu’à  8 heures  du 
soir,  à la  satisfaction  des  auditeurs , à toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  posées.  Le  président,  après  l’avoir 
comblé  d’éloges,  lui  donna,  en  témoignage  de  l’affection 
et  de  restime  de  runiversité,  une  bague  de  diamants  et 
une  bourse  pleine  d’or.  La  salle  retentit  d’applaudisse- 
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ments,  et  l’on  n’nppelaplus  le  jeune  Écossais  que  l’admi- 
rable Gricblon.  H fut  si  peu  fatigué  de  cet  exercice,  qu’il 
alla  le  lendemain  au  Louvre,  courut  la  bague,  et  gagna 
quinze  fois  de  suite.  On  le  voit  ensuite  à Rome  proposer 
le  même  défi  qu’à  Paris,  et  s’en  tirer  avec  un  succès 
aussi  brillant.  Se  trouvant  à Venise,  il  se  lia  d’une  ami- 
tié étroite  avec  Aide  Manuee  et  d’autres  savants,  aux- 
quels il  présenta  des  vers  à la  louange  de  la  ville  et  de 
Puniversité.  Quand  il  parut  devant  le  doge  et  le  sénat,  il 
prononça  un  discours  si  éloquent  et  le  débita  avec  tant 
de  grâce,  qu’il  reçut  des  remercîments  de  ce  corps  illus- 
tre, et  bientôt  l’on  ne  parla  partout  que  de  ce  phénix.  11 
soutint  aussi  à Venise  des  disputes  avec  le  plus  brillant 
succès,  et  sa  réputation  s’accrut  tellement  qu’il  vint  de 
tous  côtés  des  personnes  pour  le  voir.  Mais  au  milieu  de 
scs  ti  iomphes,  Crichton  tomba  malade  à Venise  5 on  lui 
conseilla  d’aller  à Padoue.  Le  lendemain  de  son  arrivée, 
en  îd81,  tous  les  savants  de  cette  ville  se  réunirent  dans 
la  maison  où  il  était  logé  ; Crichton  prononça  un  dis- 
cours en  l’honneur  de  la  ville,  de  l’université, ° et  de  la 
compagnie  qui  l’honorait  de  sa  présence.  Il  finit  par  im- 
proviser un  éloge  de  l’ignorance,  si  ingénieux  et  si  élé- 
gant, qu  il  causa  la  plus  vive  surprise  à scs  auditeurs.  Le 
plaisir  que  l’on  avait  goûté  à rentendre  engagea  les  Pa- 
douansà  prier  Crichton  de  tenir  au  palais  épiscopal  une 
séance  pareille,  où  il  obtint  encore  des  applaudissements 
universels.  Ses  succès  excitèrent  l’envie  5 pour  confondre 
ceux  qui  voulaient  déprécier  son  mérite,  Crichton  an- 
nonça dans  une  affiche  qu’il  prouverait  devant  l’univer- 
sité que  les  erreurs  d’Aristote  et  de  ses  sectateurs  étaient 
innombrables,  que  les  derniers  surtout  avaient  erré  dans 


l’explication  qu’ils  avaient  donnée  des  opinions  de  leur 
maître,  et  dans  leur  manière  de  traiter  la  théolosie.  Ma- 
nucenous  apprend  que  Crichton  sortit  avec  une  gloire 
nouvelle  de  cette  épreuve  qui  dura  trois  jours.  Crichton 
alla  ensuite  à Mantoue,  où  se  trouvait  un  spadassin  qui 
avait  vaincu  les  plus  fameux  maîtres  en  fait  d’armes  de 
l’Europe,  et  avait  récemment  tué  trois  personnes.  Leduc 
de  Mantoue  était  désolé  d’avoir  accordé  à cet  homme  une 
protection  qui  entraînait  de  si  funestes  conséquences. 
Crichton,  informé  de  ces  particularités,  offrit  ses  services 
au  duc,  en  s’engageant  à chasser  le  ferrailleur  non-seule- 
ment de  la  ville,  mais  de  toute  l’Italie,  et  à le  combattre 


pour  1,500  pistoles.  Le  duc  eut  beaucoup  de  répugnance 
a exposer  a un  combat  aussi  hasardeux  les  jours  d’un 
homme  aussi  accompli  ; mais  vaincu  par  ses  importuni- 
tés, et  rassure  par  tout  ce  qu’il  avait  entendu  raconter 
de  son  adresse,  il  souscrivit  à sa  demande,  et  fixa  le  jour 
et  le  lieu  du  combat.  Crichton  fut  vainqueur,  et,  aux  ac- 
clamations de  tous  les  spectateurs,  perça  son  adversaire 
de  trois  coups  mortels.  Il  ajouta  à la  gloire  qu’il  acquit 
en  cette  occasion,  en  distribuant  le  prix  de  sa  victoire 
aux  veuves  des  trois  infortunés  qui  avaient  succombé 
sous  les  coups  du  spadassin.  Le  duc  de  Mantoue,  en. 
chanté  des  talents  extraordinaires  et  des  hauts  faits  de 
Crichton,  le  nomma  précepteur  de  son  fils,  Vincent  de 
Gonzague,  que  les  historiens  ont  représenté  comme  un 
jeune  homme  turbulent  et  débauché.  On  dit  que  Crich- 
lon,  pour  témoigner  sa  gratitude  à son  bienfaiteur,  com- 
posa une  comédie  dans  laquelle  il  exposa  et  ridiculisa  les 
faiblesses  et  les  fautes  auxquelles  les  hommes  sont  sujets 


I dans  tous  les  états  de  la  vie,  et  qu’il  joua  lui-inéme  dans 
cette  comédie  quinze  rôles  différents,  avec  une  grâce  et 
un  naturel  inimitables.  Quelque  temps  après,  se  prome- 
nant un  soir  dans  les  rues  de  Mantoue  en  jouant  de  la 
guitare,  il  fut  attaqué  par  12  hommes  masques.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  qu’ils  avaient  affaire  à un 
homme  d’une  habileté  plus  qu’ordinaire  5 ciir  ils  ne  purent 
tenir  pied  contre  lui.  A la  fin,  le  chef  des  assaillants 
aj-ant  été  désarmé,  ota  son  masque,  et  lui  demanda  la 
vie,  en  lui  disant  qu’il  était  le  prince  son  élève.  Crichton 
tomba  aussitôt  à genoux,  exprima  au  prince  combien  il 
était  peiné  de  la  méprise,  lui  représenta  qu’il  n’avait  fait 
que  se  défendre,  et  que,  s’il  en  voulait  à sa  vie,  il  en 
était  le  maître;  puis,  prenant  son  épée  par  la  pointe,  il 
la  présenta  au  prince,  qui,  irrité  de  l’affront  qu’il  croyait 
avoir  reçu,  la  plongea  aussitôt  dans  le  cœur  de  Crichton. 
On  ne  sait  si  ce  fut  la  jalousie  ou  l’effet  d’un  égarement 
causé  par  l’ivresse  qui  fit  commettre  à Vincent  de  Gon- 
zague une  action  aussi  basse  et  aussi  ati’oce  ; mais  quel 
que  soit  le  motif  qui  causa  la  mort  de  Crichton,  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  s’accordent  à dire  qu’il  pé- 
rit dans  une  rencontre  de  ce  genre,  et  la  plupart  disent 
que  ce  fut  au  mois  de  juillet  1585.  On  a de  ce  personnage 
extraordinaire  plusieurs  opuscules  latins,  dout  Dempster, 
l’un  de  ses  biographes,  a donné  la  liste  ; les  plus  remar- 
quables sont  : Judicium  de  philosophiâ;  Refulatio  mathe- 
maticormn;  Errores  Aristotelis  ; Controversici  oratoria; 
A rma  an  lilterœ  præstent  ? 

CIIICIITON  (Robert),  prélat  anglais  , accompagna 
dmns  son  exil  Charles  II,  dont  il  était  le  chapelain,  fut 
récompensé  de  son  dévouement,  à la  restauration,  par 
les  évêchés  de  Bath  et  de  Wels,  et  mourut  à Bath  le 
21  novembre  16/2.  On  a de  lui  : Vera  historia  unionis 
non  verœ  inler  Grœcos  et  Latinos , sive  concilii  flore nlhii 
exaclissima  narratio , grœcè  scripta  per  Sylv.  Syropu- 
lum,  etc.,  la  Haye,  1660,  in-fol. 

LlilCxJ^ON  (Pierre),  poêle  français,  né  à Dieppe, 
vers  la  fin  du  15®  siccle,  remporta  plusieurs  prix  de  poé- 
sie au  Piiy  de  la  Conception  de  Rouen,  et  ses  vers  ont 
été  imprimés  dans  les  recueils  de  cette  académie.  Il  était 
ami  de  Jean  Parmentier,  autre  poëte,  son  compatriote, 
et  il  1 accompagna  en  1530,  dans  un  voyage  aux  Indes 
orientales.  Parmentier  fut  atteint  h Sumatra,  d’une  fièvre 
chaude,  dont  il  mourut  ; son  frere  Raoul,  qui  l’avait 
suivi,  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  De  retour  à 
Dieppe,  Crignon  rassembla  les  vers  de  Parmentier  et  les 
fit  imprimer  à Paris,  en  1531,  in-4®  , avec  un  Prologue 
contenant  l’éloge  des  deux  frères,  et  un  poëme  intitulé  : 
Celebratio)i  sur  la  mort  de  Raoul  et  Jean  Parmentier. 
Dans  un  manuscrit  daté  de  1534-,  Crignon  parle  de  la 
déclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  et  G.  Delisle  citait 
cette  observation  comme  la  plus  ancienne  qui  lut  con- 
nue; mais  il  paraît  que  ce  phénomène  était  connu 
dès  1492. 

CRIGrl^ON  B’OÜZOUER  (Anselme),  député  du  dé- 
partement du  Loiret,  était  né  le  20  juin  1755,  à Orléans, 
d’une  famille  connue  dans  le  commerce  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  qui  jouissait  des  privilèges  de  la  noblesse. 
Ayant  fait  d’excellentes  études,  il  trouva  dans  la  culture 
des  lettres  un  délassement  à ses  occupations.  Élu  mem- 
bre de  l’assemblée  provinciale  de  l’Orléanais,  il  s’y  mon- 


ira  favorable  à toutes  les  réformes  compatibles  avec  le  ; 
maintien  de  la  monarchie.  Exempt  d’ambition,  il  ne 
voulut  accepter  sous  l’empire  d’autres  fonctions  que 
celles  de  conseiller  municipal  et  de  premier  juge  du  tri- 
bunal de  commerce.  En  1813,  nommé  membre  de  la 
cliambre  des  députés,  il  y fut  réélu  cinq  fois,  malgré  les 
changements  de  ministère  et  de  système  5 et  jusqu’à  sa 
mort  il  s’y  distingua  parmi  les  plus  zélés  défenseurs  des 
principes  monarchiques.  Il  mourut  à Orléans,  le  4 dé- 
cembre 1820.  Outre  un  assez  grand  nombre  de  discours 
politiques  on  a de  Grignon  : Voyages  de  Genève  et  de  la 
Touraine,  suivis  de  quelques  opuscides , Orléans,  1779, 
in-12;  Choix  de  pièces  fugitives,  présentées  aux  aca- 
démies de  Villefranche  et  de  Clermont-Ferrand  , Paris, 
1782,  in-8®  de  oG  pages  5 elles  ont  été  réimprimées  à la 
fin  du  volume  suivant  ; les  Orangers  et  les  Abeilles,  poè- 
mes traduits  du  latin  et  de  l’italien. 

CRILLON  (Louis  DE  BALBE  ou  BALBîS  DE  BER- 
TON  de),  ami  de  Henri  IV,  et  l’un  des  plus  grands  guer- 
riers du  IG®  siècle,  était  fils  de  Gilles  de  Balde,  comte  de 
Berton,  et  de  Jeanne  deBrissac.  Il  naquit  à Murs  en  Pro- 
vence, l’an  1341.  Sa  famille,  originaire  du  Piémont,  était 
alliée  aux  Valois.  Reçu  chevalier  de  Malte  au  berceau,  il 
prit,  comme  cadet,  le  nom  de  Grillon  ou  Grillon  d’une 
terre  de  son  père,  et  ec  nom,  illustré  par  lui,  fut  adopté 
dans  la  suite,  par  les  chefs  de  sa  maison.  Le  soldat  l’ap- 
pelait r//o7nme  sans  peur  ; Charles  IX,  Henri  HI  et  la 
reine  Marguerite  le  saluaient  du  nom  de  Brave,  et  Henri 
le  Grand  le  surnomma  le  Brave  des  braves.  Sa  franchise 
égalait  son  courage  ; généreux  et  désintéressé,  il  ne  fut 
pas  moins  célèbre  par  ses  vertus  que  par  ses  exploits.  Il 
se  distingua  sous  cinq  règnes  (Henri  II,  François  il,  Char- 
les IX,  Henri  Hî  et  Henri  IV).  Il  fit  ses  études  à Avi- 
gnon. La  course,  la  lutte,  l’équitation  et  le  maniement  des 
armes  furent  les  jeux  de  son  enfance.  Le  duc  de  Guise, 
ami  de  son  père,  se  l’attacha,  et  le  fit  son  aide  de  camp 
en  1337.  Calais  était  alors  au  pouvoir  des  Anglais,  qui 
avaient  employé  onze  mois  à le  prendre.  Leduc  de  Guise 
veut  enlever  cette  place  5 le  jeune  Grillon  s’élance  le  pre- 
mier à la  brèche  , jette  le  commandant  dans  le  fossé,  et 
le  huitième  jour  du  siège  Calais  est  rendu.  Guines  a bien- 
tôt le  même  sort  5 Grillon,  âgé  de  17  ans,  s’était  mon- 
tré le  premier  sur  les  remparts.  Après  ces  brillantes  ac- 
tions, le  roi  donna  un  bénéfice  à Grillon.  Dans  la  suite, 
il  eut  l’archevêché  d’Arles,  les  évêchés  de  Fréjus,  de 
Toulon,  de  Sens,  de  St.-Papoul,  et  l’ancienne  abbaye  de 
nie  Barbe.  A cette  époque  on  donnait  aux  laïques  des 
bénéfices  qu’ils  faisaient  desservir  par  des  ecclésiastiques 
appelés  custodmos.  Grillon  fut  bientôt  nommé  capitaine 
de  300  hommes  d’armes,  dans  une  légion  que  comman- 
dait le  baron  des  Adrets  ; mais  la  droiture  et  la  fran- 
chise du  jeune  chevalier  ne  pouvant  sympathiser  avec  le 
caractère  du  terrible  baron  , il  obtint  de  servir  comme 
simple  volontaire.  La  conjuration  d’ Am  boise  ne  tarda 
pointa  éclater  en  1360.  Grillon,  trop  dévoué  peut-être 
au  duc  de  Guise,  attaqua  par  son  ordre  les  conjurés,  fit 
main-basse  sur  eux,  et  ils  furent  tous  tués,  ou  pris,  ou 
dispersés.  En  1362,  il  se  signala  au  siège  de  Rouen,  et  pé- 
nétra le  premier  dans  cette  ville  prise  d’assaut.  A cette 
époque  l’ambition  des  Guise,  des  Gondé,  des  Ghâtillon 
et  des  Montmorenci,  les  intérêts  de  la  religion  et  le?  im 


trigues  de  la  cour  déchiraient  la  France  et  agitaient  tous 
les  esprits.  Grillon  ne  connut  jamais  d’autre  parti  que 
celui  de  la  monarchie,  que  celui  des  chefs  qui  la  gouver- 
naient. Il  SC  trouva  aux  principales  batailles  qui  furent 
livrées  sous  les  règnes  de  Gharles  IX,  de  Henri  Hî  et  de 
Henri  IV.  Il  fut  blessé  à la  bataille  de  St. -Denis,  à celle 
de  Jarnac  et  au  siège  de  Poitiers.  Les  sorties  qu’il  fai- 
sait de  cette  place,  et  les  succès  qu’il  obtint,  décidèrent 
Goligny  à se  retirer.  Bientôt  après,  il  se  trouva  aux 
plaines  de  Moncoiitour,  se  mit  à la  tête  du  corps  qui 
poursuivait  les  fuyards,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Dans 
cette  journée  Grillon  fut  blessé  au  bras.  Vainqueur  à 
Moncontour,  le  duc  d’Anjou  assiégeait  St.-Jean-d’Angély. 
Grillon  monte  le  premier  à l’assaut , sous  les  yeux  de 
Gharles  IX  et  de  Gatherine  ; il  est  maître  de  la  place, 
mais  il  est  blessé  dangereusement.  Le  roi  vient  le  visi- 
ter, lui  tend  la  main,  et  l’embrasse  en  disant  : « Brave 
Grillon.  » Et  depuis  ce  jour,  cette  glorieuse  épithète  ne  fut 
jamais  séparée  de  son  nom.  Pendant  la  eoürtc  paix  qui 
fut  signée  à St. -Germain  en  Laye  en  1370,  la  valeur  de 
Grillon  ne  put  rester  oisive.  Selim  H avait  conquis  File 
de  Chypre  sur  les  Vénitiens.  Le  brave  Grillon  alla  ofl’rir 
ses  services  aux  Vénitiens  et  se  conduisit  d’une  manière 
admirable.  Quelque  temps  après  arrivèrent  les  massacres 
de  la  St.-Barthélemi  en  1372.  Grillon  était  trop  estimé 
à la  cour  pour  avoir  été  instruit  de  ce  crime  d’État  avant 
son  exécution;  mais  il  le  blâma  hautement.  Il  reçut  plu- 
sieurs blessures  et  fit  des  prodiges  de  valeur  au  siège  de 
la  Rochelle  que  la  Noue  défendait  contre  le  duc  d’Anjou 
en  1373.  Ge  prince  venait  d’être  élu  roi  de  Pologne;  il 
partit;  Grillon  et  Bussy  l’accompagnèrent.  Lorsque, 
après  la  mort  de  Gharles  IX,  le  roi  de  Pologne  vint  oc- 
cuper le  trône  de  France,  il  s’arrêta  à Venise,  et  le  sénat 
se  souvenant  des  grandes  actions  que  Grillon  avait  faites 
à Lépante,  l’admit  au  nombre  des  nobles  citoyens  de  la 
l'épublique.  A peine  arrivé  à Lyon,  Henri  HI  nomma 
Grillon  gouverneur  de  Boulogne  et  du  Boulonais,  et  le  fit 
mestrede  camp  d’un  régiment  qui  prit  le  nom  de  Grillon. 
Un  trait  de  la  vie  de  Grillon  fera  connaître  son  caractère. 
Fervaques  fut  accusé  d’intelligences  avec  le  roi  de  Na- 
varre. Henri  111  avait  juré  devant  scs  courtisans  la  mort 
de  Fervaques,  en  protestant  que  la  vie  de  celui  qui 
avertirait  ce  traître  lui  répondrait  de  son  évasion.  Gril- 
lon va  chez  Fervaques  : Je  ne  vous  demande,  dit-il,  au- 
cun aveu  ; je  veux  même,  pour  justifier  ma  démarche, 
vous  croire  innocent  ; le  roi  a juré  votre  mort,  sauvez- 
vous.  Fervaques  l’embrasse,  fuit  et  va  se  joindre  au  roi 
de  Navarre.  Gependant  Henri  est  instruit  de  son  départ 
et  soupçonne  Grillon  : Fervaques,  lui  dit-il,  avec  un  re- 
gard sombre,  vient  de  s’échapper  ; connaissez-vous  ce- 
lui qui  l’a  soustrait  à ma  juste  vengeance?  — Oui,  sire, 
répond  Grillon.  — Nommez-le.  — G’est  moi  : je  me  se- 
rais cru  l’assassin  de  Fervaques,  si  j’eusse  gardé  un  se- 
cret qui  lui  eût  coûté  la  vie.  Que  Votre  Majesté  dispose 
de  la  mienne  ; elle  m’est  moins  précieuse  que  l’honneur 
d’avoir  sauvé  celle  d’un  sujet  peut-être  innocent,  et  dont 
le  sang  pourra  un  jour  être  utilement  répandu  pour  le 
service  de  V.  M.  Le  roi  étonné,  garde  quelque  temps  le 
silence  ; enfin  il  s’écrie  : Gomme  il  n’est  qu’un  Grillon 
dans  le  monde,  ma  clémence  en  sa  faveur  ne  fait  pas  un 
exemple.  Lors  de  la  guerre  de  la  Ligue  Grillon  s’y  distin- 
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gua  par  son  courage  et  même  par  scs  vertus  : Henri  le 
nomma  sergent  général  de  bataille,  au  siège  de  la  Fère 
en  db^O.  Il  commanda  l’attaque  qui  décida  de  la  reddi- 
tion de  cette  place,  et  il  y reçut  plusieurs  blessures. 
L’année  suivante,  Henri  lui  donna  le  régiment  des  gardes, 
et  le  nomma  chevalier  de  l’ordre  du  St. -Esprit.  Bientôt 
après  il  fut  admis  dans  le  conseil  du  roi,  et  nommé  lieu- 
tenant-colonel général  de  l’infanterie  française  , charge 
qui  fut  créée  pour  lui,  et  supprimée  après  sa  mort.  En 
1586,  il  commanda  sous  d’Espcrnon  l’armée  royale  en 
Provence,  monta  le  premier,  selon  son  usage  , à l’assaut 
de  la  Bréole,  et  y fut  blessé.  Henri  HI  ayant  proposé  à 
Grillon  de  le  débarrasser  du  duc  de  Guise,  il  lui  répon- 
dit : Sire,  la  preuve  que  me  donne  Votre  Majesté  que  ma 
conduite,  jusqu’à  ce  jour  irréprochable,  n’a  pu  me  gagner 
son  estime,  m’engage  à me  retirer  dans  ma  famille  ; je  ne 
flétrirai  point  son  nom  par  une  infamie.  — Je  vous  con- 
nais, Grillon,  et  personne  n’a  plus  de  part  que  vous  dans 
mon  estime;  mais  songez  que  de  la  mort  du  duc  de  Guise 
dépend  ma  sûreté  ; que  je  ne  puis  me  défaire  de  lui  que 

par  surprise,  et  que  vous  seul — Sire,  n’achevez  pas, 

permettez  que  j’aille  rougir,  loin  de  la  cour,  d’avoir  en- 
tendu mon  roi,  pour  qui  je  donnerais  mille  fois  ma  vie, 
me  demander  le  sacrifice  de  ma  gloire.  Ah  ! sire,  j’en 
mourrai  de  douleur.  — C’est  assez,  dit  le  roi,  je  vous 
connais,  je  vous  estime,  je  vous  aime  ; donnez-moi  votre 
parole  que  vous  n’avertirez  point  le  duc,  comme  vous 
avertîtes  Fervaqucs,  et  votre  parole  me  suffira.  L’assas- 
sinat des  Guise  avait  eu  pour  but  de  perdre  la  Ligue  ; il 
ne  fit  que  l’étonner,  et  redoubla  ses  fureurs.  Catherine 
l’avait,  dit-on,  prévu  ; elle  en  mourut  de  chagrin  : d’Au- 
male fut  fait  gouverneur  de  Paris,  Mayenne,  lieutenant 
général  du  royaume.  Le  duc  d’Alençon  n’était  plus  ; 
Henri  III  n’avait  point  d’enfants,  et  le  roi  de  Navarre, 
seul  héritier  du  trône,  allait  se  réunir  à ce  même  Henri, 
lorsque  le  sceptre  qu’il  portait  sans  force  et  sans  dignité, 
semblait  près  de  passer  dans  des  mains  étrangères.  Henri, 
ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  à Blois,  se  relira  à Tours. 
Mayenne  voulut  l’y  surprendre  et  l’enlever  ; mais  Grillon 
était  avec  son  roi.  Les  ligueurs  attaquent  le  faubourg  avec 
furie  ; Grillon  soutient  le  combat  pendant  six  heures  ; 
mais  il  n’opposait  que  des  forces  trop  inégales  : enfin,  les 
ligueurs  pénètrent  jusqu’au  pont.  Henri  avait  retrouvé 
dans  ce  jour  de  danger  tout  le  courage  de  sa  jeunesse  ; 
il  combattait  avec  ses  soldats.  Brave  Grillon,  s’écria-t-il, 
c’est  de  vous  seul  aujourd’hui  que  dépend  le  sort  de  votre 
malheureux  roi.  Grillon  fit  des  prodiges.  Engagé  dans  la 
mêlée , le  roi  allait  périr  d’un  coup  de  pertuisane.  Un 
jeune  guerrier  se  précipite  devant  lui,  reçoit  le  coup  mor- 
tel, et  tombeaux  pieds  de  son  maître  qu’il  a sauvé  : c’é- 
tait le  chevalier  de  Berton,  neveu  de  Grillon.  Le  pont 
allait  être  enlevé  ; les  troupes  de  Mayenne  se  renforçaient 
sans  cesse  ; Grillon  n’avait  qu’une  poignée  de  soldats. 
Couvert  de  son  sang  et  de  celui  des  ennemis,  ne  pouvant 
plus  se  défendre  contre  le  nombre,  il  se  retire  en  frémis- 
sant, vers  la  tête  du  pont  ; il  en  tient  la  porte  entr’ou- 
verte,  fait  rentrer  ses  gens,  reçoit  deux  coups  d’épée  et 
une  balle  h travers  le  corps,  passe  le  dernier  et  referme 
la  porte.  Le  combat  continuait  encore  avec  acharnement, 
lorsque  les  troupes  du  roi  de  Navarre  arrivent,  et 
Mayenne  est  forcé  de  se  retirer.  Ainsi  l’on  vit,  dans  cette 


fameuse  journée,  un  Grillon  sauver  la  vie  à son  roi,  et 
un  autre  Grillon  lui  sauver  la  couronne.  Celui-ci,  en  com- 
battant pour  le  roi  de  France,  avait  aussi  combattu  pour 
le  roi  de  Navarre.  Il  était  dangereusement  blessé  ; les 
deux  rois  le  visitèrent,  et  il  reçut  de  touchants  témoi- 
gnages de  leur  amitié.  C’est  alors  que  le  roi  de  Navarre 
dit  CCS  paroles  mémorables  qu’on  lui  entendit  répéter 
lorsqu’il  fut  monté  sur  le  trône  de  France  ; Je  n’ai  jamais 
craint  que  Grillon  ; et  lorsqu’il  vint  prendre  congé  de  lui, 
pour  aller  avec  Henri  III  mettre  le  siège  devant  Paris  : 
Adieu,  mon  brave,  lui  dit-il  ; comptez  toujours  sur  l’ami- 
tié de  Henri.  Le  premier  combat  que  Henri  livra  au  duc 
de  Mayenne  fut  celui  d’ Arques  en  Normandie.  Le  roi 
vainqueur  écrivit  sur-le-champ  h Grillon  ce  billet  si  fa- 
meux : Pends-toi,  brave  Grillon,  nous  avons  combattu  à 
Arques  et  tu  n’y  étais  pas.  Adieu,  brave  Grillon,  je  vous 
aime  à tort  et  à travers.  Bientôt  la  Normandie  fut  con- 
quise. Grillon  combattit  en  héros  dans  les  plaines  d’Ivri. 
Le  siège  de  Paris  ayant  été  résolu,  il  fut  chargé  d’occu- 
per le  faubourg  St. -Honoré  ; ce  n’était  pas  le  poste  le 
plus  facile,  et  il  fut  le  premier  enlevé.  Grillon  s’était  for- 
tifié dans  le  quartier  des  Tuileries  , lorsque  le  duc  de 
Parme,  s’avançant  avec  une  armée  considérable,  fit  lever 
le  siège.  Grillon  suivit  alors  Henri  devant  Rouen.  Après 
que  Henri  eût  été  sacré  roi,  il  ne  songea  plus  qu’à  ache- 
ter ses  sujets  rebelles  par  ses  bienfaits.  Il  ne  fit  rien  pour 
Grillon.  J’étais  sûr  du  brave  Grillon,  disait-il  dans  la 
suite,  et  j’avais  à gagner  tous  ceux  qui  me  persécutaient. 
Mais  Grillon,  toujours  désintéressé,  se  trouvait  assez  payé 
par  l’amitié  de  son  roi.  Il  se  distingua  encore  au  siège  de 
Laon.  Lorsque  Libertat  eût  délivré  Marseille  de  la  tyran- 
nie des  dumvirs,  Grillon  entra  dans  cette  ville  avec  le 
jeune  duc  de  Guise,  nommé  gouverneur  de  Provence. 
Une  flotte  espagnole  croisait  devant  le  port,  lorsque  Guise 
et  quelques  jeunes  seigneurs  imaginèrent  de  faire  à Gril- 
lon une  plaisanterie  bien  déplacée.  Ils  entrent  brusque- 
ment à minuit  dans  sa  chambre  ; ils  l’éveillent  et  annon- 
cent que  tout  est  perdu,  que  les  Espagnols  sont  maîtres 
du  port,  et  occupent  les  principaux  postes  de  la  ville. 
Guise  propose  alors  à Grillon  de  se  sauver  avec  lui  ; 
mais  Grillon  répond,  sans  s’émouvoir,  qu’il  vaut  bien 
mieux  mourir  les  armes  à la  main  que  de  survivre  à la 
perte  de  cette  place.  Il  s’arme  à la  hâte,  sort  de  sa  cham- 
bre, et  il  descendait  l’escalier,  lorsque  le  duc  éclate  enfin 
de  rire.  Jeune  homme,  lui  dit  Grillon,  d’une  voix  forte 
et  sévère,  en  lui  serrant  le  bras,  ne  te  joue  jamais  à son- 
der le  cœur  d’un  homme  de  bien,  îlaruibieu  (c’était  son 
juron),  si  tu  m’avais  trouvé  faible,  je  te  donnerais  de  mon 
poignard  dans  le  cœur.  Après  la  prise  d’Amiens  en  4597, 
et  l’anéantissement  de  la  Ligue,  Grillon  commanda  en 
4600  une  armée  en  Savoie.  Il  prit  le  fort  de  l’Ecluse, 
Ghambéri,  Montmélian,  plusieurs  autres  places,  et  Henri, 
dans  son  enthousiasme,  le  surnomma  le  Brave  des  braves. 
Sully,  dans  celte  campagne,  commandait  l’artillerie.  La 
paix  fut  signée  avec  la  Savoie.  Henri  voulut  plusieurs 
fois  lui  donner  le  bâton  de  maréchal,  mais  il  en  fut  dé- 
tourné par  la  duchesse  de  Beaufort,  que  Grillon  et  Sully 
empêchaient  d’être  reine,  et  ensuite  par  la  marquise  de 
Verneuil,qui  trouvait  dans  Grillon  un  censeur  trop  sé- 
vère. Nourri  dans  les  camps,  né  pour  les  combats  et  pour 
la  gloire,  il  ne  pouvait  se  plaire  à la  cour.  D’ailleurs, 
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son  âge  et  ses  infirmités,  suite  de  tant  de  blessures,  lui 
faisaient  désirer  le  repos.  Il  se  relira  dans  scs  terres.  Cet 
homme,  si  grand  dans  les  combats,  ne  fut  plus  qu\m  ci- 
toyen simple  et  modeste.  Quand  il  apprit  la  fin  déplo- 
rable de  son  maître  chéri,  la  douleur  le  plongea  dans  un 
état  mélancolique  qui  ne  finit  qu’avec  sa  vie.  On  ne  l’en- 
tendit  plus  prononcer  le  nom  de  Henri  sans  le  voir  ré- 
pandre des  larmes.  Il  partageait  sa  fortune  avec  les  pau- 
vres, leur  faisait  distribuer  secrètement  mille  livres  par 
mois,  et  ses  aumônes  publiques  étaient  aussi  considérables. 
Il  s’était  dépouillé,  pour  les  rendre  à l’Église , de  quatre 
évêchés  qu’on  lui  avait  donnés  pour  récompense  de  ses 
services.  Marie  de  Médicis  voulut  en  vain  le  rappeler  à 
Paris.  La  disgrâce  de  Sully  et  la  faveur  de  Concini  lui 
firent  augurer  que  sa  présence  serait  inutile  à la  cour. 
Bientôt  ses  infirmités  l’accablèrent , mais  sans  que  son 
courage  en  fût  ébranlé.  Il  mourut  le  2 décembre  Ifilb, 
âgé  de  75  ans.  On  lit,  dans  son  épitaphe,  que  son  corps 
était  couvert  de  22  grandes  blessures  ; et,  dans  les  his- 
toriens, qu’après  sa  mort,  son  cœur  fut  trouvé  d’une 
grosseur  extraordinaire.  de  Lussan  a publié  sa  Vie^ 
Paris,  1757,  2 vol.in-l2,  et  1781,  1 vol.  in-12. 

CKILLOK-MAMON  (Louis  de  BERTON  des  BAL- 
BES  DE  QÜIERS,  duc  de),  de  la  famille  des  précédents, 
né  en  1718,  entra  au  service  en  1731  dans  la  compagnie 
des  mousquetaires  gris,  et  passa  en  1733  lieutenant  en 
second  au  régiment  du  roi  infanterie,  avec  lequel  il  fît, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villars,  la  campagne  d’Ita- 
lie de  cette  année.  Le  roi  de  Sardaigne  fit  demander  pour 
cejeune  homme  la  croix  de  St. -Louis.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu’en  1744  qu’il  obtint  cette  distinction.  Il  avait  as- 
sisté à la  bataille  de  Parme  en  1734  5 il  était  colonel  du 
régiment  de  Bretagne.  Dans  la  campagne  de  1742,  qu’il 
fit  sous  le  duc  d’Harcourt,  il  se  jeta  dans  Landau-sur- 
i’Iser  avec  200  hommes  5 il  y trouva  500  Bavarois,  et, 
avec  cette  faible  garnison,  il  arrêta  pendant  plus  de 
treize  heures  l’avant-garde  de  l’armée  ennemie  forte 
de  10,000  hommes.  Obligé  de  se  rendre  prisonnier,  il 
fut  échangé  au  bout  de  8 jours.  Il  assista  à la  bataille  de 
Fontenoi  en  1745.  Il  fut  fait  brigadier,  et  commandait 
en  cette  qualité  les  quatre  bataillons  qui  soutinrent  si 
longtemps  le  choc  de  8,000  ennemis,  le  10  juillet  1745, 
dans  l’affaire  de  Mesle.  L’honneur  de  cette  journée  est 
dû  à Grillon  et  au  marquis  de  Laval,  depuis  maréchal, 
Après  la  prise  de  Namur,  où  il  se  distingua.  Grillon  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Il  assista  à la  bataille  de  Ro- 
coux le  11  octobre  1746.  Lorsque  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  fut  envoyé  en  Italie,  en  1747,  il  emmena  avec  lui 
Grillon.  Dans  la  guerre  de  sept  ans,  Grillon  surprit 
Lippstadt.  Il  commandait  dans  Weissenfels  lorsque  le 
grand  Frédéric  s’y  présenta.  A la  bataille  de  Rosbach,  le 
3 novembre  1753,  Grillon  eut  un  cheval  tué  sous  lui  d’un 
coup  de  canon,  fut  blessé  et  nommé  lieutenant  général. 
11  commandait  la  réserve  à la  bataille  de  Lutzelberg,  le 
10  octobre  1758.  Grillon,  apprenant  que  l’on  voulait 
donner  au  prince  de  Beauveau  le  gouvernement  de  Pi- 
cardie, de  l’Artois  et  du  Boulonnais,  dont  il  était  lui- 
même  gouverneur,  se  décida  à passer  au  service  d’Es- 
pagne. On  lui  accorda , d’après  le  pacte  de  famille,  le 
même  grade  qu’il  avait  en  France  ; il  se  rendit  sur-le- 
champ  à l’armée  espagnole,  et  arriva  assez  à temps  pour 


y voir  la  capitulation  de  la  ville  d’Ahnéida.  Il  s’empara 
en  1782  del’lle  de  Minorque,  à son  retour  le  roi  d’Es- 
pagne lui  confirma  le  titre  de  duc  de  Mahon,  en  souvenir 
de  son  expédition.  Grillon  fut  ensuite  commandant  géné- 
ral des  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie.  Il  ne  prit  au- 
cune part  à la  guerre  contre  la  France  en  1793.  Il  mou- 
rut à Madrid  en  1796,  et  a laissé  des  ûlémoires  mililaire^ 
qui  ont  été  imprimés  à Paris  en  1791,  in-8®.  Ges  mé- 
moires ne  sont  qu’une  ennuyeuse  apologie  de  l’auteur. 

GRILLON  (Louis-Athanase  BiiLBE  BERTON  de)  , 
frère  du  précédent,  mort  à Avignon  le  26  janvier  1789, 
agent  général  du  clergé,  est  auteur  de  : V Homme  moral^ 
Paris,  1771,  in-8”;  Mémoires  philosophiqties  de  M.  le 
baron  de  chambellan  de  S.  M.  l’impératrice  reine, 
1 777  et  1779,  2 vol.  in-8®  ; nouvelle  édition,  1823,  in-8», 

GRILLON  (Louis-Alexandre-Nolasque-Félix,  mar- 
quis de),  fils  du  duc  de  Grillon-Mahon,  né  à Paris  le  1 1 dé- 
cembre 1742,  était  maréchal  de  camp  lorsqu’il  fut  nommé 
député  du  bailliage  de  Troyes  aux  états  généraux  ; il  y vota 
avec  le  côté  gauche,  refusa,  en  1790,  le  commandement 
de  Marseille,  auquel  le  roi  l’avcut  nommé,  et  demanda 
à la  tribune  à ri’être  envoyé  nulle  part  que  sur  les  ordres 
de  l’assemblée  nationale.  Le  10  juin,  il  fit  un  rapport, 
suivi  d’un  projet  de  décret  sur  le  rétablissement  de  la 
subordination  dans  l’armée,  et  le  14  août,  il  fit  improu- 
ver  la  conduite  du  régiment  de  Poitou  envers  son  lieu- 
tenant-colonel. Après  le  départ  du  roi  pour  Varennes,  en 
1791,  il  protesta  de  son  dévouement  à l’assemblée  na- 
tionale. Inscrit  plus  tard  sur  la  liste  des  émigrés,  il  obtint 
sa  radiation  en  1795,  comme  général  au  service  de  la  ré- 
publique, et  mourut  au  mois  de  mai  1806,  sans  postérité. 

GRILLON  (F  rançois-Fémx-Dorothée,  comte  depuis 
duc  de),  frère  du  précédent,  né  h Paris  le  22  juillet  1748, 
porta  d’abord  le  titre  de  comte  de  Berton.  Après  avoir 
débuté  d’une  manière  brillante  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, il  était  maréchal  de  camp  et  grand  bailli  d’épée  du 
Beauvoisis,  quand  il  fut  nommé  député  de  la  noblesse  de 
ce  bailliage  aux  états  généraux,  en  1789.  Il  embrassa 
d’abord  le  parti  populaire,  et, fut  un  des  premiers  de  son 
ordre  qui  passa  dans  la  chambre  du  tiers  état  5 mais  il  se 
montra  toujours  opposé  aux  moyens  extrêmes,  et  défen- 
dit constamment  les  droits  du  trône.  Il  avait  formé  chez 
lui  la  Société  des  Amis  de  la  constitution,  qui  fut  le 
noyau  du  club  de  1789,  depuis  club  des  Feuillants  ; il  y 
présenta  Dumouriez,  et  fit  imprimer  un  ouvrage  de  ce 
général  sur  le  vote  par  tête.  Il  s’opposa  , le  1®’^  juillet,  à 
l’envoi  de  commissaires  au  roi  en  faveur  des  deux  gendar- 
mes arrêtés  pour  insubordination  et  délivrés  par  le  peu- 
ple; il  soutint  que  l’assemblée  ne  devait  pas  empiéter  sur 
les  droits  du  pouvoir  exécutif;  il  voulut  aussi  que  l’on 
s’en  rapportât  à la  déclaration  du  roi  sur  la  destination 
des  troupes  rassemblées  près  de  Paris.  Le  12  novembre, 
il  appuya  avec  chaleur  les  sollicitations  du  roi,  et  fit  pro- 
noncer un  décret  d’indulgence  en  faveur  du  parlement  de 
Rouen  qui  avait  cassé  le  décret  qui  le  prorogeait.  Dans 
la  discussion  sur  l’organisation  administrative  de  la 
France,  il  vota  pour  la  division  des  départements  en  plu- 
sieurs districts,  pour  une  seule  assemblée  électorale  par 
département,  et  pour  la  libre  élection  des  députés  dans 
tout  le  royaume.  En  1790,  il  vota  pour  le  remplacement 
de  la  gabelle,  pour  l’institution  des  jurés,  parla  souvent 
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sur  l’organisation  judiciaire,  administrative,  militaire  et 
ecclésiastique  J fit  adopter  un  décret  pour  réprimer  l’in- 
subordination des  régiments  de  Champagne  et  de  Poitou, 
demanda  une  haute  paie  pour  les  soldats  en  garnison  sur 
les  vaisseaux,  s’opposa  h l’admission  des  régiments  étran- 
gers dans  l’armée,  et  demandâtes  honneurs  du  Panthéon 
pour  le  jeune  Desüles,  tué  àNanci.  Il  réclama  auprès  du 
ministre  de  la  guerre  sur  l’omission  de  son  nom  dans  la 
liste  des  officiers  généraux,  vota  l’envoi  des  forces  et  des 
commissaires  civils  à Avignon  pour  y maintenir  les  droits 
du  saint-siège,  et  approuva  l’émission  des  petits  assignats 
et  des  monnaies  de  cuivre.  Lors  de  la  fuite  du  roi  à Va- 
rennes,  il  proposa  de  confier  l’autorité  à un  comité  de 
cinq  membres.  Apres  la  session,  il  eut  avec  Sieyès  une 
correspondance  où  il  repoussa  le  reproche  d’avoir  coopéré 
à la  multiplication  des  municipalités.  Nommé  lieutenant 
général  le  I^r  février  1792,  il  servit  à l’armée  du  Nord, 
sous  Luckner;  mais  accusé,  au  mois  d’avril,  d’intelligence 
avec  les  émigrés,  il  obtint  un  congé  et  passa  en  Espagne. 
Il  ne  porta  point  les  armes  contre  la  France,  et  y revint 
après  la  cessation  des  troubles  révolutionnaires.  11  y vé- 
cut dans  la  retraite,  uniquement  occupé  de  l’éducation  de 
ses  enfants,  n’y  remplit  d’autres  fonctions  que  celles  de 
membre  du  conseil  général  du  département  de  l’Oise,  et 
signa,  en  cette  qualité,  en  janvier  1815,  une  adresse  à 
l’empereur  Napoléon.  Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  nommé  pair  de  France  le  17  août  1815,  et  s’y  montra 
toujours  l’ami  d’une  liberté  sage  et  des  principes  qui  as- 
surent la  stabilité  des  trônes  et  le  bonheur  des  peuples. 
Le  duc  de  Grillon  mourut  à Paris,  le  27  janvier  1820, 
et  le  5 février  son  éloge  fut  prononcé  dans  la  chambre  des 
pairs  par  le  marquis  d’Herbouville.  Il  a laissé  deux  fils. 

GRILLON  ( Louis-Antoine-François-de-Paule  de) 
duc  de  Malîon,  frère  des  deux  précédents,  troisième  fils 
du  duc  de  Crillon-Mahon,  mais  d’un  troisième  mariasc 
contracté  en  Espagne,  est  né  à Paris  en  1775.  Nommé 
maréchal  de  camp  après  la  paix  de  Bâle,  il  fut  exilé  delà 
cour,  en  août  1798,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers 
généraux,  inculpés  dans  le  mémoire  du  grand  inquisiteur 
qui  avait  provoqué  la  disgrâce  du  vertueux  ministre  Jo- 
vellanos.  Celle  du  duc  de  Mahon  finit  en  avril  1799. 
Dans  la  courte  campagne  de  Portugal,  en  1801,  nommée 
guerre  des  oranges,  il  fit  partie  de  la  sixième  division,  et 
commanda  le  cantonnement  de  Ciudad-Rodrigo,  où  se 
trouvait  la  division  française  du  général  Gouvion-Saint- 
Cyr.  Gouverneur  de  Tortose  en  1803,  et  lieutenant  gé- 
néral en  1808  , il  fut  nommé  la  même  année  capitaine 
général  du  Guipuzeoa  , et  refusa  d’admettre  dans 
Saint-Sébastien  les  troupes  françaises  de  l’armée  de  Joa- 
chim Murat.  Mais  après  le  départ  et  l’abdication  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII,  ayant,  à l’exemple  de 
la  plupart  des  autorités  civiles,  ecclésiastiques  et  militai- 
res de  l’Espagne,  prêté  serment  au  roi  Joseph,  il  fut  fait 
capitaine  général  de  l’Aragon,  puis  vice-roi  de  Navarre, 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  protester  contre  l’assertion  du 
général  Dufour,  qui  avait  avancé  queîes  Navarrois  deman- 
daient à être  réunis  à la  France.  Il  fut  compris  depuis 
dans  le  parti  des  afrancesados  ; il  se  retira  à Toulouse, 
puis  à Avignon  où  il  mourut  le  5 janvier  1832.  Il  était 
grand  d’Espagne  de  la  première  classe. 

CRINAS,  médecin  du  i'’’’  siècle  de  l’èrc  chrétienne, 


était  de  Marseille.  Cette  ville  n’offrant  point  un  assez 
vaste  théâtre  à son  ambition,  il  se  rendit  à Rome,  où 
Thessalus  jouissait  d’une  réputation  éclatante  qu’il  s’é- 
tait acquise  par  des  voies  peu  honorables,  et  surtout  par 
une  condescendance  servile  pour  les  caprices  de  ses  ma- 
lades. Crinas  se  servit  d’un  moyen  qui  manque  rarement 
son  effet  auprès  dffin  vulgaire  ignorant.  Il  appela  le  ciel 
à son  secours,  et  ne  donna  ni  aliment  ni  remède  sans 
avoir  consulté  les  astres.  Cette  supercherie,  qu’il  envi- 
ronna de  tout  l’appareil  scientifique,  fixa  sur  lui  l’atten- 
tion générale,  et  le  fit  regarder  comme  un  médecin  habile, 
prudent  et  religieux.  Il  éclipsa  bientôt  tous  ses  confrères, 
Thessalus  lui-même,  et  accumula  d’immenses  richesses  5 
car  Pline  rapporte  qu’il  laissa  en  mourant  dix  millions  de 
sesterces,  c’est-à-dire  un  million  de  francs,  et  il  avait 
dépensé  une  somme  à peu  près  égale  pour  élever  les  for- 
tifications de  sa  ville  natale  et  de  plusieurs  autres. 

CRINESJUS  (Christophe),  né  en  Bohême  l’an  1584-, 
enseigna  les  langues  orientales  à Witteiiberg,  où  sa  répu- 
tation attira  un  auditoire  très-nombreux.  II  exerça  en- 

« 

suite  le  ministère  dans  une  église  protestante  sur  les 
frontières  de  la  Styrie,  d’où  il  fut  obligé  de  s’éloigner  en 
conséquence  des  ordres  de  l’empereur  Ferdinand  , qui 
n’avait  accordé  aux  ministres  protestants  qu’un  terme  de 
huit  jours  pour  sortir  de  ses  États  héréditaires.  Réfugié 
à Ratisbonne  et  à Nuremberg,  Crinesius  fut  nommé,  par 
le  sénat  de  cette  dernière  ville,  professeur  et  prédicateur 
à l’université  d’Altdorf,  où  il  mourut  le  28  août  1629. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Gymnasiwn  Syriacum, 
hoc  est,  Ungiiœ  Jesu-Christo  vernaculœ  perfecta  inslilulio, 
ex  N.  T.  Syro  et  aliis  rerum  syrîacarum  scrîptorïbus  col- 
lecta 710ms  et  genuinis  caracteribus  adornata,  Wittenberg, 
1611,  in-4®j  Epislola  S.  Pauli  ad  Romanos , litiguâ  sy- 
riaeâ,  Jesu  Messiœ  et  sospitatori  nostro  vernacula,  ex  Test, 
Syr.  Viennensi  deswnpta,  Wittenberg,  1612,  in-4“  ; 
Lcxîcon  Syriacum  à N.  T.  et  Riluali  Severi,  Patriarchœ 
([Uoiidam  AlexaîidrHni,  syro  confectuîn,  tribus  linguis  car- 
dinalibus  expositum,  Wittenberg,  1612,  in-4“,  etc. 

CRINITO  ou  CRINITUS  (Pierre),  célèbre  litté- 
rateur, né  vers  1465  à Florence,  fut  disciple  de  Politien, 
auquel  il  succéda  dans  sa  chaire  d’éloquence,  et  l’ami  de 
Pic  de  la  Mirandole.  Il  mourut  à l’âge  d’environ  40  ans, 
laissant  des  Poésies  qui  rappellent  la  manière  de  son  maî- 
tre , et  les  deux  ouvrages  suivants  en  prose  : De  honestâ 
disciplinâ,  1504,  grand  in-4°,  dans  le  genre  des  Nuits 
alliques  d’Aulu-Gelle  ; De  poetis  latinis,  1505,  même  for- 
mat. C’est  la  première  biographie  des  poètes  latins,  et, 
quoique  inexacte,  elle  n’en  a pas  moins  été  fort  utile  à 
ceux  qui  l’ont  suivie.  Elle  s’étend  depuis  Livius  Andro- 
nicus  à Sidoine  Apollinaire.  Ces  deux  ouvrages,  bons  à 
consulter,  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  in-8“. 

CRINITUS  (David),  né  à Hlawaczowa  en  Bohême, 
fut  secrétaire  de  la  ville  de  Rackonitz,  et  était  regardé 
comme  un  des  bons  poètes  latins  de  son  temps.  Il  fut 
couronné  comme  tel  en  1 562  par  l’empereur  Maximilien, 
qui  lui  donna  des  lettres  de  noblesse.  Son  nom  bohémien 
était  Kuezera.  Nous  citerons  de  lui  : Fundatiofies  et  ori- 
gines prœcipuarum  in  Bohe7nia  ui'bium,  1575;  les  Psau- 
mes de  David,  en  vers  bohémiens,  Prague,  1 596  ; Poésies 
bohémietmcs  et  latines  tirées  des  Évangiles,  Prague,  1577 
et  1598 5 Caniica  Canticomnn,  versihus  elegiacis. 
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cuirs  SOZ  UE  lîIOI^ErSS  (Thjéodüuu),  seigneur  de 
Cotant,  théologien  genevois,  né  en  1690  à Nyon,  refusa 
de  signer  la  fameuse  formule  de  consentement,  ce  qui  fît 
qu’on  lui  refusa  l’ordination  à Genève.  11  avait  formé  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  traduction  des  livres  saints 
en  français.  Le  clergé  de  Genève  lui  défendit  de  publier 
cette  version.  Entre  antres  ouvrages,  nous  avons  de  lui  : 
le  Livre  de  Job,  traduit  en  français  d’apres  le  texte  hébreu, 
Rotterdam,  1729,  in-L®  ; le  Livre  des  Psaumes,  traduit 
eji  français  sur  l’original  hébreu,  Yverdun,  1729,  in-4°; 
Essai  sur  l’Apocalypse,  avec  des  éclaircissements  sur  les 
prophéties  de  Daniel  qui  regardent  les  derniers  temps,  1729, 
in-4®. 

CUISP  (Tobie),  théologien  anglais , chef  de  la  secte 
des  antinomiens,  naquit  à Londres  en  l’an  1600.  Il  était 
ministre  de  Brinkworth,  dans  le  comté  de  Wilts,  où  il  se 
faisait  remarquer  par  sa  piété,  par  ses  mœurs,  et  surtout 
par  son  hospitalité , lorsque  les  troubles  du  règne  de 
Charles  Rr  commencèrent  à éclater.  Il  revint  à Londres 
en  1642,  et  mourut  des  suites  d’une  application  trop 
continue,  le  27  février  1645.  Ses  Sermons,  publiés  d’a- 
bord en  1646,3  parties  in-4®,  ont  été  souvent  imprimés. 

CRISPITV.  Voye2  CRESPIN.- 

CRISPINE  (Bruttia  GRISPIYA),  fille  du  sénateur 
Bruttius  Præsens,  épousa  Commode  l’an  177  de  J.  C. 
Après  6 ans  d’une  union  également  méprisée  par  les  deux 
époux,  Crispine,  surprise  en  adultère,  fut  envoyée  en 
exil  dans  l’île  de  Gaprée  par  l’empereur,  qui  ne  tarda 
pas  à la  faire  mourir. 

CRISPO  (Jean  -Baptiste  ),  poète  et  savant  italien, 
né  tà  Gallipoli  dans  le  royaume  de  Naples  , était  lié  avec 
les  plus  grands  hommes  de  son  temps.  Il  mourut  en 
1595.  On  a de  lui  : De  elhnicis  philosophis  cautè  legendis, 
Rome,  1594,  in-fol.;  Due  orazioni  sulla  guerra  contra  i 
Turchi,  Rome,  1594,  in-4®;  De  medici  laudibus,  oraiio 
ad  cives  Gcdlipolitanos , Rome,  1591,  in-4®  ; la  Vitadi 
Sannazaro  , Rome  , 1 585  , in-8®  j II  piano  délia  cittci  di 
Gallipoli , 1591. 

CPiISPO  (Antoine),  né  en  1600  à Trapani  en  Sicile, 
exerça  d’abord  la  médecine,  qu’il  quitta  pour  l’état  ecclé- 
siastique, et  mourut  le  50  novembre  1688.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’OpMscwfes  inqirimés  et  en  manuscrit  sur 
divers  sujets  de  médecine , qu’on  estimait  beaucoup  de 
son  temps  , et  qui  sont  ignorés  aujourd’hui.  François 
Valcassar  a publié  l’Éloge  de  ce  médecin  en  italien,  Tra- 
pani, 1689,  in-4®. 

CUISPOLTI  (César),  historien  de  Pérouse,  était  né 
dans  cette  ville  au  16®  siècle.  Il  s’appliqua  d’abord  à l’é- 
tude du  droit  et  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  double 
faculté  de  jurisprudence.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, il  obtint  un  canonicat  de  la  cathédrale,  et  consa- 
cra scs  bisirs  à la  culture  des  lettres.  L’histoire  de  sa 
ville  natale  l’occupa  plusieurs  années  d’une  manière  ex- 
clusive. Il  en  avait  composé  les  trois  premiers  livres, 
lorsqu’il  mourut  en  4606.  Complétée  par  son  neveu,  qui 
se  nommait  comme  lui  César  Crispolti,  cette  histoire  fut 
publiée  sous  ce  litre:  Perugia  Augusladescritta,  Pérouse, 
1648;  in--4®.  Elle  est  rare  et  recherchée. 

CRISPUS  (Flavius  Julius),  61s  de  Constantin  le 
Grand,  né  vers  le  milieu  du  3®  siècle,  fut  créé  César  l’an 
317,  et  fait  consul  l’année  suivante,  se  distingua  en  520 


dans  la  guerre  contre  les  Francs,  qu’il  força  à lui  deman- 
der la  paix;  il  défit  ensuite  la  üotte  de  Licinius,  qui  per- 
dit 150  vaisseaux  dans  le  combat.  Crispus  avait  eu  pour 
précepteur  le  célèbre  Lactance.  Il  avait  prohté  de  scs 
leçons,  et  ses  vertus  promettaient  des  jours  heureux  aux 
Romains;  mais  malheureusement  une  si  belle  vie  fut  trop 
tôt  terminée.  Fausta,  sa  belle-mère,  porta  contre  lui  la 
même  accusation  que  Phèdre  avait  portée  contre  Ilippo- 
lyte.  Constantin,  irrité,  le  6t  périr,  et  reconnut  trop  tard 
son  innocence. 

CRISTEINER  (Jean-Ulric),  forgeron  et  poète  alle- 
mand, fit  imprimer  à Augsbourg  en  1628,  \ine,  Chronique 
en  vers  allemands , devenue  très-rare.  Elle  est  curieuse 
par  les  événements  arrivés  au  commencement  du  17® 
siècle. 


CRISTIANI  (Beltrame,  comte  de),  grand  chance- 
lier du  Milanais,  né  à Gênes  en  1702,  fut  successivement 
chargé  des  finances  du  duché  de  Plaisance,  gouverneur 
de  la  même  ville,  administrateur  général  du  duché  de 
Modène,  et  enOn  grand  chancelier  du  Milanais.  Il  mourut 
en  1758.  L’impératrice  Marie-Thérèse  lui  écrivait  : « Je 
me  consolerais  plus  aisément  de  la  perte  de  la  moitié  de 
mon  armée  que  de  celle  d’un  ministre  tel  que  vous.  » Ce 
peu  de  mots  sufHt  à son  éloge.  Il  a laissé  : Lettre  d’un 
ami  à un  ami,  sur  la  guerre  de  1757,  en  latin  et  en 
français;  mémoire  sur  II  fondo  di  Malgrate;  et  en6n  un 
traité  Sopra  Vasilo  sacro.  Milan,  1758. 

CRISTINl  (Bernardin),  moine  franciscain,  naquit 
aux  Castiglioni  de  Giovellina  en  Corse.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  ordres,  il  profita  de  ses  loisirs  et  de  son 
séjour  dans  les  principales  villes  d’Italie  pour  se  livrera 
l’étude  de  la  chirurgie.  Devenu  très- habile  dans  cet  art, 
il  6nit  par  s’y  consacrer  exclusivement,  du  consentement 
de  ses  supérieurs,  sans  toutefois  renoncer  à ses  vœux  et 
aux  obligations  que  lui  imposait  son  caractère  religieux. 
Après  avoir  exercé  la  chirurgie  à Gênes  et  avoir  obtenu, 
en  récompense  de  nombreux  services  rendus  à l’huma- 
nité, le  droit  de  citoyen  de  cette  république,  il  alla  s’éta- 
blir à Venise,  où  l’appelait  sa  grande  réputation.  Nommé 
à une  chaire  de  chirurgie,  il  professa  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  succès,  et  se  livra  tout  entier  à la  pratique 
de  cet  art.  On  lui  doit:  Arcana  Riverii  cum  institutioni- 
bus,  consultationibus  et  observationibus  Fr.  Bernardini 
Cristini,  etc.,  Venise,  1676;  Practica  medicinalis  in  omni 
specie  morborumper  Fr.  Bernardini  Cristini,  eio,.,  Venise, 
1678.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a été  plusieurs  fois 
réimprimé  tant  à Venise  qu’à  Leipzig,  Londres  et  Lyon. 
Cristini  mourut  à Venise,  à la  fin  du  17®  siècle,  dans  un 
âge  très-avancé. 

CRISTOFANO  (B.di),  Foye;S  RUFFALMACCO. 

CRITIAS,  Athénien  d’une  illustre  naissance,  se  livra 
dans  sa  jeunesse  à l’étude  de  l’art  oratoire,  dont  Gorgias 
lui  donna  des  leçons,  et  fut  disciple  de  Socrate.  Il  répon- 
dit aux  soins  de  tels  maîtres,  et  parvint  aux  premiers 
emplois,  alors  qu’ils  étaient  la  récompense  du  mérite. 
Exilé  d’Athènes,  il  alla  chercher  un  asile  à Sparte,  médi- 
tant les  moyens  d’abattre  le  pouvoir  populaire  ; il  revint 
à Athènes  avec  Lysandre,  après  la  victoire  des  Lacédé- 
moniens, et  fut  nommé  l’un  des  50  tyrans.  Chargé  de 
donner  de  nouvelles  lois  à la  république,  Critias  usa  et 
même  abusa  peut-être  de  son  autorité  pour  se  venger  de 
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ses  ennemis.  Tliéramène , un  de  ses  collègues,  ayant 
voulu  s’opposer  à ses  mesures  violentes,  Critias  se  porla 
son  accusateur,  et  le  fit  condamner  à mort,  il  périt  lui- 
meme,  les  armes  a la  mani,  lorscpie  Tlirasybulc,  à la  tête 
des  proscrits,  vint  rendre  la  liberté  à sa  patrie  ( iOO  ans 
avant  J.  C.).  Cicéron  place  Critias  parmi  les  grands  ora- 
teurs d Athènes,  et  le  peu  de  vers  qui  nous  restent  de  lui 
attestent  son  talent  comme  poëte. 

CKITIAS,  surnommé  Nésiotes  ou  V Insulaire,  sculp- 
teur grec,  vivait  dans  le  5®  siècle  avant  J.  C.  11  fut 
1 émule  de  Phidias.  Athènes  renfermait  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  C’est  à son  ciseau  que  l’on  devait  les  statues 
fameuses  d'Harmodius  et  iV Aristogiton , ainsi  que  celle 
non  moins  célèbre  d’un  coureur  qui  remporta  tout  armé 
le  prix  de  la  course, 

CilITOBULE.  Voijez  MÉTBOPIIAAES. 

CïlïrOLAES,  philosophe  grec,  né  à Phasélis,  ville 
de  Lydie,  fut,  1 an  158  avant  J.  C. , envoyé  en  ambas- 
sade à Rome  par  les  Athéniens  avec  Carnéade,  et  Diogènej 
il  enseigna  le  dogme  d’Aristote  sur  l’éternité  du  monde. 

1 hilon  nous  a conserve  une  partie  de  ses  arguments. 
Jean-Benoît  Carpzov  a publié  une  Dissertation  sur  ce 
philosojdie,  Leipzig,  1743,  in-4°. 

CllITOLAUS  , général  achéen  , fut  l’un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  guerre  contre  les  Romains,  en  portant 
les  Achéens  à attaquer  les  Lacédémoniens  placés  sous  la 
protection  de  la  république.  Quintus  Métellus,  préteur  de 
Macédoine,  pour  venger  l’insulte  qu’avaient  reçue  ses 
députés,  marcha  contre  les  Achéens  elles  défit  complète- 
ment l’an  146  avant  J.  C.  Critias  s’était  réfugié  à Scar- 
phée,  ville  de  Locride,  et  l’on  ignore  ce  qu’il  devint  après 
Ifissue  de  la  bataille, 

CRITON,  disciple  de  Socrate,  est  le  seul  dont  ce 
philosophe  voulut  accepter  les  secours  pécuniaires  que  sa 
grande  fortune  le  mettait  à môme  de  lui  offrir.  Il  eut 
l’honneur  de  fournir  caution  pour  son  maître  et,  lorsque 
celui-ci  fut  condamné,  il  corrompit  les  geôliers,  et  pré- 
senta à Socrate  des  moyens  faciles  d’évasion  j mais  celui- 
ci  les  refusa,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  dialogue  de 
Platon.  Criton , qui  était  du  même  âge  que  Socrate,  ne 
dut  pas  lui  survivre  longtemps.  Il  avait  composé  plusieurs 
Dialogues  qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 

CRITON,  statuaire  athénien,  dont  le  nom  se  trouve 
sur  la  corbeille  que  porte  une  des  trois  cariatides  décou- 
vertes à Rome  en  1766  sur  la  voie  Appienne,  paraît  avoir 
travaillé  dans  cette  ville  vers  les  derniers  temps  de  la 
république. 

CRITON,  médecin  de  l’empereur  Trajan,  ne  se  livra 
à aucun  travail  vraiment  utile  à la  science  ; il  arriva  à 
la  fortune  et  aux  faveurs  par  des  ouvrages  frivoles,  dont 
quelques  fragments  sur  Remploi  des  domestiques,  les  ta- 
ches de  rousseur,  etc.,  nous  sont  restés  dans  le  Tetrabiblos 
d Aétius.  Un  autre  Criton,  également  médecin,  vivait 
dans  le  4®  siècle  avant  J.  C. 

CRITTON  (George),  né  en  1554,  ayant,  pour  des 
motifs  que  l’on  ne  connaît  pas,  quitté  l’Écosse,  sa  patrie, 
vint  en  France,  et  fit  ses  études  cà  l’université  de  Paris. 
Après  avoir  laissé  la  théologie  pour  la  jurisprudence,  et 
passé  de  Paris  à Toulouse  où  il  professa  le  droit  pendant 
quatre  ans,  il  revint  dans  la  capitale,  et  obtint,  en  1583 
tme  chaire  au  cülh'ge  d’Iîai'coiirl.  En  1586,  il  n’était  plus 


à Harcourt,  mais  au  collège  de  Boncour,  d’où  il  entra 
dans  celui  de  Lisieux,  puis  dans  celui  des  Grassins.  Crit- 
ton  était  ligueur,  et,  vers  1590,  le  duc  de  Mayenne  le 
nomma  professeur  de  grec  au  collège  royal  ; mais  cette 
nomination  n’eut  point  de  suite,  et  Henri  IV,  rentré  dans 
Paris,  ne  la  confirma  point.  En  1595,  il  occupa  la  chaire 
de  grec,  vacante  par  la  mort  de  Daniel  d’Auge.  Critton 
mourut  le  13  avril  1611  ; il  n’a  guère  fait  que  des  ha- 
rangues et  des  poésies  de  circonstance. 

CRIVELLARI  (Bartolomeo)  , sculpteur  et  graveur 
italien  , né  à Venise  en  1725,  mort  dans  la  même  ville 
en  1777,  a laissé  peu  d’ouvrages  de  sculpture  5 mais  ses 
gravures  se  distinguent  par  une  composition  originale  et 
une  louche  spirituelle.  Son  œuvre,  en  ce  genre,  est  con- 
sidérable 5 il  a surtout  gravé  d’après  Gherardini,  ïiarini, 
Tiepolo,  etc.  Son  chef-d’œuvre  est  une  grande  pièce 
d’après  Jules  Romain,  qui  fait  partie  de  la  galerie  du  roi 
de  Prusse,-  mais  on  doit  regretter  que  le  sujet  en  soit 
peu  décent. 

CRIYEELÎ  (Leodrisio),  historien,  né  vers  1420,  à 
Milan,  d’une  famille  patricienne,  fut  disciple  de  Franc. 
Philelphe.  On  conjecture  qu’il  mourut  vers  1476.  On  a 
de  lui  une  traduction  de  VÉpîlre  de  saint  Chrysostôme  5 
trois  Panégyriques  ; une  Vie  de  François  S f or  za,  en  latin,  etc. 

CRIVELLI  (le  P.  Jean),  géomètre  et  physicien  dis- 
tingué, naquit  à Venise,  le  20  septembre  1691.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  séminaire  ducal,  sous  les  pères 
somasques,  il  prit  jeune  l’habit  de  ses  maîtres,  professa 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  fut  nommé  recteur  du 
séminaire  patriarcal  dans  l’ile  de  Murano.  Sans  négliger 
la  culture  des  lettres,  comme  on  en  a la  preuve  dans  ses 
compositions  académiques,  il  s’appliqua  particulièrement 
aux  sciences,  et  fit  des  progrès  rapides  dans  la  géométrie. 
En  1728  il  publia  les  Elementi  di  arimetiea  numerica  e 
letterale.  En  1731  parurent  les  Éléments  de  qui 

mirent  le  sceau  à sa  réputation.  Mais  tout  à coup,  et 
sans  que  jamais  on  en  ait  pu  deviner  le  motif,  il  se  vit, 
en  1740,  dépouillé  de  ses  dignités  et  renfermé  dans  le 
couvent  délia  Sedute.  Il  y mourut  le  14  février  1743. 
Outre  les  ouvrages  déjeà  cités,  on  a de  lui  : Algorismo,  0 
sia  Metodo  di  determinarc  la  quantità  expresse  colle  cifre 
numeriche,  et  colle  letlere  deW  Aôùù  Venise,  1739,  in-8«. 

CRIVELLI  (Antoine),  néà  Milan  le  2 février  1783, 
d’une  famille  originaire  de  Fagnano  Olona,  y fît  ses  pre- 
mières études,  et  dès  lors  se  distingua  par  son  applica- 
tion et  ses  talents.  Ayant  obtenu  à l’université  de  Pavie 
le  diplôme  d’ingénieur,  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique au  lycée  de  Raguse  ; mais  empêché  par  les  événe- 
ments politiques  de  se  rendre  à son  poste,  il  obtint  la 
même  place  à celui  de  Milan,  et  peu  après  à celui  de 
Trente.  Dans  cette  derrière  ville  il  futadmis  comme  offi- 
cier au  corps  du  génie,  et  en  1810  il  fut  nommé  ingénieur 
adjoint  au  conseil  des  mines  du  département  du  Haut- 
Adige.  En  1817  Grivelli  obtint  du  gouvernement  autri- 
chien la  permission  de  faire  un  voyage  en  Perse.  H réus- 
sit à importer  en  Europe  l’art  de  fabriquer  les  lames  de 
sabre  à la  façon  de  Damas.  Les  résultats  de  ses  opérations 
furent  si  heureux  qu’on  put  espéi-er  que  l’acier  d’Italie, 
particulièrement  celui  des  mines  de  Lecco,  rivaliserait 
avec  les  aciers  les  [)lus  fins  d’Angleterre.  Il  fit  en  même 
temps  des  expéricncessur  le  gaz,  éludia  le  phénomène  de 
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la  compressibilité  de  Pair  atmosphérique,  et  inventa  une 
lampe  liydro-barométrostatîque.  Il  s’appliqua  aussi  à la 
fabrication  des  miroirs  ardents,  se  décida  à leur  donner 
une  forme  conique,  préférablement  cà  toute  autre,  et  les 
épreuves  qui  en  furent  faites  devant  le  vice-roi  d’Italie 
réussirent  parfaitement.  Crivelli  tenta  enfin  d’imiter  la 
préparation  des  momies  à l’égyptienne.  Il  écrivit  quel- 
ques Mémoires  scientifiques  : sa  méthode  était  facile,  et 
ses  pensées  bien  exprimées.  Il  mourut  le  18  août  1829. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : Nouvel  appareil  pour  obte- 
nir une  plus  grande  et  plus  utile  combustion  du  gaz  hydro- 
gène par  sa  combinaison  avec  V oxygène , Milan,  1818, 
in-8o  ; VArt  de  fabriquer  les  lames  de  sabre  de  Damas, 
Milan,  1818,  in-8o  ; Du  défaut  de  sûreté  des  serrures  com- 
binées, 3Iilan , 1821  5 Description  d’une  nouvelle  serrwv 
sûre  par  sa  construction  sans  combinaison,  Milan,  1821  ; 
Description  d’une  hydro-barométrostatique.  Milan,  1857, 
in-8‘’,  avec  planches. 

CHOCE  ( Louis-Annibal  della),  en  latin  Cruceius , 
littérateur,  né  en  1509,  à Milan,  d’une  famille  patri- 
cienne, secrétaire  du  sénat  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Della  Croce  mit  au  jour,  en  1554,  la 
traduction  complète  du  roman  d’Achille  Tatius,  Bâle, 
ilerwagen,  in-8“.  Ses  autres  ouvrages  consistent  en  quel- 
ques pièces  de  poésie  latine,  parmi  lesquelles  on  distingue 
une  églogue,  insérée  dans  les  Bucolicorum  autores,  Bâle, 
1546.  Ce  littérateur  mourut  à Milan,  en  1577. 

CKOCE  (ViiNcenï-Alsario  della),  médecin,  né  à 
Gênes  vers  1570,  exerça  son  art  dans  différentes  villes, 
et  obtint  une  chaire  au  collège  Romain.  Il  y professa  pen- 
dant plus  de  20  ans,  et  ne  fut  pas  moins  estimé  pour  son 
désintéressement , qu’admiré  pour  son  rare  talent  dans 
l’enseignement  et  dans  la  pratique.  On  a de  lui,  entre 
autres  écrits  : De  epilepsiâ,  etc.,  Venise,  1603,  5 vol. 
in-4"5  De  venue  admirando , etc.,  Ravenne,  1610,  in-405 
De  morbis  capitis  frequentioribus,  etc.,  Rome,  1617,  in-4o. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis,  Venise,  1632,  in-fol. 

CROCE  (Jean-Axdré  della),  chirurgien,  naquit  au 
village  de  la  Croce  d’Ampugnani  en  Corse,  au  commen- 
cement du  17«  siècle.  Après  avoir  étudié  la  médecine  et 
la  chirurgie  à Gênes  et  tà  Rome,  il  se  rendit  à Venise 
pour  y exercer  sa  profession,  et  il  acquit  dans  cette  ville 
la  réputation  de  l’un  des  praticiens  les  plus  estimés  de 
son  temps.  Il  a laissé  deux  fort  bons  Traités  de  chirurgie, 
publiés  avec  les  œuvres  de  son  compatriote  Giovani  di 
Vico.  Il  mourut  à Venise  vers  1680. 

CROCE  (le  P.  Irénée  della)  , historien  , né  vers  le 
milieu  du  17®  siècle,  à Trieste,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l’ordre  des  carmes , et  partagea  son  temps  entre  la 
culture  des  *ettres  et  les  devoirs  de  son  état.  Doué  d’une 
patience  infatigable,  il  mit  en  ordre  les  matériaux  abon- 
dants qu’il  avait  recueillis  sur  l’histoire  de  sa  ville  natale, 
et  les  publia  sous  ce  titre  : Istoria  antica  e moderna,  sacra 
e profana  della  città  di  Trieste,  etc.,  Venise,  1698,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  devenu  rare,  est  le  meilleur  que  l’on  ait  sur 
cette  ville. 

CROCE  (Jules-César),  surnommé  la  Lyre , était  de 
Bologne,  où  il  exerçait  la  profession  de  maréchal  ferrant. 
Sans  avoir  fait  d’études,  mais  doué  de  beaucoup  d’esprit 
naturel,  il  devint  auteur,  et  composa  des  opuscules  sur 


toutes  sortes  de  sujets , dont  Orlandi  porte  le  nombre  à 
468,  presque  tous  imprimés.  11  publia  lui-même  sa  Vie, 
Bologne,  1608,  in'8",  suivie  du  catalogue  de  ses  ouvrages 
imprimés  et  en  manuscrit  ; mais  il  est  moins  étendu  que 
celui  qui  fut  publié  longtemps  après  sa  mort  en  1650. 
De  tous  ses  ouvrages  , le  seul  qui  lui  ait  survécu  est  un 
roman  en  prose  intitulé  : les  Aventures  de  Bertolde  et  de 
Bertoldin,  son  fils,  auxquelles  Camille  Scaliger  ajouta  dans 
la  suite  celles  de  Cacuseno,  fis  de  Bertoldin.  Dans  le  18® 
siècle,  quelques  littérateurs  bolonais,  entre  autres  les 
deux  Zanotti,  Baruffardi,  Zampini  , etc.,  etc.,  mirent  en 
ottava  rima  le  Bertoldo , avec  les  suites  ; et  l’imprimeur 
Lelio  delle  Volpe  en  donna  une  belle  édition,  1736,  grand 
in-4°,  avec  figures,  qui  furent  attribuées  à Louis  Mat- 
tioli,  mais  qui  sont  réellement  de  Mar.  Crespi.  Le  Ber- 
toldo reparut  sous  cette  nouvelle  forme,  Bologne,  1741, 
3 vol.  in-125  Padoue,  1747,  3 vol.  in-8®  , avec  figures. 
Il  existe  une  traduction  française  de  la  D®  partie  par  un 
anonyme,  la  Haye,  1750,  in-8®;  Paris,  1752,  2 vol. 
petit  in-12. 

CROCES  (Riceiard),  helléniste  anglais,  né  cà  Londres, 
vers  la  fin  du  15®  siècle,  vint  en  1514  à Leipzig,  où  il 
enseigna  les  lettres  latines  et  grecques.  En  1517,  il  re- 
vint en  Angleterre,  et  il  était  professeur  à Cambridge  en 
1530.  Nous  avons  de  lui  : Theodori  Gazœ  libri  IV  de 
verborum  constructione  latinâ  civitate  donati , Leipzig, 
1516,  in-4°  ; Grammatica  grœca  VII  tabulis  compr'ehen- 
sa  et  introductio  in  linguam  grœcam,  Paris,  1520,  in-4“; 
Orationes  deutilitate  lingual  grœcœ,  Cologne,  1520,  in-4®; 
Encomium  academiœ  Lipsiensis , publié  par  Bohme,  dans 
ses  Opusc.  acad.  litt.  Bips.,  Leipzig,  1779,  in-8°. 

CROCUS  (Corneille),  humaniste  hollandais  , était 
né  vers  la  fin  du  15®  siècle,  à Amsterdam.  Ayant  reçu  la 
prêtrise,  il  fut  nommé  recteur  des  écoles  latines  dans  sa 
ville  natale.  Il  s’appliquait  surtout  à imprimer  de  bonne 
heure  dans  le  cœur  de  ses  élèves  un  vif  attachement  pour 
la  foi  catholique , et  à leur  communiquer  son  aversion 
pour  les  nouvelles  doctrines , qui  commençaient  à s’in- 
troduire dans  les  pi’ovinces  belgiques,  A l’âge  de  50  ans, 
il  fît  à pied  le  voyage  de  Rome,  où  saint  Ignace  le  reçut 
au  nombre  de  ses  disciples.  Il  y mourut  peu  api’ès , en 
1550,  dans  la  maison  de  son  ordre.  Nous  avons  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : Colloquiorum  puerilium  formu- 
lœ,  Anvers,  1536,  in-8°  ; Lima  barbariei,  sive  farrago 
sordidorum  verborum,  Cologne,  1520,  in-8®  ; Silvula  vo- 
cabulorum , puerilis  lectionis  exercitaiioni  accommodata, 
Solingen,  1539,  in-8®,  etc. 

CROESE  (Gérard),  savant  hollandais,  né  à Amsterdam 
le  27  avril  1642,  accompagna  le  fils  de  l’amiral  Ruyter  à 
Smyrne.  De  retour  dans  sa  patrie  il  y devint  ministre, 
et  mourut  à Doi’dreclit  le  10  mai  1710.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivants;  II istoria  quakeriana,eic.,  Amsterdam, 
1695  et  1696,  in-8®  ; omhpoS  EBPAIOS,  sive  historia 
Ilebrœorum  ab  Ilomero,  etc.  , Dordrecht,  1704,  in-8®. 

CROESER  (Herman),  en  latin  Cruserius,  né  en  1510 
à Campen,  étudia  les  langues  savantes,  la  philosophie  et 
la  médecine,  ensuite,  il  cultiva  la  juiisprudcnce , et  fut 
nommé  docteur  en  droit  civil  et  canonique.  Son  savoir 
et  son  éloquence  lui  acquirent  l’estime  de  Chaides  d’Eg- 
mont,  duc  de  Gueldre,  qui  le  choisit  pour  son  conseiller 
intime.  Il  fut  honoré  du  même  titre  par  Guillaume,  sue- 
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ccsseur  de  Charles,  qui  l’envoya  plusieurs  fois  en  France 
avec  des  missions  politiques  importantes.  Il  le  chargea  en 
11)75  d’accompagner  en  Prusse  Marie-Éléonore  , sa  fille, 
accordée  au  duc  Albert-Frédéric  de  Brandebourg.  Croe- 
ser  mourut  à Kœnigsberg,  au  retour  de  ee  voyage.  Il  n’a 
publié  aucun  écrit  original;  mais  il  a traduit  en  latin 
avec  correction  et  fidélité  plusieurs  ouvrages  grecs , et 
notamment  le  Traité  de  Galien  sur  le  pouls,  et  les  Vies 
de  Plutarque.  Crocser  a commenté  le  et  le  5®  livre 
d’Hippocrate  De  niorbis  vulgaribus,  et  celui  De  sahibri 
diœtâ. 

CROESEÎl  (Jacques-Henri),  né  à Grave  en  1691  , 
étudia  la  chirurgie  d’abord  sous  son  père , puis  chez  un 
chirurgien  distingué  d’Amsterdam.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  passa  6 mois  chez  un  pharmacien,  et  se 
rendit  à Leyde,  où  il  eut  l’avantage  d’etre  pendant  qua- 
tre années  le  disciple  d’Albinus  et  de  Boerhaave.  Il  accepta 
en  1724  une  chaire  d’anatomie  et  de  botanique  à l’uni- 
versité de  Groningiie.  Il  fut  élevé  quatre  fois  à la  dignité 
de  recteur.  Parmi  les  opuscules  de  ce  professeur,  on  dis- 
tingue un  mémoire  écrit  en  hollandais  sur  la  docimasie 
pulmonaire , et  une  lettre  sur  la  membrane  conjonctive 
de  l’œil.  Il  mourut  le  12  janvier  1755. 

CHOESER  DE  BERGES  (Charles-Enée-Jacques, 
baron  de),  seigneur  de  Byne , Cnocke,  Ten  Torre,  Ter- 
Walle,  etc.,  né  à Bruges  le  14  juillet  1746,  prit  à l’uni- 
versité de  Louvain  le  grade  de  licencié  en  droit,  mais 
sans  avoir  dessein  de  pratiquer  la  jurisprudence.  Vou- 
lant être  utile  à la  famille  de  Michel  Drieux  , dit  Driu- 
tius,  né  à Volckerinchove,  près  de  Casscl,  et  qui  fonda 
par  testament  en  1559,  à Louvain,  un  collège  avec  des 
bourses  destinées  à ses  parents,  le  baron  de  Croeser  re- 
cueillit tout  ce  qui  pouvait  les  concerner,  et  publia  son 
traité  sous  ce  titre  : Abrégé  gé?iéalogiqne  de  la  'parenté  de 
messire  Michel  Drieux...,  accompagné  de  plusieurs  ronar- 
ques  et  tables  généalogiques,  avec  figures,  Bruges,  1785. 

CROFT  (Herbert),  évêque  anglais,  né  en  1605,  fut 
admis,  au  sortir  de  ses  études,  chez  les  jésuites  de  Saint- 
Omer,  et  passa  5 années  dans  leur  société  ; mais,  étant 
retourné  en  Angleterre,  il  abjura  la  religion  catholique, 
qu’il  n’avait  embrassée  que  pour  obéir  à son  père  ; devint 
chapelain  de  Charles  et  fut,  cà  la  restauration,  appelé 
à l’évêché  d’Hereford,  sa  patrie , où  il  mourut  en  1691. 
11  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : la  Vérité  nue,  ou  le 
Véritable  état  de  la  primitive  Église,  en  anglais,  1675, 
in-4°.  On  a encore  de  lui  quelques  Sermons,  des  Obser- 
vations sur  la  théorie  de  la  terre , du  docteur  Biirnet  , et 
plusieurs  écrits  de  controverse. 

CROFT  (Guillaume),  docteur  en  musique  à l’uni- 
versité d’Oxford  et  organiste  de  l’abbaye  de  Westmin- 
ster, né  vers  1677  dans  le  comté  de  Warwick,  mort  le 
14  août  1727,  a laissé  deux  recueils  de  musique  d’Église, 
publiés  par  souscription  en  1712  et  1742.  On  a aussi 
de  lui  quelques  chansons. 

CROFT  (Herbert),  né  à Londres  le  D*"  novembre 
1751  d’une  famille  ancienne,  fît  scs  études  à Oxford,  où  il 
eut  pour  condisciple  lordMoira,  resté  son  ami.  Très-jeune 
encore , il  publia  les  Lettres  d' Ilaxmann,  roman  dans  le 
genre  du  Werther  de  Goethe,  et  devint  l’éditeur  des  Poésies 
posthumes  de  Chatterton.  L’évêque  Lowth  lui  fît  quitter 
le  barreau  poui-  l’état  ecclésiastique,  et  Johnson,  en 


l’associant  à la  rédaction  de  V Histoire  des  poètes  anglais , 
Londres,  4785,  4 vol.  in-8°,  l’engagea  dans  des  études  qui 
devinrent  bientôt  sa  principale  occupation.  Ayant  résolu 
de  voyager  pour  étendre  ses  connaissances,  Croft  se  ren- 
dit d’abord  à Hambourg,  puis  en  France,  où  depuis 
il  résida  constamment,  soit  à Lille,  soit  à Amiens,  soit  h 
Paris,  où  il  mourut  en  avril  1816.  Le  chevalier  Croft  a 
donné  des  preuves  d’une  érudition  vaste,  et  d’une  con- 
naissance fort  remarquable  de  la  littérature  française.  Il 
suffira  deciterson  Horace  éclairci  par  la  ponctuaiion , 1810, 
in-8o,  et  son  Commentaire  sur  le  petit  Carême  de  Massil- 
lon,  Paris,  1815  , in-8«  : cet  ouvrage  forme  le  tome  P*' 
d’une  collection  qu’il  se  proposait  de  publier  sous  le  titre 
de  Commentaires  sur  les  meilleurs  ouvrages  de  la  langue 
française.  C’est  à lui  que  l’on  est  redevable  de  la  décou- 
verte du  Parrain  magnifique  de  Gresset,  que  l’on  croyait 
perdu.  M.  Nodier  lui  a consacré  une  courte  mais  inté- 
ressante notice  dans  le  Journal  des  Débats. 

CROI  (Jean  de),  ministre  protestant,  né  à Uzès,  mort 
en  1659,  pasteur  dans  la  môme  ville,  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  à soutenir  les  doctrines  de  sa  secte  et  par  ses 
profondes  connaissances  en  philologie  et  en  antiquités 
ecclésiastiques.  Il  est  auteur  de  : Specimen  conjecturarum  et 
observationum  in  quœdam  Origenis,  Irenœi  et  Tertulliani 
loca,  1652;  Réponse  à M.  de  Balzac  sur  sa  critique  de  la 
tragédie  d’Herodes  infanticida,  4642,  in-8'’;  Observationes 
sacrœ  et  historicœ  in  Novum  Testamentum,  1645,  in-4"; 
la  Confession  de  foi  de  Genève,  prouvée  par  VEcriture, 
dédiée  à N.  S.  J.  C.,  1650,  in-8°  ; Augustin  supposé,  ou 
Raisons  qui  font  voir,  etc.,  1656,  in-8“, 

CROI  (François  de),  père  du  précédent,  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : les  Trois  conformités , etc.,  1605, 
in-8o. 

CROISET  (Jean),  jésuite  , qui  s’est  rendu  célèbre 
par  son  talent  et  son  zèle  pour  la  direction  des  consciences 
et  par  les  nombreux  ouvrages  de  piété  dont  il  est  auteur. 
Il  est  né  à Marseille  vers  le  milieu  du  17®  siècle.  Il  fut 
longtemps  recteur  de  la  maison  du  noviciat  d’Avignon, 
où  il  mourut  le  51  janvier  1758.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  mue  Année  chrétienne,  vol.  in-12  ; /?e/raî7<?,  2 vol. 
in-12  ; Parallèle  des  7nœurs  de  ce  siècle  et  de  la  morale  de 
J.  C.,  2 vol.  in-49  ; Vies  des  Saints,  2 vol,  in-fol.,etc. 

CROISILLES  (Jean-Claude  de),  né  à Caen  en  1654, 
d’une  ancienne  famille,  fit  de  bonnes  études,  et  servit 
ensuite  pendant  dix  années  comme  volontaire  dans  l’ar- 
rière-ban. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  éche- 
vin  de  la  noblesse,  et  en  soutint  les  privilèges  contre  les 
prétentions  du  colonel  du  régiment  du  roi.  avec  un  cou- 
rage qui  déplut  à la  cour  ; il  fut  même  enfermé  au  châ- 
teau de  Caen;  mais  il  se  justifia  et  recouvra  sa  liberté. 
Peu  de  temps  après,  il  obtint  la  charge  d’avocat  du  roi, 
puis  celle  de  président  au  présidial.  11  était  membre  de 
la  Société  académique  qui  se  réunissait  chez  Segrais,  son 
beau-frère,  et,  après  la  mort  de  Segrais,  il  recueillit  les 
membres  de  l’académie  naissante  de  Caen , et  concourut 
à lui  donner  des  règlements  qui  eurent  la  sanction  royale. 
Il  mourut  le  21  janvier  1755.  Dutouchet  secrétaire  de 
l’académie,  fit  imprimer  son  éloge  dans  les  Nouvelles  lit- 
téraires de  Caen  pour  4744. 

CROIX  (St.  Jean  de  la),  fondateur  de  l’ordre  des 
carmes  déchaussés,  né  en  4542  à Ontivei  os,  dans  la  Cas- 
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lille-Vieillc,  mort  à Ubeda  le  décembre  4 591,  fut  ca- 
nonisé en  4726  par  Benoît  X4II,  qui  fixa  sa  fête  au 
24  novembre.  Ce  saint  personnage  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  mystiques  écrits  en  espagnol,  d’un 
style  obscur  et  diffus,  recueillis  et  publiés  à Barcelone, 
1610,  in-4°  ; traduits  en  français  j)ar  le  P.  Cyprien, 
Paris,  1641  ; par  le  P.  Louis  de  Sainte-Thérèse,  ibid., 
1665;  par  le  P.  Maillard,  ibid.,  1694,in-4o.  Le  P.  André 
de  Jésus,  Polonais,  en  a donné  une  version  latine,  Co- 
logne, 1659,  in-4°.  Sa  Fie  a été  écrite  en  espagnol  parle 
P.  Joseph  de  Jésus-Maria,  Bruxelles,  1652,  in-i»,  et  en 
français  par  le  P.  Dosithée  de  Saint-Alexis,  Paris,  1727,- 
2 vol.  in-4o. 

CIIOLACH  (Henri),  de  Gotha  en  Saxe,  a publié  à 
Zurich,  sur  la  fin  du  16®  siècle,  un  traité  sur  le  pastel 
que  produisait  la  Thuringe,  sur  sa  culture,  sa  prépara- 
tion et  son  usage  pour  la  teinture  des  laines  ; en  voici  le  ti- 
tre : Isatis  herba,  sive  de  cullurâ  Isatidis  quam  Gualdum 
vulgô  vocanty  qiiamque  Thuringia  producli , ejusque  prœ- 
paratione  ad  tingendas  lanas  narratio , Zurich,  1575,  in- 
12.  La  culture  de  cette  plante  tinctoriale,  qui  était  aban- 
donnée depuis  près  de  deux  siècles  , a repris  faveur  en 
France,  puisque  l’on  est  parvenu  h en  retirer  une  fécule 
colorante  qui  remplace  avantageusement  l’indigo  de  l’A- 
mérique et  de  l’Inde. 

CROLL  (Oswald),  alchimiste  , né  à Wetter  dans  la 
Hesse  au  16®  siècle,  étudia  la  médecine  et  surtout  la  chi- 
mie avec  beaucoup  d’ardeur  , visita  les  principaux  Étals 
de  l’Europe  pour  accroître  ses  connaissances,  fut,  à son 
retour  dans  la  Hesse,  nommé  médecin,  de  Pierre  d’An- 
halt,  et  mourut  en  4609.  Supérieur  à la  plupart  des  chi- 
mistes de  son  temps,  il  aurait  fait  faire  des  progrès  à la 
science,  s’il  n’eùt  été  imbu  des  idées  extravagantes  de 
Paracelse,  auquel  il  attribuait,  entre  autres  secrets  mer- 
veilleux, celui  de  prolonger  indéfiniment  la  vie  humaine. 
Croll  est  auteur  de  : Basilica  chimica,  etc.,  imprimé  plu- 
sieurs fois , dont  les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Genève,  1655,  1645  et  1658,  in-8°  ; traduit  en  français 
par  J.  Marcel , sous  ce  titre  : la  Roy  aile  chimie  de  Crol- 
liiiSj  Lyon,  1624,  in-8®. 

CROLL  ou  CROLLIUS  (George-Chrétien),  na- 
quit à Deux-Ponts,  le  21  juillet  1728.  Après  avoir  fait 
avec  succès  ses  premières  études  dans  le  gymnase  de 
Deux-Ponts,  le  jeune  Crollius  alla  écouter  les  professeurs 
des  universités  de  Halle  et  de  Gœttingue.  A son  retour, 
il  fut  adjoint  à son  père,  recteur  du  gymnase,  et  lui  suc- 
céda en  1768.  11  conserva  ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  25  mars  1790.  On  a de  Crollius  : Origines 
Bipontinœ,  Deux-Ponts,  1757-1769,  2 vol.  in-4'>;  De 
illustri  olim  bibliothecâ  ducali  Bipontinâ,  ibid.,  1758, 
in-4o,  et  quelques  autres  Dissertations  moins  impor- 
tantes. 

CROMBACII  ou  CRLMBACe  (Hermann),  jésuite 
allemand,  né  à Cologne  en  1598,  embrassa  la  règle  de 
Saint-Ignace  h l’âge  de  17  ans,  enseigna  successivement 
les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie  morale  dans 
divers  collèges  de  cette  société,  et  s’occupa  ensuite  de  re- 
cherches relatives  à l’histoire  ecclésiastique  et  aux  anti- 
quités de  sa  patrie  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 février 
1680.  On  doit  à ce  laborieux  écrivain  les  ouvrages  sui- 
vants : Sancta  Ursula  vindicata^  sive  vita  et  martyrium 


SS.  Ursulæ  et  sociarum  màrtyrum,  Cologne,  1647,2  vol. 
in-fol.;  Primitiœ  gentium,  seuhistoria  SS.  triiim  Regnuni 
magorum , Cologne,  4654,  3 vol.  in-fol.;  Annales  eecle- 
siastici  et  civiles  metropolis  Ubîorum  et  sedium  suffragane- 
orum,  ab  anno  ante  Christum  LXIII  ad  annum  œrœnos- 
trœ  1675,  etc. 

CROTIIE  (Auguste-Frédéric-Guillaume),  conseiller 
intime  de  Hesse,  professeur  de  statistique  àl’université  de 
Giessen,  né  à Sengvvarden,  dans  le  duché  d’Oldenbourg, 
le  6 août  1753.  Son  père,  connu  par  quelques  écrits  de 
théologie  et  par  des  sermons,  était  ministre  protestant.  Î1 
destinait  son  fils  à l’état  ecclésiastique,  le  fit  d’abord  étu- 
dier sous  lui,  et  l’envoya  ensuite  à l’université  de  Halle. 
La  fortune  plus  que  modique  du  père  n’aurait  probable- 
ment pas  permis  au  fils  de  continuer  ses  études  ; c’est 
ce  qui  engagea  Crome  à accepter  peu  de  temps  après 
son  arrivée  à l’université,  la  place  de  professeur  de  lan- 
gue latine  dans  la  grande  école  des  orphelins.  En  1774, 
il  se  rendit  à Berlin,  en  qualité  d’instituteur  des  fils  du  gé- 
néral Holzendorf,  et  la  même  année  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  théologie.  Le  prince  de  Schœnhausen  lui  confia 
aussi  pendant  quatre  ans  l’éducation  de  ses  enfants. 
Crome  avait  peu  de  penchant  pour  l’état  ecclésiastique 
et  beaucoup  l’enseignement;  aussi  accepta -t -il  avec 
joie,  en  1778,  la  place  de  professeur  d’histoire  et  de 
géographieà  l’institut  philanthropique  deBasedow,  établi 
à Dessau,  et  dont  le  professeur  Wolke,  ami  de  Crome, 
était  alors  directeur.  C’était  le  temps  où  Basedow,  Rese- 
witz  de  Rochow,  Campe  et  Feder  travaillaient  à donner 
une  face  nouvelle  à l’enseignement,  par  l’introduction  de 
leurs  méthodes.  Crome  ne  tarda  pas  longtemps  à mon- 
trer l’étendue  des  études  qu’il  avait  faites.  En  1782,  il 
publia,  à Dessau,  son  ouvrage  sur  les  productions  de 
l’Europe,  accompagné  d’une  carte  statistique.  Le  succès 
en  fut  tel  qu’il  y eut  plus  de  3,000  souscriptions,  et  que 
plus  de  20,000  exemplaires  furent  vendus  en  peu  de 
temps.  La  carte  fut  traduite  en  France,  en  Angleterre, 
et  contrefaite  à Vienne.  La  réputation  de  Crome  engagea 
le  prince  d’Anhalt-Dessau  à le  nommer  à la  place  d’insti- 
tuteur de  son  héritier  présomptif,  jeune  prince  de  16  ans. 
C’est  alors  qu’il  put  composer  différents  écrits  sur  l’A- 
mérique septentrionale,  sur  la  Russie,  et  sur  les  Pays- 
Bas  autrichiens  ; quelques  dissertations  sur  le  commerce; 
deux  manuels  pour  les  négoeiants,  et  un  ouvrage  impor- 
tant sur  l’étendue  et  la  population  de  l’Europe,  accompa- 
gné d’une  carte  nouvelle.  En  1786,  ce  savant  fut  nommé 
professeur  à l’université  de  Giessen.  Ferdinand  le  char- 
gea de  la  traduction  de  l’ouvrage  II  governo  délia  Tos~ 
cana , dont  les  deux  premiers  volumes  parurent  en  1795. 
Lorsque  les  armées  françaises  eurent  pénétré  dans  la 
principauté  de  Hesse,  en  4797,  Crome  fut  un  des  mem- 
bres de  la  commission  nommée  par  le  pays,  pour  com- 
muniquer avec  les  autorités  militaires  et  administratives 
de  cette  armée.  Les  services  qu’il  rendit  en  cette  circon- 
stance, furent  tels,  que  le  prince  de  Hesse-Darmstadt  crut 
devoir  l’en  récompenser  en  le  nommant  conseiller  intime 
de  la  régence.  Le  pamphlet  intitulé  Crise  et  délivrance  de 
V Allemagne,  que  Crome  publia  en  1813,  fut  rédigé  dans 
le  système  de  la  confédération  du  Rhin,  avant  que  l’Au- 
triche et  la  Bavière  se  fussent  déclarées  contre  la  France. 
A son  retour  d’un  voyage  en  Suisse,  les  circonstances 
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n’ctant  plus  les  memes,  Grome  éprouva,  pour  cet  écrit 
politique,  des  persécutions  de  la  part  des  partis  qui  s’é- 
taient formés.  Mais  le  grand-duc  fut  assez  sage  pour  le 
protéger  contre  la  malveillance,  et  il  eut  la  gloire  de  con- 
server ce  savant  professeur  à l’imiversité  jusqu’en  1830, 
époque  à laquelle  Crome  donna  sa  démission  et  se  retira 
dans  sa  maison  de Badelheim,prèsdeFrancfort-sur-Mein. 
C’est  là  qu’il  mourut  le  11  juin  1833.  Son  Manuel  de  la 
statistiquedu  grand-duché  de  Hesse, écrit  dans  sa  70®  an- 
née, est  aussi  riche  de  faits  que  plein  de  force.  C’est  le 
cinquantième  ouvrage  sorti  de  sa  plume  laborieuse.  Parmi 
ses  autres  écrits  on  cite  particulièrement  : Rapport  de  la 
culture  entre  les  Etats  de  V Europe,  avec  1 2 tables  et  une  carte 
statistique  (cette  carte  a paru  en  français  à Paris,  et  en 
anglais  à Londres)  ; ses  Livraisons  sur  la  statistique  et  sur 
la  politique,  commencées  en  1790  et  continuées  pendant 
plusieurs  années  ; Almanach  historique  et  statistique  de 
Lauenbourg,  avec  gravures,  1792,  3 vol  5 la  Germanie, 
ouvrage  P ériodique  sur  le  droit  politique  et  sur  la  statistique, 
1807  à 1813  ; De  l’intérêt  national  et  politique  de  l’Alle- 
magne et  de  l’Europe,  pendant  et  après  le  congrès  de 
Vienne;  la  Germanie  en  1814  (sans  nom  d’auteni*)  ; De 
l’intérêt  politique  et  national  de  V Allemagne  et  de  l’Eu- 
rope, relativement  ci  la  Confédération  gernianique  et  « la 
constitution  des  États-Généraux,  dédié  à la  diète  de  Franc- 
fort, Giessen,  1817,  etc. 

CROHIER  (Martin),  historien  polonais,  né  àBiecz  en 
1512,  fut  chargé  successivement  de  diverses  missions  diplo- 
matiques par  le  roi  Sigismond-Auguste,  qui  le  fît  sénateur. 
Il  obtint  l’évéché  de  Warmie  du  roi  Étienne  Bathori,  et 
mourut  le  23  mars  1589.  Crorner  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  polonais  pour  la  pureté  de  son  style, 
son  exactitude  et  l’étendue  de  ses  connaissances  géographi- 
ques, rares  à cette  époque.  L’édition  la  plus  complète  et  la 
plus  estimée  de  ses  oeuvres  historiques  est  celle  de  Cologne, 
1589,  in-fol.j  on  y remarque  : Polonia,  sive  de  origine 
et  rebus  gestis  Polonorum  (de  550  à 1 509)  ; Oratio  in  fu- 
nere  Sigismundi  I ; Polonia,  sive  de  situ,  popidis,  mori- 
bus....  Poloniœ,  etc. 

CROMWELL  (Thomas)  , comte  d’Essex,  célèbre  po- 
litique anglais,  naquit  vers  l’an  1490,  et  était  fîls  d’un 
forgeron  de  Putney,  dans  le  comté  de  Surrey.  Sa  pre- 
mière éducation  se  ressentit  de  la  bassesse  de  son  origine, 
mais  il  y suppléa  par  beaucoup  d’intelligence  et  d’acti- 
vité. Il  fut  employé  par  la  cour  d’Angleterre  à différentes 
missions  secrètes  dans  quelques  pays  étrangers  5 il  apprit 
l’art  de  la  guerre  sous  le  duc  de  Bourbon,  et  la  politique 
sous  le  cardinal  Wolsey,  qui  lui  laissa  le  soin  de  le  dé- 
fendre de  l’accusation  portée  contre  lui  dans  la  chambre 
des  communes  : c’est  dans  la  manière  dont  il  s’acquitta 
de  cette  fonction  que  son  caractère  et  ses  talents  se  mon- 
trèrent pour  la  première  fois  avec  éclat.  Le  roi  Henri  VHI 
dans  la  ferveur  de  son  zèle  pour  la  réforme,  lui  confîa 
différentes  affaires,  et  en  reçut  de  si  grands  services,  qu’il 
le  nomma  l’un  de  ses  conseillers  privés,  chancelier  de 
l’échiquier,  principal  secrétaire  d’État,  maître  des  rôles, 
garde  du  sceau  privé,  baron  du  royaume,  vicaire  géné- 
ral, et  vice-gérant  dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques, 
au  nom  du  roi  qui  s’était  constitué  chef  suprême  de  l’É- 
glise. Thomas  Cromwell  se  montra  très-ardent  pour  la 
destruction  des  abbayes  et  pour  l’abaissement  des  prêtres, 


qu’il  appelait  les  demi-sujets  du  roi,  parce  qu’ils  recon- 
naissaient l’autorité  du  pape.  Celte  conduite  lui  valut  des 
biens  considérables  provenant  des  maisons  religieuses 
qui  avaient  été  dépouillées;  il  fut  créé  comte  d’Essex,  et 
élevé  à la  place  de  grand  chambellan  d’Angleterre.  Là 
s’arrêta  sa  prospérité,  par  un  coup  de  politique  qu’il 
avait  préparé  lui-même  dans  l’espérance  de  l’augmenter 
encore.  Il  crut  que,  s’il  pouvait  unir  par  un  mariage 
Henri  VHI,  alors  luthérien,  avec  Anne  de  Clèvcs , dont 
les  amis  étaient  tous  luthériens,  la  religion  catholique  ro- 
maine serait  ruinée  pour  jamais  en  Angleterre  : il  suivit 
cette  idée  avec  tant  d’adresse,  qu’elle  réussit  ; mais  il 
avait  trop  compté  sur  la  constance  de  ce  prince  bizarre 
et  capricieux,  qui,  dégoûté  d’Anne  de  Clèves  dès  le  pre- 
mier jour  de  son  mariage,  et  bientôt  après  brûlant  d’une 
passion  nouvelle  pour  Catherine  Howard,  nièce  du  duc 
de  Norfolk,  conçut  une  aversion  invincible  pour  l’homme 
qui  avait  provoqué  cette  union.  La  perle  de  Thomas 
Cromwell  fut  résolue,  et  elle  était  facile.  Il  fut  arrêté 
dans  la  salle  même  du  conseil,  mis  à la  Tour,  et  accusé  de 
haute  trahison  et  d’hérésie.  Livré  aux  manœuvres  de  ses 
ennemis,  abandonné  de  tous  ses  amis,  excepté  du  seul 
archevêque  Cranmer,  il  fut  condamné,  sans  avoir  été  en- 
tendu, à avoir  la  tête  tranchée.  Dans  l’espoir  de  ranimer 
dans  le  cœur  de  Henri  une  ancienne  affection,  il  lui  écri- 
vit une  lettre  si  touchante,  que  le  roi  se  la  fît  lire  trois 
fois  et  parut  quelques  moments  attendri  ; mais  son  amour 
pour  Catherine  Howard  et  son  mauvais  génie  triomphè- 
rent de  sa  sensibilité.  Thomas  Cromwell  fut  exécuté  à 
Tower-IIill,  le  28  juillet  1540,  trois  mois  après  sa  plus 
grande  élévation.  Étant  sur  l’échafaud  , il  pria  avec  ar- 
deur pour  le  roi  qui  le  sacrifiait,  et  déclara  qu’il  mou- 
rait dans  celte  même  foi  catholique  qu’il  avait  persécutée 
toute  sa  vie  ; mais  cette  déclaration  n’a  pas  empêché  les 
écrivains  catholiques  de  traiter  sa  mémoire  avec  la  plus 
grande  sévérité. 

CROMWELL  (Olivier  ),  personnage  fameux,  dont 
l’histoire  a dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal,  et,, 
qui,  par  sa  conduite,  a justifié  également  les  éloges  et  les 
satires.  Il  dit  lui-même,  dans  un  discours  qu’il  prononça 
au  parlement,  le  12  septembre  1654,  qu’il  était  né  gen- 
tilhomme, d’une  famille  qui  n’était  ni  distinguée,  ni  ob- 
scure ; ce  qui  contredit  l’assertion  de  Milton,  qui  appelle 
noble  et  illustre  la  famille  du  protecteur.  Le  nom  de  celte 
famille  était  Williams.  Robert,  père  d’Olivier,  était  le 
second  fîls  de  sir  Henri  Cromwell,  qui  avait  été  fait  che- 
valier par  la  reine  Élisabeth,  et  qui,  par  une  circonstance 
particulière,  avait  changé  son  nom  de  Williams  en  celui 
de  Cromwell.  Il  possédait  un  bien  assez  considérable 
dans  le  comté  de  Huntingdon.  Olivier  naquit  le  24  avril 
1599.  Son  éducation  fut  assez  soignée,  mais  il  eut  dans 
son  enfance  peu  de  goût  pour  l’étude  : son  caractère  na- 
turel le  portait  vers  les  jeux  bruyants  de  son  âge,  et  il 
montra  de  bonne  heure  une  tournure  d’imagination  qui 
semblait  le  disposer  à l’enthousiasme  religieux.  Ses  pre- 
mières études  étant  finies , on  l’envoya  à l’université  de 
Cambridge,  où  il  réussit  peu  dans  les  études  classiques, 
mais  il  s’y  distingua  par  sa  force  et  son  adresse  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  Son  père  étant  mort  deux  ans 
après,  il  revint  dans  la  maison  paternelle.  Sa  conduite 
violente  et  déréglée  alarma  sa  mère,  qui  prit  le  parti  de 
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l’envoyer  à Londres  et  de  le  placer  dans  un  des  établis- 
sements publics  destinés  à l’enseignement  delà  jurispru- 
dence. Olivier  répondit  mal  aux  vues  de  sa  mère  ; au  lieu 
de  s’occuper  de  l’étude  des  lois,  il  se  livra  à tous  les  goûts 
de  la  débauche,  et  dissipa  en  peu  de  temps  le  petit  héri- 
tage que  lui  avait  laissé  son  père.  Il  paraît  cependant 
que  ce  désordre  de  sa  vie  tenait  moins  à des  inclinations 
naturellement  vicieuses,  qu’à  une  certaine  inquiétude  de 
caractère  qui  lui  faisait  un  besoin  d’être  remué  par  des 
émotions  fortes  et  extraordinaires.  Il  se  maria,  n’ayant 
pas  encore  21  ans,  il  épousa  Élisabeth  Bourchier.  Il  re- 
vint dans  son  pays  natal  avec  sa  femme,  et  prit  dès  lors 
un  train  de  vie  sage  et  réglé.  Sa  réformation  fut  en  par- 
tie l’effet  du  mariage,  en  partie  l’effet  des  relations  qu’il 
contracta  avec  une  nouvelle  secte  de  presbytériens  exagé- 
rés, qui  acquérait  chaque  jour  une  influence  dont,  les 
suites  furent  désastreuses.  Cromvrell  se  lia  avec  leurs 
chefs,  et  parut  s’occuper  avec  zèle  des  disputes  de  reli- 
gion qui  à cette  époque  agitaient  les  esprits.  II  assistait 
régulièrement  aux  assemblées  des  puritains,  et  il  s’y  dis- 
tingua même  par  ce  qu’ils  appelaient  les  dons  de  la  prière 
et  de  la  prédication.  Une  succession  de  quatre  ou  cinq 
cents  livres  sterling  de  revenu  l’engagea  de  s’établir  dans 
i’île  d’Ely,  pour  y prendre  possession  de  son  héritage,  et 
il  y professa  publiquement  la  doctrine  du  puritanisme. 
En  1628,  il  fut  élu  membre  du  troisième  parlement  de 
Charles  où  il  se  signala  par  ses  déclamations  contre 
le  papisme.  Le  parlement  ayant  été  dissous,  Cromwell, 
voyant  sa  fortune  dérangée  et  l’influence  de  son  parti 
fort  affaiblie,  prit  la  résolution  de  passer  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ; mais  une  nouvelle  proclamation  du  roi 
défendit  les  émigrations,  et  par  cet  acte,  dont  il  était  im- 
possible de  prévoir  les  effets,  ce  fut  Charles  L*"  lui-même 
qui  força  de  rester  en  Angleterre  celui  qui  devait  un  jour 
faire  tomber  sa  tête -par  la  main  d’un  bourreau.  Une 
mauvaise  économie  dans  l’administration  de  ses  biens 
avait  entièrement  détruit  sa  fortune  5 lorsqu’on  procéda 
aux  élections  pour  le  parlement , devenu  si  fameux  sous 
le  nom  de  long  parlement,  il  trouva  moyen,  par  une  in- 
trigue astucieuse,  de  se  faire  choisir  député  de  l’univer- 
sité de  Cambridge.  En  venant  prendre  place  dans  la 
chambre  des  communes,  il  s’y  montra  avec  un  habit  sale 
et  déchiré,  et  une  sorte  de  rusticité  dans  son  extérieur, 
qui  le  firent  remarquer  de  tout  le  monde  ; mais  à travers 
cette  apparence  de  grossièreté , le  fameux  Hampden, 
membre  du  même  parlement,  avait  su  démêler  ce  qu’il 
y avait  de  profond  et  de  supérieur  dans  le  caractère  de 
Cromwell.  Un  autre  membre,  frappé  du  costume  si  né- 
gligé dans  lequel  se  présentait  ce  nouveau  venu,  demanda 
à Hampden  qui  il  était.  « Cet  homme  si  mal  vêtu  , lui 
répondit  Hampden  , sera , si  je  ne  me  trompe  , un  des 
plus  grands  hommes  de  notre  temps,  w Cromwell  fut 
bientôt  admis  dans  tous  les  secrets  de  la  faction,  qui, 
après  avoir  paru  ne  vouloir  que  réprimer  les  abus  de 
l’autorité  du  monarque,  annonça  bientôt  le  projet  de  dé- 
truire la  monarchie  elle-même.  La  guerre  entre  le  roi  et 
le  parlement  s’engagea.  Cromwell  leva  un  régiment  de 
cavalerie  dont  il  obtint  le  commandement.  A la  tête  de  ce 
corps,  il  se  signala  et  par  son  habileté  et  par  sa  bravoure. 
La  nature  l’avait  destiné  à être  un  homme  de  guerre  , et 
comme  Lucullus,  dès  l’entrée  de  la  carrière,  il  montra 
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les  talents  d’un  grand  capitaine  ; mais  ce  qu’il  y a de  plu.s 
remarquable  dans  ce  phénomène , c’est  qu’il  avait  alors 
42  ans.  Son  régiment  devint  bientôt  le  meilleur  de  l’ar- 
mée ; dans  tous  les  combats  où  il  se  trouva , il  fut  vain- 
queur. On  le  nomma  lieutenant  général  de  la  cavalerie  ; 
quoiqu’il  ne  commandât  pas  en  chef  aux  deux  grandes 
batailles  de  Marston-Moor,  en  1 644,  et  de  Newbury,  en 
4645,  ce  furent  ses  conseils , son  courage  et  son  activité 
qui  décidèrent  le  succès  de  ces  actions  si  importantes,  et 
qui  amenèrent  la  ruine  du  parti  royaliste  et  les  désas- 
tres de  Charles  Ur.  Comme  la  guerre  qu’on  élevait  alors 
était  une  guerre  d’opinion , Cromwell  ne  se  servit  pas 
seulement  de  son  épée,  mais  il  se  servit  aussi  de  sa  plume, 
tantôt  pour  combattre  ses  adversaires  , tantôt  pour  aigrir 
les  partis,  et  pousser  les  choses  jusqu’aux  excès  dont  il 
avait  besoin  pour  parvenir  à ses  desseins.  Chargé  en  plu- 
sieurs occasions  de  poursuivre  les  royalistes,  il  le  fit  avec 
un  acharnement  et  un  zèle  fanatique  qui  augmenta  le 
nombre  de  ses  partisans  parmi  les  puritains.  En  4646, 
il  avait  déjà  assez  de  crédit  pour  faire  prononcer  la  dépo- 
sition du  roi.  Proclamé  généralissime  après  la  retraite 
de  Fairfax,  il  défit  le  duc  de  Buckingham,  fît  prisonnier 
le  comte  de  Halland,  et  fut  reçu  dans  la  ville  de  Lon- 
dres comme  le  sauveur  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Le 
te77ips  était  venu,  disaient  les  chefs  des  puritains  dans  leur 
langage  mystique,  auquel  l’œuvre  du  Seigneur  allait  s^ac^ 
complir.  On  ne  tarda  pas  à commencer  le  procès  de 
Charles  I®*".  Cromwell  montra  dans  ce  procès  tout  ce  qu’il 
avait  de  plus  farouche  et  de  plus  odieux  dans  son  carac- 
tère. Après  avoir,  en  quelque  sorte,  dicté  la  terrible  sen- 
tence, il  contempla  l’exécution  , d’une  fenêtre  décorée 
pour  lui  d’un  carreau  de  velours.  Après  la  mort  de 
Charles  I®*",  le  parlement,  toujours  dirigé  par  Cromwell, 
abolit  la  monarchie,  pour  y substituer  la  république.  La 
nouvelle  république  eut  à se  défendre  des  entreprises  de 
plusieurs  partis  formés  en  Irlande  et  en  Écosse,  en  faveur 
de  la  dynastie  des  Stuarts;  Cromwell  employa  tour  à 
tour,  pour  les  réduire,  les  armes  et  les  négociations.  Il 
fut  d’abord  envoyé  en  Irlande  comme  gouverneur,  et  on 
le  rappela  ensuite,  sous  prétexte  de  lui  donner  le  com- 
mandement de  l’armée  qui  devait  agir  contre  l’Écosse. 
Nommé  généralissime  des  troupes  de  la  république,  il 
entra  en  Écosse  à la  tête  d’une  armée,  et  battit  les  roya- 
listes à Dumbar,  le  septembre  4650.  Cependant 
Charles  H avait  rassemblé  les  débris  de  son  parti,  et 
remporté  quelques  avantages  sur  les  républicains  ; Ie.s 
royalistes  s’étaient  avancés  en  Angleterre,  et  marchaient 
vers  la  capitale,  lorsque  Cromwell  les  attaqua  et  les  mit 
en  déroute  à Worcester.  Dès  lors  le  parti  des  Stuarts  fut 
tout  à fait  abattu  ; la  république  n’eut  plus  d’ennemis  à 
combattre  ; Cromwell  rentra  dans  la  ville  de  Londres  où 
il  fut  salué  par  les  acclamations  du  peuple  et  du  parle- 
ment. Cromwell  devint  alors  si  puissant,  qu’il  inspira  la 
jalousie  ; des  avis  secrets  lui  apprirent  que  plusieui's 
membres  du  parlement,  réunis  à des  presbytériens  et 
même  à des  royalistes,  formaient  un  parti  pour  détruire 
son  influence  et  l’écarter  des  affaires.  11  forma  le  projet 
de  renverser  une  autorité  qu’il  avait  longtemps  défendue 
lui-même.  Après  avoir  concerté  son  dessein  avec  les  prin- 
cipaux offiçiers,  il  attira  l’armée  dans  son  parti.  Il  se 
rendit  au  parlement,  écoula  un  instant  les  débats,  finit 
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par  faire  vider  la  chambre,  s’en  fit  donner  la  clef,  et 
retourna  au  palais  de  Whitehall.  Comme  le  parlement 
était  devenu  odieux  , sa  dissolution  augmenta  la  popula- 
rité et  le  crédit  de  Cromwell,  qui  daigna  justifier  sa  con- 
duite dans  une  proclamation.  Un  autre  parlement  rem- 
plaça celui  qui  venait  d’être  dissous,  et  confia  l’exercice 
de  l’autorité  souveraine  aux  principaux  officiers  de  l’ar- 
mée, qui  donnèrent  à Cromwell  le  titre  de  protecteur  de 
la  république,  avec  le  pouvoir  suprême  qu’ils  ne  pou- 
vaient conserver  longtemps.  On  a beaucoup  raisonné  sur 
la  question  de  savoir  si  Cromwell  avait  ambitionné  un 
autre  titre  que  celui  que  venait  de  lui  donner  le  parle- 
ment ; de  part  et  d’autre  on  apporte  des  preuves  qui  lais- 
sent la  question  indécise.  Nous  nous  bornerons  h racon- 
ter un  fait  qui  fait  connaître  le  caractère  de  Cromwell. 
Quand  les  principaux  officiers  de  l’armée  vinrent  le  féli- 
citer de  ce  qu’il  s’était  contenté  de  la  modeste  qualité  de 
protecteur,  il  reçut  leur  compliment  avec  un  air  plein  de 
fierté,  et,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  : 
« C’est  celle-ci,  leur  dit-il,  qui  m’a  élevé  au  rang  que 
j’occupe,  et  quand  je  voudrai  monter  encore  plus  haut, 
je  saurai  m’y  maintenir  par  son  moyen.  Allez  faire  le 
devoir  de  vos  charges.  » Il  les  renvoya  avec  ces  paroles, 
qu’il  prononça  d’un  ton  si  impérieux,  qu’aucun  d’eux 
n’osa  lui  réiwndre.  Quelque  temps  après  son  élévation 
au  protectorat,  Cromwell  fit  rassembler  un  nouveau 
parlement,  auquel  il  rappela  ce  qu’il  avait  fait  pour  l’An- 
gleterre et  pour  la  liberté  ; mais  la  première  chose  qu’on 
proposa  dans  ce  parlement  fut  d’examiner  le  pouvoir  de 
celui  qui  l’avait  convoqué.  Cromwell,  qui  en  fut  averti, 
se  hâta  de  prévenir  les  suites  d’une  pareille  discussion, 
et  le  lendemain,  quand  les  membres  de  la  chambre  vou- 
lurent retourner  au  lieu  de  leurs  séances , ils  trouvèrent 
à la  porte  des  gardes  qui  ne  permirent  d’entrer  qu’à 
ceux  qui  consentirent  à signer  un  engagement  conçu  en 
ces  termes  : « Je  promets  d’être  fidèle  au  protecteur  de 
la  religion  d’Angleterre,  d’Écosse  et  d’Irlande,  et  de  ne 
jamais  souffrir  que  le  gouvernement  établi  sous  un  pro- 
tecteur et  un  parlement  soit  changé.  » Un  grand  nombre 
de  membres  du  nouveau  parlement , ayant  refusé  de  si- 
gner cette  déclaration,  furent  exclus  de  la  chambre.  En 
1657,  le  parlement  confirma  à Cromwell  la  dignité  de 
protecteur,  avec  le  titre  d’altesse,  et  un  pouvoir  plus 
grand  que  celui  qui  avait  été  d’abord  donné  par  le  con- 
seil des  officiers  de  l’armée.  Cette  confirmation  se  fit  par 
un  acte  solennel  qui  fut  appelé  humble  requête  et  avis,  le 
parlement  voulant  exprimer  par  là  que  cet  acte  n’était 
pas  une  loi  qu’on  voulait  imposer  à Cromwell , mais  des 
avis  qu’on  soumettait  à son  jugement,  et  qu’il  était  libre 
d’accepter  ou  de  rejeter  comme  il  le  trouverait  à propos. 
Cromwell  jura  de  faire  exécuter  l’acte  du  parlement  avec 
toutes  ses  dispositions  et  se  fît  de  nouveau  installer  pro- 
tecteur de  la  république  avec  le  plus  grand  appareil. 
Cromwell  mérita  une  pa'rtie  des  éloges  qu’il  se  donnait  à 
lui-même,  et  montra  autant  d’habileté  et  plus  de  sagesse 
pour  gouverner  qu’il  n’en  avait  montré  pour  acquérir  le 
pouvoir  suprême.  Les  premières  mesures  de  son  gouver- 
nement furent  dirigées  par  la  plus  sage  politique.  Les 
magasins  de  subsistances  furent  abondamment  pourvues  5 
la  solde  de  l’armée  fut  constamment  assurée  un  mois 
d’avance  ’ le  trésor  public  fut  administré  avec  vigilance 


et  économie,  sans  nouvel  impôt.  Il  déclara  qu’il  ne  vou- 
lait gouverner  qu’avec  un  parlement  ; qu’aucune  loi  ne 
serait  ni  établie,  ni  abrogée  que  par  un  acte  passé  dans 
les  formes  accoutumées;  que  le  parlement  jouirait  delà 
plus  grande  liberté  dans  ses  délibérations.  Il  composa  les 
cours  de  justice  des  légistes  les  plus  intègres  et  les  plus 
éclairés,  sans  avoir  aucun  égard  aux  opinions  politiques 
qu’ils  auraient  pu  professer  auparavant.  Le  protecteur 
ne  chercha  presque  jamais  à influer  sur  l’administration 
de  la  justice,  et,  pendant  toute  la  durée  de,son  gouver- 
nement, le  public  n’éleva  aucune  plainte  contre  l’intégrité 
des  juges.  Sa  vie  privée  fut  d’ailleurs  simple  et  retirée, 
sans  morgue  et  sans  faste,  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
quelques  amis.  Trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  que  la  pro- 
spérité du  commerce  était  la  véritable  base  du  commerce 
de  l’Angleterre,  il  le  protégea  et  l’encouragea  dans  toutes 
ses  branches.  Ou  sait  que  c’est  lui  qui  conçut  l’idée  de  ce 
fameux  acte  de  navigation  , très-contraire  sans  doute  aux 
vrais  principes  de  la  prospérité  générale  des  nations  par 
une  communication  franche  et  libre,  mais  qui  a évidem- 
ment servi  à donner  au  commerce  des  Anglais  un  grand 
avantage  sur  celui  des  autres  peuples.  Ce  Cromwell,  qui 
avait  si  habilement  tiré  parti  des  querelles  religieuses,  et 
qui  avait  adopté  le  ridicule  jargon  d’une  secte  de  fana- 
tiques à qui  l’ignorance  populaire  avait  donné  une  pré- 
pondérance si  funeste,  ce  même  homme,  devenu  enfin  le 
maître,  montra  sur  la  religion  des  principes  politiques 
aussi  sages  et  aussi  modérés  que  pouvait  peut-être  le  per- 
mettre l’esprit  de  ces  temps,  où  la  superstition  et  l’into- 
lérance régnaient  dans  toute  l’Europe.  Il  fit  statuer,  par 
une  loi  constitutionnelle,  que  le  protestantisme  serait  la 
seule  religion  qui  fût  professée  publiquement  ; mais  il 
laissa  la  liberté  de  suivre  en  particulier  le  culte  que  cha- 
cun adopterait  dans  sa  conscience.  Ce  qui  distingue  avec 
le  plus  d’éclat  son  caractère  et  ses  talents  politiques,  c’est 
sa  conduite  à l’égard  des  puissances  étrangères.  Il  fit  la 
guerre  aux  Hollandais , qui  avaient  alors  une  force  na- 
vale imposante,  commandée  par  Ruyter,  Tromp  et  d’au- 
tres marins  expérimentés.  La  marine  anglaise  avait  à leur 
opposer  le  fameux  Blake,  et  d’autres  officiers  aussi  braves 
qu’habiles , et  animés  de  cet  enthousiasme  qu’allume 
aisément  dans  l’âme  des  guerriers  un  souverain  qui  sait 
inspirer  à la  fois  la  confiance  et  la  crainte.  Après  plusieurs 
combats  très-disputés , mais  où  les  Anglais  eurent  tou- 
jours l’avantage,  les  Hollandais  furent  obligés  de  de- 
mander la  paix,  en  consentant  à reconnaître  en  mer  la 
supériorité  du  pavillon  anglais,  et  à restituer  à l’Angle- 
terre plusieurs  domaines  éloignés  que  les  troubles  du 
dernier  règne  lui  avaient  fait  perdre.  Mazarin,  qui  gou- 
vernait en  France,  et  qui  ne  pouvait  entendre,  sans  pâlir, 
prononcer  le  nom  de  Cromwell,  lui  envoya  un  ambassa- 
deur, et  rechercha  son  alliance,  avec  des  démonstrations 
de  respect  et  de  soumission  peu  convenables  à la  dignité 
du  gouvernement  français.  La  cour  d’Espagne  se  montra 
encore  moins  fière,  et  n’eut  pas  plus  de  succès.  Elle  sol- 
licita vainement  l’amitié  de  Cromwell,  et  ne  put  éviter 
une  guerre  malheureuse.  Mazarin  qui  s’était  allié  avec  le 
protecteur  envoya  un  corps  d’armée  dans  les  Pays-Bas, 
prit  Dunkerque,  dont  il  fit  don  à l’Angleterre.  Blake  en- 
tra avec  une  escadre  dans  la  Méditerranée,  où  il  obtint 
de  grands  succès.  L’Angleterre  était  devenue  la  première 
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nation  de  l’Europe.  Jamais  son  comineree  n’avait  été  plus 
florissant,  et  sa  marine  ne  s’était  montrée  aussi  formi- 
dable. Ni  sa  population,  ni  l’étendue  de  son  territoire  ne 
l’avaient  destinée  à un  si  haut  degré  de  puissance  ; c’était 
l’ouvrage  du  génie  de  Cromwell,  et  si  l’on  compare  l’é- 
nei’gie  de  son  gouvernement  avec  la  faiblesse  de  celui 
(pi’il  avait  détruit  et  la  corruption  de  celui  qui  lui  suc- 
céda, il  faut  convenir  qu’aucun  souverain  n’a  gouverné 
les  trois  royaumes  avec  autant  de  talent  et  de  gloire. 
Tous  les  historiens  ont  parlé  longuement  des  sombres 
inquiétudes  qui  poursuivirent  Cromwell  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Une  fièvre  tierce  vint  mettre  fin 
à une  existence  si  misérable.  Cromwell  mourut  le  13  sep- 
tembre J C58.  Sa  carrière  de  gloire  avait  été  rapide,  car  il 
avait  plus  de  40  ans  lorsqu’il  commença  à jouer  un  rôle 
important  dans  les  affaires  publiques»  Cromwell  avait  in- 
stitué le  protectorat  électif,  non  bénéficiaire,  et  il  s’était 
réservé  le  droit  de  nommer  son  successeur.  Il  n’avait  pas 
encore  déclaré  son  choix  lorsqu’il  tomba  malade.  Ce  ne  fut 
que  peu  de  temps  avant  sa  mort  qu’il  dicta  l’acte  par  lequel 
il  désignait,  pour  le  remplacer,  son  fils  ainé  Riehard. 
On  lui  fit  des  obsèques  magnifiques,  et  il  fut  enterré  dans 
l’abbaye  de  Westminster.  On  a écrit  que  Cromwell,  pré- 
voyant qu’après  sa  mort,  son  corps  pourrait  être  exhumé 
et  insulté  par  le  peuple,  avait  ordonné  qu’il  fût  déposé 
secrètement  dans  un  lieu  qu’il  avait  désigné.  Cette  opi- 
nion a prévalu  quelque  temps  ; mais  elle  a été  combat- 
tue par  les  meilleurs  historiens,  qui  ne  doutent  pas  que 
les  restes  de  Cromwell  n’aient  été  réellement  enterrés  à 
Westminster.  Une  tempête  violente  éclata  le  jour  même 
de  la  mort  du  protecteur.  Le  célèbre  Waller  fit,  sur  cet 
incident,  des  vers  pleins  de  chaleur  et  d’énergie,  où  il  re- 
présente l’île  Britannique  ébranlée  par  les  derniers 
soupirs  de  l’Océan  qui  se  soulève  en  perdant  le  domina- 
teur des  mers  5 il  compare  Cromwell  à Romulus,  que  les 
dieux  enlèvent  à la  terre  au  milieu  d’un  orage.  Ce  qu’il 
y a de  plus  étonnant,  c’est  que  le  sage  Locke  lui-même 
publia  une  pièce  de  vers  en  l’honneur  de  Cromwell. 

CROMWELL  (Richard),  fils  du  précédent,  né  à 
Huntingdon,  en  1626,  montra  dès  sa  jeunesse  de  l’éloi- 
gnement pour  les  agitations  et  les  périls  de  la  carrière 
militaire  et  politique  que  son  père  parcourait  avec  tant 
de  succès.  Doué  d’un  cœur  bon  et  sensible,  il  se  jeta  aux 
pied  d’Olivier  Cromwell  pour  obtenir  la  vie  du  roi 
Charles  Rr,  R épousa  la  fille  de  Richard,  major  de  Hur- 
sley,  dans  le  comté  de  Hants,  et  se  retira  à la  campagne. 
Son  père,  qui  voulait  lui  transmettre  après  lui  son  rang 
et  son  autorité,  le  fit  siéger  dans  le  parlement  et  dans  le 
conseil  du  commerce,  se  le  donna  pour  successeur  dans 
la  charge  de  chancelier  de  l’université  d’Oxford,  et  le  mit 
ensuite  à la  tête  de  la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  ve- 
nait d’être  créée.  C’est  ainsi  qu’il  lui  apprit  à se  consi- 
dérer comme  l’héritier  du  pouvoir  souverain.  Tous  les 
partis  comprimés,  et  non  anéantis  par  Olivier  Cromwell, 
ourdissant  de  secrets  complots  pour  le  renverser,  conçu- 
rent à sa  mort  (en  1638)  l’espérance  de  voir  renverser 
le  gouvernement  qu’il  avait  établi.  Le  caractère  modéré 
de  Richard  fortifiait  encore  ces  espérances.  On  observa 
que  les  vertus  qu’il  possédait  étaient  dans  sa  situation 
autant  de  vices.  Cependant  l’attente  des  partis  et  l’opi- 
nion publicpie  furent  d’abord  déçues.  I.ie  conseil  recon- 


nut Richard  comme  successeur  de  son  père.  Flcevvood, 
son  beau-frère,  en  faveur  duquel  on  croyait  qu’Olivier 
avait  fait  un  testament,  résigna  en  sa  faveur  ses  préten- 
tions. Henri,  autre  fils  d’Olivier,  qui  commandait  en  Ir- 
lande et  y était  chéri,  l’assura  de  l’obéissance  de  ce 
royaume,  ainsi  que  de  la  sienne.  Monk,  en  apparence 
fort  attaché  à la  famille  de  Cromwell,  dont  l’autorité 
était  bien  alfermie  en  Écosse,  proclama  Richard  protec- 
teur; il  fut  reconnu  comme  tel  par  les  armées  de  terre  et 
de  mer  ; plus  de  90  adresses  des  comtés  et  des  principales 
corporations  de  l’État  l’assurèrent  de  leur  obéissance  dans 
les  termes  les  plus  formels.  Enfin,  les  ambassadeurs  des 
diverses  puissances  de  l’Europe  lui  firent  les  compliments 
d’usage,  de  sorte  que  Richard,  qui  n’aurait  jamais  fait 
aucun  effort  pour  obtenir  le  rang  suprême,  acce[)ta  sans 
répugnance  ce  riche  héritage  qu’on  semblait  lui  conférer 
d’un  consentement  universel.  Mais  bientôt  cet  horizon  si 
pur  fut  troublé  par  des  nuages.  Le  parti  républicain  s’a- 
gita le  premier.  De  fortes  oppositions  se  manifestèrent 
dans  le  parlement.  Les  officiers  les  plus  considérables  de 
l’armée,  qui  tenaient  à ce  parti,  se  rassemblèrent  fré- 
quemment dans  la  maison  de  Fleetwood,  qui,  quoique 
beau-frère  du  protecteur,  n’avait  pas  dépouillé  ce  fana- 
tisme qui  l’attachait  aux  idées  républicaines.  On  forma 
ouvertement  des  ligues  pour  faire  triompher  ce  qu’on 
appelait  la  bonne  vieille  cause.  Le  parlement,  alarmé  de 
ces  cabales,  vota  pour  qu’il  ne  fût  pas  permis  aux  offi- 
ciers de  s’assembler  sans  le  consentement  et  sans  les  or- 
dres du  protecteur.  Ce  vote  produisit  une  crise  qui  amena 
le  dénoùment.  Les  officiers  se  transportèrent  chez  Ri- 
chard et  demandèrent  la  dissolution  du  parlement.  Un 
d’eux,  nommé  üesboron,  le  menaça  même  brutalement, 
s’il  ne  consentait  point  à leur  demande.  Richard  man- 
quait d’énergie  pour  refuser,  et  d’habileté  pour  résister: 
le  parlement  fut  dissous.  Par  cet  acte  de  faiblesse,  Ri- 
chard fut  universellement  considéré  comme  détrôné,  et  en 
effet,  peu  de  jours  après,  le  22  avril  1639,  il  signa  sa 
démission  en  forme.  Richard  ne  prit  aucune  part  aux 
troubles  qui  suivirent.  Ses  biens  se  trouvaient  obérés  par 
des  dettes  contractées  pour  les  funérailles  de  son  père.. 
Après  le  rétablissement  du  roi  Charles  II,  il  se  retira  en 
France.  Il  résida  pendant  plusieurs  années  à Paris,  inco- 
gnito et  dans  une  grande  obscurité.  La  crainte  d’une 
guerre  entre  l’Angleterre  et  la  France  l’engagea  à se  ren- 
dre à Genève.  Richard  retourna  en  Angleterre  vers  1680, 
et  fixa  sa  résidence  à Cheshunt,  dans  le  comté  d’IIereford, 
où  il  passa  tranquillement  sa  vie  sous  le  nom  de  Clark, 
connu  seulement  d’un  petit  nombre  d’arnis.  Un  procès 
qu’il  eut  avec  ses  filles,  au  sujet  de  la  succession  de  son 
fils  unique,  le  força  cependant  de  se  rendre  à Londres  et 
de  comparaître  devant  des  juges;  ceux-ci  se  rappelant 
son  ancienne  grandeur,  le  traitèrent  avec  beaucoup  d’é- 
gards, et  rendirent  une  ordonnance  pour  lui  permettre 
de  comparaître  assis  et  couvert.  Il  eut  alors  la  curiosité 
d’assister  à une  séance  de  la  chambre  des  pairs,  et  quel- 
qu’un qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  demandant  s’il  avait 
jamais  rien  vu  ou  entendu  de  semblable  : « Jamais , ré- 
pondit-il en  montrant  le  trône,  depuis  que  j’ai  cessé  de 
m’asseoir  dans  ce  fauteuil.  » Il  mourut  en  1712, 

CROMWELL  (Henri),  fils  puîné  d’Olivier,  fut  en- 
voyé par  le  protecteur,  en  1634,  pour  gouverner  l’ir- 
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lând(3  j il  montra  tant  d intelligence  et  de  douceur,  que 
jamais  cette  île  n’avait  joui  de  plus  de  tranquillité,  et 
n’avait  eu  un  commerce  si  florissant.  La  chute  de  son 
frère  amena  la  sienne,  et  depuis  cette  époque  l’histoire 
ne  dit  plus  rien  de  lui. 

CROM’WELL  (Olivier),  dernier  rejeton  de  la  même 
famille,  mort  à Cheshunt  en  4821,  à 79  ans,  consacra 
les  dernières  années  de  sa  vie  à la  publication  du  mémoire 
apologétique  du  plus  fameux  de  ses  ancêtres  , intitulé  : 
Memoîrs  of  the  protector  Oliver  Cromwell,  and  of  his  sons 
llkhard  and  Henry,  etc.,  Londres,  in-4“. 

CRONACA  ((Simon  POLLAIOLO , surnommé  il)  , 
architecte  et  sculpteur  italien,  né  h Florence  en  1454, 
dut  son  surnom  a 1 admiration  qu’il  professait  pour  les 
compositions  antiques.  Il  acheva  le  palais  de  Philippe 
Strozzi,  dit  fc  Vieux,  que  Benedetto  da  Maiano  avait 
laissé  non  terminé  en  quittant  Florence.  Ce  bel  édifice 
passe  pour  le  chef-d’œuvre  de  l’architecture  florentine 
dans  le  15°  siècle.  On  doit  encore  au  Cronaca  l’église  de 
St. -François  sur  le  mont  de  Miniate,  dont  Michel-Ange 
louait  et  admirait  la  construction  simple  et  élégante.  Il 
moiifut  en  1500. 

GRONANBER  (Jacob)  , jurisconsulte  suédois,  du 
4 7°  siecle,  employé  d abord  en  Pomeranie,  devint  ensuite 
juge  à l’île  de  Gotland  et  président  de  la  ville  de  Wisby. 
On  a de  lui  : Descriptio  JVestrogothiœ,  1646,  in-4°;  Fasek 
culus  juridicus  in  digesta  cum  collatione  juris  suecani,  1651. 
Il  composa  aussi  une  comédie  en  suédois,  qui  parut  en 
1 647 , et  qui  est  une  des  premières  qui  ai  t été  faite  en  Suède. 

CRO]>’EGR  (Jean-Frédéric,  baron  de),  poète  alle- 
mand, né  à Anspach  en  17o4,  possédait  presque  toutes 
les  langues  vivantes  : il  était  doué  d’une  imagination 
brillante  et  d’une  grande  facilité  ; les  pensées  graves  et  phi- 
losophiques dont  sescompositions  sont  empreintes  l’ontfait 
surnommer  le  Yoimg\aUemand.  Cronegt  voyagea  en  Italie, 
en  France,  et  se  lia  avec  ce  que  Paris  renfermait  d’hommes 
de  lettres  distingués.  De  retour  en  Allemagne,  il  y composa 
sa  tragédie  de  Codrus,  qui  fut  couronnée  par  la  Société 
littéraire  de  Berlin.  Cette  pièce  promettait  à l’Allemagne 
un  grand  poète  -,  mais  l’auteur  mourut  le  31  décembre 
1758,  à 27  ans.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  2 vol. 
in-8°,  réimprimé  plusieurs  fois.  Outre  ses  drames,  parmi 
lesquels  on  distingue  Codrus,  traduit  en  français  par 
Bielefeld,  1768,  et  Olinde  et  Sophonie,  imité  par  Mercier, 
4771,  in-8°,  on  y trouve  des  poésies  élégiaques  et  lyriques 
qui  ont  eu  du  succès.  Iluber  en  a traduit  quelques-unes 
dans  le  tome  XIV  de  son  Choix  de  poésies  allemandes. 

CRONErVBERG.  Voyez  DESSEIN lüS  ou  BES- 
SEN  DE  CRONENBURG. 

CROIVSTEDT  (Alex-F'rédéric  de),  minéralogiste 
suédois,  membre  de  l’académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, était  né  en  1722,  dans  la  province  de  Suderma- 
nie.  Son  père,  qui  était  lieutenant  général , et  directeur 
des  fortifications , lui  fit  faire  de  bonnes  études , et  il  se 
distingua  bientôt  par  ses  progrès  dans  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques.  Entré  au  département  des 
mines,  il  donna  des  avis  utiles  sur  l’exploitation  et  la 
fonte  des  métaux.  De  4751  à 1754,  il  fit  des  recherches 
sur  la  substance  connue  de  son  temps  sous  le  nom  de 
Kupfernickel,  et  prouva  que  celte  substance  contenait  un 
métal  particulier,  ayant  des  propriétés  distinctes  et 


caractéristiques,  et  il  le  nomma  Nickel.  En  1758,  il  pu- 
blia à Stockholm  son  Essai  de  minéralogie,  ou  d^une  clas- 
sification du  règne  minéral.  Î1  découvrit  une  espèce  de 
minéral,  qu’il  nomma  zéolithe,  sur  lequel  il  fit  une  dis- 
sertation dans  les  Mémoires  de  Vacadémie  de  Stockholm 
( 1756).  Les  minéralogistes  français  placent  cette  sub- 
stance dans  les  mésotypes.  Une  mort  prématurée  enleva 
ce  savant  le  19  août  1765. 

CRONSTROEM  (Isaac,  baron  de),  général  au  ser- 
vice de  Hollande,  né  en  Suède  en  1664  , entreprit,  en 
1679,  des  voyages  qui  lui  firent  connaître  la  plupart  des 
pays  de  l’Europe  5 il  s’arrêta  en  France  , pour  y entrer 
au  service  militaire.  Scs  talents  et  son  zèle  le  firent  nom- 
mer commandant  de  Pignerol.  Les  rapports  politiques 
entre  la  Suède  et  la  France  ayant  changé,  Cronstroem 
passa  au  service  de  Hollande,  et  se  fixa  dans  ce  pays, 
qu’il  ne  quitta  plus  que  pour  faire  un  voyage  à Stock- 
holm. Il  fut  nommé  gouverneur  général  de  Berg-op- 
Zoom,  et  SC  trouvait  dans  cette  place  importante,  quand 
les  Français  en  entreprirent  le  siège  en  1747.  La  place 
ayant  été  emportée  d’assaut,  après  65  jours  de  tranchée 
ouverte,  le  peuple  hollandais  fit  mettre  Cronstroem  en 
accusation.  Le  vieux  général  écrivit  sa  justification  avec 
autant  de  calme  que  d’énergie  ; mais  , il  ne  put , malgré 
ses  instances,  obtenir  un  jugement  définitif.  Il  se  retira 
dans  une  terre  qu’il  possédait  en  Hollande,  et  mourut  le 
31  juillet  1751.  Il  a laissé  des  mémoires  qui  ont  servi  à 
C.  C.  Gjoerwell  pour  écrire  sa  vie  en  suédois.  Cet  ou- 
vrage a été  imprimé  à Stockholm,  1756,  in-8°. 

CROOR  (Richard),  né  à Londres  sur  la  fin  du 
17°  siècle,  étudia  successivement  à Cambridge  et  à Ox- 
ford, voyagea  en  diverses  contrées,  formant  partout  des 
liaisons  avec  les  savants,  et  s’arrêta  à Leipzig,  où  il  fut 
le  premier  qui  donna  des  leçons  de  grec.  Fisher,  évêque 
de  Rochester,  l’ayant  engagé  à revenir  en  Angleterre,  on 
fonda  pour  lui  en  1522  une  chaire  de  grec  dans  l’univer- 
sité de  Cambridge.  Henri  VIH,  le  chargea  de  l’éducation 
du  comte  de  Ricliemond,  son  fils.  Dans  l’affaire  du  di- 
vorce, il  prit  parti  pour  le  roi,  qui  l’envoya  à Padouc 
afin  d’obtenir  lesuffragede  l’université,  et  il  remplit  cette 
mission  à la  satisfaction  de  son  maître.  Sous  Édouard  VI, 
il  ne  se  montra  pas  disposé  à suivre  la  nouvelle  réforme 
dans  tous  ses  excès,  et  écrivit  même  contre  ceux  qui  s’y 
laissèrent  entraîner.  Il  mourut  à Londres  en  1558.  II 
nous  reste  de  lui  : Oratio  de  grœcarurn  disciplinarum 
laudibus,  Londres,  1519,  in-4°5  Oratio  qua  Cantabri- 
genses  est  exhortalus  ne  græcarum  litterarum  desertores  es- 
sent,  ibid.;  lîitroductio  ad  linguam  grœcam  ; Elementa 
grammaticœ  grœcœ  ; de  Verborum  constructione. 

CROOXE  (Guillaume),  né  près  de  Londres,  fut  reçu 
maître  ès  arts  à Cambridge  en  1634,  et  nommé  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  Gresham  en  1659.  Il 
obtint  le  doctorat  en  médecine,  à Cambridge,  au  mois 
d’octobre  1662.  En  1665,  il  voyagea  en  France.  Les 
chirurgiens  de  Londres  lui  confièrent,  en  1670,  la  chaire 
de  myologie  ; le  collège  des  médecins  de  cette  ville  l’ad- 
mit dans  son  sein  en  1675,  et,  dans  le  cours  de  la  même 
année,  il  devint  membre  de  la  Société  royale.  Il  est  ré- 
sulte de  ces  leçons  plusieurs  fragments  utiles,  publiés 
sous  le  titre  de  Cronian  lectures.  Ce  point  de  physiologie 
fut  l’objet  principal  de  ses  travaux.  L’ouvrage  qu’il  corn- 
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posa  : De  raîione  motûs  musculorum,  fut  imprimé  d’abord 
à Londres,  I6G4,  in-8°,  puis  à Amsterdam,  16G7, 
in-12.  II  mourut  le  12  octobre  1G84. 

CROOIVE  (Pierre),  né  à Malines,  fut  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Martin  de  Louvain,  prieur  en  1G77,  et 
mourut  en  dG85,  après  avoir  publié  : De  apparatu  men~ 
sœ  boni  coci  Anvers  , IGGO,  in-12;  De  officio  et  culinâ 
boni  cocif  Bruges,  dGG3,  in  12  ; Historia  B.  M.  V.  Hans- 
imjcanœ,  MechUniœ,  Malines,  1670,  in-12. 

CROPAIXO  (Giovanni-Fiore  da),  religieux  de  l’ordre 
de  St. -François,  né  dans  la  Calabre  au  17®  siècle,  a laissé 
des  Coinmentaires  sur  l’Ecriture  sainte , et  quelques  ow- 
vrages  ascétiques  ; mais  il  est  principalement  connu  par 
Calabria  illustrata,  con  isenzioni  e niedaglie,  Naples,  1691, 
in-fol.,  figures,  livre  plein  de  recherches,  et  qui,  malgré 
les  progrès  des  sciences  historiques,  est  toujours  estimé. 

CïlOFH  (Philippe-Jacques),  professeur  et  recteur  à 
Augsbourg,  né  en  1666,  mort  le  23  septembre  1742, 
avait  obtenu  en  1690  la  couronne  de  laurier,  comme 
jircmier  poêle  latin.  Il  a écrit  : De  gymnasiis  Athénien- 
sium  litterariis,  léna , in-4°  ; Hilaria  Scholasiica  ; et  en 
allemand,  Vffistoire  du  gymnase  de  Sainte  - Anne  ^ Augs- 
bourg, 1751,  in-fol. 

CROPîî  (Jeax-Baptiste),  frère  du  précédent, a écrit  : 
Antiquitales  macedonicœ , sive  de  regio  Macedonum  prin- 
cipatUf  niorUms  aique  militiâ,  léna,  1682,  in-4o.  Grono- 
vius  a réimprimé  cet  ouvrage  dans  le  6®  tome  des  Anti- 
quitates  Grœcorum. 

CïlOSBY  (Brass),  né  en  1725  à Stockton-sur-la- 
Tees,  fut  élu  lord-maire  de  Londres  en  1770.  Dans  une 
adresse  de  reraercîments  qu’il  fit  aux  habitants  de  cette 
capitale , il  leur  promettait,  en  mettant  la  main  sur  son 
cœur,  « de  protéger  leurs  libertés  et  leurs  privilèges  au 
péril  de  sa  vie.  « Ce  n’était  pas  une  vaine  protestation, 
comme  II  le  prouva  l’année  suivante  par  sa  conduite  cou- 
rageuse dans  l’affaire  de  quelques  imprimeurs.  Il  fut  mis 
à la  Tour,  et,  ayant  été  élargi  au  bout  de  quelques  mois, 
il  fut  reconduit  chez  lui  en  triomphe  par  ses  concitoyens. 
Son  activité  et  son  exactitude  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions publiques  étaient  en  quelque  sorte  passées  en  pro- 
verbe. Il  mourut  en  1793. 

CR08BY  (Thomas),  ministre  anabaptiste  h Londres, 
fit  imprimer  dans  celte  ville,  en  1738  , in-8®,  une  His- 
toire des  Anabaptistes  d’Angleterre , depuis  la  réformation 
jusqu’au  commencement  du  règne  de  Chcules  Z®*". 

CROSILLES  (Jean-Baptiste  ),  vint  à Paris  dans  le 
dessein  de  faire  fortune.  Le  grand  prieur  de  Vendôme 
le  prit  en  amitié,  et  se  l’attacha  en  lui  donnant  l’abbaye 
de  la  Couture.  Après  la  mort  de  ce  prince , il  passa  chez 
le  comte  de  Soissons,  qui  le  pourvut  de  plusieurs  béné- 
fices considérables  ; mais  au  bout  de  quelques  années  les 
sentiments  du  comte  à l’égard  deCrosilles  changèrent.  Il  le 
força  d’abord  de  donner  sa  démission  de  ses  bénéfices,  et  lui 
retira  ensuite  sa  protection.  Dans  le  courant  de  l'année 
1641,  Grosilles  fut  accusé  de  s’ôtre  marié,  quoique  prêtre, 
et,  en  conséquence  de  cette  accusation,  il  fut  mis  en  pri- 
son. II  y resta  dix  années,  et,  après  ce  temps,  un  arrêt  du 
parlement  le  justifia.  Il  vécut  encore  six  mois  dans  une 
extrême  pauvreté,  et  mourut  en  1651  à Paris.  On  a de 
lui  : des  Héroïdes  ou  É pitres  amoureuses  à l’imitation  des 
H pitres  héroïques  d’ Ovule.  1619,  in-8"  ; Tyrcis  et  fJranïe, 


ou  la  Chasteté  invincible , bergerie  en  5 actes  et  en  prose, 
avec  des  chœurs  en  vers,  Paris,  1635,  in-8". 

CROSNE.  Voyez  THIROEX. 

CROSS  (Thomas),  graveur  anglais,  né  en  1624,  mort 
à Londres  en  1671,  a laissé  un  assez  grand  nombrede  por- 
traits, et  publié  une  méthode  tachygraph.  sous  ce  titre  : 
The  art  of  character  or  short-writing,  Londres,  1645.  — 
Un  autre  Cross  (Gautier)  a publié  VArt  taghmique,  ou 
l’art  d’expliquer  l’écriture  par  les  accents,  Londres,  1698. 

CROTTE  (François  DAILLON  de  la),  l’un  des  plus 
braves  officiers  du  règne  de  Louis  XII,  était  fils  de  Jean 
de  Daillon,  qui  gouvernait  le  roi  Louis  XI,  et  de  Marie  de 
Laval.  Il  fut  fait  lieutenant  de  la  compagnie  de  100  hom- 
mes d’armes  du  marquis  de  Mnntferrat,  puis  gouverneur 
de  Legnago,  ville  forte  enlevée  aux  Vénitiens.  Bayard  ai- 
mait sa  valeur  impétueuse,  et  dans  différentes  rencontres 
le  choisit  pour  compagnon.  Crotte  se  signala  aux  ba- 
tailles de  St.-Aubin-du-Cormier  et  de  Fornove,  et  fut  tué 
en  1512  à Bavenne , en  combattant  courageusement. 
Brantôme  dit  qu’on  appelait  communément  MM.  de 
Bayard,  de  la  Crotte  et  de  Fontenailles,  les  Chevaliers  sans 
peur  et  sans  reproche. 

CROTTl  (Barthélemi),  bon  poète  latin,  né  dans  le 
16®  siècle  à Reggio,  était  chanoine  et  archiprêtre  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Rome,  le  pape  Paul  III  le  nomma  surintendant  de  la 
chapelle  pontificale.  Il  mourut  en  1534.  On  lui  doit: 
Epigrammalumelegiarumque  libellus,  Reggio,  1500,  in-4°; 
Opus  Catoni  inscriptuni  in  elegiacum  versum,  ejusque  ap~ 
pendix,  Reggio,  1501,  in-4®.  Tiraboschi  lui  a consacré  un 
article  intéressant  dans  la  Bibliothèque  moderiese,  II. 

CROTTl  (Élie- Jules),  de  Reggio,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, fut  également  versé  dans  la  poésie  et  les  arts. Il  a 
laissé  dilïérents  opwscM^es.  On  trouve  de  lui  quelques  pièces 
agréables  dans  les  Carmina  illustrium  italorufn  poelarum. 

CROüSAZ  (Jean-Pierre  de),  philosophe,  né  le  13  avril 
1663  à Lausanne,  d’une  très-ancienne  famille,  acheva  ses 
études  à 15  ans,  visita  la  Hollande,  où  il  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  Bayle,  puis  se  rendit  à Paris,  où  il  se  lia 
très-intimement  avec  le  P.  Malebranche.  De  retour  à 
Lausanne,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie,  et  ne 
voulut  point  quitter  cette  chaire  pour  celle  de  théologie 
qu’on  lui  offrit  peu  après.  Recteur  de  l’académie  de 
Lausanne  en  1706,  des  disputes  théologiques  le  décidèrent 
à quitter  cette  ville  en  1722,  pour  aller  professer  à Gro- 
ningue  ; mais  l’amour  du  pays  natal  le  ramena  dans  sa 
patrie  , et  sa  chaire  étant  devenue  vacante  en  1757,  on 
s’empressa  de  la  lui  rendre.  Il  mourut  en  1750.  Il  était 
depuis  1725  l’un  des  associés  de  l’Académie  des  sciences, 
qui,  quelques  années  auparavant,  avait  couronné  son 
Mémoire  sur  le  mouvement.  Crousaz  a remporté  plusieurs 
prix  à l’académie  de  Bordeaux.  Tous  ses  ouvrages,  ac- 
cueillis lors  de  leur  publication  , sont  peu  recherchés 
maintenant,  parce  qu’ils  reposent  sur  les  principes  de  la 
philosophie  cartésienne,  qui  depuis  longtemps  sont  aban- 
donnés. Ceux  que  l’on  consulte  encore  quelquefois  sont  : 
Traité  du  beau,  etc.,  Amsterdam,  1715,  in-8®,  1724, 
2 vol.  in-12  ; De  l’éducation  des  enfants,  la  Haye,  1722, 
2 vol.  in-12;  Examen  du  pyrrhonisme  ancien  et  moderne^ 
la  Haye,  1733,  in-fol.  ; Traité  de  l’esprit  humain,  contre 
Wolf  et  Leibnitz,  1741,  etc. 
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CROL SAZ-MLIN  (Henri  de),  chambellan  du  pi  ince 
de  HohenzolIer-IIechingcn , fils  delà  baronne  de  Mon- 
tolieu,  connue  par  ses  romans,  est  cité  en  Suisse  pour  la 
Traduclion  àii  plusieurs  ouvrages  allemands  relatifs  à ce 
pays,  entre  autres  : Voyage  dans  VOberland  bernois, 
par  le  professeur  Wyes,  Bei  ne,  3 vol.  in-8‘’5  Lucerne  et 
ses  environs,  par  le  chanoine  Buringcr,  un  vol.  in-8‘'j 
Description  des  tableaux  historiques  du  Pont  de  la  cha- 
pelle à Lucerne,  par  le  meme,  un  vol.  in-8o.  Il  mourut  à 
Lausanne  le  29  décembre  1832,  le  lendemain  même  du 
jour  où  il  avait  perdu  sa  mère,  dont  on  lui  cacha  la  fin. 

CROUZET  (Pierre),  né  à Saint-Waast,  en  Picardie, 
le  15  décembre  1733.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études, 
il  fut  reçu  docteur  agrégé  en  1778,  et  nommé  professeur 
de  troisième  au  collège  de  Montaigu.  Il  y remplit  succes- 
sivement la  chaire  d humanité  et  celte  de  rhétorique,  et 
enfin  fut  nommé  principal  de  meme  collège  en  1791.  En 
l’an  III  un  décret  de  la  Convention  nomma  Grouzet  di- 
recteur de  l’institut  des  jeunes  Français,  qui  fut  réuni 
peu  après  aux  écoles  de  Popincourt  et  de  Liancourt.  A 
cette  époque,  les  élèves  manquaient  de  tout,  et  Crouzet 
engagea  sa  modeste  fortune  pour  leur  procurer  des  ali- 
ments et  des  habits.  Il  fit  partie  en  l’an  VI  du  jury  chargé 
d’organiser  l’école  centrale  du  département  de  l’Oise,  fut 
nommé,  en  1 an  VIII,  directeur  du  collège  de  Compiègne, 
et,cnran  IX, du prytanéc  français  de  Saint-Cyr.  Cefutha 
surtout  qu  il  acquit  le  plus  de  titres  à la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Cet  établissement  était  le  théâtre  de 
1 indiscipline  la  plus  complète.  Les  élèves,  sans  surveil- 
lance, avaient  contracté  les  plus  funestes  habitudes,  dont 
1 ignorance  devait  etre  le  résultat  le  moins  funeste.  Crou- 
zet y rétablit  l’ordre  en  peu  de  temps,  et  n’eut  besoin 
pour  cela  que  de  faire  entendre  à ces  jeunes  Français  les 
mots  d’honneur  et  de  patrie.  Quelques  mois  après,  plus 
de  600  élèves  remplissaient  la  maison  de  Saint-Cyr,  qui 
devint  une  pépinière.  Crouzet  continua  à diriger  cet  éta- 
blissement lorsqu’il  fut  transféré  à la  Flèche,  en  1808, 
jusqu’en  1809,  où  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée  Char- 
lemagne et  correspondant  de  l’Institut  national.  Crouzet 
est  mort  à Paris  le  !««•  janvier  1811.  On  lui  doit:  La  Li- 
berté, poëme  1 790  ; Dialogue  envers,  1797,  in-4o;  Dialogue 
en  vers,  récité  par  les  élèves  de  Saint-Cyr,  an  IX,  in-4«,  etc. 

CROWE  (Guillaume)  , littérateur  anglais,  naquit  à 
Winchester  en  1756  dans  les  derniers  rangs  de  la  société. 
Admis  très-jeune  au  nombre  des  choristes  de  chapelle  du 
collège,  il  s’y  fit  remarquer  par  ses  heureuses  disposi- 
tions. Devenu  membre  du  collège  en  1773,  il  y remplit 
diverses  fonctions  avec  honneur.  En  1783  il  fut  recteur 
du  collège  d’Alton  Barness.  L’année  suivante,  il  fut 
nommé  orateur  public.  Les  travaux  scolaires  auxquels 
l’astreignaient  ces  titres  ne  l’empêchèrent  pas  de  trouver 
du  temps  pour  d’autres  études.  La  mort  l’atteignit  le 
9 février  1829  à Batli.  On  lui  doit  laVallée  de  Leiverdon 
(1786  ; 3“  édition  , 1804),  joli  poëme  descriptif  en  vers 
blancs;  Poésies  diverses , 1827;  Traité  de  versification 
anglaise,  1827.  j 

CROWiAE  (Jean),  poëte  dramatique  anglais,  né  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  vint 
chercher  fortune  à Londres,  où  il  mourut  en  1703,  après 
avoir  composé  17  pièces  de  théâtre,  tragédies  et  comé- 
dies , dont  quelques-unes,  surtout  les  comédies,  eurent  ^ 


un  succès  qui  se  soutient  encore  aujourd’hui.  On  a aussi 
de  lui  les  poëmes  suivants  : The  Curch  scuffle  (la  Que- 
iclle  d Église)  ; Ainphigenie  et  Pandion  ; les  Danaïdes,  et 
Charles  VIII,  onia  Conquête  de  Naples. 

CROXALL  (Samuel),  écrivain  anglais  du  18®  siècle, 
entra  dans  les  ordres,  occupa  plusieurs  bénéfices  consi- 
dérables, et  gouverna  en  grande  partie  l’Église  d’Herc- 
ford  pendant  les  dernières  années  de  l’évêque  Egerton. 
Il  mourut  en  1752,  dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui, 
entre  autrps  ouvrages  : deux  Chants  originaux,  en  imita- 
tion de  la  reine  des  fées  de  Spenser  ; la  Vision , poëme 
adressé  au  lord  Halifax,  1715  ; la  belle  Circassienne , 
1720,  in-4®  ; un  Recueil  de  fables  d’Ésope  et  autres , tra- 
duites en  anglais,  avec  des  applications  instructives,  1 722  • 
imprimé  pour  la  neuvième  fois  en  J 770,  1 vol.  in-12  ■ 
la  Politique  de  l’Écriture,  1735,  1 vol.  in-8®  ; le  Manuel 
royal,  1750  ; etc. 
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guerres  de  son  temps,  dans  les  Pays-Bas,  un  ouvrage 
plein  d intérêt  et  qui  peut  encore  être  utilement  consulté 


par  les  militaires.  Né  en  1580  d’une  ancienne  et  illustre 
famille  de  Flandre,  il  embrassa  de  bonne  heure  la  pro- 
fession des  armes.  11  n’avait  que  17  ans  lorsqu’il  suivit 
1 archiduc  Albert,  qui  conduisait  une  armée  au  secours 
d’Amiens,  assiégé  par  Henri  IV.  En  1598  il  accompagna, 
dans  son  voyage  d’Italie,  ce  prince,  qui  le  nomma  gentil- 
homme de  sa  chambre,  et  ne  cessa  depuis  de  l’honorer 
de  sa  confiance.  Pourvu  quelque  temps  après  d’une  com- 
pagnie de  cavalerie,  il  fut  employé  d’abord  au  siège  mé- 
morable d’Ostende.  II  eut  ensuite  un  commandement 
dans  un  corps  de  troupes  destiné  à surveiller  les  mouve- 
ments des  Hollandais,  cjui,  ne  pouvant  pas  hasarder  d’ac- 
tions décisives,  harcelaient  sans  cesse  l’armée  espagnole, 
pillaient  ou  détruisaient  ses  magasins  ; et,  tombantà  l’ini- 
proviste  sur  les  villes  mal  défendues,  en  tiraient  de  for- 


tes contributions.  Ce  corps,  entièrement  composé  de  sol- 
dats mercenaires  et  indisciplinés,  fut  loin  de  rendre  les 
services  qu  on  en  av'^ait  attendus.  Une  armée  toujours 
prête  h se  révolter  pour  sa  solde,  d’ailleurs  sans  discipline 
et  sans  subordination,  ne  pouvait  pas  arrêter  les  excur- 
sions des  Hollandais.  Groy,  détaché  à Ruremonde  pour 
apaiser  la  garnison,  y fut  retenu  prisonnier  par  les  mu- 
tins, qui  ne  le  relâchèrent  qu’après  qu’ils  eurent  été 
payés  entièrement.  Ce  fut  pendant  sa  captivité  , qui  dura 
près  d’un  an,  qu’il  écrivit  les  mémoires  de  ses  campa- 
gnes. Créé  chevalier  de  la  Toison  d’or  en  récompense  de 
ses  services,  il  fut  en  outre  nommé  conseiller  d’État  et 
surintendant  des  finances  aux  Pays-Bas.  Ne  voulant  pas 
perdre  l’occasion  de  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  il  sol- 
licita l’honneur  d’un  commandement  dans  l’armée  que 
l’Espagne  envoyait  à l’empereur  Ferdinand  pour  l’aider 
à comprimer  la  sédition  des  Bohèmes.  Il  signala  sa  valeur 
à la  bataille  de  Prague  ; mais,  le  24  novembre  1624 , il 
fut  tué  dans  sa  chambre  d’un  coup  de  mousquet  parti 
d’une  fenêtre  de  la  maison  voisine.  Il  avait  été  marié 
deux  fois  ; n’ayant  pas  eu  d’enfant  mâle,  ses  titres  pas- 
sèrent a son  frere,  le  baron  de  FenestrangCi,  L’ouvrage 
que  nous  avons  de  lui  est  intitulé  : M émoires  guerriers  de 
ce  qui  s’est  passé  aux  Pays-Bas  depuis  le  cotnmencement  de 
Van  1600  jusqu’à  la  fn  de  Vannée  1606,  Anvers, 
1619,  in-4». 
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CROY-SOLRE  {Emmanuel,  prince  de),  né  le  25  juin 
1718,  chevalier  des  ordres  du  roi,  commandant  en  chef 
en  Picardie,  fut  créé  maréchal  de  France  le  13  juin  1782. 
Aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par  son  zèle 
pour  le  bien  public,  jamais  homme  n’a  porté  plus  loin  le 
désintéressement  et  l’amour  de  sa  patrie.  11  lui  est  arrivé 
souvent  d’avancer  scs  propres  fonds  pour  des  travaux 
utiles  que  la  pénurie  du  trésor  public  aurait  fait  aban- 
donner. Sa  santé,  naturellement  faible,  fut  altérée  de 
bonne  heure  par  des  travaux  qu’il  entreprenait  avec  plus 
de  courage  que  de  force,  et  qu’il  surveillait  lui-même, 
souvent  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux.  Parmi  ces  travaux, 
on  distingue  la  restauration  du  port  de  Dunkerque, 
rétablissement  des  batteries  pour  la  défense  des  côtes  de 
son  commandement,  et  la  construction  de  la  Tour  de 
Croy,  élevée  à ses  frais,  à une  lieue  de  Calais,  sur  le 
point  le  plus  rapproché  et  le  plus  direct  des  côtes  de 
l’Angleterre.  11  est  mort  en  1787.  11  avait  publié:  3Ié- 
moire  sur  le  passage  par  le  Nord , qui  contient  aussi  des 
réflexions  sur  les  glaces,  Paris,  4782  , in-^";  Maisons  des 
Pays-Bas,  Paris,  4785,  in-4o. 

CROY-SOLRE  (le  prince  Emmanuel-Marie  MAXl- 
MlLIEiN  de),  né  dans  le  Hainaut , le  7 juillet  4708  , 
entra,  jeune  encore,  au  service  de  France  où  il  devint  par 
la  suite  lieutenant  général  et  capitaine  des  gardes  du  roi. 
La  révolution  l’obligea  de  s’expatrier.  Lorsque  la  tran- 
quillité fut  rétablie,  11  rentra  dans  ses  foyers  où  il  vécut 
retiré  sans  prendre  aucune  part  aux  affaires.  A la  res- 
tauration de  4 814,  le  prince  de  Croy  n’attendit  pas  que 
Louis  XVIIl  eût  pris  possession  de  sa  couronne  pour  lui 
aller  offrir  ses  services  qu’il  continua  à son  successeur. 
En  4850,  le  prince,  capitaine  des  gardes,  escorta 
Charles  X pendant  le  voyage  de  Cherbourg.  I^à  finit  sa 
carrière  publique  5 il  se  retira  dans  ses  terres  de  Belgique 
où  il  mourut  le  25  janvier  4 842.  Il  était  grand  d’Es- 
pagne de  première  classe,  chevalier  des  ordres  du  St. -Es- 
prit, de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d’honneur. 

CROY.  Voyez  CROI  et  CHÏÈVRES. 

CROl’SSART.  Voyez  COYSSART. 

CROZAT  (Antoine)  , marquis  du  Châtel,  né  à Tou- 
louse en  4655  , fut  un  des  plus  célèbres  financiers  de  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Après  avoir  été  successive- 
ment receveur  général  du  clergé  et  trésorier  des  étals 
du  Languedoc , il  fut  fait  grand  trésorier  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit  après  la  mort  de  l’avocat  général  Chauvelin, 
en  4745.  Il  avait  obtenu  en  septembre  4742  le  privilège 
du  commerce  exclusif  de  la  Louisiane  pour  4 5 ans,  et  il 
peut  être  regardé  comme  le  fondateur  de  cette  colonie, 
pour  laquelle  il  fit  des  embarquements  considérables  ; 
mais  les  bénéfices  n’ayant  pas  répondu  à ses  espérances, 
il  remit  ses  lettres  patentes  à Louis  XV,  par  suite  d’un 
arrêt  du  conseil  du  25  août  4747.  L’établissement  du 
Mississipi  fut  alors  cédé  à une  compagnie  qui  donna 
naissance  à la  fameuse  compagnie  des  Indes.  Le  marquis 
du  Châtel  mourut  à Paris  le  7 juin  4758,  âgé  de  83  ans. 

CROZAT  (Josepu-Antoine)  , fils  du  précédent , na- 
quit à Toulouse,  en  4696,  fut  conseiller  au  parlement 
de  la  même  ville,  maître  des  requêtes,  lecteur  du  cabi- 
net du  roi  en  4749  , et  mourut  en  4744.  Son  goût  pour 
les  arts  paraît  lui  avoir  tenu  lieu  de  toute  autre  passion, 
et  ce  fut  à le  satisfaire  qu’il  appliqua  toute  sa  fortune,  sa 


vie  entière.  Il  forma  le  projet  de  faire  graver,  à ses  dé- 
pens , et  par  souscription , les  tableaux  et  les  dessins  de 
sa  collection  : ce  recueil , qui  est  fait  d’après  les  plus 
beaux  tableaux  et  les  meilleurs  dessins  qui  fussent  alors 
en  France,  divisé  suivant  les  différentes  écoles , avec  un 
abrégé  de  la  vie  des  peintres,  et  une  description  histo- 
rique de  chaque  tableau,  parut  en  4729,  Paris,  grand 
in-fol.  On  appelle  ce  recueil  Cabinet  de  Crozat.  Le  cabi- 
net de  Crozat  passa,  après  sa  mort,  entre  les  mains  du 
marquis  du  Châtel,  son  frère,  à qui  il  l’avait  légué.  Ma- 
riette en  publia  une  Description  sommaire,  avec  des  ré- 
flexions sur  la  mnaière  de  dessiner  des  principaux  maîtres, 
Paris,  4744.  Le  catalogue  des  tableaux  fut  donné  en 
4755,  in-S". 

CROZAT  (Marie-Anne),  sœur  du  précédent,  fut  cé- 
lèbre dans  son  temps  par  son  esprit  et  ses  connaissances. 
C’est  à elle  que  l’abbé  le  François  dédia  une  Méthode 
abrégée  et  facile  pour  appreiidre  la  géographie , très-sou- 
vent réimprimée,  et  qui,  sans  autre  raison  que  cette  dédi- 
cace, est  connue  dans  la  librairie  sous  le  nom  de  Géogra- 
phie de  Crozat.  M^^^^  Crozat  épousa,  en  4747,  le  comte 
d’Évreux , colonel  général  de  la  cavalerie  légère  de 
France,  et  mourut  sans  enfants  en  4729. 

CROZE  ( Mathurie  - Vevssière  la).  Voyez  IjX.- 
CROZE. 

CROZET  (Thomas),  récollet,  entra  dans  les  ordres  à 
Marseille  vers  4650,  et  s’adonna  à la  prédication.  11  alla 
ensuite  en  Espagne,  et  séjourna  longtemps  à Madrid  , où 
il  apprit  si  bien  l’espagnol,  que,  non-seulement  il  tradui- 
sit quelques  ouvrages  castillans,  mais  qu’il  en  composa  lui- 
même  en  langue  espagnole.  Il  mourut  à Avignon  vers 
1720.  On  a de  lui  : Consejos  de  la  sabiduria,  recapitulacion 
de  las  maximas  de  Solomon  y las  mas  importantes  al  hombre 
para  governarse  sabiamente  : consideraciones  sobra  las 
mismas  maximas  traducidas  de  frances  en  espanol,  Mar- 
seille, 1690,  in-8®  ] Bruxelles,  in-80  5 Maximes  morales 
traduites  d’espagnol  en  français  ; Histoire  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Mark,  écrite  par  Marie  d’Agreda,  Marseille, 
4695,  in-80,  etc. 

CRUCIL8.  CROCE  et  LACROIX. 

CRUDELI  (Thomas),  l’un  des  meilleurs  poètes  ita- 
liens du  48®  siècle,  né  en  4703  à Poppi  en  Toscane,  dut 
à son  talent  l’honneur  d’être  appelé  à la  cour  de  Naples, 
mais  il  ne  put  s’y  rendre.  Les  juges  de  l’inquisition, 
après  l’avoir  retenu  pendant  plus  d’une  année  dans  les 
fers,  lui  imposèrent  l’obligation  de  ne  jamais  s’éloigner 
de  sa  ville  natale.  Cette  persécution  ébranla  sa  santé,  et 
le  conduisit  au  tombeau  en  4745.  Quelques  compositions 
de  ce  spirituel  écrivain  avaient  paru  à Naples,  4746, 
in-4°,  et  avec  des  additions,  4765,  in-8°  ; mais  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
de  Pise,  sous  la  rubrique  de  Paris,  4805,  in-42,  inti- 
tulée : Rime  e prose  del  deltor  Crudeli;  elle  est  précédée 
de  la  Vie  de  ce  grand  poète  et  ornée  de  son  portrait. 

CRXJDEN  (Alexandre),  né  en  4704  à Aberdeen  en 
Écosse,  fut  élevé  au  collège  Maréchal  de  cette  ville.  On  le 
destinait  à l’état  ecclésiastique,  lorsque  sa  raison  reçut 
une  atteinte  dont  il  ne  se  remit  jamais  entièrement.  On 
ne  connaît  pas  bien  la  cause  de  cet  accident,  qu’on  attri- 
bua généralement  à une  passion  malheureuse.  11  fut  en- 
fermé plusieurs  fois  comme  aliéné  et  chaque  fois  qu’il 
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sortait  il  intentait  une  action  en  dommages  et  intérêts 
qu’il  perdit  toujours.  Il  s’en  vengeait  par  la  publication 
de  brochures.  11  vint  à Londres  en  1722,  et  fut  suceessi- 
\ement  instituteur,  correcteur  d’imprimerie  et  libraire j 
il  employait  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations 

la  compilation  de  sa  Coîicovdcince  complète  des  saintes 
Ecritures  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  175b.  Il  mourut  à Loiîdres  en 
1770.  Quoique  son  style  manque  d’élégance,  sa  Concor- 
dance est  un  ouvrage  estimable,  utile,  regardé  comme 
un  des  meilleurs  qui  existent  en  ce  genre  en  Angleterre. 

CRUGER.  Voyez  RRUGER. 

CRUIK-SHANK  (William),  médecin  anglais,  et  l’un 
des  plus  grands  anatomistes  du  IS-^  siècle,  né  à Édim- 
bourg  en  1746,  mort  à Londres  le  27  juin  1800,  a laissé 
(en  anglais),  plusieurs  ouvrages  estimés  j les  principaux 
sont:  Anatomie  des  vaisseaux  absorbants,  Londres, 
1786,  in-4°,  figures,  traduit  en  français  par  Petit-Ra- 
del,  Paris,  1787,  in-8“  5 \to\s  Mémoires  sur  la  fèvre  jaune, 
bilieuse  et  intermittente,  Philadelphie,  1790,1800,  in-8o; 
Expériences  sur  la  transpiration  insensible,  etc.,  1795, 
édition  augmentée;  Essais  sur  la  propriété  antisiphilitique 
de  plusieurs  acides,  1797,  traduit  en  français,  par  Alyon, 
avec  des  notes  de  Fourcroy. 

CRUMMUS  ou  CRUMINES,  roi  des  Bulgares, mort 
en  875,  est  connu  par  ses  victoires  sur  Nicéphore  qui 
finit  par  tomber  entre  ses  mains  ; il  exposa  longtemps 
sur  un  gibet  la  tête  de  ce  malheureux  prince,  puis  fit  en- 
tourer le  crâne  d’un  cercle  d’argent,  et  s’en  servit  comme 
d’une  coupe  pour  s’enivrer  dans  les  festins  solennels. 

CRU3IPE  (Samuel),  médecin  anglais,  né  en  1766, 
exerça  sa  profession  à Limerick  en  Irlande,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  27  janvier  1796  , après  avoir  publié 
deux  ouvr.  intéressants,  écrits  l’un  et  l’autre  en  anglais  : 
Examen  de  la  nature  et  des  propriétés  de  l’opium,  dans 
lequel  on  présente  l’analyse  de  cette  substance  médicamen- 
teuse, sa  manière  d’agir  sur  V économie  animale,  son  emploi 
dans  les  diverses  maladies,  etc.,  Londres,  1793,  in-8o; 
Essai  sur  les  meilleurs  moyens  de  procurer  de  l’emploi  au 
peuple;  couronné  par  l’Académie  royale  d’Irlande,  Du- 
blin, 1795,  in-8“;  1795,  in-8‘>. 

CRüQUIUS  (Jacques),  en  flamand  de  Crusqiie,  né  à 
Messines  en  Flandre,  près  d’Ypres,  est  un  des  bons 
humanistes  du  16®  siècle.  Il  eut  pour  maîtres  h Louvain, 
Conrad  Goclénius  et  Pierre  Nannius.  Il  voyagea  au  sortir 
du  collège.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut,  en  1544, 
nommé  professeur  des  langues  grecque  et  latine  à Bruges. 
Il  y a lieu  de  croire  qu’il  y fournit  une  carrière  assez 
longue;  mais  on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort, 
comme  celle  de  sa  naissance.  C’est  surtout  d’Horace  que 
Cruquius  s’est  occupé  comme  éditeur  et  comme  commen- 
tateur. Il  publia  d’abord  séparément  quelques  poésies 
d’Horace,  Carminum  liber  quartus,  Bruges,  1565  , in-8'’; 
Epodôn  liber,  Anvers,  1567,  in-8°;  Satirarum , seu  potiiis 
Eclogarum  libri  duo,  ibid. , 1575;  tout  Vlloràce  parut 
chez  Plantin  en  1578,  in-4®,  il  a été  réimprimé  plusieurs 
fois.  On  lui  attribue  un  Encomium  urbis  Brugensis,  et 
diverses  poésies  latines. 

CRUSIUS  (Martin),  savant  et  laborieux  helléniste, 
né  en  1526  dans  la  prineipauté  de  Bamberg,  professa  la 
inorale  et  la  langue  grecque  à Tubingen,  où  il  mourut  le 


25  février  1 607 , On  lui  doit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
fort  recherchés  des  curieux.  Les  princip.  sont:  Poematum 
grœcor.  libri  II,gr.-lat.;  orationum  Ub.,  Bâle,  1567, 
5 part,  in  8“  ; Turco-Græciœ  libri  VIII,  Germano-Grœ- 
cice  libri  IV,  Baie,  1584,  2 vol.  in-fol.  ; Acta  et  scriptci 
theologor.  Wittembergens.  et  patriarchœ  constantinopoli- 
tani,  1584,  in-fol.  ; Æthiopicœ  Heliodori  liistoricce epitorne 
cum  observationib.,  1584,  in-8®;  Annales  suerici , Franc- 
fort, 1596,  2 vol.  in-fol. 

CRUSIUS  (Christian-Auguste),  professeur  à Leipzig 
et  à Meissen,  né  en  1715,  mort  le  18  février  1775,  a 
publié  sur  différents  objets  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie un  grand  nombre  de  petits  écrits  en  latin  et  en  alle- 
mand dont  on  trouve  la  liste  dans  les  biographes  alle- 
mands ; Guide  pour  parvenir  à la  certitude  des  connais- 
sances  humaines,  en  allemands  Leipzig,  1766,5®  édition, 
in-8®  ; dans  la  même  langue,  Philosophie  morale,  Leip- 
zig, 1767,  5®  édition,  in-8®. 

CRUSIUS  (Gottlieb-Lebreciit)  , né  en  1750,  près 
de  Zwickau , vint  étudier  la  gravure  cà  Leipzig , où  les 
jolies  estampes  qu’il  faisait  d’après  ses  propres  composi- 
tions ne  tardèrent  pas  à le  faire  rechercher  par  les  librai- 
res. H vint  en  1764  à Paris,  où  il  resta  2 ou  3 ans  : les 
ouvrages^qu’il  fit  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  sont 
aujourd’hui  peu  connus.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
continua  à travailler  dans  le  genre  des  ornements*.  Cet 
artiste  est  mort  dans  un  âge  peu  avancé,  laissant  après 
lui  Charles-Lebrecht  Crusius,  son  frère  qui,  arrivé  jeune 
cà  Leipzig,  apprit  le  dessin  d’Oeser.  Il  a gravé  avec  grâce 
et  un  esprit  infinis  un  nombre  considérable  de  petites 
estampes  pour  l’Ami  des  enfants  , par  Weisse  , pour  les 
OEuvres  deWieland,  de  Frédéric  II,  etc.  Cet  artiste  mou- 
rut à Leipzig  en  1769. 

CRUSSOLE-LAMI,  né  à Paris,  l’un  des  fondateurs 
et  des  principaux  rédacteurs  du  journal  républicain  la 
Tribune,  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  VÉloge  de 
Montesquieu,  seul  discours  qui  parut  digne  d’une  men- 
tion honorable  au  concours  où  M.  Villemain  obtint  le 
prix.  Deux  ans  après  l’Académie  lui  accorda  la  même 
distinction  pour  l’Éloge  de  Bollin.  Crussole-Lami  cessa 
dès  lors  de  travailler  aux  concours  académiques.  Il  pu- 
blia successivement  des  Résumés  de  l’histoire  de  Dane- 
mark et  de  Picardie.  \] no.  Notice  insérée  dans  les 
encyclopédiques,  sur  les  traductions  en  italien  et  en  espa- 
gnol de  deux  ouvrages  de  Destutt  de  Tracy  (les  Élé- 
ments d’idéologie , et  les  Principes  d’économie  politique), 
prouve  que  son  auteur  n’était  pas  étranger  à cette  philo- 
sophie expérimentale  qui  a pour  chefs  Cabanis  et  de 
Tracy.  Crussole-Lami  s’exerça  à la  versification  par  un 
éloge  de  la  clémence,  ou  Épîlreà  Fénélon,  publiée  en  1819. 
Il  avait  aussi  composé  une  tragédie  intitulée  : Les  Albi- 
geois, qui  n’a  été  ni  représentée  ni  imprimée.  En  1724, 
il  lut  à l’athénée  de  Paris  plusieurs  morceaux  sur  divers 
sujets,  entre  autres,  sur  la  tragédie  romantique,  des  ob- 
servations dont  le  but  est  de  prouver  que  si  la  route  des 
beaux-arts  est  tracée,  leur  carrière  n’en  est  pas  moins  in- 
définie, et  qu’il  n’y  a de  limité  que  le  mauvais  goût. 
Crussole-Lami  mourut  en  1852. 

CRUTTWEUL  (Clément),  ecclésiastique  anglais,  né 
en  1743,  à Wokingham,  dans  le  comté  de  Berk,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  savants  et  utiles , et  dont  un 
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seul,  par  le  travail  qu’il  cxigeail,  semblait  devoir  oui- 
j)loycr  toute  une  vie.  11  se  fit  connaître  d’abord  par  une 
superbe  édition  de  la  Bible  et  des  OEuvres  de  V évêque 
Wilson,  à laquelle  il  joignit  une  notice  biograpbique  sur 
ce  prélat.  Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  sa  Con- 
cordance des  textes  parallèles  de  VEcriturc,  qti’il  imprima 
et  corrigea  lui-mémc  5 la  réputation  de  ce  livre  est  faite 
en  Angleterre.  Crultwell  publia  ensuite  le  Nouvelliste 
universel  (Universal  gazetteer)^  qui  avait  occupé  10  an- 
nées de  sa  vie,  et  dont  il  venait  de  donner  uiîe  seconde 
édition,  comprenant  50,000  articles  nouveaux,  lorsqu’il 
mourut,  le  5 septembre  1808,  âgé  de  65  ans. 

CllüZ  (Agostîxuo  da),  poêle  portugais,  né  à Ponte  da 
Barca  en  1540,  était  frère  du  célèbre  Diego  Bernardès, 
le  premier  et  l’un  des  meilleurs  poètes  bucoliques  de 
Portugal,  il  prit  le  nom  d’Agostino  de  Cruz,  en  entrant 
dans  l’ordre  des  capucins,  où,  sans  cesser  de  cultiver  les 
lettres,  il  mena  une  vie  pénitente,  et  mourut  le  14  mars 
1619.  Scs  poésies  peu  nombreuses,  mais  remarquables 
par  l’élégance  et  la  douceur  du  style,  sont  <à  la  suite  de 
celles  de  Bernardès,  Lisbonne,  1771 . 

CHUZ  (Gaspard  da),  dominicain  portugais,  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  missions  périlleuses  de  la  Chine, 
et  mourut  en  1570,  archevêque  de  Malacca  dans  les 
Indes.  Il  a laissé  : Tratado  eni  que  se  contejii  muito  por 
estenso  as  cousus  da  China,  etc.,  Evora,  1569,  in-i”. 
C’est  un  des  premiers  ouvrages  qui  aient  été  publiés  sur 
cet  empire,  et  l’on  y trouve  des  renseignements  pré- 
cieux. ' 

CRUZ  (Dixisda).  Voyez  DINÎS. 

CÏIYM-GUER.AI , 55®  kan  de  Crimée,  fils  de  Devv- 
Îet-Guérai,  succéda  à son  frère  Arslan-Guérai,  qui  venait 
d’être  dépossédé  pour  la  seconde  fois,  au  commencement 
de  novembre  1758.  Le  vœu  des  Tatars,  plutôt  que  le 
choix  de  la  Porte,  l’éleva  à la  dignité  de  kan,  dignité  qu’il 
avait  convoitée  sous  les  règnes  éphémères  de  Arslan  et 
Alim-Guéraï,  par  de  sourdes  menées  auprès  du  peuple. 
Le  premier  de  ces  princes  avait  été  revêtu  des  marques 
de  la  puissance  en  juin  1748,  et  son  adresse  à déjouer  les 
intrigues,  sa  fermeté,  le  firent  déposer,  dès  le  mois  d’août 
1755,  par  la  Porte,  assez  faible  pour  obéir  à l’impulsion 
de  ses  ennemis.  Alim-Guéraï,  son  successeur,  révolta  les 
Tatars  par  ses  exactions,  et  la  Porte  fut  obligé  de  sacri- 
fier sa  créature  au  mécontentement  général.  Arslan- 
Guéraï , réélu  pour  la  seconde  fois  le  17  octobre  1758, 
toujours  en  butte  aux  intrigues  des  partis  qui  voulaient 
Crym-Guéraï,  n’occupa  même  pas  le  trône  5 dès  le  même 
mois  d’octobre,  son  frère  reçut  de  la  Porte  son  investi- 
ture.  Ce  prince,  bien  que  choisi  par  ces  Tatars,  n’en  eut 
pas  un  règne  plus  tranquille;  il  avait  à déjouer  les  in- 
trigues de  la  eour  de  Constantinople,  dont  il  n’était  point 
la  créature,  et  des  partisans  qui  restaient  à son  frère.  A 
cette  position  difficile  se  joignirent  d’autres  maux  qui 
l’aggravèrent  encore;  une  huée  de  Cosaques  fondit  sur  la 
Crimée,  et  à peine  furent-ils  repoussés,  que  la  peste  vint 
la  ravager.  Cependant , malgré  ces  maux,  Crym-Guérai 
défendait  ses  frontières  contre  la  Russie,  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  la  Prusse,  et  lui  {)romcttait 
même  des  secours;  ce  dernier  acte,  contraire  aux  ordres 
de  la  Porte,  le  perdit.  Obligé  de  venir  à Constantinople, 
il  y fut  déposé  le  6 oclobre  1764.  Azymet-Guéraï , Ar- 
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slan-Guéraï  et  Macsoud-Guéraï  lui  succédèrent  et  occu- 
pèrent le  trône  pendant  4 ans.  Arslan  mourut  le  50  mai 
1767,  n’ayant  joui  du  pouvoir  que  2 mois  seulement. 
La  Porte  avait  été  à même  d’apprécier  les  qualités  de 
Crym-Guéraï  ; elle  crut  utile  à ses  intérêts  de  lui  resti- 
tuer la  dignité  de  kan,  ce  qu’elle  fit  en  octobre  1768.  A 
peine  la  cérémonie  de  son  inauguration  fut-elle  achevée, 
qu’il  SC  mit  en  campagne  à la  tête  d’une  armée  considi*- 
rable,  pour  seconder  les  efforts  du  sultan  qui  voulait 
s’emparer  de  la  nouvelle  Servie.  Le  froid  détruisit  une 
grande  partie  de  son  armée,  et  ce  revers,  joint  aux  j)ré- 
cédents,  le  rendit  sujet  h de  fréquentes  affections  hypo- 
condriaques. Un  jour  qu’il  se  trouvait  plus  indisposé  qu’à 
l’ordinaire,  un  Grec  qui  l’accompagnait  en  qualité  d’agent 
du  prince  de  Valachie  dont  il  était  le  médecin,  lui  admi- 
nistra une  potion  que  Crym-Guéraï  prit  malgré  les  re- 
montrances du  baron  de  Tott  : celui-ci  avait  présumé  le 
véritable  dessein  de  Sicopolo  (c’était  le  nom  du  médecin), 
et  l’événement  prouva  la  justesse  de  scs  soupçons.  Le 
malheureux  Crym-Guéraï  expira  2 jours  après,  en  février 
1770,  au  moment  où  la  Porte  venait  de  le  déposer  une 
seconde  fois.  M.  de  Tott,  qui  avait  résidé  longtemps  au- 
près de  ce  prince,  en  fait  l’éloge  le  plus  pompeux. 

GTESIAS,  médecin  et  historien  grec,  de  la  famille 
des  Asclépiadcs,  né  à Cnide  vers  la  fin  du  5®  sièeh; 
avant  l’ère  chrétienne,  exerua  17  ans  la  médecine  à la 
cour  de  Perse,  et  y remplit  aussi  diverses  missions.  Pen- 
dant son  séjour  auprès  d’Artaxerce,  il  avait  composé  une 
histoire  de  la  Perse  en  25  liv.,  et  la  description  des  Indes 
en  un  seul  livre.  Il  ne  reste  de  ces  deux  ouvrages  qu’un 
extrait  assez  étendu  dans  la  Bibliothèque  de  Photius.  Ces 
fragments  ont  beaucoup  exercé  les  critiques.  Publiés  pour 
la  première  fois  par  Henri  Estienne,  1557,  in-8®,  et 
avec  une  version  latine,  1594,  ils  ont  été  récemment 
l’objet  d’un  travail  consciencieux  de  deux  savants  philo- 
logues allemands.  Les  éditions  des  fragments  de  Ctésias, 
par  Alb.  Léon,  Gotlingue,  1825,  et  par  Félix  Baèlir, 
Francfort,  1824,  in-8",  sont  fort  estimées.  Ils  ont  été 
traduits  en  français  par  Gedoyn,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  inscriptions,  et  par  Larcher,  à la  suite  de 
son  Hérodote,  2®  édition. 

CTESIilIUS,  mécanicien,  né  à Alexandrie  dans  le 
2®  siècle  avant  J.  C.,  fils  d’un  barbier  et  barbier  lui- 
même,  s’éleva  parla  seule  force  de  son  génie  à l’inven- 
tion de  plusieurs  machines  encore  admirées  de  nos  jours. 
On  lui  attribue  celle  de  l’orgue  hydraulique,  de  la  clepsydre 
ou  horloge  mécanico-hyciraulique,  enfin  du  belopeaeca, 
espèce  de  fusil  à vent,  où  l’air  fortement  comprimé  lan- 
çait un  traita  une  grande  distance;  enfin  on  le  suppose 
inventeur  de  la  pompe  double,  aspirante  et  foulante,  qui 
porte  son  nom.  il  fut  père  de  Héron  l’Ancien,  à qui  l’on 
doit  la  fameuse  fontaine  dite  fontaine  de  Héron. 

CTÉSiLAS  ou  CTÉSIL AUS,  sculpteur  grec,  qui 
florissait  dans  la  87®  olympiade  (452  avant  J.  C.),  con- 
courut pour  une  des  statues  d’amazones  destinées  au  tem- 
ple d’Ephèse.  On  cite  do  lui  plusieurs  statues  remarqua- 
bles, entre  autres  celle  d’un  Guerrier  expirant,  que  l’on 
croit  être  la  même  que  le  Gladiateur  mourant. 

CTESÏLOQUE,  peintre  grec,  doit  être  le  même  que 
Ctésiochus , frère  et  disciple  d’Apeîles  : il  a vécu,  par 
conséquent,  vers  lai  15®  olyuquade  (528  atis  avant,!.  C.) 

TOME  V.  --  42. 


CUB  ( 3;}0  ) CÜB 


11  se  rendit  célèbre  par  un  tableau  dont  la  composition 
singulière  mérita  cependant  d’être  répétée  sur  plusieurs 
monuments.  On  la  trouve  encore  sur  des  marbres  et  des 
patères  antiques.  Jupiter  y paraît  accouchant  de  Bacchus; 
le  ruaifre  des  dieux  souffre  et  gémit  comme  une  mortelle, 
elles  deesses  qui  1 enlourent  tout  l’office  de  sages-femmes. 
CTÉSIPMON.  Voijcz  CeERSïFïIllOW. 

OTIÏÎOR.  (Jean),  dit  Kotwa,  chanoine  de  Brinn, 
d Olmutz  et  de  Prague,  doyen  en  1615  à Sniozna  , et 
prévôt  de  Lutomierz,  mort  en  1057,  a publié  plusieurs 
ouvrages  en  bohémien.  On  loue  surtout  un  ouvrage  po- 
lémique qu’il  fit  paraître  contre  les  protestants,  sous  le 
titre  de  Larve;  il  a le  premier  montré  aux  Bohémiens 
comment  ils  pouvaient , h l’exemple  des  Grecs  et  des 
Allemands,  enrichir  leur  langue  de  mots  composés.  Ses 
sermons  passent  pour  des  modèles,  pour  la  force  et  l’éner- 
gie du  style. 

CTIBOR  DE  GIMlîOüîlG,  gouverneur  de  la  Mo- 
ravie, mort  le  26  juin  1494,  a publié  en  bohémien  un 
ouvrage  polémique,  sous  ce  titre  : 3Iensonge  et  Vérité, 
qu’il  dédia  en  1469  à George  (Podicbrad),  roi  de  Bohême. 
Cet  ouvrage  demeura  longtemps  en  manuscrit:  la  seconde 
édition  est  de  Prague,  1559;  le  Code  de  Moravie,  com- 
j?renant  la  collection  des  diplômes  qui  ont  rapport  à ce 
pays,  depuis  l’an  1510,  sous  le  roi  Jean,  jusqu’en  1495, 
sous  VVladislas  II.  Lorsque  l’on  imprima  in-4°,  en  1615, 
cette  collection  précieuse,  on  y ajouta  6 diplômes  qui 
sont  de  1550  et  1559,  sous  Ferdinand  P'';  le  Droit  pro- 
vincial du  marquisat  de  Moravie. 

CUBA  (Jean),  botaniste  et  médecin  allemand,  vers  le 
milieu  du  15®  siècle,  est  l’un  des  premiers  auteurs  qui 
aient  traité  de  l’histoire  naturelle  en  joignant  des  figures 
au  texte.  Son  Orlus  sanitatis,  Augsbourg,  1481,  in-fol., 
quoique  fort  médiocre  et  accompagné  de  mauvaises  figures, 
a été  réimprimé  très-souvent,  et  traduit  en  flamand,  en 
anglais,  en  français  et  en  latin.  La  traduction  française 
est  de  Paris,  1559. 

CUBEBO  (Pierre),  missionnaire  espagnol  , né  en 
1645  dans  l’Aragon,  commença  ses  voyages  à l’âge  de 
25  ans,  se  rendit  de  Saragosse  à Paris,  visita  ensuite 
Rome,  Venise,  Vienne,  Constantinople,  Varsovie,  Mos- 
eou,  Astrakan,  Surate,  Goa,  Mexico,  et  publia  la  rela- 
tion de  sa  mission  sous  ce  titre  : Lriève  relation  du  voyage 
fait  dans  la  plus  grande  partie  du  monde,  par  D.  P.  Cu~ 

bero,  etc , avec  les  choses  les  plus  remarquables  qui  lui 

sont  arrivées,  etc.,  Madrid,  1680,  in-4'».  Cubero  n’a  pas 
le  défaut,  trop  commun  aux  voyageurs,  de  délayer  les 
faits  et  de  les  noyer  dans  une  foule  de  détails  insigni- 
fiants ; on  lui  reproche,  au  contraire,  de  s’être  contenté 
d’offrir  un  aperçu  général  sur  les  religions,  les  mœurs, 
les  usages,  les  cérémonies  des  différents  peuples. 

CUBÏÈRES  (Simon-Louis-Pierre,  marquis  de),  né  à 
Roquemaure,  le  12  octobre  1747.  Entré  à 16  ans,  comme 
page,  aux  petites  écuries  , il  quitta  cette  maison  au  bout 
de  6 années,  après  avoir  rempli  la  place  de  premier  page, 
et  fut  nommé  écuyer  cavalcadour  de  Louis  XVI,  avec  le 
grade  de  capitaine  de  la  cavalerie  à la  suite  du  régiment 
Dauphin.  Il  fit  de  la  musique  et  des  parties  de  plaisir 
avec  les  hommes  de  la  cour,  des  vers  avec  les  poètes,  de 
la  chimie,  de  la  physique  et  de  l’iiistoirc  naturelle  avec 
les  savants.  Buffon  , l’un  de  ses  plus  intimes,  malgré  les 


différences  des  âges  et  des  réputations  , lui  avait  prédit 
qu’il  écrirait  un  jour  pour  hâter  les  progrès  de  l’histoire 
naturelle.  De  Cubières  fut  un  des  premiers  à tenter  le 
périlleux  voyage  d’aréostats  ; il  chercha  avec  soin  s’il  était 
possible  d’obtenir  des  moyens  certains  de  direction  ; 
mais  10  ou  12  ascensions  à ballon  libre  ne  purent  pro- 
curer une  heureuse  solution  à ses  ingénieuses  recherches. 
Chaigé  d accompagner  à Turin  M™®  Clotilde , il  passa  à 
Tciney,  et  reçut  de  Voltaire  un  accueil  flatteur,  puis  se 
rendit  à Rome  près  du  cardinal  de  Bernis  son  oncle,  il 
parcourut  toute  Tïlalic,  visitant  les  gens  de  lettres,  les 
savants,  et  recueillant  d’utiles  notions  d’archéologie  et 
d’histoire  naturelle.  Un  voyage  en  Angleterre  étant  alors 
un  voyage  a la  mode,  de  Cubières  traversa  la  mer  et  fit 
tourner  cette  nouvelle  absence,  comme  il  avait  fait  de  la 
première,  au  profitde  son  instruction.  AimédeLouis  XVI 
et  de  la  reine,  son  dévouement  à ses  augustes  souverains 
et  son  caractère  honorable,  inspiraient  pour  lui  toute  la 
confiance.  Le  27  juillet  1789,  il  accompagna  Louis  XVI 
à Paris;  il  précédait  sa  voiture  lorsque  sur  le  quai,  des 
coups  [de  fusil  partirent  de  Tautre  côté  de  la  rivière; 
une  balle  atteignit  et  perça  la  chapeau  de  Cubières,  qui, 
songeant  seulement  au  danger  dont  le  roi  était  menacé, 
vint  au  galop  se  mettre  à la  portière  de  la  voiture, 
et  ainsi  le  couvrir  de  son  corps.  Fidèle  au  vœu  de 
Louis  XVI,  le  marquis  de  Cubières  n’émigra  point  ; et 
quand  la  violence  des  événements  l’eut  éloigné  de  la  per- 
sonne du  roi , il  se  relira  dans  sa  maison  de  Versailles, 
livré  tout  entier  aux  soins  de  l’agriculture  et  à Tétude  de 
l’histoire  naturelle.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  mars 
1794,  il  fut  arraché  de  sa  maison  et  conduit  dans  la  mai- 
son de  détention  des  Récollets,  dont  il  ne  sortit  qiTaprès 
le  9 thermidor.  Appelé  à la  commission  des  arts,  il  fit 
partie  des  commissaires  qui  furent  envoyés  à Rome  pour 
veiller  à la  restauration  des  monuments  antiques  ; cà  son 
retour  il  fut  nommé  conservateur  des  statues  du  jardin 
de  Versailles.  Rendu  par  la  restauration  à scs  anciennes 
fonctions  d’écuyer  cavalcadour,  il  trouva  dans  Louis  XVI 13 
et  dans  sa  famille,  la  bienveillance  que  ses  vertus  et  son 
dévouement  lui  avaient  méritée.  Il  était  membre  de  TA- 
cadémiedes  sciences,  de  la  Société  royale  et  centrale  d’a- 
griculture, de  celle  de  Versailles,  et  d’un  grand  nombre 
d’autres  sociétés  savantes,  rcgnicoles  et  étrangères.  Il  est 
mort  le  10  août  1821.  On  a de  lui:  Histoire  abrégée  des 
coquillages  de  mer,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  amours,  Ver- 
sailles, an  \ III  (1800),  in-4”,  figures;  Méinoire  sur  les 
abeilles,  1800;  Mémoire  sur  la  pierre  ollaire,  1801  ; et 
autres  mémoires  sur  divers  arbres  et  arbustes. 

CUBIÈÎIES  (Michel  de),  connu  aussi  sous  les  noms 
de  Dorat-Cubières  et  Pahnezeaux , né  le  27  septembre 
1752  à Roquemaure,  frère  cadet  du  précédent,  quitta  le 
séminaire  pour  venir  à Paris,  fut  pourvu  de  la  charge 
d’écuyer  de  M™®  la  comtesse  d’Artois,  et  se  fit  bientôt 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers  écrites  avec  faci- 
lité. Naturellement  présomptueux,  il  accepta  les  éloges 
et  méprisa  les  critiques,  et,  bien  persuadé  que  pour 
réussir  il  ne  fallait  que  vouloir,  s’essaya  dans  tous  les 
genres  : héroïdes,  drames,  romans,  comédies , tragédies, 
poëmcs  épiques  , didactiques  , etc. , il  voulut  tout  entre- 
prendre, sans  consulter  scs  forces,  et  finit  par  sc  rendre 
eonijilétement  ridicule.  La  révolution  le  surprit  au  mo- 
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ment  OÙ  il  s’occupait  de  détrôner  Boileau,  il  alla  se  pro- 
mener sur  les  ruines  de  la  Bastille,  se  fit  inscrire  sur  les 
rôles  de  la  garde  nationale , et  paya  sa  dette  civique  en 
travaillant  au  Charap-de-Mars  à l’autel  de  la  patrie. 
Avec  du  bon  sens,  il  s’en  serait  tenu  là  ; mais  il  voulait 
être  quelque  chose  : il  fut  après  le  10  août  membre  du 
conseil  de  la  commune , puis  secrétaire  adjoint  de  Chau- 
mette,  place  qu’il  perdit  attendu  sa  noblesse,  dans  le 
moment  où  il  n’avait  d’autre  ressource  que  ce  chétif  trai- 
tement. Exilé  de  Paris  comme  noble,  il  n’en  composa  pas 
moins  des  poèmes  à l’honneur  de  la  Montagne  et  des  sans- 
culottes  ; puis,  après  le  9 thermidor,  il  fit  des  odes  con- 
tre les  tyrans  qui  l’avaient  proscrit.  Quoiqu’il  ne  laissât 
passer  aucune  occasion  de  se  rappeler  à l’attention  pu- 
blique, il  mourut  complètement  oublié  le  23  août  1820. 
La  liste  de  ses  ouvrages  est  fort  longue  ; elle  a été  don- 
née par  M.  Querard  dans  la  France  littéraire  ^ et  c’est  là 
sa  véritable  place.  On  ne  doit  citer  de  lui  que  ses  Opus- 
cules poétiques , 1786-91  , 4 vol.  in-18,  et  ses  OEuvres 
dramatiques,  1811,4  vol.  in-18. 

CUDEIVA  (Pierre),  navigateur  espagnol,  né  en  1602 
à Villena,  est  auteur  d’une  excellente  Description  du 
Brésil , avec  des  notices  sur  chaque  capitainerie  et  sur  le 
commerce  et  les  productions  de  cette  contrée.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  est  celle  que  Leiste  a pu- 
bliée, avec  une  traduction  en  allemand , sous  le  titre  de 
Description  de  V Amérique  portugaise,  par  Cudena,  Bruns- 
wick, 1780,  in-12. 

CUDWORTH  (Raoul),  théologien  anglican,  né  dans 
le  comté  de  Somerset  en  1617  , fit  d’excellentes  études 
à Cambridge,  où  il  prit  ses  degrés , et  fut,  avant  d’obte- 
nir une  chaire,  chargé  de  fonctions  analogues  à celles  de 
maître  d’études.  C’est  alors  qu’il  compta  parmi  tes  dis- 
ciples le  célèbre  Guillaume  Temple.  Nommé  recteur 
d’une  paroisse,  il  abandonna  bientôt  le  ministère  pour 
rentrer  dans  l’enseignement  qu’il  ne  quitta  plus,  fut  suc- 
cessivement principal  du  collège  de  Cambridge,  puis  pro- 
fesseur d’hébreu,  et  mourut  le  26  juin  1688.  Cudworth  a 
beaucoup  écrit  ; mais  de  tous  ses  ouvrages,  le  seul  que  l’on 
consulte  maintenant  est  : Système  intellectuel  de  l’univers 
contre  les  athées  (en  anglais),  Londres,  1678,  in-fol.;  tra- 
duit en  latin  par  J.  L.  Mosheim,  avec  des  notes  savantes, 
léna , 1733,  in-fol.  5 Leyde,  1773,  2 vol.  in-4°.  On  re- 
proche à ce  savant  métaphysicien  de  s’être  laissé  trop 
entraîner  aux  idées  des  platoniciens. 

CUDWORTH  , fille  du  précédent,  née  en  16S8, 
mariée  à lord  Marsham,  morte  en  1708,  fut  liée  avec 
Locke.  Elle  a laissé  : Discours  concernant  l’amour  de 
Dieu,  Londres,  1696,  in-12  (sans  nom  d’auteur),  tra- 
duit en  français  par  P.  Coste,  Amsterdam  , 1705  5 Pen- 
sées détachées  relativement  à la  vie  vertueuse  et  chrétienne, 
1700,  in-12. 

CUESTA  (don  Gregorio  Garcia  de  la),  général 
espagnol,  né  en  1740  dans  les  montagnes  de  Santander  en 
Biscaye,  était  parvenu  au  grade  de  brigadier  lorsqu’il  fit 
la  campagne  de  1793  contre  la  France,  à l’armée  de  Ca- 
talogne, sous  les  ordres  de  Ricardos.  La  valeur  dont  il  fit 
preuve  dans  diverses  occasions,  principalement  le  26  no- 
vembre , à l’affaire  de  Saint-Féréol , lui  valut  avant  la 
fin  de  l’année  le  grade  de  maréehal  de  camp.  11  remporta, 
le  20  décembre,  sur  les  Français,  un  nouvel  avantage 


qui  les  obligea  d’évacuer  Saint-Eliuc,  Port-Vendics  et 
Collioure.  11  les  battit  dans  quelques  autres  rencontres, 
et  lorsque  les  troupes  espagnoles  commencèrent  à essuyer 
des  revers,  il  s’enferma  dans  Urgcl.  Plus  tard  il  recon- 
quit la  Cerdagne  que  les  Français  occupaient  depuis 
deux  ans,  et  il  se  disposait  à envahir  le  Roussillon,  lors- 
que la  paix  de  Bâle  mit  fin  aux  hostilités.  Créé  lieute- 
nant général,  il  fut  en  1798  nommé  président  du  conseil 
de  Castille.  Loin  de  se  ranger  parmi  les  courtisans  du 
prince  de  la  Paix,  il  se  prononça  plusieurs  fois  contre 
lui,  notamment  à l’occasion  de  la  disgrâce  du  ministre 
Urquijo,  son  ami.  A la  chute  du  favori,  la  Cuesta  fut 
nommé  (mars  1806)  par  Ferdinand  Vil  capitaine  géné- 
ral de  la  Vieille-Castille  , et , peu  de  temps  après  , vice- 
roi  du  Bîexique.  Les  événements  le  retinrent  dans  la 
Péninsule  ; il  prit  les  armes  pour  résister  à l’invasion 
des  Français  ; mais  ayant  éprouvé  successivement  des 
échecs  assez  considérables , il  fut  privé  de  son  comman- 
dement par  la  junte  de  Séville,  au  mois  d’octobre  1809. 
Voyant  la  domination  française  se  consolider  en  Espagne, 
il  se  retira  dans  l’île  de  Majorque,  où  il  mourut  en  1812. 

CUEYA  (Bertram  de  la),  duc  d’Albuquerque , jouit 
auprès  du  roi  de  Castille  Henri  iV,  surnommé  l’hnpuis- 
sant,  d’un  crédit  qui  excita  la  jalousie  des  grands  et 
amena  une  révolte  du  peuple.  Cueva,  sacrifiant  au  repos 
du  royaume  ses  propres  intérêts,  se  démit  alors  de  ses 
dignités  ; le  titre  de  duc  d’Albuquerque  fut  la  récom- 
pense de  ce  dévouement,  il  soutint,  en  1473,  les  droits 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle  contre  la  princesse  Jeanne, 
dont  il  passait  pour  être  le  père , et  que  le  parti  d’Isa- 
belle avait  flétrie  comme  bâtarde  pour  l’écarter  du  trône. 
La  Cueva  mourut  le  l®*"  octobre  1492. 

CUESTA  (Jérôme  de  la),  né  vers  1760  dans  les 
Asturies,  chanoine  pénitencier  d’Avila,  fnt  renfermé  pen- 
dani  5 ans  dans  les  cachots  de  l’inquisition  à Valladolid, 
pour  avoir  manifesté  des  principes  jansénistes.  La  pro- 
tection de  Charles  !V  le  fit  sortir  de  prison,  intendant 
d’Avila  en  1808,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu’à  la  ren- 
trée de  Ferdinand,  se  réfugia  en  France,  et  mourut  à 
Bordeaux  vers  1825. 

CUEVA  (Jean  de  la),  célèbre  poëte  espagnol,  né 
vers  1530  à Séville,  vivait  en  1603 5 mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort,  il  a laissé  : Poesias  lyriq. , Séville , 
1582;  Coro  Feheo  de  romances  historiales,  1588  , in-8°  ; 
Comédies  et  tragédies,  ibid.,  1588  , in-4o  ; la  Conquista 
de  la  Betica,  poemo  heroico,  1603,  in-8«;  un  Jrt poétique, 
imprimé  dans  le  Parnasse  espagnol  de  Sedano,  t.  Vlli , 
réimprimé  dans  la  Collection  de  Fernandez,  XiV  et  XV, 
et  différentes  autres  pièces  manuscrites. 

CUEVA  (Martin  de  la),  cordelier  espagnol,  est  au- 
teur d’un  Traité  sur  la  manière  d’enseigner  la  langue  la- 
tine, Anvers,  1550,  in-80. 

CUEYA  (Alphonse  de  la).  Voyez  REDMAR. 

CUEYAS  (Pierre  de  LAS),  peintre,  né  à Madrid  en 
1568,  se  distingua  surtout  par  un  dessin  d’une  fermeté 
rare.  Ayant  perdu  son  ami,  Dominique  Camilo,  peintre 
assez  habile,  originaire  de  Florence,  il  épousa  sa  veuve, 
et  prit  soin  do  l’éducation  de  son  fils  François  Camilo, 
pour  lequel  il  eut  toujours  la  tendresse  d’un  père.  Las 
Cuevas  habitait  l’hospiee  des  Enfants-Trou vés,  et  son 
plaisir  était  de  cultiver  les  dispositions  de  ceux  de  ces' 
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iritortiinus  qui  montraient  quelque  goût  pour  son  art. 
Aussi  c'est  moins  sur  ses  ouvrages  que  sur  les  habiles 
élèves  sortis  de  son  école  que  sa  réputation  est  établie.  A 
ia  mort  de  Barthélemi  Gonzales,  il  avait  sollicité  le  titre 
de  peintre  du  roi.  Trompé  dans  son  attente,  il  conçut, 
dit-on,  un  tel  cliagi-in  qu’il  en  mourut  en  i(>55. 

GUE\  A 8 (Eugène  de  LAS),  fils  du  précédent,  néà  Ma- 
drid en  1 61o,  s’appliqua  d’abord  au  travail  avec  tant  d’ar- 
deur qii  une  ophthaîniie  dont  il  fut  attaqué  le  priva  pen- 
dant assez  longtemps  de  la  vue,  et  lui  interdit  scs  études 
favorites.  Î1  chercha  un  dédommagement  dans  la  musi- 
que et  les  mathématiques,  et  y devint  bientôt  également 
habile.  Ayant  recouvré  la  vue,  il  revint  à la  peinture,  et 
se  mit  a peindre  le  portrait  et  les  tableaux  de  genre  avec 
liîi  goût  si  exquis  et  une  telle  finesse  d’exécution,  que  sa 
léputation  s étendit  jusqu’à  la  cour  de  Philippe  IV,  qui 
choisit  pour  enseigner  le  dessin  h son  fils,  don  Juan 
U Autriche.  Il  faisait  des  vers,  et  il  chantait  avec  une 
rare  perfection.  Il  mourut  «à  Madrid,  en  1667. 

1..UFF  (Henri),  secrétaire  et  compagnon  d’infortune 
du  fameux  comte  d’Essex,  naquit  en  1S60,  d’une  bonne 
famille  du  comté  de  Somerset,  Î1  entra  en  1570  au 
collège  de  la  Trinité  d’Oxford,  d’où  il  fut  ensuite  ren- 
voyé pour  une  plaisanterie.  Il  s’attacha  à la  fortune  du 
comte  d’Essex  qui,  ayant  été  nommé  lieutenant  d’Irlande, 
le  prit  pour  son  secrétaire.  II  paraît  avoir  été  de  moitié 
dans  ses  projets  d’ambition,  et  passe  môme  pour  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à l’y  encourager;  du  moins, 
est-il  constant  que  lorsque  le  comte  eut  perdu  la  faveur 
de  la  reine,  Cuff  le  dissuada  constamment  d’avoir  recours 
a ces  mesures  de  soumission  qu’attendait  Élisabeth,  et 
vers  lesquelles  penchait  quelquefois  le  comte.  Ces  conseils 
de  fermeté  eussent  été  sans  doute  les  meilleurs  à suivre, 
.G  le  comte  eût  eu  a soutenir  une  conduite  toujours  éga- 
icment  honorable  et  raisonnable.  S’exagérant  le  crédit  et 
les  moyens  de  son  maître,  sans  apercevoir  les  obstacles 
qu  il  pouvait  avoir  à rencontrer,  il  ne  trouvait  jamais, 
pour  le  tirer  d’un  pas  hasardeux,  qu’un  pas  plus  hasar- 
deux encore.  La  témérité  et  l’importunité  de  ses  conseils, 
jointes  à une  sorte  de  rudesse  dans  la  manière  d’expri- 
îucr  scs  opinions  , lui  ôtèrent  plusieurs  fois  la  faveur  et 
ta  confiance  du  comte  d’Essex;  mais  il  les  regagnait  bien- 
tôt par  une  suite  de  l’irrésolution  du  comte  et  du  goût 
qu’il  avait  d’ailleurs  pour  l’esprit  et  la  conversation  de 
son  seci’étaire.  Une  fois  enfin,  il  ordonna  à sir  George 
Jlesly,  son  intendant,  de  renvoyer  Culï  de  son  service; 
celui-ci,  en  apprenant  cette  nouvelle  , en  fut  si  frappé, 
«ju’il  s’évanouit;  mais  sir  George,  qui  était  dans  ses  inté- 
î’éts  et  partageait  ses  opinions  , éluda  l’ordre,  et  bientôt 
les  nouveaux  ressentiments  du  comte  contre  la  cour  le 
livrèrent  entièrement  aux  conseils  de  Cuff  et  à ceux  de 
son  parti.  Lorsque  d’Essex  eut  été  arreté  et  mis  en  juge- 
ment, non-seulement  il  chargea  Culï  très-violemment, 
mais  il  lui  reprocha  en  face  d’être  l’auteur  de  tous  ses 
malheurs  ; Cuff  se  défendit  avec  beaucoup  de  fermeté, 
sans  accuser  personne,  et  mourut  avec  un  grand  courage. 
Il  fut  exécuté  à Tyburn  le  50  mars  1601,  Tl  jours  après 
la  mort  du  comte.  On  a de  lui  en  anglais  : Différence  des 
âges  de  la  vie  huniaine,  Londres,  1607,  in-8^. 

GUGr^AL,  fameux  corsaire  indien  , redoutable  aux 
portugais,  infestait  les  côtes  des  Indes  vers  la  fin  du 


16«  siècle,  favorisé  par  le  roi  de  Calicut,  qui  lui  permit 
de  bâtir  une  forteresse  dans  ses  États.  En  vain  les  Portu- 
gais vinrent  l’y  assiéger  en  1598  ; leurs  efforts  rendus 
inutiles  ne  servirent  qu’à  enfler  l’orgueil  deCugnal;  il 
ne  se  proposait  rien  moins  que  de  chasser  les  Portugais 
de  leurs  possessions,  et  il  forma  une  ligue  contre  ces  do- 
minateurs de  l’Inde;  mais  les  Portugais  et  le  Zamorin, 
s’étant  réunis  en  4 599,  vinrent  assiéger  une  seconde  fois 
par  mer  et  par  terre  la  forteresse  de  Cugnal , qui  se  dé- 
fendit avec  le  plus  grand  courage.  Réduit  aux  dernières 
extrémités,  il  se  rendit  au  Zamorin,  qui  le  livuxa  lâciie- 
ment  aux  Portugais.  On  le  conduisit  à Goa,  où  son  arri- 
vée causa  une  joie  universelle.  Tout  le  monde  courait  en 
foule  pour  voir  débarquer  ce  pirate  fameux,  qui  avait 
tant  de  fois  triomphé  de  ceux  qui  le  retenaient  dans  les 
fers.  On  l'enferma  dans  un  cachot,  et  peu  de  jours  après 
il  fut  décapité  publiquement  en  1600,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  officiers.  Cugnal  porta  sur  l’échafaud  cette  intrépi- 
dité qui  lui  était  naturelle.  Il  s’était  signalé  par  des 
entreprises  aussi  audacieuses  qu’extraordinaires,  et  il  ne 
lui  avait  îuanqué  que  des  principes  de  justice  et  de  vertu 
pour  être  un  véritable  héros. 

eUGNET  0E  MONTAHLOT  (Claude-François), 
né  à Rioze  (ilaute-Saône),  le  3 juillet  1778,  servit  d’abord 
dans  la  23®  demi-brigade  d’infanterie  de  ligne.  Les  blessures 
graves  qu’il  reçut  dans  la  campagne  de  1798,  et  notam- 
ment en  prenant  à l’ennemi  un  obusier  et  deux  chevaux, 
ne  lui  permettant  pas  de  supporter  les  fatigues  de  la  mar- 
che, il  entra,  l’année  suivante,  dans  le  2®  régiment  de 
chasseurs  à cheval.  11  se  fit  remarquer,  en  1800,  à la 
bataille  de  Sienne,  et  en  1843,  en  sauvant  un  convoi  de 
45  voitures  de  vivres,  avec  100  soldats  excédés  de  fati- 
gues, contre  une  troupe  de  Cosaques  trois  fois  plus  nom- 
breuse. Mais  ce  n’était  point  dans  la  carrière  militaire 
que  Cugnet  devait  trouver  sa  plus  gi'ande  célébrité  ; na- 
turellement inquiet  et  remuant,  il  aimait  à se  mêler  à 
toutes  les  intrigues  qui  suivirent  la  restauration,  et  à 
prendre  part  aux  attaques  ou  réelles  ou  imaginaires  qui 
semblaient  dirigées  contre  les  difierents  systèmes  de  gou- 
vernement qu’adoptait  chaque  ministre  à son  arrivée  au 
pouvoir.  Cugnet  y figurait  toujours  en  première  ligne. 
Ainsi,  en  1816,  il  fut  arrêté  comme  prévenu  d’avoir  fait 
partie  d’une  société  secrète,  dite  des  Chevaliers  du  lion. 
Après  4 8 mois  de  détention,  il  fut  acquitté,  ainsi  que  ses 
coaccusés,  par  le  jury,  et  sortit  de  la  Conciergerie  pour 
aller  occuper  une  place  subalterne  dans  les  bureaux  de 
l’indépendant.  En  1818,  où  la  liberté  illimitée  de  la  presse 
vit  naître  une  foule  de  pamphlets  plus  virulents  les  uns 
que  les  autres,  le  Nouvel  Hom7ne  gris,  devenu  plus  tard  le 
Libéralj  rédigé  par  Brissot  Thivars,  avait  Cugnet  jiour 
éditeur  responsable.  Celui-ci  fut  de  nouveau  arrêté,  tra- 
duit devant  la  cour  d’assises  de  la  Seine,  et  acquitté  par 
le  jury.  L’année  suivante,  l’assassinat  du  duc  de  Berri 
ayant  donné  lieu  à un  changement  de  système  politique, 
Cugnet  se  mit  encore  en  avant,  et  protesta,  dans  un  écrit 
publié  le  19  février  1820,  contre  les  propositions  qui 
tendaient  à porter  atteinte  à la  loi  des  élections,  à la  li- 
berté individuelle  et  à la  liberté  de  la  presse.  11  fut  une 
des  premières  victimes  des  lois  contre  lesquelles  il  pro- 
testait d’avance.  D’abord  arrêté  cxtrajudiciaircment  en 
vertu  de  la  loi  suspensive  de  la  liberté  individuelle,  il  fut 
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hieiitôt  itiipliqué  dans  un  procès  politique,  nommé  Con- 
spiration  de  VËst,  à laquelle  ou  supposait  le  but,  suivant 
l’acte  d’accusation,  d’enlever  ou  même  d’assassiner  le  duc 
d’Angoulêine , dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Franche- 
Comté.  Au  bout  de  5 mois  de  d'étention , la  cour  de  Be- 
sançon déclara  qu’il  n’y  avait  pas  lien  à suivre  contre 
Cugnet.  Scs  coaccusés  furent  également  acquittés  dans 
d’autres  cours.  Tant  de  tribulations  le  dégoûtèrent  du 
séjour  de  la  France,  il  crut  trouver  plus  de  liberté  en 
Es])agne,  et  il  y passa  en  1821.  îl  se  joignit  aux  troupes 
du  parti  constitutionnel,  fut  fait  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols rojmlistes,  traduit  devant  une  commission  militaire, 
qui  le  condamna  à mort,  et  fusillé  à Alméria  le  24  août 
1824. 

GDGNIÈllES  ou  COIXGNIÈIIES  (Pierre  de), 
avocat  à Paris  sous  Philippe  de  Valois,  est  connu  pour 
avoir,  en  1529  , pris  la  défense  de  l’autorité  temporelle 
contre  la  puissance  spirituelle.  Il  eut,  au  sujet  des  droits 
du  roi,  une  vive  et  publique  discussion  avec  Roger,  ar- 
chevêque de  Sens  (depuis  Clément  VI),  et  Bertrand, 
évêque  d’Autun,  depuis  cardinal.  Cette  dispute  , dont  les 
actes  ont  été  imprimés  dans  la  Monarch.  S.  R.  imperii , 
de  Goldast,  1621,  fixa  l’attention  du  gouvernement  sur 
les  empiétements  du  clergé,  et  donna  naissance  à l’appel 
conune  d’ahus. 

eUGr^'OT  (Nicolas-Joseph),  ingénieur,  né  à Void  en 
Lorraine  le  25  février  1725,  servit  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  puis  s’établit  à Paris,  où  il  donna  des  leçons 
sur  l’art  militaire.  La  révolution  , en  le  privant  des  res- 
sources qu’il  s’était  créées  et  d’une  modique  pension,  le 
força  de  se  retirer  à Bruxelles,  où  il  serait  mort  de  mi- 
sère  sans  le  secours  d’une  dame  de  cette  ville  qui  prit  un 
soin  particulier  de  sa  vieillesse.  Il  rentra  en  France  sous 
le  consulat,  obtint  par  le  crédit  de  Mercier  , auteur  du 
Tableau  de  Paris,  une  pension  de  1 ,000  livres,  et  mourut 
le  2 octobre  1804.  On  lui  doit  un  fusil,  adopté  par  le 
maréchal  de  Saxe  pour  les  uhlans  ; une  voiture  mue  par  la 
vapeur,  déposée  au  conservatoire  des  machines.  îl  a pu- 
blié des  Eléments  de  l’art  militaire  ancien  et  moderne , 
1766,  2 vol.  in-î2;  et  àmx  Traités  des  fortifications , 
1769  et  1778,  in-12. 

eUGOANO  (Ottobaii),  nègre,  natif  d’Agimaque, 
dans  le  district  de  Fantin  sur  la  côte  d’Or  en  Guinée,  fut 
enlevé  de  son  pays,  ainsi  qu’il  le  raconte  lui-même,  avec 
20  enfants  des  deux  sexes,  par  des  Européens,  et  demeura 
longtemps  esclave  à la  Grenade.  Lord  Iloth  lui  rendit 
la  liberté  et  l’emmena  en  Angleterre.  Il  vivait  encore  en 
1788,  et  était  au  service  de  Goswey,  premier  peintre  du 
pi-ince  de  Galles.  On  doit  à Cugoano  un  ouvrage  qui  a 
été  traduit  en  français,  sous  le  titre  de  : Réflexions  sur  la 
traite  et  l’esclavage  des  nègres,  Paris,  1788,  in-12.  Il  est 
mort  vmrs  la  fin  du  18®  siècle. 

GUÏTLAIiüATZïW , frère  et  successeur  de  Monté- 
xuma,  commandait  à Mexico  pendant  le  siège  de  cette 
^■iile  par  les  Espagnols  en  1520  , et  mourut  la  même  an- 
née. Ce  prince  avait  réuni  dans  les  jardins  de  Chapol- 
tépec  et  d’îztapalapan  les  plantes  les  plus  rares  : on  y 
\ oit  encore  aujourd’hui  les  troncs  énormes  des  cupressus 
disticha  qui  ornaient  ces  jardins. 

CUJAS  (Jacques)  naquit  à Toulouse  en  1520,  d’un 
père  qui  était  foulon.  Son  vrai  nom  était  Cujaus  ; il  en 


retrancha  Vu  pour  l’adoucir.  Mais  s’il  l’abrégea  étant 
jeune  et  pauvre,  il  l’étendit  dans  un  âge  plus  avancé, 
quand  la  fortune  lui  fut  devenue  plus  favorable,  et  il  ne 
signa  plus  que  Jacques  de  Cujas.  Ses  heureuses  disposi- 
tions surmontèrent  tous  les  obstacles  que  l’état  obscur 
dans  lequel  il  était  né  semblait  opposer  à leur  dévelop- 
pement. îl  apprit  de  lui-même  et  sans  le  secours  d’aucun 
maître,  le  grec  et  le  latin.  Les  premiers  éléments  du 
droit  lui  furent  donnés  par  Arnoul  Ferrier,  alors  pro- 
fesseur à Toulouse,  et  qui,  appelé  à des  emplois  plus 
éminents,  s’y  distingua  par  de  grands  talents  unis  à de 
grandes  vertus.  Cujas  conserva  toujours  le  jiîus  tendre 
attachement  pour  son  maître.  Les  connaissances  qu’il  en 
reçut  furent  comme  le  germe  de  celles  qu’il  se  procura 
lui-même  par  les  efforts  de  son  génie  et  son  extrême  ar- 
deur pour  l’étude.  Cujas  commença  en  1547  à donner 
des  leçons  sur  les  Institutes.  On  a prétendu  qu’une  chaire 
de  droit  étant  venue  à vaquer  en  1554,  Cujas,  non-seu- 
lement ne  put  l’obtenir,  mais  qu’il  eut  encore  la  morti- 
fication de  se  voir  préférer  un  nommé  Forcàdel , homme 
médiocre,  et  qui  lui  était  fort  inférieur  à tous  égards.  La 
ville  de  Toulouse  a cru  mal  tà  propos  sa  gloire  intéressée 
à contester  un  fait  fondé  sur  une  tradition  assez  accrédi- 
tée, et  dont  l’odieux  ne  pouvait  retomber  que  sur  les 
protecteurs  en  crédit  de  l’ignorance  et  de  l’intrigue.'  Les 
capitouls,  en  plaçant  en  1674  le  buste  de  Cujas  dans 
leur  galerie,  mirent  au  bas  une  inscription  où  ils  niaient 
la  méprise  grossière  qu’on  imputait  à leurs  ancêtres. 
La  ville  de  Toulouse  eut  toujours  le  tort  de  n’avoir  pas 
su  attacher  h son  école  un  homme  dont  le  mérite,  reconnu 
depuis  7 ans,  ne  pouvait  qu’ajouter  au  lustre  qu’elle  avait 
déjà  acquis.  Celle  de  Cahors  fut  plus  avisée  ; une  chaire 
y étant  devenue  vacante  en  1554,  Cujas  fut  nommé 
pour  la  remplir.  Presque  tous  ses  élèves  l’y  suivirent. 
Mais  il  n’y  resta  guère  qu’un  an.  Marguerite  de  Valois 
voulait  faire  de  l’école  de  Bourges  , chef-lieu  de  son 
apanage,  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  qui  avaient  en- 
core existé.  L’Hôpital , chargé  du  choix  des  professeurs, 
sut,  malgré  l’éloignement,  discerner  le  mérite  de  Cujas, 
et  il  le  fit  venir  à Bourges,  où  il  avait  déjà  placé  Boudouin 
et  Duaren.  Ce  dernier  y enseignait  depuis  1538.  îl  sou- 
leva ses  écoliers  contre  Cujas,  et  le  désordre  fut  tel  à Bour- 
ges , que  celui-ci  se  vit  forcé  de  céder  à l’orage  et  de  se 
retirer  à Valence.  Rappelé  à Bourges  par  ordre  de  la 
duchesse  de  Berri,  il  y demeura  jusqu’en  1567,  qu’il  re- 
vint encore  à Valence,  sur  l’invitation  de  Bertrand  de 
Simiane,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Dauphiné.  Il 
donna  un  grand  éclat  à l’université  de  cette  ville.  On  y 
accourait  de  toutes  parts  pour  étudier  sous  lui  comme  on 
le  voit  par  les  Mémoires  du  président  de  Thou.  En  1570, 
Cuj  as  fut  élu  professeur  à l’université  d’Avignon  5 mais 
sa  première  femme,  qui  était  de  cette  ville,  étant  venue  à 
mourir,  Cujas  continua  son  séjour  à Valence.  Margue- 
rite de  Valois , devenue  duchesse  de  Savoie , l’attira  à 
Turin,  où  il  ne  resta  que  quelques  mois,  et  non  quelques 
années,  comme  l’a  dit  Gui  Pancirolle.  Ses  écoliers  et  les 
amis  qu’il  avait  à Bourges,  l’engagèrent  à y retourner 
vers  la  fin  de  1575.  Les  troubles  qui  menaçaient  celte 
ville  le  forcèrent  de  chercher  ailleurs  une  retraite;  il  eut 
un  moment  le  projet  d’aller  à Angers , où  l’on  avait 
grande  envie  de  l’avoir;  mais  des  ordres  du  roi  l’appe- 
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lejcnlci  Paris,  Cujas  iic  resla  à Paris  (|u’eiîviron  un  an^ 
i!  retourna  en  1577  à Bourges,  qu’il  ne  quitta  plus. 
Grégoire  Xîll  voulut  en  1584,  attirer  Cujas  à Bologne, 
mais  son  al  lâchement  pour  ses  élevés  le  retint  en  F rance. 
On  trouve  a la  tete  du  1®‘‘  volume  de  ses  œuvres,  édition 
de  Fabrot,  des  vers  latins  assez  curieux  faits  à Blois, 
pour  le  détourner  d’aller  à Bologne.  Quel  était  donc  cet 
homme  que  toutes  les  contrées  de  l’Europe  se  disputaient 
et  qui , dans  un  siècle  qui  produisit  du  Moulin  et  tant 
d’autres  jurisconsultes  célèbres,  se  plaça  ainsi  au  pre- 
mier rang,  et  éclipsa  tous  ses  rivaux , par  la  supériorité 
de  son  savoir  et  l’éclat  de  sa  renommée?  A la  jurispru- 
dence demi-barbare  des  premiers  interprètes,  Cujas  sub- 
stitua celle  des  siècles  les  plus  polis  de  Rome.  On  ne  doit 
point  s étonner  d’après  cela  de  cette  grande  réputation 
dont  il  jouit  de  son  temps.  Ceux  qui  l’ont  suivi  n’ont  fait 
que  la  confirmer.  Tous  les  jurisconsultes  de  l’Europe  se 
sont  accordés  à le  proclamer  le  premier  et  le  dernier  des 
interprétés  de  droit,  comme  celui  que  personne  n’a  pu 
egalei , encore  moins  surpasser  dans  l’art  de  l’enseigner 
et  de  l’expliquer.  Ses  leçons,  qu’il  ne  dictait  point,  étaient 
des  discours  suivis,  auxquels  il  n’apportait  d’autre  pré- 
paration qu’une  profonde  méditation  sur  les  points  qui 
en  étaient  l’objet.  Ses  écoliers,  surtout  les  Allemands, 
les  écrivaient  sur-le-champ,  autant  que  la  rapidité  de  la 
prononciation  le  leur  permettait;  et,  rapprochant  ensuite 
ce  que  chacun  d’eux  avait  retenu,  il  ne  leur  échappait 
presque  rien  de  ce  qu’il  avait  dit.  Il  ne  voulait  pas 
qu  on  l interrompît , et,  au  moindre  bruit,  il  descendait 
de  chaire,  et  se  retirait.  11  sortit  de  son  école  des  magis- 
trats du  premier  rang,  des  négociateurs  et  des  ministres 
habiles,  dont  les  talents  furent  très-utiles  à leur  patrie. 
D’autres,  en  se  répandant  dans  les  tribunaux  et  dans  le 
barreau,  y portèrent  les  lumières  qu’ils  avaient  acquises 
par  ses  leçons,  et  contribuèrent  puissamment  aux  grands 
progrès  que  la  jurisprudence  fit  dans  le  siècle  suivant. 
Tels  furent  les  succès  d’une  vie  consacrée  tout  entière 
au  bien  public.  Aucune  espèce  d’ambition  ne  vint  en 
troubler  le  calme.  Il  ne  paraît  pas  que  Cujas  ait  sollicité 
le  seul  honneur  dont  il  jouit.  En  1575,  pendant  son 
séjour  à Valence,  Charles  XI  le  fit  conseiller  honoraire 
au  parlement  de  Grenoble.  Henri  lîî,  par  des  lettres 
patentes  données  à Lyon  en  1574,  lui  attribua  375  liv. 
de  gages  , avec  la  survivance  du  premier  office  en  titre 
vacant;  et,  par  d’autres  lettres  données  l’année  d’après, 
il  lui  permit  de  continuer  d’enseigner  à Valence , et  de 
retirer  les  émoluments  de  sa  charge  de  conseiller,  sans 
etre  tenu  d en  faire  les  fonctions.  On  a imprimé  dans  un 
Dictionnaire,  qu’on  soupçonnait  ses  opinions  de  n’etre 
pas  favorables  à la  religion  catholique.  Il  n’y  a jamais  eu 
de  soupçon  plus  mal  fondé,  Cujas  fut  constamment 
attaché  a la  religion  de  ses  pères.  Il  fut  loin  de  partager 
les  fureurs  de  la  Ligue.  Sa  fidélité  pour  Henri  IV  fut 
inébranlable.  Elle  le  mit  souvent  en  danger  à Bourges, 
où  les  ligueurs  dominaient.  Les  chagrins  quelui  eaiisèrent 
les  maux  auxquels  la  France  était  en  proie,  hâtèrent  sa 
mort,  arrivée  à Bourges  le  4 octobre  1590.  Il  avait 
ordonné,  par  son  testament,  qu’on  l’enterrât  de  la  ma- 
nière la  plus  simple;  mais  on  s’écarta  en  cela  de  ses 
volontés.  On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques.  Son 
corps , porté  par  ses  disciples , fut  inhumé  dans  l’église 


de  Saint-Pierre-le-Gaillard  , ou  d’Auron.  Claude  Maré- 
chal, run  d’entre  eux,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
fit  son  oraison  funebre.  Son  tombeau  resta  sans  aucune 
distinction,  jusqu’à  ce  que  M.  de  Gibieuf,  magistrat  de 
Bourges,  fît  placer  le  portrait  de  Cujas  dans  la  chapelle 
de  Saint-Denis,  où  il  était  enterré.  Tous  les  savants,  et 
surtout  scs  écoliers,  s’empressèrent  d’exprimer  les  regrets 
que  sa  perte  leur  causait,  et  de  lui  faire  des  épita})hcs, 
suivant  l’usage  de  ce  temps.  Cujas  avait  la  taille  petite, 
le  corps  épais  et  carré,  le  ton  de  voix  clair  et  ferme.  Sa 
barbe  extrêmement  longue,  avait  été  fort  noire  dans  sa 
jeunesse,  mais  elle  avait  blanchi,  ainsi  que  ses  cheveux 
dans  ses  derniers  jours.  Sa  sueur,  comme  celle  d’Alexan- 
'•  dre  le  Grand,  répandait  une  odeur  agréable.  Il  plaisan- 
tait quelquefois  sur  ce  trait  de  ressemblance  avec  ce 
conquérant.  Il  avait  coutume  de  travailler  couché  par 
terre  et  sur  le  ventre,  ses  livres  dispersés  autour  de  lui. 
Sa  bibliothèque,  riche  en  manuscrits  et  en  livres  impri- 
més de  tous  les  genres,  était  très-considérable.  Il  avait 
donné,  de  son  vivant,  une  édition  de  scs  œuvres,  impri- 
mée chez  Nivelle  en  1577  ; elle  est  belle  et  exacte,  mais 
très-rare.  Sa  Vie,  écriie  par  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
a été  imprimée  dans  la  collection  des  Vies  des  juriscon- 
sultes célèbres  de  Leickher,  Leipzig,  1686  ; Papyre  xMas- 
son , Feri  asson  , dans  son  Histoire  de  la  jurisprudence 
romaine,  et  Gust.  Hugo  ont  également  donné  la  Vie  de 
ce  célèbre  jurisconsulte.  On  trouve  aussi  de  curieux  dé- 
tails siu  Cujas  dans  VHisloirc  du  droit  romain,  par  Ber- 
riat-Sainl-Prix.  Les  OEuvres  de  Cujas  ont  été  souvent 
réimprimées  ; l’édition  la  plus  complète  est  celle  de  Ve- 
nise, 1758,  10  vol.  in-fol.,  et  un  Index  formant  un  11® 
vol. , il  est  bon  ,d’y  joindre  le  Promptuarium,  Naples, 
176d,  2 vol.  in-fol.;  c’est  une  table  très-utile  pour  les 
recherches.  Ce  jurisconsulte  eut  un  fils  qui  mourut  jeune, 
et  une  fille  qui  déshonora  par  ses  déréglements  le  nom 
qu’elle  portait.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Catherinot. 

CULANT  (Louis  baron  de),  seigneur  de  Château- 
neuf,  amiral  de  France  sous  Charles  VII,  était  issu  d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  Berri.  H fut  longtemps, 
dans  sa  jeunesse,  prisonnier  en  Turquie,  et  fit  construire 
au  château  du  Culant,  situé  sur  une  haute  montagne  à 

10  lieues  de  Bourges,  une  tour  sur  le  modèle  de  celle  où 

11  avait  été  détenu,  il  était  capitaine  général  des  frontières 
du  Lyonnais,  du  Mâconnais  et  du  Charolais,  lorsqu’il  fut 
nomme  (1417)  bailli  de  Melun,  charge  alors  très-impor- 
tante, et  amiral  de  France  en  1422.  Il  se  signala  au 
'’iége  d’Orléans  avec  Dunois,  Xaintraillcs  et  la  Hire, 
força  plusieurs  fois  les  quartiers  de  l’armée  anglaise  , in- 
troduisit des  convois,  et,  après  le  combat  sanglant  de 
Houvrai-Saint-Denis,  se  jeta  lui-même  dans  la  place,  et 
contribua  beaucoup  à la  délivrer.  Il  était  de  tous  les 
braves  de  ce  temps  celui  dont  Jeanne  d’Arc  faisait  le  plus 
de  cas,  et  les  historiens  parlent  dus  prodiges  de  sa  valeur. 
La  même  année,  il  fut  chargé,  avec  les  maréchaux  de 
Boussac  et  de  Rais,  de  porter  la  sainte  ampoule  au  sacre 
de  Charles  VH.  L’année  suivante,  adjoint  avec  Chaban- 
nesh  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  il  veilla 
à la  défense  des  pays  nouvellement  reconquis.  Il  mourut 
sans  enfants  en  1444. 

CULANT  (Philippe  de),  maréchal  de  France,  neveu 
et  héritier  de  l’amiral,  était  capitaine  de  la  grosse  tour  de 
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Bourges,  sénéchal  du  Limousin,  et  s’était  distingué  en 
Normandie  (1436)  et  au  siège  de  Meaux  (1439),  lorsqu’il 
suivit  Charles  VÎI,  montant  l’épée  à la  main  sur  les  rem- 
parts de  Pontoise  (1441).  Cette  place  fut  emportée,  et 
Cillant  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  L’année 
suivante,  il  commanda  l’avant-garde  de  l’armée  toujours 
victorieuse  que  Charles  conduisit  en  Guienne.  Il  accom- 
pagna le  Dauphin  (depuis  Louis  Xî)  dans  l’expédition 
contre  le  comte  d’Armagnac  , et  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Suisses,  que  suivit  le  traité  du  28  octo- 
bre 1444.  C’est  la  première  époque  de  l’union  de  la 
France  avec  les  cantons.  Philippe  de  Culant  commanda 
ensuite  l’armée  au  siège  de  Mantes,  prit  cette  ville  et  en 
obtint  le  gouvernement,  il  se  trouva  au  siège  du  l^Ians 
(1447),  contribua  cà  la  réduction  de  différentes  places  de 
Normandie  et  à la  conquête  entière  de  cette  province 
(1455).  Lorsque  Charles  VU  lit  son  entrée  dans  Rouen, 
Culant  était  à la  tête  de  la  bataille,  composée  de  500  lan- 
ces. La  soumission  de  la  Guienne  fut  en  grande  partie 
son  ouvrage,  et  il  est  cité  parmi  les  guerriers  qui  contri- 
buèrent le  plus  à chasser  les  Anglais  lorsqu’ils  disputaient 
à Charles  VU  son  royaume.  Il  se  signala  à la  bataille  de 
Castillonoù  le  vieux  Talbot  fut  tué  avecsonfils.il  assista 
à la  réduction  de  Bordeaux  (1453  ) , et  mourut  l’an- 
née suivante  avec  la  réputation  d’un  des  premiers  capitai- 
nes du  15®  siècle. 

CULANT  (Crarles  de),  frère  aîné  du  précédent,  as- 
sista au  siège  de  Montereau  en  1427,  suivit  le  Dauphin 
(depuis  Louis  XI)  dans  la  guerre  contre  les  Suisses,  fut 
nommé  par  Charles  VU,  capitaine  de  100  hommes  d’ar- 
mes, se  distingua  aux  sièges  de  Fiouen,  de  Ilonfleur,  de 
Caen,  etc. , et  reçut  une  somme  considérable  des  états 
de  Lorraine  et  de  Berri,  en  reconnaissance  des  services 
qu’il  avait  rendus  à ces  provinces.  Mais  s’étant  permis 
de  faire  des  retenues  sur  la  solde  des  troupes  confiées  à 
son  commandement,  le  roi  lui  ôta,  en  1450,  la  charge  de 
grand  maître,  dont  il  avait  été  revêtu  l’année  précédente, 
et  il  mourut  en  1460,  après  être  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  prince,  mais  non  dans  sa  dignité. 

CÜLANT-CIRÉ  (René-Alexandre),  tacticien  et  lit- 
tératei]!',  né  en  1718  à Angervillc  dans  l’Aiigoumois, 
d’une  ancienne  famille  de  la  Brie,  fut  nommé  mestre  de 
camp  de  dragons  en  1756  ; mais  le  ministre  de  la  guerre 
n’ayant  point  approuvé  son  nouveau  système  de  manœu- 
vres pour  la  cavalerie,  il  quitta  le  service  en  1758,  et 
vécut  dès  lors  dans  la  retraite.  Il  n’en  sortit  que  pour 
paraître  aux  états  généraux,  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  d’Angoülêrae,  d’Aunis  et  de  Saintonge,  se  cacha 
pendant  la  Terreur,  et  mourut  en  1799.  Outre  différents 
ouvrages  où  il  développe  sa  tactique,  Paris,  1757  et 
1761,  in-12,  il  a publié  des  poésfes  très-médiocres  ; Let- 
tre à J.  J.  lîoiisseau  sur  la  musique  française,  Paris,  1754, 
in-8°;  V Impi'udent,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  la  Haye, 
1757,  in-12,  etd’autres  écrits  dont  aucun  ne  lui  a survécu. 

CULLEN  (Guillaume),  un  des  plus  célèbres  médecins 
du  18®  siècle,  né  en  1712  au  comté  de  Lanerk,  en  Écosse, 
étudia  la  chirurgie  et  la  pharmacie  à Glascow,  et  s’em- 
barqua sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales en  qualité  de  chirurgien.  De  retour  en  Europe  , il 
fut  reçu  docteur,  puis  professeur  de  chimie  et  .de  méde- 
cine à runiyersilé  de  Glascow.  Il  passa  ensuite  aux 


mêmes  chaires  dans  l’université  d’Edimbourg,  et  mourut 
le  5 février  1790.  A l’époque  où  ce  savant  médecin  dé- 
butait dans  la  carrière  de  l’enseignement,  la  doctrine  de 
Boerhaave  était  généralement  admise  dans  les  écoles  : 
Cullen  prétendit  établir  un  nouveau  système  médical  ; 
mais  il  ne  fit  que  développer  et  rectifier  sous  certains 
rapports  les  ingénieuses  conceptions  de  l’illustre  profes- 
seur de  Leyde.  Les  ouvrages  de  Cullen  ont  eu  un  grand 
succès  5 les  principaux  ont  été  traduits  en  français  par 
Bosquillon,  Pinel,  Frank  et  Petit- Radel,  mais  sans  appe- 
ler en  France  l’attention  qu’ils  méritent  ; en  voici  les 
titi’es  : Institutions  of  medicine,  P.  /.  Physiology,  Edim- 
bourg, 3®  édition,  1785,  in-8°,  traduit  en  allemand  et 
en  italien  5 First  Une  of  the  pratice  of  physic,  JjOndres, 
1805,  5 vol.  grand  in-S®;  cette  édition  est  la  meilleure 
de  cet  important  ouvrage,  traduit  en  allemand  et  en  la- 
tin ; Synopsis  nosologiœ  7nethodicœ , Edimbourg,  1782, 
2 vol.  in-4°,  bonne  édition  ; traduit  en  allemand  et  en  ita- 
lien 5 A trealise  of  the  Edimbourg,  1789, 

2 vol,  in-4®  ; traduit  en  allemand  et  en  Italien;  Lettres 
sur  la  tnanière  de  rappeler  à la  vie  les  personnes  iioyéesjet 
asphyxiées  (en  anglais),  Édimbourg,  1784,  in-8®. 

CULLERIER  (M.  J.),  habile  et  savant  chirurgien, 
naquit  à Angers,  le  8 juin  1758.  Ses  parents  le  destinè- 
rent d’abord  à l’état  ecclésiastique,  et  le  firent  entrer  au 
séminaire  que  possédait  sa  ville  natale  ; mais  ayant  ex- 
primé l’éloignement  invincible  qu’il  ressentait  pour  l’état 
qu’on  voulait  lui  donner,  on  le  laissa  libre  dans  son 
choix,  et  il  se  décida  pour  la  chirurgie  qu’il  alla  étudier 
à Paris  en  1783.  Il  remporta  des  prix  à l’école  pratique 
et  au  collège  de  chirurgie.  Une  place  de  gagnant  maîtrise 
devint  vacante  ; il  l’obtint  au  concours,  et  depuis  se  livra 
avec  un  zèle  soutenu  à la  pratique  des  opérations.  Estimé 
de  Desault,  de  Louis,  de  Chopart,  il  allait  voir  s’ouvrir 
devant  lui  les  portes  de  l’Académie  de  chirurgie  lorsque 
la  révolution  vint  anéantir  cette  espérance.  Par  suite  des 
événements,  obligé  de  renoncer  à l’exercice  de  la  chirur- 
gie, il  se  vit  à regret  à la  tête  d’un  hôpital  spécial.  La  ma- 
ladie qu’il  avait  à combattre,  redoutable,  variée  dans  les 
formes  sous  lesquelles  elle  se  présente , offrit  à Cullerier 
un  vaste  champ  d’observations , et , tirant  tout  le  parti 
possible  de  sa  situation,  il  ouvrit  des  cours  qui  furent 
suivis  par  de  nombreux  auditeurs.  Il  était  membre  de 
l’Académie  royale  de  médecine  et  président  de  la  section 
de  chirurgie.  Il  est  mort  en  1826.  Les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie dechirurgie  renferment  de  lui  un  grand  nombre 
d’observations  importantes. 

CULLUM  (sir  John),  ecclésiastique  et  antiquaire  an- 
glais, mort  à Londres  le  9 octobre  1785,  a laissé:  Histoire 
et  antiquités  de  la  paroisse  de  Hawsfead  (dans  le  comté  de 
Suffolk),  insérée  d’abord  dans  la  Bibliotheca  topogr.  bri- 
tannica, puis  réimprimée  en  1813,  avec  7 nouvelles  plan- 
ches. Les  Anecdotes  of  British  topography  de  M.  Gough, 
contiennent  aussi  quelques  Dissertatioris  de  Cullum. 

CULPEPER  (Nicolas),  astrologue  anglais,  étudia 
quelque  temps  cà  Cambridge.  Mis  en  apprentissage  chez 
un  apothicaire,  il  s’occupa  particulièrement  des  chimères 
de  l’astrologie,  sur  laquelle  il  a écrit  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  connu  est  son  Herbier  {Herbal),  où  il  pré- 
tend enseigner  sous  quelles  planètes  croissent  les  plantes, 
et,  d’après  cette  connaissance,  quelles  sont  leurs  bonnes 
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et  mauvaises  qualités.  II  a donné  aussi  quelques  Iraduc--- 
lions  de  livres  latins.  11  était  fort  en  vogue  de  son  temps, 
et  donnait,  dit-on,  gratuitement  ses  avis  aux  indigents. 
11  mourut  dans  Spitalfields  en  1C54. 

Cl,IMîîLRLA]^ O (Richard),  théologien,  né  h Lon- 
dres en  16a2,  remplit  trente  ans  les  modestes  fonctions 
de  recteur  de  paroisse,  employa  scs  loisirs  à rédiger  d’u- 
tiles ouvrages,  fut,  à son  insu  , pourvu  de  l’évéché  de 
Pétersborough,  et  mourut  en  1718,  laissant  la  réputa- 
tion d’un  prélat  modeste  et  savant.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  le  Traité  des  lois  de  la  iLatui'e,  traduit  en  L'an- 
çais  par  Rarbeyrac,  1744,  in-4“.  On  lui  doit  encore  : 
Essai  sur  les  poids  et  mesures  des  Juifs  ^ 1684,  in-8°  ; 
une  traduction  anglaise  du  Fragment  de  Sanchoniaton 
sur  l’histoire  phénicie?ine,  Londres,  1 720,  avec  des  notes 
historiques  et  chronologiques  fort  estimées  des  savants; 
Iraité  sur  l’origine  des  plus  anciens  peuples , publié  par 
le  docteur  Payne  (après  la  mort  de  l’auteur),  Londres, 
1724,  in-8‘’. 

CUMîîERLAIVD  (Richard),  célèbre  écrivain  drama- 
tique anglais,  né  à Cambridge,  en  1752.  II  était  arrière- 
petit-fils  de  l’évêque  de  Peterborough,  et  avait  pour  aïeul 
paternel  le  savant  Bentley,  regardé  comme  le  premier 
critique  de  cette  époque.  Il  montra  très-jeune  un  goût 
très-vif  pour  Shakspeare,  et  h l’âge  de  1 2 ans  il  composa 
une  espèce  de  cenkm  dramatique  en  un  acte,  intitulé  : 
Shakspeare  parmi  les  ombres.  Cumberland  en  a publié 
(paelques  fragments  dans  ses  Mémoires.  Lord  Halifax, 
ministre  du  commerce  et  des  colonies,  qui  avait  fait  nom- 
mer le  père  de  Cumberland  cà  l’évêché  de  Clonfert,  pour 
le  récompenser  du  zèle  qu’il  avait  manifesté  pour  la  mai- 
son de  Hanovre,  prit  le  fils  pour  son  secrétaire  particu- 
lier. Mais  le  lord  ayant  perdu  sa  place  peu  de  temps 
après,  Cumberland  perdit  son  emploi,  et  se  livra  pres- 
que entièrement  à la  littérature.  Lord  Halifax,  maloré  sa 
disgrâce,  obtint  pour  son  protégé,  une  petite  place  d’a- 
gent de  la  couronne  pour  la  Nouvelle-Écosse;  et,  cà  l’avé- 
nement  de  George  IH,  ayant  été  nommé  vice-roi  d’Ir- 
lande, il  emmena  Cumberland  avec  lui  à Dublin,  et  lui 
offrit  le  titre  de  baronnet  qu’il  refusa.  Depuis  cette  épo- 
que, tord  Halifax,  prévenu  contre  lui , fit  peu  de  chose 
pour  son  avancement,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après 
que  Cumberland  obtint  un  emploi  lucratif  au  ministère 
du  commerce  et  des  colonies.  En  1780,  il  fut  charaé 
d’une  mission  secrète  à Lisbonne  et  à Madrid.  Il  s’agis- 
sait d’obtenir  un  traité  particulier  avec  la  Péninsule.  Les 
troubles  qui  éclatèi-ent  à Londres  pendant  celte  mission 
en  empêchèrent  le  succès.  Cumberland  fut  rappelé;  mais 
il  ne  put  jamais  se  faire  rembourser  do  ses  dépenses  ; et 
celte  circonstance  est  la  cause  unique  de  l’espèce  de  mi- 
sère qui  affligea  ses  dernières  années.  Il  mourut  à Tun- 
bridge-Weils,  le  7 mai  1811.  On  a de  lui  des  ouvrages 
de  théologie,  des  poèmes,  des  tragédies,  des  comédies  et 
des  romans  ; le  mérite  en  est  fort  inégal.  C’est  particu- 
lièrement comme  auteur  dramatique  qu’il  a acquis  quel- 
que réputation.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  VJmérF 
cain  ( West-Indian),  comédie  , 1771  ; la  Bataille  d’flas- 
ting,  tragédie,  1778;  Anecdotes  sur  les  peintres  célèbres 
d'Espagne,  1782,  2 vol.  in-12;  l’Observateur,  1785, 
fi  vol.  in-12,  etc. 

GÎJMiîEKLAND  (Guillai  mk-Auoi  stk  , duc  de), 


5®  fils  de  George  II,  roi  d’Angleterre,  naquit  le  Ifi  avril 
1721.  Nommé  en  1740  colonel  des  gardes  h pied,  il  ac- 
compagna, en  1745,  son  père  en  Allemagne,  et  se  distin- 
gua h la  bataille  de  Dettingen,  où  il  reçut  une  blessure. 
Élevé  au  grade  de  lieutenant  général  et  de  commandant 
en  chef  des  troupes  anglaises  et  de  leurs  alliés  sur  le  con- 
tinent, il  livra  en  1745,  de  concert  avec  le  général  hol- 
landais Konigseg,  la  célèbre  bataille  de  Lonlenoy,  dans 
laquelle  la  hardiesse  de  scs  mouvements  ne  put  être  arrê- 
tée que  par  les  mesures  habiles  du  maréchal  de  Saxe  et 
la  fermeté  de  l’armée  française.  Les  Anglais  vaincus 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille  sans  désordre.  Du- 
rant le  reste  de  la  campagne,  ils  se  virent  enlever  suc- 
cessivement les  villes  de  Brabant.  Appelé  en  Angleterre, 
où  les  succès  du  prétendant  avaient  répandu  l’alarme  jus- 
que dans  Londres,  le  duc  de  Cumberland  poursuivit  les 
rebelles,  prit  Carlisle  en  novembre  1745,  et  après  être 
retourné  dans  le  sud  du  royaume,  où  l’on  craignait  une 
attaque  des  Français,  il  courut  à Édimbourg.  Son  arri- 
vée rendit  la  confiance  aux  partisans  de  la  maison  delia- 
novre.  Il  força  le  prétendant  à se  retirer  dans  la  pro 
vincc  d’Inverness,  et,  le  27  avril  1746,  le  défit  à Cullo- 
den.  Cette  action,  qui  mit  fin  à la  rébellion,  ne  dura 
guère  })ius  d’une  demi-heure;  mais  le  v^'ainqueur  usa 
cruellement  de  sa  victoire,  et  fit  poursuivre  h outrance 
les  restes  de  l’armée  : la  vengeance  des  Anglais  tomba 
même  sur  les  parents  des  soldats  vaincus.  Le  parlement 
vota  un  supplément  de  revenu  de  25,000  liv.  sterling, 
et  des  remercîments  au  prince,  qui  devint  l’idole  du  peu- 
ple anglais.  La  ville  de  Londres  lui  l’emit  une  somme 
d’argent  considérable,  qu’il  distribua  à ses  soldats.  L’an- 
née suivante,  il  repassa  sur  le  continent  et  fut  battu  à 
Lawfeld.  II  ne  put  empêcher  la  prise  de  Maestricht,  et 
fut  constamment  témoin  des  désastres  éprouvés  par  les 
alliés  de  l’Angleterre,  jusqu’à  la  paix  d’Aix-la-Chapelle 
en  1748.  Revenu  en  Angleterre,  le  duc  de  Cumberland 
chercha  par  tous  les  moyens  à y augmenter  son  in- 
fluence. Jaloux  de  celle  du  duc  de  Newcastle,  il  fit  fous 
ses  efforts  pour  l’éloigner  du  ministère,  et  parvint  à met- 
tre momentanément  à sa  place  Fox  (depuis  lord  Holland), 
qui  lui  était  dévoué.  Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau 
en  1756,  le  duc  de  Cumberland  revint  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  anglaise  sur  le  continent,  et  il  fut 
défait  àllastembcck,  par  le  maréchal  d’Estrées  en  juil- 
let 1757^  Bientôt  après,  poussé  par  le  duc  de  Richelieu 
jusqu’à  l’embouchure  de  l’Elbe,  il  fut  obligé  de  signer  la 
fameuse  capitulation  de  Cioster-Seven  , par  laquelle  son 
armée,  forte  de  40,000  hommes,  se  retira  au  delà  de 
l’Elbe,  SC  dispersa,  et  laissa  les  Français  en  possession  de 
tout  le  pays  de  Hanovre.  Toutes  ces  opérations  ont  été 
vivement  censurées  par  le  grand  Frédéric,  qui  était  alors 
allié  des  Anglais  ; mais  on  a excusé  le  duc  de  Cumber- 
land, en  disant  qu’il  n’avait  fait  qu’obéir  à des  ordres  su- 
périeurs. Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  accueilli  en  Angleterre 
d’une  manière  si  différente  de  celle  à laquelle  il  s’atten- 
dait, qu’il  résigna  tous  scs  emplois  militaires,  et  ne  vou- 
lut, malgré  les  instances  les  plus  vives,  jamais  consentir 
à les  reprendre.  Pendant  le  reste  du  règne  de  son  père,  il 
vécut  presque  toujours  à Windsor,  où  sa  bienfaisance  le 
faisait  chérir.  Lorsque  George  Ilî  fut  monté  sur  le  trône, 
en  1760,  le  duc  de  Cumbei'land , appelé  quelqinffois  à 
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donner  son  avis  dans  les  affaires  d’État , conseilla  en 
4765  le  choix  du  nouveau  ministère.  Le  31  octobre,  il 
Tavait  convoqué  chez  lui,  et  allait  entrer  dans  la  salle 
d’assemblée,  quand  une  attaque  d’apoplexie  mit  fin  à ses 
jours.  Les  Anglais  lui  ont  élevé  une  statue  sur  une  des 
principales  places  de  Londres. 

CUÎVÆUS  (Pierre),  en  hollandais  van  tUr  Kun,  sa- 
vant distingué,  né  à Flessingue  en  4586,  professa  la 
rhétorique  à Leyde  dès  1611,  et  dans  la  suite  joignit  à 
celle  chaire  celle  de  droit  romain.  II  mourut  en  1638. 
Parmi  ses  ouvrages,  les  plus  recherchés  sont  : Sardi  ve- 
nalesy  satyra  3!enippea  in  hiijus  sœcnli  homines  plerosque 
inepte  erudÜos  , etc.,  Leyde,  1612,  in-16,  réimprimé  et 
traduit  plusieurs  fois  ; De  republkâ  llebrœorum , Leyde, 
1617,  in-8”,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  français 
avec  des  remarques  de  Barnage  (par  Gocrée),  1705, 
O vol.  in-80.  On  a le  recueil  de  ses  Lettres  aux  savants 
hommes  de  son  temps,  Leyde,  1725  ou  1732,  in-8o. 

CUl^EGO  (Dominique),  graveur,  né  à Vérone  en 
1727,  apprit  le  dessin  de  Fr.  Ferrari,  suivit  à Rome 
l’architecte  Adams  qui  lui  fit  graver  des  vues  d’édifices 
antiques  sur  les  dessins  de  Clérisseaii,  et  fut  employ  é par 
Gav.  Hamilton  à graver  les  planches  de  la  Scola  italica. 
Ses  talents  le  firent  appeler  à Berlin,  et  pendant  un  sé- 
jour de  quatre  ans  dans  cette  capitale , il  grava  d’après 
Cuningham  les  portraits  du  roi  de  Prusse  et  des  princes. 
Il  revînt  à Rome  en  4780  et  y mourut  en  179L.  Son 
œuvre  est  considérable.  Huher  donne  la  liste  de  ses  prin- 
cipales pièces  dans  le  Manuel  des  curieux.  Les  amateurs 
recherchent  surtout  son  estampe  du  Jugement  dernier, 
d’après  Michel-Ange,  avec  la  date  de  1780. 

CülNEGO  (Aloysio),  fils  du  précédent,  né  à Vérone 
en  1757,  s’établit  à Livourne,  où  il  a gravé  quelques  ta- 
bleaux du  Guerchin  et  du  Guide. 

CUINEGO  (Joseph),  frère  du  précédent,  né  en  1760, 
quitta  la  gravure  pour  entrer  dans  un  cloître.  Il  avait 
gravé  quelques  tableaux  de  F.  de  Capo  et  du  Guaspre. 

CUNÉGOT^DE  (Ste.),  impératrice,  épouse  de  Henri 
duc  de  Bavière  et  successeur  d’Othon  111,  fut  couronnée 
à Mayence  l’an  1002,  et  12  ans  après  sacrée  à Rome  par 
les  mains  de  Benoît  VIII,  fonda  des  monastères , des 
évêchés,  des  églises,  déposa  la  couronne  après  la  mort  de 
son  époux,  et  passa  dans  un  couvent  les  15  dernières 
années  de  sa  vie,  partageant  tous  les  travaux  et  les  mor- 
tifications de  ses  compagnes.  Elle  mourut  le  3 mars 
4040,  et  fut  canonisée  par  Innocent  III,  l’an  1200. 

CUTVÉGOIXDE  ou  lîII^iGE,  fille  de  Bêla  IV,  roi  de 
Hongrie,  et  petite-fille  de  Théodore  Lascaris,  empereur 
de  Constantinople,  épousa  Boleslas,  dit  le  Chaste,  roi  de 
la  Petite-Pologne,  vécut  ainsi  que  son  époux  dans  une 
continence  parfaite,  et  se  voua  au  service  des  pauvres 
malades.  Après  la  mort  de  Boleslas  en  1279,  elle  se  retira 
dans  un  monastère  à Sandecz,  et  y mourut  le  24  juillet 
4292.  Elle  a été  canonisée  par  Alexandre  VHI  en  1690; 
sa  F/eest  insérée  dans  la  collection  des  hollandistes. 

CUiVHA  (Tristam  da),  navigateur  portugais,  fut 
choisi  en  1505,  par  le  roi  Emmanuel,  pour  être  vice-roi 
des  Indes  ; mais  une  maladie  l’empêcha  d’accepter  ce 
poste  éminent.  Dès  qu’il  fut  guéri,  le  roi  lui  donna  le 
commandement  d’une  flotte  de  quinze  vaisseaux,  dontfai- 
.sait  partie  une  escadre  de  cinq  navires  commandée  par 
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Alphonse  d’Albiiquerque,  qui  devait  croiser  dans  la  mer 
Rouge.  DaCunha  quitta  Lisbonne  au  commencement  de 
1408,  et  s’avança  tellement  vers  le  sud,  que  plusieurs 
de  ses  gens  y périrent  de  froid.  11  découvrit  dans  cette 
route,  par  les  37®  42'  de  latitude  australe,  des  îles  dé- 
sertes qui  portent  son  nom.  Sa  flotte,  dispersée  par  une 
tempête  affreuse,  ne  se  rallia  qu’à  Mozambique.  Da  Cunha 
avait  abordé  à Madagascar,  qu’il  examina  en  détail,  parce 
que  la  renommée  avait  publié  que  cette  île  produisait  des 
épiceries.  S’étant  assuré  delà  fausseté  de  ce  bruit,  il  alla 
hivernera  Mozambique,  puis  fit  la  guerre  h un  roi  voisin 
et  ennemi  du  roi  de  Mélinde,  et  tira  vengeance  de  la  ré- 
publique de  Brava  qui  refusait  le  tribut  au  Portugal, 
Cette  conquête  lui  parut  assez  éclatante  pour  demander 
à Alphonse  d’Albuquerque  qu’il  l’armât  chevalier,  quoi- 
que celui-ci  fût  plus  jeune  que  lui  et  sous  ses  ordres.  La 
flotte  délivra  ensuite  les  habitants  de  l’île  Socotora  du 
joug  des  Mores.  Da  Cunha  se  sépara  d’Albuquerque,  et 
alla  concerter  à Cochin,  avec  Almcida,  vice-roi  des  Indes, 
une  expédition  contre  le  roi  de  Calicut.  Elle  fut  glorieuse 
pour  les  Portugais,  et  da  Cunha  revint  en  Europe  avec 
cinq  vaisseaux  richement  chargés.  Emmanuel  le  nomma, 
en  1515,  chef  de  l’ambassade  qu’il  envoyait  au  pape 
Léon  X,avec  des  présents  magnifiques.  Entre  autres  con- 
cessions, ce  pontife  accorda  aux  Portugais  la  souverai- 
neté de  tous  les  pays  qu’ils  pourraient  conquérir  sur  les 
infidèles.  A son  retour,  da  Cunha  fut  fait  membre  du 
conseil  du  roi.  Il  mourut  avant  le  milieu  du  16^  siècle. 

CUNHA  (Nüno  da),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1487,  et  suivit  son  père  aux  Indes,  où  il  se  distingua  à 
la  prise  de  Patane,  puis  l’accompagna  à Rome,  avec  ses 
deux  frères.  Il  était  ministre  des  finances,  lorsque  Jeanlil 
le  nomma,  en  1528,  gouverneur  général  des  Indes.  Il 
partit  avec  une  flotte  de  11  vaisseaux,  emmenant  avec 
lui  ses  deux  frères,  dont  l’un  devait  être  amiral,  et  l’au- 
tre gouverneur  de  Goa  ; mais  ils  périrent  avant  d’arri- 
ver au  terme  de  leur  voyage  ; la  tempête  dispersa  et  dé- 
truisit une  partie  de  la  flotte.  Le  vaisseau  du  gouverneur 
se  brisa  près  de  Mélinde.  Contraint  de  passer  l’hiver  sur 
cette  côte,  il  s’empara  de  Mombaza,  puis  il  passa  à Or- 
muz,  imposa  un  nouveau  tribut  au  roi,  et  parcourut  la 
côte  de  Malabar,  où  il  mit  en  mer  plusieurs  escadres  pour 
croiser  contre  les  ennemis  du  Portugal.  Tous  ses  prédé- 
cesseurs avaient  essayé  en  vain  de  prendre  Diu.  Ses  pré- 
paratifs contre  cette  ville  échouèrent  aussi  en  1531 . Forcé 
de  se  retirer  à Goa,  il  obtint  par  son  adresse  la  permis- 
sion d’élever  des  forts  dans  les  États  de  plusieurs  sou- 
verains des  Indes  ; ensuite  il  s’empara  de  Baçaim  , rasa 
cette  ville,  et  revint  triomphant  à Goa.  Le  roi  de  Cam- 
baye,  pressé  par  ses  ennemis,  fil  proposer  h Cunha,  en 
1555,  de  bâtir  un  fort  près  de  Diu  ; le  gouverneur  vint 
lui-même  présider  à la  construction.  Rappelé  en  1538 
parle  roi  de  Cambaye  pour  une  conférence,  il  reçut  ce 
prince  sur  sa  flotte,  et  ayant  voulu  le  faire  arrêter,  il  en 
résulta  un  grand  tumulte  au  milieu  duquel  le  prince  per- 
dit la  vie.  Nuno  entre  dans  la  ville,  et,  par  sa  modéra- 
tion envers  les  vaincus,  s’en  assure  la  possession.  Cepen- 
dant les  Cambayens  unis  aux  Turcs  vinrent  assiéger 
Diu.  Cunha,  qui  était  de  retour  à Goa,  envoya  des  se- 
cours à ses  compatriotes.  11  se  disposait  à leur  en  porter 
de  plus  efficaces,  lorsque  Garcias  de  Moronlia  vint  lereni- 
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placer  avec  le  titre  de  vice-roi.  Celui-ci  méprisa  les  con- 
seils que  son  prédécesseur  voulut  lui  donner , et  poussa 
si  loin  l’oubli  de  toutes  les  bienséances,  qu’il  lui  refusa  la 
faculté  de  s’embarquer  sur  un  vaisseau  du  roi  pour  re- 
toui  ner  en  Portugal.  Da  Cunha  fut  obligé  de  payer  son 
passage  sur  un  navire  marchand.  Le  chagrin  qu’il  res- 
sentit d un  affront  aussi  sanglant  augmenta  la  maladie 
dont  il  était  attaqué  j il  y succomba  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  avait  ordonné  que  son  corps 
fût  jeté  a la  mer  dans  son  costume  de  chevalier  de  l’or- 
dre du  Christ.  Le  Camoëns  a chanté  ses  exploits.  Sa  Vie^ 
écrite  en  hollandais,  a été  publiée  à Leydc  en  1706,  en 
2 vol.  in-12. 

CïjNSÏA  ( don  Pedro)  se  distingua  aux  expéditions 
de  Tanger  et  d Azamor  en  1852  et  1554',  et  acconjpagna 
dom  Garcia  de  Noronha,  qui  partit  pour  l’Inde  en  1558 
comme  vice-roi.  Après  avoir  été  à Diu,  dans  l’armée  qui 
délivra  cette  forteresse,  et  dans  d’autres  actions,  il  revint 
en  Europe  en  1544.  Jean  III  le  nomma,  en  1550,  séné- 
ral  des  galères;  il  les  commanda  pendant  7 ans,  et  mit 
cette  escadre  sur  un  pied  respectable , par  une  exacte  et 
sévère  discipline,  déployée  dans  ses  croisières  contre  les 
Mores,  principalement  contre  Barberousse  qui  infestait 
les  cotes  de  la  Péninsule.  En  1572,  il  alla  gouverner 
Ceuta,  où  il  rendit  des  services  essentiels  à la  sûreté  des 
côtes  d’Espagne.  Il  était  commandant  de  Lisbonne,  lors- 
que Philippe  II  envahit  le  Portugal.  Ce  prince  tenta  sa 
fidélité  par  l’offre  de  le  faire  marquis  d’Alemqucr  ; mais 
dom  Pedro  aima  mieux  suivre  le  parti  de  don  Antonio, 
prieur  de  Crato,  qu’il  accompagna  à la  bataille  d’Alcan- 
tara,  près  de  Lisbonne.  Il  y fut  fait  prisonnier,  et  en- 
ferme dans  la  tour  de  Belem,  ou  il  mourut  les  fers  aux 
pieds.  Il  défendit  à sa  postérité,  sous  peine  de  malédic- 
tion, de  faire  la  moindre  réparation  dans  les  domaines  de 
sa  famille,  tant  que  le  Portugal  serait  sous  le  joug  es- 
pagnol. 

CUNHA  (D.  Rodrigo),  fils  du  précédent,  né  cà  Lis- 
bonne en  1577,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  suc- 
cessivement évêque  de  Portalègre,  de  Porto,  archevêque 
de  Braga,  puis  de  Lisbonne  en  1655.  Il  résista  courageu- 
sement aux  offres  que  la  cour  d’Espagne  lui  fit  pour  le 
gagner,  et  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  révolution 
de  1640,  qui  replaça  Jean  IV  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
Cunha  assista  toujours  ce  prince  de  ses  conseils  et  de 
son  expérience.  Il  mourut  en  1645.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  d’histoire  et  de  discipline  ecclésiastique.  Les 
principaux  sont  : De  primatu  Brachareusis  ecclesiœ , 
1652,  in-foL;  Historia  ecclesiastîca  de  Braga,  com  as  vi- 
das dos  sens  arcebispos,  e varoens,  etc. , Braga,  1 624  etl  655, 

2 vol.  in-fol;  Cathalogo,  e historia  dos  Bispos  do  Porto, 
Porto,  1625,  in-fol.  ; Historia  ecclesiastîca  da  igreja  de 
Lisboa,  parte  primeira,  Lisbonne,  1642,  in-fol. 

CUNHA  (Joseph-Anastase  da),  savant  mathémati- 
cien, né  à Lisbonne  en  1744,  apprit,  sans  le  secours 
d’aucun  maître,  les  langues  anciennes  et  modernes,  la 
philosophie,  l’histoire  et  les  belles-lettres,  obtint,  en 
4774,  une  chaire  de  mathématiques  à l’université  de 
Coimbre;  mais  arrêté  en  1778  par  un  ordre  secret  de 
l’inquisition,  il  demeura  deux  ans  dans  des  cachots  où  sa 
santé  s’affaiblit  sensiblement,  et  mourut  le  51  décembre 
1787,  directeur  du  college  de  St. -George.  On  lui  doit  : 


Principes  de  mathématiques,  Lisbonne,  1782,  traduit  en 
français  par  M.  d’Abreu,  Bordeaux,  1811,  in-8«. 

CUNHA  (don  Carlos  da),  cardinal,  patriarche  de  Lis- 
bonne, marquis  de  Olhao,  comte  de  Castra-Morins,  et 
conseiller  d’État,  a pris  une  part  très-active  aux  affaires 
de  son  pays.  Il  mourut  le  14  décembre  1825,  laissant 
beaucoup  de  dettes , quoiqu’il  fût  possesseur  d’une  im- 
mense fortune.  Il  était  le  premier  conseiller  de  la  reine 
et  de  l’infant  don  Miguel.  Sous  le  gouvernement  des  cor- 
tès,  il  avait  été  exilé  et  s’était  réfugié  à Bayonne.  Dans 
les  événements  du  51  mars,  son  nom  fut  gravement 


compromis,  et  depuis  il  avait  cessé  d’exercer  autant  d’in- 
fluence qu  auparavant.  Don  Carlos  da  Cunha  réunissait 
aux  charges  publiques  beaucoup  de  fonctions  occultes,  il 
était  à la  fois,  dit-on,  chef  suprême  de  la  société  réfor- 


matrice de  Portugal,  membre  correspondant  de  la  junte 
apostolique  en  Espagne , grand  dignitaire  de  la  congré- 
gation de  France,  enfin  l’agent  particulier  de  toutes  les 
volontés  secrètes  de  la  cour  de  Rome. 

CUNT  (Jean),  habile  fondeur,  né  à Nancy  le  17  juil- 
let 1561,  s’adonna,  comme  Ghaligny  son  maître,  à la 
fonte  de  l’artillerie,  et  coula  les  canons  des  places  de  Metz, 
de  Nancy,  et  d autres  villes  frontières  de  la  Lorraine;  il 
mourut  vers  1640,  laissant  un  fils  qui  fut  comme  lui  un 
fondeur  distingué. 

CUNIBEHT  (St.),  HUNEBERT  ou  CïIUNE- 
BEBT,  né  dans  le  royaume  d’Aiistrasie,  d’une  famille 
illustre,  fut  fait  évêque  de  Cologne  en  1625,  assista  deux 
ans  apres  au  concile  national  de  Reims,  puis  gouverna 
le  roj^aurne  d’abord  avec  Pépin,  puis  avec  Grimoald,  se 
concilia  l’estime  générale  par  sa  justice  et  par  sa  piété, 
et  mourut  le  12  novembre  664.  Surius  a publié  une  Vie 
de  St.  Cunibert,  par  un  anonyme. 

CUNIBEHT,  roi  lombard,  fils  et  successeur  de  Per- 
tharite,  vers  l’an  687,  fut  détrôné  en  690  par  Alachis, 
duc  de  Trente  et  de  Brescia  ; mais  bientôt  secondé  par 
ses  sujets  las  de  la  tyrannie  de  l’usurpateur,  Cunibert 
vainquit  Alachis,  remonta  sur  son  trône,  dont  il  demeura 
paisible  possesseur,  et  mourut  en  700.  Il  enrichit 
le  clergé  de  nombreuses  dotations  et  fonda  plusieurs  mo- 
nastères. 


CUNICM  (Raimond),  Tun  des  plus  grands  latinistes 
modernes,  ne  le  14  juin  1719  à Raguse,  professa  les 
belles-lettres  dans  le  collège  Romain,  et  à la  suppression 
des  jésuites,  auxquels  il  appartenait,  il  refusa  une  chaire 
dans  l’universilé  de  Pise  pour  ne  pas  quitter  Rome , où 
il  mourut  le  22  novembre  1794.  On  a de  lui  : Antholo- 
gica,  sive  epigrammata  grœca  latinis  versibus  reddita, 
Rome,  1771,  in-8o  ; une  traduction  envers  latins  de 
riliade,  ibid.,  1776,  in-fol.;  Epigrammatum  libri  V, 
Parme,  1805,  in-8°;  plusieurs  Discours  ei Poésies  latines. 

CUNILIATI  (Fülgence)  , théologien  italien,  origi- 
naire de  Lyon,  né  à Venise  en  1685,  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Giovanni  Benedetto.  Après  de  brillantes  études , 
il  quitta  le  monde  en  1700,  et  prit,  avec  le  nom  de  Fui- 
genzio,  l’habit  des  dominicains  dans  le  couvent  de  Saint- 
Martin  de  Conégliano.  II  y devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie,  et  dès  1710,  il 
parut  mériter  les  premiers  emplois  de  son  ordre.  En  mai 
1757,  le  P.  Fülgence  devint,  malgré  lui,  vicaire  général 
de  son  ordre.  Ce  religieux,  aussi  humble  que  savant. 


CUN 


CUN 


( 339  ) 


mourut  le  9 octobre  1759.  Nous  avonâ  de  ce  théologien: 
Méditations  sur  les  Évangiles,  4-  vol.  in-12,  1735  ; Médi- 
tations sur  les  prérogatives  de  Marie,  1734;  Vies  des 
saints,  d’après  les  écrivains  contemporains,  ou  les  historiens 
les  moins  crédules,  6 vol.,  Venise,  1838;  Vie  de  sainte 
Catherine  de  Ricci,  y QnisQ , 1747;  Il  catechista  in  pul- 
pito,  in-4°,  ouvrage  excellent,  et  consulté  par  tous  les 
catéchistes  italiens. 

CUNINGHAM  (Edmond-François),  peintre  écossais, 
né  vers  1742,  fut  élevé  sous  le  nom  de  Kelso,  Kalso,  ou 
Calsa,  en  Italie,  où  son  père  s’était  retiré  après  la  défaite 
du  prétendant.  Cuningham  étudia  la  peinture  d’après  les 
compositions  du  Corrége,  du  Parmesan  et  des  autres 
grands  maîtres,  et  acquit  une  facilité  étonnante;  aussi 
a-t-il  produit  un  grand  nombre  de  tableaux,  tous  remar- 
quables par  la  pureté  du  fini.  Sa  réputation  ne  fut  point 
stérile,  comme  il  n’arrive  que  trop  souvent  ; elle  lui  valut 
une  fortune  considérable  qu’il  dissipa  en  prodigalités, 
j)assant  continuellement  d’un  pays  dans  un  autre  pour 
échapper  à ses  créanciers  : l’Angleterre,  la  France,  la 
Russie  et  la  Prusse  l’enrichirent  tour  à tour;  mais  il 
mourut  chargé  de  dettes  à Londres  en  1793.  On  cite 
comme  son  meilleur  tableau  celui  qui  représente  le  grand 
Frédéric  à une  revue,  accompagné  du  prince  de  Prusse, 
du  duc  d’York,  et  des  premiers  généraux  de  son  armée. 

CüNITZ  (Marie),  femme  savante,  célèbre  par  ses 
connaissances  dans  l’astronomie,  naquit  à Schweidnitz 
en  Silésie,  au  commencement  du  17®  siècle.  Elle  avait 
appris  dans  sa  jeunesse  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, l’histoire,  la  médecine  et  les  mathématiques.  Ses 
études  étant  achevées,  elle  se  livra  entièrement  à l’astro- 
nomie et  à l’astrologie.  Vers  l’an  1C50,  elle  épousa  un 
M.  de  Lewen,  gentilhomme  silésien  , qui  lui  avait  donné 
des  leçons  de  mathématiques  et  d’astronomie.  Pour  faire 
ses  calculs,  elle  s’était  servi,  ainsi  que  son  mari,  des 
tables  danoises  de  Longomontanus  ; mais  ils  s’aperçurent 
bientôt  qu’elles  ne  répondaient  point  aux  observations 
qu’ils  faisaient  eux -mêmes.  Les  tables  rudolphines  de 
Kepler  étaient  plus  exactes  ; mais  l’usage  en  était  difficile, 
à cause  du  fréquent  emploi  des  logarithmes,  qu’il  fallait 
souvent  corriger.  Ils  résolurent  donc  d’abandonner  entiè- 
rement les  tables  danoises  et  de  chercher  le  moyen  de 
rendre  celles  de  Képler  plus  commodes  dans  la  pratique. 
Ils  avaient  commencé  cette  grande  entreprise,  lorsque  la 
guerre  de  30  ans  les  força  de  quitter  Schweidnitz,  pour 
se  réfugier  en  Pologne.  Ils  furent  reçus  avec  bonté  dans 
un  couvent  de  femmes,  où  Cunitz  (que  l’on  a con- 
tinué à appeler  ainsi  après  son  mariage)  composa  ses 
tables  astronomiques,  qui  parurent  en  1G50,  in-fol.  à 
OEls  en  Silésie,  et  en  1651  , à Francfort,  sous  le  nom 
iV  U rallia  propitia , avec  une  introduction  en  latin  et  en 
allemand,  et  une  dédicace  à l’empereur  Ferdinand  III. 
Lewen , qui  avait  fait  la  préface , assure  que  l’ouvrage 
est  en  entier  de  sa  femme,  et  qu’il  n’a  fait  que  le  revoir 
et  y faire  quelques  corrections.  D’après  un  passage  de  la 
Politiciue  ecclésiastique  de  Gisb.  Voët,  on  voit  que  Marie 
Cunitz  vivait  encore  en  1669.  Lalande  dit  cependant 
qu’elle  mourut  à Pitscher,  le  22  août  1664.  Desvignolles 
a donné  avec  assez  d’étendue  la  vie  de  cette  femme  sa- 
vante dans  le  3®  tome  de  la  Bibliothèque  germanique. 

CUIMVIINGHAM  (Alexandre),  historien  écossais, 


né  en  1654,  à Etlrick,  dans  le  comté  de  Selkirk,  où  sou 
père  était  recteur,  reçut  la  principale  partie  de  son  édu- 
cation en  Hollande,  suivant  l’usage  où  étaient  alors  les 
presbytériens.  Il  fut  pendant  plusieurs  années  gouver- 
neur ou  compagnon  de  voyage  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, particulièrement  du  lord  Lorne,  depuis  fameux 
sous  le  nom  de  duc  d’Argyle , qui , n’ayant  alors  que 
17  ans,  était  colonel  d’un  régiment  levé  par  le  comte 
d’Argyle,  son  père,  pour  le  service  du  roi.  Cunningham, 
pendant  ses  voyages,  fut  souvent  chargé  par  le  ministère 
anglais  de  commissions  importantes  auprès  des  généraux 
des  armées  confédérées,  et  il  paraît  qu’il  fut  même  quel- 
quefois employé  comme  espion.  A l’avénement  de 
George  I®'’  au  trône  d’Angleterre,  il  fut  nommé  ministre 
près  de  la  république  de  Venise,  où  il  résida  depuis  l’an- 
née 1775  jusqu’en  1720.  De  retour  à Londres,  il  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à la  solitude  et  aux  lettres.  On 
présume  qu’il  mourut  en  1757.  Son  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  la  révolution  de  1688  jusqu’à  l’avéne- 
ment de  George  Z®*",  écrite  par  lui  en  latin  , a été  assez 
fidèlement  traduite  en  anglais  par  le  docteur  W.  Thom- 
son, et  publiée  en  1787,  2 vol.  in-4°.  On  est  incertain  si 
Alexandre  Cunningham , dont  il  est  ici  question , est 
le  même  qui  a publié  une  édition  très-estimée  d’Horace, 
la  Haye,  2 vol.  in-8°,  1721,  ainsi  qu’une  édition  de  Vir- 
gile, imprimée  à Édirnbourg  en  1742. 

CUNIVÎNGMAM  (Jean),  né  en  1729,  à Dublin,  pu- 
blia avant  d’avoir  atteint  sa  12®  année,  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  dans  les  journaux  de  Dublin,  quelques  pièces 
fugitives  qui  sont  encore  estimées.  Il  composa  à 17  ans 
la  seule  pièce  de  théâtre  qu’on  ait  de  lui,  V Amour  dans 
un  brouillard,  1747,  in-12,  où  Garrick  a pris,  sans  en 
faire  aucune  mention , le  sujet  de  sa  petite  comédie  du 
V alet  menteur . Cunningham  joignait  à son  talent  poétique, 
un  goût  malheureux  pour  la  profession  de  comédien  , 
pour  laquelle  il  n’avait  aucun  talent.  Après  avoir  passé 
un  grand  nombre  d’années  à jouer  la  comédie , dans  des 
troupes  ambulantes , en  Angleterre , en  Ecosse  et  en  Ir- 
lande, il  mourut  à Newcastle,  en  1773,  âgé  de  42  ans. 

CUÎVININGHAM  (Jacques),  chirurgien  anglais  qui 
avait  des  connaissances  fort  étendues  sur  la  physique,  la 
botanique,  et  sur  diverses  parties  de  l’histoire  naturelle. 
Il  partit  en  1698,  comme  chirurgien  de  la  factorerie  que 
la  compagnie  des  Indes  établit  à Emouï,  sur  la  côte  de  la 
Chine:  il  fit  ensuite  un  autre  voyage  à l’établissement 
que  l’on  venait  de  faire  à l’île  de  Chusan  , où  il  résida 
quelque  temps.  Il  paraît  qu’il  alla  ensuite  se  fixer  à Pulo- 
Condor,  et  que  c’est  h lui  que  l’on  doit  la  relation  du 
massacre  des  Anglais  à cette  factorerie,  en  1705.  Pen- 
dant son  séjour  à Chusan , Cunningham  recueillit  un 
grand  nombre  de  plantes  nouvelles  qu’il  envoya  à Pluke- 
net,  à Rai  et  à Petiver,  qui  en  donnèrent  la  description 
dans  leurs  ouvrages.  Son  nom  se  trouve  cité  presque  à 
chaque  page  dans  VAmaltheum  de  Plukenet.  On  a de  lui 
plusieurs  mémoires  à la  Société  royale  de  Londres,  qui 
sont  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques.  Le 
plus  curieux  est  intitulé  : Registre  météorologique  du  temps, 
durant  un  voyage  en  Chine,  en  1700,  et  à Vile  de  Chusan. 
C’est  le  journal  de  son  voyage  et  de  ses  observations. 

CUNIVITVGIiAM  (Allan)  était  né  en  1786  à Dum- 
fries,  en  Écosse,  d’une  famille  de  paysans.  Son  père  le 
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mît  en  apprentissage  chez  un  maçon.  Le  jeune  Allan  lui 
tous  les  livres  qu’il  put  se  procurer,  et  il  écoutait  avec 
amour  les  ballades  du  chanteur  des  rues,  de  l’ouvrier  et 
du  paysan  de  la  basse  Écosse.  En  J 810  il  fournit  quel- 
ques chansons  aux  vieilles  poésies  des  comtes  de  Nithdaleet 
oe  Galloway,  éditées  par  M.  Gromeck.  Plus  tard  il  reprit 
ces  poésies  pour  les  publier  sous  son  propre  nom,  et 
travailla  aux  Magazines  mensuels.  Recommandé  par  sir 
\V aller  Scott  au  libraire  Murray,  il  lit  j)Our  la  fainily 
library  six  excellents  volumes , les  Biographies  des  archi- 
tectes, des  peintres  et  des  sculpteurs.  Sir  Francis  Chantrey, 
son  compatriote,  avait  mis  Cunningham  à la  tête  de  son 
atelier  de  sculpture  pour  surveiller  les  travaux,  tenir  les 
livres,  etc.  Cunningham  venait  de  terminer  les  M énioires 
«lu  peintre  David  Wilkie,  lorsqu’il  mourut  en  novembre 
4842.  Cet  ouvrage  a été  publié  h Londres  en  1845  sous 
ce  titre  : The  life  of  David  Wilkie. 

CUIAO  (Jeain),  ministre  protestant,  né  en  1550  à 
Mühlhausen,  en  Saxe,  fut  professeur  de  langue  hébraïque 
à Eisleben,  où  il  a publié  : Grammatiea,  hebraica  in  usum 
scholarum  inclyti  comitatûs  Mansfeld,  1590. 

€üNO  (Sigismond-André),  recteur  des  écoles  à Scho- 
ningen,  est  mort  en  1745.  On  a de  lui  plusieurs  discours 
en  latin  sur  la  réformation  de  Luther,  sur  l’art  typogra- 
phique, sur  les  écoles,  sur  l’invention  des  lettres,  de  la 
plume , du  papier  et  de  l’encre.  Son  ouvrage  principal 
est:  Memorabilia  Schoeningensia , historiœ  Brunovicensi 
passiin  inservientia,  cum  docunientis  et  manuscriptis , 
Bruns^vick,  1728,  in-4°. 

CÜNO  (Jean-Chrétien),  botaniste  et  poëte  allemand, 
né  à Berlin  en  1708,  servit  quelque  temps  dans  les  ar- 
mées prussiennes.  Ayant  obtenu  son  congé,  il  se  rendit 
en  Hollande,  d’où  il  passa  dans  les  Indes  occidentales, 
pour  s’y  livrer  à des  spéculations.  Le  succès  couronna 
toutes  ses  entreprises,  il  fit  une  fortune  rapide;  mais 
tout  en  se  livrant  aux  affaires  de  son  commerce,  il  cultiva 
les  lettres  et  l’histoire  naturelle.  De  retour  en  Hollande, 
il  ne  songea  plus  qu’à  jouir  des  richesses  qu’il  avait 
amassées  par  d’honorables  travaux.  Il  réunit  dans  un 
jardin,  qui  devint  bientôt  célèbre,  les  plantes  rares  qu’il 
avait  rapportées  des  Indes,  et  partagea  ses  loisirs  entre 
la  botanique  et  la  poésie.  L’âge  vint , et  le  regret  des 
lieux  où  il  avait  passé  son  enfance.  Il  réalisa  sa  fortune, 
et  s’établit  près  de  Dourlach,  à Weingarten,  où  il  mourut 
en  1780.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  en  allemand  : 
nwQ  Ode  sur  son  jardin,  Amsterdam,  1750,  in-8o;  Lettres 
sur  dilférents  objets  de  morale,  5®  édition,  Hambourg, 

4 7CG,  in-8°;  la  Messiade,  poeme  en  12  chants,  Amster- 
<lam , 1702,  in-8<'. 

CUNO  (Adam-Christophe-Ciiarles),  recteur  des  écoles 
de  Grimma,  né  en  1725,  à Laubingen,  en  Thuringe,  et 
mort  le  19  avril  1799,  a publié  plusieurs  ouvrages  en 
allemand , dont  les  principaux  sont  : Marques  d’applau- 
dissements que  les  chrétiens,  dans  la  primitive  Église,  don- 
naient aux  orateurs  sacrés,  Leipzig,  1761,  in-4«  ; Notices 
biogretphiques  et  bibliographiques  sur  les  théologiens  pro- 
testants, et  autres  personnes  illustres  de  l’état  ecclésiastique, 
qui  sont  morts  dans  le  18®  siècle  (un  Decennium),  Leipzig, 
1709,  in-4®  ; Mémoire  honorable  de  quelques  personnes 
des  deux  sexes,  qui  se  soiit  distinguées  par  leurs  vertus,  écrit 
périodique,  dont  le  profit  est  destiné  à l’entretien  dcspnuvres 


qui  fréquentent  l’école  de  Grmima,  Leipzig,  1765,  in-8o. 

CUNO  (Cosme-Gonrad)  a perfectionné  la  fabrication 
des  microscopes,  et  publié  en  allemand  des  Observatiojis 
sur  cet  art,  etc. , Augsbourg,  1754,  grand  in-4o,  avec 
16  planches. 

CLNYNGIÏAM  ( Guillaume  ),  médecin,  auteur  et 
graveur,  naquit  à Norwich,  vers  1520,  vint  étudier  la 
médecine  et  les  principes  de  la  gravure  à Londres,  et, 
malgré  le  peu  de  rapport  qu’il  y a entre  ces  deux  arts, 
il  sut  les  concilier  et  les  pratiquer  simultanément  : Nor- 
wich fut  le  théâtre  de  son  double  talent.  L’ouvrage  qu’il 
a publié  sous  le  titre  de  Table  cosmographique  {a  Cosmo- 
graphical  glass),  est  enrichi  de  beaucoup  de  planches  de 
sa  composition  ; on  y remarque  surtout  une  grande  carte 
géographique  de  Norwich,  gravée  de  sa  main,  avec  beau- 
coup de  talent.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  in-fol.,enl550, 
et  dédié  h lord  Dudley,  qui  fut  ensuite  comte  de  Leices- 
ter.  Guillaume  Cunyngham  mourut  à Londres  en  1577. 
Il  était  aussi  astronome. 

CUOCO.  Voyez  COCO. 

CUP  (Guillaume),  né  à Bommel , dans  la  Gueldre, 
le  6 juillet  1004,  mort  le  16  janvier  1667  , fut  pendant 
20  ans  professeur  de  droit  dans  l’université  de  Franeker. 
On  a de  lui  : Disputationes  ad  instituta  imperialia,  Har- 
derwyck,  1654,  in-12;  Franeker,  1650,  in-8®  ; Desuc- 
cessionibus  disputationes  XXVI,  Franeker,  1551  , in-4®; 
De  obligationihus  disputationes  XXXVIII , ibid. , 1654, 
in-4®;  Notœ  ad  institutiones  juris,  ibid.,  in-4®;  Fasciculus 
dissertationum  judicarum,  ibid.,  1664,  in-8®. 

CUPxi,  comte  de  Zegrad,  palatin  de  Hongrie,  recher- 
cha en  mariage  la  veuve  de  Geysa , prédécesseur  du  roi 
saint  Étienne,  dans  l’espoir  de  renverser  ce  prince,  pour 
monter  lui-même  sur  le  trône,  et  se  mettant  à la  tête  des 
révoltés  idolâtres , qui  voulaient  s’opposer  à l’introduc- 
tion du  christianisme  en  Hongrie,  ravagea  les  possessions 
de  ceux  qui  avaient  embrassé  la  nouvelle  religion  , et  as- 
siégea ensuite  la  ville  de  Vesprin.  L’armée  royale  ayant 
marché  aussitôt  pour  le  combattre,  Gupa  fut  défait  et  tué 
sur  le  champ  de  bataille  en  999.  Son  corps  écartelé  fut 
exposé  dans  les  quatre  principales  villes  de  la  Hongrie. 

CUPANï  (François),  botaniste  sicilien,  né  en  1657, 
avait  étudié  la  médecine  et  l’histoire  naturelle  avant 
d’embrasser  la  règle  des  minimes.  Son  goût  pour  la  bo- 
tanique s’accrut  encore  dans  le  cloître  ; la  recherche  et 
la  description  des  plantes  occupèrent  tous  les  instants 
qu’il  pouvait  dérober  à ses  devoirs.  Il  mourut  à Païenne 
en  1711.  On  cite  de  lui  : Syllabus  plantarum  Siciliœ 
nuper  detectarum.  Païenne,  1694,  in-î6.  11  est  auteur  de 
l’ouvrage  qu’Antoine  Bonani,  son  élève,  a publié,  en  se 
l’appropriant,  sous  le  titre  de  Panphytum  siculum,  çic.,, 
ibid.,  1715,  in-fol. 

CüPEIl  (Gisbert),  savant  critique,  né  le  14  septem- 
bre 1644  à Ilemmendern,  dans  le  duché  de  Gueldre,  ve- 
nait d’achever  ses  études  lorsqu’il  fut  nommé  professeur 
d’histoire  à Deventer.  Il  se  fit  bientôt  connaître  par  ses 
ouvrages  et  par  les  élèves  qu’il  forma  ; mais  son  mérite 
ne  se  bornait  pas  à savoir  beaucoup,  il  était  homme  d’ac- 
tion, remplit  plusieurs  charges  de  magistrature,  fut  em- 
ployé dans  des  négociations  importantes,  et  mourut, 
moins  affaibli  par  l’âge  que  par  ses  travaux,  le  22  no- 
vembre 1716.  De  Boze  prononça  son  éloge  à l’Académie 
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(les  insci'iplions  , doiil  il  était  associé.  Ses  ouvcagcs  re- 
cherchés (les  curieux  sont  : Obscrvationum  libri  III,  Leip- 
zig, 1772,  in-S®,  édition  préférable  h celle  d’ütrccht, 
1670  ; Harpocrates  sive  explîcatîo  , etc. , Utrecht,  4687, 
in-4-°  5 De  elephanlis  in  nummis  obviis,  1719,  in-fol.  5 
des  Lettres  de  critique,  de  littérature  et  d’histoire,  tra- 
duites en  français  par  Beyer,  gendre  de  Cuper,  Amster- 
dam, 174^0,  111-4°,  hgures. 

CUPER  (François),  d’Amsterdam,  est  auteur  d’une 
réfutation  de  la  doctrine  de  Spinosa , intitulée  : Arcana 
aiheismi  etc.,  Rotterdam,  1676,  in-4°. 

CUPER  ou  CUYPERS  ( Guillaume  ),  jésuite  fla- 
mand, né  en  1686,  mort  le  2 février  1741,  a coopéré  au 
recueil  des  Acta  sanctorum  des  bollandistes  (juillet  et 
août),  et  publié  en  latin  un  Traite  historique  et  chronolo- 
gique des  patriarches  de  Constantinople,  Anvers,  1735, 
in-fol. 


CUQUET  (Pierre),  peintre  d’histoire,  né  à Barce- 
lone en  1594,  mort  en  1666,  orna  l’église  des  carmes 
de  cette  ville  de  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qui  représente  le  Concile  d’Éphèse. 

CURADI  (Dominique),  dit  Ghirlandajo,  parce  qu’il 
surpassait  tous  les  autres  orfèvres  à faire  des  guirlandes, 
naquit  à Florence  en  1449.  !l  quitta  l’orfévreric  pour 
apprendre  la  peinture  d’Alexis  Balduiuctti,  et  il  acquit 
dans  cet  art  une  grande  réputation.  Sixte  IV  l’appela  à 
Rome  pour  lui  confier  les  peintures  de  la  chapelle  ponti- 
ficale. Il  copiait  et  peignait  parfaitement  l’architecture 
sans  équerre  et  sans  compas.  Il  inventa  une  nouvelle 
mosaïque,  et  eut  la  gloire  de  diriger  dans  la  carrière  des 
arts  l’immortel  Michel-Ange.  Curadi  mourut  en  1493.  Il 
eut  deux  frères  et  un  fils  qui  cultivèrent  aussi  la  peinture, 
mais  avec  moins  d’éclat. 

CURADI  (Raphaël),  néà  Florence,  sculpteur  et  élève 
de  François  Ferrucci,  de  qui  il  apprit  le  secret  de  tra- 
vailler le  porphyre. 

CURADI  (Thaddee)  s’appelait  aussi  il  Battirolo;  il 
fut  grand  mathématicien  et  habile  sculpteur.  Il  fut  élève 
de  Baptiste  Naldini,  avec  les  préceptes  duquel  il  fit  de  si 
beaux  crucifix,  que  Jean  de  Bologne  disait  qu’ils  n’a- 
vaient point  d’égaux. 

CURADI  (François),  fils  du  précédent,  peintre,  fut 
également  élève  de  Naldini,  et  fit  beaucoup  de  tableaux 
de  dévotion  qu’on  voit  dans  les  églises  de  sa  patrie.  Il 
mourut  à Florence  en  1661,  âgé  de  91  ans,  et  travailla 
jusqu’à  son  extrême  vieillesse.  iV  l’ûge  de  84  ans,  il  fit 
son  portrait  qu’on  voit  encore  à la  galerie  de  Florence. 

CURAUDAU  (François-René),  pharmacien  et  chi- 
miste habile,  naquit  en  1765,  à Séez  en  Normandie.  Il 
fut  reçu,  à l’àge  de  22  ans,  membre  du  collège  de  phar- 
macie de  Paris,  et  alla  s’établir  à Vendôme  5 mais  il  quitta 
bientôt  cette  ville  pour  aller  à Paris  se  livrer  entière- 
ment aux  recherches  chimiques.  11  s’occupa  de  perfec- 
tionner les  procédés  de  la  fabrication  du  savon,  ceux  du 
tannage  des  cuirs,  et  fonda  l’une  des  plusbefles  tanneries 
de  Paris.  Peu  de  temps  après  , il  éleva  une  manufacture 
d’alun  que  les  teinturiers  préfèrent  à celui  de  Rome. 
Curaudau  fit  connaître  des  moyens  ingénieux  et  écono- 
miques pour  blanchir  le  linge  à la  vapeur,  et  publia,  en 
■1806,  une  instruction  h ce  sujet  intitulé:  Traité  sur  le 
blanchissage  à la  vapeur.  Son  zèle  le  porta  même  à donner 


j des  leçons  gratuites  et  publiques  de  sa  méthode.  Il  trouva 
I le  moyen  d’ajouter  à la  durée  des  toiles  à voile  et  des  fî- 
j lets  pour  la  pêche;  et  il  se  distingua  parmi  ceux  qui  s’oc- 
! cupèrent  le  plus  de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave. 
Le  désir  de  diminuer  en  France  la  consommation  du 
combustible,  lui  fît  inventer  des  fourneaux  économiques 
de  petite  dimension,  d’autres  propres  à échauffer  un  grand 
établissement  en  n’employant  qu’un  seul  foyer  et  peu  de 
bois  ou  de  charbon  , enfin  des  cheminées  d’une  nouvelle 
construction.  On  doit  encore  à Curaudau  des  fours  am- 
bulants pour  l’usage  des  troupes  ; des  cylindres  pour 
chauffer  les  bains  qui  n’exposent  pas  aux  dangers  qui 
résultent  de  la  vapeur  du  charbon.  Pour  faire  connaître 
les  avantages  de  tous  ces  appareils,  dont  quelques-uns 
portent  son  nom,  il  en  fit  des  démonstrations  publiques. 
Curaudau  fut  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  : 
celle  qu’il  fréquentait  le  plus  était  la  Société  d’encourage- 
ment pour  l’industrie  nationale.  11  lut  à la  Société  libre 
des  pharmaciens  plusieurs  mémoires  qui  ont  été  publiés 
dans  les  Annales  de  chimie,  dans  le  Journal  de  physique , 
dans  le  Bulletin  de  pharmacie  , et  dans  la  Bibliothèque  des 
propriétaires  ruraux.  Le  cours  d’agriculture  de  Rozier 
lui  doit  encore  plusieurs  articles  d’économie  domestique. 
Curaudau  mourut  à Paris,  le  25  janvier  1813. 

CUREAU.  Voije^  CIIAMRRE  (de  la). 

CUREE  (Jean-François),  comte  de  la  Bédissière,  dé- 
puté à l’assemblée  législative  et  à la  Convention  nationale, 
tribun  , sénateur  , commandant  de  la  Légion  d’hon- 
neur, etc.,  naquit  à Saint-André  dans  le  Languedoc  , 
le  21  décembre  1756.  Ses  opinions,  favorables  h la 
révolution,  le  firent  nommer  en  1790,  membre  de  l’ad- 
ministration du  département  de  l’Hérault , et  député  à 
l’assemblée  législative  enil791.  Il  fut  élu,  en  1792, 
membre  de  la  Convention,  se  prononça  pour  la  réclusion 
de  Louis  XVI  et  son  bannissement  à la  paix,  et  sortit  de 
I Paris  après  la  dissolution  de  la  Convention,  en  vertu  de 
j la  loi  du  21  floréal  ; il  adressa,  au  mois  de  janvier  1797, 
des  réclamations  au  conseil  des  Cinq-Cents,  contre  l’ap- 
plication de  cette  loi,  et  entra  lui-même  un  an  après  dans 
cette  assemblée,  comme  député  de  l’Hérault.  Il  contribua 
autant  qu’il  le  put,  au  succès  de  la  journée  du  18  bru- 
maire, ce  qui  lui  valut  sa  nomination  au  tribunal. 
C’est  lui  qui  proposa  le  premier  au  tribunat  de  déclarer 
Napoléon  empereur  ; il  en  fut  récompensé  par  le  titre  de 
commandant  de  la  Légion  d’honneur.  A l’époque  de  la 
dissolution  du  tribunat.  Curée  fut  nommé  membre  du 
sénat  conservateur,  et  obtint  en  1808  le  titre  de  comte 
de  la  Bédissière.  La  chute  de  Napoléon  en  1814  le  priva 
de  tout  emploi.  Il  se  retira  dans  son  département  et 
mourut  à Pezenas  en  1835. 

CUREUS  (Joachim),  médecin,  né  en  1 532  h Freysladt 
en  Silésie,  mort  le  21  janvier  1573,  médecin  de  Glogau, 
a laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : Annales  Sile- 
siœ,  etc.,  Wittenberg,  1571,  et  Francfort,  1585,  in-fol., 
la  première  et  la  meilleure  histoire  de  la  Silésie.  Sa  Vie, 
par  Jean  Ferinarius,  Liegnitz,  1601,  in-4«,  est  pleine  de 
détails  puérils. 

CURIAL  (Philibert-Jean-Baptiste-Joseph),  comte, 
lieutenant  général,  pair  de  France,  grand-croix  de  la 
Légion  d’honneur,  naquit  à Saint-Pierre-d’Albigny  en 
Tarentaise,  le  21  avril  4774.  C’est  en  qualité  de  capi- 
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îaiiic  dans  la  légion  des  Allobroges  qu’il  embrassa  la  pro- 
fession des  armes.  Il  passa  en  Égypte,  assista  à presque 
tous  les  glorieux  combats  que  les  armées  françaises  li- 
vrèrent dans  cette  contrée,  et  fut  fait  chef  de  bataillon 
en  4799.  Nommé  en  4809,  colonel  au  88«  régiment,  il 
se  distingua  d’une  manière  particulière  à la  bataille 
d Austerlitz,  et  obtint  le  grade  de  colonel-major  des 
chasseurs  à pied  de  la  garde  impériale;  il  se  fit  ensuite 
si  honorablement  remarquer  à Eylau  que  Napoléon  le 
nomma  colonel  commandant,  et  après  la  journée  de 
briedland  il  fut  fait  général  de  brigade.  11  était  général 
de  division  lorsque  eut  lieu  en  4812,  la  funeste  campa- 
gne de  Russie  : il  la  fit  à la  tète  des  chasseurs  de  la  garde, 
et  y déploya  autant  de  présence  d’esprit  que  de  courage. 

De  retour  de  cette  désastreuse  expédition,  l’empereur  le 
chargea  en  4843  d’organiser  42  nouveaux  bataillons  de 
jeune  garde  dont  le  commandement  lui  fut  confié,  et 
après  les  batailles  de  Wachau  et  de  Hanau  qui  eurent 
lieu  la  meme  année  et  où  il  se  couvrit  de  gloire,  il  fut 
envoyé  aux  frontières  du  Nord  pour  les  défendre  contre 
les  efforts  des  armées  coalisées.  Le  général  Curial  ayant 
été  un  des  premiers  officiers  généraux  qui  firent  leur  sou- 
mission au  roi  Louis  XVIII,  S.  M.  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  conserva  sur  les  cadi-es  de  l’armée  et  le 
nomma,  peu  de  temps  après,  commandant  de  la  19®  divi- 
sion militaire  et  pair  de  France.  II  prit  du  service  dans 
les  cent  jours,  assista  à la  bataille  de  Waterloo  ; et  à la 
seconde  restauration  le  roi  lui  ayant  conservé  toutes  ses 
dignités  civiles  et  militaires,  il  fut  alors  nommé  inspec- 
teur général  d’infanterie.  En  4823,  lorsque  les  armées 
françaises  entrèrent  en  Espagne,  le  comte  Curial  fut 
chargé  du  commandement  de  la  5®  division  qui  fut  em- 
ployée dans  la  Catalogne  : il  se  distingua  le  9 juillet  à l’at- 
taque de  Molinos-del-Rey  sous  Barcelone,  et  repoussa 
plusieurs  fois  la  garnison  de  cette  ville  dans  les  différen- 
tes^ sorties  qu’elle  fit  pendant  la  campagne.  Sa  faveur 
augmentant  de  plus  en  plus,  il  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis,  premier  chambellan  et  grand  maître  de 
la  garde-robe  du  roi.  Ce  fut  en  eette  qualité  qu’il  assista 
au  sacre  de  Charles  X,  à Reims  en  4825.  II  fit  dans  ce 
voyage  une  chute  grave,  et  depuis  cette  époque  sa  santé 
s’altéra  de  jour  en  jour.  Il  mourut  à Paris  le  29  mai  4829. 

CIJIIICHE  (Reinold),  né  en  4640,  mort  en  4688, 
fut  secrétaire  de  la  ville  de  Dantzig.  Il  nous  a laissé  : 
Commentarius  juridico-poUiieus  de  privilegiis^  Dantzig. 

4652  ; Tractatus  de  sccretariisy  eorumque  conditioïie  et  of- 
fieiis;  De  jure  maritimo  lianseatico,  4666  ; nna  Histoire  et 
description  de  Dantzig  (en  allemand) , que  son  fils  a fait 
imprimer  in-foL,  figures,  Amsterdam,  Waesberg,  4687, 

4688  ; livre  rare  et  curieux. 

CUllIIS  (Jean  A.),  dont  le  vrai  nom  était Hœfen, 
né  à Dantzig  en  4483,  s’attacha  aux  rois  de  Pologne,  et 
plus  particulièrement  à Sigismond  III , fut  chargé  de 
plusieurs  ambassades,  puis  nommé  évêque  de  Culm  et  de 
Warmie,  et  mourut  en  4 548.  On  lui  doit  plusieurs  poèmes, 
entre  autres  : De  perfectione  Sigismundi;  deVictoriâ  Sigis- 
yismundi  contra  vayvodam  Muldaviœ,  recueillis  à Varso- 
vie, 4 764,  in-8o. 

CURIOIV  (Caïus-Scribonius),  sénateur  romain,  se 
livra  jeune  à la  débauche  ; mais  rappelé  à une  vie  plus 
réglée  par  Cicéron,  qui  l’engagea  dans  les  intérêts  de  la 
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république,  il  se  mit  à la  tête  de  la  jeune  noblesse  pour 
résister  aux  triumvirs  César,  Pompée  et  Crassus.  Il  ob- 
tint dès  lors  beaucoup  de  popularité,  et  fut  nommé 
questeur  pour  l’Asie.  Élu  triburl  du  peuple  en  702,  il  se 
déclara  pour  César,  qui  avait  payé  ses  dettes,  combattit, 
a la  tete  de  4 légions,  Caton  le  Jeune,  qu’il  chassa  de 
Sicile;  mais  battu  ensuite  par  Sabura,  lieutenant  de 
Juba,  il  ne  voulut  point  survivre  h sa  défaite,  et  se  jeta 
au  milieu  des  ennemis,  où  il  périt  les  armes  à la  main 
(l’an  de  Rome  706). 

CURÏON  (Jacques),  médecin  saxon,  né  en  4497  à 
Hof,  dans  le  Voigtland,  acquit  de  bonne  heure  des  con- 
naissances étendues  dans  les  langues  savantes  et  la  litté- 
rature ; il  se  livra  ensuite  à l’étude  des  sciences  exactes, 
et  spécialement  de  la  physique  et  de  la  médecine.  Nommé 
d’abord  professeur  à l’université  d’ingolstadt , il  fut  ap- 
pelé en  4553  à celle  d’Heidelberg,  où  il  mourut  le 
4®r  juillet  4572.  Ses  ouvrages,  plus  bizarres  qu’intéres- 
sants, sont  infectés  des  rêveries  de  Paracelse,  dont  Cu- 
rion  se  montra  trop  zélé  partisan  : llermotiniiis ; Dialo- 
gus  in  guo  primum  de  iiinbratico  illo  mediciuŒ  genere 
agitur,  qtiod  in  scholis  ad  disputa7idum,nonad  medendum 
comparatummderipotestyBk\Q,  4570,  in-4®  ; Hippoeratis 
Coiy  medici  eetustissimi,  et  omnium  alior uni  principis y etc., 
Francfort,  1596,  in-8". 

CüRïON  (Jean),  né  à Rheinberg,  dans  l’électorat  de 
Cologne,  étudia  la  médecine  à Erfurt,  y obtint  le  docto- 
rat, puis  une  chaire,  et  l’emploi  de  médecin-physicien, 
qui!  exerça  jusqu’à  sa  moid,  arrivée  en  4561.  il  n’est 
guère  connu  que  par  une  édition  de  l’École  de  Salerne, 

qu  il  a publiée  avec  des  notes,  et  qui  a été  plusieurs  fois 
inqirimée. 

CUllION  (Coelius-Secundus),  né  à San-Chirico,  en 
Piémont,  le  ier  niai  1503.  Son  éducation  fut  soignée  : 
en  peu  de  temps,  il  fit  des  progrès  rapides  dans  l’étude 
du  droit,  de  l’histoire,  de  la  rhétoi-ique  et  de  la  poésie. 
A l’âge  de  20  ans,  les  ouvrages  de  Luther  et  de  Zwingle 
lui  étant  tombés  entre  les  mains,  il  voulut  embrasser  leur 
réforme  et  se  retirer  en  Allemagne  ; mais  l’évêque  d’Y- 
vrée  le  fit  arrêter,  et  le  retint  deux  mois  prisonnier.  Cu- 
rion  n’en  persista  pas  moins  dans  son  projet.  11  fit  plus 
il  enleva  les  reliques  de  St.  Agapet  et  de  St.  Tibiirce,  que 
possédait  le  monastère  de  St.-Benigne,  et  substitua  une 
Bible  à ces  objets  de  la  vénération  publique  ; puis,  crai- 
gnant d etre  découvert,  il  s enfuit  en  Italie.  Il  séjourna 
pendant  quelque  temps  à Milan,  y fit  en  4530  un  ma- 
riage avantageux,  et  alla  ensuite  se  fixer  à Casai.  Sur  la 
j)laintc  d’un  jacobin,  l’inquisiteur  de  Turin  fit  arrêter 
Curion.  On  le  transféra  successivement  dans  diverses 
prisons.  La  manière  dont  il  parvint  à s’évader  mérite 
d’être  rapportée.  Ses  gardes  lui  avaient  mis  aux  pieds  de 
grosses  entraves  de  bois,  dont  le  poids  lui  occasionna 
aux  jambes  une  enflure  douloureuse.  11  obtint  que,  pour 
le  guérir,  on  lui  laissât  alternativement  un  pied  en  li- 
berté. Alors,  bourrant  un  de  ses  bas  avec  sa  chemise  en- 
tortillée autour  d un  bâton  , il  se  fit  une  fausse  jambe, 
qu’il  présenta  le  lendemain  pour  être  enchaînée.  Ainsi 
libre  de  ses  mouvements,  il  sauta  la  nuit  par  une  fenêtre 
médiocrement  élevée,  puis  escalada  les  murs  de  sa  pri- 
son. Toujours  poursuivi  par  le  saint-office,  il  se  réfugia 
successivement  à Venise,  Fcrrare,  Lucques.  Enfin,  con- 
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vaincu  qu’il  ne  trouverait  de  repos  qu’en  Suisse,  il  s’y 
rendit,  et  fut  nommé,  en  iS47,  professeur  de  belles-let- 
tres à Bâle,  place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  24  novembre  1569.  Nicéron  donne  les  titres  de  54  ou- 
vrages de  Ciirion.  Il  en  a cependant  omis  quelques-uns, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  le  Brutus  de  Cicéron, 
Bâle,  1564,  in-8”. 

CUÏIÏON  (Coelius-Horace),  iils  du  précédent,  né  h 
Casai  en  1534,  professa  la  médecine  h Pise,  et  mourut  le 
15  février  1564.  Il  traduisit  de  l’italien  en  latin  3 ser- 
mons d’Ochin,  et  le  discours  de  Marsile  Andreasi  : De 
amplitudine  misericordiœ  Dei , Bâle,  1550,  in-8“.  Il  pa- 
raît que  ce  fut  cet  ouvrage  qui  inspira  à son  père  l’idée 
d’en  composer  un  sur  le  même  sujet. 

CUUIOIN  (Coelujs-Augustin),  né  à Salo  en  1538  fut 
professeur  d’éloquence  à Bâle,  et  mourut  le  24  octobre 
1567.  On  a de  lui  : deux  livres  d' Hiéroglyphiques,  qui 
sont  joints  h ceux  de  Pierre  Valerianus  ; Historiœ  sara- 
cenicœ  Uhri  III,  depuis  l’origine  des  Sari-azins  jusqu’à  l’an 
1300,  Bâle,  Oporin,  1567,  in-fol.,  1568,  in-8o,  Franc- 
fort, 1596,  in-fol  ; à la  suite  de  cette  histoire,  on  trouve 
une  description  du  royaume  de  Maroc  ; une  édition  des 
OEuvres  de  P.  Bemho,  Bâle,  1567,  in-8°,  3 tomes. 

CCRIOIX  (Angélique),  sœur  des  précédents,  née  à 
Lausanne  le  15  septembre  1543,  morte  le  31  juillet 
1564,  fut  aussi  recommandable  par  les  agréments  de  son 
esprit  que  par  les  grâces  de  sa  personne.  Les  littératures 
latine,  allemande,  française,  italienne , lui  étaient  égale- 
ment familières.  On  trouve  3 lettres  d’elle  dans  le 
tome  XIV  des  Aménités  littéraires  de  Sçhelhorn. 

ÇÜllITA.  Voyez  ZLRÏTA. 

CUmUS-DEATATIJS  (Manius),  Romain  célèbre 
par  son  courage  et  sa  frugalité,  fut  trois  fois  consul,  battit 
les  Samnites,  les  Sabins,  les  Lucaniens,  et  repoussa  Pyr- 
rhus, roi  d’Épire,  273  avant  J.  C.  Après  ses  triomphes, 
il  se  retira  à la  campagne,  et  y vécut  dans  la  plus  grande 
simplicité.  Les  ambassadeurs  des  Samnites  étant  venus 
l’y  trouver,  et  lui  ayant  offert  de  grandes  richesses  pour 
le  mettre  dans  leurs  intérêts,  il  leur  répondit  que,  quand 
on  savait  se  contenter  de  peu,  on  n’avait  pas  besoin  d’or, 
mais  que  l’on  commandait  à ceux  qui  en  avaient. 

CÜIIL  (Edmond),  libraire  anglais  du  18®  siècle,  avait 
passé  la  première  partie  de  sa  vie  dans  l’état  de  domes- 
ticité. Il  prit  ensuite  la  profession  de  libraire  qu’il 
déshonora  par  son  caractère  immoral  et  par  de  basses 
manœuvres.  Établi  dans  une  boutique  près  de  Covent- 
Garden , c’est  de  là  qu’il  lançait  dans  le  public  des 
brochures  obscènes,  et  d’autres  fois  des  ouvrages  estimés 
qui  n’étaient  pas  de  lui,  mais  auxquels  il  croyait  donner 
plus  d’intérêt  en  y ajoutant  des  méchantes  notes,  de  mi- 
sérables gravures  ou  des  lettres  supposées.  Parmi  les 
bons  ouvrages  qu’il  a ainsi  profanés,  on  cite  V Archeœlo- 
gia  du  docteur  Burnet.  Il  fut  mis  au  pilori  et  eut  les 
oreilles  coupées  pour  avoir  publié  un  ouvrage  intitulé  : 
la  Nonne  en  chemise  {The  Nun  in  her  smock),  et  un  autre 
livre  non  moins  scandaleux.  Il  mourut  en  1748.  Son 
nom  serait  condamné  à un  éternel  oubli,  si  Pope  ne  l’a- 
vait immortalisé  en  lui  donnant  une  place  dans  la  Dun- 
ciade. 

CURNE  (la).  Voyez  SA TE-PAL AYE. 

CÜROPALATE,  historien.  Voyez  SCYLITZES. 


CURRATH  ( Jean-Philpot  ),  né  le  24  juillet  1750,  à 
New-Market,  dans  le  comté  de  Cork,  en  Irlande.  Son 
père  exerçait  l’emploi  de  sénéchal.  Ses  premières  études 
le  firent  tellement  remarquer  que  son  instituteur  disposa 
en  sa  faveur  d’une  rente  ecclésiastique  de  10  liv.  sterl., 
pour  aider  ses  parents  à le  soutenir  à l’école  de  Middle- 
ton,  dans  l’espérance  de  lui  voir  embrasser  l’état  ecclé- 
siastique. Ses  progrès  assez  rapides  lui  firent  un  nom 
dans  les  classes,  et,  un  événement  de  collège  lui  ayant 
appris  qu’il  avait  reçu  de  la  nature  les  talents  qu’exige 
surtout  le  barreau,  il  renonça  dès  lors  à la  carrière  à la- 
quelle  il  s’était  cru  destiné,  selon  le  vœu  de  ses  parents. 
Ses  amis  se  joignirent  à sa  famille  pour  lui  procurer  les 
moyens  d’aller  apprendre  le  droit  en  Angleterre,  et,  en 
1773,  il  fut  au  nombre  des  étudiants  de  l’école  du  Tem- 
ple, à Londres.  Dès  son  début  dans  la  carrière  du  bar- 
reau , Curran  se  fit  remarquer  par  une  indépendance 
dans  le  caractère  qui  lui  attira  quelques  causes  impor- 
tantes. Entre  autres  il  se  chargea  de  la  défense  d’un  curé. 
Il  parvint  à faire  condamner  l’homme  puissant  contre 
lequel  aucun  avocat  de  Dublin  n’avait  osé  plaider.  Il  s’en 
suivit  une  affaire  d’honneur  dans  laquelle  la  conduite  de 
l’avocat  fut  brillante;  la  réputation  de  Curran  en  aug- 
menta considérablement.  Appelé  au  parlement  irlandais, 
il  ne  quitta  son  pays  que  quand  les  proscriptions  et  toutes 
les  conséquences  de  P Acte  l’eurent  plongé  dans  un 

abattementdont  ne  pouvaient  le  retirer  quelques  succès  de 
tribune.  En  Angleterre,  il  se  lia  bientôt  avec  Fox  et  di- 
vers chefs  du  parti  de  l’opposition.  Après  la  rnortdePitt, 
on  se  figura  que  d’autres  maximes  allaient  prévaloir. 
Les  amis  de  Curran  se  servirent  de  leur  influence  mo- 
mentanée pour  le  faire  nommer  maître  des  rôles  en  Ir- 
lande , et  membre  du  conseil  privé  ; mais  le  nouveau 
ministère  suivit , à l’égard  des  insulaires  catholiques, 
une  marche  trop  équivoque.  Promptement  détrompé, 
Curran  se  démit  de  ses  charges,  avec  le  désintéressement 
qui  le  caractérisait.  Voulant  retirer  quelque  fruit  de  ses 
tristes  loisirs,  Curran  fit  un  voyage  en  France.  Peu  de 
temps  après  son  retour  à Londres,  il  fut  frappé  de  para- 
lysie dans  sa  68®  année,  et  il  mourut  le  14  octobre  1817. 
Sa  Vie,  écrite  avec  une  simplicité  judicieuse  et  véridique, 
par  son  fils  William  Henry,  qui  suit  la  même  profession, 
a paru  en  1819  à Londres,  en  2 vol.  in-8°  ; on  y trouve 
des  détails  fort  instructifs  sur  l’Irlande. 

CURRIE  ou  CURRY(Jacques),  célèbre  médecin  an- 
glais, naquit  à Kirkpatrick-Fleming,  dans  le  comté  de 
Dumfries,  en  Écosse,  le  31  mai  1756.  Destiné  d’abord  au 
commerce  il  passa  en  Virginie;  mais  la  révolution  de  l’A- 
mérique lui  ayant  fait  quitter  ce  pays  en  1776,  il  étudia  la 
médecine,  et  s’établit  en  1781,  à Liverpool  où  il  ne  tarda 
pas  à acquérir  une  réputation  méritée.  Son  premier  ou- 
vrage fut  VEloge  funèbre  du  docteur  Bell,  inséré  dans  les 
Transactions  de  la  Société  philosophique  de  Alanchester,  dont 
tous  les  deux  étaient  membres.  En  1790,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Société  médicale  de  Londres  , et  en  1792 
membre  de  la  Société  royale  dont  il  enrichit  les  Trans- 
actions de  plusieurs  mémoires.  Cette  même  année,  il 
publia,  sous  le  nom  de  .îasper  Wilson,  une  Lettre  com- 
merciale et  politique  adressée  à M.  Pitt,  et  dont  le  but  était 
de  prouver  que  la  guerre  contre  la  France  était  injuste  et 
impolitique.  Elle  produisit  une  grande  sensation,  et  le 
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ministère  en  fit  faire  une  réfutation  très-élaboréei  En 
4797,  il  fit  paraître  la  première  édition  de  son  excellent 
ouvrage  sur  l’emploi  de  l’eau  chaude  et  froide  dans  le 
traitement  des  fièvres  {Medical  reports  on  tlie  effects  of 
water,  ctc.)^  dont  la  troisième  et  dernière  édition,  en 
2 vol.  in-8”,  parut  en  4804.  C’est  à cet  écrit  que  le  doc- 
teur Gurrie  doit  sa  renommée  5 il  a été  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  Currie  est  encore  auteur  de  quelques 
opuscules,  et  entre  autres  d’une  Instrnclion  sur  les  morts 
apparentes.  En  1800,  il  publia,  au  profit  de  la  veuve  de 
llobcrt  Burns,  les  œuvres  de  ce  grand  poêle  écossais, 
auxquels  il  ajouta  un  précis  de  sa  Vie.  Il  mourut  le 
51  août  1 805. 

CüRSAY  (Jean-Marie-Joseph  THOMASSIEU  de), 
sous-diacre,  chanoine  honoraire  d’Appoigny,  né  à Paris 
le  24  novembre  1705,  y est  mort  en  1781.  11  a publié  : 
X Homonymie  dans  les  pièces  de  théâtre,  1706,  in  8"  ; Mé- 
moires sur  les  savants  de  la  famille  de  Terrasson,  Trévoux 
(Paris),  1761,  in-12  ; le  Sable  et  V Émanché,  mémorial 
raisormé pour  les  traités  du  blason,  1770,  in-8°,  etc. 

CURTENIÎOSCM  (Jean  de),  néà  Gand  vers  le  com- 
mencement du  Ifie  siècle,  mort  à Rome  en  1550,  avait 
assisté  aux  premières  sessions  du  concile  de  Trente,  et 
en  écrivit  une  Relation  qui  se  trouve  dans  XAmplissima 
collectio  de  D.  Martenne  et  Durand. 

CURTI  (Jérôme),  dit  il  Dentone,  peintre  né  à Bolo- 
gne en  1576,  élève  de  Spada  et  Baglioni,  fut  le  plus 
grand  peintre  de  perspective  de  son  temps.  Lanzi  le 
nomme  le  restaurateur  de  cet  art  en  Italie,  il  a peint 
d’admirables  fresques  cà  Ravenne,  dans  le  palais  du  lé- 
gat, à Parme,  à Modène,  à Rome,  dans  le  palais  Ludonisi, 
où  il  décora  une  salle  regardée  comme  son  chef-d’œuvre. 
Il  mourut  à Bologne  en  1652, 

CURTI  (François),  peintre  et  graveur,  né  à Bolo- 
gne en  1605,  grava  au  burin  à la  manière  de  Chérubin 
Albert,  dont  il  a souvent  la  netteté.  Outre  une  suite  de 
16  portraits  fort  estimés,  il  a gravé  les  Principes  du  des- 
sin, d’après  le  Guerchin,  le  Mariage  de  sainte  Catherine, 
d’après  Denis  Calvaert,  etc. 

CURTI  (Bernard),  parent  et  contemporain  du  pré- 
cédent, a gravé  dans  le  même  goût  : il  est  connu  par 
quelques  portraits , entre  autres  par  celui  de  Louis  Gar- 
racîie. 

CURTI  (Pierre),  né  à Rome  en  1711,  entra  fort 
jeune  dans  la  société  de  Jésus,  où  il  s’adonna  particuliè- 
rement à l’étude  de  la  langue  hébraïque,  dont  il  devint 
professeur  dans  le  collège  Romain.  Il  publia  sur  divers 
points  de  l’Écriture  sainte,  les  plus  difficiles  à compren- 
dre, de  lumineuses  dissertations  qui  supposent  la  plus 
parfaite  intelligence  de  l’hébreu.  Il  alliait  à ses  talents  la 
plus  édifiante  piété,  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Il  mourut  dans  le  collège  où  il  était  professeur,  le  4 avril 
4762.  Ses  principales  dissertations  sont  : Chrislus  sacer- 
dos,  Rome,  1751  ; Sol  stans:  dissertatio  ad  Josuem  eap.  X, 
Rome,  1754;  Sol  retrogradus  : dissertatio  ad  v.  8, 
cap.  XXXVIII,  Isaiœ,  Rome,  1756. 

CURTIS  (Guillaume),  pharmacien  et  botaniste  an- 
glais, né  à Alston  dans  le  Hampshire  en  1746,  et  mort  à 
Brompton  près  de  Knightsbridge,  le  7 juillet  4747.  Cur- 
tis  n’a  point  fait  faire  de  progrès  à la  science  des  végé- 
taux, mais  il  a le  mérite  d’en  avoir  exposé  les  principes 


avec  clarté  et  méthode.  Ses  ouvrages,  qui  sont  en  grand 
nombre,  contiennent  des  faits  et  des  observations  utiles 
pour  l’économie  rurale  et  domestique;  les  figures  qu’il  a 
jointes  à la  plupart  sont  exactes  et  soigneusement  enlu- 
minées, et  d’un  prix  très-bas,  ce  qui  a beaucoup  contri- 
bué à répandre  le  goût  de  la  botanique  parmi  ses  compa- 
triotes. On  lui  a consacré  un  genre  de  plantes  sous  le 
nom  de  Curtisia.  Il  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
estimables,  parmi  lesquels  on  distingue  : Flora  londinen- 
sis,  etc.,  1772,  2 vol.  in-fol.,  avec  420  planches  ; Bota- 
nical  Magaz^ine,  etc.,  1787  et  années  suivantes,  54  vol. 
in-80,  figures.  Cet  ouvrage,  continué  après  la  mort  de 
l’auteur,  par  John  Sirus  , jusqu’en  1526,  eut  beaucoup 
de  succès.  Une  seconde  série,  commencée  en  1827  par 
Sam.  Curtis  et  Jacks.  Hooker,  se  poursuit  maintenant  à 
raison  de  12  cahiers  par  an  ; Lectures  an  botany , nou- 
velle édition,  1816,  5 vol.  in-S®,  précédée  delà  Vie  de 
l’auteur. 

CURTIS  (Guillaume)  naquit  à Wapping  dans  le 
comté  de  Notlingham,  en  1761,  et  suivit  d’abord  la  car- 
rière commerciale  de  son  père  et  de  son  aïeul.  La  grande 
fortune  que  ceux-ci  avaient  amassée  par  le  débit  du  bis- 
cuit de  mer , et  que  Guillaume  augmenta  encore , tant 
dans  cette  branche  de  commerce  que  dans  sa  participa- 
tion aux  pêcheries  de  la  mer  du  Sud,  et  enfin  dans  la 
maison  de  banque  connue  sous  la  raison  Curtis,  Robarls 
et  Curtis,  lui  donna  beaucoup  d’influence.  Dès  1785  , il 
fut  un  des  aldermen  de  la  Cité  de  Londres.  En  1789  et  90, 
il  remplit  les  fonctions  de  shérif,  et  fut  de  tous  les  candi- 
dats de  la  Cité  celui  qui  obtint  le  plus  de  suffrages  pour 
la  chambre  des  communes.  Ce  témoignage  d’estime  lui 
fut  renouvelé  aux  élections  de  1796,  1802,  1806,  1807, 
1812,  qui  toutes  le  renvoyèrent  au  parlement.  En  1818 
seulement,  après  avoir  28  ans  de  suite  représenté  la  Cité 
de  Londres,  il  eut  le  désagrément  de  voir  les  suffrages  se 
porter  sur  un  compétiteur.  Une  assemblée  de  négociants 
lui  en  exprima  ses  regrets  par  une  adresse  honorable, 
qui  lui  fut  présentée  dans  une  tabatière  d’or  de  la  valeur 
de  200  guinées.  L’année  suivante,  il  resta  dans  la  cham- 
bre comme  représentant  de  Blechingly  ; et  aux  élections 
générales  de  1820,  ainsi  qu’à  celles  de  1826,  il  fut 
nommé  de  nouveau  par  la  Cité.  Il  ne  tarda  point  à se  re- 
tirer des  affaires , et  il  envoya  sa  démission  de  membre 
de  la  chambre  des  communes  en  1827.  Sir  Guillaume 
Curtis  était  baronnet  depuis  1802,  colonel  du  9®  régiment 
des  volontaires  de  Londres  , alderman-doyen  , président 
de  la  compagnie  d’artillerie  et  de  l’hôpital  du  Christ. 
Il  mourut  le  18  janvier  1829.  — Son  frère,  Charles, 
mort  10  jours  avant  lui,  avait  été  successivement  recteur 
de  Solyhull  et  de  Saint-Martin. 

CURTIS  (Jean),  quaker  et  médecin  , né  vers  1766, 
à Alton,  s’occupa  spécialement  de  l’ornithologie,  qu’il 
contribua  beaucoup  à répandre.  Il  possédait  la  connais- 
sance des  oiseaux  delà  Grande-Bretagne  à un  point  tel 
qu’au  chant  seul  et  sans  les  voir,  il  disait  infailliblement 
à quelles  espèces  ils  appartenaient.  Jean  Curtis  mourut 
le  12  mai  1829.  C’était  le  frère  du  célèbre  entomologiste 
Guillaume  Curtis. 

CURTIUS  (Métius),  Sabin,  se  signala  dans  le  com- 
bat qu’occasionna  l’enlèvement  des  Sabines,  et  pénétra 
dans  le  camp  des  Romains.  Blessé  dangereusement  et 
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poursuivi  par  Romulus,  il  se  jeta  dans  un  marais  que 
formaient  les  débordements  du  Tibre,  et  parvint  à s’en 
dégager.  Cet  endroit,  quoique  desséché,  fut  appelé  de- 
pus  Lacus  Curtius. 

CÜRTIUS  (Marcus),  Romain,  d’une  famille  patri- 
cienne, se  dévoua  pour  sa  patrie,  l’an  592,  en  se  préci; 
pilant  dans  un  gouffre  qui  s’était  ouverte  au  milieu  delà 
place  publique.  Le  peuple  y jeta  après  lui  des  fleurs,  des 
fruits  (et  des  décombres,  suivant  quelques  historiens)  : 
l’abîme  disparut. 

CURTIRS  (Lancinus),  poëte  latin,  né  à Milan  dans 
le  15®  siècle,  mort  en  1511,  fut  disciple  de  George  Me- 
rula,  et  acquit  sous  cet  babile  maître  une  profonde  con- 
naissance des  langues  grecque  et  latine.  Ses  poésies  ont 
été  recueillies  en  2 vol.  Sylvarum  libri  X et  Epigranwia- 
lum  décades  duæ,  Milan,  1521,  in  fol.,  rare. 

CURTIUS  (François),  ou  l’Ancien,  professeur  à Ra- 
vie, mourut  en  1495,  laissant  des  conseils  et  quelques 
traités  sur  diverses  matières  de  jurisprudence. 

CURTIUS  (François)  dit  le  Jeune,  neveu  et  fils  adop- 
tif du  précédent,  professa  le  droit  à Pavie  et  à IMantoue, 
et  fut  admis  aux  conseils  de  François  I®*".  Fait  prisonnier 
après  la  bataille  de  Pavie,  il  fut  maltraité  par  les  Impé- 
riaux, et  n’obtint  sa  liberté  qu’avec  une  forte  rançon.  On 
a de  lui  un  traité  de  Fendis,  et  des  Consilia  tres-estimés. 
Il  mourut  en  1555. 

CURTIUS  (Jacques),  de  Bruges,  occupa  en  Flandre 
des  emplois  honorables  vers  1550,  et  traduisit  en  latin 
la  paraphrase  grecque  de  Théophile  sur  les  Institiites  de 
Justinien,  Anvers,  1546. 

CURTIUS  (Cornélius),  religieux  'aiigustin,  né  à 
Bruxelles,  fut  professeur  de  théologie  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Autriche,  provincial,  puis  définiteur  général  de  son 
ordre  , et  mourut  en  1658.  Il  a laissé  : \iro7^um 
illus&nmi  ex  ordme  eremitarum  divi  Augustini  elo- 
gia,  etc.,  Anvers,  1656,  in-4®,  figures;  et  nnc  Disser- 
tation (ibid.,  1654),  où  il  discute  si  J.  C.  a été  crucifié 
avec  5 ou  bien  4 clous,  et  se  décide  pour  le  dernier 
nombre. 

CURTIUS  (Michel-Conrad),  historien  allemand,  né 
le  28  août  1724  dans  le  duché  de  Meklembourg,  mort  le 
22  août  1802,  professa  l’histoire  à Marbourg  pendant 
54  ans,  et  devint  historien  du  pays  de  Hesse,  il  a fait 
beaucoup  d’ouvrages  ; les  plus  estimés  sont:  Coinmenta- 
riumdesenntu  l'omano,  sub  imper,,  etc.,  Halle, 1 768,  in-8®; 
Genève,  1769,  in-4°;  Poétique  d’Aristote,  avec  des  notes, 
Hanovre,  1755  , in-8®  ; Histoire  et  statistique  de  Hesse, 
Marbourg,  1795,  in-8°,  etc. 

CURTIUS.  Voyez  CORTE,  CORTI,  CURSIUS, 
CURTZ  et  gUIÎ^TE-CURCE. 

CURTZ  ( Albert  ),  en  latin  Curtius,  jésuite,  né  à 
Munich  en  1600  , et  mort  dans  la  même  ville  en  1671, 
enseigna  les  mathématiques  et  la  philosophie  dans  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre,  en  Bavière.  11  traduisit  de 
l’allemand,  par  ordre  de  l’empereur  Ferdinand  II , la 
Conjuration  d'Albert,  duc  de  Friedland,  qui  parut  sous 
son  nom  à Vienne,  1655.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
P.  Curtz,  les  principaux  sont  : Novuni  cœli  systema, 
Dillingen,  1626,  in-4®  ; Problema  auslriacwn,  Munich, 
1655;  Amussis  Ferdinandea , sive  problema  arcliitecturœ 
militaiHs,  Munich,  1651,  in-fol.;  Sylloge  Ferdinandea, 
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sive  collecîanea  historiœ  cælestis  è co^nmentariis  Tychomis 
Bralie  ah  a/wio  1582-1601 , Vienne,  1657,  Augsbourg, 
1666  , 2 vol.  in-fol, 

CURTZIN  (George),  l’un  des  chefs  des  insurgés  ser- 
viens.  Après  avoir  donné  des  preuves  éclatantes  de  cou- 
rage contre  les  Turcs,  il  se  renferma,  en  1804,  dans  la 
forteresse  de  Schabatz,  et  y fut  vainement  attaqué  par 
le  vizir  Muss  Aga.  Curtzin  l’obligea  de  lever  le  siège  ; 
mais  ayant  négligé  de  le  poursuivre  sur  Zwornik,  où  it 
eût  pu  le  battre,  et  peut-être  lui  faire  mettre  bas  les 
armes,  il  devint  l’objet  d’inculpations  odieuses,  fut  livré 
à une  commission  militaire  , condamné  à mort,  et  exé- 
cuté à la  tête  du  camp  de  Schabatz,  en  septembre  1804. 

CURWEW  (Jean  CHRISTIAN,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  agronome  anglais  né  en  1756,  dut  à un  mariage 
le  nom  de  Curwen,  qu’il  joignit  ou  plutôt  qu’il  substitua 
à celui  de  Christian  en  1790.  Déjà  il  était  entré  depuis 
4 ans  dans  la  carrière  politique,  comme  représentant  de 
la  ville  de  Carlisle  à la  chambre  des  communes.  Il  occupa 
ce  poste  jusqu’en  1812,  époque  à laquelle  la  faveur  popu- 
laire sembla  l’abandonner  ; mais  il  reparut  sur  la  scène 
4 ans  après,  et  fut  élu  à trois  reprises  par  la  même  ville 
en  1816,  en  1818,  et  aux  élections  générales  de  1820, 
qui  suivirent  la  mort  de  George  HI.  Il  se  présenta  encore 
deux  fois  comme  candidat  dans  le  comté  de  Cumberland, 
qui  l’envoya  toujours  h la  chambre  des  communes.  11 
mourut  en  1828  ; siégeant  encore  au  parlement  pour  les 
mêmes  électeurs.  Ce  fut  là,  comme  on  voit,  de  1786  à 
1828,  sauf  une  courte  interruption  de  4 années,  une  bien 
longue  carrière  parlementaire  ; mais,  peu  remplie  d’actes 
politiques,  elle  n’aurait  pas  suffi  pour  lui  assurer  une 
place  dans  le  souvenir  des  hommes,  s’il  ne  s’était  créé 
des  titres  particuliers  à leur  estime  et  à leur  reconnais- 
sance par  l’heureuse  et  constante  application  de  toutes 
ses  facultés  au  perfectionnement  de  l’agriculture.  Mais  ce 
qui  lui  assure  une  place  à part  entre  les  agronomes  de 
tous  les  pays,  c’est  qu’il  est  considéré  comme  l’inventeur 
de  ce  procédé  de  fumage  qui  consiste  à parquer,  à faire 
séjourner  et  paître  les  bestiaux  sur  les  terres  que  l’on 
veut  engraisser  et  fertiliser.  Aussi  l’a-t-on  surnommé 
dans  la  Grande-Bretagne  le  père  du  fumage  {the  father  of 
the  soiling  System),  c’est-à-dire  tout  au  moins  du  fumage 
des  terres  par  le  parcage.  Ce  n’est  pas  là  du  reste  le  seul 
procédé  ingénieux  et  utile  qu’il  ait  propagé  en  agricul- 
ture. Il  rechercha  avec  soin  le  moyen  de  rendre  plus  nu- 
tritives les  herbes  que  l’on  donne  aux  bestiaux,  et  il  s’ar- 
rêta avec  un  grand  succès  à l’idée  de  les  préparer  par  la 
vapeur,  au  lieu  de  les  faire  simplement  bouillir  : decette 
manière,  il  réussissait  à leur  conserver  tout  leur  suc  et 
tout  leur  parfum,  qui  s’évaporent  par  l’ébullition  ordi- 
ûaire.  Quand  on  ne  serait  redevable  à Curwen  que  d’a- 
voir mis  en  circulation  ces  deux  idées  fécondes,  qui  sont 
aujourd’hui  connues  et  appliquées  partout,  sans  qu’on 
sache  dans  quelle  tête  elles  ont  germé  d’abord,  il  faudrait 
reconnaître  qu’elles  lui  ont  mérité  une  place  dans  cet 
ouvrage. 

CUSA  ( Nicolas  de  ),  nommé  Jean  Crebs , fils  d’un 
pêcheur,  né  en  1401  à Cusa  sur  la  Moselle,  acquit  une 
profonde  connaissance  de  l’hébreu,  du  grec,  de  la  philo- 
sophie , de  la  théologie  et  des  mathématiques,  assista 
en  1451  , comme  archidiacre  de  Liège,  au  concile  de 
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Bâle,  et  s y montra  im  des  plus  ardents  défenseurs  de 
rinfaillibililé  de  l’Église.  Eugène  IV,  Nicolas  V et  Pie  H 
remployèrent  dans  des  légations  importantes  auprès  des 
cours  étrangères.  Nicolas  V le  nomma  cardinal  en  1448, 
et  lui  donnai  éveclié  deBrixen  dans  leTyrol.  Cusa  ayant 
voulu  introduire  la  réforme  dans  un  couvent  de  son  dio- 
cèse, fut  emprisonné  par  ordre  de  Sigismond  III,  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’après  une  longue  détention,  et  se 
retira  à Todi,  où  il  mourut  le  11  août  1464.  On  a de  lui 
plusieurs  Traités  Ihéologiques  et  des  ouvrages  de  contro- 
verse recueillis  en  5 vol.  in-fol.’,  Bâle,  1665.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  le  P.  ilartzeiin,  jésuite,  Trêves,  1750,  in-S». 

CUSPINIEIV  (Jean),  en  allemand  Spiesshammer, 
médecin,  né  en  1475  h Sebweinfurt  en  Franconie,  fut 
conseiller  intime  de  l’empereur  Maximilien  pr,  qui  le 
chargea  des  diverses  négociations,  et  le  nomma  garde  de 
la  Bibliothèque  impériale.  Il  mourut  le  1 9 avril  1 529,  lais- 
sant, entre  autres  ouvrages  : De  Cœsaribus  atque  impe- 
rat.  à Juho  Cœsare  ad  Maximilianiimprimwn  comment. , 
Strasbourg,  1540,  in-fol.,  Austrkif  sive  comment,  de  ré- 
bus Austriœ,  etc.,  Bâle,  1555,  in-fol. j De  Turcarum 
moribus  et  origine,  Anvers,  1541  , in-8°;  Leyde, 
1654,  in'12. 

CUSSAY,  commandant  du  château  d’Angers,  mort 
en  1579,  est  du  nombre  des  gouverneurs  qui  refusèrent  de 
verser  le  sang  des  calvinistes  le  jour  de  la  St.-Barthé- 
lemi.  Il  répondit  au  duc  de  Guise  qu’il  ne  souillerait  pas 
50  ans  d’une  vie  sans  tache  par  les  plus  lâches  assassinats. 

CUSSON  (Jean-Baptiste),  imprimeur,  né  à Paris 
le  27  décembre  1665,  était  fils  d’un  avocat  de  cette 
ville.  On  prétend  qu’il  n ’avait  commencé  à parler  qu’à 
l’âge  de  5 ans,  et  qu’il  avait  achevé  ses  études  à l’âge  de 
16  ans.  Il  alla  s’établir  en  1706  à Nancy,  où  il  se  fit 
connaître  par  la  publication  de  plusieurs  bons  ouvrages 
qu’il  imprima  avec  une  correction  et  une  élégance  qu’on 
n’y  connaissait  pas  avant  lui.  Il  employait  ses  momenis 
de  loisir  à revoir  et  même  à retoucher  le  style  des  livres 
dont  il  voulait  donner  une  nouvelle  édition.  Plusieurs 
ouvrages  ont  été  refaits  de  cette  manière  par  Cusson, 
entre  autres  le  Roman  bourgeois,  dont  il  donna  une  édi- 
tion en  1712.  Son  père  avait  publié  à Paris  en  1675,  une 
traduction  française  de  V Imitation,  copiée  en  partie  de 
celle  de  Sacy.  Cette  traduction  , longtemps  attribuée  au 
P.  Gonnelieu,  fut  revue  et  corrigée  à Nancy  en  1712, 
par  son  fils,  qui  y joignit  les  réflexions  du  P.  Gonnelieu. 
Il  avait  retouché  la  traduction  de  VImitation  de  Jésus- 
Christ,  composée  par  Corneille,  et  se  disposait  à en  don- 
ner une  nouvelle  édition,  avec  des  corrections,  lorsqu’il 
mourut  5 Nancy  le  11  août  1752.  Cette  édition  fut  don- 
née après  sa  mort  par  Abel-Denis  Cusson,  son  fils,  en 
1745.  C’est  un  vol.  in-4®  de  plus  de  600  pages,  enrichi 
de  figures. 

CUSSON  (Pierre),  médecin  et  botaniste,  né  à Mont- 
pellier en  1727,  professa  les  belles-lettres  et  les  mathé- 
matiques à Toulouse,  au  Puy,  et  à Béziers,  chez  les  jé- 
suites, qu’il  quitta  bientôt  pour  se  faire  médecin. 
Envoyé  comme  botaniste  en  Espagne  et  dans  les  îles  de 
Majorque  et  de  Minorque,  il  en  rapporta  une  nombreuse 
collection  de  plantes.  Ayant  contracté  un  embonpoint 
extraordinaire  dans  ses  voyages,  il  ne  put  herboriser 
davantage,  et  s’adonna  à la  pratique  de  la  médecine  à 


Sauve,  et  ensuite  à Montpellier,  où  il  mourut  le  13  no- 
vembre 1785.  On  lui  doit  des  Thèses  médicales,  et  un 
article  sur  les  maladies  de  première  classe,  inséré  dans  la 
Nosologie  de  Sauvages.  Un  nouveau  genre  de  plantes  a été 
nommé  Ctissonia,  par  Linné  le  fils,  en  l’honneur  de 
Cusson. 

CüSTINE  (Adam-Philippe,  comte  de),  né  à Metz  le 
4 février  1740,  fut  destiné  en  naissant  à la  carrière  des 
armes.  Dès  l’âge  de  7 ans,  il  était  sous-lieutenant,  et  ce  fut 
en  cette  qualité  qu’il  fit  la  campagne  des  Pays-Bas,  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  en  1748.  Réformé  à la  paix,  il  vint 
continuer  ses  éludes  à Paris,  et  dès  qu’il  les  eut  achevées, 
il  entra  dans  le  régiment  du  roi,  puis  dans  les  dragons 
de  Schomberg,  où  il  fut  capitaine.  Il  commandait  une; 
avant-garde  en  Westphalie,  sous  le  prince  de  Soubise  en 
1758,  et  Frédéric  le  cite  dans  ses  Mémoires.  Le  ministre 
Choiscul  qui  le  protégeait,  fit  créer  pour  lui,  en  1762, 
un  régiment  de  dragons  du  nom  de  Custine.  Lors  de  la 
guerre  d’Amérique,  la  passion  de  la  gloire  lui  fit  changer 
le  commandement  de  ce  régiment  contre  celui  de  Saiu- 
tonge  infanterie,  qui  allait  être  embarqué  pour  le  nou- 
veau monde.  Le  comte  de  Custine  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions  a la  tête  de  son  corps,  principalement  à 
la  prise  de  York-Town,  ce  qui  lui  valut  à son  retour  le 
grade  de  maréchal  de  camp  et  le  gouvernement  de  Tou- 
lon. En  1789,  la  noblesse  de  Lorraine  le  nomma  député 
aux  états  généraux,  où  il  se  réunit,  dès  les  premières 
séances,  à la  minorité  de  son  ordre,  et  appuya  tous  les 
projets  de  réforme  et  de  liberté.  Les  opinions  les  plus 
remarquables  qu’il  manifesta  à l’assemblée  nationale 
furent  pour  l’établissement  des  gardes  nationales,  pour 
la  déclaration  des  droits  de  l’homme,  et  surtout  contre 
l’indiscipline  militaire,  qu’il  avait  toujours  tendu  à ré- 
primer de  tout  son  pouvoir.  Sa  sévérité,  quelquefois 
despotique  et  brutale,  l’avait  toujours  fait  détester  de  ses 
subalternes.  Dans  une  séance  de  l’assemblée  nationale 
où  il  s’agissait  de  l’insurrection  des  soldats  de  quelques 
régiments,  fomentées  par  le  parti  dominant  pour  obliger 
les  officiers  à se  retirer,  il  accusa  la  faiblesse  de  ces  offi- 
ciers, et  leur  donna  pour  exemple  la  fermeté  du  général 
Laudon  qui,  dans  une  pareille  occasion , avait  tué  deux 
soldats  de  sa  propre  main.  C’était  bien  peu  connaître 
1 esprit  du  temps  et  les  causes  de  ces  désordres  , que  de 
leu  r chercher  des  comparaisons  dans  l’armée  autrichienne. 
Cette  ignorance  des  hommes  et  des  circonstances  au  mi- 
lieu desquels  il  se  trouvait,  Custine  la  porta  dans  tout  le 
reste  de  sa  conduite;  et  lorsque,  en  1792,  il  commandait 
l’armée  du  Rhin,  il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  faire  fu- 
sdler  de  sa  propi-e  autorité,  et  sans  y être  autorisé  par 
aucune  loi,  des  soldats  qui  s’étaient  livrés  au  pillage. 
Une  aussi  intempestive  sévérité  lui  fut  amèrement  repro- 
chée dans  la  suite,  et  elle  devint  le  texte  des  principales 
accusations  dirigées  contre  lui.  Ce  fut  un  peu  avant  que 
Dumouriez  envahît  la  Belgique,  et  dans  le  temps  où  le 
général  Kcllermann  poursuivait  les  Prussiens  dans  leur 
retraite  de  la  Champagne,  que  Custine,  profitant  du  mo- 
ment où  les  Autrichiens  avaient  dégarni  les  frontières  du 
Rhin,  s’avança  vers  Spire  et  Worms,où  il  obtint  quelques 
avantages  et  s’empara  de  magasins  considérables.  11  fii, 
aussitôt  après,  une  conquêté  bien  plus  importante,  ce  fut 
celle  de  IMaycnce  qui,  sur  une  simple  sommation,  lui  fut 
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livrée  par  ia  Irahison  du  chef  du  génie  et  la  lâcheté  du 
gouverneur.  Ne  tenant  ensuite  aucun  compte  des  ordres 
du  ministre  de  la  guerre  et  des  avis  des  autres  généraux, 
qui  voulaient  qu’il  s’avançât  sur  Coblentz,  par  la  i ive 
gauche,  Custine  se  dirigea  vers  la  Franconie,  et  il  s’em- 
para de  Kœnigstein  et  de  Francfort  qui  fut  mis  à contri- 
bution. Mais  bientôt  les  Prussiens , qui  étaient  venus 
prendre  leurs  quartiers  d’hiver  dans  les  mêmes  contrées, 
s’emparèrent  à leur  tour  de  cette  ville,  dont  la  faible 
garnison,  laissée  sans  appui,  fut  enlevée  des  la  première 
attaque.  Après  d’autres  échecs,  Custine  fut  obligé  de 
rentrer  dans  Mayence,  et,  craignant  d’être  tourné  parla 
rive  gauche  du  Rhin,  il  se  porta  sur  les  bords  de  la  Nahe, 
où  il  fut  attaqué  par  l’armée  prussienne.  Après  avoir 
soutenu  avec  courage  plusieurs  combats  sanglants,  il  se 
relira  jusque  derrière  les  lignes  de  Weissembourg , en 
abandonnant  à ses  propres  forces  la  place  de  Mayence. 
Quelque  rapide  et  quelque  imprévue  que  dût  paraître 
cette  retraite,  Custine  réussit  à l’excuser  auprès  de  la 
Convention  nationale.  Il  accusa  le  commandant  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle  qui,  selon  lui,  n’avait  pas  pressé  assez 
vivement  les  Prussiens,  et  s’était  tenu  très-éloigné  de  sa 
gauche  qu’il  devait  appuyer  5 il  accusa  aussi  le  ministre 
de  la  guerre,  et  même  les  représentants  que  la  Convention 
avait  envoyés  pour  le  surveiller.  Comme  la  révolution 
du  31  mai  n’avait  pas  encore  éloigné  de  cette  assemblée 
toute  idée  de  modération,  elle  approuva  sa  conduite,  et 
l’armée  delà  Moselle  fut  même  réunie  à son  commande- 
ment; mais  dès  lors  les  journaux  de  Marat  et  autres 
démagogues  le  signalèrent  comme  un  traître  et  un  con- 
tre-révolutionnaire. Soit  que  son  coüi’age  naturel  le 
portât  à braver  un  orage  si  redoutable,  soit  qu’il  ne 
connût  pas  tous  les  dangers  de  sa  position,  il  continua  à 
faire  avec  calme  tous  ses  efforts  pour  réparer  les  pertes 
de  son  armée,  et  il  accc{)ta  même  le  commandement  de 
celle  du  Nord.  Mais  avant  de  s’éloigner  du  Rhin,  il  voulut 
metti’e  à profit  des  préparatifs  qui  lui  avaient  coûté  tant 
de  soins,  et  le  17  mai  il  fit  un  dernier  effort  pour  déli- 
vrer Mayence.  Une  affaire  générale  fut  engagée  sur  tous 
les  points  à la  fois,  comme  c’était  alors  la  méthode.  Le 
corps  que  Custine  commandait  étant  arrivé  le  premier, 
fut  écrasé  ; d’autres  furent  repoussés  ou  ne  combattirent 
pas,  et  les  ennemis  du  général  ne  manquèrent  pas , en 
l’accusant  des  malheurs  de  cette  journée,  d’ajouter  à ses 
torts  celui  d’avoir  conservé  un  commandement  qui  ne  lui 
appartenait  plus.  Dès  lors  la  fureur  et  le  nombre  de  ses 
accusateurs  ne  firent  que  s’accroître,  et  la  révolution  du 
31  mai,  où  le  parti  vaincu  avait  semblé  fonder  sur  lui 
quelques  espérances,  vint  ajouter  aux  dangers  qui  le 
menaçaient.  Attaqué  avec  un  nouvel  acharnement  par 
les  journaux,  que  jusqu’alors  il  avait  paru  mépriser,  il 
s’en  plaignit  à la  Convention , et  affectant  un  grand  dé- 
vouement pour  le  parti  de  la  Montagne  qui  venait  de 
triompher,  il  lui  envoya  les  lettres  que  lui  avaient  adres- 
sées Wimpfen  et  les  députés  de  la  Gironde.  Plein  de 
confiance  dans  ces  marques  de  soumission,  il  ne  craignit 
pas  de  quitter  l’armée  du  Nord,  où  il  n’avait  fait  que 
paraître  un  instant,  et  où  il  avait  encore  ajouté  à ses 
torts  envers  la  Convention  celui  d’avouer  l’impuissance 
où  était  cette  armée  d’exécutei*  les  ordres  de  combattre 
qu’il  avait  reçus.  Sur  une  invitation  du  conseil  exécutif. 


il  se  rendit  à Paris,  où  il  affecta  de  se  montrer  avec  sé- 
curité dans  tous  les  lieux  publics,  tandis  que  les  journaux, 
les  tribunes  de  tous  les  clubs  et  celle  de  la  Convention 
elle-même,  retentissaient  des  injures  et  des  accusations 
dirigées  contre  lui.  Enfin,  le  29  juillet,  le  comité  de  salut 
public  présenta  un  rapport  contre  le  trop  confiant  géné- 
ral, et  le  fit  décréter  d’accusation.  Il  fut  arrêté  le  même 
jour  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  où  il  se  dé- 
fendit avec  assez  de  calme  et  de  présence  d’esprit.  Quel- 
ques-uns de  ses  officiers  vinrent  témoigner  en  sa  faveur, 
et  parmi  ces  hommes  courageux,  on  doit  remarquer  le 
général  Baraguey-d’Hilliers  , qui  avait  été  son  aide  de 
camp;  mais  il  fut  accusé  par  un  plus  grand  nombre  de 
vils  et  obscurs  délateurs  qui,  dépourvus  des  plus  simples 
notions  de  la  guerre,  dirent  qu’il  avait  livré  sans  défense 
la  place  de  Mayence  avec  l’artillerie  de  Landau  et  celle 
de  Strasbourg;  qu’il  avait  ménagé  les  prisonniers  prus- 
siens ; qu’il  s’était  refusé  à entrer  dans  Manheim,  dont 
un  espion  offrait  de  lui  ouvrii’  les  portes  ; enfin  qu’il 
s’était  laissé  battre  en  plaçant  sa  troupe  au  bas  d’une 
montagne,  etc.,  etc.  Cette  dernière  accusation  fut  formée 
par  un  membre  du  club  mayençais.  L’accusateur  public, 
Fouquicr-Tainville,  ne  manqua  pas  de  rapporter  tous  ces 
témoignages  dans  ses  conclusions,  et  sans  autres  infor- 
mations, sans  qu’un  seul  homme  de  l’art  eût  été  con- 
sulté, toute  la  conduite  militaire  et  politique  du  général 
Custine  fut  jugée  dans  la  même  séance,  et,  le  lendemain 
28  août  1793,  il  fut  conduit  au  supplice.  R demanda  un 
confesseur,  répandit  beaucoup  de  larmes,  et  montra  plus 
de  faiblesse  qu’on  ne  devait  en  attendre  d’un  homme  qui 
avait  souvent  bravé  la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
C’était  sans  doute  un  bon  officier  général;  il  excellait 
surtout  dans  les  manœuvres  de  cavalerie;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  ses  vues  aient  été  assez  étendues  pour 
embrasser  les  différentes  parties  d’un  grand  commande- 
ment. Il  se  montra  fort  jaloux  de  son  autorité,  et  très- 
envieux  des  autres  généraux,  qu’il  dénonça  plusieurs  fois 
à la  Convention,  dans  des  rapports  où  il  louait  outre  me- 
sure ses  moindres  opérations.  On  lui  a reproché  son 
intempérance,  et  il  paraît  que  les  excès  du  vin,  auxquels 
il  se  livrait,  lui  ont  fait  commettre  des  fautes  graves.  Il 
a été  publié  à Hambourg  et  Francfort  (Paris),  1793,  des 
Mémoires  du  général  Custine , rédigés  “par  un  de  ses  aides 
de  camp,  2 vol.  in-12;  nouvelle  édition , Paris,  1824, 
in-4o.  Le  général  Baraguey  d’Hilliers  passe  pour  être 
l’auteur  de  ces  mémoires. 

CUSTINE  (Renaud-Philippe),  fils  du  précédent, 
joignait  à un  extérieur  séduisant,  un  esprit  très-cultivé, 
et  il  avait  débuté  avec  de  grands  avantages  dans  la  car- 
rière diplomatique.  En  1792,  sous  le  ministère  de  de 
Narbonne,  quelques  personnages  influents,  séduits  par  la 
réputation  militaire  du  duc  de  Brunswick  , conçurent 
l’idée  chimérique  de  le  mettre  à la  tête  de  la  révolution, 
et  lui  firent  offrir  le  commandement  général  des  armées 
françaises.  Custine  fils  fut  chargé  de  cette  mission  déli- 
cate. Elle  ne  pouvait  avoir  aucun  succès  , mais  le  jeune 
diplomate  y mit  tant  de  chaleur  et  d’adresse  qu’il  fit  un 
instant  hésiter  le  prince.  Envoyé  ensuite  à Berlin  avec 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire,  il  ne  put  en  faire 
usage,  la  Prusse  s’étant  déclarée  contre  la  France.  11  se 
rendit  alors  à l’armée,  et  y fut,  pendant  une  partie  de  la 
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campagne,  l’aide  de  camp  de  son  père  , qui  l’envoya  à 
Paris  au  commencement  de  1793  pour  y suivre  ses  ré- 
clamations auprès  des  comités  et  des  ministres.  Scs  liai- 
sons avec  Condorcet  et  quelques  députés  de  la  Gironde, 
et  surtout  la  chaleur  de  scs  démarches  lors  du  procès  de 
son  père,  avaient  attiré  sur  ce  jeune  homme  les  regards 
inquiets  des  dominateurs  5 Robespierre  lui-méme  le  dé- 
nonça à la  tribune,  et  le  fît  traduire  au  même  tribunal 
qui  avait  envoyé  son  père  à la  mort.  11  mit  tant  de  pré- 
sence d’esprit  et  de  clarté  dans  sa  défense,  que  l’auditoire 
étonné  et  attendri , s’écriait  : « 11  est  sauvé.  « Mais  ce 
jeune  bomme  était,  sous  trop  de  rapports,  du  nombre 
des  victimes  que  les  tyrans  croyaient  devoir  immoler  à 
leur  sûreté.  Il  avait  eu  le  courage  dans  les  débats  de  si- 
gnaler la  fourberie  du  président  qui,  en  lisant  sa  eorres- 
pondance  de  Brunswick,  en  altei'ait  le  sens  de  manière  à 
le  perdre  plus  sûrement.  L’accusé  ne  put  contenir  son 
indignation,  et  il  traita  hautement  de  mauvaise  foi  cette 
infâme  supercherie.  De  pareils  juges  ne  pouvaient  par- 
donner un  tel  affront.  Custine  fut  condamné  à mort  le 
O janvier  1794.  Il  montra  dans  ses  derniers  moments 
une  grande  fermeté,  et  il  écrivit  à sa  femme  les  lettres  les 
plus  touchantes. 

CüSTIS  (Charles-François),  écuyer,  naquit  le 
28  août  1704  à Bruges,  où  s’était  établi  son  père,  ori- 
ginaire d’Angleterre,  mais  né  en  Hollande.  Reçu  avocat 
au  conseil  de  Flandre,  le  13  avril  1725,  il  prit  rang  dans 
la  magistrature  6 ans  après,  fut  élu  échevin  en  1735,  et 
commis  des  fortifications  en  1751.  Il  exerça  aussi  les 
fonctions  de  juge  des  domaines  du  prince,  ainsi  que  des 
droits  d’entrée  et  de  sortie  tant  de  la  ville  que  du  Franc 
de  Bruges.  Une  maladie  lente  ayant  épuisé  ses  forces,  il 
mourut  le  26  février  1752.  Custis  était  instruit  et  la- 
borieux. Il  a publié  : Annales  de  la  ville  de  Bruges f etc., 
(en  flamand),  Bruges,  1738,  2 vol.  in-12.  La  dernière 
édition  a paru  en  1765,  3 vol.  petit  in-8«.  On  a encore 
de  Custis,  en  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne à Bruxelles  : Bibliolhèque  des  histoires belgiques^  etc. 
Cet  ouvrage  a été  refondu  dans  le  suivant  du  même  auteur, 
conservé  au  meme  lieu:  Bihliograghie  des  Pays-Bas, elc., 
3 vol.  in-L®,  Dans  la  bibliothèque  de  Gand,  on  garde 
aussi  un  manuscrit  de  Custis,  intitulé:  Comiaissance  du 
théâtre  français  et  italien,  etc.,  8 vol,  in-i®.  On  trouve 
pareillement  dans  cette  bibliothèque  : Archives  de  Bruges, 
ou  Becueil  de  foîidations,  donations,  etc.,  11  vol.  in-4®  ; 
Atlas  curieux,  céleste,  terrestre  et  marin,  ou  Recueil  choisi 
des  meilleures  cartes  géographiques  des  plus  excellents  mai- 
ires,  3 vol.  in-4«;  c’est  un  catalogue  détaillé  et  non  un 
atlas  ’j  Famà  Brugensis  resonnans  vitas  et  scripta  Brugen- 
sium  nobilitate,virtutibus,  conditionealiavenota  clarorum, 

3 vol.  in-4o. 

ÇUSÏOS  (Dominique),  graveur,  né  à Anvers  en 
1560,  mort  à Augsbourg  en  1612,  a laissé  un  œuvre  con- 
sidérable. Indépendamment  de  quatre  recueils  de  por- 
traits, dont  le  plus  important  a pour  titre  : Atrium  he- 
roicum  Cœsarum , regum , aliorumque  summatam  ac 
principum..-^  im'aginib.  72  iliust..  Vienne,  1600,  in-fol., 
en  4 parties,'  on  lui  doit  un  grand  nombre  d’estampes 
d’après- les  principaux  maîtres  d’Italie.  Custos  , ayant 
épousé  la  veuve  de  Kilian  le  vieux,  se  chargea  de  l’édu- 
ration  de  ses  beaux-fils,  Lucas  et  Wolfgang  Kilian,  qui 


tiennent  un  rang  distingué  parmi  les  artistes  allemands. 
Le  père  de  D.  Custos,  surnommé  Battens,  était  peintre 
et  poète;  mais  ses  compositions  en  ces  deux  genres  sont 
oubliées. 

CUTBERT  (St.)  , né  dans  le  nord  de  l’Écosse,  bap- 
tisa Egbert,  roi  de  Northumberland,  fut  le  l®''  évêque  de 
ce  royaume  ; de  retour  en  Écosse,  y fonda  le  monastère 
de  rindisfarn  ou  l’île  Sainte,  près  de  Berwick,  et  mou- 
rut en  686. 

CUTflENUS  (Martin),  syndic  de  la  ville  de  Prague, 
mort  le  29  mars  1564,  a publié  : Histoire  de  Bohême , 
par  Ænéas  Sylvius,  avec  des  notes  latines,  Prague,  1585  ; 
en  bohémien , la  Chronique  de  Bohême,  depuis  l’origine 
de  la  nation  jusqu’à  l’an  1539,  avec  les  portraits  des 
dues,  des  rois,  ainsi  que  ceux  de  Ziska,  de  Jean  IIuss  eî 
de  Jérôme  de  Prague,  sans  date  ni  lieu  d’impression  ; 
Catalogus  duciim,  regumque  Poloniæ , cum  iconibus,  Pra- 
gue, 1540,  in-4°;  {'Histoire  eVAppien,  traduite  du  gree 
en  bohémien. 

CUVELIER  DE  GUVEÏITILEE , contre-amiral 
français,  né  vers  1739,  mort  àQuintin,  Côtes-du-Nord,  à 
80  ans,  se  distingua  dans  les  Indes  sous  les  ordres  du 
bailli  de  SuflPren,  qui  l’appelait  son  Fidèle. 

eu  VELIEll  ©E  TR  YE  (Jean-Güillaume-Auguste), 
auteur  dramatique,  né  le  45  janvier  1766  h Boulogne- 
sur-Mer  , y exerça  la  profession  d’avocat.  Député  par  la 
garde  nationale  de  cette  ville  à la  fédération  de  1790,  il 
s’établit  à Paris,  fut  chargé  de  différentes  missions,  puis 
nommé  sous-chef  dans  les  bureaux  de  l’instruetion  pu- 
blique. Il  reprit  runiforme  après  le  18  brumaire,  fut 
nommé  capitaine  dans  les  guides-interprètes,  et  fît  les 
premières  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne.  Sa  santé 
l’ayant  forcé  de  renoncer  aux  armes,  il  se  fît  homme  de 
lettres,  et  devint  le  créateur  du  mélodrame.  Le  genre  de 
son  talent,  non  moins  que  sa  prodigieuse  fécondité,  lui  fît 
donner  la  qualification  ironique,  mais  fort  expressive,  de 
Crébillon  du  Mélodrameowdu  Boulevard.  Cuvelier  mourut 
le  27  mai  1824.  Outre  une  foule  de  comédies,  drames., 
prologues,  pantomimes,  mimodrames,  ballets,  etc.,  repré- 
sentés pour  la  plupart  au  Cirque  Olympique,  à Paris  et 
qui  obtinrent  beaucoup  de  succès,  il  a composé  plusieurs 
romans.  On  trouve  la  liste  détaillée  de  ses  productions 
dans  la  France  littéraire  de  Querard. 

CUVIER  (George-Léopold-Chrétien-Frédérig-Da- 
GOBERT,  baron),  l’un  des  quarante  de  l’Académie  fran- 
çaise , secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences, 
professeur  d’histoire  naturelle  au  muséum  de  Paris,  naquit 
à Montbéliard,  le  23  août  1769,  de  parents  protestants. 
Doué  de  cette  intelligence  bâtive,  qui  ne  prouve  rien 
lorsqu’elle  n’est  qu’un  développement  précoce.  Cuvier 
savait  lire  avant  d’avoir  accompli  sa  troisième  année. 
Cette  facilité  à apprendre  pouvait  ne  révéler  qu’un  sujet 
ordinaire;  mais,  dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde, 
George  Cuvier  sut  non-seulement  retenir , mais  encore 
comprendre,  réfléchir  et  méditer.  Dans  un  âge  où  l’on 
s’occupe  rarement  des  faits  pour  en  tirer  des  conséquences, 
son  esprit  aimait  à saisir  des  rapports  et  à former  des 
combinaisons.  Le  jeune  Cuvier  venait  d’atteindre  sa 
14®  année,  et  de  terminer  ses  bumanités  dans  le  collège 
de  sa  ville  nalale,  lorsqu’il  concourut  pour  une  des 
bourses  fondées  par  le  duc  de  Wurtemberg  , en  faveiiï 
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des  éludianls  qui  se  destinaient  <à  la  carrière  évangélique. 
En  se  présentant  à l’examen  , il  n’avait  d’autre  but  que 
de  se  faire  admettre  dans  l’université  de  Tubingue,  où  se 
trouvaient  alors  plusieurs  professeurs  renommés  ; mais 
une  injustice  le  fît  écarter,  et  bien  qu’il  ne  se  sentît  au- 
cun goût  pour  la  profession  des  armes  à laquelle  son 
père,  officier  au  régiment  suisse  de  Waldner,  l’avait  d’a- 
bord destiné,  il  se  vit  obligé  d’entrer  à l’école  militaire 
de  Stuttgard,  formée  depuis  peu  de  temps,  et  déjà  célèbre 
par  l’excellence  et  l’étendue  des  études  qu’on  y faisait. 
Là  il  fît  de  rapide^  progrès  dans  le  dessin,  la  littérature, 
le  droit  et  les  sciences  naturelles.  Celles-ci  étaient  sur- 
tout l’objet  de  sa  prédilection  ; il  s’adonna  d’abord  avec 
passion  à la  botanique,  et  parvint  en  peu  de  temps  à se 
composer  un  herbier  pour  lequel  il  s’était  fait  une  classi- 
fication, qui  n’était  ni  celle  de  Tournefort,  ni  celle  de 
Linné.  Vers  la  même  époque  il  peignit  aussi  un  grand 
nombre  d’insectes.  Après  un  séjour  de  quatre  ans  à 
Stuttgard,  où  il  s’était  lié  avec  l’élite  de  la  jeunesse  alle- 
mande, Il  revint  dans  sa  patrie,  pourvu  d’un  brevet  de 
lieutenant,  auquel  il  devait  bientôt  renoncer.  Cuvier  ne 
songeait  plus  qu’à  se  vouer  tout  entier  à la  science;  mais 
comme  il  était  sans  fortune,  il  se  vit  réduit  à chercher 
une  occupation  qui  le  fit  subsister,  et  il  entra  avec  de 
modiques  appointements  chez  un  riche  seigneur  de  Nor- 
mandie, qui  lui  confia  l’éducation  de  ses  enfants.  Le  pré- 
ceptorat n’est  souvent  qu’un  état  de  transition  pour  le 
jeune  savant  qui  désire  se  procurer  une  honnête  subven- 
tion et  des  loisirs.  Cuvier  ne  s’était  pas  résigné  à n’être 
toute  sa  vie  qu’un  précepteur  ; il  nourrissait  une  ambi- 
tion plus  noble,  et  le  sentiment  d’émulation  qu’avaient 
allumé  dans  son  cœur  les  succès  de  quelques-uns  de  ses 
condisciples  ne  lui  laissait  point  de  repos.  La  gloire  de 
Schiller,  son  ami  , qui  s’annonçait  déjà  à l’Allemagne 
comme  un  grand  poëtc,  ne  fut  pas  pour  son  amour- 
propre  un  des  moindres  stimulants.  Il  n’avait  jamais 
cessé  de  correspondre  avec  lui  et  avec  Sœmmering,  et  dans 
ces  relations  ils  se  fortifièrent  mutuellement  dans  leurs 
projets  d’ajouter  quelques  rayons  au  faisceau  des  lu- 
mières de  l’humanité  : c’étaient  trois  hommes  de  génie 
qui  s’étaient  devinés.  Armé  de  patience  , d’attention  et 
de  la  plus  infatigable  curiosité,  Cuvier  résolut  de  sonder 
les  entrailles  de  la  nature,  afin  d’arriver  à la  connaître. 
Le  scalpel  à la  main,  il  étudia  les  divers  modes  d’organi- 
sation, et  ne  tarda  pas  à se  convaincre  qu’il  ne  faut  pas 
s’arrêter  aux  surfaces,  quand  on  se  propose  de  pénétrer 
les  mystères  de  la  nature.  Dès  ce  moment  sa  marche  fut 
tracée,  et  en  même  temps  celle  de  la  science  qu’il  devait 
créer  ; il  allait  en  bannir  l’arbitraire  de  ces  formes  sans 
caractère,  dont  les  similitudes,  dénuées  de  vérité  et  de 
profondeur,  ne  se  prêtent  qu’à  un  arrangement  fictif  : il 
venait  répudier  ce  système  irrationnel  des  apparences, 
dans  lequel  Pline,  et  après  lui  Ouffon  , avaient  trouvé 
tant  de  poésie  et  tant  d’erreurs.  Cuvier,  avec  une  grande 
rectitude  de  jugement,  et  cette  longue  portée,  qui  n’est 
que  la  puissance  de  pressentir  dans  l’inconnu,  imagina 
une  chaîne  des  êtres,  dans  laquelle  les  anneaux,  à mesure 
(ju’on  la  remonterait,  deviendraient  de  plus  en  plus  com- 
posés. Il  partit  des  organisations  les  plus  basses  et  les 
plus  simples,  scrutant  et  circonscrivant  toutes  les  parties 
qui  en  constituent  les  ressorts  depuis  l’individualité  la 
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moins  significative,  jusqu’à  l’individualité  la  plus  noble 
et  la  plus  parfaite.  C’est  ainsi  qu’il  jetait  les  bases  d’une 
classification  véritable,  dans  laquelle  rien  n’était  attribué 
au  hasard.  Pendant  son  séjour  dans  la  Normandie,  Cuvier 
profita  de  la  proximité  du  rivage  de  la  mer,  pour  en  étu- 
dier les  productions  ; scs  premières  expériences  le  confir- 
mèrent dans  l’idée  qu’il  était  entré  dans  la  bonne  voie.  Il 
n’en  sortit  plus,  et  suivit  dès  lors  avec  persévérance  une 
règle  d’observation  qui  ne  l’a  jamais  égaré.  Son  but  attira 
l’attention  de  tous  les  naturalistes  penseurs.  Une  classifi- 
cation naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  confondus 
jusqu’alors  sous  le  nom  de  vermes,  fut  le  premier  travail 
par  lequel  il  se  fit  connaître.  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
prévoir  qu’il  aspirait  à changer  la  face  de  la  science,  et 
que,  dans  sa  recherche  des  faits,  il  était  poussé  par  l’in» 
stinet  d’une  haute  spéculation.  Ainsi  que  ses  devanciers, 
il  ne  restait  pas  en  contemplation  devant  le  spectacle  de 
la  nature,  admirant  sans  cesse,  et  broyant  des  couleurs 
propres  à fixer  avec  plus  ou  moins  d’éclat  de  décevantes 
apparitions;  c’étaient  les  secrets  de  la  vie  qu’il  lui  fallait, 
il  voulait  les  surprendre,  et  il  était  plein  d’espoir  et  de 
courage,  car  il  avait  saisi  le  fil  qui  devait  le  guider  à tra- 
vers un  labyrinthe  ou  tant  d’autres  n’avaient  pas  trouvé 
d’issue.  Cuvier  ne  pouvait  suivre  ses  grands  projets,  sans 
se  fixer  au  sein  de  cette  cité  immense  ou  tant  de  trésors 
sont  ouverts  à l’investigation  du  savant  laborieux.  Il  s’ar- 
rêta à Paris,  et  bientôt  il  eut  l’avantage  d’y  rencontrer 
l’homme  dont  les  vues  devaient  le  plus  s’harmoniser  avec 
les  siennes.  Une  grande  intimité  s’établit  entre  lui  et 
Geoffroy-Saint-Hilaire  qui,  s’étant  également  jeté  hors 
des  routes  battues,  venait  de  prendre  un  essor  des  plus 
distingués.  Les  deux  amis  travaillèrent  ensemble,  et  bien- 
tôt ils  publièrent  en  commun  plusieurs  mémoires  qui 
furent  généralement  très-bien  accueillis.  Peu  de  temps 
après,  sur  la  présentation  du  botaniste  l’Héritier,  alors 
membre  de  la  commission  d’instruction  publique.  Cuvier 
fut  nommé  professeur  aux  écoles  centrales.  A celte  épo- 
que où  l’instruelion  secouant  le  joug  de  toutes  les  habi- 
tudes et  de  tous  les  préjugés  scolastiques  , prenait  une 
allure  franche  et  plus  excursive,  le  professorat  était  une 
véritable  magistrature  environnée  de  toute  la  considéra- 
lion  qui  s’attache  à l’utilité.  Cuvier  n’eut  pas  de  peine  à 
rendre  ses  leçons  aussi  neuves  qu’intéressantes  ; les  idées 
qu’il  déposait  dans  le  sein  d’une  jeunesse  ardente,  et  qui 
était  avide  de  tout  connaître,  se  propagèrent  avec  eette 
sanction  d’enthousiasme  que,  dans  l’heureuse  période  des 
innovations,  on  ne  refusait  en  France  à rien  de  ce  qui 
était  hardi.  Il  y eut  affluence  à scs  cours,  et  sans  se  dé- 
tourner du  positif,  il  eut  le  grand  art  de  charmer  un  au- 
ditoire que  les  pages  de  Buffon  avaient  accoutumé  à la 
magie  du  style.  Ce  n’étaient  plus  ces  brillantes  méta- 
phores dont  le  luxe  et  la  profusion,  pour  embellir  la  réa- 
lité, en  exagéraient  les  saillies  dans  des  contours  hyper- 
boliques ; c’étaient  des  rapprochements , des  rapports  qui 
se  faisaient  valoir  par  eux-mêmes  ; c’étaient  des  aperçus 
dont  la  sagacité  déjà  surprenante  ressortait  encore  plus 
sous  une  expression  tellement  bien  'appropriée,  que  sa 
justesse  et  sa  force  faisaient  souvent  toute,  son  élégance. 
Le  Tableau  élémentaire  de  V Histoire  naturelle  des  animaux^ 
que  Cuvier  fit  paraître  en  l’an  lïldc  la  république,  fut  le 
premier  ouvrage  dans  lequel  il  exposa  les  principes  de 
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la  révolution  qu’il  allait  opérer  dans  les  sciences  natu- 
relles. Ce  fut  ce  livre,  qu’il  destinait  à ses  élèves,  qui  mo- 
tiva son  admission  dans  la  première  classe  de  l’Institut 
national.  Eu  peu  d’années  tous  les  honneurs  scientifiques 
vinrent  le  trouver;  Merlrud,  le  premier  qui  eut  occupé 
en  France  une  chaire  d’anatomie  comparée,  étant  déjà 
très-avancé  en  âge,  eut  besoin  d’un  suppléant,  i!  désigna 
Cuvier  comme  l’homme  le  plus  capable  de  remplir  cette 
tâche,  et  quelque  temps  après,  Cuvier  lui  dédia  ses  Leçons 
recueillies  par  ]MM.  Duméril  et  Duvernoy.  Jamais  traité 
n’avait  été  si  riche  en  faits  jusqu’alors  ignorés,  ni  si  mé- 
thodique ; jamais  tant  de  prémisses  matérielles  n’avaient 
été  rassemblées  pour  préparer  de  si  importantes  consé- 
quences. On  concevait  à peine  que'  la  vie  de  plusieurs 
hommes  eût  pu  suffire  à tant  de  dissections  minutieuses, 
à tant  de  recherches  qui  demandaient  la  plus  scrupuleuse 
attention  ; et  pourtant  Cuvier  n’avait  pas  encore  50  ans. 
Habile  à saisir  les  moindres  analogies,  il  établissait  dans 
la  vaste  catégorie  des  êtres  animés  une  graduation,  dont 
chaque  degré  était,  en  quelque  sorte,  une  découverte  qui 
comblait  un  déficit  sur  la  vaste  échelle  de  ranimalilé. 
Déjà  Daubenton,  Camper  et  Sœmmering  avaient  dirigé 
leurs  observations  vers  le  même  but,  mais  aucun  d’eux 
n’avait  osé  s’approprier  la  pensée  du  Créateur;  Cuvier 
placé  assez  haut  pour  dominer  l’ensemble,  parvint  à y 
coordonner  tous  les  détails,  et  à les  forcer  dans  un  con- 
tact de  succession  et  pour  ainsi  dire  originel,  à s’expli- 
quer et  à s’éclairer  les  uns  par  les  autres.  Dès  ce  moment 
l’anatomie  comparée  se  trouva  pourvue  de  toute  la  di- 
gnité, et  de  toute  l’ulilité  d’une  science  dont  le  système 
est  des  plus  féconds.  Ellefut  le  flambeau  de  l’iiistoire  na- 
turelle, et  offrit  au  philosophe  d’innombrables  sujets  de 
méditation.  Elle  s allia  a toutes  les  etudes  sur  la  vie,  et 
donna  la  clef  de  plusieurs  phénomènes  qui  depuis  des 
siècles  n’avaient  cessé  de  provoquer  dans  tous  les  genres 
les  aberrations  des  métaphysiciens.  En  l’an  VIH,  Cuvier 
succéda  au  célèbre  Daubenton,  professeur  au  collège  de 
France;  bientôt  après  il  parut  au  Lycée,  où  il  fut  ap- 
plaudi par  les  mêmes  personnes  qui  y avaient  entendu 
les  Laharpe,  les  Chénier,  les  Fourcroy  ; toutes  s’émerveil- 
laient de  sa  lucidité,  et  dans  un  sujet  que  l’on  s’attendait 
à trouver  aride,  on  était  séduit  par  l’atti-ait  d’une  élocu- 
tion non  moins  facile  que  brillante.  Sa  l’éputation  n’avait 
encore  grandi  que  dans  les  sanctuaires  réservés  aux  jeunes 
adeptes  de  la  science,  elle  devint  immense  parmi  les 
gens  du  monde.  Dès  1799,  Cuvier  avait  publié  un  extrait 
de  son  ouvrage  sur  les  espèces  de  quadrupèdes  dont  les 
ossements  ont  été  trouvés  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Il 
entreprit  de  faire  l’Iiistoire  de  ces  exhumations  devant 
son  auditoire  ; les  séances  qu’il  consacra  à exposer  ses 
opinions  sur  les  fossiles  furent  des  plus  remarquables, 
ce  fut  vraiment  alors  qu’il  déploya  tous  les  prestiges  de 
1 éloquence  unie  à un  savoir  si  vaste,  que  dans  sa  sphère, 
il  semblait  embrasser  tout  ce  qui  se  saurait  un  jour. 
Nouvel  Atlas,  il  supportait  un  monde  tout  entier;  il  le 
faisait  surgir  des  entrailles  du  globe,  le  ranimait,  le  fai- 
sait mouvoir  et  respirer.  Il  évoquait  successivement  des 
générations  entières  pour  qu’elles  vinssent  attester  et  dé- 
crire les  grandes  catastrophes  dont  elles  avaient  été  les 
témoins  ou  les  victimes.  Tel  que  le  Dieu  qui  à la  fin  des 
temps  doit  juger  la  terre,  il  rassemblait  pour  la  résurrec- 


tion les  débris  de  la  vie  éteinte,  et  en  recomposait  des 
êtres  complets  qu’il  forçait  h marcher  devant  lui  : le 
néant  meme  n avait  plus  la  puissance  de  dérober  une 
conquête  à son  entendement  ; ce  qui  s’était  détruit,  il  le 
retrouvait,  comme  l’inconnu  de  l’équation;  et  sa  con- 
naissance approfondie  du  mécanisme  de  l’organisation  et 
de  1 enchaînement  de  toutes  les  parties  qui  le  constituent 
et  de  l’agencement  articulaire,  était  pour  lui  un  guide 
tellement  infaillible  que  de  toutes  ces  palingénésies,  il 
n en  est  ])as  une  qui  ait  etc  démentie.  A l’aspect  d’un  or- 
gane, il  se  retraçait  dans  l’imagination  la  forme  des 
autres,  et  il  les  reproduisait  avec  une  exactitude  telle, 
qu  elle  se  confirmait  par  elle-même.  Ainsi  se  manifes- 
taient les  preuves  de  la  rationalité  de  ces  divisions,  et  de 
ces  séries  qu  il  a introduites  dans  la  zoologie,  non  plus 
d après  des  signes  étrangers  à l’organisme  des  animaux, 
mais  d après  ce  qu  il  y a de  plus  constant  et  de  plus  fixe 
dans  leur  structure.  Mais  des  résultats  plus  prodigieux 
ressortent  de  ces  travaux  et  de  ces  découvertes  ; Cuvier 
a déroulé  les  pages  du  grand  livre  dans  lequel  sont 
écrites  en  impérissables  hiéroglyphes  les  vicissitudes  de 
notre  planète,  et  les  lois  de  sa  théorie.  Peut-être  y lit-on 
aussi  la  date  de  son  existence  et  de  celle  de  ses  habitants  : 
il  fut  un  temps  où  Cuvier  crut  la  trouver  dans  le  mot 
eievnitc ; mais  le  besoin  de  conciliei'  la  vérité  avec  les  ré- 
cits de  la  Genèse,  devait  plus  tard  le  déterminer  à jeter 
un  voile  sur  cette  découverte.  La  version  qu’il  a imagi- 
née est  des  plus  ingénieuses  ; elle  admet  tous  les  faits  et 
n’en  dissimule  aucun  ; elle  conserve  tous  les  monuments 
de  riiistoii'c  du  globe,  et  les  pièces  sous  les  yeux  chacun 
peut  juger,  si  l’hypothèse  est  ou  non  fondée.  Chacun 


peut  interpréter  a sa  maniéré  le  double  cataclysme  qui 
a deux  fois  submergé  notre  continent,  la  circonstance  de 
nombreux  dépôts  d’ossements  enfouis  entre  deux  couches 
maiinc^,  et  les  temps  qui  ont  du  s’ecoulci'  entre  la  pre- 
mière catastrophe  cl  la  seconde.  Il  ne  nous  appartient  pas 
d’apprécier  la  conclusion  à laquelle  Cuvier  devait  arriver. 
Il  nous  suffira  de  dire  qu’abstraction  faite  de  l’opinion 
qu’il  émet,  ses  recherches  l’ont  conduit  aux  plus  éton- 
nantes découvertes,  et  qu’en  comparant  les  squelettes  des 
quadrupèdes  fossiles,  avec  les  espèces  vivantes,  il  est  par- 
venu à en  déterminer  70  inconnues  jusqu’à  lui,  entre 
lesquelles  plus  de  40  ne  peuvent  se  rattacher  à aucun 
des  genres  existants.  Il  serait  difficile  de  citer  un  savant 
dont  la  vie  ait  été  plus  pleine  que  celle  de  Cuvier,  ou 
dont  les  travaux  aient  été  plus  variés  : littérature,  poé- 
sie, physiologie,  mathématiques,  chimie,  physique,  agro- 
nomie, éludes  des  langues  et  de  la  philosophie,  il  a tout 
embrassé.  Les  étrangers  le  regardent  comme  la  plus  vaste 
capacité  du  siècle;  son  organisation  intellectuelle  en  fait 
un  véritable  Protée,  qui  change  à volonté  de  formes,  de 
couleurs,  de  physionomie,  d’habitudes,  et  qui  garde  par- 
tout une  notable  supériorité.  Les  éloges  historiques,  qui 
lui  ont  fait  ouvrir  les  portes  de  l’Académie  française 
passent  pour  des  modèles  de  ce  genre,  dans  lequel  il 
s’est  tout  à fait  affranchi  des  vieux  us  de  l’apologie.  Pen- 
dant plus  de  40  ans  Cuvier  n’a  pas  cessé  de  rassembler 
des  matériaux  pour  la  science  à laquelle  il  a fait  faire 
tant  de  progrès.  Dans  plusieurs  voyages,  il  a parcouru 
l’Italie,  l’Allemagne,  la  Hollande  et  l’Angleterre,  afin  d’y 
voir  les  fossiles  conservés,  et  d’observer  Irnirs  gîtes  : c’est 
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lui  qui  a dirigé,  aux  portes  de  Paris,  les  fouilles  qui  ont 
été  faites  dans  les  carrière  à plâtre  de  Montmartre,  d’où 
l’on  a tiré  les  ossements  les  plus  curieux  ; c’est  encore  lui 
qui  a formé  le  riche  cabinet  d’anatomie  comparée  du  Jar- 
din des  plantes  de  Paris.  Napoléon  voulant  fonder  l’uni- 
versité impériale,  le  nomma  commissaire  pour  l’établis- 
scmentdes  lycées,  inspecteur  général  des  études,  conseiller 
titulaire  de  l’université.  Des  fonctions  de  cette  nature 
étaient  encore  dans  les  attributions  du  savant  ; mais 
Cuvier  n’y  vit  qu’un  acheminement  aux  plus  hauts  em- 
plois. Les  Bertlîollet,  les  Chaplal,  les  Plonge,  les  La- 
grange siégeaient  au  sénat 5 Cuvier  se  flatta  de  devenir 
leur  collègue,  il  sollicita  et  obtint  la  place  de  maître  des 
requêtes  au  conseil  d’Etat.  Napoléon  destinait  Cuvier  à 
diriger  l’éducation  du  roi  de  Rome  , et  peut-être  ce  des- 
sein prémédité  inllua-l-il  sur  le  choix  qu’il  fit  de  lui,  à 
plusieurs  reprises,  pour  des  missions  en  Italie.  Déjà  l’em- 
pereur L’avait  chargé  de  dresser  la  liste  des  ouvrages  qui 
devaient  servir  à l’instruction  du  jeune  prince  5 mais  à 
cette  époque  d’affreux  désastres  succédèrent  aux  con- 
quêtes ,•  ce  fut  alors  que  l’empereur,  en  même  temps 
qu’il  nommait  Cuvier  conseiller  d’Etat,  lui  donna  mission 
d’organiseï'  la  défense  des  frontières  du  Rhin,  cl  l’envoya 
à Mayence  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire. 
Vinrent  bientôt  l’abdication  de  Fontainebleau  et  le  re- 
tour des  Bourbons.  Louis  XV'III  adopta  la  gloire  de  l’In- 
stitut et  nomma  Cuvier  conseiller  d’État  et  de  l’univer- 
sité, grand  maître  des  cultes  dissidents,  commissaire  du 
roi  près  des  chambres,  et  enfin  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur  et  baron.  Quand  arriva  la  défection  des  cent 
jours.  Cuvier  quitta. '■ilencieusementleconseild’Élat,  atten- 
dant, pour  y rentrer,  qu’une  grande  victoire  eût  tracé  un 
code  de  droits  eide  devoirs.  Louis  XVIÎI,  à son  retour, 
rendit  à Cuvier  tous  ses  emplois,  avec  une  confiance  j)lus 
entière,  et  à partir  de  ce  jour,  Cuvier  n’a  pas  cessé  de 
servirles  Bourbons  avec  dévouement  et  fidélité.  On  l’a  vu 
tour  à tour  modérer  les  lois  exceptionnelles  de  1815,  et 
rendre  les  cours  prévôtales  moins  sanguinaires  ; on  l’a  vu 
défendre  le  conseil  d’Etat,  les  droits  et  privilèges  univer- 
sitaires, et  résister  avec  caractère  et  courage  au  rétablis- 
sement d’une  société  fameuse,  alors  plus  puissante  que  le 
ministère.  Le  8 mai  1852,  Cuvier  rouvrit  au  collège  de 
France,  pour  la  troisième  fois  depuis  la  révolution,  et 
après  une  interruption  de  15  années,  ce  cours  sur 
l’histoire  des  sciences  naturelles  où  se  résumaient  toutes 
scs  connaissances,  et  qui  cimenta  si  solidement  sa  gloire. 
Ce  jour-là  il  peignit  avec  calme  et  grandeur  l’état  présent 
de  la  terre,  il  en  retraça  les  révolutions  probables,  les 
déluges,  fît  le  dénombrement  de  ses  habitants  5 et  ce 
beau  résumé  de  la  création  attira  ses  regards  vers  le 
Créateur.  Mais  de  cette  cause  suprême,  m.ais  de  cette  puis- 
sance infinie,  de  cette  durée  sans  homes,  quand  il  vint  à 
envisager  sa  propre  faiblesse  et  sa  fragilité , il  parut 
comme  saisi  de  la  soudaine  révélation  du  terme  pro- 
chain de  sa  course.  Sa  voix,  alors,  prenant  tout  à coup 
une  expression  de  tristesse  et  d’incertitude,  fit  entendre 
le  souhait  qu’assez  de  force,  de  temps  et  de  santé  lui  per- 
missent d’achever  cette  histoire  imposante,  dont  plus  de 
1 ,000  auditeurs  enthousiasmés  applaudissaient  le  sublime 
commencement.  A peine  sorti  de  cette  séance,  il  éprouva 
de  l’engourdissement  dans  ses  membres,  et  le  lendemain, 


à son  réveil,  Cuvier  s’aperçut  que  scs  bras  étaient  para 
lysés.  Sa  maladie  ne  dura  que  cinq  jours,  il  mourut  le 
dimanche  15  mai  1852,  à 9 heures  du  soir.  En  1805  il 
avait  épousé  M“®  Duvamel,  veuve  d’un  fermier  général 
qui  apporta  en  dot  à Cuvier  h‘  enfants  en  bas  âge,  de 
son  premier  mari.  Cette  famille , à laquelle  il  voua  sa 
protection  et  sa  tendresse,  s’appliqua  constamment  à le 
rendre  heureux.  Son  attachement  pour  le  grand  homme 
semblait  un  culte.  Cuvier  perdit  en  1827  sa  fille  Clé- 
mentine âgée  de  22  ans,  au  moment  où  elle  allait  se  ma- 
rier. 11  ne  put  jamais  s’en  consoler.  Les  diverses  places 
qu’il  occupait  si  dignement  avaient  été  l’objet  de  nom- 
breuses attaques;  mais  on  sait  que  les  traitements  qu’il 
réunissait  restaient  encore  bien  au-dessous  de  ses  sacri- 
fices pour  l’avancement  des  sciences.  Sa  veuve  a reçu  une 
pension  de  6,000  fr.  du  gouvernement,  et  la  ville  de 
Montbéliard  lui  a fait  élever  en  1855  un  monument  en 
face  de  la  maison  où  il  reçut  le  jour.  Cuvier  laissa  une 
bibliothèque  la  plus  complète  peut-être  qui  fût  au  monde 
dans  les  mains  d’un  particulier  ; aussi  le  gouvernement 
s’est-il  empressé  d’en  faire  l’acquisition.  Les  ouvrages  que 
Cuvier  a publiés  sont  : Tableau  élémentaire  de  l’histoire 
naturelle  des  animaux,  1798-1799,  in-8“,  ouvrage  rare; 
Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  et  sur  les 
changements  qu’elles  ont  'produits  dans  le  règne  animaf 
souvent  réimprimé  ; la  5*^  édition  est  de  1818  ; il  sert 
d’introduction  oux  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  des 
quadrupèdes,  1812,  A vol.  in-S*'  ; Leçons  d’analojnie com- 
parée, recueillis  par  MM.  Duméril  (les  2 premiers  vol.) 
cl  Duvernoy  {les  5 derniers),  1800-1805;  M.  Duvernoy 
en  prépare  une  2®  édition  ; Extrait  d’un  ouvrage  sur  les 
espèces  de  quadrupèdes  dont  on  a trouvé  les  ossements  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  an  IX  (1801),  in-4®  ; le  Règne  ani- 
mal, distribué  d’après  son  organisation,  pour  servir  de  base 
à l’histoire  naturelle  des  animaux  et  d’introduction  à l’ana- 
tomie comparée,  A vol.  in-4®,  1816;  Recherches  anato- 
miques sur  les  reptiles  regardés  encore  comme  douteux, 
1807,  in-4'’  ; Mémoire  pour  servir  à l’histoire  de  l’anato- 
mie des  mollusques,  4816,  in-4'®;  Histoire  naturelle  des 
poissons,  1828,  8 vol.  in-4®;  l’ouvrage  n’est  pas  encore 
terminé;  Description  géologique  des  environs  de  Paris  (avee 
M.  Brongniart),  1852,  in-4®;  elle  a paru  en  1808,  dans 
le  XI®  vol.  des  Annales  du  muséum  d’histoire  naturelle; 
2 ans  après,  dans  le  tome  XV  des  Mémoires  de  Vlnslitut, 
et  en  1812,  séparément  ; Analyse  des  travaux  de  l’Acadé- 
mie royale  des  sciences  mathématiques  et  physiques  de  l’In- 
stitut : partie  physique,  1805-1826  ; chaque  partie  im- 
primée à part,  1811-1826;  Rapport  historique  sur  les 
sciences  naturelles  depuis  1789,  et  sur  leur  état  actuel, 
présenté  au  gouvernement  le  6 février  1808,  1810,  in-4®, 
et  in-8®,  réimprimé  en  1821  ; Eloges  historiques  des  mem- 
bres de  l’Académie  des  sciences,  depuis  1800  à 1827,  pré- 
cédées de  Réflexions  sur  la  marche  actuelle  des  sciences  et 
sur  leurs  rapports  avec  la  société,  1819-1827, 5 vol.  in-8®; 
Discours  de  réception  de  Cuvier  à l’Académie  française, 
1818.  Cuvier  a coopéré  à un  grand  nombre  de  journaux 
et  de  recueils  scientifiques  ; il  a donné  des  notes  sur 
Pline,  dans  la  collection  de  Lemaire  et  dans  celle  de 
Panckoucke. 

CUYCîi  (Jean  van),  en  latin  Cuyekius  et  Cauchius , 
né  à lltrecht,  fut  échevin  et  bourgmestre  de  cette  ville. 
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On  connaît  de  lui  des  Remarques  sur  les  Offices  de  Cicéron, 
Anvers,  1568,  et  une  édition  de  Cornélius  N épos,  Utrecht, 
4 542,  in-8«;  elle  est  rare  , et  estimée  pour  la  correction 
du  texte.  Guyek  mourut  le  18  novembre  1566.  Ï1  laissa 
sur  Ausone,  sur  Charisius,  sur  Prudence , sur  Varron  et 
d autres  auteurs  des  notes  rjui  n’ont  point  vu  le  jour.  Il 
avait  aussi  songé  h donner  une  édition  de  Censorin,  et  un 
Commentaire  De  re  nummariâ. 

CUYCïï  (Antoine  van)  , fils  du  précédent,  se  consa- 
cra à l’éducation  de  la  jeunesse.  On  l’a  confondu  souvent 
avec  son  père.  Le  seul  ouvrage  qui  paraisse  lui  apparte- 
nir véritablement  est  une  Grammaire  latine  et  française , 
Anvers , 1566,  in-8». 

CUYCli  (Timmannus  van),  fils  du  précédent,  se  fit 
une  grande  réputation  comme  jurisconsulte.  On  a de  lui 
des  remarques  sur  les  Responsa  juris  d’Aymon  Cravetta. 
il  mourut  le  14  juin  1626. 

CUYC14  (Henri  van),  évoque  , né  en  1546,  à Gulem- 
bourg,  professa  14  ans  la  philosophie  à Louvain,  fut  en- 
suite créé  docteur  en  théologie,  et  chargé  de  diverses 
fonctions.  Placé  sur  le  siège  de  Ruremonde  en  1596,  il 
mourut  le 7 octobre  1609,  laissant  la  réputation  d’un  pré- 
lat pieux  et  instruit.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  : 
OralionespanegyricœVII,  Anvers,  1 575,  in-8°  ; Spéculum 
concubinariormn  sacerdotmn , monachorum , clericormn  , 
Cologne,  1599,  in-4°,  et  Louvain,  1601,  in-S®,  etc. 

CüYP  ou  lîUYP  (Alrert),  peintre  hollandais,  né  à 
Dordrecht  en  1606,  élève  de  Jacques-Gerritz  Cuyp,  son 
père,  s’adonna  au  paysage,  et  acquit  un  talent  très-distin- 
gué dansce  genre.  Il  vivait  encore  en  1672.  Le  Musée  royal 
de  Paris  possède  6 tableaux  de  ce  maître:  un  Pâturage  sur 
le  bord  d’un  fleuve,  le  Départ  et  le  Retour  de  la  pro- 
menade, une  Jeune  fille  donnant  à mangera  une  chèvre, 
un  Chasseur  tenant  une  perdrix , et  une  Marine.  Le  Mu- 
sée royal  de  la  Haye  possède  de  ce  peintre  une  Vue  des 
environs  de  Dordrecht. 

CUZEY  (Marie-Gatiierine-Abel  de  BEFFROY,  ba- 
ronne de),  née  en  1761,  à Laon,  sœur  de  Befîroy,  connu 
sous  le  nom  de  Cousin- Jcœques , l’aida  dans  la  rédaction 
de  ses  Lunes,  et  trouva  dans  la  culture  des  lettres  un 
agréable  délassement.  Aussi  modeste  que  spirituelle,  ja- 
mais elle  ne  voulut  signer  aucune  de  ses  productions. 
Elle  mourut  en  1818,  à Bourguignon-sons-Montbavin, 
laissant  inédits  deux  romans  : Damarisse,  ou  le  Pyknfai- 
teur  inconnu,  1819,  4 vol.  in-12,  et  Mélina,  ou  la 
Femme  sacrifée,  1820,  3 vol.  in-12.  V Annuaire  du  dé- 
partement de  V Aisne  pour  1819  contient  une  Notice  sur 
cette  dame. 

CYAXARE,  roi  des  Mèdes  et  des  Perses,  monta  sur 
le  trône  en  654  avant  J.  C.  Après  avoir  combattu  les 
Scythes,  qui  avaient  fait  une  irruption  dans  ses  États,  il 
fit  la  guerre  à Alyatte  , roi  de  Lydie,  dont  il  conquit 
en  partie  le  royaume,  jusqu’au  fleuve  Halys.  Il  régna 
40  ans,  et  mourut  l’an  594  avant  J.  C.  --  Xénophon 
parle  d’un  autre  Cyaxare,  fils  d’Astyage  et  petit-fils  de 
celui  dont  nous  venons  deparler,  qui  aurait  régné  depuis 
559  jusqu’à  556  avant  J.  G.;  mais  les  autres  historiens 
ne  font  point  mention  de  ce  prince. 

CYBO  (Arano,  Arrone  ou  Aaron),  originaire  de 
Grèce,  né  en  1577,  à l’île  de  Rhodes,  descendait  de  ce 
Lambert  Cybo,  qui  reprit  sur  les  Sarrasins  les  îles  de 


Capria  et  de  Gorgone  ; il  gouverna  la  république  de  Gê- 
nes, et  conduisit  un  convoi  irhportant  à René  d’Anjou, 
qui  le  nomma  vice-roi  de  Naples.  Cette  ville  ayant  été 
surprise  en  1442  par  Alphonse  d’Aragon  , Arano  fit  des 
prodiges  de  valeur  et  fut  fait  prisonnier  par  Alphonse, 
qui  lui  rendit  la  liberté  sans  rançon.  Gênes  ayant  changé 
de  parti,  Cybo  obtint  d’abord  une  trêve,  puis  la  paix  en 
1445,  et  fut  mis  à la  tête  des  affaires  du  papeCalixte  IH, 
qui  le  créa  patrice  et  préfet  de  Rome.  11  mourut  à Ca- 
poue  en  1457,  laissant  un  fils  depuis  pape  sous  le  nom 
d’innocent  VHI. 

CYBO  (Innocent),  cardinal,  arrière-petit-fils  du  pré- 
cèdent, et  fils  de  François,  comte  de  Ferentillo,  capitaine 
général  de  l’Église,  et  de  Madeleine  de  Médicis,  fille  de 
Laurent  Rr  le  Magnifique,  fut  comblé  des  faveurs  de 
Léon  X.  Il  rendit  à l’Église  des  services  importants  pen- 
dant la  captivité  de  Clément  VH,  contribua  par  son  cou- 
rage, et  surtout  par  sa  constance,  à rendre  le  souverain 
pontife  h la  liberté,  apaisa  l’insurrection  du  peuple  après 
l’assassinat  d’Alexandre  de  Médicis  à Florence,  et  refusa 
la  souveraineté  qu’on  lui  offrait  au  préjudice  de  la  famille 
de  Médicis.  Il  mourut  en  1550. 

CYBO  (Catherine),  duchesse  de  Gamerino  , sœur  du 
précédent,  morte  en  1557,  avait  étudié  l’hébreu,  le  gî’ec, 
le  latin,  la  philosophie  et  la  théologie,  fut  mariée  par 
Léon  X,  son  oncle,  à Vareno,  duc  de  Gamerino,  dont  elle 
n’eut  qu’une  fille,  qu’elle  maria  à Gui  d’Ubaldo,  duc 
d’ürbin. 

CYBO-MALASPINA  (Albéric  H,  né  à Gênes  en 
1527,  fils  de  Laurent  Cybo,  de  la  famille  des  précédents, 
s’attacha  h la  maison 'd’Autriche,  pour  laquelle  il  se  dé- 
voua à la  bataille  de  St. -Quentin,  en  1557.  Lieutenant 
général  du  saint-siège  dans  la  guerre  de  Sienne,  cham- 
bellan de  Philippe  H,  roi  d’Espagne,  il  fut  créé  en  1568, 
prince  de  l’Empire  et  de  Massa.  Après  avoir  acquis,  en 
1569,  le  duché  d’Aiello,  dans  l’Abruzze  ultérieure,  et, 
en  1609,  la  baronnie  de  Padula,  diocèse  de  Bénévent,  il 
mourut  à Massa  en  1625,  h 96  ans,  laissant  deux  fils, 
Alderan  Cybo,  marquis  de  Massa,  mort  en  1606,  et  Fer- 
dinand Cybo,  marquis  d’Aiello,  mort  en  1595. 

CYBO-MALASPINA  (Albéric  H),  fils  du  prince 
Charles  et  de  Brigitte  Spinola,  et  petit-fils  du  précédent, 
succéda  aux  États  de  son  père  en  1602.  L’empereur 
Léopold  érigea  en  sa  faveur  la  principauté  de  Massa  en 
duché  de  l’Empire  (1660),  et  le  marquisat  de  Carrara  en 
principauté.  Albéric  H laissa  une  nombreuse  postérité. 

Il  avait  un  frère  nommé  Alderan,  né  en  1615,  cardinal, 
majordome  du  sacré  palais,  et  ministre  secrétaire  d’État 
sous  Innocent  XI,  qui  mourut  en  1700,  doyen  des  car- 
dinaux. 

CYBO-MALASPÏNA  (Marie-Thérèse),  duchesse 
de  Massa-Garrara  et  de  Modène,  née  en  1725,  fille  d’Al- 
deran  Cybo-Malaspina  , prince  et  4®  duc  de  Massa-Gar- 
rara, fut  mariée  en  1741  à Hercule-Renaud  d’Este,  prince 
héréditaire  de  Modène.  Elle  se  sépara  de  son  époux  en 
1770,  se  retira  à Reggio,  où  elle  mourut  en  1790,  après 
s’y  être  fait  chérir  par  la  douceur  et  la  bonté  de  son  ca- 
ractère. Elle  n’a  laissé  qu’une  fille,  Marie-Richarde-Béa- 
trix,  née  en  1750,  et  mariée  en  1771  à l’archiduc 
Ferdinand  d’Autriche,  gouverneur  de  la  Lombardie 
autrichienne.  — On  connaît  encore  de  cette  famille,  Cybo 
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dit  lü  Moine,  mort  à Gênes  en  4408,  qui  a laissé  plusieurs 
manuscrits  ornés  de  miniatures  de  sa  main. 

CYDIAS , peintre  grec , naquit  à Cylhnos  , une  des 
Cyclades,  et  florissait  dans  la  104®  olympiade  (environ 
oG4  ans  avant  J.  G.).  Ses  ouvrages  avaient  une  si  haute 
réputation,  que,  dans  la  suite,  l’orateur  Hortensius  en 
acheta  un  144  mille  sesterces,  et  fit  construire  dans  sa 
maison  de  Tusculum  une  pièce  pour  le  recevoir.  Ce  ta- 
bleau, qui  représentait  le  départ  des  Argonautes  pour  la 
Colchide,  fut  transporté  depuis  par  M.  Agrippa  dans  un 
portique  dédié  cà  Neptune.  On  attribue  à Cydias  l’inven- 
tion d’une  couleur  rouge  produite  par  l’ocre  brûlé;  ce 
fut  dans  un  incendie  qu’il  en  fit  la  découverte,  en  remar- 
quant que  celte  matière  rougissait  par  l’effet  du  feu. 

CYGNE  (Martin  du),  né  à Saint-Omer  en  1619,  en- 
tra à 19  ans  dans  la  société  des  jésuites,  et  après  avoir 
enseigné  les  basses  classes  pendant  5 ans , professa  la 
rhétorique  pendant  15  ans.  11  fut  ensuite  préfet  du  col- 
lège de  Saint-Omer.  Il  passait  pour  le  meilleur  rhéteur 
de  son  temps,  mourut  le  29  mars  1669.  Gibert  en  fait 
réloge  dans  ses  Jugements  des  savants  sur  les  auteurs  qui 
ont  traite  de  la  rhétorique.  On  a de  Blartin  du  Cygne  : 
Explanatio  rhetoricœ , studiosœ  juventuti  accommodata , 
Liège,  1559,  in-12;  Analysis  oniniwn  BI.  T.  Ckeronis 
orationum , JBoubx  1661,  in-12;  Paris,  1704,  in-12  ; 
Ars  metrica,  sive  ars  condendorum  eleganter  versuum , 
Liège,  1664,  in-12,  etc. 

CYLON,  Athénien  d’une  famille  illustre,  était  le  plus 
bel  homme  de  son  temps,  et  remporta  le  prix  du  diaulus 
ou  de  la  double  course  en  la  35®  olympiade , 640  ans 
avant  J.  G.  Théagènes,  tyran  de  Mégare,  lui  ayant  donné 
sa  fille  en  mariage,  il  conçut  le  projet  de  se  rendre  lui- 
même  tyran  d’Athènes.  Il  obtint,  à cet  effet,  quelques 
troupes  de  son  beau-père,  et  s’empara  de  la  citadelle  pen. 
dant  les  fêtes  de  Jupiter  Olympien,  l’an  612  avant  J.  C.  ; 
mais  les  Athéniens  étant  accourus  sur-le-champ  de  toutes 
parts,  le  bloquèrent  si  étroitement , cpi’au  bout  de  quel- 
ques jours,  manquant  d’eau  et  de  vivres,  il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Il  parvint  à s’échapper  avec  son  frère, 
et  abandonna  ses  complices,  qui  furent  bientôt  obligés 
de  capituler.  On  ne  sait  pas  ce  que  devint  Cylon.  Les 
Athéniens  lui  érigèrent  dans  la  suite,  dans  la  citadelle, 
une  statue  qu’on  voyait  encore  du  temps  de  Pausanias. 

CYNANE  ou  CYNA  était  fille  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  et  d’Audala,  autrement  nommée  Eurydice, 
reine  d’Illyrie.  Philippe  lui  fît  épouser  Amyntas , son 
neveu,  dont  elle  eut  une  fille,  nommée  Eurydice.  Alexan- 
dre ayant  fait  mourir  Amyntas , voulut  marier  Cynane 
avec  Langarus.  roi  des  Agrianes  ; mais  ce  prince  étant 
mort  dans  ces  entrefaites,  elle  resta  veuve.  Elle  était, 
sans  doute , reine  d’une  portion  de  l’Illyrie  ; car  Polyen 
nous  apprend  qu’elle  défît  des  Illyriens,  et  tua  de  sa 
propre  main  leur  reine  qui  les  commandait.  Lorsqu’elle 
eut  appris  la  mort  d’Alexandre , elle  traversa  la  Macé- 
doine et  la  Thrace  avec  une  armée , malgré  Antipater , 
et  conduisit  en  Asie  Eurydice  sa  fille,  qu’elle  avait  exer- 
cée au  métier  des  armes,  pour  la  faire  épouser  à Archidée 
qu’on  avait  nommé  roi.  Alcétas,  étant  venu  à sa  rencon- 
tre avec  l’armée  macédonienne,  se  saisit  d’elle,  et  la  ht 
mourir  par  les  conseils  de  Perdicens  son  frère  , vers  l’an 
322  avant  J.  C. 
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CYNÉGïllE , hls  d’Euphorioiî,  et  frère  d’Eschyle  le 
poète  tragique,  se  signala  par  sa  valeur  à la  bataille  de 
Marathon.  Les  Perses  ayant  pris  la  fuite,  il  les  poursui- 
vit jusqu’à  la  mer,  et  saisit  un  de  leurs  vaisseaux  de  la 
main  droite , probablement  pour  y monter  ; cette  main 
ayant  été  coupée,  il  y porta  la  gauche  qui  le  fut  aussi,  et 
il  chercha  alors  à saisir  le  vaisseau  avec  les  dents.  Héro- 
dote dit  tout  simplement  qu’il  eut  la  main  coupée  en 
saisissant  la  poupe  d’un  vaisseau,  et  qu’il  tomba  mort. 
Toutes  les  autres  circonstances  sont,  sans  doute,  de  l’in- 
vention des  rhéteurs. 

CYNÉTMUS,  né  dans  l’île  de  Chio,  prétendait  des- 
cendre d’Homère.  Eustathe,  sur  V Iliade,  prétend  qu’il 
est  le  premier  qui  ait  recueilli  et  mis  en  ordre  les  poésies 
d’Homère.  Selon  Hippostrate,  cité  par  le  scoliaste  de 
Pindare,  Cynéthus  serait  le  premier  rapsode,  et  il  au- 
rait, dans  l’olympiade  69,  récité,  h Syracuse,  les  poèmes 
d’Homère  ; mais  il  est  constant  qu’ils  avaient  été  recueil- 
lis par  Lycurgue,  par  Pisistrate , dont  l’époque  est  anté- 
rieure h celle  de  Cynéthus  : il  n’est  pas  moins  avéré  qu’il 
y avait  eu  des  rapsodes  avant  lui.  Cynéthus  mêla  beau- 
coup de  vers  de  sa  composition  parmi  ceux  d’Homère  ; 
Eustathe  et  le  scoliaste  de  Pindare  l’en  accusent.  Ce  der- 
nier nous  apprend  que  Cynéthus  passait  pour  l’auteur 
de  Y Hymne  à Apollon,  qui  porte  le  nom  du  prince  des 
poètes. 

GYNISCA,  hile  d’Archidamus  et  nièce  du  célèbre 
Agésilas , eut  l’ambition  de  se  faire  couronner  aux  jeux 
Olympiques,  ce  qui  n’était  encore  arrivé  à aucune  femme  ; 
elle  y remporta  le  prix  de  la  course  des  chars , et , pour 
consacrer  le  souvenir  de  sa  victoire,  elle  plaça  à Olym- 
pie,  dans  le  vestibule  du  temple  de  Jupiter,  les  statues 
en  bronze  de  ses  quatre  chevaux,  de  grandeur  naturelle. 
On  ht  aussi  placer,  dans  VAltis  d’Olympie , un  tableau 
représentant  son  char  attelé,  le  conducteur  de  ce  char,  et 
Cynisca  elle-même,  le  tout  de  la  main  d’Apelles.  Les 
Lacédémoniens  attachèrent  beaucoup  de  prix  à cette  vic- 
toire ; car  ils  érigèrent  à Cynisca  un  monument  héroïtjue, 
qu’on  voyait  encore  du  temps  de  Pausanias. 

CYPll/EÜS  (Paul),  en  danois  Kupferschmid , juris- 
consulte , né  à Slcswic , dans  le  Holstein  , au  16®  siècle , 
commença  à en  écrire  l’iiistoire;  il  ne  put  achever  cet 
ouvrage,  et  mourut  en  1609, 

CYPllÆUS  (Jean-Adolphe),  hls  du  précédent,  mi- 
nistre de  l’église  de  Saint-Michel  à Sleswig,  hérita  des 
goûts  de  son  père  pour  l’étude.  Étant  tombé  malade  en 
1633,  les  médecins  lui  conseillèrent  de  faire  un  voyage 
en  Hollande  pour  se  rétablir.  Après  sa  guérison,  il  reve- 
nait dans  sa  famille,  lorsque,  passant  à Cologne,  il  eut 
l’occasion  d’entrer  en  discussion  avec  quelques  prêtres 
catholiques  sur  des  matières  de  foi.  Le  résultat  de  leurs 
conférences  fut  son  abjuration.  Il  s’établit  alors  à Co- 
logne, et  y publia  l’ouvrage  commencé  par  son  père, 
sous  le  titre  suivant  ; Annales  episcoporuni  Slesiuicensiuni 
Ecclesiœ  statum,propagationem,mulationem  in  regno  Da- 
niœbreviter  ac  dilucidè  complectentes,  1634,  in-8®. 

CYPRÆUS  (Jérôme),  autre  hls  de  Paul,  juriscon- 
sulte, a publié  : De  jure  connubiorum,  Francfort , 1605, 
et  Leipzig,  1622  , in-4®  ; De  origine , nomine  et  migratio- 
nïbus  Saxonum,  Cimbrorum,  Vilarum  et  Anglor  um , Co- 
penhague, 1622  et  1632,  in  4®.  Il  a seulement  ajouté  une 
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préface  et  quelques  remarques  à ce  dernier  ouvrage  que 
son  père  avait  laissé  imparfait. 

CYPR/EUS  (Jérome),  frère  de  Paul,  et  oncle  des 
deux  précédents,  a écrit  une  chronique  des  évêques  de 
Sleswig.  Westphalen  l’a  insérée  dans  ses  Monumenta 
inedita  rerum  germanicanim , Leipzig,  1745,  in -fol. 
(tome  Ilî,  del8S  à 254). 

CYPIlIAPjUS  (Abraham),  fils  d’Allart  Cyprianus, 
chirurgien  d’Amsterdam,  étudia  comme  son  père  l’art  de 
guérir,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à runiversité 
d’ütrecht  en  1680,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  la 
carie  des  os.  11  exerça  ensuite  son  art  à Amsterdam  pen- 
dant 12  années.  En  1693,  il  fut  appelé  en  qualité  de 
professeur  de  chirurgie  et  d’accouchements  à l’université 
de  Franeker.  En  prenant  possession  de  cette  chaire,  il  fit 
un  éloge  pompeux  de  la  chirurgie.  En  1695,  il  passa  en 
Angleterre,  où  ses  projets  de  fortune  et  de  gloire  ne  se 
réalisèrent  point.  Trompé  dans  ses  espérances,  il  revint 
exercer  la  chirurgie  à Amsterdam.  Il  se  livra  surtout  à 
la  lithotomie,  et  fut  assez  heureux  pour  pratiquer  avec 
succès  cette  opération  délicate  et  périlleuse  sur  1,400  in- 
dividus. Dans  l’opuscule  qu’il  publia  en  1724,  à Lon- 
dres, sous  le  titre  de  Cystitomia  hypogastrica,  il  s’agit  de 
la  taille  ou  lithotomie  au  haut  appareil.  Il  eut  encore  le 
rare  avantage  de  sauver , au  moyen  de  l’opération  césa- 
rienne, une  femme  qui  portait  depuis  21  mois  , dans  la 
trompe  de  Fallope,  un  foetus  mort  au  terme  ordinaire  de 
l’accouchement,  c’est-à-dire,  depuis  une  année.  Cette  ob- 
servation intéressante  forme  le  sujet  de  la  lettre  de  l’au- 
teur à Thomas  Millington,  intitulée  : Epistola  historiam 
exhïbens  fœtus  humani,  etc.,  Leyde,  1720,  in-8°.  fig. 

CYPPiIEN  (St.),  l’un  des  plus  illustres  Pères  de 
l’Eglise  latine,  né  à Carthage  au  commencement  du 
3®  siècle,  d’une  famille  sénatoriale,  y professa  quelque 
temps  la  rhétorique  avec  une  grande  distinction.  Converti 
vers  l’an  246  à la  foi  chrétienne  par  un  prêtre  nommé 
Cécilius,  il  prit  dès  lors  ce  nom  à la  tête  de  ses  écrits. 
Deux  ans  après,  il  fut  élu  pour  succéder  à Donat  sur  le 
siège  épiscopal  de  Carthage.  Pendant  la  persécution  de 
Décius,  il  trouva  prudent  d’abandonner  momentanément 
son  siège  ; mais,  du  lieu  de  sa  retraite,  il  ne  cessa  de 
consoler  et  d’encourager  les  fidèles.  Dès  que  la  persécu- 
tion fut  apaisée,  il  se  hâta  de  revenir  à Carthage , où  il 
assembla,  l’an  251,  un  concile  dans  lequel  furent  prises 
les  mesures  propres  à étouffer  promptement  les  hérésies 
qu’avaient  répandues  en  son  absence  Félicissime  et  Pri- 
vât. St.  Cyprien  eut  quelques  contestations  avec  les  papes 
Corneille  et  Étienne,  touchant  le  validité  du  baptême 
conféré  par  les  hérétiques.  Cependant  la  persécution  avait 
recommencé  en  257  sous  l’empereur  Valérien.  Le  30  août 
St,  Cyprien  fut  mandé  devant  le  proconsul  Aspasius  Pa- 
ternus,  et  interrogé  sur  sa  croyance.  Il  confessa  géné- 
reusement sa  foi,  fut  envoyé  en  exil  à Currube,  ville  dis- 
tante de  Carthage  d’environ  12  lieues,  et  y demeura  onze 
mois.  Ayant  ensuite  été  rappelé  par  Galère  Maxime,  qui 
avait  succédé  à Paternus , il  eut  ordre  de  se  tenir  dans 
des  jardins  qui  étaient  à lui  près  de  Carthage.  Peu  de 
temps  après,  il  sut  que  ce  magistrat,  qui  était  à U tique, 
avait  ordonné  de  l’y  faire  conduire  ; mais  désirant  souf- 
frir le  martyre  à la  vue  de  son  Église  et  en  présence  de 
son  peuple,  il  se  cacha.  Le  ciel  exauça  ce  vœu.  Le  pro- 


consul revint  à Carthage,  et  St.  Cyprien  retourna  dans 
ses  jardins.  Les  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  ville 
vinrent  l’y  trouver  pour  l’engager  à se  retirer  jusqu’à  ce 
que  le  feu  de  la  persécution  fût  apaisé,  mais  il  ne  voulut 
point  y consentir.  Le  13  septembre  258,  un  officier  pu- 
blic suivi  de  gardes  vint  l’arrêter,  et  le  conduisit  au  pro- 
consul qui  était  alors  pour  sa  santé  à Sexti,  lieu  très- 
voisin  de  la  ville.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  14  que 
St.  Cyprien  comparut  devant  Maxime.  Ce  magistrat  lui 
intima,  de  la  part  de  l’empereur,  l’ordre  de  sacrifier, 
St.  Cyprien  s’y  étant  refusé,  Maxime  lui  lut  sa  sentence 
ainsi  conçue  : « Nous  ordonnons  que  Thascius  Cyprianus 
ait  la  tête  tranchée.  » Le  saint  répondit  ; « Que  Dieu 
soit  loué.  « Conduit  au  lieu  du  supplice,  il  ôta  lui-même 
ses  vêtements,  fit  donner  25  écus  d’or  à celui  qui  devait 
le  décapiter,  et  consomma  courageusement  son  sacrifice. 
Les  fidèles  recueillirent  son  sang  sur  des  linges,  et  son 
corps  demeura  quelque  temps  exposé.  Le  soir,  il  fut  en- 
terré honorablement  près  du  chemin  de  Mappalia  ; dans 
la  suite  une  église  fut  élevée  sur  ce  lieu.  Vers  l’an  806, 
des  ambassadeurs  de  Charlemagne  revenant  de  Perse  et 
passant  à Mappalia,  obtinrent  d’un  prince  mahométan  la 
permission  d’ouvrir  le  tombeau  de  St.  Cyprien  et  d’en 
enlever  les  reliques.  Il  les  déposèrent  d’abord  à Arles, 
d’où  elles  furent  transportées  à Lyon.  Charles  le  Chauve 
les  fit  venir  et  placer  dans  l’église  de  l’abbaye  de  Saint- 
Corneille,  qu’il  venait  de  faire  bâtir  à Compiègne.  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  et  imprimées  pour  la  première 
fois  à Rome  et  à Venise  en  1491,  in-fol.  L’édition  la 
plus  estimée  est  celle  qu’avait  entreprise  Baluze,  et  qui 
fut  terminée  par  dom  Maran  (imprimerie  du  Louvre), 
1726  , in-fol.  Elles  ont  été  traduites  en  français  par 
J.  Tigeon,  Paris,  1574,  in-fol.,  et  par  Lambert,  1672, 
in-4®.  Cettte  traduction,  précédée  de  la  Vie  de  St.  Cy- 
prien, est  estimée.  L’abbé  de  la  Hogue  a publié  : Sanc- 
tus  Cyprianus  ad  martyres  et  conf essores  ad  usiim  confes- 
sorum  Eccicsiœ  gallicanœ , Londres,  1794,  in-i2  de 
120  pages,  dont  il  donna  une  traduction  sous  le  titre  do 
St.  Cyprien  consolant  les  fidèles  persécutés  de  l’Église  de 
France,  in-12,  réimprimée  en  1797  avec  des  augmenta- 
tions. Il  avait  déjà  publié  séparément  la  traduction  du 
Traité  de  St.  Cyprien,  De  ceux  qui  sont  tombés  pendant  la 
persécution,  Paris,  1794,  in-8"  de  40  pages.  La  Vie  de 
St.  Cyprien  a été  écrite  par  D.  Gervaise,  Paris,  1747, 
in-4®. 

CYPRIEN  (St.),  évêque  de  Toulon  en  516,  contem- 
porain de  St.  Césaire,  dont  il  a écrit  la  Vie,  assista  au 
concile  d’Agde  en  506,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  assurer 
aux  Français  la  possession  de  la  Provence,  en  expulsant 
les  Ostrogoths. 

CYPSÉLUS,  fils  d’Éelion  et  de  Labda,  fut  destiné  à 
la  mort  dès  sa  naissance  par  les  Bacchiades,  à qui  l’oracle 
avait  prédit  que  cet  enfant  renverserait  un  jour  leur  do- 
mination ; mais  Labda,  sa  mère , instruite  de  leurs  pro- 
jets, le  cacha  dane  un  coffre  nommé  cypséla  en  grec,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Cypsélus.  Corinthe  était  alors 
gouvernée  par  les  Bacchiades,  qui,  au  nombre  de  plus  de 
200,  se  rendaient  insupportables  par  leur  orgueil. 
Cypsélus,  parvenu  à l’âge  viril , se  mit  à la  tête  du  parti 
populaire,  chassa  les  Bacchiades  et  se  fit  décerner  l’auto- 
rité souveraine.  Il  en  usa  avec  beaucoup  de  modération, 
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quoi  qu’en  dise  Hérodote,  et  la  preuve  en  est  dans  le  re- 
fus qu’il  fit  de  prendre  des  gardes  pour  sa  sûreté  person- 
nelle. II  consacra  dans  le  temple  de  Junon,  à Olympie , 
le  coffre  où  on  l’avait  caché,  et  on  le  voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias  qui  en  a donné  la  description.  Il  y fit 
beaucoup  d’autres  offrandes  magnifiques,  dont  la  plus 
célèbre  était  une  statue  colossale  de  Jupiter  en  or  battu  , 
qu’il  fit  faire  de  la  dîme  du  revenu  des  Corinthiens.  Il 
monta  sur  le  trône  vers  l’an  628  avant  J.  C.,  et  régna 
oO  ans.  Il  eut  deux  fils,  Périandre  qui  lui  succéda , et 
Gorgus  ou  Gordius  qu’il  avait  envoyé  à la  tête  d’une  colo- 
nie fonder  Ambracie.  Le  fils  aîné  de  Périandre  se  nom- 
mait Cj/psélus  comme  son  grand-père  ; il  avait  l’esprit  un 
peu  aliéné  et  ne  fut  pas  en  état  de  régner.  Le  père  de 
Miltiadc  se  nommait  aussi  Cypsélus. 

CYRANO  DE  RERGERAC.  Voijez  BERGERAC. 

CYRESTÈNES,  de  Sicyone,  attela,  le  premier, 
deux  chevaux  de  front  à un  char  qui  en  prit  le  nom  de 
blga.  Cette  sorte  de  char  parut  pour  la  première  fois  aux 
jeux  Olympiques,  et  dans  ceux  du  cirque  à Rome. 

CYRIADES,  tyran  sous  le  règne  de  Valérien,  se  fit 
remarquer  dans  sa  jeunesse  par  la  dissolution  de  ses 
mœurs.  Il  quitta  la  maison  paternelle  après  avoir  volé 
une  somme  considérable  à son  père  qu’il  irritait  sans 
cesse  par  ses  débauches.  Cyriades  s’enfuit  avec  ses  ri- 
chesses  en  Perse,  où  il  fut  accueilli  par  Sapor  (ou  Cha- 
pour)  qu’il  détermina  à faire  la  guerre  aux  Romains. 
Placé.par  ce  roi  à la  tête  d’une  armée,  il  obtint  quelques 
succès,  s’empara  d’Antioche,  capitale  de  la  Syrie,  et  ré- 
pandit même,  pendant  quelques  instants,  la  terreur  dans 
tout  l’Orient.  Ce  fut  alors  (257)  qu’il  prit  les  titres  de 
César  et  d’Auguste  et  qu’il  se  revêtit  de  la  pourpre  5 mais 
lorsque  Valérien  se  disposa  à marcher  contre  les  Perses, 
bientôt  sacrifié  par  ses  propres  soldats  au  légitime  empe- 
reur, Cyriades  fut  massacré  par  eux. 

cyriaqüe,  patriarche  de  Constantinople,  nommé 
par  l’empereur  Maurice,  l’an  596,  avait  été  longtemps 
économe  de  cette  Église.  Il  succéda  à Jean  le  Jeûneur,  et 
prit,  à son  exemple , le  titre  d’évêque  œcuménique  ou 
universel  dans  sa  lettre  synodale  cà  St.  Grégoire,  en  lui 
envoyant,  suivant  la  coutume,  sa  profession  de  foi.  Le 
pontife  romain  avait  connu  Gyriaque  pendant  son  séjour 
à Constantinople  ; il  lui  donna,  dans  sa  réponse,  des  té- 
moignages d’estime,  mais  il  Pexhorta  à renoncer  au  titre 
profane  et  superbe  qu’il  avait  pris.  Mais  le  patriarche  se 
fit  confirmer  le  titre  d’œcuménique  dans  un  concile  tenu 
à Constantinople  en  599.  Deux  ans  après  il  couronna 
l’usurpateur  Phocas.  Maurice  avait  toujours  soutenu  les 
prétentions  de  Cyriaque  contre  les  instances  de  St.  Gré- 
goire; Phocas  ne  lui  fut  point  aussi  favorable.  Il  lui  dé- 
fendit de  prendre  le  titre  de  patriarche  œcuménique.  Cy- 
riaque mourut  de  chagrin  le  29  octobre  1606,  et  fut 
enterré  dans  l’église  des  SS.  Apôtres. 

CYRIAQÜE-PÏZZÏCOELÏ,  antiquaire,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Cyriaque  cV Ancône,  né  dans  cette  ville  en 
1391,  voyagea  en  Sicile,  en  Dalmatie,  à Constantinople 
et  en  Égypte,  d’où  il  rapporta  une  ample  collection  de 
monnaies,  de  médailles,  de  pierres  précieuses  et  d’in- 
scriptions. Il  mourut  à Crémone  en  1450.  On  a de  lui  ; 
Kyriaci  Anconitati  ilincrarium , etc.,  publié  à Florence, 
1742,  in-S”,  par  Laurent  Mehus  ; fnscriptioiies  et  epi- 


grammata,  reperta  per  Illyricum , Rome,  1747,  in-!ol.; 
Fragmenta  cumnotis  Pomp.  Compagnonii,  Pesaro,  1763, 
in-folio. 

CYRILLE  (St.),  Père  de  l’Église  grecque,  né  à Jé- 
rusalem en  315,  fut  élu  patriarche  de  cette  ville  en  350. 
Exilé  par  les  intrigues  d’Acacius  et  des  ariens,  il  fut  rap- 
pelé sur  son  siège  au  commencement  du  règne  de  Julien  ; 
chassé  de  nouveau  sous  Valons,  il  ne  revint  à Jérusalem 
qu’après  la  mort  de  ce  prince,  en  378,  et  termina  paisi- 
blement ses  jours  en  386.  11  reste  de  lui  23  Catéchèses  ou. 
I nstructions,  que  l’on  regarde  comme  le  plus  ancien  et  le 
meilleur  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne.  Ses  OEuvres 
ont  été  publiées  (en  grec  et  en  latin)  par  D.  Aug.  Toutée, 
à Paris,  1720,  in-fol.;  cette  édition  est  la  plus  estimée.  Il 
en  existe  une  bonne  traduction  française,  avec  des  notes 
et  des  dissertations  par  Grandcolas,  Paris,  1715,  in-4'’. 

CYRILLE  (St.),  patriarche  d’Alexandrie  en  412, 
déploya  dans  ses  fonctions  un  caractère  inflexible  et  un 
esprit  remuant,  chassa  d’Alexandrie  les  novatiens  et  les 
juifs,  les  dépouilla  de  leurs  biens  et  de  leur  synagogue, 
et  excita  dans  cette  ville  des  troubles  violents  au  milieu 
desquels  périt  la  célèbre  Hypatia.  Il  combattit  longtemps 
St.  Jean  Ghrysostôme,  écrivit  contre  Nestorius,  qu’il  fit 
condamner  en  430,  contreThéodore  de  Mapsuette,  Diodore 
de  Tarse,  et  Julien  l’Apostat.  Il  mourut  le  28  juin  444, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  consistent  en 
Homélies,  Commentaires  sur  l’Écriture,  et  Traités  contre 
les  novatiens.  Son  style  est  diffus,  et  manque  d’élégance 
et  de  clarté.  La  meilleure  édition  de  ses  OEuvres  est  celle 
de  J.  Aubert,  Paris,  1638,  7 vol.  in-fol. 

CYRILLE  (St.),  apôtre  des  Slaves  au  9®  siècle,  ap- 
pelé d’abord  Constantin,  et  surnommé  le  Philosophe , na- 
quit à Thessalonique  d’une  famille  sénatoriale.  Envoyé 
vers  les  Chazares  ou  Jazares,  tribu  populeuse  des  Turcs, 
il  convertit  le  kan,  et  baptisa  ensuite  toute  la  nation. 
L’an  860  il  alla  avec  son  frère  prêcher  la  foi  chez  les 
Bulgares,  dans  la  Moravie  et  dans  la  Bohême,  il  établit 
à Bude  une  académie,  et  inventa  l’alphabet  slavon,  qui, 
de  son  nom,  fut  appelé  cyrulique.  De  retour  à Rome,  il  y 
mourut  en  882.  Sa  fête  se  célèbre  le  14  février  chez  les 
Grecs  et  les  Russes.  On  lui  attiâbue  plusieurs  ouvrages 
sur  la  langue  slavonne,  et  des  Apologi  morales,  publiés 
plusieurs  fois  en  Allemagne,  de  1475  à 1480,  in-fol.  Ces 
anciennes  éditions  sont  si  rares,  qu’eiles  n’étaient  point 
connues  du  P.  Balth.  Corder,  qui  crut  donner  la  pre- 
mière édition  àos  Apologues  de  St.  Cyrille,  Vienne,  1630, 
in-80.  11  en  existe  une  traduction  en  vers  allemands  par 
Daniel  Rolkman,  Augsbourg,  1571,  in-4%  figures.  Adry 
a donné  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1806,  t.  Il,  17, 
une  Dissertation  sur  St.  Cyrille,  avec  la  traduction  fran- 
çaise de  quelques-unes  de  ses  fables. 

CYRILLE-CONTARÏ , patriarche  de  Constantino- 
ple, né  à Bérée,  aujourd’hui  Véria,  dans  la  Macédoine, 
usurpa  l’archiépiscopat  de  Thessalonique  en  1635,  ne 
jouit  de  son  usurpation  que  pendant  une  année,  parvint 
à la  renouveler  quelque  temps  encore,  mais  enfin  ayant 
été  accusé  de  plusieurs  crimes,  fut  relégué  à Tunis,  et 
périt  étranglé. 

CYRILLE-LUC AR,  patriarche,  né  dans  l’île  de 
Candie,  en  1572,  étudia  à Venise  et  à Padouc,  voyagea 
ensuite  en  Allemagne,  et  s’y  lia  avec  des  protestants  dont 
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il  embrassa  les  erreurs.  II  voulut  introduire  ses  opinions 
dans  la  Grece,  mais  ne  put  y réussir,  et  fut  forcé  de  les 
désavouer  dans  une  confession  de  foi.  II  fut  alors  élevé 
au  j)atriarcat  d Alexandrie,  puis  a celui  de  Constantino- 
ple en  1G21  5 mais  il  fut  peu  après  déposé  et  rcléguédans 
1 île  de  Rhodes,  parce  qu’il  continuait  d’avoir  des  rela- 
tions avec  les  protestants.  Il  fut  ensuite  rappelé,  exilé  de 
nouveau,  puis  rappelé  encore  une  fois,  et  mourut  en 
iOSb,  étranglé  par  l’ordre  du  Grand  Seigneur.  J.  Aimon 
a publié  quelques  Letires  de  lui,  Amsterdam,  1718. 
CYRILLO.  Voi/e:z  CIRÏLLO. 

CYRNÆUS  (Pierre),  prêtre  d’Alcria  en  Corse,  dans 
le  1 b®  siècle.  Son  nom  de  famille  était  F?iice^  mais  il  se 
donna  celui  de  Cyrnæus,  de  Cyrnus,  nom  grec  de  l’île  de 
Corse,  sa  patrie.  N’étant  pas  favorisé  des  dons  de  la  for- 
tune, il  fut  obligé  de  tirer  parti  de  ses  talents  en  s’adon- 
nant à 1 éducation  des  enfants  dans  divers  endroits  de 
l’Italie  ; il  demeura  longtemps  à Venise,  et  y fut  correc- 
teur d’imprimerie.  Patriote  zélé  jusqu’à  l’enthousiasme, 
l’amour  de  son  pays  l’y  ramena.  Indigné  de  voir  le  por- 
trait que  Strabon  avait  fait  de  sa  patrie  et  de  ses  habitants 
en  opposition  directe  avec  le  tableau  avantageux  qu’en 
avait  donné  Diodore  de  Sicile,  il  prit  la  plume,  et  com- 
posa une  histoire  intitulée  ; De  rebus  corsicis  libri  IV, 
'usçue  Q,d  cinnuni  IbOb,  qui  a ete  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1758,  dans  le  24°  volume  de  la  collec- 
tion de  Muratori. 


CYRUS,  célèbre  conquérant,  était  fils  de  Cambyse  et 
de  Mandane,  fille  d’Astyage.  Ce  prince,  averti  par  un 
songe  que  le  fils  de  sa  fille  serait  roi,  le  fit  enlever  aussi- 
tôt après  sa  naissance,  et  le  remit,  pour  le  faire  périr,  à 
ilarpalus,  l’un  de  ses  confidents.  Celui-ci,  ne  voulant  pas 
tremper  les  mains  dans  le  sang  de  ses  souverains  , or- 
donna h un  des  bergers  du  roi  d’exposer  cet  enfant  dans 
un  lieu  désert,  pour  qu’il  y fût  dévoré  par  les  bêtes  fé- 
roces ; ce  berger,  au  lieu  de  lui  obéir , éleva  cet  enfant 
comme  le  sien  propre,  et  lui  donna  le  nom  de  Cyrus. 
Parvenu  à l’âge  de  10  ans,  Cyrus  fut  reconnu  par  son 
grand-père,  qui,  croyant  n’avoir  plus  rien  à en  craindre, 
parce  qu’il  avait  exercé  une  espèce  de  royauté  parmi  les 
rnfants  de  son  âge,  le  laissa  vivre,  et  l’envoya  h ses  pa- 
rents. Les  Perses  étaient  alors  soumis  à l’empire  des 
Mèdes,  et  leur  nom  était  presque  inconnu  ; Cyrus  en- 
treprit de  les  faire  sortir  de  l’obscurité,  et,  les  ayant  exci- 
tés à la  révolte,  il  alla  attaquer  Astyage,  le  vainquit  et  le 
fit  prisonnier  , ce  qui  transféra  l’empire  des  Mèdes  aux 
Perses.  Telle  est  la  tradition  qu’IIérodote  a adoptée  5 mais 
sans  entrer  dans  une  discussion  qui  serait  déplacée  ici, 
il  est  évident  qu’Astyage  n’ayant  pas  d’autre  enfant  que 
Mandane,  devait  prendre  des  précautions  pour  assurer 
le  royaume  à son  petit-fils,  plutôt  que  pour  l’empêcher 
dy  parvenir.  Hérodote  convient  qu’on  racontait  l’histoire 
de  Cyrus  de  trois  manières  différentes,  et  il  a sans  doute 
choisi  la  moins  honorable,  pour  faire  sa  cour  aux  Athé- 
niens, qui  se  plaisaient  à entendre  déprimer  les  souve- 
rains. Ctésias,  de  son  côté,  prétendait  que  Cyrus  ne  te- 
nait point  à Astyage  par  les  liens  du  sang  ; mais  nous 
croyons  qu’il  est  plus  sûr  d’adopter  le  récit  de  Xénophon, 
qui,  tout  en  faisant  de  la  vie  de  Cyrus  un  roman  poli- 
îi(jue,  a dû  respecter  la  vérité  dans  les  événements  prin- 
cijtuux,  et  nous  a sans  doute  conservé  une  des  (rois  tra- 


ditions dont  parie  Hérodote.  Astyage,  suivant  Xénophon, 
avait  deux  enfants  : Cyaxare,  qui  lui  succéda,  et  Man- 
dane, qu’il  donna  en  mariage  à Cambyse,  roi  de  Perse. 
Cyaxare  ayant  appelé  son  neveu  auprès  de  lui,  lui  donna 
le  commandement  de  son  armée,  et  comme  il  n’avait 
jîoint  de  fils,  il  lui  laissa  son  trône  en  mourant.  Il  n’y 
avait  guère  plus  de  100  ans  que  le  royaume  des  Mèdes 
avait  été  démembré  de  celui  d’Assyrie,  et  il  était  peu 
puissant;  les  rois  d’Assyrie,  dont  le  siège  était  à Baby- 
lone  depuis  la  destruction  de  Ninive,  avaient  la  plus 
grande  partie  de  la  haute  Asie  , et  l’Asie  Mineure  était 
presque  entièrement  soumise  à Crésus,  roi  de  Lydie.  Les 
Étals  de  Cyrus  se  bornaient  donc  à la  Médie  et  à la 
Perse  proprement  dite  ; mais  comme  il  s’était  exercé  au 
métier  des  armes,  sous  le  règne  de  Cyaxare,  il  ne  fut  pas 
plutôt  sur  le  trône,  qu’il  entreprit  de  s’agrandir  par  des 
conquêtes;  Crésus,  qui  redoutait  son  ambition,  lui  ayant 
déclaré  la  guerre,  Cyrus  le  défit  dans  la  Cappadoce,  et, 
sans  perdre  de  temps,  alla  l’assiéger  dans  Sardes,  sa  ca- 
pitale, qu’il  prit,  après  un  siège  très-court,  l’an  548 
avant  J.  C,,  et  il  le  fit  lui-même  prisonnier.  Laissant 
alors  à ses  généraux  le  soin  de  subjuguer  le  reste  de 
I Asie  Mineure,  qui  fit  peu  de  résistance,  il  marcha  contre 
Labynétus,  roi  d’Assyrie.  Le  sort  de  cet  empire  fut  égale- 
ment décidé  par  le  gain  d’une  bataille,  et  par  la  prise 
de  Babylone  , sa  capitale  ; mais  il  fallut  beaucoup  de 
temps  à Cyrus  pour  ranger  à son  obéissance  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  empire.  Nous  n’avons  que  de  l’incer- 
titude sur  le  reste  de  son  histoire.  Hérodote  dit  qu’il  en- 
treprit de  soumettre  les  Massagètes , peuple  scythe  qui 
habitait  les  pays  situés  au  delà  de  l’Araxe,  fleuve  que 
1 on  croit  le  meme  que  l’Iaxarte  (ou  le  S'ût)  qui  se  jette 
dans  la  mer  d’Aral,  à l’est  de  la  mer  Caspienne.  Il  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  eux,  puis  il  tomba  dans 
une  embuscade  où  il  périt  avec  toute  son  armée.  Tomy- 
ris,  reine  des  Massagètes,  qui  avait  perdu  son  fils  dans 
une  des  batailles  précédentes,  fit  chercher  le  corps  de 
Cyrus  ; l’ayant  trouvé,  elle  lui  coupa  la  tête,  et  la  mit 


dans  une  outre  remplie  de  sang,  en  disant  : « Rassasie- 
toi  de  ce  sang  que  tu  as  tant  aimé.  » Xénophon  dit  au 
contraire  qu’il  mourut  à Pasargade,  fort  regretté  de  ses 
sujets,  et  cette  opinion  paraît  la  mieux  fondée;  car  on 
voyait  encore  son  tombeau  dans  cette  ville,  lorsque  Alexan- 
dre fit  la  conquête  de  la  Perse.  Ce  tombeau  ayant  été  ou- 
vert par  des  pillards  qui  en  avaient  enlevé  toutes  les  ri- 
chesses, et  en  avaient  tiré  le  corps  de  Cyrus,  Alexandre 
chargea  du  soin  de  le  réparer  Aristobule , dont  Arrien 
nous  a conservé  le  récit.  Cyrus  mourut,à  la  fin  de  l’an 
550  avant  J.  C.,  après  un  règne  de  50  ans.  Il  laissa 
deux  fils,  Cambyse  qui  lui  succéda,  et  Srnerdis.  Sa  mé- 
moire fut  toujours  en  vénération  chez  les  Perses,  qui  le 
regardaient  comme  le  plus  grand  de  leurs  souverains. 
Son  règne  est  la  première  époque  fixe  que  nous  ayons 
pour  l’histoire  des  anciens  empires  de  l’Asie,  et  l’incer- 
titude qui  régnait  sur  les  principaux  événements  de  sa 
vie,  dès  le  temps  d’Hérodote  qui  florissait  environ  100  ans 
après,  prouve  que  l’art  d’écrire  l’histoire  était  inconnu 
chez  les  Perses  et  les  autres  peuples  de  l’Asie,  ce  qui  doit 
nous  mettre  en  garde  centre  la  plupart  des  traditions 
qu’on  trouve  dans  les  historiens  profanes  pour  les  temjis 
antérieurs.  Cyrus  est  le  héros  (h’  la  Cyrnpédu',  où  Xéno- 
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phon  s’cst  plu  à exposer  toutes  ses  idées  sur  réducation, 
la  discipline  militaire  et  la  politique,  ee  qui  en  fait  un 
roman  historique  très-instructif,  mais  qu’on  ne  doit  pas 
regarder  comme  une  histoire. 

CYllUS  le  jeune  était  second  fils  de  Darius  Nothus 
et  deParysatis.  Sa  mère,  qui  l’aimait  beaucoup,  aurait 
voulu  le  faire  monter  sur  le  trône,  mais  comme  l’ordre 
de  succession  établi  dans  la  Perse  s’y  opposait,  elle  ne 
put  y réussir.  Cyrus  fut  nommé  satrape  de  la  Lydie  et 
de  l’Asie  Mineure  , ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les 
Grecs,  et  surtout  av^ec  les  Lacédémoniens,  qui  disputaient 
alors  aux  Athéniens  l’empire  de  la  mer.  il  contracta  les 
liaisons  les  plus  étroites  avec  Lysandre,  général  des  La- 
cédémoniens, lui  fournit  de  l’argent  pour  payer  les  équi- 
pages de  ses  vaisseaux,  et  contribua  ainsi  aux  succès  qui 
amenèrent  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Darius 
étant  mort  l’an  403  avant  Jésus-Christ,  Cyrus  fut  accusé 
d’avoir  conspiré  contre  Artaxercès  Mncmon,  son  frère, 
et  il  ne  dut  la  vie  qu’aux  prières  et  aux  larmes  de  Pa- 
rysatis.  Cette  indulgence  ne  le  fit  pas  renoncer  à son  pro- 
jet, et  étant  retourné  dans  son  gouvernement,  il  ne  son- 
gea qu’à  rassembler  secrètement  des  forces  suffisantes 
pour  disputer  le  trône  à son  frère.  Les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables.  La  guerre  du  Pélopo- 
nèse, qui  venait  de  se  terminer,  avait  laissé  sans  ressour- 
ces une  infinité  de  Grecs  dotit  la  patrie  était  ruinée  ou 
qui  en  avaient  été  exilés.  Cyrus,  sous  prétexte  de  la 
guerre  qu’il  faisait  à Tissaphernes  , en  prit  un  grand 
nombre  à sa  solde.  Il  chargea  en  môme  temps  Cléarque 
<le  lui  former  une  armée  dans  la  Chersonèse  de  la 
Thracc,  et  Aristippe  de  lui  lever  4,000  hommes  dans  la 
Thessalie.  Il  s’attacha  également  d’autres  capitaines  grecs 
qui  lui  amenèrent  aussi  des  troupes.  Lorsque  tout  fut 
disposé,  il  se  mit  en  marche  avec  son  armée  dont  la  force 
principale  consistait  en  15,000  Grecs  qu’il  avait  à sa 
solde,  parmi  lesquels  était  le  célèbre  Xénophon,  il  par- 
vint, en  les  trompant,  à les  conduire  jusqu’à  l’Euphrate. 
Arrivé  là,  il  leur  fît  part  de  son  projet,  et  comme  il  leur 
était  difficile  de  retourner  dans  leur  patrie,  ils  furent 
obligés  de  le  suivre.  Artaxercès  étant  venu  à sa  rencon- 
tre, les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  vers  Cu- 
naxa  dans  la  Babylonie.  Cyrus,  au  lieu  de  se  mettre  au 
inilicu  des  troupes  grecques , qui  étaient  celles  sur  les- 
quelles il  pouvait  le  plus  compter,  voulut  combattre  à la 
tete  des  Perses  attachés  à sa  cause.  Il  renversa  tout  ce 
qui  était  devant  lui,  mais  ayant  aperçu  le  roi,  il  alla 
l’attaquer  sans  réfléchir  que  ceux  qui  l’accompagnaient 
s’étaient  presque  tous  dispersés,  et  il  fut  tué  par  ceux  qui 
entouraient  Artaxercès. Il  fut  extrêmement  regretté  par  les 
Gi  ’ccs,  qui  se  virent  privés  par  sa  mort  du  fruit  de  leur 
victoire,  et  qui  lui  étaient  d’ailleurs  fort  attachés.  Ce 
prince  avait  aussi  des  qualités  très-propres  à le  faire 
aimer,  surtout  des  Grecs,  dont  il  avait  en  grande  partie 
adopté  les  manières.  L’abbé  Pagi  a écrit  son  histoire. 
Amsterdam,  1750,  in-12. 

CYRUS  (Flavius),  dePanopolis  en  Égypte,  préfet  de 
Constantinople  et  du  prétoire  d’Orient  sous  Théodose  II, 
s’était  élevé  successivement  à ces  hautes  fonctions  par  la 
faveur  de  l’impératrice  Eudoxie,  dont  il  avait  gagné 
l’entière  confiance  par  la  noblesse  de  son  caractère  et 
l’élégance  de  son  esprit.  Dépouillé  de  ses  charges  par 


l’empereur,  jaloux  des  éloges  qui  lui  avaient  été  prodigués 
en  sa  présence  par  la  multitude,  Cyrus  se  fit  prêtre,  et 
fut  en  peu  de  temps  élevé  au  siège  épiscopal  de  Colhyée, 
en  Phrygie,  ou,  suivant  d’autres,  à Smyrne.  Il  termina 
ses  jours  dans  la  retraite,  où  il  vivait  encore  en  l’an  460, 
sous  le  règne  de  Léon.  Les  historiens  vantent  les  poésies 
de  Cyrus,  dont  il  ne  nous  reste  que  7 Épigrammes  d’un 
style  pur  et  élégant,  dans  le  tome  II,  page  454  des  Ana- 
lecta  de  Brunck. 

CYRUS  , patriarche  d’Alexandrie  dans  le  47®  siècle, 
avait  écrit  en  faveur  des  monothélites  divers  ouvrages 
qui  furent  condamnés  en  680  par  le  6®  concile. 

CYSAT  (Rennward)  naquit  à Lucerne  en  4545,  et  y 
mourut  en  4644.11  se  voua  d’abord  à la  médecine  j mais 
il  la  quitta  bientôt  pour  s’appliquer  aux  belles-lettres,  et 
surtout  à riiistoire  de  la  Suisse  : il  savait  7 langues  dif- 
férentes. Il  fut  nommé  chancelier  à Lucerne  en  1570* 
Pendant  près  de  45  ans  qu’il  occupa  cette  charge,  il  s’at- 
tacha à enrichir  les  archives,  d’un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits dispersés,  et  à les  mettre  en  ordre.  Il  traduisit 
aussi  de  l’italien  en  allemand  une  description  curieuse 
du  Japon,  tirée  des  lettres  annuelles  des  missionnaires 
jésuites  j il  la  fît  imprimer  à Fribourg,  4586,  in-8®. 

CYSAT  (Jean-Baftiste),  fils  du  précédent,  né  à Lu- 
cerne en  4588,  se  fit  jésuite  en  4604,  s’appliqua  surtout 
à la  philosophie  et  aux  mathématiques  et  devint  profes- 
seur à Ingolstadt.  Après  avoir  été  recteur  des  collèges  de 
Lucerne,  d’Inspruck  et  d’Aichstædt,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  5 mars  4657.  On  a de  lui,  entre 
autres,  Mathematica  astronomica  de  loco,  motus  magni- 
tiidinc  et  causis  cometœ  annorum  4648  et  4649,  Ingol- 
stadt, 1619,  in-4o.  Il  est  le  premier  qui  observa  avec  un 
télescope  la  comète  de  ces  années,  et  il  crut  y avoir  re- 
marqué des  inégalités.  Cysat  avait  aussi  composé,  sous  le 
titre  de  Tabula  cosmographica  oersatilis,  un  planisphère 
où  l’on  voyait  les  maisons  de  son  ordre  répandues  sur 
toute  la  terre,  afin  de  faire  voir  qu’à  chaque  moment  le 
sacrifice  de  la  messe  y était  célébré  quelque  part. 

CAUSAT  (Jean-Léopold),  frère  du  précédent,  né  à Lu- 
cerne aucommencement  du  17®  siècle,  fut  pendant  14  ans 
secrétaire  de  Michel  Thurîani,  gouverneur  d’Alexandrie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  successivement  des 
charges  et  des  honneurs,  fut  membre  du  conseil  d’État,  et 
mourut  en  1665.  Il  a laissé  quelques  écrits  sur  l’iiistoirc 
de  la  Suisse  en  manuscrit,  et  il  est  l’auteur  d’une  Des- 
cription assez  estimée  du  lac  de  Lucerne  et  de  ses  environs^ 
Lucerne,  1661,  in-4®,  figures  (en  allemand),  et  d’une 
carte  topographique  de  ce  lac,  appelé  aussi  des  quatre 
Cantons,  ou  Waldstœdtersée,  gravée  par  Beutler  en  1645. 

CYTÎIERIUS.  Voije:z;  CITARIUS. 

GYZ  (Marie  de).  Voyez  COMBÉ. 

CZAClil  (Tiiaddée),  staroste  de  Nowogrodek,  issu 
d’une  ancienne  et  illustre  famille  de  la  Volhynie,  né  à 
Poryck , le  28  août  1765.  La  Pologne  range  cet  homme 
respectable  au  nombre  de  ceux  qui  ont  mérité,  à juste 
titre,  la  reconnaissance  et  l’admiration  de  la  postérité.  Le 
roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski  le  nomma  membre  de 
la  commission  du  trésor  ; et  lui  donna  ensuite  la  staros- 
tie  de  Nowogrodek,  le  créa  chevalier  des  premiers  ordres 
du  pays.  Les  grands  travaux  de  la  diète  constitu- 
tionnelle de  1791  alleslcnt  les  vastes  connaissances 
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et  les  qualités  immenses  qu’il  développa  durant  le  eours 
de  ees  quatre  années,  1788-1791,  Après  le  partage  de  la 
Pologne,  à laquelle  il  avait  consacre  sa  vie  et  sa  fortune, 
tous  les  biens  qui  lui  restaient  furent  coniisqués.  Réduit 
alors  à une  cxtreine  misere,  il  sollicita  une  place  de  pro- 
fesseur à Tuniversilé  de  Cracovie  5 mais  la  mort  ayant  at- 
teint Catherine  II , l’empereur  Paul  qui  commença  son 
règne  en  brisant  les  fers  de  Kosciusko  et  de  12,000  Po- 
lonais, restitua  à Czacki  toutes  ses  possessions,  et  lui  of- 
frit même  une  place  de  sénateur  à Pélersbourgj  le  coura- 
geux patriote  refusa.  Calomnié  dans  la  suite  auprès  de 
Paul  pr,  Czacki  ne  se  laissa  point  intimider,  et  lorsque 
Alexandre  monta  sur  le  trône,  il  lui  présenta  un  exposé 
énergique  de  sa  conduite  ; le  jeune  prince,  touché  de  sa 
franchise,  et  convaincu  de  son  innocence,  lui  accorda  grâce 
entière,  et  le  nomma  conseiller  privé.  En  I8O0,  lorsque 
l’académie  de  Wilna  fut  érigée  en  université,  Czacki 
représenta  la  grande  distance  qui  séparait  la  Volhynie, 
la  Podolie  et  le  gouvernement  de  Kiow,  de  l’université 
de  Wilna,  et  proposa  de  fonder  une  nouvelle  école  dans  la 
petite  ville  de  Krzémiéniéc;  il  accepta  la  place  d’inspec- 
teur de  ces  trois  provinces.  Le  manque  de  petites  écoles 
de  paroisse  se  faisait  généralement  sentir  ; Czacki  en  éta- 
blit 126,  qui  influèrent  le  plus  puissamment  sur  la  classe 
agricole;  il  porta  le  même  soin  à toutes  les  écoles  des  dis- 
tricts qu’il  pourvut  d’instituteurs  et  de  fonds;  mais  le 
monument  le  plus  durable  de  la  gloire  de  Czacki,  est  la 
fondation  de  l’école  de  Krzémiéniéc,  connue  sous  le  nom 
de  Gymnase  de  V olhynie.  Il  y réunit  des  pi-ofesseurs  dis- 
tingués, tels  que  Joseph  Czech,  Joachim  Lelewel,  Szos- 
takowski,  Slowacki,  Sciborski,  Osinski,  Besscr,  etc. 
L’infatigable  Czacki  fonda,  dans  la  même  ville,  l’ccole  de 
mécanique,  de  géométrie,  l’école  des  organistes,  celle  des 
jardiniers,  celle  des  instituteurs  de  villages,  l’observa- 
toire astronomique,  l’imprimerie,  le  jardin  botanique,  le 
cabinet  de  physique.  A la  mort  du  roi  Stanislas  Ponia- 
towski, il  acheta  la  bibliothèque  du  prince  et  son  cabinet 
de  médailles  et  d’antiquités.  Sa  sollicitude  alla  jusqu’à 
faire  bâtir  des  maisons  dans  lesquelles  les  enfants  de  la 
pauvre  noblesse  et  des  fermiers  pouvaient  loger  à un 
prix  modique,  pour  suivre  leurs  études.  Il  institua  éga- 
lement plusieurs  pensions  de  demoiselles  ; et,  quand  la 
mort  le  surprit,  il  méditait  l’établissement  d’un  institut 
particulier , destiné  h former  des  gouvernantes  pour  le 
sexe.  Ce  grand  citoyen  mourut  le  8 février  1815,  à 
Dubno.  Les  principaux  ouvrages  de  Czacki  sont  : Des 
dîmes  en  général,  et  particulièrement  en  Pologne;  Du  droit 
sur  la  ferme  de  boissons  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  1806; 
Des  Juifs,  notice  historique  sur  ce  peuple  et  particulièrement 
eu  Pologne,  Wilna,  1807  ; Des  droits  du  duché  de  Mazo- 
vie,  1801  ; Sur  les  lois  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie, 
sur  leur  esprit,  leur  origine  et  leurs  rapports,  et  sur  les  lois 
en  particulier  qui  se  trouvent  dans  le  premier  statut,  ou 
Code  du  grand-duché  de  Lithuanie,  publié  en  1529,  Var- 
sovie, 1801.  Il  avait  composé  une  Défense  de  Sigismond 
Auguste,  qui  n’a  pas  été  imprimée. 

CZARIVIECfil  (Étienne)  , général  polonais  , né 
en  1599  , fît  scs  premières  armes  en  Lithuanie  contre 
les  Russes,  et  en  Ukraine  contre  les  Cosaques;  par  sa 
valeur  et  par  ses  talents,  il  s’éleva  des  derniers  rangs 
jusqu’aux  premiers  grades  dans  rarrnéc.  En  1655,  apiès 


avoir  été  nommé  castellan  de  Kiow,  il  fut  lappelé  en 
Pologne,  pour  servir  contre  Charles-Gustave,  roi  de 
Suède,  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  au  roi  Jean  Ca- 
simir. La  noblesse  de  la  Grande  Pologne,  par  la  lâcheté 
de  sa  conduite,  avait  elle-meme  facilité  les  progrès  de 
Gustave,  qui  s’était  emparé  de  cette  province,  de  la  Cu- 
javie  et  de  la  Mazovie;  il  était  entré  triomphant  dans 
Varsovie  ; Casimir  s’était  retiré  en  Silésie  avec  la  reine 
son  épouse.  Czarniecki,  avec  une  poignée  de  braves,  se 
jeta  dans  Cracovie,  en  promettant  au  roi  de  tenir  jusqu’à 
la  dernière  extrémité,  afin  de  donner  aux  généraux  qui 
se  trouvaient  de  l’autre  côté  de  la  Vistule  le  temps  de 
prendre  leurs  mesures.  Gustave  arrive  devant  Cracovie  ; 
indigné  qu’une  place  si  faible  osât  l’arrêter,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  corrompre  ou  inlimider  Czarniecki,  qui  ne 
se  rendit  qu’après  un  siège  de  deux  mois,  lorsqu’il  se 
vit  hors  d’état  de  repousser  l’assaut,  et  après  avoir  ob- 
tenu une  capitulation  honorable.  De  là  il  passa  en  Silé- 
sie, auprès  du  roi  Casimir,  qui,  à la  sollicitation  de 
Czarniecki,  se  rendit  à Lemberg,  où  les  troupes  polonaises 
se  rassemblaient.  On  confia  à celui  qui  avait  défendu 
Cracovie  avec  tant  de  gloire  le  commandement  de  la 
petite  armée  qui  faisait  tout  l’espoir  de  la  monarchie  ; 
Czarniecki  voulut  arrêter  Charles-Gustave  à Golemba, 
mais  il  était  trop  faible;  il  se  retira  avec  perte.  Le 
20  mars  1656,  il  surprit  et  cerna  l’avant-garde  suédoise 
qu’il  avait  attirée  au  delà  de  la  San  ; Gustave,  qui  était 
sur  la  rive  gauche,  vit  enlever  2,000  hommes  de  ses 
meilleures  troupes,  sans  pouvoir  les  secourir.  Surpris 
lui-même  à Rudnik,  il  ne  se  sauva  qu’avec  peine,  par  la 
vitesse  de  son  cheval  : c’est  dans  cette  occasion  que  sa 
vaisselle  et  ses  effets  de  campagne  tombèrent  entre  les 
m'ains  des  Polonais.  Czarniecki  entra  dans  Sandomir, 
pêle-mêle  avec  l’ennemi,  qu’il  surprit  à Keziennice , à 
Warka  et  a Lowiez,  d’où  il  se  jeta  dans  la  grande  Polo- 
gne. Les  grands  du  l’oyaume  avaient  repris  courage  en 
voyant  qu’un  seul  homme  osait  s’opposer  aux  Suédois, 
qu  ils  avaient  crus  invincibles.  Casimir  était  rentré  dans 
sa  capitale;  mais  au  heu  de  partager  son  armée,  pour 
suivre  ce  système  de  petite  guerre  auquel  Czarniecki 
devait  ses  succès,  ce  prince  livra  une  grande  bataille 
qu’il  perdit  : il  se  sauva  à Dantzig,  et  ses  affaires  parais- 
saient plus  désespérées  que  jamais.  Czarniecki  ne  perdit 
point  courage  ; il  parcourut  à la  tête  de  son  corps  les 
bords  de  la  Vistule,  et  revint  sur  la  Grande  Pologne, 
toujours  inquiétant  et  harcelant  l’ennemi.  La  reine  Louise 
était  restée  à Gzenstochow;  elle  prit  la  résolution  d’aller  à 
Dantzig,  pour  y partager  le  sort  de  son  époux.  Czarniecki 
lui  dit  qu’il  ne  parviendrait  que  très-difficilement  à la 
faire  entrer  à Dantzig;  qu’il  agirait  plus  utilement,  s’il  allait 
seul  avec  sa  troupe,  et  s’il  pénétrait  dans  la  place,  pour 
en  sortir  avec  le  roi,  afin  que  le  prince  se  montrât  dans 
le  royaume,  pour  réveiller  par  sa  présence,  l’esprit  de 
ses  partisans.  La  reine  ayant  adopté  cet  avis,  il  la  recon- 
duit à Czenstüchow,  et  paraît  devant  Dantzig.  Se  voyant 
trop  faible  pour  tenter  le  passage  de  force , il  prend  su- 
bitement la  fuite;  il  attire  jusqu’à  Plock,  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule,  trois  corps,  que  le  général  comman- 
dant le  siège  avait  détachés  contre  lui  ; au  moment  où  on 
le  eroyait  cerné,  011  apprend  qu’il  est  sur  la  rive  gauche, 
et  qu’il  vient  d’entrer  à Dantzig,  après  un  mouvement 
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dont  on  ne  concevait  pas  la  rapidité.  Il  fut  reçu  dans  la 
place  avec  des  démonstrations  extraordinaires  de  joie;  le 
roi  l’embrassa  en  présence  de  la  garnison  et  des  habitants, 
l’appelant  le  libérateur  de  la  Pologne.  Ayant  trompé 
i’eniiemi  par  une  fausse  attaque,  Czarniecki  sortit  de  la 
place,  à la  tête  de  o,000  chevaux,  emmenant  Casimir 
avec  lui  ; il  escorta  ce  prince  jusqu’eà  Czenstochow,  qui 
était  alors,  comme  l’observent  les  historiens  polonais,  ce 
qu’avait  été  autrefois  Orléans  pour  Charles  VII.  Le  roi 
donna  à Czarniecki  le  palatinat  delà  Russie  Rouge,  avec 
deux  starosties.  Profitant  de  l’épuisement  où  se  trouvait 
la  Pologne,  le  prince  de  Transylvanie  venait  de  lui  dé- 
clarer la  guerre;  Czarniecki  marche  contre  lui,  le  rejette 
dans  ses  États , et  le  force  d’accepter  les  conditions  de 
paix  qu’on  lui  prescrit  : le  traité  fut  signé  le  2o  juillet 
1657.  Charles-Gustave  avait  quitté  la  Pologne  pour  faire 
la  guerre  aux  Danois  ; Czarniecki  entre  dans  la  Poméra- 
nie, pénètre  jusqu’à  Stettin  ; il  va  au  secours  des  Danois 
et  chasse  les  Suédois  de  l’ile  d’Alsen.  Les  Russes  ayant 
déclaré  la  guerre  à la  Pologne,  il  revient  en  Lithuanie, 
et  contribue  à la  victoire  sanglante  que  l’on  remporte  sur 
eux  le  27  juin  1660,  à Polonka.  Ayant  été  détaché  contre 
les  Cosaques,  ilsejetadePolock  sur  Kiow,  passa  le  Dnié- 
per,  et  s’empara  de  plusieurs  places  que  les  Cosaques 
avaient  sur  ce  fleuve.  Le  roi  avait  indiqué  une  diète 
extraordinaire;  Czarniecki  s’y  rendit.  Imitant  les  anciens 
Romains,  il  fit  le  7 juin  1661  son  entrée  triomphante  h 
Varsovie,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  acclamations 
d’un  peuple  immense,  qui  s’était  rassemblé  pour  jouir 
d’un  spectacle  si  extraordinaire.  Étant  entré  dans  la 
salle  de  la  diète,  il  présenta  au  roi,  assis  sur  son  trône, 
îfiO  drapeaux  pris  à l’ennemi,  et  26  prisonniers  de  dis- 
tinction. Par  ordre  du  roi,  le  chancelier  de  la  couronne 
remercia  Czarniecki.  Le  roi  proposa  à la  diète  de  lui 
donner  à perpétuité  le  comté  de  Tykoczin , avec  Biali- 
stock  et  ses  dépendances.  On  montre  encore  à Bialistock 
le  diplôme  de  donation  conçu  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Après  la  diète , Czarniecki  retourna  à l’ar- 
mée, et  il  mourut  dans  son  camp  en  1664.  Les  historiens 
polonais  le  nomment  le  Duguesclin  de  leur  nation.  On 
trouvera  des  détails  plus  étendus  sur  sa  vie  dans  le  t.  II 
de  \dL  Biographie  que  M.  Thaddée  Motowski  a publiée  en 
polonais,  Varsovie,  1805. 

CZARTORYSliA  (la  princesse  Isabelle-Fortu- 
NÉE  ),  née  en  1743,  était  fille  du  comte  de  Flemming,  de 
l’une  des  familles  les  plus  illustres  de  la  Saxe  polonaise  ; 
elle  épousa,  fort  jeune  encore,  le  prince  Adam  Czartoryski. 
Douée  de  tous  les  avantages  de  la  nature  et  aussi  coquette 
qu’aimable,  elle  inspira  une  telle  passion  au  prince  de 
Repnin,  ambassadeur  de  Russie,  qu’il  sacrifia  les  hon- 
neurs, son  rang  et  sa  fortune  au  plaisir  de  voyager  avec 
la  princesse  Czartoryska  qui  abandonna  son  mari.  Ils 
allèrent  à Londres,  où  leducdeLauzun,  qui  étaitdans  cette 
ville,  se  passionna  pour  la  belle  fugitive,  et  tous  les  trois, 
en  apparence  bien  d’accord,  allèrent  à Bruxelles,  puis  en 
Hollande  et  à Paris,  où  Repnin  conçut  enfin  de  la  jalou- 
sie. Un  duel  fut  près  d’en  être  la  suite,  mais  tout  s’arran- 
gea sans  bruit.  Repnin  retourna  en  Russie  et  Lauzun 
resta  avec  la  princesse.  Il  la  suivit  plus  tard  en  Pologne. 
Partout  où  la  princesse  Czartoryska  séjourna  dans  ses 
voyages,  elle  connut  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  les 


plus  spirituels  et  les  plus  aimables.  En  France  elle  avait 
beaucoup  vu  l’abbé  Delille,  et  elle  entretint  longtemps 
une  correspondance  avec  ce  poëte  qui  chanta  les  beaux 
jardins  de  Pulawy  d’après  les  descriptions  que  la  prin- 
cesse lui  en  fit  ; et  ces  descriptions,  avec  une  partie  de 
la  correspondance,  se  trouvent  rapportées  dans  les  notes 
du  poënie  des  Jai*dins.  C’est  dans  cette  belle  terre  de 
Pulawy  que  la  princesse  Czartoryska  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Elle  s’y  trouvait,  lorsqu’une  lutte 
éclata  pour  l’indépendance  de  la  Pologne,  en  1830.  A 
l’âge  de  86  ans  elle  donna  encore  des  preuves  d’une  grande 
énergie.  Son  château  devint  l’hôpital  des  militaires  bles- 
ses et  le  refuge  de  toutes  les  infortunes  alors  si  nom- 
breuses dans  ce  pays.  La  princesse  ne  s’éloigna  que  quand 
les  balles  russes  eurent  percé  les  croisées  de  son  appar- 
tement où  elle  préparait  de  la  charpie...  Alors  elle  alla 
s’établir  en  Gallicic  dans  la  terre  de  Wysock  qu’habitait 
sa  fille  la  princesse  de  Wurtemberg.  C’est  là  qu’elle  est 
morte  le  17  juin  1835,  dans  sa  91®  année.  On  a publié 
d’elle  en  langue  polonaise  : Diverses  idées  sur  la  manière 
de  construire  les  jardins  y Breslau,  1807,  in-4®  ; le  Pèle- 
rinage  à Z)o6row2ï7,  Varsovie,  1818,  in-8o,  où  Von  trouve 
les  faits  de  Vhistoire  de  Pologne  propres  à éclairer  la  classe 
agricole. 

CZARTORYSïtl  (Michel-Frédéric),  grand  chance- 
lier de  Lithuanie,  naquit  vers  l’an  1695,  de  l’antique 
maison  Czartoryski,  laquelle  tire  son  origine  de  l’un  des 
fils  d’Olgerd,  grand-duc  de  Lithuanie,  mais  qui,  possé- 
dant peu  de  biens,  resta  longtemps  dans  une  médiocrité 
au-dessous  de  son  rang,  et  ne  put  réaliser  aucun  de  ses 
plans  ambitieux.  Le  mariage  d’un  Czartoryski  avec  la 
riche  Morsztyii  releva  leur  fortune.  De  ce  mariage  na- 
quirent deux  fils  et  une  fille,  Michel,  Auguste  et  Con- 
stance. Celle-ci  épousa  Stanislas  Poniatowski,  compagnon 
d’armes  de  Charles  XII  ; et  de  ee  mariage  naquirent  les 
Poniatowski,  dont  un  fut  roi  de  Pologne.  Auguste  épousa 
la  riche  Sieniawska,  et  depuis  les  intrigues  des  Czartoryski 
n’eurent  plus  de  bornes.  On  peut  même  dire  qu’elles 
contribuèrent  beaucoup  à la  chute  du  royaume  de  Polo- 
gne. Sans  doute  ils  désiraient  en  réformer  le  gouverne- 
ment , mais  c’était  en  s’appuyant  sur  le  machiavélisme 
des  cours  étrangères  et  sur  les  forces  militaires  de  la  Rus- 
sie. Michel-Frédéric  fut  un  génie  ardent  et  opiniâtre, 
propre  à tous  les  manèges  des  diétinesetdes  diètes.  Il  dé- 
mêlait d’un  coup  d’œil  dans  chaque  homme  l’intérêt  ca- 
pable de  le  faire  agir.  Prenant  plaisir  à soutenir  les  fac- 
tions contraires,  souvent  il  se  montra  fort  indifférent  à 
la  haine  publique;  et  quand  cette  haine  voulut  l’attein- 
dre, il  sut  la  repousser  avec  une  dureté  méprisante  et  une 
malignité  ironique.  En  1752,  à l’époque  où  l’Angleterre 
cherchait  à entraîner  la  Pologne  dans  une  alliance  intime 
avec  la  Russie  et  l’Autriche,  l’ambassadeur  Williams  se 
lia  avec  les  Czartoryski.  Il  flatta  leur  ambition  et  encou- 
ragea leur  audace.  Le  véritable  parti  national  de  la  Polo- 
gne penchait  pour  la  France,  et  cherchait  surtout  ses 
forces  dans  la  nation  ; ce  qui  était  tout  à fait  contraire 
aux  vues  des  Czartoryski  ; mais  ils  s’adressèrent  à la 
Russie,  et  sous  les  auspices  de  cette  puissance  ils  formè- 
rent, non  loin  de  Varsovie,  un  camp  de  toutes  les  trou- 
pes de  leur  maison  qui  se  montait  à plus  de  4,000  hom- 
mes ; et  ils  publièrent  un  manifeste  où  ils  dirent 
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ouvertement  : « Enfin  le  temps  est  venu  de  remédier  à tous 
tes  désordres  des  deux  derniers  règnes  ; il  faut  profiter 
des  heureuses  dispositions  de  la  magnanime  impératrice 
Catherine  II,  et  se  confédérée  sous  la  protection  nouvelle 
et  inattendue  que  la /br^wîie  donne  enfin  à la  république.. « 
Dès  lors  les  Czartoryski  présentèrent  des  mémoires  se- 
crets et  publics  à la  cour  de  St.-Pétersbourg;  et  chaque 
décision  fut  débattue  dans  le  cabinet  de  l’ambassadeur 
moscovite  à Varsovie.  C’est  sous  de  pareils  auspices  que 
fut  consommé  le  premier  partage  de  la  Pologne.  Michel- 
Frédéric  Czartoryski  mourut  le  io  août  1775. 

CZARTORYSliï  (Auguste- Alexandre)  était  frère 
cadet  du  précédent  , et  fut  son  coopérateur.  Jamais 
la  nature  ne  donna  à deux  frères  des  talents  plus 
opposés  et  en  même  temps  plus  propres  à les  con- 
duire au  même  but.  Auguste-Alexandre  , après  avoir 
épousé  la  riche  Sieniawska,  veillait  lui-même  sur  tous 
les  administrateurs  de  ses  biens  ; par  de  perpétuels  em- 
prunts il  liait  toutes  les  fortunes  de  la  Pologne  à la  sienne, 
et  mettait  entre  ses  mains  des  sommes  considérables  et 
nécessaires  à l’exécution  de  ses  projets.  Il  se  forma  ainsi 
un  grand  parti  qui  le  destinait  au  trône  ; mais  son  âge, 
étant  aussi  avancé  que  celui  du  roi  Auguste  III,  ne  lui 
laissait  qu’une  bien  faible  espérance  de  succéder  à ce 
prince.  Les  mœurs  générales,  devenant  chaque  jour  plus 
relâchées,  lui  permirent  de  s’abandonner  sans  honte  à 
cette  espèce  de  mollesse  qui  succède  communément  à l’ac- 
tivité d’une  grande  ambition  longtemps  déçue.  On  com- 
mençait même  à lui  reprocher,  dans  la  manière  de  pro- 
poser les  plus  sages  conseils,  une  indifférence  et  un 
dédain  qui  l’empêchaient  de  les  soutenir  avec  force  ; et, 
toujours  appelé  à la  couronne  par  les  vœux  de  ce  grand 
nombre  de  partisans,  il  semblait  croire  que  son  élévation 
devait  être  leur  ouvrage  plus  que  le  sien.  Il  mourut  à 
Varsovie  le  4 avril  1782. 

CZAllTORYSIÎÏ  (le  prince  Adam-Casimir),  fils  du 
précédent,  né  h Dantzig  le  décembre  1754,  reçut  dans 
la  maison  paternelle  sa  première  éducation,  et,  selon  l’u- 
sage de  la  noblesse  polonaise,  voyagea  dans  diverses  con- 
trées de  l’Europe.  A son  retour  il  épousa  sa  nièce  Isa- 
belle de  Flemming.  Peu  de  temps  après  ce  mariage,  son 
père  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs  en  lui  cédant  le 
généralat  de  Podolic.  Sa  haute  naissance,  son  immense 
fortune,  un  esprit  distingué,  tout  l’appelait  à exercer 
une  grande  influence  sur  les  événements  de  son  orageuse 
patrie;  mais  le  sort,  qui  se  joue  si  souvent  des  dons  de 
la  nature  et  de  la  fortune,  le  retint  toujours  dans  des 
situations  secondaires.  On  pense  que  le  voyage  qu’il  fit  à 
St.-Pétersbourg,  vers  la  fin  du  règne  d’Auguste  II î,  eut 
pour  objet  de  préparer  son  élévation  au  trône  de  Polo- 
gne. Pendant  son  séjour  dans  cette  capitale,  le  grand-duc, 
qui  devint  plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
le  prit  dans  une  telle  affection  qu’il  promit  de  le  soute- 
nir de  toute  sa  puissance  ; et  il  est  probable  que  si  ce 
prince  eût  régné  plus  longtemps,  Czartoryski  serait  mon  té 
sur  le  trône.  Mais  tout  dut  ployer  sous  la  volonté  de  Ca- 
therine II;  et,  lorsque  Czartoryski  vit  que  son  opposition 
pourrait  être  funeste  à la  Pologne,  il  céda  sans  peine  à 
son  cousin  Stanislas  Poniatowski,  avec  lequel  il  était  lié, 
dès  l’enfance,  d’une  étroite  amitié.  Il  concourut  même  à 
son  élection  ; et  c’est  cà  tort  qu’on  a dit  que  la  nomina- 


tion de  Poniatowski  fit  naître  entre  ce  jeune  souverain 
et  la  famille  Czartoryski  une  division  qui  contribua  beau- 
coup aux  malheurs  de  la  Pologne.  Le  prince  Adam  se- 
conda, au  contraire,  de  tout  son  pouvoir  les  bonnes  in- 
tentions de  Stanislas  ; et  ce  fut  d’après  ses  avis  que  ce 
monarque  fonda  l’école  des  cadets,  qui  a produit  tant 
d’hommes  illustres,  et  qui,  par  reconnaissance,  lui  éleva 
un  monument  après  sa  mort  et  fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur.  C’est  de  cette  école  qu’est  partie  la 
première  étincelle  qui  opéra  la  révolution  de  1850.  En 
1781  il  fut  élu  maréchal  du  tribunal  suprême  de  Lithua- 
nie, et  sur  ce  siège  éminent  il  se  distingua  par  sa  droi- 
ture et  par  son  inflexible  sévérité.  Après  la  diète  de 
1782,  le  roi  Stanislas  étant  retombé  dans  ses  premières 
hésitations  et  ne  paraissant  plus  apprécier  les  conseils  de 
son  cousin,  il  s’ensuivit  une  froideur  qui  obligea  le  prince 
Adam  à quitter  la  cour  de  Varsovie.  Alors  il  accepta  le 
commandement  d’une  garde  gallicienne  composée  de  Po- 
lonais que  l’empereur  Léopold  venait  de  former  ; et  plus 
tard  il  fut  créé  maréchal  dans  l’armée  autrichienne.  Ce- 
pendant il  assista  encore  en  1788  à la  Diète  con- 
stituante qui  s’ouvrit  à Varsovie,  et  il  y fut  élu  nonce  du 
palatinat  de  Lublin.  Il  concourut  avec  beaucoup  d’éner- 
gie aux  efforts  que  fit  la  noblesse  polonaise  pour  recou- 
vrer son  indépendance.  En  1791  il  fut  nommé,  par  le 
suffrage  de  ses  compatriotes  , envoyé  extraordinaire  à 
Dresde,  afin  d’engager  l’électeur  de  Saxe  à accepter  l’hé- 
rédité de  la  couronne  de  Pologne.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Vienne  à l’effet  d’obtenir  la  médiation  de  l’Empereur  et 
sa  protection  contre  les  desseins  de  la  Russie.  N’ayant  pu 
réussir,  et  le  roi  Stanislas  Poniatowski  ayant  accédé  au 
complot  de'iTargowiça,  Czartoryski  cessa  de  se  mêler  des 
affaires  ; il  vécut  tantôt  dans  ses  terres,  tantôt  à la  cour 
de  Vienne,  où  il  a toujours  joui  d’une  grande  considéra- 
tion. Il  était  dans  cette  capitale  pendant  l’insurrection  de 
1794,  à laquelle  il  ne  prit  aucune  part.  Cependant  il  en 
souffrit  beaucoup;  ses  châteaux  furent  saccagés,  tous  ses 
biens  mis  en  séquestre  et  ses  enfants  conduits  en  otages 
à Saint-Pétersbourg.  Mais  à l’avénement  de  Paul  P*', 
toutes  ces  persécutions  cessèrent.  Le  règne  d’Alexandre 
lui  fut  encore  plus  favorable.  Ce  prince  s’était  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  le  fils  de  Czartoryski  ; il  le  nomma 
son  premier  ministre,  et  bientôt  tous  les  avantages  et  tous 
les  genres  de  concessions  furent  accordés  à la  Pologne. 
Le  vieux  prince  Czartoryski  seconda  merveilleusement 
d’aussi  heureuses  dispositions,  et  dans  l’année  1805  il 
eut  le  bonheur  de  recevoir  à Pulawy  l’empereur  Alexan- 
dre lui-même,  et  de  s’entretenir  familièrement  avec  ce 
monarque  de  tous  les  plans  de  prospérité  et  de  bonheur 
qu’il  lui  fit  adopter  pour  sa  patrie.  Mais  les  événements 
politiques  de  l’Occident,  et  surtout  les  invasions  de  la 
France,  vinrent  changer  tous  ces  projets  fondés  sur  la 
paix.  Alexandre  n’eut  plus  qu’à  s’oceuper  des  moyens  de 
résistance  contre  ce  redoutable  torrent  ; et  la  Pologne, 
placée  entre  les  deux  colosses,  ne  sut  plus  de  quel  côté 
elle  devait  craindre  ou  espérer.  L’éphémère  confédération 
de  1812,  protégée  par  Napoléon,  qui  voulut  relever  le 
royaume  de  Pologne  pour  l’opposer  comme  une  barrière 
entre  l’Allemagne  et  la  Russie,  vint  arracher  Czartoryski 
aux  douceurs  du  repos  et  de  la  vie  privée.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  la  dièle  qui  s’assembla  au  mois  de  juin 
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4812,  pour  élaLiir  celte  confédération.  Partageant  tes 
illusions  de  ses  compatriotes  sur  îa  puissance  et  sur  les 
vues  de  Napoléon,  il  accepta  cette  dignité,  que  ses  con- 
eitoyens  lui  décernèrent.  Il  serait  difficile  de  dépeindre 
renthousiasme  avec  lequel  les  Polonais  virent,  à la  tête 
de  leur  confédération,  cet  illustre  et  vénérable  doyen  de 
leurs  seigneurs.  Mais  ces  transports  se  refroidirent  sin- 
gulièrement, lorsqu’on  entendit  Napoléon  répondre  va- 
guement aux  adresses  de  la  confédération,  et  qu’on  vit 
un  conseil  des  ministres  délégués  par  le  roi  de  Saxe, 
grand-duc  de  Varsovie,  agir  selon  les  vues  du  conqué- 
rant, et  former  avec  le  conseil  de  la  confédération  un 
conflit  de  pouvoirs  qui  contrariait  toutes  les  opérations 
de  la  diète.  Le  prince  Gzartoryski,  réduit  tà  un  rôle  nul, 
ne  trouva  que  dégoûts  dans  une  dignité  qui  l’assujettis- 
sait à une  représentation  ruineuse,  tandis  que  les  ar- 
mées ravagéaient  ses  domaines.  Mais  ce  fut  en  vain  qu’il 
se  plaignit  à rambassadeur  français,  M.  de  Pradt.  Bien- 
tôt les  revers  qui  suivirent  l’incendie  de  Moscou  firent 
retomber  la  Pologne  au  pouvoir  des  armées  russes.  Le 
sort  de  ce  pays  demeura  incertain  jusque  vers  rannée 
1815,  époque  à laquelle  le  congrès  de  Vienne  reconnut 
pour  souverain  de  la  Pologne  l’empereur  Alexandre.  Après 
le  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  ce  monarque  visita  encore 
une  fois  CzartorysM  dans  son  château  de  Sieniawa  ; et  ce 
vieillard  fit  auprès  du  czar  un  dernier  effort  pour  obte- 
nir des  améliorations  an  sort  de  sa  patrie.  Il  mourut  le 
20  mars  1823.  Il  avait  publié  en  4782,  sous  le  litre  mo- 
deste de  Lettres  de  Doswiadryski^un  recueil  de  maximes. 

CZECMOWIZ  (Martin),  ministre  socinien  de  Wilna, 
ensuite  pasteur  à Gujavie,  puis  à Lublin,  né  en  Pologne, 
d’autres  disent  en  Lithuanie,  mort  en  4608.  C’était  iin 
homme  fort  savant,  mais  peu  constant  dans  sa  doctrine, 
puisque  après  avoir  combattu  Fauste  Socin  qui  voulait 
supprimer  totalement  le  baptême,  et  avoir  soutenu  contre 
lui  la  nécessité  de  ce  sacrement,  mais  seulement  pour  les 
adultes,  il  embrassa  en  1370  les  sentiments  des  docteurs 
de  Racovie  et  de  Socin  lui-méme.  Son  traité  contre  Socin 
est  conservé  dans  le  2®  vol.  de  la  Bîbliotheca  fratrum 
polonorum. 

CZEÏINI-GEOÎIGE  ou  IIENÏIÏ-GEOUGE  , hos- 
podar  de  Servie,  a longtemps  passé  dans  l’Europe  pour 
un  Escîavon  de  noble  famille,  né  dans  un  village  des 
environs  de  Belgrade,  et  qui  dès  sa  jeunesse  aurait  par- 
tagé la  haine  héréditaire  vouée  aux  Ottomans  par  toutes 
les  races  conquises  qui  vivent  encore  dans  leur  empire. 
Le  fait  est  cependant  que  ce  chef  servicn  était  Français, 
de  Nancy  où  il  naquit  sur  la  paroisse  de  Saint-Sébastien. 
I.es  registrcs'ne  portent  que  le  nom  de  sa  mère , née  au 
village  de  Voissy  dans  rarrondisscmciit  de  Langres.  Le 
nom  de  Czerni  veut  dire  noir,  et  il  ne  l’avait  pris  ou  ne 
se  l’était  laissé  donner  qu’à  cause  de  la  nuance  très-basa- 
née de  son  teint.  Probablement  le  pauvre  Henri-George 
s’engagea  dans  les  troupes  françaises  vers  4794  ou  4792, 
à l’ûgc  de  43  ou  46  ans,  fit  un  peu  de  guerre  contre  la 
Prusse  et  l’Autriche,  passa,  pour  quelque  peccadille  rude- 
ment punie,  des  rangs  français  à ceux  de  l’ennemi,  s’y 
comporta  un  peu  mieux  d’abord,  parce  qu’il  n’avait  plus 
désormais  la  ressource  de  déserter;  et,  quand  après  la 
paix  de  Gampo-Formio  l’Autriche  fit  rentrer  chez  elle 
beaucoup  de  troupes,  il  sc  trouva  en  Transylvanie  où 
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puni  par  son  capitaine  , il  rinsulta  et  le  provoqua,  il 
dut  alors  quitter  le  service  autrichien  , mais  vraisembla- 
blement il  déserta  en  compagnie  d’un  de  ses  témoins  , 
Servicn,  qui  lui  fit  un  délicieux  tableau  de  la  vie  de 
klefle  où  l’on  ne  connaît  point  les  arrêts  et  la  salle  de 
police,  et  qui,  rendu  en  Servie,  le  présenta  partout  comme 
son  frère.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  vers  la 
fin  du  48®  siècle  (1799,  4800),  George  était  non  pas  un 
simple  klefte,  mais  le  capitaine  d’une  bande.  Il  serait 
fastidieux  de  suivre  en  détail  les  opérations  d’un  chef  de 
brigands,  qui  commença  par  n’avoir  qu’une  quarantaine 
d’hommes  à scs  ordres , mais  qui  vit  bientôt  sc  rassem- 
bler autour  de  lui  tous  les  aventuriers  de  la  contrée  et 
tous  les  hommes  liardis  à qui  pesait  le  joug  des  Turcs. 
On  envoya  pour  le  réduire  une  forte  armée  ; l’adroit  re- 
belle l’épuisa,  la  harcela,  la  battit  en  détail.  La  Porte 
alors  entra  en  accommodement  avec  lui,  mais  seulement 
pour  gagner  du  temps,  et  afin  de  saisir  un  instant  favo- 
rable pour  s’en  débarrasser  à tout  jamais.  George  n’était 
pas  non  plus  un  scrupuleux  observateur  des  traités. 
Après  divers  accords  conclus  et  rompus , il  finit  par  ob- 
tenir du  divan  en  1803  sa  nomination  ou  sa  reconnais- 
sance comme  hospodar  de  Servie.  Malgré  ces  éléments  de 
discorde  et  malgré  la  haine  mutuelle  que  l’on  se  portait, 
la  paix  dura  jnsqiFcn  1800.  Mais  à cette  époque  les 
manœuvres  que  les  Turcs  avaient  employées  pendant 
une  maladie  de  George,  en  novembre  et  décembre  4803, 
pour  soulever  des  animosités  et  des  haines  contre  un 
goiivernem'ent  en  effet  assez  tyrannique,  lui  firent  rej^ren- 
dre  les  armes.  Les  Russes  aussi  le  provoquaient  à une 
diversion  qui  devait  leur  être  utile.  Il  commença  par 
s’emparer  de  Gliobatz  , où  il  pénétra  en  faisant  un  hor- 
rible massacre  des  Turcs.  Geux-ci  pourtant  y rentrèrent, 
mais  George  redoubla  de  vigueur  et  réoccupa  la  place 
dans  la  nuit  du  26  au  27  juin.  Il  attaqua  ensuite  les 
Turcs  en  rase  campagne  dans  leurs  marches  , dans  leurs 
campements,  remporta  sur  eux  divers  avantages  , et  con- 
clut le  IL  octobre  une  suspension  d’armes  pour  six  se- 
maines, pendant  laquelle  il  fut  derechef  reconnu  prince 
de  Servie.  En  dépit  de  cet  accord  , le  pacha  turc  Koii- 
saulz-Ali , sans  doute  d’après  des  ordres  secrets , refusa 
de  le  laisser  entrer  dans  Belgrade  ; la  guerre  se  ralluma, 
et  George  mit  alors  le  siège  devant  cette  ville  , qui  finit 
par  ouvrir  scs  portes  le  30  décembre.  Gliabatz,  ciu’encorc 
une  fois  les  Ottomans  avaient  reprise,  lui  fut  aussi  remise 
par  capitulation  lo  3 février  1807.  Ges  succès  furent 
contre-balancés  par  l’échec  qu’il  essuya  près  de  Viddin  , 
où  une  blessure  qu’il  reçut  à la  jambe,  en  combattant 
avec  la  plus  grande  valeur,  décida  sa  défaite.  La  Russie 
vint  alors  à son  secours  (septembre  1807  ) , et  lui  donna 
en  argent,  en  munitions,  juste  ce  qu’il  fallait  pour  l’em- 
péclier  d’être  écrasé.  Effectivement , le  18  août  1808  , il 
conclut  avec  les  Turcs  un  armistice  en  vertu  duquel  ses 
troupes  repassèrent  la  Morava  et  prirent  leurs  cantonne- 
ments sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  L’année  sui- 
vante, il  rouvrit  la  campagne  à la  suggestion  des  Russes  ; 
mais  cette  dernière  guerre  n’eut  point  de  résultats.  Bien- 
tôt survint  la  paix  entre  la  Porte  et  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  la  paix  régna  aussi  entre  la  Porte  et  lâ 
Servie;  à tel  point  qu’en  4813,  George  licencia  la  plus 
grande  partie  de  scs  troupes  et  n’en  garda  que  le  nom- 
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brc  strictement  necessaire  pour  repousser  une  invasion. 
Les  hostilités  recommencèrent  pourtant  en  juillet  1814. 
Appelés  par  des  chefs  mécontents,  les  Turcs  s’avancèrent 
jusqu’au  cœur  de  la  Servie,  et  passèrent  la  Drina  : 
George  les  battit  complètement  le  24  juillet  sur  les  bords 
de  cet  affluent  du  Danube.  Mais  ce  n’est  pas  dans  l’armée 
turque  que  se  trouvaient  ses  ennemis  les  plus  redou- 
tables , c’était  parmi  les  grands  de  la  Servie  qu’il  avait 
souvent  froissés  par  ses  dédains  et  son  despotisme.  En 
1807,  son  frère  ayant  paru  pencher  pour  un  autre  parti 
que  celui  de  sa  puissance,  il  le  fit  pendre.  Dans  les  com- 
mencements de  sa  carrière , il  tua  son  père  ou  celui  qui 
passait  pour  tel.  Ce  vieillard,  s’il  faut  en  croire  le  récit 
des  gazettes , avait  menacé  George  de  livrer  aux  Turcs 
sa  bande  entière,  s’il  ne  cessait  une  lutte  inutile,  insensée, 
et  même  prenait  la  route  de  Belgrade  pour  accomplir  ce 
projet;  George  armé  le  suivit  jusqu’au  dernier  de  scs 
avant-postes , le  suppliant  de  renoncer  à son  projet , se 
jetant  à ses  genoux  : enfin  , le  trouvant  inexorable , il  le 
tua.  George  eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu’il  ne  pouvait 
tenir  contre  ses  sujets  et  contre  les  Turcs , et  en  consé- 
quence il  SC  hâta  de  faire  son  arrangement  avec  la  Rus- 
sie. Alexandre  le  nomma  prince  et  général  russe.  Alors 
il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg,  puis  revint  s’établir  à 
Khotchim,  d’où  il  vint  se  fixer  à Semlin  , pour  y mettre 
ses  trésors  en  sûreté.  S’étant  rendu  de  rechef  à Saint- 
Pétersbourg  en  1816,  il  fut  présenté  à l’empereur.  Mais, 
l’année  suivante,  il  eut  le  tort  de  vouloir  s’aventurer  en 
Turquie  pour  y retrouver  un  trésor  de  50,000  ducats 
qu’il  avait  enterré  aux  environs  de  Semendrie.  !i  fut  re- 
connu par  un  gentilhomme  servicn , son  hôte , qui  le 
dénonça  sur-le-champ  aux  autorités  turques.  Le  pacha  de 
Belgrade  alla  lui-méme  l’arrêter  à Roumlié  près  de  Se- 
mendrie. L’empereur  Alexandre  refusa  de  s’interposer 
pour  lui,  disant  que,  puisqu’il  avait  quitté  la  Russie  , où 
il  avait  promis  de  sc  tenir,  il  devait  s’attendre  à tout. 
George  fut  décapité  en  juillet  1817.  C’est  à cette  époque 
qu’il  se  déclara  originaire  de  la  Champagne,  et  natif  de 
Nancy. 

CZERWIAKOWSîil  (Josepii-Raphael),  anatomiste 
polonais,  né  dans  le  palatinat  de  Brzesc-Litewski,  fit  ses 
études  à Pinsk , et  entra  dans  l’ordre  des  piaristes.  En 
1771  il  alla  à Rome,  où  il  pratiqua  dans  l’hôpital  du 
Saint-Esprit  de  Saxia.  Plus  tard  il  se  rendit  à Paris,  où 
il  se  perfectionna  dans  la  fameuse  école  de  Saint-Côme , 
et  en  1779  il  obtint  la  chaire  de  médecine  pratique  à 
l’université  de  Cracovie.  Il  fut  le  premier  qui  osa  intro- 
duire dans  cette  ville , en  1780,  les  leçons  d’anatomie; 
car  les  habitants,  et  surtout  la  corporation  des  bouchers, 
s’y  opposaient,  au  point  que  les  jours  du  docteur  cou- 


rurent de  grands  dangers.  Mais  la  police  intervint,  et  les 
préjugés  cederent  enfin  aux  conseils  de  la  raison.  Czer- 
wiakowski  rendit  de  grands  services  dans  les  hôpitaux 
militaires  en  1794,  lors  de  la  guerre  de  l’indépendance, 
sous  Kosciuzko.  Ce  savant  a laissé  plusieurs  disserta- 
tions importantes  et  42  volumes  de  Chirurgie  septima^ 
tique,  dont  4 ont  paru  , et  les  autres  sont  restés  manu- 
scrits. Il  légua  une  belle  bibliothèque  médicale  qui  fut 
jointe  à la  grande  bibliothèque  de  l’université.  Czer- 
wiakowski  mourut  le  5 juillet  1816. 

CZETWERTYNSKÎ  (Antoine,  prince  CASTEL- 
LAN  de  PRZEMYSL).  La  famille  de  ce  nom  tire  son 
origine  des  grands-ducs  de  Russie,  dont  la  capitale  était 
autrefois  Kiow.  Un  de  ces  individus  ayant  passé  en  Po- 
dolie,  où  il  fît  l’acquisition  des  grands  biens  appelés 
Czetwei  (ynskci,  obtint  1 indigenat  de  noblesse  de  Pologne,  et 
devint  ainsi  la  souche  de  la  famille  des  Czetwertynski. 
Le  prince  Antoine,  cité  d’abord  pour  son  patriotisme,  et 
longtemps  opposé  à l’influence  de  la  Russie,  qui  s’immis- 
çait dans  les  affaires  de  la  république  polonaise,  se  ral- 
lia en  1791,  à la  suite  de  Branecki,  grand  général  delà 
couronne,  qui  se  déclara  l’ennemi  de  la  constitution  du 
3 mai,  et  qui,  en  1792,  signa  un  des  premiers  Pacte  de 
confédération  de  Targowitza,  dont  le  premier  effet  fut  le 
renversement  de  la  constitution,  et  par  conséquent  des 
espérances  des  Polonais.  Lorsque  l’exaspération  et  le 
désespoir  de  la  classe  éclairée  de  la  nation,  hâtèrent  l’in- 
surrection qui  eut  lieu  à Varsovie,  le  18  avril  1794, 
contre  les  Russes  et  leurs  partisans,  le  prince  Czetwer- 
tynski fut  arrêté,  conduit  en  prison , et  bientôt  après 
traduit  devant  un  tribunal  révolutionnaire  créé  par  les 
circonstances  ; mais  avant  que  les  juges  eussent  prononcé 
contre  lui,  le  peuple  furieux  l’arracha  des  prisons  le 
27  Juin,  et  le  pendit.  Cette  tragédie  s’accomplit  avec  une 
telle  précipitation,  que  ni  la  potence,  ni  les  apprêts  né- 
cessaires à une  pareille  exécution  ne  furent  préparés,  de 
sorte  qu’on  se  servit  du  fouet  d’un  paysan  pour  lui  ser- 
rer le  cou,  et  comme  le  gibet  élevé  à la  hâte  chancelait 
lors  de  l’exécution,  les  assistants  employèrent  des  sabres, 
des  bâtons,  et  tout  ce  qu’ils  avaient  sous  la  main  pour  le 
consolider. 

CZVITTINGEll  (David),  savant  précoce,  né  à 
Schemnitz  vers  la  fin  du  siècle,  est  connu  comme 
auteur  d’une  Histoire  littéraire  do  la  Hongrie , en  latin, 
1744,  in-4o.  Cet  ouvrage  n’était  qu’un  essai  que  l’auteur 
aurait  pu  compléter  et  améliorer,  s’il  n’eût  été  enlevé 
par  une  mort  prématurée  ; mais  son  livre  est  devenu 
tout  à fait  inutile  depuis  la  publication  par  Paul  Wal- 
laski  du  Conspeefm  reipublicw  lüterariœ  ih  Hungariâ, 
Rude,  1808. 
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